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ET  VÉTÉRINAIRE. 


EAU  EAU 

Eaux  ,  EN  FRANCE  ,  (  Economie  système  général ,  le  mécanisme  de  la  na- 

rurale.  )  Nous  ne  parlerons  ici  des  eaux  ture  qui ,  en  distribuant  sur  notre  globe 

que  sous  les  rapports  qui  intéressent  de  grands  dépôts  d'eaux,  a  eu  ses  vues, 

t  économie  rurale  ,  et  qui  ne  sont  pas  ses  vastes  combinaisons  qu'il  faut  respec- 

présentés  dans  le  Cours  a  Agriculture  de  ter.  L'homme  doit  donc  se  borner  à  user 

Rozier.  Il  a  parfaitement  développé  les  des  bienfaits  de  la  nature ,  et  a  ne  pas  <n 

principes  constitutifs  de  l'eau ,  sa  ma-  abuser,  sans  auoi  il  seroit  bientôt  puni 

nière  d'agir  sur  tous  les  corps,  parties  de  sa  témérité. 

lièrement  son  action  sur  la  végétation  ;  il  II  faut  distinguer,  en  agriculture,  deux 

n'a  point  parlé  des  grandes  masses  d'eau  espèces  d'eaux  ,  celles  de  la  mer,  et  les 

que  bous  offre  le  globe,  de  l'utilité  que  eaux  douces. 

nous  pouvons  en  tirer  pour  les  produits  Celles-ci  se  subdivisent  en  eaux  cou- 
agricoles  ,  sur-tout  de  la  nécessité  de  ne  ranles ,  fleuves ,  canaux ,  rivières ,  lor- 
pas  déranger  d'une  main  imprudente  le  rons,  etc.; 
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2  EAU 

En  eaux,  stagnantes  ,  lacs ,  étangs , 
inares,  fontaines,  terres  inondées; 

En  eaux  souterraines,  que  l'art  élève 
sur  la  surface  du  sol ,  et  qu'il  tire  des 
puits ,  des  sources  ,  des  citernes. 

11  faut  ajouter  à  cette  nomenclature 
les  eaux  de  l'atmosphère  ou  du  ciel ,  que 
répandent  le»  plaies ,  les  brouillards ,  les 
rosée». 

Laissons  à  la  physique  à  connoîlre 
les  causes  qui  produisent  ces  différentes 
eaux  ;  laissons  à  la  chimie  à  en  analyser 
les  principes  ;  cherchons  leurs  eflets , 
leur  inllucnce  ,  leur  utilité  pour  l'agri- 
culture; ce  seul  rapport  en  présente  trois 
impartant. 

Les  routes  ou  transports  par  eau  des 
produits  du  sol ,  (  la  navigation  inté- 
rieure et  maritime  )  les  irrigations  et  les 
arrose  mens  ,  enfin  les  assèchemens  et 
les  dessèchemens  à  faire  ou  à  protéger 
par  des  travaux  utiles  et  par  des  règle- 
mens  d'administration  publique. 

Ces  différent  objets  sont  traités  aux 
mots  :  Eaox  de  la  mer  ,  Navigation 
intérieure,  Irrigations,  Dessèciibmens, 
assecuemens  ,  règlemens  necessaires 
aux  Sociétés  de  Dessècuemens.  {Voyez 
ces  arlicîes.y 

On  donnera  quelques  développe- 
rons à  ces  articles.,  ksur-tout  à  celui 
des  grands  dessèchemens  ,  parce  que 
M.  Rozier  n'a  parlé  que  de  celui  des 

S*airies  ou  des  pièces  de  terre  de  peu. 
étendue  »  et  non  de  ces  grandes  con^ 
copiions ,  de  ces  belles  conquêtes  que  la 
génie  de  l'homme  a  faites  sur  les  eaux;, 
telles  que  la  Hollande,  une  partie  de  la 
Flandre  maritime  ,  et  des  département 
de  l'Ouest  et  du  Midi  En  général ,  toat 
ce  qni  concerne  le  domaine  des  eaux 
l'administration  des  eaux» est  trop  peu 
connu  en  France. 

Si  cependant  il  existent  (  avant  nos 
conquêtes  )  douze  cent  mille  arpens  à 
dessécher  en  France  ;  (  Voyez  Boucerf 
et  la  Nouvelle  Encyclopédie  )  si.  le  reste 


. ,  E  A  U 
du  territoire  français  peut  rcUrer  des 
avantages  immenses  d'une  bonne  admi- 
nistration des  eaux,  il  ne  sera  ni  inutile 
ni  déplacé  de  suppléer  à  ce  qui  manque 
dans  l'ouvrage  de  Rozier.  Tel  est  l'objet 
qu'on  s'est  proposé  dans  ce  Supplément. 

Eaux  de  la  mer.  Quels  sont  les  avan- 
tages que  l'agriculture  peut  retirer  des 
eaux  de  la  mer?  En  quoi  peuvent-elles 
lui  être  nuisibles?  C'est  ce  qu'il  convient 
d'examiner. 

11  seroit  inutile  de  répéter  que  la 
mer  étant  le  lien  qui  .unit  tous  les  péri- 
ples, tous  les  continens,  qui  ouvre  des 
roules  promptes  et  faciles  au  commerce, 
favorise  l'agriculture  dont  elle  transporte 
en  peu  de  temps  les  produits  à  des  dis- 
tances qu'il  faudroit  des  années  entières 
pour  franchir  par  terre  ;  nous  ne  consi- 
dérons ici  les  eaux  de  la  mer  que  par  leur 
action  sur  le  sol  et  la  végétation. 

Les  grandes  masses  des  eaux  de  la  mer 
nuisent  à  la  végétation  ;  si  elles  séjournent 
trop  long-temps  sur  le  sol ,  elles  le  dur- 
cissent, elles  y  déposent  des  parties  bitu- 
mineuses qui ,  eu  resserrant  toutes  les 
parties  du  sol ,  le  rendent  impénétrable 
aux  instrumens  d'agriculture ,  et  s'op- 
posent à  toute  végétation.  Tel  est  le  phé- 
nomène qu'offre  une  partie  de  la  Flan- 
dre maritime  dans  le  dessèchement  ap- 
pelé les  Moëres. 

Cest  à  l'homme,  aidé  de  son  industrie 
et  des  secours  de  la  nature,  qu'il  appar- 
tient de  vaincre  ces  difficultés. 

Il  est  évident  que,  tant  que  l'eau  de  la 
mer  séjourne  sur  ces  terrai  t  is ,  il  est  im- 
possible d'eu  tirer  parti;  elles  ue  peuvent 
pas  plus  les  pénétrer  que  le  bassin  le  plus 
habilement  construit, 

U  tant  donc  commencer  par  faire  écou^ 
1er  les  eaux  qui  couvrent  le  sol  par  les 
moyens  prescrits  à  l'article  DessÈche: 
mens,  ensuite,  il  faut  le  rompre,  suit 
à  bras  d'hommes ,  soit  avec  uue  fort^ 
charrue  hollandaise  ou  flamande.  Ainsi 
divisé,  le  terrain  est  livré  à  l'action  de, 

».  .  - 
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l'air  et  des  eaux  pluviales  qui  l'amendent.       ECÇTAUFFEMENT  ,  (Maladie  des 

Dès  qu'on  y  Toit  poroilre  quelque  végé»  animaux.}  L'éeh>»uftément,daus  le  sens 

talion ,  on  |>eut  le  labourer,  y  semer  des  propre,  est  l'augmentation  de  la  chaleur, 

orges  ou  des  avoines,  enfin  des  blés  fro-  Ou  a  donné  à  ce  mot  un  sens  médical,  et 

mens  dont  les  étonnans  produits  dédom-  le  vulgaire ,  sur-tout ,  en  fait  usage  fré- 

magent  pendant  long-temps  des  avances  quemmeut  pour  désigner  une  chaleur 

des  premières  années  qui  oui  été  saus  re-  intérieure,  <\\\\ ,  dans  quelques  circons- 

venu.  tances ,  semble  dessécher  les  entrailles  et 

Prés  salés ,  mésottes.  Mais  si  les  eaux  ^  membranes  extérieures  des  animaux, 

de  la  mer,  par  un  séjour  trop  prolongé  °n  d»l  même  que  le  sang  est  échaufte;on 

Sur  la  terre,  nuisent  à  la  végétation  ,  donne  aussi  l'épithète  d'échauffé  à  l'a- 

elles  la  fécondent  puissamment  par  des  mmai  4"1  est  constipé ,  qui  rend  des  ex* 

airosemens  modérés.  Tout  le  monde  con-  crémens  durs,  secs.  On  exprime  encore 

noîtla  fécondité  des  prés  dits  salés ,  autre  cette  affection  dans  qnelques  cantons ,  en 

part  mésottes  ou  mirottes,quc  la  mer  cou-  disant  que  la  bile  est  recuite, 
▼re  et  découvre  aux  hautes  marées;rherbe       ^ans  ce  qu*<>u  appelle  échauffement , 

qui  y  croit  nourrit,  engraisse,  fortifie  les  Ja  bouche  est  un  peu  plus  chaude ,  plus 

bestiaux ,  rend  leur  chair  succulente.  On  secne  »  'a  conjonctive  et  la  membrane  du 

saitencore  combien  la  végétation  est  forte  nez  sonl  un  Peu        ™»ges,  les  mouve- 

sur  les  bords  de  l'Océan,  même  dans  les  mens  des  "ancs  sont  un  peu  plus  accé- 

lerrains  les  plus  médiocres. Les  hommes,  «•*••  l'air  expire  est  un  peu  plus  chaud 

comme  les  animaux ,  y  son*  plus  forts,  <l"e  dan8  I'e,at  sa,n  ;  ,a  l*»"  des  ars  est 

plus  vigoureux,  et  semblent  destinés  à  desséchée ,  sur-tout  dans  le  mouton  ;  le 

braver  les  fatigues  et  les  dangers  de  l'élé-  berger  fait  sortir  de  l'anus,  avec  son  doigt, 

ment  qui  les  environne.  des  crotins  desséchés ,  durs  ,  et  quel- 

Dr    t  j  »!•  quefois  teints  d'un  peu  de  sang  :  il  vient 

ne  faut  donc  pas  négliger  un  moyen  ».  ,    ,        l  1.    .  Y 

aussi  puissant,  fourni  £r  la  nature  ;  et  sur-tout  aux  chevaux, à  toute  la  sur- 

si  l'onpeut  arroser  à  volonté  le  terrain  ,  face  du  c°rPs  »  des  F**  boulons  <IU  0,1 

1  •     .  1,       j    1  nomme  Ampoules,    Kchauboull'urs  , 

en  y  introduisant  reau  de  la  mer,  on  ,  !  x      .....      ,  » 

i~  ,  -    j.  •    1  1-   j„„   _  (  voyez  ces  mots  )  ebullition  de  sang. 

est  certain  d  avoir  des  près,  des  pacages  N  T  *  ., .  ,  ee 

,      1    „      »..*•..:-«»   L.»  u  La  constipation  avec  1  echauficment 

abondait*  ,  et  qui  ïamais  n  auront  be-         .  '  .    ,      ,  , 

««,  '       1       .  .     ^  •  sont  souvent  accompagnes,  dans  la  vache, 

soin  delre  renouvelés  par  des  engrais,  1  1    j     uj     r1^*        ^.r  1 

Toutl'artcousisAeàùrerpartidesmoyens  de  la  durf ,ed«  a«»»ens  q«e  renferme  la 
qu'offre  la  nature;  mais/pour  cela,  iffaut  ^     U  T0™0"  aa 

Lbienconnoitre:  ^ 

Dans  les  departemens  maritimes ,  ou  whes  et  dans  les  bœufs ,  et  sur-tout  la 

les  salines  sont  abondantes ,  l'art  peut  couleur  noire  des  excrémens  ,  indiquent 

imiter  l'opération  de  la  nature ,  en  jetant  que  ]es  dimens  contenus  dans  les  leuil. 

sur  la  terre  les  sels  de  rebut  dans  le  com-  jeJs  y  séjournent  depuis  long-temps ,  et 

-,  au  moment  des  grandes  pluies,  qu'jfs  son,  dans  un  état  de  dessèchement 


qu 

ou  lorsqu'on  peut  introduire  des  eaux    qni  en  rend  la  sortie  très-difficile, 
douces  sur  le  terrain.  L'échauffement,  dans  l'espèce  bovine 

Cest  la  seule  expérience  où  le  sel  cm-  snr-tout,est  dangereux,  lorsqu'il  est  ac- 
pîoyé  comme  amendemens  ,  (  car  ce  compagné  du  hérissement  du  poil  sur  les 
n'est  pas  un  engrais  )  ail  paru  produire  de  lombes ,  d'un  pouls  dur ,  petit  et  accé- 
grandselTelssurlesol.(CnASâiRO.\.)  léré.  (  V" oyez  Charbon .  ) 
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Beaucoup  d'autres  maladies  aiguës 
peuvent  être  précédées  de  réchauffe- 
ment, telles  que  la  Folrbche,  la  Périp- 
kecmonie,  la  Maladie  rocge.  (  Voyez 
ces  mots.  ) 

Les  animaux  d'un  tempérament  vif, 
sec ,  dHiu  caractère  ardent ,  quelques 
jeunes  sujets  sont  plus  disposés  que  d'au- 
tres à  l'echauflement  ;  il  est  aussi  plus 
fréquent  dans  les  jwivs  secs,  dans  les  lon- 
gues chaleurs  de  1  été, et  en  hiver. 

Les  causes  qui  le  déterminent  sont  la 
disette  et  les  alimens  secs,  la  chaleur  des 
écuries, des étahles, des  bergeries;  l'excès 
de  grain  donné  pour  réparer  les  perles 
causées  par  des  travaux  forcés ,  les  épis 
que  les  moutous  mangeul  dans  les  champs 
après  la  récolte. 

Les  moutons,  les  veaux  et  les  bœufs  , 

Îrui  restent  quelque  temps  dans  l'échauf- 
e ment,  éprouvent  une  longue  diminu- 
tion de  la  transpiration ,  sont  sujets  à  des 
démangeaisons  et  même  k  lagalc;  les  poils, 
la  laine  tombent  ou  s'arrachent  très-faci- 
lement; les  animaux  se  frottent,  perdent 
de  leur  poil,  en  les  dégl  utissanl avec  les  ali- 
mens,  ou  en  se  léchaut  les  uns  les  autres  ; 
d'où  résulte  la  formation  des  gobbes  ou 
égagropiles. 

On  voit  que  le  plus  souvent  réchauf- 
fement n'est  qu'une  disposition  mala- 
dive ,  et  c'est  alors  qu'il  importe  de  le 
traiter  avec  méthode  ,  pour  en  éviter  les 
suites. 

Les  intentions  doivent  être  de  pré- 
venir les  effets  de  l'intlammalion ,  de  pro- 
curer l'évacuation  des  excrémens  qtu  sé- 
journent daus  le  canal  intestinal ,  d'ex- 
citer doucement  les  organes  à  reprendre 
la  plénitude  de  leurs  fonctions. 

Il  faut ,  dans  les  premières  vingt-quatre 
heures  ,  cesser  entièrement  de  donner 
des  alimens  solides,  puisnu'ils  ne  pour- 
raient qu'augmenter  l'embarras.  On  pra- 
tiquera d'abord  la  saignée  aux  chevaux  , 
et  on  la  réitérera  le  jour  suivant ,  si  l'in- 
tensité du  mal  continue  ;  on  donnera  u& 
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lavement  éraollient  toutes  les  trois  ou 
quatre  heures;  les  boissons  seront  co- 
pieuses, et  consisteront  dans  l'eau  tiède, 
blanchie  par  le  sou  de  fromeut  ou  par  la 
farine  d'orge ,  dans  chaque  décalitre  de 
laquelle  on  mettra  un  gros  de  sel  de 
nilre  (  nitrate  de  potasse.  ; 

Pour  les  bêtes  à  cornes ,  on  donnera 
en  breuvage  une  forte  décoction  de  son 
et  de  graine  de  lin,  avec  un  peu  d'huile 
d'olive,  le  tout  à  la  dose  de  douze  à 
quinze  litres  par  jour  pour  chaque  bétc  ; 
on  leur  continuera  ces  nreuvages  jusqu'à 
ce  qu'elles  évacuent  très-librement  :  lors* 
que  les  matières  altérées  dans  le  feuillet 
sont  arrivées  dans  les  intestins  ,  elles 

Frennent  un  caractère  purgatif,  qui  rend 
évacuation  complète  ;  puis  on  réparera 
les  forces,  sur-tout  de  l'estomac,  au  moyen 
de  panades  dans  lesquelles  il  entrera  du 
vin,  de  la  bière  ou  du  cidre;  on  ne  don- 
nera d'alimens  solides  que  peu  &  peu,  et  y 
quand  l'appétit  sera  bien  décidé; on  con- 
tinuera l'eau  blanchie  pendant  quelques 
jours ,  et  on  ne  remettra  que  par  degrés 
les  chevaux  à  la  nourriture  et  aux  tra- 
vaux ordinaires. 

Les  troupeaux  dans  lesquels  la  plupart 
des  animaux  sont  affectés  d'éenauffe- 
ment ,  ne  pouvant  être  traités  bête  par 
bête  ,  il  faut ,  si  c'est  à  la  fin  de  l'hiver, 
les  conduire  dans  des  champs  ensemencés 
de  blé  ou  de  seigle ,  afin  qu'ils  en  man- 
gent les  feuilles  ;  ce  qu'on  appelle  ef- 
J'aner. 

Ces  alimens  tendres  et  nouveanx  les 
purgeut  daus  deux  fois  vingt  -  quatre 
heures  ;  alors  lia  tige  de  la  plante  n'est 
pas  encore  montée  ;  les  animaux  ne  pâ- 
turent que  les  feuilles  d'hiver,  ce  qui  ne 
fait  aucun  tort  ;  au  contraire,  cette  opé- 
ration semble  arrêter  lessucs  nourriciers 
dans  les  racines  qui  se  fortilient  par  -  là  , 
et  poussent  des  tiges  plus  multipliées  : 
l'évacuation  s'arrête  d'elle-même,  quand 
les  matières  du  canal  intestinal  «ont  à 
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Quant  à  réchauffement  qui  a  Tien  dans 
les  grandes  chaleurs ,  il  faudroit  tâcher 
d'en  prévenir  les  suites  ordonnant  de 
l'eau  acidulée ,  des  racines  hachées ,  des 
léçumes ,  et  des  fourrages  de  prairies  ar- 
tificielles; outre  que  ces  derniers  moyens 
fournissent  les  plus  grandes  ressources, 
en  tout  temps,  aux  cultivateurs  pour  leurs 
animaux ,  ce  sont  encore  les  seuls  qui 
puissent  préserver  des  effets  de  la  di- 
sette dans  les  années  de  sécheresse  et  de 
plaies  prolongées.  (Cu.  et  Fr.  ) 

• 

ECHIQUIER,  {Pécfte,)  espèce  de  filet 
en  nappe  simple  et  carrée,  bordée  d'une 
corde,  qui  est  forte  saus  être  grosse,  et 
que  l'on  attache,  par  les  quatre  coins, 
aux  extrémités  de  deux  arcs  formés  par 
deux  perches  légères ,  pliantes ,  se  tra- 
versant en  croix,  plus  longues  que  la 
diagonale  de  la  nappe,  et  fixées,  par  le 
point  de  leur  réunion ,  à  une  grande  per- 
che qui  sert  de  manche  au  filet.  Quel- 
quefois les  perches,  ou  bâtons,  ne  sont 
point  courbés  en  arc  et  forment  sim- 
plement la  croix  ;  d'autres  fois  la  nappe 
est  attachée  presque  immédiatement  au 
manche,  ou  suspendue  à  une  corde. 

L'échantillon  des  mailles  de  l'échiquier 
est  plus  ou  moins  grand,  suivant  les  es- 
pèces de  poisson  auxquelles  on  les  des- 
tiue.  Il  est  clair  que  plus  les  mailles  ont 
de  largeur,  plus  on  a  de  facilité  à  retirer 
le  Glet.de  1  eau,  et  c'est  un  avantage;  car 
le  succès  de  cette  pèche  dépend  de  la 
promptitude  que  l'on  met  à  le  relever.  . 

Pour  pécher  avec  l'échiquier,  on  le 
plonge  dans  l'eau,  de  manière  que  la 
nappe  s'étende  sur  le  fond  ;  on  choisit 
le»  endroits  échauffés  par  les  rayons  du 
soleil ,  ou  ceux  dans  lesquels  on  apper- 
cevra  beaucoup  d'insectes.  On  relire  le 
filet  dès  que  l'on  voit  au  dessus  quelques 
poissons,  ou  que  l'on  juge  qu'il  peut  s'en 
trouver.  Cette  sorte  de  pcebe  se  fait  en 
soute  saison.  (S.) 
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ÉCLATS.  (Jard.)  On  appelle  ainsi  des 
parties  séparées  des  souches  mères  , 
et  qui  ont  une  organisation  semblable , 
mais  qui  n'ont  pas  de  racines  particu^ 
lières;  ce  sont  de  véritables  bourgeons 
qui ,  an  lieu  de  croître  sur  des  branches, 
viennent  sur  le  corps  des  racines.  Il  c-A 
plusieurs  végétaux,  soit  parmi  les  herba- 
cés ,  soit  parmi  les  ligneux  ,  qui  se 
multiplient  par  la  voie  des  éclats  de  leurs 
racines,  tels  que  plusieurs  omhellifercs 
vivaces  à  grosse*  racines  solides  ;  des 
câpriers,  ues  figuiers,  et  des  palmier» 
même.  Ce  qui  sera  dit  sur  la  manière  de 
séparer  les  œilletons ,  de  les  faire  re- 
prendre et  de  les  cultiver,  est  absolu- 
ment la  même  chose  pour  les  éclats ,  et 
nous  y  renvoyons.  On  doit  observer  seu- 
lement de  ne  pas  arroser  les  éclats  avant 
qu'ils  ne  poussent  ;  de  les  tenir,  plus  sè- 
chement ,  et  d'exciter  leur  végélatiou 
par  une  douce  chaleur,  particulièrement 
pour  les  espèces  des  climats  chauds.  A 
défaut  d'éclats  tirés  des  racines ,  on 
éclate  quelquefois  des  tiges  dans  la  lon- 
gueur de  plusieurs  pieds,  et  avec  les  ra- 
cines qui  se  trouvent  correspondre  à  la 
portion  éclatée.  Ce  moyen  ne  réussit  pas 
toujours;  on  l'emploie  pour  quelques 
végétaux  rares ,  et ,  avec  des  soins ,  il 
donne  souvent  des  résultats  salit-faisans. 
Voici  le  moyen  employé:Veut-on  mulli- 

Slier  un  jeune  arbre  de  deux  à  trois  pieds 
e  haut, dont  la  tige  a  environ  deux  pou- 
ces de  diamètre  par  bas  ?  on  l'enlève  de 
terre  avec  toutes  les  racines  ;  on  lut 
coupe  la  tète  horizontalement  avant  la 
naissance  des  branches ,  ensuite  on  le 
fend  en  deux  ou  même  en  quatre  par- 
ties dans  toute  sa  longueur,  et  on  laisse 
à  chaque  quartier  de  l'individu  ,  la  por- 
tion de  racines  qui  lui  appartient  ;  on 
la  rogne  un  peu  par  l'extrémité,  et  on 
supprime  toutes  les  parties  qui  ont  pic 
être  déchirées  par  l'opération. 

On  plante  chaque  quartier  séparé- 
ment dons  une  terre  meuble  et  sul*Um- 
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tielle,  W.t  en  pleine  terre  ou  en  pots.  Il 
çon  vient  ensuite  d'env.  lopperde  mousse 
fraîche  ,  fixée  avec  de  la  lioelle ,  loule  la 
partie  je  la  tige  qui  e  Uouve  hors  de 
terre,  ■•et  de  la  couvrir  par -dessus  la 
ijiousse  (d'une  légère  enveloppe  de  paille 
longue.  Celle  opération  a  pour  bul  d'a- 
briter la  plaie ,  daus  toute  sa  longueur, 
du  contact  de  l'air,  et  de  l'entretenir 
humide  et  fraîche.  Ce  moyen  de  multi- 
plication est  plus  ettiaordina  re  qu'u- 
tile; il  compromet  l'existence  d'un  arbre 
qu'on  auroit  pu  multiplier  plm  sûre- 
ment de  marcotes ,  de  greffes  ou  même 
de  boutures.  Nous  l'avons  vu  pratiquer 
à  Gênes  sur  de  jeunes  orangers  ,  des 
citronniers,  ainsi  que  des  souches  de  câ- 
priers ;  mais  nous  n'en  ayons  pas  cons- 
taté la  réussite.  11  est  assez  curieux  de 
savoir  ce  .que  devient  la  moelle  dans  ces 
arbres ,  et  les  vaisseaux  qui  communi- 
quent de  ce  conduit  médullaire  entre 
l'aubier  et  l'écorce ,  pour  y  déposer  le 
cambium  qui,  suivant  l'opinion  de  Dau- 
-benlon ,  sert  à  fouruir  les  couches  li- 
gneuses. Des  expériences  suivies  avec 
soin  sur  cette  partie,  pourroient  jeter 
beaucoup  de  jour  sur  un  point  de  phy- 
sique végétale  très-intéressant.  On  multi- 
plie les  ognons  écailleux,tels  que  le  mar- 
tagon  du  Canada ,  (Jilium  superbum  L.) 
et  autres,  en  séparant  les  écailles  les 
unes  des  autres.  Ces  écailles ,  après  avoir 
été  exposées  a  l'air  pendant  quelques' 
heures  à  l'ombre,  sont  plantées  dans  des 
caisses  ou  des  terrines  remplies  de  ter- 
reau de  bruyère ,  et  placées  à  l'exposi- 
tion du  levant.  Il  ne  leur  faut  que  de  très- 
légers  bassinages  pendant  la  tin  de  l'au- 
tomne ,  temps  le  plus  favorable  à  leur 
plantation  ,  encore  moins  pendant  l'hi- 
ver, et  un  peu  davantage  au  prhitemps. 
Ces  écailles  poussent ,  dès  le  premier 
printemps  ,  de  ]>eliles  bulbes  qui  ne 
produisent  qu'une  feuille,  cette  première 
année  ;  mais ,  les  années  suivantes,  elles 
eu  produisent  davantage,  et  sont  en  état 
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de  fleurir  la  cinquième  année.  Les  hivers, 
il  convient  de  couvrir  ces  jeunes  bulbes 
de  litière ,  ou  de  les  rentrer  pendaut  les 
fortes  gelées  dans  une  serre  froide;  enfin, 
ou  fend  quelquefois  en  deux  ou  en 
quatre  parties ,  des  ognons  qu'on  veut 
multiplet', .cl  cette  opération  réussit  très* 
souvent  :  c'est  le  jour  de  la  plantation 
qu'elle  s'exécute,  peu  d'heures  aupara- 
vant. Les  parties  d'ognons  sont  plantées 
dans  des  pois  avec  du  terreau  de  bruyère 
plus  sec  qu'humide,  et  on  ne  les  arrosa 
que  lorsqu'ils  commencent  à  pousser. (T.) 

ECRE  VISSE  ,  (  Cancer  astacus  Lin.  ) 
Addition  aux  art.  Ecrevisse  et  Etang  , 
tome  II  du  Cours.  L'érrevissc  se  trouve 
dans  toute  l'Europe  et  au  nord  de  l'Asie; 
elle  préfère  les  eaux  vives  des  rivières  et 
des  ruisseaux  qui  coulent  sur  un  fond 
pierreux;  on  parvient  difficilement  à  la 
tenir  dans  une  eau  stagnante ,  et  si  on 
l'y  transporte  après  l'avoir  tirée  d'une  eau 
courante ,  on  la  voit  eu  sortir,  se  traîner 
sur  la  terra  pour  chercher  une  habita- 
tion plus  convenable  ,  et  périr  dans  ce 
trajet ,  hors  de  son  élément  naturel.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  sacrifié  un  certain 
nombre  d'écre visses  ,  que  l'on  peut  en 
conserver  quelques  unes  dans  des  eaux 
non  courantes ,  mais  pures ,  car  celles  qui 
sont  corrompues  tuent  ces  crustacés. 

Lorsqu'on  met  lesécrevisses  dans  quel- 
que réservoir  pour  les  prendre  au  be- 
soin, on  doit  pourvoir  amplement  à  leur 
nourriture ,  si  l'on  veut  qu'elles  pren- 
nent de  la  chair  et  qu'elles  engraissent. 
Ces  animaux  sorti  tres-voraces  et  ne  vi- 
vent que  de  substances  animales ,  soit 
fraîches ,  soit  en  putréfaction  ;  ils  se  dé- 
vorent même  entr'eux  s'ils  manquent 
d'alimens;  mais  ils  passent  presque  tout 
l'hiver  sans  manger. 

La  multiplication  des  écrevisses  est  très- 
considérable.  Une  singularité  remarqua- 
ble, c'est  qu'elles  ont  aux  pattes  les  or- 
ganes de  la  génération  ;  une  cavité  pro- 
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fonde  et- remplie  par  une  masse  charnue 
iudujue  les  organes  du  mâle  ù  la  dernière 
paire  de  pattes  ;  les  femelles  oui  au  même 
endroit  une  ouverture  ovale  :  celle»  -  ci 
pondent  des  oeufs  eu  grand  nombre, 
d'un  brun  rougealre,  et  attaches  en  grap- 

5 es  aux  filet*  qui  garnissent  le  dessous 
e  leur  queue» 
Tout  le  monde  sait  que  le  vert-brun 
de  1'écrevisse  se  change,  par  la  cuisson  , 
en  un  ronge  foncé.  Mais  la  cause  de  ce 
changement  de  couleur  n'est  pas  con- 
nue; la  chimie,  n'a  pas  encore  jjjggfl  ses 
recherches  vers  cet  objet,  qui  n'est  pas 
sans  quelque  importance ,  parce  qu'il 


peut  donner  des  lumières  sur  les  prin- 
cipes coloraus.  Les  acides  versés  sur  ce* 
mêmes  animaux,  font  le  même  cilcl  que 
la  cuisson;  en  sorte  qu'en  servant  un  plat 
d'éereusses  roupies  de  celte  manière,  cm 
Jcs  veiToit,  quoique  ayant  l'apparence 
d'être  cuites ,  s'enfuir  de  tons  rôté.s  sur 
la  table.  L'on  dit  que,  dans  certain;»  lacs 
de  la  Suisse  ,  ou  pèche  des  écrevisses 
fort  grosses  et  de  couleur  bleuâtre  ,  i 


ne  de  v  iennent  point  rouges  quand  ou  les 
fait  cuire.  ,    ,  i 

Uneautre  variété  qui  intéresse  les  ama- 
teurs de  la  bonne  chère  ,  c'est  l'cerevisse 
qu'en  quelques  endroits  on  distingue  par 
la  dénomination  tfrcwisse  à  pattes 
rouges  ,  parce  qu'elle  porte  en  effet  des 
taches  rouges  aux  pattes  elle  est,  du  reste, 
d'un  vert  olivâtre  loin  e  ,  et  e  lle  rougit 
dans  l'eau  bouillante  ;  sa  chair  est  d'un 
meilleur  goût  que  celle  de  récrevisse 
commune.  Cette  variété  affecte ,  dans 
Pctat  de  liberté  ,  certaines  eaux ,  et  ne 
.se  montre  jamais  dans  d'autres;  j'ai  eu 
occasion  d'observer  cette  sorte  (te  lignëT 
de  démarcation  entre  les  deux  variéics; 
au  continent  de  deux  rivières  ,  dont 
l'une  ne  nourrissoit  que  des  écrivisses 
communes,  et  l'autre  des  écre>isses  à 
pattes  rouges  :  ces  dernières  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  eaux  courantes. 

Il  est  facile  de  conserver ,  pendant 
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plusieurs  jours  >  les  écrevisses  à  la  mai- 
son ,  en  les  tenant  dans  un  lieu  frais,  et 
les  enfermant  dans  un  panier  avec  des 
orties  ou  autres  herbes  récemment  cou- . 
pées,  ou  bien  dans  un  baquet  au  fond 
duquel  ou  met  un  peu  d'eau  ;  on  peut 
prolonger  leur  existence  en  les  nour- 
rissant avec  du  ioie  de  bœuf. 

Nos  cuisiniers  foui  une  grande  con- 
sommation  déci  e  visses  ;  U  en  arrive  par 
milliers  a  Paris  ,  mais  elles  y  sont  moins 
bonnes  qu'ailleurs  ,  parce  qu'elles  mai- 
grissent dans  le  transport.  Leur  usage 
entroit  aussi  très-souvent  dans  le  régime 
diététique  prescrit  par  l'ancienne  méde- 
cine  ;  la  nouvelle  le  rejette  ,,  dit -on, 
comme  fondé  sur  des  prépigés.  Cela  peut 
être;  mais  ces  doctes  innovations  n'ac- 
querront de  l'intérêt  qu  a  l'époque  où  Ton 
s  ap percevra  que  les  maladies  sont  moins 
fréquentes ,  et  que  l'on  en  guérit  plus  tôt; 
qu'autrefois. 

Les  écrevisses  fournissent  encore  au 
commerce  de  la  droguerie  et  de  la  phar- 
macie ,  de  petites  pierres  en  forme  de 
demi  -  globes ,  que  Ton  nomme  impro- 
prement yeux  d' écrevisses ,  et  qui  se 
trouvent  deux  a  deux  dans  l'estomac  de 
chacun  de  ces  crustacés.  L'on  en  tire 
une  assez  grande  quantité  du  Nord  ,  et 
principalement  de  la  Russie  asiatique, 
où  les  pécheurs  font  pourrir  les  ecre- 
yisses  en  tas,  pour  avoir  ces  pierres.  Mais 
ce  médicament,  que  la  médecine  em- 
ployé» it  depuis  des  siècles  ,  est  presque 
entièrement  discrédité  en  France,  et  mis* 
au  rebut  par  la  nouvelle  doctrine  ;  les 
principes  et  les  moyens  curatifs  chan- 
gent ,  mais  les  maladies  restent. 
£  Pêche  ncs  ÉctutvissEs.  Ou  les  prend  à 
la  main  dans  les  trous  ou  el  les  se  retirent^ 
sous  les  pierres  ou  les-  racines  d'arbres , 
le  long  des  bords  des  rivières  et  des  ruis~ 
seaux.  Quand  on  en  rencontre ,  il  faut 
les  saisir  par  le  milieu  du  corps  et  les 
jeter  promplement  sur  la  terre; Tou  doit 
sur  tout  prendre  garde  ù  leurs  pinces  qui 
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serrent  avec  tant  de  force  et  de  ténacité, 
que  pour  faire  lâcher  prise  à  l'écrevisse, 
il  n'est  pas  d'autre  moyen  que  de  lui  cas- 
ser la  patte,  ou,  si  l'ou  est  à  portée,  de  lui 
brûler  la  queue.  Cette  manière  de  pécher 
est  aussi  prompte  que  fructueuse  ;  on 
la  pratique  également  la  nuit  :  on  saisit 
les  écrevisses  à  la  lueur  des  {lambeaux ,' 
lorsqu'elles  se  mettent  en  mouvement 
pour  chercher  leur  nourriture. 

Ces  animaux  se  pèchent  aux  filets ,  et 
voici  le  procédé  que  l'on  emploie  :  on 
ajuste  un  petit  filet  sur  un  cercle  de  fer 
ou  de  bois,  et  l'on  attache  à  ce  cercle  un 
bâton  long  d'environ  cinçr  pieds ,  par 
trois  endroits  également  éloignés  1  un 
de  l'autre  ,  en  sorte  que  le  blet  posé 
à  plat ,  le  bâton  se  tient  droit  de  lui- 
même  ,  "comme  s'il  étoit  fiché  en  terre. 
Un  morceau  de  viande  quelconque  ,  la 
plus  corrompue  est  la  meilleure,  est  fixé 
au  milieu  du  filet  ;  le  tout  se  place  dans 
Peau  aux  endroits  que  les  écrevisses  fré- 
quentent, et,  vers  la  nuit,  elles  ne  tardent 
pas  a  sortir  de  leurs  retraites  et  à  se  jeter 
avec  avidité  sur  l'appât'; alors  on  retire  le 
filet  en  levant  le  bâton ,  et  l'on  choisit  les 
plus  grosses  parmi  celles  qui  sont  prises. 

Un  fagot  d'épines,  au  centre  duquel 
on  place  l'appât  ,  présente  les  mêmes 
avantages  ,  et  se  trouve  plus  tôt  pré- 
paré que  le  filet  dont  je  viens  de 
parler.  En  cherchant  à  parvenir  jusqu'à 
ta  viande ,  les  écrevisses  s'embarrassent 
dans  le  fagot ,  et  se  laissent  enlever  avec 
lui  ;  c'est  principalement  en  été  que  cette 
pèche  est  productive. 

Si  Ton  jette  simplement  dans  l'eau 
une  charogne  de  quelque  quadrupède , 
retenue  par  une  corde ,  on  la  retire  sou- 
vent couverte  d'écrevisses  :  une  morue 
salée  produit  le  même  effet.  Le  >el  est  si 
fort  du  goût  de  ces  animaux,  cme  quel- 
ques pécheurs  se  contentent  de  laisser 
tremper  dans  l'eau  de  vieux  sacs  qui  ont 
servi  a  le  renfermer,  et  ils  prennent  avec 
pet  appât  une  grande  quantité  d'ecre- 
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visses.  Il  ne  faut  pas  négliger,  dans  ces 
différentes  sortes  de  pêches  ,  de  passer 
au  dessous  del'appât,auquel  les  écrevisses 
s'accrochent,  un  pauicr,  une  nasse  ou  un 
filet  qui  reçoivent  celles  qui  se  laissent 
couler  au  fond  de  l'eau. 

Ayez  une  douzaine  de  petites  perches 
longues  de  cinq  pieds,  et  de  la  grosseur 
d'un  pouce  ;  fendez-les  par  le  petit  bout, 
et  fixez-y  pour  appât  une  grenouille  ou 
de  la  viaude  gâtée  ;  prenez  ensuite  ces 

Ferches  par  le  gros  bout,  et  présentez 
autre  à  l'entrée  des  trous  où  vous  soup- 
çonnez que  les  écrevisses  se  retirent; 
elles  viendront  s'attacher  à  l'appât;  alors 
vous  glisserez  au  dessons  une  petite  trou- 
ble ou  un  panier  au  bout  d'un  bâton  ; 
vous  lèverez  en  même  temps  l'appât , 
et  si  votre  proie  le  quitte ,  ce  ne  sera  que 
pour  tomber  dans  la  trouble  ou  le  pa-' 
nier. 

Il  est  encore  une  autre  pêche  qui  s'exé- 
cute par  plusieurs  personnes.  On  se  rend 
à  l'endroit  du  ruisseau  où  l'on  soupçonne 
qu'îly  a  le  plus  d'écrevisses;  on  plantedes 
piquets,  suivant  la  largeur  du  ruisseau  , 
et  l'on  assujettit  en  travers  une  grosse 
perche  capable  de  soutenir  le  fil  del'eau; 
on  achève  cette  espèce  de  digue  ou  de  bâ- 
tardeau,  en  mettant  contre  les  pieux  des 
morceaux  de  gazon  pour  fermer  le  pas- 
sage k  l'eau  et  la  forcer  de  prendre  son 
cours  ailleurs.  Une  partie  du  lit  du  ruis- 
seau se  trouve  à  sec  ;  les  écrevisses ,  qui 
6e  sentent  privées  d'eau ,  quittent  leur 
asile  ,  et  on  prend  celles  qui  sont  assez 
belles  pour  figurer  sud  la  table. 

Au  nord  de  la  Russie ,  les  Tartares  fa- 
briquent avec  de  l'osier  des  plateaux 
ronds;  ils  attachent  au  milieu  une  pierve 
assez  pesante  pour  les  maintenir  au  fond 
de  Tean ,  et  ils  y  ajustent  un  morceau  de 
viande.  A  près  avoir  fait  à  la  glace  des  trous 
assez  grands  pour  passer  les  plateaux, 
qui  ont  environ  un  pied  de  diamètre ,  ils 
les  descendent  au  fond  de  l'eau,  et  les  en 
retirent  de  temps  en  temps,  au  taoyen  de 
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deux  cordelettes  d'osier*  pour  prendre  lete  que  le  saindoux,  l'huile  d'olive, 

les  écrevisscs qui.  l'y  trouvent.  (S.)  Tournicnt  populéum,  etc. 

L  eau  »  emploie  ca  baius,  eu  douche*, 

ELYME  DES  SABLES,  (2?/pmw*  are-  en  lotions ,  en  fomentations  ;  souvent  on 

nar  'uis  Lin.)  ^a  rend  plus  efficace ,  en  y  taisant  bouillir 

Feuilles ,  aiguës ,  striées ,  longues  de  les  substances  mucilagiueuses  çui  viea- 

deux  pieds  ,  «Jauques.  «eut  d'être  nommées  ;  on  en  etuve  les 

Fleurs ,  ea  épi  terminal ,  droit ,  blan-  -partiesavec une  épongcpendant le  temps 
châtres,  de  sept  à  neuf  pouces  de  eufïisantj  on  l'administre  aussi  en  lave- 
longueur,  mens.  On  fait  cuire  les  feuilles  et  les 

Semence ,  longne  ,  blanche ,  creusée  racines  fraîches  dans  très-peu  d'eau  ;  ou 

en  gouttière  pointue  ,  uu  peu  moins  lèches,  on  les  réduit  en  poudre,  ainsi 

grosse  que  celle  de  l'avoine  cultivée,  que  la  graine  de  lin  :  le  son  et  la  mie 

contenant  une  matière  farineuse  ali-  de  P»»»  «e  préparent  de  même.  Ayant 

mentaire ,  d'une  saveur  agréable.  fait  dégager  le  mucilage  nor  l'eau  bouil- 

Port,  tige  droite,  haute  de  deux  à  lante^on  applique  ces  substances  liedes, 

trois  pieds,  glauque.  *  nu»  sut  le»  parties  horizontales,  et 

Usages  économiques.  Cette  plante,  dans  des  sachets,  sur  celles  qui  sont 

ayant  de  très-longues  et  très -fortes  ra-  déclives.    ,       ,      .           .  , 

cines,  et  croissant  dans  les  sables  mo-  Lies  cas  où  les  émollieusso&t  indiques, 

Liies  des  bords  de  la  mer,  pourrait  iSPnt  la  chaleur,  la  douleur,  la  dureté,  la 

servir  à  les  fixer  et  à  les  conquérir  ainsi  rigidité  des  parties  ;  la  cantcaeUou  spas- 

a  l'économie  forestière  ou  aux  prairies  modiquedes  muscles, des  tendons, des  h- 


artificielles ,  en  semant  ou  plantant  des  gamens,  les  eau x  aux  jambes,  la  gale,  etc. 

végétaux  plus  utile*  à  côléd  elle,  quand  Dans  ces  deux  derniers  cas,  ces  moyens 

elle  se.  oit  fortement  enracinée  dans  Je  ne  sont  que  préparatoires. 

*ol.  Lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  douleur , 

Liex.VMe  croît  naturel]  cm  ci  il-  ians  1  es  on  ajoute  aux  émolliens  les  anodins, 

sables  maritimes;  elle  est  vivace.  *els  que  les  feuilles  de  morellc ,  de 

Culture.  Ou  en  sème  les  grai  nés  en  an-  jusquiame,  uu  le  pavot. 

I  au  printemps  ;  mais,  comme  Les.émollieos  gras  sent  nus  eu  usage 


t  pas  encore  très^abondaates,  r*ur  les  parties  où  l'on  ne  peut  fixer  des 

d  convient  d^eu  faire  de  petites  cd  tures,  calaptosnaes ;  ou  ou  en  fait  des  onctions, 

pour  en  obteuir  Jes  semences  en  plus  après  ayoir  long  -  temps  frotté  le  lie» 

grande  ouantité,  et  de  les  semer  ensuite  affecté  et  les  environs.  Lorsqu  il  y  a 

en  grand  et  en  place.  (ToLLAaoainé.)  .beaucoup  de  dureté,  de  tension,  d  epais- 

sissemeut  de  la  peau ,  avec  une  chaleur 

ÉMOLLIENSt  (  Matière  médicale  suffisante,  on  fait  d'abord  les  frictions  et 

vétérinaire,  )  iubstances  employées  à  les  onctions,  et  on  applique  en  oulie  le 

l'extérieur  pour  assouplir  les  parties ,  en  «aUnlasme  émollient ,  uu'on  rend  même 

diminuer  la  tension  et  la  douleur.  anodin,  lonwme  la  douleur  et  Je  spasme 

Ce  sont,  i°.  l'eau  tiède  ;  z°.  des  sut-  compliquant  les  accidents.  (Ch.  et  la.) 
stances  naacilagineuses  ,  telles  que  les 

feuilles  de  mauve  ,  la  racine  de  gui.  EMPAUMU»E,(^«Wie.)  On  donne 

mauve  ,  les  feuilles  de  violette  ,  d'épi-  ce  nom  ala  partie  supérieure  delà  tête  du 

narda,  la  farine  de  graine  de  lin ,  la  mie  -cerf,  parce  qu'elle  représente  la  paume 

de  pain ,  le  son ,  etc.  ;  3°.  des  corps  gras ,  de  la  main.  (S.) 

Tome  XII.  B 
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ENCRE , ( Chimie.)  Avant  que  les  chi- 
mistes eussent  fait  des  recherches  sur  la 
nature  de  l'encre,  elle  n'était,  le  plus 
souvent,  que  Je  résultat  de  recettes  in- 
formes et  de  mélanges  plus  ou  moins 
compliqués,  dont  la  destruction  très- 
prompte  ne  présentoit,  clans  les  actes 
privés  et  publics,  aucune  garantie,  ni 
aucune  stabilité.  Lewis  fut  le  premier 
qui ,  comparant  entr  eux  les  procédés 
et  les  substances  employés  pour  l'obte- 
nir, fit  voir  que  sa  perfection  ne  dépen- 
doit  que  des  proportions  exactes  et  Lien 
déterminées  de  galle  ,  de  couperose  et 
de  gomme.  Dans  un  travail  tres-étendu 
sur  cet  objet ,  Ribeaucourt  ne  &$  con- 
tenta pas  d'en  examiner  les  principes  et  la 
manière  dont  ils  agissent  entr'eux,  il  s'oc- 
cupa aussi  de  la  nature  des  précipités,  et  il 
établit  les  différences  qui  doivent  exister 
entre  les  bains  de  teinture  en  noir,  et  la 
composition  de  l'encre.  Mais  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  toutes  les  opé- 
rations de  ce  genre  étoient  déjà  connus 
depuis  quelmie  temps,  par  les  belles  expé- 
riences de  M.  Btrthollel  sur  la  teinture  ; 

11  avoit  prouvé  que ,  dans  la  combinai- 
son de  l'astringent  avec  le  fer,  la  couleur 
noire  est  due  a  la  double  cause  de  la  ré- 
duction de  l'oxide  ramené  à  l'état  d'oxide 
uoir,  et  au  développement  d'une  por- 
tion plus  ou  moins  forte  de  carbone, 
en  raison  de  l'oxigène  absorbé.  C'éloit 
beaucoup  d'être  parvenu  à  se  procurer, 
«l'une manière  constaute,  une  belle  cou- 
leur noire ,  il  falloit  encore  la  rendre 
fixe;  et  l'on  vit  dès-lors  que  le  carbone, 
en  se  combinant  avec  les  substances 
colorantes  ,  pouvoit  seul  les  mettre  à 
l'abri  de  la  destruction.  Pitel  annonça 
avoir  trouvé  une  encre  qui  ne  pou- 
voit être  attaquée  par  aucun»des  agens 
connus  :  mais ,  examinée  avec  soin  ,  les 
avis  furent  partagés,  car  Grunner  et 
Vcrhs  la  délruisoient  par  la  potasse  caus- 
tique et  l'acide  muriatique  oxigéné,  tan- 
dis que  Wiegleb  et  Thorey  trouvoient 
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u'elle  résistait  même  à  l'action  de  ces 
deux  puissans  réactifs. Quelques  chimis- 
tes, qui  savoient  l'impossibilité  d'obtenir 
une  encre  inaltérable  en  faisant  entrer 
dans  sa  composition  le  sulfate  de  fer,  cher- 
chèrent un  moyen  plus  simple  de  se  la 
procurer,  en  l'extrayant  des  substances 
végétal esqui paroisse  nt  nous  l'^i I  ri i- spon- 
tanément Bosse,  en  adoptant  les  idées  de 
Murray,  fit  beaucoup  d'expériences  sur 
les  sucs  des  plantes;  mais,  quoiqu'il  eût 
obtenu  de  plusieurs  d'eutr'elles  une  li- 
queur inattaquable  par  l'acide  muria- 
tique oxigéné ,  la  couleur  qu'il  en  obte- 
uoit  ne  lui  paroissant  pas  assez  intense,  il 
abandonna  des  essais  très  -  heureuse- 
ment commencés.Cc  pendant  nous  savon* 
qu'une  grande  quantité  de  substances  in- 
digènes et  exotiques,  telles  que  le  genina 
AmericanciyX 'actea  spicata,\a  bruyère 
à  fruits  noirs,  l'airelle,  quelques  espèces 
de  toxicodendrons  ,  l'anacarde,  la  bus- 
seroIe,l<fcmarruhc aquatique,  et  sur-tout 
le  crotoucascarilla,i>cuvent  fournir  abon- 
damment une  belle  çouleur  noire.  Quoi- 
que nous  n'ayons  encore  obtenu  rien  de 
positif  des  nombreuses  expériences  fai- 
tes sur  cette  matière,  nous  leur  devons 
de  nous  avoir  indiqué  les  moyeus  d'ar- 
river à  la  solution  de  ce  problème,  qui 
consiste  à  trouver  le  dissolvant  du  chai^ 
bon.  Nous  sommes  d'autant  mieux  fon- 
dés à  l'espérer,  que  nous  dissolvons  très- 
bien  les  substances  qui  le  contiennent 
en  plus  grande  quautilé,  connue  l'in- 
digo» le  urou,  la  garance  et  la  galle, 
qui,  par  cela  même,  sont  devenues,  eu 
.  teinture,  la  base  des  couleurs  les  plus 
solides. 

jNous  allons  terminer  cet  article  en 
faisant  connoitre  quelques  procédés  dont 
les  résultats  nous  ont  paru  les  plus  avan- 
tageux; voici  celui  que  M.  Desormeaux 
emploie  depuis  dix  ans,  en  Angleterre  , 
avec  le  plus  grand  succès  : 

Faire  bouillir,  pendantunc  heure,dans 
six  pintes  d'eau ,  quatre  onces  de  cara- 
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pèche  haché;  passer  la  dissolution  chaude. 
Étant  refroidie,  ou  eu  prend  cinq  pintes, 
auxquelles  on  ajoute  une  livre  de  uoix 
de  galle  concassée ,  quatre  onces  de  sul- 
fate de  fer  (  couperose)  calciné  à  blanc, 
trois  onces  de  cassonade,  et  quatre  gros 
d'acëlite  de  cuivre  (verdet)  ;  on  1  écrase 
dans  un  mortier,  et  on  en  fait  une  pâte  , 
en  y  ajoutant  un  peu  de  la  décoction. 

Vestrumb  ,  qui  s'est  occupé  de  ces 
cherches ,  doune  le  moyen  suivant  , 
comme  fournissant  une  encre  très-belle 
et  indestructible  : 

A  un  mélange  d'une  partie  de  brésil , 
de  trois  parties  de  noix  de  galle ,  d'une 
et  demie  de  sulfate  de  fer,  (  couperose  ) 
d'une  partie  un  quart  de  gomme,  et  d'un 
quart  de  sucre ,  le  tout  dissous  dans 
quarante-six  parties  d'eau ,  il  ajoute  une 
partie  un  quart  de  bon  indigo  broyé 
très-fin ,  et  trais  quarts  de  noir  de  fumec. 

(I.  L.R.; 

ENGRAIS  ,  (  Economie  rurale.  ) 
Rozier  définit  les  arnendemens  ,  l'art  de 
donner  à  la  terre  un  degré  de  perfection 
de  plus ,  pour  augmenter  ses  produits. 

Les  engrais  ,.  substance  quelconque 
qui  rend  à  la  terre  ou  augmente  les 
principes  nécessaires  à  la  végétation. 

Les  fumiers  y  toute  substance  suscep- 
tible de  fertiliser  la  terre ,  etc. ,  soit  en 
divisant  ses  molécules,  soit  en  rendaut 
à  la  terre,  la  terre  végétale  ou  humus. 

Il  résulte  de  ces  définitions,  que  les 
engrais  ,  les  funyers ,  sont  des  arnende- 
mens ,  puisqu'en  augmentant  les  prin- 
cipes nécessaires  à  la  végétation ,  ils 
augmentent  les  produis  du  sol. 

Mais,  comment  veut-on  alors  que  le 
fermier,  le  simple  cultivateur  saisisse  la 
différence  existante  entre  les  mots  amen- 
demens,  fumiers,  engrais,  puisque  leur 
définition  et  leurs  effets  paroisseut  les 
mêmes  ? 

Celte  confusion  dans  les  mots  en  met 
nécessairement  dans  les  idées,  et  c'est  le 
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plus  grand  obstacle  au  progrès  de  toute 
science.  . 

Définissons  donc  bien  les  mots,  atta- 
chons-leur un  sens  clair ,  précis  ;  alors 
on  ne  disputera  plus  sans  s'entendre ,  on 
n'entassera  plus  volume  sur  volume. 

Il  me  semble  (^amender  veut  dire  : 
réprimer,  corriger.  Amendement  veut 
dire  :  correction ,  répression  d'un  vice 
quelconque.  Engrais ,  au  contraire ,  em- 
porte l'idée  de  substances  gra -ses ,  sa- 
vonneuses. 

Engraisser ,  signifie  se  charger  de 
graisse. 

Ne  devroit-on  pas  conserver,  en  agri- 
culture, aux  mots  arnendemens,  engrais, 
leur  signification  naturelle  ? 

Ainsi ,  amender  la  terre ,  ce  scroit 
corriger  ses  vices.  Le  sable  amender  oit 
les  terrains  argileux;  l'argile,  les  terrains 
sablonneux  ;  la  charrue ,  la  bêche ,  les 
terres  durcies  et  compactes 

Les  engrais  donneraient  ou  restitue- 
raient au  sol  Y  humus ,  lus  parties  grasses 
et  savonneuses,  les  inlluences  météori- 
ques, le  sel  aérien  dont  parle  Bcrgmann. 

Ainsi,  les-emeudemeus  disposeraient 
la  terre  aux  eugrais. 

Les  arnendemens  ne  donneraient  point 
à  la  terre  de  nouveaux  principes  de  vé- 
gétation ,  mais  la  disposeraient  à  les 
recevoir. 

Il  me  semble  qu'alors  il  serait  possible 
de  s'entendre,  ce  qui  n'est  pas  aussi  fa- 
cile, quand  on  veut  prouver  à  un  labou- 
reur qu'il  peut  fumer,  engraisser  son 
champ ,  eu  y  semant  des  pierres  ou  du 
sable  pur. 

Si  ces  définitions  sont  admises,  on  dira 
que  les  fumiers  sont  tantôt  des  arnende- 
mens, tantôt  des  engrais. 

Ainsi ,  les  fumiers  longs ,  les  pailles 
non  pourries,  seraient  des  arnendemens, 
en  divisant  la  terre. 

En  pourrissant  dans  le  sol ,  ils  devien- 
draient des  engrais. 

U  me  semble  que  ces  défiuitions  de 
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mots  jet  croient,  une  grande  clarté  stir 
réconomic  rurale,  et  sur  la  question  des 
amendemenscl  des  engrais.  (CiussiKoy.) 

EPÎG  R  A ISSEMEftT,  (Economio  ru. 
raie.  )  P"oyez  Graisse. 

EPFÏIYIER,  {Pèche,)  filet  emfddté 
très-communément  sur  les  rivières, "et 
que  l'on  "voit  non  seulement  entre  les 
mains  des  pécheurs  fie  profession  ,  mais 
encore  entre  celles  des  amateurs  de  la 
}>êche ,  quoique  les  anciennes  ordon- 
nances en  défendissent  l'usage.  Il  a  la 
forme  d'un  entonnoir  ou  d'une  cloche, 
à  la  pointé  dé  laquelle  est  attachée  une 
corde  on  ligue;  des  balles-  de  plomb, 

Î>errées  à  leur  milieu ,  s'enfilent  dans 
a  corde  qui  borde  le  bas  du  filet ,  et  s'y 
assujettissent  par  des  nopuds.l.*  bord  dû 
filet  excède  d'un  pied  ou  d'un  pied  et 
demi  la  corde  plombée  ;  mais  cette  par- 
tie est  retroussée  en  dedans  ,  et  attachée 
de  distance  en  distance ,  afin  de  former 
des  bourses  dans  lesquelles  le  poisson, 
<mi  cherche  à  s'échapper  par-dessous  Té* 
perviei4 ,  se  trouve  engage. 

Les  mailles  de  l'épervier  doivent  être 
faites  avec  du  bon  fil  retors  ,  et  moins 
serrées  au  haut  du  filet  qu'en  bas.  On 
donne,  pOUr  l'ordinaire,  an*  mailles  su- 
périeures ,  deux  pouces  d'ouverture  ,  au 
lieu  que  les  inférieures  laissent  àpeine  le 
passage  dn  doigt. 

On  traîne,  ou  Ton  jette  Tepertier.  Pour 
le  traîner,  detil  homines ,  placés  sur  les 
bords  de  la  rivière ,  maintiennent  l'ou- 
verture du  filet  dans  itne  position  k  peu 
près  verticale ,  par  le  moyen  de  deux 
cordes  attachées  à  den*  points  de  celte 
ouverture.  Un  troisième  pêVhenr  tient 
une  troisième  corde  qfti  répond  à  la 
]Kjinte  du  filet.  Quand  ils  veulent  relever 
répcfvier,  les  deux  premiers  lâchent 
leurs  cordes,  de  manière  que  toute  la 
circonférence  du  filet  porte  sur  le  fond  ; 
l'autre,  tirant  à  lui  sa  corde ,  se  balance, 
pour  que  les  baHes  se  rapprochent ,  et , 
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dès  qu'il  îes*  voit  réunies  ,  il  tire  l'éper- 
vrer  de  toute  sa  force ,  et  le  met  sur 
)*  rive.  Si  le  filet  ne  peut  embrasser  la 
largeur  dn  courant  d'eau  ,  des  boulcurs, 
marchant  des  deux  côtés ,  ponssent  le 
poisson  dans  le  filet  ;  et  si  la  rivière  est 
en  même  temps  large  et  profonde,  les 
pécheurs,  placés  aux  denx  bouts  d'un 
baU'let  mis  en  travers  du  courant,  et  an 
liord  duquel  ils  attachent  une  partie  de 
la  corde  plombée ,  traînent  le  filet ,  en 
poussant  leur  batelet  avec  des  gaffes,  et 
toujours  en  travers. 

l^e  jet  de  l'épervier  exige  de  la  force, 
de  l'adresse  ,  ef  des  précautions.  11  faut 
d'abord  passer  la  main  gauche  dans  la 
boucle  dé  la  corde  attachée  à  la  culasse, 
et ,  de  la  même  main  ,  empoigner  tout 
l'épervier  à  denx  pieds  environ  de  la 
Corde  plombée.  On  lient  cette  portion  de 
filet  pendante,  de  sorte  cependant  que 
les  plombs  portent  un  peu  à  terre  ;  ou 
prend  ensuite  à  peu  près  le  tiers  de  la 
circonférence  de  l'embouchure  du  filet, 
et,  le  renversant  en  entier,  l'on  jette  cette 
partie  sur  l'épaule  gauche;  enfin,  on  em- 
poigne de  la  main  droite  environ  un 
autre  tiers.  Le  reste  du  filet  pend  devant 
le  pêcheur.  Alors  on  se  lève  tout  droit  ; 
on  s'approche  de  l'endroit  où  l'on  veut 
jeter  Fepervier  ;  on  se  campe  ferme  sur 
ses  pieds  ;  puis ,  se  tournant  à  gauche 
pour  prendre  un  élan ,  et  revenant  vive- 
ment sur  la  droite ,  on  jette ,  le  plus  for- 
tement que  l'on  peut ,  le  filet  entier  à 
l'eau  ,  en  lui  faisant  faire"  la  roue  ;  la 
corde  plombée  se  précipite  au  fond  de 
l'eau,  et  enferme  tout  le  poisson  qui  se 
trouve  dans  l'intérieur  de  la  cloche. 

Il  faut  prendre  garde,  quand  on  jette 
l'épervier,  de  ne  point  l'accrocher  aux 
boutons  on  aux  agraffes  des  habits  ;  il 
vaudrait  mieux  même  n'en  point  avoir  ; 
car,  si  quelque  maille  venoit  à  s'y  ar- 
rêter, on  pourroit  être  entraîné  par  le 
mouvement  très-vif  du  filet,  et  la  pesan- 
teur des  plombs.  ' 
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Le  fond ,  sur  lequel  on  déploie  l'oper- 
vier,  doit  erre  net,  sans  fortes  herbes,  ui 
pierres ,  ni  bois ,  qui  pourroient  le  dé- 
chirer. Pour  rendre  k  pèche  plus  sûre, 
vu  amorce  aux  endroits  où  Ton  se  pro- 
pose de  jeter  répervier  ;  des  appâts  fort 
simples ,  et  fort  peu  cou' eux ,  se  font 
avec  du  son ,  des  feuilles  de  menthe  sau- 
vage ,  du  millet  et  d'antres  a  raines  fer- 
mées. Qnand  répervier  est  retiré  de  l'eau , 
le  pécheur  saisit  la  corde  a  laquelle  les 
plombs  sont  attachés  ,  la  suit  sur  tout  le 
contour  du  filet  et  vide  les  bourses  ou 

rhes  qui  sont  ordinairement  remplies 
yase,  d'herbes  de  coquillages,  et  de 
U è t-petits  poissons  qu'il  doit  rejeter,  et 
ne  conserver  que  les  gros  qu'il  met  dans 
un  panier  ou  dans  un  sachet ,  et  dont  le 
fond  est  garni  d'herbes  fraîches  -r  il  tord 
ensuite  fortement  le  filet ,  en  retenant  le 
bas  avec  sou  pied ,  afin  d'en  taire  sortir 
l'eau ,  et  il  fait  de  nouvelles  disposition» 
pour  le  jeter  dans  un  autre  endroit.  (S.) 

ÉRABLE  A  FEUILLES  DE  FRÊNE r 
(  acerne  gundo  L.  )  arbre  de  première 
grandeur  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
quatrième  volumedu  Cours  complet  d' A* 
gricuIture,sousle  nom  d.' 'Erable  à  sucre 
de  Pirginie ,  auquel  je  renvoie,  en  ob- 
servant que  cet  arbre,  au  sujet  du- 
quel Rozier  disoit  qu'o/i  en  tireroit d'ex- 
cellentes planches  d'un  bois  très-dur, 
bien  veiné ,  qui  seroient  agréablement 
employées  dans  la  manpusterie  ,  si  on 
le  muitiplioit  en  France ,  est  actuelle* 
ment  très-mulliplié ,  et  que  déjà  plusieurs 
plantations  en  ont  été  faites  et  pro- 
mettent de  grands  succès.  Ainsi,  les  vœu  ii 
de  cet  auteur  sont  accomplis*.  Rozier  re- 
commande de  semer  les  graines  d  érable 
en  terrine ,  en  automne  ,  et  de  ne  les 
mettre  en  terre  qu'au  printemps,  dans  la 
crainte  que  les  animaux,  qui  vivent  sous 
terre,  ne  les  dévorent. 

Ce  soin  est  utile ,  sods  doute  ;  mais  ce 
ne  peut  être  que  pour,  de  petits  semis.  J'ai 
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semé  en  grande  quantité  la  grained'tfcer 
negundaeu  automne, en  pleine  Lare, par 
rayons.  Le  semis  a  été  abandonné  ù  lui- 
même  tout  l'hiver;  et,  au  printemps ,  les 
semences  sont  sortiesde  terre, et,  la  même 
année,  les  jeunes  érables  negundo  u\ oieut 
la  plupart  quatre  pieds  de  hauteur,  quel- 
quefois davantage ,  et  tous  avoieut  au 
moins  deux  pieds.  J'ai  répété  ce  semis» 
cette  année,  aveo  le  même  avantage,  sur 
cet  érable  et  sur  pl  uâeuro  a  ut  res  du  mémo 
genre.  Les  plantations  en  grand  de  l'éra- 
ble negumîa ,  ou  des  autres  érables  ,  soit 
pour  avenues  ou  pour  forcis ,  exigent  les 
mêmes  règle*  de  plan  talions  que  tout  au- 
tre arbre  forestier. (Tollaro  ainé.) 

ESPARGOIFÏTE,  ou  SPERGULE, 
Spergtila  an  ensis  Lin.)  Voyez  le  mot 
porék,  du  Dictionnaire  ou  Cours  com- 
plet d* Agric  ulture  d  e  Rozier.  ^Thoc  1  x.) 

ETANG.  Cet  article  n'est  point  une  - 
addition  à  celui  qui  se  trouve  déjà  dan» 
Uf  Cours  ;  mais  il  doit  être  considéré, 
sinon  comme  une  réfutation  proprement 
dite  des  principes  énoncés  par  l'abbé  Ro- 
zier, dn  moins  comme  une  modification 
nécessaire  de  ces  mêmes  principes. 

L'agriculture ,  aussi  bien  que  l'écono- 
mie publique,  dont  elle  forme  une  des 
branches  principales,  n'a  pas  seulement 
à  redouter  les  intempéries  de  l'atmos- 
phère ,  les  météores  dévastateurs ,  les 
dégâts  que  commettent  dans  son  domaine 
une  multitude  d'animaux  destructeurs , 
enfin  tous  les  ueaux  physiques  dont 
elle  n'est  que  trop  souvent  menacée;  il 
faut  encore  qu'elle  ait  à  craindre  l'exécu-» 
lion  de  plans  maL  conçus  ,  de  projets 
désastreux  ,  enfantés  dans  le  silence  du 
cabinet,  par  des  écrivains  dont  les  talens 
et  les  lumières  sont  incontestables,  les 
vues  droites  et  les  intentions  louables , 
mais  qu'un  excès  de  zèle  emporte  au  delà 
du  but.  C'est  un  reproche  qne  l'on  a 
fait ,  non  sons  fondement ,  aux  écono- 
mistes r  et  il  paroit  que  la  suppression. 
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de  -tous  le*  étangs  exnstans  en  France 
est  un  des  préceptes  émanés  de  leur 
doctrine,  et  prescrit  avec  une  chaleur 
inconsidérée  par  des  hommes  très- 
recommaudahles. 

Parmi  ces  écrivains  ,  l'on  a  vu  Rozicr 
figurer  au  premier  rang ,  et  provoquer  la 
suppression  générale  des  étangs  comme 
un  objet  indispensable ,  auquel  le  salut  de 
la  masse  deshommes  étoit  attaché.  «Aux 
»  grands  maux,  disoit-il ,  il  faut  de  grands 
»  remèdes  ;  les  palliatifs  les  augmentent; 
»  la  cogflée  mise  au  pied  de  l'arbre  est 
>»  le  seul  remède.  Je  sais  que  les  proprié- 
»  taires  des  étangs  trouveront  ma  mo- 
»  raie  u  u  peu  sévère ,  qu'ils  me  traiteront 
»  même  de  séditieux  ;  mais,  est-ce  uia 
»  faute  si ,  de  gailé  de  cœur ,  connois- 
»  saut  l'étendue  du  mal ,  ils  persistent  a 
»  être  non  seulement  le  iléau,  mais  les 
»  destructeurs  de  l'espèce  humaine  ?  » 

Au  temps  où  Rozier  lançoit  celte  sorte 
d'anathème  contre  les  étangs  et  leurs  pro- 
priétaires, la  marche  du  gouvernement 
étoit  leule,  grave,  rélléchie,  et  fort  éloi- 
gnée de  toute  innovation  trop  brusque  ; 
lés  provocations  violentes  de  l'auteur, 
pour  l'anéantissement  total  des  étangs,  ne 
lurent  point  écoutées  ,  et  ne  lirent  même 
aucune  scusalion.  La  révolution  vint  ra- 
nimer les  espérances  des  partisans  de  ce 
svstèmc  exagéré  ;  ils  en  fatiguèrent  en 
vain  les  deux  premières  Assemblées  lé- 
gislatives ;  mais  la  Convention  natio- 
nale, qui  avoil  changé  la  forme  politique 
de  la  France,  n'hésita  point  à  adopter 
nne  mesure  dont  le  but  eloil  de  changer 
aussi  la  forme  de  notre  agriculture  ;  elle 
ordonna  ,  en  l'an  2 ,  l'assèchement  de 
tous  les  étangs  et  lacs  de  la  France,  leur 
ensemencement  en  grains  de  mars,  ou 
leur  plantation  en  légumes  servant  à  la 
nourriture  de  l'homme. 

Celte  loi  produisit  un  effet  tout  opposé 
à  celui  que  ses  provocateurs  s'éloient 
promis.  Au  lieu  des  bénédictions  qui 
accompagnent  les  actes  d'une  autorité 
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bienfaisante,  la  Convention  qui,  séduite 
par  des  argumens  SUécieUK,  avoil  voulu 
faire  disparaître  les  élaugs  de  notre  terri- 
toire, comme  un  moyeu  de  rendre  la 
sauté  ù  des  millions  d'hommes,  et  à  l'agri- 
culture des milliersd'arpens, ne  recueillit 
que  des  plaintes  et  des  murmures.  Des 
cris  et  des  réclamations  s'élevèrent  de 
toutes  parts  contre  l'exécution  de  la  loi  ; 
les  administrations  et  même  les  sociétés 
populaires  adressèrent  au  gouvernement 
des  observations  très-pressantes  ;  et ,  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les 
réclamations  furent  très -  vives  datis  les 
contrées  donl  la  situation  avoil  servi  plus 
particulièrement  de  motif  à  la  loi  ;  telles 
furent  la  Bresse  et  la  Sologne.  Fatiguée 
de  ces  plaintes  presque  unanimes  ,  la 
Convention  rapporta ,  à  peu  près  un  an 
après  l'avoir  reudue ,  la  loi  relative  au 
dessèchement  des  étangs  j  et  les  choses 
sont  restées  depuis  dans  leur  ancien  état, 
à  l'exception  néanmoins,  de  plusieurs 
étangs,  qu'une  trop  prompte  exécution 
de  la  loi  lit  anéantir,  au  grand  détriment 
des  captons  où  ils  existoient.  C'est  ainsi 
que  les  Vosges  ont  perdu  de  beaux  et 
vastes réservoii-s  d'eau  ,  d'une  grande  im- 
portance pour  l'utilité  générale. 

Si ,  par  celte  perle ,  l'espèce  d'essai 
ordonné  par  Je  gouvernement  devint 
funeste,  il  servit  du  moins  à  décider  une 

aucstion,qui  n'en  étoit  pas  uue  aux  yeux 
es  gens  éclairés  et  non  prévenus ,  et  à 
mettre  liu  à  de  longues  discus&ious  ;  car 
les  étangs  avoienl  aussi  leurs  partisans  et 
leurs  défenseurs.  Quelque  solides  que 
fussent  leurs  raisonnemens,  appuyés  par 
un  grand  nombre  de  faits  et  jiar  l'expé- 
rience, i I >  ; iv nient  à  lutter  contre  des 
adversaires  dont  l'opinion  for  moi  t  au- 
torité, et  leurs  écrits  étoient  défigurés  ou 
tournés  eu  ridiculedaus  les  ouvrages  des 
agronomes,  dont  la  plume  exerçoil  une 
sorte  d'empire  en  pareilles  matières. 

11  n'est  pas  inutile  de  remarquer  qu'à 
J'époque  où  ces  agrouomes,  excités  par 
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l'esprit  de  système ,  s'agiloicn  t  ponr  àrra- 
cher  du  gouvernement  des  ordres  désas- 
treux, Topiuion  se  manifestait  en  An- 
gleterre dans  un  sens  tout  opposé  :  «  De 
»  toutes  les  parties  de  l'économie  rurale 
»  d'Angleterre,  écrivoit,  en  1792,  M. 
»  Arthur  Young,  celle  des  étangs  est  la 
»  plus  négligée.  Cependant,  si  notisoh- 
»  servons  ceux  que  nous  ont  laissés  nos 
»  ancêtres,  nousy  remarquons  des  traces 
»  de  dépenses  et  de  travaux  considéra- 
»  bles, preuves incontcstablesdesgrands 
»  avantages  qu'ils  dévoient  en  retirer. 
»  Nos  ancêtres,  obligés  par  leurs  insti- 
»  tutions  religieuses  de  se  nourrir  d'ali- 
»  mens  maigres,  sentoient  trop  le  prix 
»  de  cette  branche  de  l'économie  rurale, 
»  pour  la  1  aiss<  r  languir  dans  un  élat  aussi 
»  alTreux;  mais  les  carpes,  les  tanches  et 
»  les  perches  ne  sont-elles  donc  bonnes 
»  que  pour  les  catholiques  ?  Si  elles 
»  sont  considérées  comme  des  mets 
»  délicats,  pourquoi  ne  s'occnpe-ton 
»  pas  plus  qu'il  y  a  deux  cents  ans,  de 
»  les  rendre  plus  communes  en  Augle- 
»  terre?  J'engageai  fortement  mon  ami 
»  à  ne  pas  négliger  cette  partie,  et  je 
»  crois  l'y  avoir  déterminé ,  en  lui  prou- 
»  vant  combien  seroit  supérieur  à  celui 
»  de  ses  mauvaises  récoltes  d'herbages, 
»  le  produit  qu'il  en  rclircroit  ;  et ,  pour 
»  lui  démontrer  combien  le  conseil  que 
»  je  lui  dpnnois  méritait  toute  sa  con- 
»  fiance,  nous  consultâmes  les  notes  qu'il 
»  avoit  prises  sur  les  quaire  étangs,  ac- 
»  tuellemcnt  remplis  d'eau,  qui  lui  res- 
»  toient.  »  (  Voyage  dans  le  comté 
a" Essexï)  I_.es  détails  que  donne  ensuite 
M. Arthur  Young,  quoiqu'assczpeu  com- 
plets, parce  que  le  propriétaire  des  étangs 
n'avoit  ni  soigné,  ni  surveillé  cette  bran- 
che de  son  revenu  ,  présentent  un  résul- 
tat avantageux  en  leur  faveur  ?  aussi , 
cet  agriculteur  célèbre  nous  apprend-t-il 
que  le- propriétaire,  frappé  d'avantages 
qu'il  avoit  dédaignés-,  s'est  déterminé  non 
seulement  a  rétablir  ses  étangs  ,  mais  cn- 
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core  a  apporter  plus  de  choix  dans  les  es- 
pèces de  poissons  destinées  à  les  peupler. 

Tandis  que  les  Anglais,  au  lieu  «le  re- 
procher à  leurs  ancêtres  catholiques,  la 
formation  et  l'entretien  des  étangs,  s'en- 
courageoient  au. contraire  à  suivre  leur 
exemple  ,  de  plaies  et  virulentes  diatri- 
bes se  débiloientdans  nos  contrées,  api  è% 
la  chute  de  l'ancien  gouvernement,  en 
style  tant  soit  peu  révolutionnaire,  coulre 
les  moines  qui ,  disoit  ou  ,  avoienlmulti- 
pl  ié  les  étangs  <  tans  leurs  possessions,  pour 
fournir  leurs  tables  de  mets  délicats  en 
maigre.  Mais  cette  abondance  ,  ou  si  l'on 
veut,  ce  luxe  de  l'abstinence,  loin  d'être 
préjudiciable,  tournait  au  prolît  de  Ja 
incnse  commune.  En  effet ,  l'on  ne  peut 
contester  que,  plus  il  y  a  de  variété  dans 
la  niasse  des  subsistances,  moins  la  cherté 
se  fait  sentir  parmi  celles  qui  sont  d'un 
usage  général  cl  habituel.  *  i,  au  lieu  de 
la  grande  quantité  de  poissons  que  leurs 
cuisines  engloulLssoicnt ,  les  anciens  cé- 
nobites eussent  mangé  de  la  viande  de 
boucherie,  le  prix  de  celte  espèce  d'ali- 
meut  eut  nécessairement  augmenté  avec 
sa  consommation.  Les  poissons,  que  des 
élangs  bien  entretenus  nourrissoient , 
n'étoient  pas  uniquement  deslinésà leurs 
possesseurs^  Par  les  pèches  périodiques 
qui  s'y  praliquoient ,  les  ressources  ali- 
mentaires s'accroissoient  dans  les  envi- 
rons, et  même  à  une  assez  grande  dis- 
tance; et  ces  ressources  étaient  ù  la  por- 
tée du  pauvre  comme  du  riche, en  même 
temps  qu'elles  procuroient  a  tous  une 
nourriture  aussi  saine  qu'agréable. 

Ce  résultat  des  produits  que  Ton  relire 
des  étangs  est  un  point  très-important  de 
l'économie  publique ,  et  sur  lequel  on 
n'a  pas  assez  insisté.  Ceux  qui  demau- 
doient  le  dessèchement  des  étangs  ne 
faisoient  pas  attention  ,  sans  doute ,  à  la 
perte  immense  de  denrées  que  la  popu- 
lation éprouveroit  ;  car  cette  seule  con- 
sidération eût  été  d'un  assez  grand  poids 
pour  les  déterminer  a  abandonner  un 
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projet  irréfléchi  ,  sur-tout  à  une  époque 
où  les  epprovisionnemens  de  quatorze 
armées  et  les  ravages  de  la  guerre  civile 
dans  les  parties  de  la  France  les  plus 
riches  en  bestiaux ,  faisoient  éprouver  la 
rareté  de  la  viaiuïe  de  boucherie  ;  où  le 
silence  des  lois  sembioit  encourager  la 
fîcence  à  la  detlruction  totale  des  pois- 
sons dans  les  rivière*  ;  où  la  pèche  mari- 
time éloit  sans  activité  ;  où  ,  enfin ,  pres- 
que toutes  les  sortesde  gibier  nvoient  dis- 
paru. Certes  ,  c'est  avec  de  pareilles  me- 
sures que  l'abondance  s'éloigne,  pour 
faire  place  à  la  disette  ot  à  la  lamine. 

L'on  peut  voir,  au  iuoiCarpe,  combien 
est  considérable  Ja  consommation  de 
cette  seule  espèce  de  poisson  dans  la 
ville  de  Paris.  N  l'on  y  ajoute  les  tanches, 
les  brochets  et  les  perches  que  les  étangs 
fournissent  à  cette  capitale,  on  jugera  des 
ressources  dont  elle  auroit  été  prn  ée ,  et 
de  la  perte  que  le  commerce  aùroit 
éprouvée.  C'est  des  dénaitemens  de 
Seine  et  Marne ,  de  la  Nlarnc ,  de  la 
riante  -  Marne,  de  la  Côte -d'Or,  de 
TAube,  de  la  Nièvre  ,  de  l'Allier,  du 
Cher,  de  l'Yonne,  dn  Loiret,  que  le 
poisson  d'étangs  afflue à  Pari  s;  et  ce  com- 
merce se  monte  annuellement  à  plus  de 
deux  millions.  Le  seul  arrondissement 
de  Saint  -  Fargcau  envoie  ,  année  corn* 
mune, plus  de  soixante  mille,  tant  carpes 
ijue  brochets  ;  lesquels ,  estimés  seule- 
ment à  un  franc  pièce ,  font  une  somme 
4e  soixante  mille  francs.  Les  grandes 
■villes ,  dans  le  voisinage  desquelles  il 
existe  des  étangs ,  y  trouvent ,  ainsi 
<jue  Paris  ,  'une  ressource  utile  dans  les 
poissons  qii'Hs  y  envoient;  et  les  habitans 
des  campagnes  ,  anxqtids  la  facilité  de 
transporter  le6  carpes  vivantes  permet 
d'offrir  ces  poissons  en  hiver ,  saisissent 
avec  empressement  ce  moyen  peu  coû- 
teux, de  faire  quelquefois  une  diversiou 
salutaire  à  l'uniformité -de  leurs  repas. 

D'un  antre  coté,  les  étangs  sont,  pour 
ainsi  dire ,  les  pépinières  vu  se  forment 
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et  se  propagent  les  poissons  qui  vont  en- 
suite |>eupler  les  eaux  des  neuves  et  des 
rivières.  C'est  le  long  de  leurs  bords 
tranquilles  et  ombragés  que  les  pois- 
sons aiment  à  déposer  et  à  féconder 
leurs  oeufs.  Ces  actes  de  leur  multiplica- 
tion n'y  sont  point  interrompus  ni  par 
la  rapidité  du  courant,  ni  par  Ja  marche 
et  les  cris  des  riverains ,  ni  ivar  les  mou- 
vemens  de  la  navigation.  Les  petits ,  à 
peine  éclos,  s'échappent  par  milliers  à 
travers  les  grils  ,  les  palissades ,  etc. ,  et 
se  laissent  enlrnîuer  dans  les  ruisseaux  et 
les  rivières, où  ils  prennent  un  accroisse- 
ment rapide.  Les  crues  des  étangs  facn- 
litent  aussi  la  sortie  d'une  quantité  de 
gros  poissons  dont  la  chair  acquiert  nue 
chair  plus  ferme  et  plus  savoureuse  dans 
les  eaux  courantes  ,  et  qui  deviennent 
l'objet  de  la  recherche  des  jiécbeurs  et 
de  1  avidité  des  gourmands. 

Ainsi , sous  les  rapports  de  l'ahondanee 
et  d'une  utile  diversité  des  subsistances  , 
d'un  genre  de  commerce  fort  actif  et  du 
revenu  public,  les  étangs  contribuent  à 
la  prospérité  générale  :  ils  y  contribuent 
non  moins  puissamment  sous  plusieurs 
autres  aspects  auxquels  il  n'est  pas  su- 
perflu de  donner  quelques  développe- 
mens ,  pour  effacer  les  préventions  qui 
peuvent  subsister  encore  contre  ces  ré- 
servoirs d'eau  ,  représentés  dans  quel- 
ques écrits  comme  extrêmement  nui- 
sibles. 

Une  des  principales  objections  qui  ont 
été  énoncées  contre  les  étangs ,  c'est  le 
tort  que  l'on  prêt  endoit  qu'ils  faisoient  a 
l'agriculture ,  par  la  perte  des  terrains 
qu'ils  occupent.  D'abord ,  le  nombre  des 
étangs  en  France  n'est  pas  aussi  considé- 
rable que  leurs  antagonistes  l'avoient  an- 
noncé ,  et  il  a  encore  été  réduit  ,  ainsi 
que  je»l'ai  déjà  remarqué ,  par  l'exécu- 
tion trop  prompte  de  la  loi  portée  par  la 
Convention  nationale;  en  second  lieu., 
presque  tous  les  étangs  sont  mis  alterna- 
tivement en  eau  et  en  culture.  Après 
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avoir  donné  des  produits  considérables 
en  poissons  qui,  portés  dans  les  grandes 
villes ,  rendent  nu  argent  dont  les  cam- 
pagnes profitent  pour  leur  amélioration, 
la  charrue  passe  sur  un  fond  momen- 
tanément desséché ,  et  des  moissons  abon- 
dantes en  blé,  ou  en  avoine,  fruits  d'une 
culture  facile  et  peu  dispendieuse ,  rem- 

Jîlaccnt  pour  un  temps  les  poissons  et 
eur  humide  demeure.  Le  sol  des  étangs 
n'est  donc  point  totalement  perdu  pour 
lacullureproprementdite;  et,  quand  l'on 
supposerait  cette  perte  aussi  réelle  qu'elle 
est  imaginaire,  les  bénéfices  de  la  vente 
des  poissons  surpassent,  généralement 
parlant ,  ceux  que  donnerait  une  cul- 
ture suivie  sur  la  même  surface  de  ter- 
rain. La  sorte  d'agriculture  vivante  qui 
règne  dans  les  eaux  des  étangs  est  d'un 
produit  d'uu  assez  grand  intérêt ,  pour 
uc  point  être  sacrifiée  à  l'agriculture  vé- 

§ étale.  Les  ressources  alimentaires  ue 
oivent  pas  se  borner,  sans  doute ,  aux 
piaules  céréales;  et  tout  ce  qui  tend  à  les 
multiplier  a  droit  aux  ménagemens  et 
aux  soins  propres  à  les  conserver. 

Que  sont,  d'ailleurs,  sur  l'immense  et 
riche  territoire  de  la  France ,  quelques 
milliers  d'arpens  non  soumis  aux  cul- 
tures ordinaires ,  sur-tout  lorsqu'ils  sont 
consacres  à  des  productions  d'une  utilité 
et  presque  d'une  nécessité  générale?  Au- 
tant vaudrait  abattre  les  forêts  pour  y 
semer  du  blé  ,  et  changer  la  nature  de 
tous  les  terrains  consacrés  à  l'agrément. 
IN  existe-t-il  pas  assez  de  terres  vagues , 
incultes  ou  couvertes  d'épaisses  bruyères 
et  de  marais  pestilentiels  ,  qui  attendent 
pour  être  fcrlilisées,rargent  du  capitaliste 
et  les  efforts  du  cultivateur?  Et  ne  sait-on 
pas  qu'une  exploitation  dirigée  avec  in- 
telligence, sur  un  terrain  borné,  est  plus 
proiitable  que  celle  qui  s'égare ,  pour 
ainsi  dire  ,  sans  moyens  et  sans  discer- 
nement  sur  une  grande  étendue  ?  Qui- 
conque a  observé  les  étangs  a  pu  recon- 
noître  que  leur  fond  ,  presque  toujours 
Tome  XII. 
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ingrat  on  marécageux,  se  refuseroil  a 
une  culture  continue ,  et  rentrerait 
bientôt  dans  le  domaine  de  la  stérilité,' si 
on  ne  lui  rendoit  les  eaux  qui  servent 
d'asile  a  des  myriades  de  poissons. 

Les  étangs  sont  encore  utiles  à  l'agri- 
culture ,  en  fournissant  aux  irrigations 
des  terres  qui  les  environnent ,  eu  y  en- 
tretenant une  humidité  fécondante ,  enfin 
en  leur  préparant  un  excellent  engrais  , 
par  le  limon  qui  s'amasse  sur  le  lit  de  ces 
amas  d'eau ,  par  les  débris  des  végétaux 

3 ni  y  croissent  et  les  restes  abandonné» 
e  leur  j>èche. 
La  salubrité  de  l'air  fut  le  second  mo- 
tif de  quelque  importance  dont  on  s'é- 
taya  pour  solliciter  la  destruction  des 
étangs.  S'il  eu  est  qui  répandent  de-  exha- 
laisons pernicieuses  dans  le  voisinage  des 
lieux  habités ,  il»  doivent  être  anéantis; 
c'est  le  devoir  sacré  d'une  autorité  vigi- 
laute  et  tutélaire.  Mais  n'auroit-on  pas 
affecté,à  dessein,  de  confondre  les  étangs 
avec  de  vastes  marais  qui  subsistent  en- 
core sans  utilité  sur  plusieurs  points  de 
la  France,  et  qui  exhalent  les  maladies 
épidémiques  et  la  mortalité  ?  Le  dessè- 
chement de  ces  espaces  fangeux ,  de  ces 
fondrières  pestilentielles  ,  de  ces  réser- 
voirs intarissables  de  maux,  ne  peut 
être  provoqué  avec  trop  d'empressement; 
et  il  aurait  dû,  ce  me  semble ,  exciter 
le  zèle  de  quelques  agronomes ,  plutôt 
que  l'anéantissement  des  étangs  ,  qui 
rachètent  de  foibles  inconvéniens  pur 
des  avantages  nombreux  et  certains. 

Si ,  de  ces  vues  générales ,  l'on  des- 
cend à  des  considérations  particulières , 
il  sera  facile  de  se  convaincre  qu'une 
foule  de  maux  serait  le  résultat  inévi- 
table de  la  suppression  des  étangs.  Ici ,  la 
sécheresse  de  1  atmosphère  et  du  sol ,  l'a- 
ridité s'empara nt  de  prairies  ou  de  pa- 
cages qui  cesseraient  d'être  humectés;  là, 
nul  abreuvoir  pour  les  bestiaux;  plus 
loin ,  les  routes  interceptées  par  la  démo- 
lition des  digues ,  les  sources  taries ,  les 
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ruisseaux  et  les  rivières  sans  courant,  les 
canaux  ne  recevant  plus  la  Quantité  d'eau 
nécessaire ,  la  navigation  interrompue, 
<lcs  usines  abandonnées  ,  etc. ,  etc.  :  tels 
sont,  en  abrégé,  les  funestes  effets  qui  se 
nianifesteroicnt,  suivant  les  localités,  si 
les  étangs  cessoient  d'exister.  L'intérêt 
général  et  privé  commande  leur  conser- 
vation dans  toutes  les  circonstances  où 
ils  ne  sont  pas  évidemment  nuisibles  à  la 
sauté  des  hommes  :  entreprendre  de  les 
dessécher  et  de  les  convertir  en  terres 
cultivées  et  permanentes, seroit  un  projet 
désastreux, et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
une  calamité  publique.  (  S.  ) 
i 

ETOURDISSEMENT,  (  Maladie  des 
animaux ,  )  affection  momentanée  qui 
se  manifeste  quelquefois  par  inter- 
valles ,  et  qui  consiste  dans  un  embarras 
momentané,  un  trouble  subit  des  or- 
ganes des  sens  ,  et  même  des  organes  du 
mouvement.  Cette  suspension  est  rare- 
ment accompagnée  de  la  chute  de  l'ani- 
mal .  (  Voyez  Epilepsie.)  On  s'apperçoit 
seulement  qu'il  est  égare ,  même  un  ins- 
tant après  que  l'attaque  est  passée  ;  qu'il 
a  peur,  qu'il  tremble ,  qu'il  conserve  un 
genre  d'ébranlement  qui  ressemble  à 
la  stupeur.  Les  chevaux  affectés  de  l'é- 
tourdissement  sont  encore  sujets  à  être 
très  -  ombrageux  et  en  quelque  sorte 
rétifs.  Les  animaux  jeunes,  ardens,  de 
même  que  ceux  qui  ont  les  organes  di- 
gestifs affoiblis,sont  plus  sujets  à  l'ctour- 
dissement  que  d'autres. 

Celle  maladie  se  rapporte  le  plus  sou- 
vent aux  affections  gastriques,  quelque- 
fois aux  affections  sanguines, et  participe 
aussi  de  celles  qui  sont  nerveuses. 

Si  la  maladie  est  sanguine,  1  a  conjonc- 
tive, la  membrane  du  nez  sont  gorgées 
de  sang  et  plus  rouges;  le  pouls  est 
plein  et  embarrassé. 

L'étourdissement ,  dans  le  cheval,  est 
quelquefois  accompagné  de  petites  trai- 
tées brunes  au  blanc  de  l'œil  sous  la  cou- 
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r motive,  vers  la  réunion  delà  selérotiquë 
la  cornée  lucide,  cl  suivi  de  la  Fluxio«i 
périodique,  (J^br-.  ce  mot)  delà  cataracte, 
de  la  mydriasc  on  paralysie  de  la  rétine, 
de  l'engorgement  des  glandes  dé  l**ga- 
nacbe ,  etc.  Les  suites  de  l'étourdissement, 
dans  le  chien ,  sont  quelquefois  la  sur- 
dité dans  une  ou  dans  les  deux  omîtes. 

En  général lesanimaux,dansles  inter- 
valles de  l'étourdissement ,  ont  la  trans- 
piration diminuée,  les  poils  sont  hérissés 
et  ont  perdu  leur  brillant. 

L'étourdissement  sanguin  cérébral 
vient  de  la  eêne  occasionnée  à  la  circu- 
lation, par  des  colliers  trop  étroits,  par  la 
mauvaise  manière  d'enrêner  leschevaux 
de  trop  court  ;  mais  le  plus  souvent  cette 
affection  est  due  à  des  embarras  des  or- 
ganes digestifs  ,  à  la^surcharge  de  l'esto- 
mac, et  se  trouve  accompagnée  de  cons- 
tipation et  de  borborygmes  fréquens. 
La  saignée,  que  les  maréchaux  prati- 

auent  ici  sans  raison ,  comme  dans  bien 
autres  cas,  arrête  ou  diminue  les  symp- 
tômes; mais,  cnafToiblissantranimaf,  elle 
lui  ôte  les  moyens  de  force  qui  sont  né- 
cessaires pour  rétablir  les  fonctions  de 
l'estomac  et  des  intestins. 

11  vaut  mieux  donner  des  purgatifs  en 
breuvages  et  en  lavemens,  mais  à  dose 
légère  et  continuée,  pour  amener  par  de- 
grés une  évacuation  douce.  On  adminis- 
trera ,  par  exemple,  au  cheval ,  deux  gros 
d'aloès  et  un  demi-gros  de  tartre  stibié 
^tarlritc  de  potasse  antimoine  )  dans  un 
litre  d'infusion  de  plantes  aromatiques , 
pour  un  breuvage  le  matin,  qu'on  réitére- 
ra le  soir;  et  quatre  gros  d'aloès  dans  une 
décoction  d'oseille,  pour  deux  lavemens, 
l'un  le  soir,  l'autre  le  matin. 

Quand  l'évacuation  se  sera  déclarée  et 
aura  continué  doucement  pendant  trois 
ou  quatre  jours ,  on  donnera  un  litre 
1  infusion  d'absinthe  ou  autres  plantes 
amères ,  et  on  ne  remettra  que  peu  à  peu 
le  cheval  à  sa  nourriture  et  au  travail  ac- 
coutumés. 
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L'étourdissemcnt  nerveux  se  recon-  ticulation.  Ce  geure  fait  partie  de  l'ordre 

noîtau  pouls  serre  ,  pluspetit,aux  lianes  des  passereaux  ,  groupe  d'oiseaux  qui 

retroussés.  Il   complique  quelquefois  ont  le  bec  aigu  et  conique ,  les  pieds 

l'autre  espèced'étourdissement,et  a  pour  minces,  et  plus  propres  à  sautiller  qu'a 

cause  l'excès  de  travail  et  de  grains , ainsi  marcher,  les  doigts  séparés,  le  corps  peu 

que  des  alimens  échauffans.  épais;  qui  se  nourrissent  de  graines  et 

Après  l'usage  des  moyens  précédens,  d'insectes,  et  construisent  leur  nid  avec 

on  fera  cesser  le  spasme  desenlrailles  par  une  sorte  d'art 

des  infusions  de  mélisse  et  de  feuilles  Un  plumage  lustré ,  noir,  avec  des  rc- 

d'oranger,  à  la  dose  de  deux  litres  par  Hets  verts  et  violets,  marqueté  de  rous- 

jour ,  dans  chacun  desquels  on  ajoutera  sâtre  en  dessus ,  et  piqueté  de  blanc  en 

un  gros  (  i  décaer.  )  d'éther  sulfurique  dessous ,  forme  la  parure  modeste,  mais 

pour  le  cheval.  On  lui  donnera  aussi  des  agréable,  de  1  etourneau  :  ajoutez  le  bec 

Javemens  émoliiens ,  dans  lesquels  on  d'un  beau  jaune  orangé ,  attribut  dis* 

mettra  une  once  de  sel  de  nitre  (  nitrate  tiuctif  du  mâle  ;  celui  de  la  femelle  est 

de  potasse  )  par  chaque ,  et  on  les  don-  brun  ;  tous  deux  ont  les  pieds  couleur  de 

nera  froids  pour  éviter  l'expansion  de  chair.  Les  différences  des  saisons  en  ap- 

l'air  dégagé  dans  les  intestins.  portent  quelques  unes  dans  le  plumage 

C'est  sur-toutdans  le  chien  que l'étour>  des  oiseaux  de  cette  espèce.  Les  jeunes 

disseiuent  est  nerveux.  On  lui  donnera  à  ont  tant  de  ressemblance  avec  les  femel- 


\  du  lait  ou  du  bouillon  léger ,  coupé  les  »  qu'il 

avec  l'infusion  de  mélisse;  et  s'il  le  refu-  distinguer. 

soit ,  on  le  lui  in jecteroit  dans  la  gueule,  Les  étourneajix  sont ,  en  général,  des 

ou  on  le  lui  verseroit  avec  une  cuiller,  oiseaux  de  passage  ;  c'est  un  lait  dont  j'ai 

en  mettant  la  tète  un  peu  de  côté  »  et  en  acquis  la  certitude  dans  mes  voyages  au 

écartant  seulement  les  deux  lèvres.  Levant.  Il  en  reste  néanmoins  plusieurs 

Mais  il  faudra  toujours  administrer ,  dans  nos  pays ,  et  ils  y  choisissent  les  en- 

dansunepremièrccuillerée,deuxgouttes  droits  les  mieux  exposés,  et  les  plus  à 

d'éther  sulfuricrue  pour  les  chiens  de  la  Portéedes  sources  chaudes,  poury  passer 

petite  taille, et  nuit  à  dix  pour  ceux  delà  l'hiver.  Le  mois  de  mars  est  l'époque  de 

jdus  grande.  Les  lavemensserontde l'eau  leurs  amours  ;  leur  nid,  placé  dans  un 

de  son  avec  quelques  grains  de  camphre,  trou  d'arbre  ou  de  muraille ,  est  formé 

(  Cn.  et  Fr.  )  avec  des  feuilles  sèches,  de  la  mousse  et 
des  brins  d'herbe  ;  la  femelle  pond  cinq 

ETOURNEAU,  (  Sturnus  vulgaris,  ©a  six  oeufs,  d'un  cendré  verdàtre,  qu'elle 

Lin.)Cet  oiseau ,  dansplu9ieursendroits,  couve  alternativement  avec  le  maie,  pen- 

est  plus  connu  sous  le  nom  de  son-  daut  dix-neuf  à  vingt  jours/i  oui  Je  mon.  le 

sonnet,  11  est  du  genre  auquel  les  orni-  connoit  le  vol  circulaire  et  serré  des  étour- 

thologistes  ont  laissé  son  nom,  et  auquel  neaux ,  qui  a  fait  donner  leur  nom  ht  ce» 

ils  ont  assigné  pour  caractères  :  le  bec  hommes  étoiu-dis,inconséquens, toujours 

droit ,  sans  éebancrure  ,  non  aminci ,  en  mouvement  sans  but  ni  mol  ils ,  et 

formé  en  alêne  et  ayant  le  bout  un  peu  que  tout  le  monde  connoit  aussi, 

aplati,  avec  uu  rebord  $  un  autre  rebord  Chasse  de  l'étourneau.  L'éducation 

au  dessus  des  narines  ;  la  langue  four-  dont  le  mâle  de  celte  espèce  est  suscep- 

chue  ;  quatre  doigts ,  dont  trois  en  avant  tible,  la  facilité  avec  laquelle  il  s'accou- 

et  un  en  arrière  ;  le  doigt  extérieur  joint  tnme  à  lafemiliaritéde  la  vie  domestique, 

à  celui  du  milieu  jusqu'à  la  première  ar-  engagent  beaucoup  de  personnes  à  s  oe- 
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cuper  de  l'élever  :  ou  |ui  apprend  à  par- 
ler très-distinctement;  et  il  parvient  à  re- 
tenir et  répéler  plusieurs  airs  entiers  de 
serinette*  avec  la  plus  parfaite  précision. 
Plus  on  .veut  que  cette  éducation  soit 
soignée,  plus  il  faut  prendre  jeunes  les 
élèves  qu  on  y  destine  ;  et  cela  n'est  nul- 
lement difficile.  Si  l'on  a  la  précaution 
de  suspendre,  aux  murs  des  clochers,  des 
eolombiersou  d'autres  batunens  fréquen- 
tés par  les  étourneaux ,  de  ces  pots  de  terre 
que  l'on  emploie  communément  pour  les 
moi  ncaux,il  est  immanquable  de  voir  plu- 
sieurs paires  des  premiers  venir  déposer 
leur  couvée.  On  peut  même  les  forcer 
en  quelque  sorte  à  y  nicher,  en  se  don- 
nant la  peine  de  les  troubler  dans  leurs 
asiles  ordinaires.  Les  petits  dont  on  veut 
faire  de  bons  chanteurs,  doiveut  être 
soustraits  du  nid  trois  ou  quatre  jours 
après  leur  naissance  :  s'ils  y  restoient 
plus  long-temps ,  ils  auraient  déjà  con- 
tracté l'habitude  indél^ile  de  leur  ra- 
mage naturel,  qu'ils  mêleraient  ensuite 
aux  sons  que  l'art  leur  apprendrait  à  for- 
mer. On  élève  ces  jeunes  oiseaux  avec 
beaucoup  de  propreté.  Leur  première 
nourriture  est  du  cœur  de  mouton  haché 
en  petits  morceaux.  On  leur  donne  en- 
suite de  la  pâtée  à  rossignol, puis  toutes  sor- 
tes de  nourritures.  L'etourneau ,  dans  l'é- 
tal de  liberté, est  frugivore  et  insectivore. 
Cette  dernière  qualité  rend  sa  présence 
Irès-précieuse  dans  les  pays  agricoles  ;  il 
y  détruit  une  quantité  prodigieuse  d'in- 
sectes ,  et  diminue  sensiblement  les  ra- 
vages que  ces  races  dévoralrices  exercent 
sur  les  plantes.  Mais, dans  les  pays  riches 
en  fruits,  l'étonrneau  devient  à  son  tour 
un  ennemi  nuisible,  et  dont  il  faut  cher- 
cher la  destruction .  Les  cerises ,  les  figues , 
les  olives,  les  raisins, présentent  un  appât 
friand  à  ses  appétits.  L'on  va  jusqu'à  pré- 
tendre que  l'usage  de  ces  deux  derniers 
fruits  inilue  tellement  sur  le  goût  de  la, 
chair,  que  Ceux  de  ces  oiseaux  qui  s'en 
nourrissent  de  préférence,  deviennent 
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un  fort  bon  gibier.  Il  est  certain  que  ce 
manger  a  été  plus  recherché  autrefois 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui ,  que  même,  en 
Hollande  encore,  on  en  fait  beaucoup  de 
cas  :  mais  il  n'est  pas  moins  certain  non 
plus  que  l'étourneau  est  habituellement 
amer,  dur  et  sec,  quelques  précautions 
que  l'on  prenne  pour  corriger  ces  quali- 
tés, comme ,  par  exemple,  de  le  dépouiller 
de  sa  peau ,  de  lui  couper  la  tête,  de  le 
saigner  au  cou ,  de  lui  arracher  la  langue 
aussitôt  qu'il  est  tué. 

L'habitude  qu'ont  les  étourneaux  de  se 
mêler  au  bétail,  en  la  compagnie  duquel 
ils  trouvent  plus  abondamment  des  vers 
et  des  insectes  «fournil  un  moyen  sûr  de 
les  tirer  avec  succès  en  suivant  les  trou- 
peaux. On  se  sert, en  ce  cas,  avec  avantage 
de  l'appareil  de  la  Vache  artificielle; 
(  y.cz  mot  )  et  comme,  lorsqu'un  de  ces 
oiseaux  tombe, les  autres  se  mettent  à  vo- 
ler en  cercle  à  l'entour,  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  lirer  plusieurs  coups  sur  la  même 
bande  et  d'en  abattre  une  assez  bonne 
partie.  On  leur  tend  aussi  des  collets  et 
divers  filets  dans  le  genre  de  la  pantière 
ou jiantaine.  {Voyez  Bécasse.) 

Dans  la  Hollande,  où  il  y  a  de  grands 
marécages  fréquentés  par  ces  oiseaux,  on 
tcud,  sur  les  bords ,  des  filets  au  moyen  de 

{grands  pieux  ou  de  perches  verticales.  A 
a  nuit  close,  on  éclaire  la  leudue  par  une 
lanterne  renfermant  une  chandelle  allu- 
mée, et  des  chasseurs  battant  les  roseaux 
du  marécage  à  coups  de  gaule ,  forcent 
les  étourneaux  à  se  lever  et  à  fuir,  ce 
qu'ils  font  eu  se  précipitant  du  côté  de  la 
lumière  qui  les  (ait  se  jeter  dans  les  filets; 
on  les  y  prend  par  centaines  à  la  fois.  On 
a  encore  imaginé  une  c  hasse  assez  plai- 
santera près  la  coutume  où  sont  les  élour- 
n eaux  d'aller  en  bandes,  qu'on  appelle 
aussi  des  -vols.  Si  l'on  a  pu  s  en  procurer 
un  ou  plusieurs  en  vie,  on  leur  attache 
aux  pattes  ou  à  la  queue  des  ficelles  en- 
gluées jusqu'à  une  palme  environ  du 
corps ,  et  on  lâche  de  saisir  le  moment 
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du  passage  d'un  vol  pour  lâcher  ces  pri-  dans  ton*  les  cas ,  elles  accroîtront  con- 

sonniers.  Ils  se  rejoignent  à  la  bande ,  et  sidérabl émeut  la  niasse  des  engrais, 
bientôt  engluent  tous  ceux  qu'ils  appro-       Les  engrais,  comme  agcns  de  la  végé- 

chent.  Ainsi  embarrassés  les  uns  dans  les  tation,  peuvent  être  considérés  sous  deux 

autres,  et  ne  pouvant  plus  se  soutenir  rapports  principaux;  ou  bien  ils  appor- 

avec  leurs  ailes,  ils  tombent  à  terre,  où  teut  avec  eux  des  principes  dont  les 

le  chasseur  s'en  empare.  plantes  s'emparent, qu'elles  élaborent,  et 

A  l'époque  de  leur  pi  sage ,  onleur  tend  qui  deviennent  ainsi  parties  constituantes 

les  nappes  ou  filets  d'alouettes.  On  fait  des  végétaux;  ou  bien  Us  agissent  par  un 

aussi  cette  chasse  pour  les  jeunes,  depuis  eiTct  de  mouvement  et  de  fermentation, 
la  Saint-Jean  jusqu'à  la  mi-août  ;  il  faut       Ce  dernier  effet  est  dû  à  la  propriété 

être  muni ,  dans  les  deux  cas  ,  A'appe-  qu'ont  les  engrais  de  s'échauffer,  etd'en- 

/an/^  qu'on  laisse  manquer  de  nourri-  trer  en  fermentation; et  il  est  plus  ou moius 

ture  pour  les  rendre  plus  criards.  Les  actif,  en  raison  de  ce  que  les  engrais  sout 

endroits  propices  pour  tendre  ces  filets  doués  de  celte  propriété  à  un  degré  pins 

sont  les  prés  humides ,  les  environs  des  ou  moins  grand.  Il  n'en  existe  saus  doute 

mares  ou  abreuvoirs ,  et  dans  le  voisi-  aucun  où  elle  se  manifeste  avec  plus  de 

nage  de  quelques  buissons  ou  des  terres  force  que  dans  les  excrémens  humains; 

ensemencées.  Le  moment  d'un  temps  ces  matières ,  après  avoir  été  exposées 

sec,  joint  à  ces  autres  circonstances,  lonç-tamps  aux  influences  de  l'aimo- 

assure  le  succès  de  cette  chasse.  (S.)  sphère,  et  avoir  par  conséquent  perdu 

une  grande  partie  de  leurs  principes  de 

EXCRÉMENS  HUMAINS.  De  toutes  fermentation,  produisent  cependant  jus- 

les  substances  employées  à  féconder  la  qu'à  cent  degrés  de  chaleur ,  ainsi  qu'il 

terre,  il  n'en  est  aucune,  si  l'on  en  excepte  a  été  constaté  par  les  expériences  de  la 

la  colombine,  qui  soit  douée  d'une  force  Société  de  Médecine  de  Paris, 
et  d'une  aclivi^  comparables  à  cel'edes       Si  l'on  considère  ces  mêmes  substan- 

matières  fécales.  -C'est  un  engrais  qu'on  ces  sous  le  rapport  des  principes  nutri- 

trouve  facilement  dans  tous  les  lieux  ,  tifs  qu'elles  fournissent  aux  plantes ,  on 

auel  qué  soit  le  genre  d'exploitation  ou  doit  leur  donner  le  premier  rang  comme 
e  culture  auquel  on  se  livre;  tandis  que,  engrais.  On  sait  que  le  fumier  pro- 
pour  obtenir  celui  qui  provient  des  ani-  duit  d'autant  plus  d'effet  sur  les  ter- 
maux,  il  est  nécessaire  d'élever  un  nom-  res ,  que  les  animaux  dont  il  provient 
bre  quelconque  de  bestiaux  ,  ou  de  se  ont  été  nourris  plus  abondamment  et  avec 
procurer ,  à  prix  d'argent,  l'engrais  né-  des  alimens  plus  substantiels  ;  c'est  pour 
cessaire  pour  féconder  la  terre.  Les  ma»-  cette  raison  que  les  chevaux  qui  man- 
ières fécales  offrent  donc  aux  jardiniers,  gent  des  grains  donnent  un  fumier  plus 
et  aux  propriétaires  ou  fermiers  qui  cul-  actif  que  ceux  nourris  uniquement  avec 
tivent  un  terrain  trop  peu  étendu  pour  -  de  la. paille  ou-du  foin.  L'effet  puissant 
fournir  à  f/entretien  des  bestiaux,  on  des  excrémens  de  pigeons  et  antres  oi-> 
moyen  assuré  de  pourvoir  à  la  fertilité  seaux  provient  de  ce  que  ces  volatiles 
du  sol ,  et  d'augmenter  ses  produits,  ;  et ,  vivent  de  semences  on  d'insectes  (  i  )  ; 


(i)  Les  meilleurs  agronomes  regardent  la  colombine,  ainsi  que  la  fiente  île  la  majeure  partie 
des  oiseaux,  comme  un  engrais  excellent.  Leur  efficacité  n'est  pas  surprenante ,  lorsqu'on  consi- 
dère la  quantité  de  substance, nutritive  qu'ils  contiennent.  "Varron ,  Liv.  i ,  Chap.  a8 ,  dit  que  les 
«xcrémeus  des  grives  et  des  merle»  ne  sont  pas  seulement  utiles  comme  engrais,  mai»  qu'ils 
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les  matières  fécales  doivent ,  sous  ce  rap-  bien  on  augmentera  leur  salaire ,  jusqu'à 

port,  être  considérées  comme  le  plus  puis-  ce  qu'ils  aient  surmonté  le  préjugé ,  ou 

sant  des  encrais,  puisque  l'homme  se  vaincu  la  répugnance  qu'ils  éprouvent  à 

nourrit  des  alimens  lesplus  substantiels,  exécuter  ce  genre  de  travail.  Les  parti- 

MaJgré  l'abondance  de  cet  engrais,  et  culiers  qui  voudront  faire  ce  petit  sacri- 

la  l'acuité  qu'on  trouve  à  se  le  pro-  lice,  en  seront  amplement  dédomms 

curer,  il  n'eu  existe  cependant  aucun  par  les  avantages  qu'ils  en  retireront. 

 :  u  _i  •     „»  »   *   -  :_.»  »  n  


qui  soit  plus  dédaigné  ,  et  qu'on  laisse  Quelques  perso-anes  rejettent  l'emploi 
perdre  avec  plus  d'insouciance;  le  tort  des  matières  fécales ,  parce  qu'elles  pré- 
qui  en  résulte  pour  l'agriculture  est  in-  tendent  Qu'elles  communiquent  un  goût 
calculable  :  nous  n'avons  en  France  fort  et  desagréable ,  non  seulement  aux 
■qu'un  très-petit  nombre  de  dé{tartemens  légumes ,  mais  encore  aux  grains  et  aux 
où  cette  matière  soit  employée  à  fécon*  fourrages.  Nous  ne  prétendons  pas  nier 
der  la  terra  ;  et  même  son  usage  n'est  gé-  que  cet  engrais  ne  puisse  donner  un 
■uéral  que  dan»  la  ci-devant  province  de  coût  aux  végétaux  ,  lorsqu'on  l'emploie 
Flandre.  Il  est  donc  très  -  important  de  frais  en  grande  abondance ,  et  sans  l'a- 
réveiller  l'attention  des  cultivateurs  sur  voir  piejwtré  convenablement  ;  mais,  si 
ce  moyen  d'amélioration  ,  et  de  leur  dé-  cet  inconvénient  existe,  ce  qui  n'a  ja- 
montrer  les  avantages  qu'ils  peuvent  en  mais  été  bien  constaté  par  l'expérience , 
retirer.    !«  *  on  le  fera  cesser  en  employant  les  mn- 

i  Le  dégoût  que  l'on  éprouve  pour  ces  tières  fécales  ainsi  que  nous  l'indique- 
sortes  de  matières  ,  s'oppose  à  ce  qu'on  rons. 

en  fasse  l'emploi  auquel  la.  nature  sem-  On  a  prétendu  aussi  que  ces  matières 
ble  les  avoir  destinées.  Mais  une  délica-  avoient  trop  d'activité,  et  qu'elles  dé- 
tesse  de  ce  genre  est  toujours  mal  placée;  truisoieut  les  plantes ,  au  lieu  de  faci- 
d'autant  qu'elle  est  plutôt  l'effet  d'un  liter  leur  végétation;  mais  la  force  et  la 
préjugé  ridicule  ,  que  celui  d\m  incon-  chaleur  dont  elles  sont  douées  ne  les  ren* 
vénientrael.  dent  que  plus  précieuses ,  puisqu'à  très- 

Nous  voyons  que  les  ouvriers  ace  ou-  petite  quantité ,  elles  peuvent  produire 
tûmes  à  transporter  et  à  répandre  sur  les  de  grands  effets:  il  suint  de  les  employer 
champs  ceteuerais,  n'éprouvent  pas  une    avec  discernement  et  précaution.  On 

S lus  grande  répugnance  pour  ce  genre  pare  en  effet  à  cet  inconvénient  en  les 
e  travail ,  que  pour  le  maniement  des  mélangeant  avec  de  l'eau ,  ou  avec  des 
autres  fumiers.  Il  sera  facile  ,  dans  les  terres,  des  boues,  et  d'autres  substances 
endroits  oit  ces  matières  ne  sont  pas  em-  de  cette  nature;  et  en  leur  laissant  pren-» 
ployées  ,  de  persuader  insensiblement  dre  un  degré  de  fermentation  qui  dé- 
îes  gens  de  la  campagne  d'en  faire  usage,  truit  une  partie  de  leur  activité ,  et  la 
On  leuf  promettra  une  récompense  ,  ou    communiqueaux  matières  avec  lesquelles 

«  !  .  1  .  ,  1  JL 

fournissent  encore  un  aliment  arec  lequel  on  engraisse  les  boeufs  et  les  cochons.  «  Pion  solum 
«  ad  agrum  utile ,  -rd  etiam  ad  cibum  Un  bubus  ac  subur ,  ut  fiant  pinçttes.  m  On  voit  dans 
la  Bible,  au  quatrième  Livre  des  Rois,  Chap.  6,  qu'au  siège  de  Samarie,  la  quatrième,  partie, 
d'un  cabas  (un  demi-litron)  de  fiente  de  pigeon,  fut  vendue  cinq  pièces  d'argent  (7  fraucs  Go 
centimes.)  Il  paroit  que  les  Juifs  mangeoient,  dans  certaines  circonstances  ,  les  excrémens 
humains.  Dieu  ordonna  au  prophète  Eeéchiel  de  manger  son  pain  après  1  avoir  couvert  d'exerr- 
mens.  Comedes  illud ,  et  stercore  quod  eçredilur  de  homine  operits  illud.  »  (  Ezéchiel? 
Chap.  4»  verset  19.)  Les  porcs- et  d'autres  animaux  ont  un  goftt  décidé  pour1  cette  matière.  Ces 
diuerens  faits  prouvent  que  la  végétation  peut  en  retirer  de  grands  avantages. 
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elles  se  trouvent  mélangées.  CeJlecombfr-  do  SévîHe,  qui  a  écrit,  daus  le  douzième 

raison  est  un  moyen  facile  d'augmenter  siècle,  un  Traité  d'Agriculture,  (i)  parle, 

considérablement  la  quantitédes  engrais,  dans  plusieurs  passages  de  son  ouvrage 

Mais  en  agriculture,  les  raisonnement,  de  l'emploi  qa'on.doit  en  faire;  il  cite  à 

quelque  bien  fondes  qu'ils  soient ,  n'ont  ce  sujet  l'opinion  de  plusieurs  anciens 

pas  toujours  assez  d'ascendant  sur  l'es-  nnteurs  qui  avaient  écrit  avaut  lui  dans 

prit  des  hommes  pour  entraîner  leur  diffère»»'  pays ,  tels  que  l'Egy pie ,  l'Asie 

conviction.  Nous  allons  donc  rapporter  et  l'Afrique,  etc. 

ici  Jes  faits  <ji ii  démontrent  que  1  emploi       «  Les  excrémens  humain»  ,  dit  -  il , 

des  matières  fécales  ji'a  pas  les  inconvé-  »  ont  plu»  de  vertu  et  de  chaleur  que 

niens  qu'on  lui  reproche;  mais  au  con-  v>  ceux  des  pigeous  et  autres  oiseaux  de 

traire,  que  l'agriculture  en  retire  de  pré-  »  hasse-cour.  Ils  bonifient  les  fumiers 

cieux  avantages.  »  avec  lesquels  on  les  mélange ,  et  ils 

Si  nous  consultons  les  anciens  ,  nous  *  produisent  detrès-bons effets  lorsqu'on 

trouvons  que  Cassius,  l'un  des  auteur»  »  les  incorpore  bien  avec  la  terre;  ils 

grecs  qui  ont  écrit  sur  l'économie  rurale*  y>  sont  avantage  u  i  aux  arbres  et  aux  lé- 

regardent  cet  engrais  comme  très  -  pré-  »  cntine*.  » 

cieux,  et  lui  assignoit  le  second  rang       un  autre  auteur,  cité  dans  le  même 

après  celui  qui  nous  est  fourni  par  quel-  ouvrage ,  dit  qu'il  est  reconnu  par  Pex- 

ques  oiseaux  de  basse-cour.  Ce  sentiment  périence  ,  que  le*  excrémens  humains 

e?4  partagé  par  Varron  et  par  Col  urne!  le,  tiennent ,  après  ceux  des  oiseaux  ,  le  se- 

qui  lui  donne  l'épithète  de  bon  par  excel-  cond  rang ,  et  qu'ils  sont  propres  à  toute 

lence  ,exccl/entissimum  /  mais  il  recom-  espèce  de  plante. 

mande  de  ne  l'employer,  à  cause  de  sa       On  trouve ,  dans  Eben  el  Awam,  que 

grande  activité ,  que  sur  des  terrains  sa-  la  préparation  désignée  parmi  nous  sou9 

blonuenx ,  et  dénués  de  tout  principe  de  le  nom  de  poudrette ,  étoit  connue  des 

végétation.  •  anciens  agronomes.  «  On  emploie  les 

Les  anciens-  Arabes,  au  rapport  de  »  excrémens  humains  après  les  avoir 

Cassius  ,  se  s er voient  des  excrémens  hu-  h  séchés  et  pulvérisés  ;  ils  sont ,  daus  cet 

mains  pour  fumer  les  terres  ;  ils  les  fai-  »  état,  chauds ,  humides  et  onctueux.  » 

soient  sécher;  ils  les  meltoient  ensuite  11  est  dit  ailleurs:  «  Les  excrémens  hu- 

macérer  dans  l'eau  ;  ils  leur  donnoient  »  mains  délayés  dans  l'eau  des  étangs 

une  seconde  dessiccation  ,  elles  ré  pan-  »  qui  serveut  a  l'arrosement  des  lé- 

doient  ainsi  sur  le  sol.  Cette  préparât  ion,  »  gumes  durant  l'été,  ne  nuisent  enau- 

qui  n'éloit  autre  chose  qu'une  espèce  de  v>  cune  manière  aux  plantes  ;  mais  ,  au 

poudrette  analogue  à  celle  que  1  on  fait  y>  contraire  ,  ils  leur  sont  très-convena- 

aujourd'hui  aux  environs  de  Paris,  a  des  »  bles;  ils  donnent  une  nouvelle  vie  aux 

înconvéniens  dont  nous  parlerons  plus  »  plantes  desséchées  ,  et  les  rétablissent 

bas.  >»  promptement;  l'excrément  humain  est 

Les  Arabes  on  Mores  d'Espagne ,  qui  »  le  meilleur  de  tous  ceux  qu'on  emploie 

avoient  poussé  l'agriculture  à  un  haut  >f  pour  féconder  la  terre.  L'on  détruit , 

degré  de  perfection  dans  cette  pénin-  >»  ou  l'on  diminue  considérablement  sa 

suie,  faisoient  un  grand  usage  des  excré-  »  mauvaise  odeur  ,  en  le  mélangeant 

humains.  Eben  el  Awam ,  More  »  avec  de  la  terre  et  de  la  fiente  d'oi- 


(i)  Ot  ouvrage  a  Hé  publié,  avec  la  traduction  espagnole,  en  1801.  fi  a  pour  titre  :  livre  de 
ÎAericultuf  ;  par  le  docteur  excellent  Abu-Zacharia-Iahia-Ahen-Mohamed-Bcn-Ahmed-Eben 
et  Awam,  de  SeviUe  ;  traduit  par  D.  Joseph-Antoine  Bunquieri.  En  deux  vol.  in-jul.  Madrid. 
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»  seaux ,  et  le  laissant  sécher  dans  cet  où  l'on  va  la  puiser  pour  les  arrosemens. 

»  état.»  On  trouve,  eu  Catalogne,  dans  chaque 

Les  Espagnols  modernes  suivent  en  ce  mai  ou  de  cultivateurs,  des  fosses  d'ai- 

point  l'exemple  qui  leur  a  été  transmis  sauces  disposées  de  manière  à  faciliter  la 

par  leurs  anciens  maîtres.  Nous  avons  préparation  et  l'extraction  de  l'engrais, 

vu  employer  les  matières  fécales  à  l'en-  Lu  fosse  communique  ordinairement 

grais  des  terres  dans  plusieurs  parties  de  hors  de  l'habitation  ,  et  elle  est  recou- 

rEspagne ,  sur  tout  dans  la  Catalogue  et  verte  par  des  planches  qu'on  peut  eule- 

daus  le  royaume  de  Valence.  ver  au  besoin.  Ou  rainasse  avec  grand 

Dans  la  Catalogne,  on  les  laissefermen-  soin, dans  chaque  maison  de  Barcelonne, 
ter  dans  les  fosses  d'aisances,  ou  dans  des  les  matières  fécales;  la  charge  d'un  mulet 
creux  pratiques  à  cet  effet;  ou  y  ajoute  se  vend  à  raison  de  vingt  sous;  la  perle 
de  l'eau  pour  les  rendre  plus  liquides,  qu'on  eu  fait  en  France  est  une  honte 
pour  en  augmenter  la  quantité,  et  pour  pour  notre  agriculture,  et  tout  culti- 
en  diminuer  l'activité  :  ou  s'en  sert  dans  valeur  éclairé  ne  voit  pas  ,  sans  éton- 
cet  état  pour  arroser  les  champs  et  les  nement ,  que  les  propriétaires  de  Paris 
jardins.  Lies  cultivateurs  ,  après  avoir  et  des  autres  villes  de  France  soient  con- 
formé un  sillon,  et  y  avoir  déposé  à  la  traints  de  payer  ,  pour  l'enlèvement  de 
main  la  semence,  l'arrosent  avec  les  ces  matières,  nue  somme  assez  forte.  Les 
matières  fécales  délayées  ;  ils  tracent  un  règlemens  de  police  de  la  ville  de  Paris 
second  sillon  en  recouvrant  le  premier ,  ne  permettent  pas  à  un  propriétaire  de 
et  continuent  ainsi  successivement  le  Ira-  faire  transporter  sur  sa  terre  les  vidanges 
vail  jusqu'à  ce  que  le  champ  soit  enliè-  de  sa  maison  ;  il  y  a  lieu  d'espérer  que 
rement  ensemencé.  Cette  méthode  est  l'on  réformera,  dans  un  siècle  de  lumière, 
certainement  excellente,  et  peut  être  ap-  des  règlemens  qui  attentent  à  la  pro- 
pliquée  avec  beaucoup  d'avantage,  priu-  priélé,  et  qui  nuisent  essentiellement  à 
cipalement  aux  semis  de  légumes  qui  se  l'agriculture.  (  i  ) 

l'ont  en  sillon,  soit  dans  les  jardins,  soit  Les  cultivateurs  du  royaume  de  "Va- 
dans  les  champs;on  arrose  aussi  lesplantes  lence  ,  qui  ne  sont  pas  moins  .  indus- 
lorsqu'elles  sont  eu  pleine  végétation.  trieux  que  ceux  de  la  Catalogne  ,  ra- 
On  puise  la  matière  dans  les  fosses  massent  avec  soin  des  matières  que  nous 
d'aisances,  par  le  moyen  de  vases  ou  es-  laissons  perdre  avec  profusion.  Les  la- 
pèces  de  petits  seaux  emmanchés  d'une  trines  de  Valence  vont  se  vider ^dans  des 
longue  perche.  On  la  vide  dans  descom-  aqueducs,  et,  de  là,  tous  les  immondices 
portes  qu'on  charge  sur  des  bètes  de  se  rendent  dans  une  parlie  des  fossés  qui 
somme  ou  sur  des  charrettes  ;  ces  corn-  entourent  la  ville  ;  on  y  a  pratiqué  des 
portes ,  fermées  à  leur  partie  supérieure  divisions  pour  recevoir  les  matières  li- 
comme  le  sont  les  tonneaux,  ont,  à  cette  quides   et    leur  donner  le  temps  de 

Sartie,  un  rebord  et  un  trou  où  est  une  prendre  une  certaine  consistance  ;  c'est 

onde  par  laquelle  on  introduit  la  matière  dans  cet  élat  que  les  cultivateurs  les  enlè- 

liquide.  Lorsqu'on  est  arrivé   sur  le  vent ,  eu  payant  un  droit  à  la  ville ,  ce 

champ,  on  la  verse  dans  des  baquets,  quiproduitunrevenuassez  considérable. 


(i)  La  prohibition  d'enlever  les  matières  fécales  .  soit  des  maisons  de  Paris,  soit  de  la  voicric 
de  Moutfaucon  où  on  les  dépose ,  est  d'autant  plus  attentatoire  à  la  propriété ,  au  on  accorda  aux 
cultivateurs  des  environs  de  Paris,  l»  faculté  de  prendre  ces  matières  en  dédommagement  du 
droit  qu'ils  avoieuî  de  parquer  leurs  troupeaux  sur  leurs  terres  ;  droit  qui  leur  fut  ravi ,  lorsqu'on 
permit  aux  bouchers  de  conduire  leurs  moutons  sur  les  champs,  aux  environs  de  la  capitale. 

L'eau 
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L'eau  qui  s'échappe  de  ces  matières  est 
soigneusement  conduite  sur  les  champs , 
et  leur  procure  une  grande  fécondité. 

On  comioit ,  dans  nuclques  cantons  du 
Portugal  et  de  l'Italie ,  l'usage  des  ma- 
tières îecales  comme  engrais  ;  mais  leur 
emploi  est  très-borné  :  on  peut  en  dire 
mitant  de  l'Allemagne.  Les  propriétaires 
des  maisons ,  à  Coimbre ,  en  Portugal , 
en  retireut  un  petit  bénéfice ,  soit  en  ar- 
gent ,  soit  en  faisant  un  accord  avec  les 
cultivateurs  qui  leur  donnenten  échange 
quelques  provisions  de  ménage. 

Les  Anglais  mettent  peu  à  profit  ces 
sort  es  de  matières.  On  trouve  cependant, 


dans  Y  Etat  de  l'agriculture  de  Mid- 
dlcsex ,  publié  à  Londres  en  170,8 ,  le 
passage  dont  nous  donnons  ici  &  tra- 
duction :  «  Ou  a  introduit  un  nouveau 
»  genre  d'engrais  depuis  un  petit  nom» 
*►  bre d'années;  on  avoit coutume,  a vani 
»  cette  époque  ,  de  jeter  les  matière» 
»  extraites  des  fosses  d'aisances  de  Lon~ 
»  dres,  dans  de  grands  trous  que  l'on 
y»  creusoit  aux  environs  de  cette  ville. 
»  Elles  étoient  ainsi  perdues  pour  l'agri- 
»  culture  1  tandis  qu'aujourd'hui  on  les 
»  emploie  en  les  mélangeant  avec  des  ter* 
»  res  ,  et  même  quelquefois  avec  de  la 
»  chaux.  On  peut  voir  ce  travail ,  qui 
n  s'exécute  en  grand  au  nord  de  la  non  - 
y>  relie  route»  entre  Marybone  et  Pod- 
»  dington.  » 

Les  matières  focales  sont  employées, 
dans  plusieurs  cantons  de  la  France,  prin- 
cipalement dans  les  ci-devant  provinces 
de  Flandre,  d'Artois ,  dans  le  Hainault , 
la  Normandie ,  la  Provence  ,  etc..  Leur 
usage  est  général  dans  la  Flandre  où 
elles  sontdesignées  sous  le  nom  de  courte- 
graisse;  souvent  ou  les  mélange  avec 
l'urine  et  les  excrémens  des  bestiaux  ,  et 
une  quantité  plus  ou  moins  1 considéra- 
ble d'eau.  Onconstruit,  dans  les  champs, 
des  fosses  ou  citernes  couvertes  en  forme 
de  voûte ,  ou  en  paille  ,  afin  d'empê- 
cher l'évaporation;  c'est  dans  ces  réser- 
Tomc  XII. 
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toirs  que  l'on  jette  les  matières  fécales, 
eu  ajoutant  la  quantité  d'eau  nécessaire. 
Apres  les  avoir  ainsi  laisse  fermenter  , 
on  les  relire  de  la  fosse  ;  ou  les  transvase 
dans  les  tonneaux  défoncés,  qu'on  trans- 
porte dans  les  champs  sur  tics  brouettes 
ou  sur  des  charrettes ,  scion  la  distance 
plus  ou  moins  grande  du  terrain  sur 
quel  elles  doivent  être  employées.  L'ou- 
\ciev  les  répand  sur  la  surfa'cc  du  sol , 
ou  les  jetant  autour  de  lui  à  une  grande 
distance ,  par  le  moyeu  d'un  vase  à  long 
manche. 

Ou  sait  avec  quel  soiu  ou  ramasse  les 
excrémens  humains  daus  toutes  les  villes 
de  Flandre;  ou  vide  tous  les  quinze  jours 
les  latrines ,  et  leur  produit  est  calculé, 
daus  la  plupart  des  maisons,  comme  une 
partie  des  salaires  payés  aux  domestiques. 

Les  matières  fécales  ne  sont  pas  ramas- 
sées avec  moins  de  soin  en  Provence 
qu'en  Flandre.  Daus  les  villages  de  cette 
partie  méridionale  de  la  Franco ,  on  les, 
népaud  sur  des  tas  de  fumier  que  l'on. 
Corme  daus  les  cours  ou  dans  Içs  rues  i, 
on  les  recouvre  de  paille,  d'herbes,  de 
feuilles  ,  etc. ,  ot ,  lorsque  ces  substances, 
ont  clé  foulées  sous  les  pieds  des  pas  sans, 
on  les  remue  afin  de  rendre  leur  mélange, 
plus  homogène.  Quelques  cultivateurs 
jettent  les  excrémens  dans  l'eau  destiné* 
aux  irrigations  ;  ils  sont  ainsi  délayés  et 
entraînes  sur  les  champs  qu'on  veut  ar- 


Les  Clûnois,  qui  sont  très  -  soigneux 
pour  tout  ce  qui  tient  au  détail  4e  l'éco- 
nomie rurale ,  regardent  les,  excrémens 
humains,  nommés  dans  leur  langue 
/eu,  comme  le  plus  excellent  desengrais. 
«Il  y  a  deux  manières  d'employer  Te  ta- 
feu  :  (  est  -  il  dit  dans  les  Mémoires  cour 
cernant  les  Chinois ,  tora.  II ,  p.  fiiz  )  U> 
première  consiste  à  l'accumuler  dans  des 
fossés  ,  et  puis  verser  dessus  une  assez 
grande  quantité  d'eau  pour  qu'étant  bien 
délayé,  il  ne  fasse  plus  qu  une  bouillie 
-  Ge^bxHiu^c,qu'cmnortedaas 
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des  seaux  dans  les  champs,  et  qu'on  y  ré-  »  lércsse  la  chose  publique  n'est  bas  et 
pand  ou  par  manière  darrosement ,  ou  »  vil  que  pour  le»  petites  ames  et  les 
en  la  faisant  couler  dans  les  rigoles  où  »  cœurs  étroits,  nous  observerons,  en 
l'on  doit  semer ,  ou  en  en  mettant  une  »  finissant ,  qu'au  dire  des  Chinois  , 
certaine  quantité  dans  les  fosses  qu'on  des-  »  quand  on  inonde  un  champ  pour  Pa- 
tine aux  cotonniers  ;  celte  bouillie  ,  dis-  »  méliorer,  c'est  le  meilleur  temps  pour 
je,  rend  la  terre  très-fertile.  Il  ne  nous  an-  »  y  porter  beaucoup  de  ta-feu.  L'eau  le 
parlient  pas  de  décider  si  c'est  la  meu-  »  délaie ,  et  l'incorpore  à  la  terre ,  de 
lettre  façon  d'employer  le  ta-feu;  mais,  »  manière  à  la  fortifier  pour  plusieurs 
comme  c'est  la  plus  sensible  et  la  plus  »  années.  Pfous  avons  ait  d'y  mettre 
dégoûtante  ,  il  paroit  difficile  de  croire  »  beaucoup  de  ta-frut  parce  que,  dans 

3u  elle  se  fût  conservée ,  si  elle  n'avoit  »  ce  cas,  on  peut  en  doubler  ou  tripler 

e  grands  avantages.  La  seconde,  qui  »  même  la  quantité,  sans  craindre  dex- 

pourroit  prendre  plus  aisément  en  Fran-  »  céder.  La  pratique  générale  est  d'en 

ce ,  et  enrichir  les  campagnes  de  ce  qui  »  mettre  au  moins  le  double  ;  ce  qui  se 

est  plus  a  charge  daus  les  villes,  consiste  »  pratique  aussi  pour  les  autres  engrais 

à  jeter  les  vidanges  des  fosses  d'aisances  »  et  fumiers  ,  parce  que  l'eau  qui  les 

dans  de  grands  creux  découverts,  d'où  »  dissout  les  affaiblit,  ou  plutôt  retarde 

on  les  tire  pour  les  mêler  avec  nnctroi-  »  leur  effet,  et  le  fait  durer  plusieurs 

sième  partie  de  terre  grasse  ou  franche,  »  années.  Que  ceux  qui  ont  à  cœur  la 

qu'on  roule  ensuite  en  forme  de  tartes  »  perfection  de  noire  agriculture  voient 

ou  galettes,  qu'on  fait  6écher  au  grand  »  comment  elle  pourroit  s'approprier 

air  ,  et  qu'on  transporte  après  ou  l'on  »  toutes  ces  pratiques.  » 
▼eut  (  i).  Si  ce  commerce,  qui  nourrit       Lord  Macartency  ,  dans  son  Voyage 

à  Pékin  tant  de  monde,  prenoit  jamais  en  Chine,  tome  II ,  page  38,  confirme 

à  Paris  et  dans  toutes  les  villes ,  il  y  met-  ce  que  les  Missionnaires  nous  ont  appris 


troit  plus  de  propreté ,  délivrerait  les  ri-  sur  cette  partie  de  l'économie  rurale 

vieil")  de  l'iniection  des  vidanges,  et  pro-  chinoise.  «  La  terre  éloil  fumée  (  dit-il  ) 

curerait  à  nos  campagnes  un  excellent  »  non  avec  de  la  fiente  d'animaux,  mais 

engrais  ;  l'idée  en  paraîtra  ridicule,  mais  »  avec  nos  matières  qui  répugnent  da- 

le  tait  est  certain.  Les  galettes  de  ta-feu  »  vantage  k  des  sens,  et  dont  on  ne  se 

et  de  terres  grasses ,  bien  loin  de  puer  »  sert  pas  communément  en  Anglc- 

ouand  elles  sont  sèches  ,  ont  une  odeur  »  terre ,  dans  les  travaux  de  l'agricul- 

ue  violette  qui  est  agréable;  on  les  con-  »  ture.  On  voyoit  des  vases  de  poterie 

casse  et  on  les  met  eu  poussière  pour  les  »  enfoncés  dans  la  terre  pour  recevoir 

répandre  dans  les  champs.  »  »  celte  sorte  d'engrais  ,  ainsi  que  pour 

«  Si  le  témoignage  de  l'expérience  »  contenir  le  liquide  qui  lui  est  aua- 

»  mérite  d'être  écoulé ,  il  est  démontré  »  logue ,  et  dans  lequel  on  fait  tremper 

»  que  le  ta-feu  est  le  plus  utile  ,  le  plus  »  le  grain  avant  de  le  semer ,  parce 

»  efficace  et  le  plus  fort  des  engrais,  »  qu'on  imagine  que  cette  opération 

»  sur-tout  pour  les  terres  grasses  et  hu-  »  accélère  la  croissance  delà  plante,  et 

»  niides.  Comme  rien  de  tout  ce  qui  in-  »  empêche  les  insectes  de  la  piquer 

(  i  )  On  *  va  dans  le  passage  d'Eben  el  Awam,  cite  plus  liant,  que  cette  méthode  étoit  usitée 

Sa rmi  les  Mores  d'Espagne,  avec  cette  seule  différence,  qu'ils  ajoutoient  une  certaine  quantité 
e  fiente  d'oiseau*.  Ce  mélange  ahsorboit  la  mauvaise  odeur  des  matières  fécales;  ce  fait,  rapporté 
pur  Eben  el  Awam,  est  conlirnié  par  ce  qu'on  va  lire  dans  le  tcite  des  Missionnaires  chinois. 
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»  pendant  qu'elle  est  encore  très-jeune.» 

11  est  évident,  d'après  ces  citations,  et 
d'après  les  faits  quenousavonsrapportés, 
que  les  matières  fécales  sont  employées 
comme  engrais ,  dans  plusieurs  pays , 
et  que  l'agriculture  en  retire  de  grands 
avantages.  Une  méthode  si  générale  doit 
être  exempte  de  tout  inconvénient;  si 
elle  en  avoit  de  réels ,  l'expérience  eût 
appris  à  les  connoître ,  et  elle  eût  été 
abandonnée. 

11  nous  reste  à  indiquer  quelle  est  la 
manière  la  plus  avantageuse  de  préparer 
et  d'employer  cet  eugrais. 

On  peut  en  faire  usage,  i°.  dans  l'état 
où  il  se  trouve  au  sortir  des  latrines  ; 
a*,  en  le  délayant  et  le  lais^iut  fermenter 
dans  l'eau  ;  6°.  en  le  mélangeant  avec 
d'autres  fumiers ,  ou  avec  des  terres  ; 
4°.  en  le  laissant  parvenir  ù  un  plus  ou 
moins  graud  degré  de  siccilé. 

La  première  méthode  est  la  plus  facile 
et  la  plus  expédiùve  ;  mais  aussi  c'est  la 
moins  avantageuse  :  elle  a  d'ailleurs  plu- 
sieurs încouvéoiens.  Lorsqu'on  emploie 
les  excrémens  humains  dans  l'état  où  ils 
se  trouvent  au  sortir  des  fosses  d'aisan- 
ces, il  est  difficile  de  les  répandre  égale- 
ment sur  toute  la  superficie  d'une  pièce 
de  terre  ;  ils  s'agglomèrent  et  forment 
des  boulons ,  de  sorte  *jne  l'engrais  se 
trouve  réparti  avec  trop  d'abondance  sur 
quelques  points,  tandis  qu'il  manque  sur 
d'autres.  Ainsi  les  plantes  sont  brûlées 
par  la  trop  grande  activité  de  l'engrais  ; 
ou  bien  elles  sont  privées  de  son  in- 
fluence. Il  arrive  en  effet  que  les  champs 

3ui  ont  été  fumés  de  cette  manière,  ne 
on nent  des  produits  abondans  qu'à  la 
seconde  récolte ,  parce  que  la  division 
des  matières ,  et  leur  amalgame  avec  la 
terre ,  ne  peuvent  avoir  lieu  que  lors- 
qu'elles ont  été  délayées  par  les  eaux  de 
pluie,  et  mélangées  par  la  multiplicité 
des  labours.  C'est  aussi  pour  celte  rai- 
son qu'où  a  l'usage,  dans  quelques  can- 


E  X  C  27 

tons ,  de  ne  répandre  les  excrémens  hu- 
mains que  sur  les  terres  qui  doivent  res- 
ter en  jachère  ;  mais,  par  celle  méthode, 
on  perd  uue  partie  des  principes  actifs 
de  cet  engrais,  qui  s'évaporent  et  se  dis- 
sipent par  les  pluies,  et  par  l'action  de 
l'air  et  du  soleil. 

Un  autre  inconvénient,  c'est  que  les 
matières  récentes  non  délayées  peuvent 
donner  une  saveur  désagréable  a  certai- 
nes plantes,  sur-tout  ù  celles  dont  la 
fane  sert  d'aliment  aux  hommes  ou 
aux  bestiaux  ;  mais  il  est  des  remèdes  à 
ce  mal,  ainsi  qu'on  va  le  dire. 

La  seconde  méthode,  qui  consiste  à 
répandre  sur  la  terre  les  excrémens 
après  les  avoir  délayés  dans  l'eau ,  el  les 
avoir  laissé  fermenter,  est  facile,  et 
n'expose  pas  à  l'inconvénient  dont  nous 
venons  de  parler.  On  ietera  soit  dans  les 
fosses  d'aisances,  soit  dans  des  réservoirs 
construits  pour  servir  de  dépôts  à  la  ma- 
tière, une  certaine  quantité  d'eau,  de 
sorte  que  le  mélange  produise  un  liquide 
homogène  et  U  ès-tluidc.  Il  n'y  a  pas  d'iu- 
convéuiens  à  arroser  la  terre  ou  les 

Etantes  avec  ce  liquide,  après  l'avoir 
ien  agité  dans  la  fosse.  Les  parties  en 
seront  assez  atténuées  et  assez  divisée? , 
pour  qu'il  produise  beaucoup  d'effet,  et 
sans  qu'on  ait  à  craindre  la  communi- 
cation d'une  saveur  sensible.  Ou  fera 
mieux  cependant  de  laisser  fermenter 
cette  masse  pendaul  quelques  mois , 
ayant  soin  de  la  remuer  et  de  la  bien  mé- 
langer tous  les  quinze  jours  ;  elle  ac- 
querra ainsi  plus  de  force  et  d'activité. 
On  pourra  1  augmenter,  en  j  ajoutant 
l'urine,  et  même  les  excrémeus  des  ani- 
maux. Ce  liquide  servira  à  arroser  le 
pied  des  plantes  ,  ainsi  que  les  prairies, 
ou  les  champs  ensemencés. 

L'arrosement  peut  s'exécuter  par  le 
moyen  de  vases ,  ainsi  qu'il  a  été  expli- 

3ue  plus  haut,  ou ,  ce  qui  est  plus  expé- 
irif,  par  le  moyen  de  tonneaux  traîne» 
par  des  cnancltcs.  Ou  adapte,  à  l'exUi- 
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mite  inférieure  de  ces  tonneaux ,  îin  tube 
longitutUn.il,  percé  de  trous,  au  travers 
desquels  s'échappe  le  liquide.  Si  l'on  veut 
arroser  des  plautes  semées  par  rangées , 
tin  emploira  ,  dans  ce  cas ,  des  tuyaux 
flexibles  faits  en  cuir.  Un  ouvrier  pourra 
facilement  les  diriger  par-tout  ou  il  en 
sera  "besoiu. 

On 'gagnera  du  temps,  et  Ton  évitera 
un  travail  désagréable,  si  l'on  exécute  le 
transvasement  des  réservoirs  dans  lés 
tonneaux,  par  Te  moyeu  d'uue  pompe  , 
au  lien  de  le  faire  avec  des  vases,  et  à 
force  de  bras. 

11  sera  avantageux  de  recouvrir  immé- 
diatement le  sol  sur  lequel  on  vient  de 
répandre  le  liquide ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu  pratiquer  en  Espagne.  Levapo- 
ration  qui  dissipe  plusieurs  principes  fa- 
vorables à  la  nutrition  des  plantes  rte 
'pourra  avoir  lieu  ,  si  l'on  suit  celte  mé- 
thode. Elle  est  sur-tout  recommandable 
dans  les  climats  chauds.  ETail leurs,  l'o- 
deur désagréable  qui  s'exhale  dans  l'air, 
lorsqu'on  a  répandu  cette  matière  sur 
les  champs  ,  sera  beaucoup  moins  sen- 
sible ,  et  se  dissipera  beaucoup  plus 
fproinptement. 

ÎNous,  avons  indiqué  un  troisième 
'moyen  d'employer  les  excrémens  hu- 
mains. Il  consiste  à  les  mélanger  avec 
des  fumiers  de  différente  nature ,  avec 
les  balayures  des  maisons ,  les  ordures 
des  cours,  dès  chemins,  la  vase,  enfin 
avec  des  terres  soit  argileuses ,  soit  sa- 
blonneuses. On  a  donné  à  ces  mélanges 
le  nom  de  compost.  On  lés  forme  dans 
les  latrines  lorsqu'elles  sont  disposées 
pour  cela,  en  recouvrant  les  matières, 
âç  temps  à  autres ,  avec  une  couche  de 
terre  seule,  ou  avec  les  différentes  sub- 
stances crue  nous  venons  d'indiquer.  La 
masse  s'miprègne  des  parties  subtiles  et 
énergiques  qui  composent  ce  compost  ; 
elle  fermente,  et  donne,  au  bout  de  quel- 
que temps,  un  engrais  piécieux. 

Il  seroit  plus  commode  d'avoir ,  aux 
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environs  des  fermes,  des  fosses  pour  ser- 
vir à  la  manipulation  des  matières  :  elles 
,doivenl  être  construites  de  manière  que 
les  phrties  liquides  ne  pnissent  filtrer 
4'aucune  part.  On  répandra,  sur  le 
fond ,  une  couche  de  terre  d'un  pied  au 
moins;  et  celle-ci sei4a  recouverte  par  une 
couche  d'excrémeus humains ,  épaisse  de 
six  pouces.  L'ou  formera  aiusi  alterna- 
tivement des  lits  ,  auxquels  on  ne  don- 
nera pas  plus  de  six  pouces  d'épaisseur, 
afin  que  le  mélange  soit  plus  intime ,  et 
que  la  fermentation  puisse  agir  égale- 
ment sur  toutes  les  parties  de  la  masse. 
Les  composts  doiveut  rester  dans  cet  état 
pendant  un  an ,  ou  six  mois  au  moins. 
Il  sera  bon ,  afin  de  se  procurer  un  fu- 
mier plus  homogène  et  plus  actif,  de  les 
remuer  et  de  les  bièu  mélanger  à  la 
pelle ,  quelques  mois  àvant  de  les  em- 
ployer. On  pourra  vider  les  fossés  d'ai- 
sances pktsîeurs  fois  dans  le  cours  d'une 
année ,  et  former  séparément ,  à  chaque 
fois,  Un  compost,  ainsi  que  nonstertons 
de  l'expliquer.  En  employant  ce  moyen, 
on  rendra  la  confection  des  composts 
plus  parfaite ,  et  leur  manipulation  plus 
facile.  On  les  arrosera  "au  besoiu ,  soit 
avec  des  urinés ,  soit  avec  le  liquide  qui 
en  découle,  soit  enfin  avec  de  1  eau. 

11  n'est  pas  indifférent  de  prendre  une 
terre  quelconque ,  pour  opérer  son  mé- 
lange avec  les  matières  fécales.  On  doit 
'  diriger  son  choix ,  d'après  la  nature  du 
terrain  Sur  lequel  on  se  propose  de  ré- 
pandre l'engrais.  Si  ce  terrain  est  tenace 
èt  argileux ,  on  prendra  une  terre  légère 
et  sablonneuse ,  et  vice  versâ.  On  corri- 
gera ainsi  les  imperfections  du  sol,  non 
seulement  par  l'effet  de  l'engrais,  mais 
encore  par  l'addition  d'une  terre  dont 
l'action  mécanique  produira  un  amen- 
dement aussi  avant;*    u\  <|ue  durable. 

11  nous  rate  à  parler  de  l'emploi  des 
matières  fécales  en  état  de  siccité.  Cette 
méthode  ne  peut  être  employée  avec 
avantage  qu'auprès  des  grandes  villes , 
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où  le  fumier  c:>t  très-commun  et  à  bon 
compte,  et  où  l'engrais  tjui  pro vient  des 
vidanges  n'est  pas  apprécié  à  sa  valeur. 
On  rend,  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces ,  un  grand  service  à  l'agriculture ,  en 
desséchant  ces  matières  ,  et  en  facilitant 
ainsi  leur  transport  ù  de  grandes  distan- 
ces ,  et  dans  des  cantons  où  le 'fumier  est 
rare  et  coûteux. 

Nous  pensons  que,  dans  toute  autre 
circonstance,  celte  préparation  doit  être 
proscrite.  En  effet ,  ou  ne  peut  obtenir 
de  dessiccation  qu'en  exposant  les  ma- 
tières fécales,  durant  plusieurs  mois, 
snr  uhe  grande  surface  ,  à  l'air,  au  vent, 
nu  soléil ,  ét  même  à  la  pluie.  Elles  res- 
tent ainsi  exposées  pendant  deux  ou' trois 
ans  à  h  voicrie  de  Montfaucon ,  aux  en- 
virons de  Paris.  Il  faut  les  remuer  à' plu- 
sieurs reprises,  les  agiter,  les  amonceler, 
les  tamiser,  etc.  L'influence  des  météo- 
res, ainsi  que  l'effet  des  manipulations, 
occasionnent; dans  ces  matières, une  dé- 
perdition prodigieuse  des  principes :  les 
plus  favorables  à  la  végétation  ;  de  Sorte 
vjûe  l'on  pent  calculer,  «ans  crainte  ter- 
reur, que  la  même  quantité  de*maticre , 
mise  en  fermentation  avec  de  l'eau  *  ou 
mélangée  avec  des  terres,  produira  deux 
fois  plus  dWet  que  ne  feront  les  mêmes 
matières  réduites  à  un  état  pulvérulent. 
Il  en  est  de  cet  engrais  comme  de  celui 
produit  par  les  animaux.  Quelle  diminu- 
tion u'eprouveroit-ôn  pas  dans  les  '■  fu- 
miers, si,  au  lieu  de  les  conduire , ainsi 
que  cela  se  pratique  dans  nos  fermes ,  on 
exposoit,  pendant  des  années  entières, 
les  exerémens  et  les  urines  des  bestiaux 
à  1'inltuence  de  l'atmosphère ,  et  qu'on 
les  réduisît  en  poussière, après  leur  avoir 
fait  subirdifférentes  manipulations?  C'est 
une  méthode  qu'on  ne  parviendra  jamais 
•à  faire  adopter  aux  cultivateurs. 

Dans  le  cas  où  l'on  destineroit  ces -ma- 
tières au  transport ,  il  vaudroit  mieux  les 
amalgamer  avec  de  la  terre,  et  en  former 
des  paiDs  ou  galettes,  ainsi  que  cela  se 
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pratique  en  Chine.  Les  Missionnaires, 
dans  l'ouvrage  cité  plus  haut ,  tome  H , 
page  226 ,  disent  que  ces  galettes  sont 

E reparées  à  Pékin,  et  que  ue  ce  lieu  ou 
rs  envoie  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  l'empire.  11  est  vrai  qu'eu  em- 
ployant ce  moyen,  le  transport  devient 
plus  dispendieux  ;  mais  on  ne  doit  pas 
hésiter  à  lui  douner  la  préférence ,  si , 
comme  on  ne  peut  en  douter  ,  la  quan- 
tité dUmgrais  est  dans  ce  cas  augmentée , 
de  manière  à  donner  de  plus  grands  bé- 
ucncesaumanipulateureiauciUtivateui'. 
Ou  trouve,  en  outre,  dans  cetteprépa- 
•italion^ravnntaged'employerfcsniatières 
aussitôt  qu'on  les  sort  dos'fossos  d'aisan- 
ces ;  on  évite  nue  partie  de  la  dépense; 
on  gagne  du  temps,  ou  n'a  pas  besoin 
d'em  placera  en  s  aussi  vastes  ;  enlîn,  Ton 
diminue  de  beaucoup  l'infection  qui 
résulte  (fer  maniement  de  cos  matières. 

:  Nous  ajouterons,  pour  résumer  ce  <rui 
•tient  d'être  dit,  que  les  matières  fécales 
"ne  doivent» point  être  employées  fraîches 
et  saus  nddiûon  d'eau,  ou  sans  ê  rc 
: mélangées  avec  des  terres,  ni  dans  un 
état  pulvérulent,  à  cause  des  incouvé- 
;nicns  ou  des  pertes  qui  en  résultent.  La 
manière  la  plus  avantageuse  d'eu  tirer 
parti,  c'est  de  les  laisser  fermenter  avec 
l'eau ,  ou  avec  des  terres  et  d'autres  sub- 
stances «ainsi  que  nous  l'avons  expliqué 
dans  le  cours  de  cet  article.  Lorsqu'elles 
•  auront  subi  ces  préparations,  on  pourra 

-  les  employer  dans  toute  espèce  de  ter- 
rain,et  pourquelquegenredeproduction 

3 ne  l'on  voudra ,  sans  crainthe  qu'elles 
onnent  une  saveur  désagréable,  soit 
aux  plantes ,  soit  aux  grains ,  soit  aux 
fruits.  Je  répéterai  qu'il  n'est  aucun  genre 
d'engrais  qui  puisse  leur  être  comparé, 
si  l'on  en  excepte  la  colomhine.  Mais  la 
facilité  de  se  les  procurer  dans  toutes  les 
circonstances ,  et  l'abondance  avec  la- 
quelle la  nature  les  répand ,  semblent  les 
a  voir  destinées  à  être  1  e  premier  agen  t  d  c  b 

-  reproduction  des  végétaux.  (Lasteymb.) 


« 


Digitized  by  Google 


F  A  I 


F  A  I 


Faine  ,  (  Huile  de)  ou  graine  du 

HTERE  ,  (  Fagus  sylvaùca  Lin.  ) 
Addition  ,i  l'art  icle  Hêtre.  La  faine,con- 
nue  dans  la  majeure  partie  de  l'Europe, 
et  répandue  dans  toute  la  France ,  est 
renfermée  dans  une  enveloppe  d'où  elle 
s'échappe  d'elle-même.  Elle  est ,  comme 
on  sait ,  revêtue  extérieurement  d'une 
écorce  dure  et  tenace,  etl'amandc  est  im- 
médiatement revêtue  d'une  pellicule 
mince  qui  adhère  à  sa  surface.  Dans  l'in- 
tervalle de  la  face  interne  de  l'enveloppe 
extérieure,  à  la  face  externe  de  la  pelli- 
cule de  l'amande,  la  cellule  est  tapissée 
par  un  duvet  lin  et  épais  ,  qui  se  mani- 
feste au  moment  de  la  maturité  du  h  uit. 

L'amande  de  la  faîne ,  comme  toutes 
les  noix,  contient  dans  sa  substance  pa- 
renchymateuse  une  huile  et  un  mucilage 
unis  ensemble.  On  en  sépare  l'buile  au 
moyen  de  l'eau  chaude,  qui  s'empare  du 
mucilage,  ou  bien  par  la  pression  et  en 
laissant  séparer  l'huile  d'elle-même.  L'eau 
s'empare  aussi  d'un  principe  sapide  qui 
y  existe,  donne  de  la  saveur  à  l'huile , 
qui,  sans  cela,  seroit  fade. 

La  fainene  contient  une  grande  quan- 
tité d'huile  que  lorsqu'elle  est  à  maturité, 
et  ne  la  donne  qu'après  être  desséchée. 
Pour  parvenirà  ce  but ,  il  faut  avoir  soin 
de  la  conserver  dans  des  endroits  secs  et 
exposés  aux  venls  du  nord.  L'époque 
pour  en  extraire  l'huile  avantageuse- 
ment, est  depuis  la  fin  de  novembre 
jusqu'au  mois  de  mars. 

Récolte.  On  ramasse  la  faîne  auand 
elle  tombe  spontanément ,  et  il  faut  choisir 
un  temps  sec.  On  peut  cependant  en  ac- 
célérer la  chute  ,  en  imprimant  des  se- 
cousses à  l'arbre;  mais  il  faut  éviter  Je 


gaulage  ,  qui  est  toujours  préjudiciable 
aux  bourgeons  et  aux  jeunes  pousses. 

Les  diflérens  procédés  ]K)ur  ramasser 
les  faînes, sont  la  cueillette  à  la  main,  les 
râteaux  et  les  balais  ;  mais ,  quel  que  soit 
le  moyen  dont  on  se  servira,  il  faut 
les  purger  des  brindilles  et  des  feuilles 
qui  se  trouvent  mêlées  avec  elles.  On  évi- 
tera aussi  de  les  accumuler,  avant  de  les 
avoir  bien  fait  sécher  à  l'ombre,  carétaut 
humides  et  entassées,  elles  ne  tarderoient 
pas  à  fermenter  et  altércroient  ainsi  la 
qualité  de  l'huile. 

Préparation.  Pour  préparer  la  faine , 
a  tin  d'avoir  une  huile  de  bonne  qualité , 
on  doit  séparer  ce  qui  auroit  resté  de 
corps  étrangers,  en  la  vannant,  ou  plu- 
tôt en  se  servant  du  crible  à  vent ,  qui 
peut  être  tenu  à  bras,  ou  adapte  à  un 
moulin  à  farine. 

Pour  obtenir  une  huile  superfine  ,  il 
faut  trier  les  plus  belles  faines, et  le  temps 
qu'on  y  emploie  est  bien  récompensé 
par  les  résultatsavantageux  qu'on  obtient. 

Mais  je  condamne  absolument  le  pro- 
cédé qu  on  a  conseillé,  de  jeter  les  graines 
dans  l'eau,  afin  de  les  isoler  des  corps  lé- 
gers qui  resteroient  à  la  surface.  Joint  à 
ce  qu  il  y  a  des  corps  étrangers  plus  pe- 
sans  que  la  faine ,  tels  que  des  caillous , 
qui  se  précipileroient ,  l'humidité  que 
contracte  la  graine  ,  la  difficulté  de  l'é- 
corçage  augmentée,  doivent  faire  aban- 
donner ce  moyen  comme  vicieux. 

Emploi  des  graines  entières.  On  ex- 
trait ordinairement  l'huile  de  la  faînç , 
sans  la  dépouiller  de  son  enveloppe.  Mais 
il  y  a  diminution  de  produit,  i°.  par  une 
perted'huilequi  est  absorbée  par  le  duvet 
etrécorce,et  qu'on  évalue  à  un  septième  i 
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a*,  l'huile  en  est  moins  douce;  3°.  elle 
dépose  davantage;  40.  l'écorce  dure  se 
trouvant  mêlée  dans  les  tourteaux  avec 
le  parenchyme,  ils  sont  moins  propres 
a  la  nourriture  des  bestiaux. 

Empl&F  des  graines  êcorcées.  L'é- 
corçage  consiste  à  enlever  l'enveloppe 
duré  qui  forme  la  cellule  de  l'amande , 
et  qui  adhère  à  sa  pellicule. 

Pour  le  pratiquer,  la  faine  doit  être 
sèche ,  et  alors  son  enveloppe  se  brise  ia- 
cilemententre  les  doigts.  Mais  la  méthode 
de  l'écorçage  à  la  main  est  longue,  et  n'en- 
lève point  la  pellicule  qui  est  adhérente  à 
l'amande,  pellicule  qui  lui  donne  unesa- 
▼eur  amère,dont  le  frottement  et  le  van- 
nage la  purgent. 

On  a  proposé ,  dans  ce  cas ,  de  faire  sé- 
cher la  faine  sur  des  plaques  de  tôle  ; 
mais  la  chaleur  doit  être  alors  très-mo- 
dérée ,  et ,  crainte  d'erreur,  je  conseille- 
rois  aux  cultivateurs  comme  un  moyen 
même  économique,  de  se  servir  du  tour 
lorsqu'on  en  a  retiré  le  pain.  # 

On  pourroit  pratiquer  l'écorçage  en 
grand  au  moyen  des  meules  de  moulin, 
qu'on  écarteroit  de  manière  à  n'attaquer 
que  l'écorce  ;  et  celte  opération  employée 
pour  le  mondage  des  graines  (V oy.  arti- 
cle Gruau  )  doit  avoir  de  bons  résultats. 

Lafaineainsi  dépouillée  de  sonécorce, 
veut  être  employée  aussitôt,  car  elle  ne 
tarde  pas  ù  s'altérer,  et  l'huile  qu'elle  con- 
tient se  rancit  par  le  contact  de  l'air,  qui 
la  sature  d'oxigène. 

Machines  ctinstrumens.  On  pourroit 
renvoyer  pour  cet  ohjet  à  ce  que  nous 
avous  dit, sur  lus  moyens  propres  à  extrai- 
re les  huiles,  car  les  machines  et  instru- 
ment qu'on  emploie  sont  applicables  à 
la  faîne.  Mais  il  faut  les  nettoyer  soigneu- 
sement en  les  échaudaut  avec  une  lessive 
de  potasse,  car  les  vieilles  huiles  dont  ils 
sont  imprégnés, altéreraient  la  meilleure 
qualité  d'huile  qu'on  pourroit  obtenir. 

Les  instruirions  neufs  ont  un  autre  in- 
convénient qui  est  de  gâter  d'abord 
l'huile ,  et  d'en  absorber  une  certaine 
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quantité ;U  faut  donc,  avant  d'en  foire 
usage  ,  les  saturer  et  leur  faire  subir  la 
lessive  de  potasse.  Il  seroit,  au  reste ,  à 
désirer  que  les  parties  des  machines  qui 
touchent  à  l'huile ,  fussent  en  fer  battu , 
et  on  conçoit  assez  les  raisons  pour  éviter 
que  jamais  elles  soient  en  cuivre. 

Ces  machines  se  réduisent  à  quatre  es- 
pèces ,  savoir  : 

i°.  Les  premières,  destinées  à  nettoyer 
les  faînes,  et  qui  sont  le  crible  ,  le  van  , 
le  tarare,  et  le  moulin  â  farine.  (  Voy  ez 
ci-dessus.) 

2°.  Les  secondes, qui  divisent  la  faine; 
sont  le  moulin  à  pilon  ,  le  mortier  ,  les 
moulins  à  farine ,  et  les  bluteaux.  (  Voyez 
ces  articles.  ) 

3°.  Celles  qui  expriment  cette  huile 
consistent  en  presses, sacs  et  chaudières. 

40.  Celles  oui  servent  à  conserver 
l'huile,  sont  des  tonneaux,  des  jarres, 
et  des  outres. 

PUage.W  faut  diviser  la  faine,  pourob- 
tenir  l'huile  qu'elle  contient ,  et  on  la  fait 
pour  cela  passer  sous  des  pilons, qui  agis- 
sent dans  des  espèces  de  mortiers  ou  trous 
creusés  dans  le  bois.  Il  faut  éviter  que  les 
coups  des  pilons  ne  soient  trop  forts, parce 

Îu'ils  altéreroient  l'huile  eu  l'échauffant, 
our  remédier  à  cet  inconvénient ,  ou 
ajoute  de  l'eau ,  et  ou  laisse  reposer  la  pâle 
afin  qu'elle  s'imbibe,  et  on  recommence 
ensuit  e  à  piler.Trop  d'eau  feroit  une  émul- 
m on,  et  la  juste  proportion  est  d'une  livre 
d'eau  s  tu*  quinze  livres  de  faînes.  Un  quart 
d'heure  de  battage  suffit  pour  broyer  la 
faine,et  on  juge  qu'elle  l'est  suffisamment, 
lorsqu'en  pressant  la  pâte,onvoit  suinter 
l'huile. 

Ecrasage.  Il  ne  diffère  du  pilage,  que 
parce  qu'on  fait  usage  des  meules. 

Mouture.  Une  manière  avantageuse 
de  diviser  la  faîne  écorcée,  c'est  de  la  ré- 
duire eu  farine  grossière ,  avec  des  mou- 
lins à  eau.  On  pourroit ,  en  petit ,  leur 
substituer  les  moulins  à  bras,  et  enfin  des 
moulins  faits  comme  ceux  à  moutarde. 

Pressage.  C'est  le  même  procédé  que 
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Ïonr  l'extraction  de  toutes  les  huiles. 
lue  température  moyenne  et  de  l'eau  , 
«ont  indispensables  pour  obtenir  une 
plus  grande  quantité  d'huile;  la  pression 
est  le  seul  moyen  de  la  retirer;  plus  elle 
est  graduée,  lente  et  forte ,  et  plus  l'opé- 
ration est  bonne. 

Après  une  première  pression, onrclire 
la  pale  qui  est  devenue  solide,  qu'on  pul- 
vérise pour  la  préparer  à  une  seconde 
pression. Dans  cet  elat,on  la  fait  chauffer 
flans  des  vaisseaux,  en  y  ajoutant  de  l'eau 
chaude,  mais  en  plus  petite  quantité  que 
la  première  fois,  et  ayant  attention  de 
remuer  la  pâte, afin  qu'elle  ne  brûle  pas. 


La  chaleur  au'ellc  doit  éprouver ,  est  à 
peu  près  celle  de  l'eau  qui  commence  à 
entrer  en  éhullilion. 


La  presse  a  épiciers,  et  enfin  un  étau , 
peuvent  servir  pour  opérer  en  petit. 

Outre  la  presse ,  il  est  nécessaire  d'a- 
voir des  sacs  pour  renfermer  la  pâte  ou  la 
farine,  et  des  vaisseaux,  afin  de  recevoir 
l'huile  et  pour  pratiquer  les  épurations. 

Lessacspenvcntètreen  crin,  en  treillis, 
en  grosse  toile,  en  étoffe  de  laine,  en 
tissu  de  joncs  et  en  sparte.  On  doit  donner 
la  preféreuce  au  crin ,  parce  qu'il  n'ab- 
sorbe point  l'huile,  parce  que  ses  mailles 
ne  s'obstruent  pas,  et  enfin  parce  qu'il 
est  résistant  et  facile  à  nettoyer. 

Les  vases  destinés  à  recevoir  l'huile, 
seront  ou  vernissés,  ou  en  grès ,  ou  en 
faïence,  et  même  en  fer. 

Qualités  f  propriétés  ,  et  usages  de 
l'huile  de  faine.  C'est ,  après  l'huile  d'o- 
live ,  la  meilleure,  et  elle  se  conserve 
plus  de  dix  ans.  Dans  les  premières  an- 
nées, elle  acquiert  de  la. qualité,  et  elle 
peut ,  dans  tous  les  usages ,  suffire  à  nos 
besoins.  Elle  est  bonne  dans  les  alimens , 
elle  briilc  sans  odeur,  elle  peut  servir  à 
préparer  les  laines,  et  a  la  peinture  ;  mais 
elle  ne  convient  j>as  à  préparer  le  cuir. 

La  faîne  donne  le  sixième  de  son  poids 
d'huile. 

Sa  conserv  ation.  Nous  avons  dit  que 
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l'huile  de  faîne  se  conservoildix  ans ,  ce- 

Scndant  elle  contracte  facilement  de  l'<>- 
eur.  On  peut  la  garder  dans  des  ton- 
neaux, ou  dans  des  vases;  et  si  on  les 
enterre,  elle  se  détériore  moir«  rapide» 
ment  encore. 

Les  trois  premiers  mois ,  il  est  utile 
de  soutirer  l'huile  sans  la  remuer,  la 
clarification  seule  lui  donuaut  une  bonue 
qualité. 

Tourteau. t. Tues  tourtes,  tourteaux  ou 
pains, sont  le  résidu  desséché  de  la  faine. 
Siellca  été  écorcée,ils  peuvent  servir  à  la 
nourrituredesanimaux,telsquecochons, 
volailles  et  bœufs ,  mais  on  doit  faire  atten- 
tion qu'ils  rendent  leur  crais.-e  huileuse. 

Ils  l'ont,  outre  cela,  un  bon  feu,  dont  les 
cendres  donnent  beaucoup  de  potasse. 

•  FAON,  (  Vénerie,)  petit  des  animaux 
à  tête ,  c'est-à-dire  du  cerf,  du  chevreuil 
et  du  daim  ;  il  garde  ce  nom  jusqu'à  six 
mois.  (S.) 

FARÊIN  ,  (  Maladie  des  animaux.  )  Le  fnr- 
riu  est  une  maladie  particulière  au  cheval ,  à 
l'àne  et  au  mulet. 

Il  consiste  dans  une  éruption  de  tumeurs 
froides  plus  ou  moins  dures,  jamais  accom- 
pagnées do  prurit,  à  moius  qu'elles  ne  soient 
compliquées  de  gale  ou  autre  affection  de  ce 
genre. 

Les  tumr-urs  qui  caractérisent  le  farcin  sont 
ou  superficielles  ou  enfoncées,  et  par  consé- 
quent apparentes  ou  difficiles  à  appercevoir. 

Leur  volume  varie  beaucoup  :  il  en  est  de 
grosses,  de  moyennes ,  et  de  très-petites. 

Les  unes  sont  rondes  et  circonscrites;  on  les 
appelle  boutons  de  farcin.  Les  autres,  plus  on 
moins  allongées,  quelquefois,  même  aplaties  , 
conservent  le  nom  de  tumeurs fatrtineuses  ;  en- 
fin, il  en  est  de  plus  étroites- et  plus  ét*»nrfu#s 
en  longueur ,  qui  sont  connues  sous  le  nom  de 
cordes  de  farcin.  Ces  cordes  sont  appelées  cha- 
pelet lorsqu'il  y  a  étranglement  d'espace  en  es- 
pace ,  ou  que  (es  boutons  sont  liés  entr'eux  par 
des  prolonpemens  plus  étroits. 

Farcin  léger.  Il  est  des  boutons  très-superfi- 
ciels, dont  le  volume  n'excède  pas  celui  d'un 
pois ,  qui  n'attaquent  que  le.  corn»  de  la  peau , 
mais  qui  sont  ordinairement  très -multipliés. 
Comme  ils  résistent  foiblement  aux  efforts  de 
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fa  nature  et  aux  moyens  de  Part ,  on  leur  a  donné 
le  nom  de  farcin  volant.  Les  tumeurs  farci- 
neuses n'ont  point  de  siège  déterminé  ,  toute 
In  surface  du  corps  y  est  exposée  ;  la  conjonctive, 
les  tarses,  la  caroncule  lacrymale,  la  membrane 
clignotante  ,  même  les  tendons,  les  gaines 
aponévrotiques,  les  articulations, n'en  sont  pas 
exemptes.  Cependant ,,  on  voit  que  les  parties 
latérales  de  l'encolure,  les  épaules,  les  côtes, 
les  flancs,  les  ars,  le  poitrail  et  les  extrémités 
en  sont  plus  souvent  affectés  que  le  dos,  le 
dessous  du  ventre,  l'anus,  le  jarret,  la  mem- 
brane du  nez. 

Les  cordes  farcineuses  suivent  assez  cons- 
tamment le  trajet  des  gros  vaisseaux  veineux  , 
et  sur-tout  des  vaisseaux  lympbaliques  ,  dans 
l'intérieur  desquels  la  matière  farcineuse  paroît 
exister;  les  étranglemens  qui  séparentles  cordes 
farciueuses  dans  les  chapelets  du  farcin  ,  pa- 
roissent  dus  aux  valvules  de  ces  vaisseaux. 

Farcin  grave  ou  redoutable.  Les  tuméfaction» 
farcineuses  qui  sont  logées  profondément,  occa- 
sionnent de  la  douleur,  de  la  fièvre,  du  dégoût, 
de  la  tristesse.  C'est  à  cet  enfoncement  que  sont 
dus  ces  engorgemens  considérables  qui  accom- 
pagnent ordinairement  le  farcin  des  extrémités, 
des  lèvres,  des  joues  ,  des  naseaux  et  des  pau- 
pières. 

Les  tumeurs  qui  décèlent  nn  farcin  redou- 
table ,  adhèrent  aux  chairs ,  aux  tendons  et  aux 
aponévroses  ,  aux  ligamens,  aux  cartilages,  nu 
périoste,  aux  os.  Ils  sont  douloureux ,  ils  s'ab- 
' cèdent  avec  peine,  et  jamais  entièrement  ;  les 
ulcères  qui  en  résultent  sont  calleux ,  ils  four- 
nissent une  ample  végétation  de  chairs  baveu- 
ses, fongueuses,  livides,  qui  se  renversent  ou 
se  rabattent  en  forme  de  champignon  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  farcin  cul-de-poule.  D'autres 
fois ,  (es  résultats  de  cette  végétation  hâtée  sont 
plus  fermes ,  plus  durs ,  et  ont  le  caractère  d'un 
vrai  carcinome.  Le  pus  en  est  rare  ou  abondant  ; 
dans  le  premier  cas,  il  est  ordinairement  blan- 
châtre ,  concret ,  et ,  suivant  les  parties  où  il  se 
fixe  sans  avoir  d'ouverture,  il  occasionne  des 
ganglions,  des  nodus  et  des  ankiloses.  Quand 
il  est  plus  fluide,  il  est  en  quelque  manière 
dissous,  ichoreux,  jaunâtre ,verdàtre,  sangui- 
nolent \  l'odeur  alors  en  est  le  plus  souvent 
infecte.  Quelquefois  il  ronge  la  peau,  fait 
tomber  les  poils ,  découvre  les  muscles,  les  ten- 
don 3,  les  ligamens,  les  articulations  ;  attaque  les 
os  qu'il  carie,  et  au  travers  desquels  il  creuse  des 
sinus  ,des  clapiers  ;  en  un  mot  il  détruit  toutes 
les  parties  qu'il  gagne  successivement.  Nous 
l'avons  vu  pénétrer  la  substance  compacte  du 
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canon,  détériorer  la  moelle  ,  et  ronger  la  sub- 
stance réticulaire  de  cet  os. 

Il  est  d'autres  boutons  et  des  cordes  de  far- 
cin ,  résultant  de  tumeurs  plus  volumineuses, 
dont  le  poids  est  de  plusieurs  livres.  Elles  sont 
plus  ou  moins  enfoncées  dans  les  interstice» 
des  muscles  ,  elles  occupent  ordinairement 
les  glandes  subfingualcs ,  maxillaires  ,  paro- 
tides ,  axillaires.  On  en  voit  aussi  dans  les  ma- 
melles, dans  les  testicules,  entre  les  caroti,- 
des  à  leur  sortie  du  thorax ,  etc. ,  etc.  Bans  tous 
ces  cas,  l'induration  est  plus  fréquente  que  la 
suppuration,  qui  est  toujours  extre.raement  tar- 
dive ,  et  qui  n'a  jamais  lieu  que  dans  une  très- 
petite  portion  du  centre. 

Nous  voyons  encore  qu'un  seul  .boutoM 
comme  une  seule  corde  ,  ouverts  ou  épanouis  j 
forment  dans  peu  un  ulcère  qui  détruit  tout  le 
corp9  de  la  peau,  et  s'étend  de  manière  â  oc- 
cuper tout  un  membre  ;  tandis  qu'il  en  est  dont 
les  progrès,  plus  obscurs  et  plus  lents,  qui 
attaquent  les  parties  dures,  suscitent  des  fis- 
tules lacrymales,  des  spina-ventosa ,  des  javards 
encornés,  etc. 

Couxtrui  se  fixent  et  s'ouvrent  par  la  mem- 
brane pituitaire  opèrent  le  plus  souvent  un 
changement  dans  les  symptômes  ;  les  bouton» 
disparoissent,  et  il  s'établit ,  par  les  naseaux, 
un  écoulement  de  matière  brune ,  ou  du  moina 
de  couleur  plus  obscure  que  dans  la  morve. 
Quelquefois  aussi  la  morve  se  déclare,  et  cette 
métamorphose  est  presque  toujours  désavan- 
tageuse, il  n'en  est  pas  de  même  si  le  farcin 
termine  la  morve  :  il  est  quelquefois  léger  ,  et 
nous  avons  vu  des  chevaux  affectés  de  la 
morve,  se  sauver  par  cette  conversion. 

Outre  les  symptômes  relatifs  aux  tumeurs 
et  aux  ulcères ,  il  en  est  encore  d'autres  qui 
pourront  faire  reconnoitre  qu'il  a  un  caractère 
redoutable  ;  ce  sont  des  œdèmes  ou  plutôt  des 
indurations  carcinomateuses  aux  paupières, 
au  poitrail ,  aux  muscles  abdominaux  ,  aur 
mamelles ,  aux  testicules ,  aux  jambes  ;  la  len- 
teur et  la  foiblesse  du  pouls,  la  pâleur  de  la  con- 
jonctive ,  le  terne  du  poil ,  la  limpidité  des 
urines,  l'espèce  d'onctuosité  qui  enduit  le  derme 
et  qui  retient  l'étrille ,  le  peu  de  crasse  que  cet 
instrument  enlève ,  etc. 

Le  farcin  a  souvent  pour  symptômes  précur- 
seurs ,  sur-tout  dans  les  chevaux  irritables ,  des 
lassitudes  spontanées ,  des  foiblcsses générales, 
l'insensibilité,  des  engorgemens  œdémateux, 
le  dégoût,  la  tristesse,  l'abattement,  la  roi- 
deur  dans  les  membres  et  dans  le  corps  la» 
gonflement  de  la  peau.lehérisseinentdes  poils; 
le  tout  accompagné  de  la  toux  sèche ,  de  l  acT 
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celé  nu  ion  de  la  respiration,  d'un  pouls  petit, 
coucentré  et  accéléré  ;  et  c'est  à  la  suite  de 
cette  commotion  fébrile ,  qui  dure  vingt-quatre 
à  trente-six  heures,  que  les  tumeurs  farcineuses 
paraissent  :  et  tte  éruption  fait  cesser  tous  les 
symptômes  précédens. 

Le  farcin  des  extrémités  postérieures  com- 
mence souvent  par  un  engorgement  œdéma- 
teux aux  testicules,  au  fourreau  et  aux  glandes 
inguinales;  le  jarretdu  côté  le  plus  affecté  s'en- 
gorge, devient  douloureux  et  chaud. 

La  terminaison  présente  des  aspects  qui  ne 
sont  pas  moins  variés.  Quelques  tumeurs  far- 
cineuses s'abcèdent  au  moment  où  elles  pa- 
raissent ;  d'autres  suppurent  très-difficilement  î 
il  en  est  qui  restent  long-temps  dans  l'indura- 
tion ;  un  petit  nombre  parait  se  résoudre ,  tan- 
dis que  la  matière  ne  fait  que  passer  dans  une 
tumeur  voisine.  La  matière  des  abcès  est  en 
partie  séreuse  et  en  partie  grumeleuse ,  et  ja- 
mais ce  qu'on  appelle  louable  ;  elle  manque 
d'uniformité,  n'est  point  liée ,  exbale  une  odeur 
infecte  qui  lui  est  propre ,  et  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  que  fournissent  les  tumeurs 
écrouelleuses  dans  l'homme. 

-  Altération  des  organes  extérieurs,  observée 
dans  les  cadavres.  Si  l'on  dissèque  les  parties  af- 
fectées, ou  les  trouve  infiltrées;  le  péiioste  est 
épaissi,  ainsi  que  le  tissu  cellulaire  qui  entre  dans 
leurcomposition.Lesartèressur-tout  desjambes 
gont  plus  larges ,  et  les  veines  variqueuses  ;  la 

fieau  est  très-épaisse,  elle  ressemble  à  du  lard  ; 
'infiltration  existe  aussi  dans  tous  les  tissus  apo- 
névrotiqueset  tendineux; le  tissu réticulaire des 
os  des  jambes  est  moins  vermeil  lorsqu'elle» 
ont  éprouvé  des  engorgemens  considérables. 

Altérations  dans  les  parties  intérieures.  Le» 

Cirties  intérieures  des  animaux  que  cette  ma- 
die  enlève ,  présentent  à  peu  près  les  mêmes 
phénomènes  que  ceux  qui  se  manifestent  à 
l'extérieur.  On  y  trouve  1  engorgement  squir- 
reux  du  plus  grand  nombre  des  glandes  lym- 
phatiques ;  l'engorgement  variqueux  de  la  ma- 
jeure partie  des  vaisseaux  chylifères,  le  rétrécis- 
sement du  réservoir  du  chyle,  les  glandes  ingui- 
nales très-tuméfiées ,  un  des  poumons  comme 
accédé,  contenant  comme  des  boutons  de  far- 
cin ,  une  matière  blanchâtre,  épaisse,  concrète, 
qui  se  trouve  aussi  quelquefoisdans  le  foie,  daus 
la  rate  ,  qui  est  desséchée ,  etc. 

Il  existe  eucore>  chez  plusieurs ,  des  vers  de 
diverses  espèces  dans  l'estomac  et  les  intestins. 

Causes  prédisposante*  Les  chevaux  élevés 
•"«us  les  pays  marécageux,  aquatiques,  qui  ont 
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de  longs  poils  aux  jambes ,  qui  sont  lourd» , 
massifs  ;  tels  que  leschevauxde  rivière,  ceux  qui 
habitent  des  lieux  humides  sujetsàétre inondés; 
ceux  qu'on  loge  dans  des  écuries  froides  ,  où 
les  harnois  se  moisissent ,  où  l'eau  coule  eo 
gouttes  le  long  des  murs,  où  l'air  ne  se  renou- 
velle point,  dans  lesquelles  la  lumière  ne  pé- 
nètre jamais;  ceux  qui  ne  font  point  un  exercice 
modéré  et  habituel ,  qui  sont  sujets  aux  engor- 
gemens ,  aux  eaux  aux  jambes  ,  sont  plus  dis- 
posés au  farcin ,  de  même  que  les  chevaux  irri- 
tables, dont  l'ardeur  entreprend  plus  que  leurs 
moyens  physiques  ne  peuvent  exécuter. 

Causes  occasionnelles.  Les  principales  sont, 
i°.  les  mauvais  alimens ,  sur-tout  les  alimens 
secs,  qui  sont  vasés ,  poudreux  ;  le  trèfle  donné 
pour  toute  nourriture. 

a.'.  Des  eaux  insalubres,  qui  dissolvent  mal 
le  savon,  dans  lesquelles  les  légumes  cuisent 
mal. 

3°.  Le  travail  forcé ,  sur-tout  les  courses  ra- 
pides ,  trop  longues ,  trop  répétées. 

4°.  Le  grain  donné  à  discrétion  dans  les  in- 
tervalles des  travaux  excessifs,  mais  qui  ne  ré- 
pare point  les  forces,  parce  que  les  digestions 
sont  toujours  imparfaites. 

5°.  La  cessation  d'un  travail  journalier  , 
nécessitée  par  un  clou  de  rue  ,  une  sole  brû- 
lée, etc. 

6°.  Les  transpirations  arrêtées  ,  sur  -  tout 
après  le  repas ,  par 

Des  pluies  froides,  ou  un  air  froid  et  hu- 
mide; 

Une  immersion  assez  longue  dans  l'eau  froide 
ou  glacée,  circonstanc  e  fréquente  dans  les  che- 
vaux de  rivière  ,  et  qui  entrent  souvent  dans 
l'eau  étant  en  sueur; 

Une  boisson  froide ,  d'eau  de  neige ,  etc. 

7°.  Le  farcin  est  quelquefois  la  suite  de 
gourmes  imparfaites,  d'eaux  aux  jambes,  de 
gales  supprimées. 

8*.  La  contagion. 

Si  cette  maladie  se  communique,  c'est  sur- 
tout par  l'application  des  harnois  qui  viennent 
de  servir  à  un  cheval  farcineux.  Dana  ce  cas  , 


le  dos  ,  les  épaules  ,  l'encolure  ,  le  poitrail  _ 
ront  les  parties  primitivement  affectées  ;  le 
contact  des  lèvres  contre  les  fuseaux  du  râte- 
lier ,  contre  l'auge  ;  le  frottement  d'une  partie 
d'un  animal  sain  contre  un  ulcère  farcineux  , 
peut-être  même  l'exhalation  fétide  des  ulcères, 
seraient  des  moyens  de  communication ,  sur- 
tout s'il  y  avoit  quelque  disposition  dans  le  su- 
jet qui  cohabite.  Le  degré  ou  l'intensité  du 
farcin  communiqué  dépendrait  en  ce  cas  de  la 
i  du  sujet,  qui  aurait  été  atteint  par 
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le  viras  *,  et  le  farcin  transmis  semblerait  de- 
voir toujours  être  regardé  comme  moins  rebelle. 

Quoique  la  participation  aux  mêmes  causes 
puisse  suffire  pour  donner  la  raison  du  nombre 
d'animaux  affectés  en  même  temps,  il  est  ce- 
pendant toujours  prudent  de  prendre  les  me- 
sures propres  à  éviter  la  contagion. 

Le  farcin  est  enzootique  dans  quelques  con- 
trées ,  dans  quelques  écuries  humides  ,  etc. 

Moyens  préservatifs,  l".  Eviter  la  consom- 
mation de  fourrages  altérés,  quelle  que  soit  la 
nécessité  ,  attendu  que  l'on  finit  toujours  par 
perdre  ces  fourragea,  et  les  animaux  qui  les  ont 
consommés;  il  vaut  mieux  ne  les  nourrir  qu'a- 
vec la  paille  et  l'avoine ,  que  de  remplir  leur 
estomac  d'alimens  de  la  sorte. 

a*.  Lorsque  le  service  est  trop  actif  relati- 
vement au  petit  nombre  de  chevaux  ,  et  qu'il 
est  indispensable  de  faire  redoubler  la  course 

Sour  conduire  les  courriers,  il  est  de  règle  qu'on 
onne  le  temps  auxchevauxdemangerï'avoine; 
et,  cette  ration  prise ,  les  chevaux  étant  encore 
tout  échauffés ,  on  lesattèle  et  on  les  fuit  partir. 
Cette  nourriture ,  bien  loin  de  restaurer  l'ani- 
mal, gêne  les  entrailles  et  lui  donne  une  indi- 

f;estion.  On  éviteroit  cet  inconvénient  ,  dont 
es  suites  sont  non  seulement  le  farcin ,  mais 
encore  le  vertige  et  la  fluxion  périodique ,  en 
donnant  seulement  un  demi-litre  de  vm ,  une 
bouteille  de  bière  ou  de  cidre,  suivant  les 
lieux ,  et  en  ayant  l'attention  de  modérer  la 
course  pendant  la  dernière  demi  -  poste.  Les 
chevaux  arrivant  moins  essoufflés,  on  leur  don- 
nerait des  tranches  de  pain  de  seigle  ou  de  mé- 

teil,  sur  dm  ru  ne  desquelles  on  saupoudrerait  da 

sel  de  cuisine  ;  les  chevaux  habitués  à  cet  ali- 
ment le  mangent  avec  vivacité;  on  leur  donne 
par-dessus  la  boisson  spiritueuse  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  ce  qui  les  met  en  état  de  con- 
tinuer la  course ,  ayant  soin  d'aller  modérément 
pendant  la  première  demi-poste, et  d'augmenter 

Kn  à  peu  lorsque  les  chevaux  se  mettent  en  ha- 
ne.  Ce  régime  est  en  vigueur  dans  les  pays  de 
montagnes  où  les  postes  sont  rares,  où  la  course 
est  de  sept  à  huit  lieues  ,  souvent  de  neuf:  les 
chevaux  étant.ainsi  restaurés  toutes  les  deux 
ou  trois  lieues,  supportent  le  service  sans  éprou- 
ver le  moindre  accident.  Au  lieu  qu'il  est  im- 
possible qu'ils  digèrent  l'avoine,  étant  dans  une 
agitation  aussi  violente  que  celle  où  les  met  une 
course  soutenue  pendant  plusieurs  heures. 

Une  bonne  partie  de  ce  régime  peut  être  ad- 
mis pour  les  chevaux  de  diligences  ,  et  généra- 
lement pour  ceux  destinés  au  service  public. 
JSn  général ,  on  te  hiite  trop  de  donner  a  maa- 
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gerauxrhevanxitnmédîaremcntaprèsla  course; 
ce  moment  n'est  pas  celui  où  l'estomac  est  dis- 
posé à  rerevoir  des  alim?ns  ;  ils  s'y  accumulent, 
mais  ne  s'y  digèrent  pas.  Il  faut  donc  avoir  re- 
cours aux  alimens  d  une  digestion  très-facile. 

3*.  Eviter  les  refroidissemeus  subits;  ce  qui 
arrive  après  la  course ,  lorsqu'on  laisse  les  che- 
vaux étant  en  sueur ,  refroidir  dans  le  repos  , 
aû  lieu  de  continuer  la  marche,  en  In  ralen- 
tissant peu  à  peu  jusqu'à  ce  qne  la  resp'.raiion 
soil  tranquille  et  que  la  sueur  soit  passée. 
Alors  on  les  rentre  ,  on  les  bouchonne  ,  on 
les  couvre  ;  on  ne  leur  permet  de  manger 
qu'une  bonne  demi-heure  apiès.  qu'ils  sont  re- 

ftsés.  Si  la  pluie,  le  froid  rigoureux,  s'opposent 
cette  promenade,  et  que  l'on  soit  obligé  de 
les  rentrer  en  nage,  on  prévient  les  effets  du 
refroidissement  subit  en  les  bouchonnant  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  secs ,  et  en  leur  donnant 
une  rhopine  de  vin  dnud. 

Tout  postill.  n  qui,  npri-s  la  cours* ,  expose 
ses  chevaux  aux  couraus  d'air ,  qui  s'amuse  au 
lieu  de  les  soigner ,  doStêtrp  congédié ,  attendu 
les  suites  funestes  qui  résultent  de  celte  in- 
conséquence. 

4°.  Consacrer  à  un  autre  usage  les  écurief, 
qu'on  ne  peut  rendre  salu  Wes.en  élevant  le  sol, 
en  faisant  des  ouvertares  correspondantes  qni 
renouvellent  l'air,  ou  on  y  pratiquant  des  ven- 
touses ,  en  enlevant  la  terre  qui  rend  les  murs 
humides,  et  en  pratiquant  des  lossés  ou  des 
ruisseaux  qui  fassent  écpuler  les  eaux. 

5°.  Il  faudroit  faire  touchonner  avec  de  ta 
paille  molle  brisée  tout  le  corps  des  chevaux 
en  sueur,  et  sur-tout  des  chevaux  de  rivière, 
quand  ils  finissent  de  travailler  ;  leur  mettre 
une  couverture  dès  qu'ils  sont  entrés  à  l'écurie  ; 
leur  faire  prendre ,  dans  le  son  ou  l'avoine  , 
deux  ou  trois  onces  de  sel  de  cuisine  par  jour  » 
leur  diminuer  le  foin  et  leur  donner  quelques, 
jointées  de  féveroles  pour  exciter  l'action  des 
intestins  et  de  la  peau. 

6*.  Avoir  dans  les  postes  aux  chevaux ,  des 
toiles  postiches  que  l'on  mettroit  sous  les  pan- 
neaux, oui  ne  serviraient  que  pour  le  même  che- 
val, ou  bien  on  laverait  toujours  celles  qui  au- 
raient servi  dans  la  course  :  on  aurait  soin  aussi 
de  ne  les  remettre  sur  les  chevaux  qu'âpre* 
qu'elles  seraient  bien  sèches. 

Pronostic,  Le  farcin  qui  se  manifeste  autour 
des  lèvres,  dont  les  boutons  sont  petits  ,  qui 
n'intéresse  pas  les  glandes  lymphatiques  de  la 
ganache ,  et  qui  ne  produit  aucun  effet  sur  U 
membrane  du  nez  ,  n'est  pat  ordinairement 
dangereux. 

Il  en  est  de  même  de  celui  qui  existe  sur 
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les  côtes,  qui  n'intéresse  que  la  peau  ou  la  su- 
perficie des  muscles.  Dans  cette  espèce  de  far- 
cin ,  les  parties ,  après  l'opération  ,  sont  ver- 
meilles ,  fournissent  une  matière  uniforme  et 
assez  louable  ;  les  bords  des  ulcères  se  détumé- 
fient ,  l'animal  est  gai,  libre  dans  ses  mouve- 
mens  ,  et  conserve  son  appétit. 

Le  pronostic  le  moins  favorable  se  tire  de 
la  profondeur  des  ulcères,  de  leur  dureté  ,  de 
leur  sensibilité ,  de  leur  multitude,  de  leur  ap- 

{)arilion  successive  et  constante,  à  mesure  de 
a  disparition  des  premiers.  Ils  végètent  sans 
cesse ,  forment  des  champignons  plus  ou  moins 
volumineux  ;  il  se  développe  des  cordes  d'une 
étendue  considérable  ,  qui  se  prolongent  à  de 
très-grandes  distances,  par  exemple,  des  ta- 
lons aux  ars ,  au  ventre  ,  et  pénètrent  même 
dans  les  grandes  cavités.  La  matière  fournie 
par  ces  ulcères  est  sanguinolente  ,  gluante  ou 
séreuse  ;  enfin ,  les  boutons  et  les  ulcères  farci- 
neux  se  portent  sur  la  membrane  du  nez  ;  les 
glandes  lymphatiques  se  gonflent,  et  tous  les 
signes  de  la  morve  se  manifestent.  Le  mal  est 
ancien  ,  et  le  sujet  est  assez  ordinairement  dé- 
bile, épuisé  par  des  épreuves  auxquelles  Fim- 
péritie  ne  manque  pas  de  le  soumettre. 

La  maladie  n'est  pas  moins  incurable  s'il  y 
a  des  douleurs  vagues,  des  claudications  subites; 
•i  l'animal  dépérit  de  plus  en  plus ,  et  que  ses 
excrémens  et  son  corps  lui-même  exhalent  une 
odeur  mauvaise. 

'  T raiiement.  Il  y  a  peu  de  maladies  pour  la 
guérison  desquelles  on  ait  tenté  un  aussi  grand 
nombre  de  spécifiques.  Il  n'est  pas  de  maître 
de  poste  ,  de  eu  tivateur,  de  guérisseur,  qui 
n  aient  le  leur,  auquel  ils  donnent  la  préférence. 
Noix  vomiques  qu'on  faisoit  avaler  en  nombro 
impair;  arsenic  donné  dans  le  son  et  l'avoine  ; 
■tuyaux  de  plumes  cachetés  contenant  du  mer- 
cure suspeudu  à  la  crinière  ,  en  prononçant  des 
paroles  mystérieuses  ,  voilà  quelques  uns  des 
mille  moyens  qui  ont  été  mis  en  usage  contre 
cette  maladie. 

Los  purgatifs,  dont  on  fait  un  si  g'  and  emploi, 
ne  peuvent  convenir  que  dans  le  principe  de  la 
maladie,  lorsque  l'estomac  et  les  gros  intestins 
sont  surchargés  d'une  grande  quaulité  de  ma- 
tières alimentaires. 

La  saignée  est  rarement  indiquée  ;  cepen- 
dant s'il  y  avoit  une  fièvre  sanguine  anuoncée 
par  la  plénitude  et  la  dureté  du  poufs ,  on  devrait 
fa  pratiquer  ;  mais  il  faut  prendre  garde  d'uf- 
foiblir  les  forces  vitales  par  une  trop  grande 
évacuation  de  sang. 

Les  substances  minérales  qui  sont  données 
k  pleines  »ains  par  les  guérisseurs ,  devenant 
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des  moyens  indiscrets  ,  produisent  la  désorga- 
nisation plutôt  que  la  guérison.  Le  mercure  , 
sous  quelque  forme  qu  il  ait  été  employé,  nous 
a  toujours  paru  contraire:  une  fièvre  subite  sur- 
venue spontanément  ou  excitée  parTart,a  plu- 
tôt pour  efTet  d'accroître  la  maladie  que  de  ré- 
gulariser les  secours.  Les  substances  incendiaires 
dont  on  fait  usage,  jusqu'à  présent,  causent 
des  éréthismes,  des  irritations,  des  inflamma- 
tions qui  s'opposent  toujours  à  toute  évacua- 
tion salutaire,  et  aggravent  le  mal. 
.  Quoique  le  larcin  soit  une  maladie  éruptive, 
et  qu'elle  se  termine  souvent  par  une  ef.pèce 
de  suppuration  ,  elle  n'est  cependant  pas  exac- 
tement critique;  étant  semblable,  en  beau- 
coup de  points,  à  celle  qu'on  appelle  écrouelles 
dans  l'homme  ,  on  ne  doit  ,  pour  ainsi  dire  , 
s'attendre,  de  la  part  de  la  nature,  à  aucun  ef- 
fort. En  effet ,  comment  espérer  des  évacua- 
tions critiques  par  des  vaisseaux  qui  tous  ne 
tendent  qu  à  porter  de  la  circonférence  au  cen- 
tre? Nous  ne  devons  donc  qu'aviser  aux  moyens 
de  séparer  les  points  affectés  de  tout  ce  qui 
est  sain  ,  et  de  rétablir  l'action  de  la  peau. 

2 'raiiement  local.  Le  traitement  local, quoi- 
que prescrit  séparément,  doit  marcher  de  front 
avec  le  traitement  intérieur  ;  il  est  relatif  à  la 
disposition  et  à  la  nature  des  parties  que  le  mal 
affecte  ,  ainsi  qu'au  mode  de  tuméfaction 
qui  existe. 

On  se  dispense  d'opérer  le  farcin  qui  occupe 
la  tète  ou  les  jambes,  et  qui  se  montre  sous 
forme  de  petites  cordes  et  de  petits  boutons ,  en 
l'attaquant  par  une  forte  teiuture  de  canlha- 
rides  ,  dont  on  réitère  l'application  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  produit  l'effet  désiré. 

Lorsque  les  tumeurs  farcineuses  ont  peu  de* 
volume ,  et  qu'elles  sont  situées  de  manière  à 
être  extirpées  sans  danger  ,  il  est  avantageux 
de  se  livrer  à  l'extirpation.  La  suppuration  qui 
en  résulte  est  simple  et  toujours  passable , 
quoique  ce  ne  sort  pas  la  tumeur  farcineusequi 
suppure  autant  que  les  parties  environnantes. 

Dans  le  farcin  très-léger ,  l'extirpation  seule 
peut  suffire  pour  la  cure  ;  mais  il  est  d'autres 
cas  assez  graves  où  il  faut  exciter  dans  les 
parties  opérées  une  action  supérieure  à  celle 
dont  elles  jouissent  ordinairement.  Le  moyen 
à  employer  pour  cet  effet  est  la  cautérisation: 
on  s'arme  d'un  couteau  de  feu  ,  on  le  fait  chauf- 
fer couleur  de  cerise,  on  trace  une  raie  de  cau- 
térisation sur  la  peau  ,  dans  toute  la  circonfé- 
rence de  la  partie  opérée ,  à  un  travers  de 
doigt  des  bords  de  la  plaie  ;  puis  une  seconda 
raie  à  double  distance  de  la  précédente.  Le  de- 
gré de  cette  cautérisation  est  absolument  le 


Digitized  by 


I 


FAR 

»fme  que  celui  indiqué  pour  Te»  paupières , 
dans  fa  Fluxion  périodique,  (fq/ez  ce  mot.  ) 

Outre  le  mode  de.  cautérisation  commun  A 
toutes  les  tumeurs  farcineuses ,  les  cordes  A 
chapelet ,  qui  exigent  de  grandes  raies  pour  les 
circonscrire  dans  toute  leur  étendue,  doivent 
encore  recevoir,  dans  l'intervalle ,  des  boulons 
de  feu  ou  des  raies  de  cautérisation. 

Les  pnnsemens  subséquens  qu'on  doit  em- 
ployer ,  taut  sur  les  parties  cautérisées  que  sur 
tes  ulcères  résultant  de  l'extirpation  des  bou- 
tons et  des  cordes  de  larcin  ,  sont  très-simples: 
il  ne  faut  pointyappliquerd'onguent:  quel  qu'il 
soit ,  il  bouche  les  pores  delà  peau ,  et  s'oppose 
à  la  transpiration,  qu'il  est  si  important  de  favo- 
riser. Les  parties  cautérisées  n'out  besoin  que 
d'être  tenues  très-propres,  et  lorsque  la  suppura- 
tion sera  établie ,  les  parties  ulcérées  ne  deman- 
dant que  d'être  recouvertes  cTétoupes  hachées 
ou  réduites  en  poudre  ;  lorsque  ces  etoupes  sont 
humectées  par  la  suppuration  ,  on  les  enlève , 
on  déterge  les  ulcères  avec  une  éponge  légè- 
rement imbibée  d'eau  tiède ,  et  on  les  recouvre 
de  nouvelles  étoupes  hachées  ;  ce  renouvelle- 
ment doit  être  d'autant  plus  fréquent ,  que  la 
suppuration  est  plus  abondante.  L'objet  essen- 
tiel est  d'éviter  que  la  matière  formée  ne  puisse 
séjourner  sur  la  partie,  et  encore  plus  sur  les 
parties  environnantes  ,  ce  qui  oblige  à  panser 
l'animal  plusieurs  fois  dans  la  journée  ;  mais  il 
importe  de  ne  pas  rendre  ces  pansemens  dou- 
loureux ,  et  d'éviter  de  faire  saigner  les  ulcères. 

Quantaux  tumeurs  enfoncées ,  il  ne  faut  pas 
en  attendre  la  suppuration  ;  elles  contractent 
plutôt  des  adhérences  avec  les  parties  voisines, 
et  deviennent  par-là  très-difficiles  à  extraire; 
il  vaut  infiniment  mieux  les  extirper  le  plus  tôt 
qu'il  est  possible.  Cette  opération  exige  des  con- 
noissances  et  de  la  dextérité  ,  attendu  qu'elle 
doit  être  exécutée  sans  faire  d'insulte  grave 
aux  vaisseaux,  aux  nerfs,  aux  capsules  articu- 
laires ,  etc. ,  etc. 

Cependant ,  s'il  arrivoit  que  l'artiste  ,  pour . 
ménager  des  parties  essentielles,  ou  par  d'au- 
tres considérations  qui  auraient  pour  objet  Va- 
vautage  de  l'animal,  se  déterminât  à  ne  point 
emporter  entièrement  la  tumeur  ,  il  devrait 
appliquer  sur  la  portion  restante  des  boutons 
de  feu  assez  multipliés  et  assez  répétés  pour  y 
exciter  une  suppuration  suffisante. 

Le  pansement  sera  le  même  que  celui  pré- 
cédemment indiqué» 

Nous  avons  quelquefois  observé  que  le  feu', 
J  même  que  les  substances  caustiques,  avoit 
augmenté  la  dureté,  la  tuméfaction  de  la  peau, 
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soit  qu'on  n'eut  pas  cautérisé  assez  fort,  soit 
que  le  cautère  eut  agi  avec  un  excès  de  vio- 
lence :  c'est  pourquoi  il  faut  en  bien  mesurer  lt 
degré  ,  et  même  préparer  la  partie. 

Le  cautère  seul  est  souvent  insuffisant  pour  In 
cure  des  ulcères  farcineux;  il  vaut  mieux  eu 
disséquer  même  la  base ,  et  extirper  leurs  bords 
tuméfiés. 

Dans  les  ulcères  et  dans  les  tumeurs  qui  sont 
de  le  mtturedu  farcin,  on  trouve  souvent  le  tissu 
infiltré  d'une  grosseur  considérable ,  e t  ay a nt  un 
aspect  carcinomateux ,  même  en  quelque  sorte 
cartilagineux  ;  laseuleressource,danscecas,est 
encore  l'extirpation  ;  plus  elle  est  complète,  et 
plus  la  cure  est  prompte.  La  peau  se  cicatrise 
très-difficilement  alors,  à  moins  qu'une  com- 
pression constante  ne  la  tienne  adaptée  aux  par- 
ties auxquelles  elle  doitse  réunir.  Si  nous  la  mé- 
nageons dans  d'autres  circonstances  ,  nous  ne 
pouvons,  pour  celle-ci,  donner  d'antre  conseil 
que  de  couper  à  plat  les  bords  ,  les  bourrelets 
qui  rendent  la  partie  difforme  et  la  cicatrice 
très-difficile. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  de  nouvelles 
éruptions  farcineuses  peuvent  attaquer  d'autres 
parties,  quelquefois  plus  intéressantes  que 
celles  qu'on  a  traitées ,  et  que  ces  éruptions 
sont  opiniâtres  et  ordinairement  plus  grave» 
que  celles  qu'on  vient  de  guérir.  Cette  nouvelle 
éruption  sera  empêchée  en  passant  aux  fesses, 
au  poitrail  ou  à  l'encolure,  suivant  les  cas ,  deux, 
trois  ou  quatre  sétons ,  dont  le  trajet ,  sous  la 
peau,  ait  deux  décimètres  ou  un  pied  de  lon- 
gueur. 

Ces  sétons  seront  aux  deux  faces  de  l'enco- 
lure ,  si  le  farcin  se  manifestoit  à  la  têfe ,  et  sur-; 
tout  dans  le  voisinage  de  la  membrane  du  nez, 

[>oar  éviter  que  la  morve  ne  vienne  à  y  déve- 
opper  son  appareil  formidable. 

Traitement  intérieur  et  général.  Notre  objet , 
ainsi  que  nous  l'avons  annoncé ,  sera  rempli  en 
stimulant  avec  mesure  l'économie  en  général  î 
et  en  excitant  particulièrement  l'attention  de 
l'organe  cutané. 

L'antimoiuediaphorétique  non  lavé,  (oxide 
d'antimoine  blanc  par  le  nitre  )  peut  remplir 
cette  indication. 

Ou  bien,  prenez  gomme  ammoniaque  et  tar- 
tre vitriolé  (sulfate  dépotasse  )  de  chaque  unu 
once;  triturez  ces  deux  substances  dans  un  mor- 
tier, etlorsqu'ellessonten  poudre,  dissolvez-les, 
en  versant  peu  à  peu .  pendant  que  l'un  conti- 
nue de  faire  agir  le  piton,  un  domi-lilre  de  dé* 
coction  de  saponaire  bouillante. 

Le  mélange  étant  bien  fait,  et  devenu  tiède,, 
faites  prendre  à  jeuu  et  doucement ,  en.  une 
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dose.  Si  l'animal  se.reft.se  absolerment  A  pren- 
dre ce  breuvage  ,  faites-en  un  optât,  en  incor- 
porant ces  substances  dans  suffisante  quantité 
de  miel. 

Il  faut  de  plus  donner  cette  même  dissolution 
de  gomme  ammoniaque  en  lavemens  ;  mais 
on  aura  soin  de  fouiller  l'intestin  rectum,  et 
de  le  vider  avant  que  de  lancer  cette  liqueur 
avec  la  seringue.  Il  faut  encore  aviser  à  tous  les 
moyens  de  forcer  l'animal  de  garder  le  lave- 
ment. 

Ces  moyens  doivent  être  continués  sans  in- 
terruption pendant  quinze  à  vingt  jours.  Si  à  la 
suite  de  l'usage  de  ces  médieamens,  la  brosse 
enlève  beaucoup  de  crasse ,  c'est  une  marque 
que  la  transpiration  s'opère.  Dans  le  cas  con- 
traire ,  il  faut  avoir  recours  aux  bains  de  va» 
peur .  (  Voyez  Vapzux  )  que  l'on  fera  prendre 
tous  les  trois  à  quatre  jours  ;  et  donner ,  pen- 
dant le  bain  et  à  la  sortie ,  trois  ou  quatre  pin- 
tes d'infusion  de  parties  égales  de  fleurs  de  su- 
reau et  de  coquelicot 

Si  le  farcinest  compliqué  d'eaux  aux  jambes, 
de  gale ,  il  faudra ,  outre  le  traitement  prescrit , 
joindre  ceux  qui  conviennent  essentiellement 
à  ces  maladies.  (  Voyez  Eaux  aux  Jambks, 
Gale.  ) 

Si  l'on  remarque  des  signes  d'affection  ver- 
mineuse  à  la  première  cornée  de  ce  breuvage , 
ajoutez  une  cuillerée  à  bouche  d'huile  empyreu- 
matique  distillée  sur  l'essence  de  térébenthine. 
S'il  y  avoit  des  tumeurs  oedémateuses  sons  le 
Ventre  ou  aux  extrémités  >  il  faudroit  ajouter 
nu  breuvage  cinq  à  six  gros  de  sel  martial  ou 
vitriol  vert ,  une  once  de  sel  commun  ,  et  dou- 
bler la  dose  d'huile  empyreumatique  distillée. 

Soins  et  régime.  Outre  ceux  que  nous  avons 
prescrits  comme  prophylactiques,  il  faut  sou- 
tenir les  forces  du  sujet  par  de  l'avoine ,  donner 
de  la  paille  dans  les  intervalles ,  et  ne  permet- 
tre l'usage  du  foin  qu'autant  qu'il  sera  néces- 
saire pour  empêcher  l'animal  de  dépérir.  On 
donnera  d'avoine  la  moitié  de  ce  qu'il  consom- 
moit  ordinairement  ,  et  on  y  ajoutera  une- 
poignée  de  blé  froment,  ou  une  pareille  quan- 
tité de  féveroles;  la  boisson  sera  l'eau  pure, dans 
un  seau  de  laquelle  on  aura  fait  dissoudre  une 
once  de  sel  de  nitre ,  et  deux  onces  de  sel  com- 
mun. L'animal  sera  placé  dans  une  écurie  très- 
sèche  et  très-saine,  ni  fraîche  ni  chaude,  dans 
laquelle  on  aura  soin  que  l'air  se  renouvelle  , 
dont  le  sol  sera  tenu  propre  et  garni  d'une  li- 
tière fraîche.  Le  pansement  de  la  main  sera 
répété  matin  et  soirf,  il  sera  exécuté  à  fond , 
et  doit  essentiellement  consister  dans  l'action 
de  la  brosse  que  l'on  pc  sau'oit  promener  trop 
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ftrôg-tempa  et  trop  fortement  sur  toute  la  sur- 
face du  corps.  L'éponge  ,  avec  laquelle  on  net- 
toiera les  parties  flasques  ,  comme  le  fourreau, 
les  paupières ,  les  naseaux ,  ne  doit  être  qu'hu- 
mectée ,  pour  éviter  de  les  mouiller. 

Quant  à  l'exercice ,  il  doit  avoir  lieu  matin 
et  soir ,  s'exécuter  au  pas  pourjes  chevaux  mas- 
sifs ,  et  au  petit  trot  pour  les  chevaux  légers. 
Cet  exercice  doit  se  continuer  long-temps  etêtro 
d'autan  t  plus  soutenu ,  que  celui  qu'ils  ont  qu'lté 
étoit  plus  actif  ;  car  rien  ne  donneroit  plus  d'in- 
tensité à  la  maladie ,  qu'un  repos  absolu;  mais 
il  faut  prendre  garde  que  l'exercice  ne  sorte  des 
bornes  raisonnables  :  il  y  auroit  autant  d'incon- 
véniens  à  épuiser  les  forces  de  l'animal ,  qu'A 
le  condamner  à  flhaction.  L'exercice  de  la 
charrue  ou  de  la  herse  est  celui  oui  convient 
le  mieux ,  pourvu  qu'on  en  retire  (es  chevaux 
avant  qu'ils  ne  soient  en  sueur.  Les  animaux 
rentrés  à  l'écurie,  on  les  couvrira,  mais  on  ne 
leur  donnera  à  manger  qu'après  une  bonne  de- 
mi-heure de  repos. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  succès  des  moyens 
que  nous  avons  prescrits  dépend  de  leur  con- 
cours. Ainsi,  le  farcin  grave ,  rebelle,  soit  qu'il 
consiste  dans  des  chapelets ,  dans  des  ulcères  , 
dans  des  tumeurs  irrégulières,  doit  être  traité  à 
la  fois  par  l'opération ,  par  les  moyens  inté- 
rieurs ,  et  par  des  soins  exarts. 

Nous  avons  encore  désigné  celui  qui  est  au 
dessus  du  pouvoir  de  l'art ,  et  que  le  talent  de 
l'artiste  doit  reconnoitre  d'abord  comme  incu- 
rable. (  Ch.  et  Fa.) 

FEU,  (  Pèche.  )  La  pèche  aa  feu  se 
pratique  pendant  la  nuit  avec  des  lu* 
mières  qui  attirent  le  poisson,  et  on  le 
rend, soit  a  la  fouenne,  soit  avec  des 
lels.  La  chasse  et  la  pèche  au  feu  étoient 
défendues  par  les  anciennes  ordonnan- 
ces. (S.) 

FILETS.  On  comprend ,  60us  cette  dé- 
nomination générale,  tous  les  engins  qui 
se  composent  de  fils  tissus  &  mailles  claires 
et  ouvertes,  et  qrii,  sous  plusieurs  noms 
et  au  moyen  de  diverses  formes,  rendent 
infiniment  plus  destructive  non  seule» 
ment  la  guerre  que  l'homme  déclare  aux 
quadrupèdes ,  mais  encore  celle  par  la- 
quelle il  rend  les  habitans  des  eaux  et  de 
1  air  tributaires  de  ses  besoins.  C'est  sur- 
tout dans  cette  seconde  guerre  que  les 
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fiJels  deviennent  des  armes  auxiliaires  de 
la  plus  grande  ressource;  sans  eux,  une 
multitude  d'oiseaux  et  une  quantité  en- 
core plus  grande  de  poissons  échappe- 
roienl  à  nos  coups  ou  a  nos  ruses.  [1  suf- 
fit ,  à  la  rigueur,  que  l'emploi ,  le  jeu  ,  la 
destination  de  toutes  les  espèces  de  rets , 
soient  familiers  au  propriétaire  à  qui  la 
nature  de  ses  biens  offre  les  avantages  de 
la  chasse  et  de  la  pêche.  Aussi  trouvera- 
t-on  dans  cet  Ouvrage,  aux  différens  ar- 
ticles de  poissons ,  oiseau  x ,  e*  gi  bier  quel- 
conque, la  descriptionlaplus  exacte  qu'il 
ait  été  possible  de  faire ,  et  des  filets  dont 
il  convient  de  se  servir,  et  de  la  manière 
de  les  mettre  en  usage.  Ou  a  dû  supposer, 
dans  ces  articles ,  le  chasseur  pourvu  de 
tous  ces  instrumens  ;  mais  il  n'est  que 
deux  manières  de  s'en  pourvoir  :  c'est  de 
les  acheter  dans  les  fabriques ,  ou  de  les 
fabriquer  soi-même.  L'achat  est  la  voie 
la  plus  simple  et  la  plus  expéditive ,  et 
convient  d'ailleurs  aux  grands  et  riches 
propriétaires  dont  le  superllu  doit  natu- 
rellement alimenter  tous  les  genres  d'in- 
dustrie ,  dont  les  travaux  s'appliquent  à 
leurs  besoins  ainsi  qu'à  leurs  jouissances. 
La  fabrication  est  plus  économique ,  et 
peut  utilement  occuper  les  loisirs  de  l'a- 
griculteur sédentaire  qui  passe,  loin  des 
villes ,  et  sous  l'abri  du  chaume  modeste , 
les  longues  soirées  des  hivers.  Dans  tous 
les  cas,  au  reste ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  utile 
pour  tous  de  présenter  ici  quelques 
idées  générales  sur  cette  fabrication , 
ainsi  que  sur  les  soins  qu'exige  la  conser- 
vation des  filets.  Sans  ces  soins,  en  effet, 
leur  destruction  s'accélère  promptement; 
et,  de  quelque  manière  qu'on  se  les  soit 
procurés  ,  il  est  toujours  intéressant  et 
sage  de  les  conserver.  Je  saisis  encore 
cette  occasion  de  citer,  avec  un  juste 
éloge ,  la  complaisante  intelligence  de 
M.  Clavaux  qui  m'a  fourni  les  princi- 
paux matériaux  de  cet  article ,  dont  l'ob- 
jet est  essentiellement  de  sa  compétence, 
et  de  recommander  sa  fabrique  aux  pro- 
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priétaires ,  chasseurs ,  ou  pécheurs ,  ja- 
loux de  se  munir  d'instrumens  bien  tra- 
vaillés. 

Je  crois  qu'il  seroit  bien  difficile  à  ce- 
lui  qui  n'auroit  aucune  idée  de  la  ma* 
ni  ère  dont  se  fait  la  maille  d'un. filet ,  de 

Ciser  cette  connoissance  dans  un  livre* 
mouvement  mécanique  qui  conduit 
les  contours  du  fil  et  les  passées  de  l'ai- 
guille, pour  former  celte  maille,  échappe 
eu  quelque  sorte  à  l'coil  même  par  sa 
prestesse.  Comment  donc  le  fixer  sous 
la  plume  ?  comment  rendre  sensible  à  la 

Eenséc  cet  entrelacement  des  différentes 
ranches  du  même  fil ,  dont  la  position 
déterminée,  et  en  même  temps  cachée  par 
les  doigts  de  l'ouvrier ,  n'offre  ni  formes 
saillantes  qu'on  puisse  saisir  et  représen- 
ter par  un  dessin  figure,  ni  caractère 
géométrique  qu'on  puisse  décrire  par 
uue  expression  claire  et  précise?  Cepen- 
dant ,  comme  il  n'y  a  bien  certainement 
aucun  canton  de  France  où  il  ne  se  trouve 
au  moins  quelques  laceurs ,  ou  faiseurs 
de  filets  ;  que  même ,  dans  une  foule 
d'endroits ,  la  fabrication  de  plusieurs 
petits  meubles  en  filet  de  soie  est  l'occu* 
pation  des  femmes  ,  j'ai  pensé  qu'avec 
ce  que  je  vais  dire  et  le  secours  des  con- 
noissances  locales  qu'il  pourrait  se  pro- 
curer, un  homme  intelligeut  parvien- 
droità suffire  parlui-méme,  sinon  à  tous, 
du  moins  à  la  plupart  de  ses  besoins  en 
ce  genre. 

Les  outils  propres  à  mailler  se  classent 
naturellement  en  tête  de  toute  notion  sur 
l'art  de  faire  le  filet.  Les  premiers  sont 
l'aiguille  et  le  moule,  ensuite  le  valet, 
les  ciseaux ,  des  clous  à  crochet ,  ou  à 
grosses  têtes,  selon  que  l'on  tra? aille  de* 
bout  ou  sur  un  établi. 

Les  aiguilles  varient  en  grandeur ,  se- 
lon la  force  des  filets  que  l'on  veut  faire. 
Les  plus  grandes  sont  de  quatorze  pou- 
ces environ  ;  les  moyennes  de  neuf  et 
hnit ,  et  les  plus  petites  de  six  à  sept. 
Leur  matière  est  le  bois  de  coudrier ,  du 
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fusain  ou  bois  à  lardoire ,  du  saule  ou 
du  peuplier.  Elles  ont  la  forme  d'une  pe- 
tite planchette  ou  réglette  épaisse  d'une 
à  deux  lignes,  large  de  huit  à  dix  sur  une 
des  longueurs  ci-dessus  désignées  ,  ter- 
minée en  pointe  par  un  bout,  et  de  l'autre 
entaillée  de  manière  à  former  une  espèce 
de  fourche  carrée  dout  chaque  branche 
ou  foiu'chon  a  de  trois  à  quatre  lignes  de 
long,  ce  qui  donne  la  même  protondeur 
à  l'entaille.  Cette  entaille  se  nomme  ta- 
lon ,  et  quelquefois  coche.  Le  bout  op- 
posé ,  qui  se  termine  en  pointe  ou  angle 
aigu ,  ne  doit  pas  cependant  être  aiguisé 
de  manière  à  piquer;  cela  rendrait  l'outil 
incommode  et  dangereux.  On  sent  que 
l'extrémité  de  celte  pointe  doit  être  ob- 
tuse ou  éraoussée.  De  plus ,  on  évide  inté- 
rieurement celte  même  pointe  en  descen- 
dant dans  la  largeur  de  l'aiguille.  Cette 
ouverture ,  faite  à  jour  dans  le  plein ,  a 
depuisdeux  jusqu'à  trois  pouces  de  long. 
Sa  largeur  se  proportionne  à  celle  de  l'ai- 
guille, en  laissant  aux  bords  latéraux 
assez  d'épaisseur  et  de  force  pour  donner 
à  cette  pai-tieune  solidité  suffisante. Cette 
espèce  de  châssis ,  qui  termine  un  des 
bouts  de  l'aiguille,  est  destinée  à  loger  et 
retenir  le  (il  dont  on  la  charge  ;  et  pour 
cela ,  on  n'opère  pas  un  évidement  com- 
plet ;  mais  on  menace ,  sur  le  milieu  de 
la  largeur  de  l'aiguille  ,  entre  les  deux 
côtés  montans  du  châssis  ,  une  portion 
de  bois  que  l'on  taille  et  arrondit  en 
forme  de  brochette.  Celte  jjaitie  se 
nomme  languette.  Sa  pointe  est  libre  ; 
c'est  -  à  -  dire  qu'elle  est  séparée  de  la 
pointe  intérieure  du  châssis  par  un  cer- 
tain intervalle,  et  qu'elle  ne  6'élèvequ'en- 
-viron  jusqu'au  point  où  les  côlés  mon- 
tans du  châssis  commencent  à  faire  l'an- 
gle et  se  rapprochent  entr'eux  pour  for- 
mer la  pointe  de  l'aiguille.  11  en  est  qui 
ne  se  reservent  pas  cette  languette  sur  le 
bois  même  de  l'aiguille ,  mais  qui  font 
l'évidement  complet ,  et  ajoutent ,  pour 
servir  de  languette ,  une  petite  broche  de 
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fer  implantée  dans  le  corps  de  ladite  ai- 
guille. Cette  invention  s'applique  aussi 
au  cas  où  la  languette  de  Lois  vient  à 
casser.  On  voit  quelques  aiguilles  d'une 
construction  plus  simple  :  pour  celles-là, 
on  forme,  en  haut  et  en  bas,deux  coches 
d'une  grandeur  quelconque ,  en  obser- 
vant seulement  que  les  deux  branches 
de  la  coche  qui  doit  faire  la  tête  ou  la 
poiute  de  l'aiguille,  se  rapprochent,  soit 
par  l'effet  de  la  taille ,  soit  par  la  flexibi- 
lité du  boisf  Mais  cette  tête ,  à  double 
pointe ,  est  incommode  dans  le  travail , 
et  est  sujette  à  accrocher  les  fils.  Pour 
terminer  de  suite  ce  qui  concerne  l'ai- 
guille, je  vais  indiquer  le  mode  de  la 
cliargety  emplir ,  ou  couvrir  de  fil  :  ces 
termes  sont  synonymes.  On  prend  le 
bout  d'une  pelote  de  fil  ou  de  ficelle ,  pe- 
lote que  les  laceurs  appellent  lisseaii  ; 
et,  tenant  l'aiguille  dans  la  main  gauche, 
on  passe  ce  bout  à  la  longueur  de  deux 
à  trois  pouces ,  par  le  châssis  décrit  plus 
haut:  on  fait  deux  tours  au  pied  de  la 
languette ,  et  l'on  descend  la  longue 
branche  de  son  fil ,  c'est-à-dire  celle  qui 
part  du  peloton ,  le  long  d'une  des  faces 
de  l'aiguille ,  afin  de  l'engager  entre  les 
denx  cornes  ou  fourchoo  •  du  talon  :  en 
même  temps  on  retourne  face  pour  face 
son  aiguille  dans  sa  main  gauche  ;  c'est- 
à-dire  qu'en  la  roulant  sous  ses  doigts , 
on  lui  lait  présenter  son  autre  côté  au  fil 
qu'on  conduit  de  la  main  droite  ,  et  re- 
montant ce  fil  jusqu'à  la  languette  ,  on 
l'y  engage  de  nouveau  ,  mais  cette  fois 
par  un  simple  demi-tour  ;  d'où  on  le  re- 
desceud  sous  le  talon ,  pour  le  remonter 
encore  et  répéter  ce  mouvement  jusqu'à 
ce  que  l'aiguille  soit  assez  chargée ,  ou 
que  l'épaisseur  du  fil  qui  la  couvre  n'ex- 
cède point  l'ouverture  des  mailles  mie 
l'ou  veut  faire ,  et  par  lesquelles  l'aiguille 
doit  passer.  Pour  engager  facilement  le 
fil  par  la  pointe  de  la  languette,  on  presse 
légèrement  ce  petit  morceau  de  bois  qui 
est  Jlexible ,  avec  le  pouce  ou  le  second 

doigt; 
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doigt;  ce  qui  fait  incliner  sa  pointe  vcrg  des  deux  faces  donne  la  longueur  des 

le  côté  par  où  on  lui  présente  le  fil,  en  côtes  des  mailles,  c'est-à-dire  qu'elles  ont 

la  forçant  de  sortir  hors  du  plan  du  chàs-  depuis  un  pied  jusqu'à  un  pied  et  demi 

sis,  au  milieu  duquel  elle  se  trouve  natu-  d'ouverture. 

Tellement  encadrée.  Les  faces  ,  cô-  Le  valet  d'un  faiseur  de  filets  est  une 

tés  et  arêtes  de  l'aiguille ,  doivent  être  règle  ou  tringle  de  bois  d'une  longueur 

bien  lisses,  pour  ne  .pas  accrocher  le  fil.  indéterminée,  que  l'on  suspend  par  sdh 

Le  moule  ou  second  instrument  du  milieu  après  un  mur,  au  moyen  d'un 

laceur  est  un  morceau  de  bois  plus  or-  clou  et  d'un  cordon.  Chaque  extrémité 

dinairement  cylindrique,  de  quelque  de  cette  pièce  de  bois  est  armée  d'un  clou 

bois  léger  ,  et  susceptible  d'un  grand  à  crochet.  On  passe  une  maille  dans  cha- 

poli  :  on  en  fait  de  saule.  La  longueur  cun  de  ces  clous,  et  cet  appareil  serl  à  teuir 

commune  est  d'un  demi-pied  ,  et  moins,  étendue  une  certaine  portion  du  filet. 

Le  diamètre  est  en  proportion  de  celui  Oh  a  enfin  souvent  oesoin  de  ciseaux; 

cju'on  veut  donner  à  la  maille.  Pour  les  on  les  prend  un  peu  forts,  et  d'ordinaire 

filets  de  pèche,  on  prend  des  moules  de  camards ,  c'est-à-dire  arrondis  des  deux 

douze  ,  dix  ,  huit  et  sept  lignes  de  branches ,  pour  pouvoir  se  porter  dans 

diamètre.  En  général,  l'ouverture  de  la  la  poche ,  sans  crainte  de  se  blesser, 

maille  est  égale  au  tour  du  moule  ;  et  le  Après  les  instrumeus  de  la  fabrication 

2uart  de  ce  tour  donne  la  longueur  d'un  des  filets ,  il  est  bon  d'eu  connoître  la 
es  côlés  de  la  maille.  Je  suppose,  par  malière.  C'est  le  fil  et  le  cordonnet,  ou 
exemple,  qu'on  veuille  une  maille  d  un  la  ficelle.  La  qualité  des  fils  qui  servent 
pouce  en  carré ,  c'esi-à-dire  dont  cha-  à  la  plus  grande  partie  des  filets, est  dési- 
cun  des  fils  qui  en  forment  les  côtés  ait  gnée  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
un  pouce  de  long;  on  prendra  un  moule  fd  en  irois.  Il  y  en  a  de  grosseurs  très- 
de  seize  lignes  de  diamètre  :  la  circonfé-  variées  que  l'on  distingue  aussi  par  un 
reuce  ou  le  tour  est  à  peu  près  le  triple  numéro.  Tous  ces  fils  ne  doivent  pas 
de  ce  diamètre,  ce  qui  donue  quarante-  être  trop  tors.  On  se  sert  pour  certaines 
huit  lignes ,  dont  le  quart  est  douze;  et  pêches  et  certaines  chasses ,  de  rets  faits 
ce  sera  la  dimension  des  côtés  de  la  avec  du  cordonnet  ou  de  la  ficelle  :  ce 
maille  faite  sur  ce  moule;  ou  autrement,  cordonnet  doit  être  toçs  à  l'envers ,  c'est- 
le  nombre  exprimant  les  lignes  de  l'é-  à-dire  d'un  sens  opposé  à  celui  où  l'on 
tendue  du  diamètre  d'un  moule ,  dimi-  tord  les  ficelles  ordinaires.  Le  but  de 
nué  de  son  quart,  donnera  l'étendue  des  celte  précaution  est  d'empêcher  le  cor- 
côtés  de  la  maille.  Si  l'on  vouloit  augmeu-  donnet  de  se  replier  en  spirale  sur  lui- 
ter  cette  maille  sans  changer  de  moule ,  même  dans  le  travail  de  la  fabrication  , 
on  feroit  deux  tours  de  fil ,  au  lieu  d'un ,  ainsi  que  de  se  tortiller  lorsque  le  filet  va 
autour  de  ce  moule.  On  peut  aussi  se  à  l'eau. 

servir,  au  lieu  d'un  cylindre, d'une  règle  On  fait ,  sur-tout  pour  des  chasses  aux 

ou  morceau  de  bois  plat  et  long.  Lors  oiseaux,  des  filets  de  fil  de  soie  :  avec 

même  qu'il  est  question  de  faire  de  très-  celte  matière,  ou  peut  réunir,  daus  une 

Srandes  mailles,  comme  dans  les  filets  très-grande  étendue  de  filet,  la  force  eî  la 

estinés  aux  gros  poissons,  on  prend  légèreté, 

quelque  planchette  large,  telles  que  Voilà  les  premiers  tlemens  de  tout  filet: 

les  douves  d'un  tonneau  ,  qui  ont  de-  sa  fabrication  résulte  de  leur  emploi.  Le 

puis  six  jusqu'à  neuf  pouces  de  face,  premier  pas  à  fane  est  de  former  des 

On  sent  que  leur  pourtour  ou  l'ensemble  mailles ,  le  second  de  les  poursuivre  <Je 
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manière  à  les  distribuer  selon  telle  ou 
telle  forme  déterminée.  Les  premières 
mailles  formées  s'appellent  levure.  Lever 
un  Glet,  c'est  le  commencer  j  le  pour- 
suivre ,  c'est  l'achever.  Cet  achèvement 
ne  résulte  pas  toujours  de  la  continua- 
tion des  mêmes  mailles;  il  faut  dans  des 
cas  se  ménager  des  espèces  de  mailles 
auxiliaires  et  surnuméraires,  qu'on  nom- 
me accrues;  dans  d'autres,  diminuer 
leur  nombre  par  des  rapetisses ,  quel- 
quefois aussi  se  donner  une  rangée  de 
mailles  doubles  pour  pouvoir  faire  un 
filet  qui  tienne  à  un  autre  ;  c'est  sur-tout 
ce  oui  a  lieu  dans  les  filets  dits  verveux, 
où  1  on  forme  des  goulets  dans  l'intérieur 
du  corps  du  filet. 

Revenons  sur  nos  pas,  et  retournons 
à  la  première  maille.  Tonte  maille  est 
le  résultat  du  contour  d'un  fil  autour 
d'un  moule ,  et  d'un  certain  entrelace- 
ment qui  arrête  les  deux  branches  de  ce 
fil  par  un  nœud.  11  y  a  plusieurs  manières 
de  faire  ce  nœud.  Les  deux  essentielles  à 
con  noît  re  son  t  cel  1  es  qui  f orm en l  le  nœud 
dit  sous  le  petit  doigt ,  et  celui  dit  sur  le 
pouce.  On  n'a  besoin  que  du  premier 
nœud  pour  lever  ou  commencer  toutes 
sortes  Je  filets  :  les  méthodes  contraires, 
maintenues  par  la  routine ,  sont  dues 
aux  tAlonnemens  du  métier.  Leur  moin- 
dre inconvénient  scroit  de  rendre  la  des- 
:  cription  que  j'entreprends  tout  à  fait  in- 
intelligible ;  elles  en  ont  un  plus  grand 
dans  la  pratique  :  c'est  que  les  levures,  for- 
mées par  ces  méthodes,  se  commencent 

Sar  de  fausses  mailles  ou  demi-mailles 
ont  il  faut,  quand  les  véritables  mailles 
y  sont  attachées  ^supprimer  l'enlacement 
postiche,  ce  qui  est  à  la  fois  une  perte  de 
matière  et  de  temps.  Le  nœud  sur  le 
pouce  doit  être  réservé  ,  dans  quelques 
cas ,  pour,  rhabiller,  c'est-à-dire  raccom- 
moder les  filets ,  et  sur-tout  pour  faire 
'  les  fausses  mailles  on  mailles  de  surcroit 
dites  accrues ,  qui  servent  lorsqu'on 
veut  augmenter  les  dimensions  pruniti- 
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ves  d'un  filet  ;  ce  qui  résulte  de  l'aug- 
mentation du  nombre  de  ses  mailles. 

Pour  commencer  un  filet  en  maillant 
avec  le  nœud  sur  le  petit  doigt ,  l'aiguille 
étant  suffisamment  chargée,  sans  couper 
toutefois  la  branche  du  fil  qui  se  dévide 
d'après  la  pelote ,  on  prendra  un  bout 
de  ficelle  de  huit  ou  dix  pouces  de  long, 
dont  on  noue  ensemble  les  deux  extré- 
mités ,  et  qu'ainsi  noué  on  accroche 
après  un  clou.  Celte  ficelle,  dont  on 
ouvre  les  deux  branches ,  s'appelle  une 
anse.  L'on  passe  son  aiguille  dans  cette 
anse ,  en  rengageant  de  dessous  en  des- 
sus .  Ce  premier  mouvement  place  le  fil 
en  croix  sur  le  bas  de  l'anse,  et  il  se  plie 
là  en  deux  branches  dont  Tune  lient  à 
l'aiguille,  et  l'autre  au  peloton.  Cette  se- 
conde branche  ,  ramenée  de  dessous  en 
dessus  dans  l'ouverture  de  l'anse,  ressort 
encore  une  fois  par-dessous  à  la  longueur 
d'un  ou  deux  pouces,  et  pliée  en  double. 
On  engage ,  dans  ce  double ,  le  doigt  du 
milieu  de  la  main  gauche  pour  tenir  cette 
partie  de  fil  ouverte  et  écartée,  et  former 
une  seconde  anse  mobile  sous  la  pre- 
mière ,  qui  ne  sert  que  de  point  d'appui 
a  ces  divers  mouvemens.  Cela  fait,  on 
place  son  moule  entre  le  pouce  et  le  pre- 
mier doigt  de  la  main  gauche ,  et  on  l'ap- 
proche sous  fanse  de  corde  à  une  dis- 
tance à  peu  près  égale  au  diamètre  du 
moule ,  eu  observant  que  la  branche  du 
fil  qui  tient  à  l'aiguille  passe  sur  le  moule 
sur  lequel  on  la  presse,  en  mettant  le  fil 
sous  le  pouce.  Arrêté  là  ,  ce  fil  descend 
sur  le  petit  doigt  et  en  fait  le  tour.  On  le 
remonte  de  là  derrière  le  moule  ,  où  le 
premier  doigt  le  presse  et  Parréle  en  des- 
sous, et  à  peu  près  vis-à-vis  l'endroit  où  le 
pouce  presse  en  dessus.  De  ce  point  on 
jette  l'excédant  de  ce  qui  sort  de  l'aiguille 
en  manière  de  demi-cercle,  en  allant 
encore  à  gauche,  à  partir  du  bout  du  pre- 
mier doigt  de  sa  main  gauche,  remon- 
'  tant  vers  le  doit  qui  tient  l'anse  ,  laissant 
sur  cette  ause  une  trace  de  fil  étendue 
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lâche  et  circulairement,  et  redescendant 
sur  la  droite,  de  manière  que,  sans  dé- 
ranger ce  cercle  ,  on  puisse  de  la  main 
droite  qui  tient  l'aiguille ,  et  qui  a  tracé 
toute  celte  marche  du  fil ,  présenter 
la  pointe  de  celte  même  aiguille  vers  le 
creux  de  sa  main  gauche.  On  y  engage 
celle  pointe  sous  la  partie  du  ni  tendue 
du  pouce  au  petit  doigt,puis,  la  dirigeant 
derrière  le  moule,  on  la  passe  en  dessus 
<  !  au  s  l'anse  double  qu'on  a  yue  for  mée  pl  us 
haut  sous  le  doigt  du  milieu,  de  manière 
qu'elle  en  sorte  de  dessous  en  dessus,  et 
que  la  partie  de  la  branche  de  fil  jetée 
en  demi -cercle  sur  l'anse,  ne  soit  point 
touchée  par  l'aiguille,  mais  reste,  pour  le 
•moment ,  immobile  entre  celte  aiguille  et 
l'anse.  L'aiguille  étant  aiusi  engagée,  on 
la  lâche  pour  la  reprendre  par  la  tète  , 
et ,  la  tirant  toute  entière  dehors,  on  serre 
le  nœud  que  forme  ces  entrelaccmens  , 
en  conduisant  toujours  contre  le  moule 
les  points  du  fil,  pris  sous  le  premier  et  le 
second  doigt,  et  ne  dégageant  le  petit 
doigt  du  double  qui  l'entoure  quà  la 
dernière  extrémité.  Si  on  a  bien  exécuté 
tous  ces  mouvemens,  pour  lesquels  on 
doit  donner  à  la  branche  du  fil  qui  tient 
à  l'aiguille  une  longueur  suffisante ,  on 
aura  fait  une  première  maille  d'après  la- 
quelle on  pourra  en  poursuivre  des  mil- 
liers. Pour  faire  la  seconde, on  reprend, 
comme  la  première  fois ,  sous  l'anse  de 
corde,  une  petite  portion  en  double  de 
la  branche  du  fil  qui  tient  au  peloton; 
ce  double  s'engage  et  se  tieut  ouvert  tou- 
jours par  le  doigt  du  milieu  de  la  main 
gauche,  et  sert,  comme  on  doit  le  voir, 
si  on  a  bien  senti  les  mouvemens  de  l'ai- 
guille, à  fermer  la  maille  entière,  en  lui 
donnant  quatre  côtés.  Si  l'aiguille  s'évide 
avant  que  la  levure  soit  achevée,  on  la 
recharge  d'un  autre  fil ,  et  lorsqu'elle  en 
est  suffisamment  remplie ,  on  la  coupe 
pour  attacher  le  nouveau  bout  au  nœud 
de  la  dernière  maille.  Lorsque  la  levure 
est  achevée,  c'est-à-dire  qu'on  a  lait, 
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comme  je  viens  de  le  dire ,  nn  premier 
rang  de  mailles  proportionné  à  l'étendue 
qu'où  veut  donner  à  son  filet,  on  dégage 
le  moule  de  ce  rang  de  mailles,  et,  le  re- 
tournant de  manière  que  la  dernière; 
maille  qui  étoit  à  droite  devienne  la  pre- 
mière sur  la  gauche,  on  rapporte  son  mou* 
le  sous  la  courbure  inférieure  de  cette  pre- 
mière maille  ;  puis ,  recommençant  les 
mêmes  mouvemens  du  fil  sur  le  moule 
et  autour  du  petit  doigt ,  etc. ,  on  opère 
comme  pour  le  premier  rang,  avec  cette 
seule  différence  que  le  doigt  du  milieu 
de  la  main  gauche  n'est  plus  occupé  à 
former  d'anses  postiches ,  et  que  c'est 

Ï>ar  les  mailles  qu'on  vient  de  faire  qu'on 
ait  ressortir  toujours  de  dessous  en  des- 
sus la  pointe  de  son  aiguille,  lorsqu'on 
l'a  engagée  sous  la  branche  de  fil  qui 
tient  au  petit  doigt  :  c'est  en  laçant  dans 
ces  mailles  que  le  second  rang  se 
noue  après  le  premier.  Pour  mailler  bien, 
également,  on  observera  de  tenir  bien 
alignés  les  nœuds  des  mailles  du  premier 
rang. 

Tel  est  le  procédé  le  plus  parfait  pour 
faire  une  levure.  Il  en  est  deux  autres  un 
peu  plus  simples  peut-être,  mais  qui  ont 
quelques  inconvénient.  Le  premier,  con- 
siste à  se  servir  de  l'anse  fixe  après  laquelle 
on  attache  le  fil  dont  l'aiguilleest  chargée , 
au  lieu  de  l'anse  postiche  et  mobile  qu'on 
forme  avec  le  doigt  du  milieu  de  la  main 
gauche.  Mais ,  par  cette  méthode,  on  ne 
lorme ,  pour  son  premier  rang ,  que  des 
demi-mailles  au  lieu  de  mailles  entières  ; 
de  plus,  si  on  a  voit  une  très-grande  éten- 
due de  filet  à  faire,  il  faudrait  considéra- 
blement allonger  son  anse  pour  qu'elle 
puisse  enfiler  toute  la  levure.  Le  second 
procédé  consiste  à  faire  ses  mailles  les 
unes  sous  les  autres  ;  c'est-à  dire  que  la 
première  maille  faite  ,  on  dégage  le 
moule ,  et  on  l'approche  sous  celle  pre- 
mière maille,  laquelle  sert  d'attache  à  la 
seconde  qui ,  elle-même ,  devient  le  point 
d'appui  de  1«  troisième,  et  ain^i  de  suite. 
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Dans  celle  manipulation ,  il  fnul  obser- 
ver t  l'a  bord  ,  pour  obtenir  la  longueur 
qu'on  se  propose  de  donner  au  côté  que 
l'on  travaille  ,  que  la  maille  de  celte  le- 
vure s'allonge  en  se  plaçant  en  diagonale , 
et  qu'elle  se  raccourcit  lorqu'on  va  pour 
l'ouvrir  et  qu'on  tend  la  levure  horizon- 
talement ;  d'où  il  suit  qu'il  faut  mailler 
dan  s  une  longueur  à  peu  près  double  de 
relie  qu'on  désire  obtenir  en  définitif. 
Ainsi ,  pour  se  réduire  a  une  levure  de 
six  pieds ,  en  faisant  les  mailles  les  unes 
sur  les  autres,  ces  mailles ,  travaillées  de 
cette  manière,  occuperont  une  longueur 
d'environ  douze  pieds.  Le  plus  grand  in- 
convénient de  cette  méthode  c  est  que , 
lorsqu'on  forme  le  second  rang,  le  pin- 
cement qui  s'opère  au  bas  de  chaque 
maille  par  le  noeud  qui  attache  ce  second 
rang  au  premier  ,  diminue  cette  partie 
inférieure  des  premières  mailles ,  dont 
l'angle  supérieur  ne  se  trouve  plus  par-  la 
égal  a  l'angle  inférieur.  Une  grande  pra- 
tique donne  à  un  bon  laceur  l'habitude 
de  corriger  cet  inconvénient,  par  le  pla- 
cement de  son  moule  et  le  serrement  de 
•on  nœud.  Un  moule  un  peu  plus  gros 
pour  le  premier  rang  seulement ,  servi- 
roit  aussi  à  y  remédier. 

De  ce  qui  précède,  il  suit  qu'on  maille 
toujours  de  gauche  à  droite  ;  qu'ayant 
terminé  un  rang  de  mailles  ,  on  re- 
tourne ù  gauche,  et  sens  dessus  dessous, 
le  bout  qui  se  trouve  à  droite ,  pour  qu'il 
soit  repris  par  la  main  gauche.  C'est  cette 
même  main  qui  tient  nécessairement  le 
moule  et  le  place  en  bas  des  mailles  ; 
quand  elle  est  en  position ,  le  dos  de  la 
main  est  tourné  vers  la  terre,  et  la  paume 
vers  le  ciel.  Dans  lespasséesde  l'aiguille 

3ue  j'ai  décrits ,  sa  pointe  est  toujours 
irigée  de  dessous  en  dessus  pour  la  faire 
ressortir  en  l'air  et  non  vers  la  terre. 

Je  passe  au  nœud  sut  le  pouce,  appelé 
ainsi  parce  qu'on  n'y  engage  point  le  iil 
autour  du  petit  doigt;  par-là  ,  il  pourroit 
«tre  pratiqué  par  un  laceur  qui  seroit 
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privé  de  ce  doigt  ;  mais  lorsqu'on  se  sert 
du  nœud  précédent,  on  a  réservé  celui-ci, 
comme  je  l'ai  dit ,  pour  certains  cas  par- 
ticuliers,entr'autres  pour  les  accrues.$a'it 
au  reste  qu'on  travaille  après  des  mailles 
déjà  faites  ou  que  l'on  maille  sur  une  anse 
qui  tient  lieu  de  maille  ,  on  jette  sur  le 
moule  le  fil  qui  sort  de  l'aiguille  et  qui 
tient  ou  à  une  maille  déjà  laite ,  ou  qui 
part  du  nœud  fait  sur  la  branche  gauche 
de  l'anse  qui  tient  lieu  de  maille.  Le 
moule  étant  entouré  d'une  première  ré- 
volution du  fil ,  on  passe  son  aiguille  en 
dessous  de  la  dernière  maille  faite  et  au 
travers  ou  dans  l'anse, et  de  la  même  ma- 
nière; et  de  là  on  le  rabat  sous  l'extrémité 
du  pouce  qui  presse  cette  branche  sou  tre 
le  moule.  L'excédant,  à  partir  de  ce  point 
d'arrêt ,  se  déploie  de  gauche  à  droite  en 
demi-cercle;  alors  la  pointe  de  l'aiguille, 
portée  plus  bas  que  les  parties  soutenues 
par  la  main  gauche ,  se  dirige  de  dessous 
en  dessus,  de  manière  à  passer  non  plus 
à  travers  la  maille  ou  l'anse  ,  mais  entre 
leur  jambe  ou  branche  la  plus  à  gauche , 
et  par-dessus  la  partie  du  fil  jetée  en  demi- 
cercle  ;  la  main  droite  qui  l'a  poussée 
dans  ce  passage  en  la  tirant  par  le  bas  , 
comme  ou  doit  le  sentir  ,  l'abandonne 
pour  la  reprendre  par  la  tête  ,  et  la  tirer 
tout  à  fait  en  l'air.  On  serre  alors  le  fil 
en  tirant  à  soi ,  et  il  en  résulte  un  nœud 
qui  se  forme  à  l'extrémité  du  pouce. 
Pour  rassembler  ce  qu'il  y  a  de  plus  es- 
sentiel ù  dire  sur  les  mailles,  je  terminerai 
par  la  maille  double.  On  tait  une  maille 
double ,  c'est-à-dire  deux  mailles  l'une 
sur  l'autre ,  en  chargeant  son  aiguille  de 
deux  fils.  A  la  tin  de  la  rangée,  dégageant 
l'aiguille ,  on  a  une  double  maille  qui 
part  du  même  nœud.  Si ,  en  continuant 
de  mailler,  on  n'attache  le  nouveau  rang 
qu'on  forme  qu'à  la  maille  supérieure  , 
1  inférieure  reste  libre  pour  servir  de 
naissance  et  de  point  d'appui  aux  mailles 
d'un  nouveau  filet  que  l'on  peut  faire 
partir  du  sein  de  l'autre.  Ce  procédé  sert 
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dans  des  filets  de  pèche  où  l'on  forme 
des  goulets  ou  entonnoirs  dans  l'intérieur 
d'un  autre  filet. 

Quand  on  a  acquis,  par  un  certain 
usage ,  la  facilité  et  l'habitude  de  con- 
duire ces  noeuds  et  de  former  ces  mailles, 
on  peut,  avec  un  peu  d'intelligence, 
entreprendre  toutes  sortes  de  filets.  Les 
jîlets  prennent  différons  noms ,  tant  par 
rapport  à  leurs  mailles  que  par  rapport 
à  leurs  formes.  Par  rapport  à  la  maille , 
on  les  dit  à  mailles  en  losange  ou  à 
mailles  carrées;  par  rapport  à  leurs 
formes ,  quand  ils  s  étendent  en  surface 
avec  quatre  côtés,  on  les  appelle  nappes, 
toiles  ,  pantières  ,  rets  ,  sennes.  Il  y  en 
a  qui  sont  composés  de  trois  filets  l'un 
sur  l'autre  ,  et  on  les  nomme  tramail  ou 
trémail ,  trémaux  ou  tramawc  ;  mots 
dont  je  pense  que  le  sens  étymologique 
est  trois  mailles.  Enfin  ,  il  y  a  des  filets 
fermés  ou  faisant  le  sac ,  comme  les 
nasses  ,  -verveux ,  pochettes  ,  etc. 

Les  filets  à  mailles  en  losange,  et  qui 
doivent  s'étendre  tout  uniment  en  long 
et  en  large ,  sont  les  plus  simples  à  faire. 
Ils  résultent  de  la  poursuite  indéfinie  de 
la  première  méthode  de  mailler  que 
j'ai  décrite  ci  -  dessus  en  parlant  du 
nœud  sous  le  petit  doigt.  On  les  dit  à 
mailles  enlosangcjptkvce  que  le  filet  étant 
étendu  dans  sa  position  naturelle,  les 
points  ou  noeuds  de  chaque  maille  sont 
placés  en  ligne  droite  du  haut  en  bas  ;  de 
manièreque  ces  mailles  sont  opposées  les 
unes  aux  autres,  angle*  angle. 

C'est  ainsi  qu'on  fait  les  trameaux , 
nasses,  et  généralement  tous  les  filets  dé- 
signés par  le  nom  générique  de  nappes. 
Ces  filets  sontd'ailleurs rectangulaires  par 
leurs  formes  ,  c'est-à-dire  carrés  longs  , 
«le  manière  que  la  hauteur  ou  largeur 
toit  moindre  que  la  longueur.  J'ai  déjà 
en  plusieurs  fois  occasion  de  remarquer 
qu'il  falloit  tenir,  en  fabriquant,  leurs  di- 
mensions d'un  quart  on  d'un  cinquième 
environ  plus  grandes  qn'on  ne  se  propo- 
*eit  de  les  avoir  réellement,  parce  qu*en 
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montant  le  filet,  et  ouvrant  ses  mailles  en 
tous  sens,  il  s'opéreroittou  jours  par- là  un 
rétrécissement  sur  les  longueurs.  11  est 
assez  indifférent  de  prendre  sur  la  levure 
la  hauteur  on  la  longueur  de  son  filet. 
Dans  les  ateliers  deM.CIavaux,on  trouve 
plus  de  commodité  à  lever ,  c'est-à-dire 
à  commencer  par  le  côté  qui  doit  être 
le  plus  long.  Ainsi,  si  une  nappe  doit 
avoir  trente  pieds  de  long  sur  huit  ou  six 
de  hauteur ,  on  commence  par  faire  une 
levnre  de  trente  pieds,  plus,  cinq  ou  six 
pieds  qu'on  donne  pour  la  perte  dans  le 
détirement  des  mailles. 

Le  filet  à  mailles  carrées ,  soit  qu'on 
le  fasse  carré  en  tous  sens ,  soit  qu'on  1* 
fasse  carré  lonc  ou  rectangle  ,  ne  s'exé- 
cute pas  tout  à  fait  comme  le  précédent, 
quant  à  la  conduite  des  rangées  de  mail- 
les. La  première  maille  se  fait  de  même  ; 
car  toute  maille  prise  isolément  est  de 
soi  carrée  ;  elle  ne  se  trouve  en  losange 
mie  par  le  placement  d'une  suivante  qui 
s  aligne  avec  la  précédente  par  la  pointe 
et  non  par  les  côtés.  Un  filet  à  mailles 
carrées  sera  donc  celui  qui ,  tendu  natu- 
rellement, présentera  ses  mailles  placées 
l'une  contre  l'autre  et  côte  à  côte,  comme 
les  carrés  d'un  damier. 

Pour  faire  cette  espèce  de  filet  dans 
les  proportions  de  carré  }>arfait,  il  faut 
le  commencer  par  un  angle,  et  al  1er  d'une 
maille  à  deux ,  puis  à  trois,  puis  à  quatre, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  la  longueur 
latérale  que  l'on  s'est  proposé  de  donner 
à  son  carré  :  alors  on  décroît  d'une  maille 
à  chaque  rang  pour  finir  par  mie  seule 
à  l'angle  inférieur,  ainsi  qu'on  a  com- 
mence à  l'angle  supérieur.  Cest  dans 
cettefabricalionquelesaccr««j  et  les  ra- 
petisses sont  indispensables.  Revenons  à 
la  première  maille  :  l'aiguille  étant  suffi- 
samment chargée  de  fil ,  on  sépare  ce  fil 
du  peloton  et  du  bout  extrême  qui  pend 
après  l'aiguille;  on  fait  deux  tours  autour 
de  son  moule  ;  on  noue  les  deux  bras  du 
fil  sans  couper  celui  qui  tient  à  l'aiguille, 
et,  dégageant  le  moule ,  on  a  une  espèce 
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de  maille  sans  forme  ou  aitse,  que  Ton 
passe  dans  un  clou  à  crochet,  observant 
Cjue  le  nœud  qui  la  forme  cl  d'où  partie 
iil  de  l'aiguille,  soit  sur  le  milieu  à  peu 
près  de  la  branche  gauche  de  l'anse.  Sous 
celle  anse  ou  place  son  moule ,  on  fait 
une  première  maille  par  le  procédé  or- 
dinaire, et  à  côté  de  celle  mad  le  on  forme 
une  accrue  ;  c'est-à-dire  que,  comme  je 
l'ai  décrit  pour  le  nœud  sur  le  pouce,  on 
fail  passersonfil  de  dessus  en  dessous  du 
moule  ;  puis, passant  l'aiguille  dans  l'anse 
de  dessous  en  dessus ,  on  ramène  ce  fil 
sous  le  pouce,  d'où  on  le  jelteà  gauche  en 
demi-cercle;  et,  passant  la  pointe  de  l'ai- 
guille en  dessous ,  entre  la  jambe  gauche 
de  l'anse  et  à  travers  ce  demi-cercle ,  on 
lireel  forme  le  nœud  d'où  résulte  une  es- 
pèce de  seconde  anse  ou  accrue  couchée 
a  côté  delà  première  maille.  Ceci  fait,  on 
dégage  le  moule,  et,  retournant  ses  fils 
bout  pour  bout ,  Yaccrue  se  trouve  à 
gauche  et  la  maille  à  droite.  Le  moule 
étant  placé  au  bas  de  cette  accrue ,  on 
maille  sur  elle  comme  si  elle  éloitunc  vé- 
ritable maille  ,  et  on  fait  deux  mailles  de 
file,  l'une  qui  vient  après  l'accrue,  l'autre 
après  la  véritable  première  maille ,  et  au 
bout  de  ces  deux  mailles  on  jette  comme 
ci-dessus  une  nouvelle  accrue  ;  puis,  dé- 
gageant le  moule ,  on  retourne  de  nou- 
veau le  filet;  par-là,  cette  seconde  ac- 
crue se  reporte  à  gauche  pour  commen- 
cer sous  elle  son  troisième  rang.  En  pour- 
auivant  ainsi,  et  jetant  toujours  une  ac- 
crue de  plus  après  une  maille  de  plus,  le 
nombre  des  mailles  augmentera  d'une  à 
chaque  rang.  Quand  on  sera  parvenu  à 
augmenter  jusqu'au  point  que  l'on  aura 
déterminé  pour  retendue  de  son  filet, on 
fera  l'opération  inverse  des  rapetisses  ; 
c'est-à-dire  qu'à  cette  rangée  qui  déter- 
mine le  maximum,  au  Y\€M  d'accroître, 
on  forme  sa  dernière  maille  en  passant 
son  aiguille  dans  les  deux  dernières  du 
rang  supérieur  que  l'on  prend  et  rassem- 
ble toutes  deux  sous  un  seul  nœud  ;  re- 
nouvelant cette  opération  à  chaque  fin 
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de  rangée ,  elles  diminueront  toutes  pro- 
gressivement de  chacune  une  maille,  et 
le  filet  finira  enfin  par  une,  comme  il  a 
commence.  On  voit  donc  que  les  ra- 
petisses sout  l'inverse  des  accrues  ,  et 
qu'elles  ont  lieu  quand  on  embrasse  deux 
mailles  sous  le  nœud  d'une  seule.  Les  fi- 
lets carrés  ont  les  premières  mailles  de 
leur  bordure  à  jambes  fort  inégales;  ceci 
est  la  suite  nécessaire  de  la  construction 
que  je  viens  d'expliquer;  puisque  chaque 
première  maille  étant  faite  sous  une  ac- 
crue, sa  première  jambe  part  du  haut  de 
cette  accrue,  et  sa  dernière  se  rattache 
au  bas;  cela  fait  qu'il  règne  autour  du  fi-  • 
let  une  espèce  de  cordonnement  formé 
de  mailles  sans  formes  :  c'est  une  sorte  de 
hors-d'œuvre  que  la  construction  ne  peut 
éviter.  En  sortant  de  la  main  du  laceur, 
le  filet  paroît  plus  long  que  large,  parce, 
qu'il  est  étendu  sur  sa  diagonale  ;  nuis, 
en  le  détirant  et  l'étendant  carrément,  il 
prend  sa  forme, et  les  mailles  se  trouvent 
placées  comme  les  quadrilles  du  damier. 
D'après  ce  qui  vient  d'élre  dit ,  la  fabri- 
cation d'un  filet  carré  long  ou  rectangle 
et  à  mail  les  carrées,  ne  présentera  pas  une 
grande  difficulté.  Ce  filet  diffère  du  pré- 
cédent en  ce  que  sa  longueur  excède  sa 
hauteur  ;  mais  d'ailleurs  ses  côtés  oppo- 
sés sont  parallèles  et  se  joignent  à  angle 
droit  comme  dans  le  carré.  Ces  espèces 
de  nappes  servent  dans  la  composition 
des  tr  émaux  ow  tramauxd  filets  contre- 
mail  lés.  C'est  entre  deux  rets  de  cette  es- 
pèce qu'on  place  la  toile  en  losange. 
(  y  oyez  la  description  du  tramail,  à  l'ar- 
ticle Caille.)  Si  donc  on  veut  fabriquer 
un  filet  carré  long ,  on  le  commencera 
comme  un  filet  simplement  carré  ;  et 
lorsque  l'on  aura  assez  maillé ,  pour  que 
l'un  des  côtés  faits  puisse  être  regardé 
comme  la  hauteur  qu'on  veut  donner  à 
son  filet,  on  fera  de  ce  côté  une  rapetisse, 
en  prenant  ensemble,  avec  l'aiguille, 
les  deux  mailles  supérieures  à  la  der- 
nière que  l'on  forme  ;  puis,  poursuivant 
une  nouvelle  rangée  au  nout  de  celle  rau- 
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géc,  on  continue  de  jeter  une  accrue  sons 
laquelle  on  maille  comme  à  l'ordinaire , 
pour  terminer  encore  ce  nouveau  rang 
de  mailles  par  une  rapetisse.  Repé- 
tant ce  procédé  autant  qu'il  le  faudra  , 
et  formanttoujours  ses  accrues  du  même 
côté  et  ses  rapetisses  de  l'autre ,  il  en 
sortira  un  filet  qui  cessera  de  croître  du 
côté  des  rapetisses,  et  qui,  s'étendant  tou- 
jours de  celui  des  accrues ,  acquerra  une 
longueur  plus  grande  que  sa  hauteur, 
c'est-à-dire  qu'il  deviendra  un  carré  long. 

Les  filets  fermés  à  forme  cylindrique,  ou 
en  entonnoir,  tels  que  plusieurs  de  ceux 
qui  servent  à  la  pèche  ,  sont  à  mailles*?/* 
losange.  Pour  fermer  tout  filet  qui  doit 
faire  la  poche  ou  le  sac ,  on  commence 
la  levure  comme  ci-dessus;  et  lorsqu'elle 
atteint  retendue  convenable,  on  passe  à 
la  seconde  rangée.  On  dispose  tout  pour 
la  première  maille  de  celte  seconde  ran- 
gée, comme  à  l'ordinaire;  mais  lorsqu'il 
s'agit  de  former  le  nœud  ,au  lieu  de  pas- 
ser son  aiguille  à  travers  la  maille  supé- 
rieure du  bout  qu'on  tient,  on  va  cher- 
cher la  dernière  du  bout  opposé.  C'est 
dans  celle-là  qu'on  passe  l'aiguille,  et  le 
noeud  qui  se  forme  fera  celte  maille  au 
dessus  de  la  première  du  second  rang 
qu'on   vient  de  finir.  Continuant  le 
même  procédé,  on  attache  la  seconde 
maille  de  ce  second  rang  après  celle  qui 
éloit  tout  à  l'heure  l'avant  -  dernière  du 
premier  rang;  en  poursuivant  toujours 
ainsi,  on  aura  un  filet  rond  comme  un 
baril  et  aussi  lone  qu'on  jugera' conve- 
nable de  le  faire.  Cette  manière  de  mail- 
ler forme  le  cylindre  par  uue  suite  de 
révolutions  ou  de  rangées  de  mailles  qui 
•  s'entourent  au  dessous  les  unes  des  autres 
en  spirale,  puisou'on  a  rattaché  la  pre- 
mière du  second  rang  sous  celle  qui  se 
trou  voit  la  dernière  du  premier,  oi  l'on 
veut  que  ces  filets  se  terminent  en  cône, 
on  emploie  le  procédé  des  rapetisses  , 
suffisamment  décrit  aux  filets  carrés  ;  si 
on  veut,  au  contraire,  les  étendre  et  leur 
donner  de  l'évascmcnt,on  a  la  ressource 
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des  accrues.  Dans  ce  cas ,  ces  accrues 
n'ont  pas  besoin ,  comme  dans  le  filet 
carré,  d'être  placées  exclusivement  à  la 
fin  de  chaque  rang.  On  les  jette  à  toute 
place  et  en  tel  nombre  qu'on  le  juge  à 
propos ,  en  se  guidant  a  après  la  forme 
que  l'on  veut  obtenir.  Dans  cecaseucore, 
on  tait  ces  accrues  un  peu  différemment 
de  celles  décrites  plus  haut  pour  les  filets 
carrés.  Ici  il  s'agit  de  fileta  losange  ;  après 
une  maille  faite ,  voulant  la  faire  suivre 
d'une  accrue ,  on  commence  toujours 
par  placer  son  fil  sur  le  moule  et  sous  le 
pouce  ,  d'où  ,  portant  l'aiguille  sous  le 
moule  et  sous  le  filet,  on  la  passe  dans  la 
maille  d'un  rang  plus  haut ,  qui  répond 
au  dessus  de  la  dernière  qu'on  vient  de 
former.  L'aiguille  passée,  on  rabat  le  fil 
sous  l'extrémité  du  pouce,  d'où,  le  jetant 
de  gauche  à  droite  eu  demi-cercle  sur  le 
filet ,  on  rapporte  la  pointe  de  l'aiguille 
eu  dessous,  et  on  la  fait  passer,  nou  par  la 
maille  où  passe  le  fil ,  mais  entre  les  bran- 
ches du  fil  qui  sortent  de  cette  inaille  et 
àlravers  le  demi-cercle  jeté  ci-dessus;  puis, 
tirant  à  soi  et  serrant  contre  le  moule  , 
on  a  une  fausse  maille  ou  accrue  qui  se 

})lace  aisément  parmi  les  véritables  mail- 
es  que  l'on  poursuit.  Lorsqu'on  fera  le 
rang  démailles  suivant,  il  se  trouvera 
augmenté  d'autant  de  mailles  qu'on  aura 
fait  à' accrues. 

Tout  filet  étant  fini  de  mailler,  subit 
encore  quelques opérationsavantde  pou- 
voir être  employé.  J'ai  déjà  eu  occasion 
d'en  parler,  en  décrivant  l'usage  soit  des 
nappes  à  alouettes ,  soit  de  la  pantière^ 
soit  du  tramail ,ete.Onbordeen  général 
tous  les  filets.  Les  border9c'esl  passer  par 
les  mailles  extrêmes  descôtés  un  cordon- 
net plus  fort  que  le  fil  du  filet ,  et  qu'on 
appelle  maître  ou  mètre.  On  attache  ce 
cordonnet  de  trois  pouces  en  trois  pouces, 
en  le  cousant,  en  quelque  sorte,  après 
les  mailles  avec  un  bon  fil, auquel  on  fait 
faire  delongues  révolutions,  commesi  on 
cousoit  un  grand  surget.  Ce  maître  sert 
ù  tenir  le  filet  étendu  sur  toutes  ses  di- 
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mcn siens, et  à  en  fortifier  les  bords, pré-  milieu  du  moule  ,  une  broche  de  fer 
caution  bien  nécessaire,  sur-tout  dans  les  qui  sert  d'ame,  et  autour  de  laquelle 
filets  qu'on  tend  et  qu'on  trahie,  connue  se  forme  le  tube  cylindrique.  Ou  la  retire 
panticres ,  tirasses ,  sennes ,  etc.  aisément  quaud  le  métal  est  refroidi,  sur- 

Enlarmerwx  filel,c'est  jeter  et  attacher  tout  si  on  a  soin  de  faire  que  cette  broche 
sur  sesbordsdescspèccsdegrandesa/ttcf  aille  un  peu  en  diminuant.  Quelques  uns, 
de  corde  ou  de  cordonnet,  d'une  force  au  lieu  de  plomb,  mettent  au  bas  de  leurs 
proportionnée  à  l'usage  de  cette  enlar-  filets  des  pierres  ou  des  anneaux  de  fer. 
mure,  qui  sert  commuuément  à  recevoir  Les  soins  que  demande  la  conservation 
des  cordes  plus  fortes  ou  des  bâtons,  corn-  des  filets  intéressent  en  quelque  sorte 
me  dans  des  filets  de  pèche  et  dans  ceux  à  davantage  leur  propriétaire  ,  que  la  con- 
alouetles.  noissance  de  leur  fabrication.  Les  filets 

On  monte  un  filet, quand  on  le  garnit  fatiguent  beaucoup ,  et  ce  n'est  qu'avec 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  service  des  précautions  qu'on  peut  prolonger 
qu'on  enatteud.Sionadeuxou  plusieurs  leur  durée.  La  première  de  toutes  est  de 
blets  pareils  qu'on  veuille  faire  servir  les  avoir  tannés.  En  se  procurant  tlu  tan 
d'une  seule  pièce,  on  les  coud  en  joignant  et  le  faisant  bouillir  dans  l'eau  pour  y 
les  unes  aux  autres  ,  par  une  ficelle,  les  plonger  ses  filets  ,  on  leur  donne  cetap- 
maillcs  desdeux  lisières  semblables,  rap-  prêt  qui  est  reconnu  propre  à  les  con- 
prochées  côte  à  côte.  server.  Les  proportions  de  l'eau  au  tan 

Les  filets  dépêche  qui  doivent  garder  doivent  être  de  deux  parties  et  demie 
dans  l'eau  une  siluatiou  verticale,  sont    contre  une;  c'est-à-dire,  deux  mesureset 

garnis  par  le  haut,  qu'où  appelle  Y  arête  demie  d'eau  contre  la  même  capacité 
u  filet,  de  matières  légères;  pour  l'ordi-  pleine  de  tan.  Quand  l'eau  s'en  est  suffi- 
nairc,  ce  sont  des  morceaux  de  liège  per-  samment  chargée  par  une  ébullition  qui, 
cés  et  passés  dans  une  corde  qu'on  at-  dans  les  grandes  fu brames,  dure  jusqu'à 
tache  au  filet.  C'est  ce  qu'on  nomme  les  dix-huit  heures,  on  retire  tout  le  tan  avec 
/lottes.  Elles  doivent  être  en  proportion  un  instrument  propre  à  le  puiser,  et  on 
de  l'étendue  et  du  poids  du  filet.  On  era-   jette  les  filets  dans  l'eau  bouillante.  Après 

Sloie  au  même  usage  de  petites  planches  qu'ils  sont  imbibés  on  les  fait  sécher,  en 
ebois  léger,  tels  que  le  sapin,  le  tremble,  les  préservant  de  la  pluie  et  de  la  gelée, 
le  tilleul.  En  Allemagne,  on  a  reconnu  Les  filets  de  pêche  ainsi  préparés,  résis- 
que  l'écorce  du  vieux  peuplieravoittous  tent  à  l'eau  et  y  restent  des  temps  consi- 
Jes  avantages  du  liège  pour  \a  flotta is  on  ;  dérables  saus  s'endommager.  Outre  l'é- 
eteomme  elle  est  d'ailleurs  sans  autre  va-  corce  du  jeune  chêne ,  celles  du  saule  , 
leur,  l'économie  semble  en  conseiller  duuoyer,des  sumacs,  de  l'aulne,  ainsi 
l'usage.  Pour  que  le  bas  ou  le  pied  tombe  que  les  bruyères  et  plusieurs  autres  vé- 
au  fond,  on  y  attache,  au  contraire,  des  gétaux  ,  fournissent  aussi  du  tan. 
matières  lourdes.  Ce  lest  s'appelle  la  Le  meilleur  est  celui  du  chêne  :  à  son 
plombée,  parce  que  l'on  se  sert  d'ordi-  défaut,  sur  tout  pour  les  filets  de  chasse, 
nairede  chapelets  de  balles  de  plomb,  on  peut  se  servir  dune  préparation  de 
percées  et  enfilées  sur  une  corde,  ou  teinture,  et  tirée  du  noyer,  qui  consiste  à 
d'espèces  de  tuyaux  cylindriques  de  ce  lever  les  écorecs  de  ses  racines  et  à  les 
même  métal ,  coulés  exprès  pour  cela  faire  bouillir  dans  l'eau  à  la  proportion 
dans  une  pierre  tendre  qu'on  peut  fa-  de  deux  boisseaux  d'écorce  contre'  deux 
çonner  soi-même  pour  servir  de  moule,  seaux  d'eau.  Après  que  ce  mélange  a 
Lorsqu'on  coHle  le  plomb ,  ou  tient,  au  bouilli  une  heure,  on  y  plonge  et  re- 
tourne 


I 

Digitized  by  Google 


F  1  L 

tourne  les  filets  qui ,  en  trempant  vingt- 
quatre  heures  «prennent  une  teinte  bru- 
ne. Les  filets  verts,  nécessaires  pour  la 
chasse  aux  oiseaux,  doivent  être  de  fil 
teint  chez  le  teinturier ,  autant  que  pos- 
sible. On  supplée  passablement  à  cette 
teinture  ,  dans  un  cas  de  nécessité  ,  en 
prenant  du  blé  vert  qu'on  hache  et  pile 
en  bouillie  dans  laquelle  on  trempe  les 
filets ,  en  les  saturant  bien  de  la  partie 
colorante. 

On  recommande  de  ne  pas  laisser  en- 
tasser les  filets  mouillés,  mais  de  les 
étendre  et  les  faire  sécher.  On  doit  les 
laver  aussi  quand  ils  ont  servi ,  sur-tout 
ceux  de  pèche.  On  les  tiendra  renfermés 
dans  un  endroit  sec, en  les  isolant,  le  plus 
possible  ,  des  lieux  qui  pourraient  don- 
ner aux  rats  et  souris  la  facilité  de  les  ap- 
procher. 

Le  soin  qu'on  ne  doit  non  plus  jamais 
omettre,  est  celui  de  les  rliabiller  ou  ra- 
me rider,  commedisent  quelques  laceurs. 
Ce  raccommodage  les  entretient;  il  est 
souvent  indispensable  pour  leur  service, 

2 ni  manqueroit  si  le  filet  étoit  troué;  eu- 
n,  il  empêche  les  trous  de  s'agrandir  , 
et  le  filet  de  se  détruire  entièrement.  S'il 
ne  manque  qu'une  jambe  a  une  maille , 
il  n'est  pas  difficile  d'en  substituer  une 
nouvelle.  Si  plusieurs  mailles  sont  em- 
portées, il  faut,  pour  réparer  la  solution 
de  continuité,  agrandir  d'ordinaire  le 
trou  ,  en  coupant  les  déchirures,  et  ren- 
flant l'ouverture  carrée.  C'est  souvent 
dans  ce  cas  que  le  nœud  sur  le  pouce  est 
nécessaire,sur-tout  lorsque  l'on  travaille 
sur  un  grand  filet ,  qu'on  est  obligé  d'é- 
tendre par  terre  ou  sur  une  table  ;  mais 
on  peutaussi  rhabilleravec l'autre  nœud. 
Ce  qu'on  doit  se  proposer,  est  de  former 
des  mailles  bien  égales  à  celles  qui  exis- 
tent. Les  laceurs  expérimentés  les  for- 
ment sur  leurs  doigts,  en  prenant  la 
mesure  des  anciennes.  Le  fil  dont  Tai- 
gnille  est  chargée  ,  étant  attaché  à  l'un 
fies  anqles  du  trou ,  on  forme  les  nœuds 
Tome  X1U 
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des  mailles  nouvelles  sur  les  nœuds  des 
dernières  mailles.  Les  deux  mailles  ex* 
trémes  du  nouveau  rang,  s'attachent  par 
une  simple  jambe,  sur  les  cotés  du  trou. 
On  le  remplit  d'autant  de  rangs  qu'il  est 
nécessaire,  en  allant  de  gauche  à  droite, 
et  revenant  de  droite  à  gauche ,  parce 
que  souvent  il  n'est  pas  possible  de  re- 
tourner le  filet.  Lorsqu'on  a  assez  de 
mailles  pour  fermer  le  trou  par  en  bas , 
on  joint  ces  nouvelles  mailles  aux  an- 
ciennes par  des  jambes  qui  iront  alter- 
nativement, en  montant  et  en  descendant, 
des  mailles  neuves  au  nœud  des  mailles 
anciennes.  Les  gens  du  métier  convien- 
nent, au  reste,  que  c'est  un  talent  très- 
diffieileà  acquérir,  que  celui  de  rhabiller 
avec  une  précision  telle  qu'il  soit  difficile 
de  distinguer  ensuite  l'endroit  raccom- 
modé. C'est  dans  cette  partie,  le  comble 
de  l'art  :  mais  je  crois  en  avoir  dit  assez 

pour  les  usages  et  les  besoins  ordinaires. 
(S.) 

FILETS  A  RESSORT  ,  de  Vmventioit 
de  M.  Clavaux.  La  méfiance  naturelle 
à  plusieurs  espèces  d'animaux  nuisibles, 
et  qui  est  chez  eux  l'instinct  de  leur 
conservation  ,  rend  souvent  inutiles  uu 

Srand  nombre  de  pièges  subtils  et  sûre , 
t 'ailleurs ,  quant  au  mécanisme  de  leur 
jeu ,  mais  dont  l'appareil  trop  sensible 
sert  d'avertissement  à  l'ennemi  contre  le- 
quel ils  sont  préparés.  M.  Clavaux ,  à  qui 
je  dois  déjà  plusieurs  renscignemens  pré- 
cieux ,  frappé  de  cet  inconvénient ,  s'est 
occupé  des  moyens  de  le  corriger  ;  et 
ses  recherches  l'ont  conduit  à  imaginer 
que  des  filets  montés  sur  des  châssis , 
qui  seroient  couchés  à  plate  terre  ,  ainsi 
que  le  sont  les  nappes  d'alouettes,  et  qui 
pourroient  se  relever  au  moyen  d'un 
ressort  appliqué  à  ces  châssis ,  donne- 
raient l'espèce  de  piège  la  moins  sail- 
lante ,  la  moins  sensible  de  toutes ,  et 
échapperaient,  autant  que  possible  ,  à  la 
curieuse  inquiétude  du  gibier.  Voici,  eu 
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conséquent  c  ,  comment  cet  ingénieux 
artiste  est  parvenu  à  exécuter  sou  idée. 

La  figure  première  de  la  Planche  1". 
offre  la  tonne  d'un  filet  à  ressort  monté 
sur  sa  base  EF,  avec  ses  deux  ailes  Ali 
C  D,  et  a  i  <  ■  â  ,  déployées  et  tendues  au 
moyen  des  pièces  formant  le  ressort ,  et 
que  je  vais  décrue  toutes  séparément , 
et  tour  à  tour. 

La  grandeur  du  piège  est  indéterminée. 
Celui  dont  on  donne  ici  les  proportions 
•st  garni  de  tilets  à  ressort  de  quioze 
pouces  sur  douze  :  les  autres  grandeurs 
que  je  vais  indiquer  seront  eu  rapport 
avec  celles-ci. 

D'abord  la  base  E  F  est  une  petite  pièce 
de  bois  ,  communément  de  bétre  ,  dont 
la  longueur  totale,  de  E  en  F,  est  de  dix- 
neuf  à  -vingt  pouces.  Sa  largeur  primitive 
est  de  vingt-huit  à  vingt-sept  ligues  à  sa 
tète  ,  à  la  prendre  entre  les  lettres  D  d. 
Cette  largeur  va  en  diminuant  jusqu'à 
l'autre  extrémité  comprise  entre  A  a , 
où  elle  n'est  plus  que  de  vingt -deux  à 
vingt-une  lignes.  La  poignéé  r  D  d ,  est 
d'environ  trois  pouces,  pris  sur  la  lon- 
gueur totale  :  on  la  voit  ici  découpée  eu 
espèce  de  pique.  On  sent  que  celte  façon 
est  indifférente ,  et  que  cette  partie,  uni- 
quement destinée  à  servir  de  prise,  pom* 
roit  tout  aussi  bien  être  tout  d'une  venue. 
L'épaisseur  de  celte  base  est  par-lout  de 
huit  lignes.  J'ai  dit  que  sa  largeur  primi- 
tive éioit  de  vingt-huit  à  vingt-sept  ligues 
d]un  bout ,  et  de  l'autre  de  vingt  -  deux  à 
vingt-une.  En  effet ,  ces  largeurs  n'exis- 
tent plus  qu'aux  deux  points  indiqués 
entre  D  d  et  A  a  :  ce  qui  forme  deux  es- 
pèces de  tètes  d'environ  six  lignes  chaque 
d'épaisseur ,  et  eutre  lesquelles  le  bois  est 
entaillé  et  évidé  de  A  en  D,  sur  une  lon- 
gueur d'environ  auinze  pouces,  et  à  huit 
lignes  de  profondeur.  Cette  entaille  est 
pratiquée  de  l'autre  côté  ,  c'est-à-dire  de 
a  en  d  :  ce  qui  ne  laisse  à  la  base  ,  entre 
ses  deux  tètes ,  qu'environ  douze  lijgnes 
de  large.  On  peut  voir  cette  disposition 
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d'une  manière  sensible  à  la  figure  C , 
représentant  la  base  E  F  vue  par-derrière, 
et  où  l'espace  e  /  indique  la  partie  ré- 
tréeie  entre  les  deux  tètes,  sur  une  lon- 
gueur d'environ  quinze  pouces.  La  des- 
tination de  celte  entaille  est  de  recevoir 
et  loger  les  deux  cyliudres  G  H  et  g  h  , 
mêmes  figures*  sur  lesquels  est  monté  le 
cliassis  de  fil  de  fer  qui  soutient  le  filet. 
Ces  cyliudres  ont  environ  sept  lignes  de 
diamètre  ;  à  chaque  bout  et  au  centre  du 
diamètre  sont  plantées  quatre  petites 
broches  de  fer  iiti,  fig.  6,  lesquelles 
sont  reçues  à  ces  mêmes  points  *  par 
quatre  tourillons  %  ou  petits  jutons  percés, 

dont  on  voit  les  tèles.  C'est  daus  ces  tou- 
rillon» que  tournent  les  broches  ou  axes 
des  cyliudres  :  leur  ressort  est  de  fil  de 
fer  tourué  en  spirale ,  dit  aussi  ressort  à 
bon  din.  Ce  sont  deux  branches  de  fil  de 
1er  implaptees  daus  chaque  cylindre  par 
une  de  leurs  extrémités  aux  points  L  / , 
fig.  6 ,  et  qui ,  après  avoir  embrassé  ces 
cylindres  dix  ou  douze  fois,  s'enfoncent 
par  leur  autre  extrémité  dans  la  face  su* 
périeure  de  la  base.  A  chacun  de  ces 
points  G  et  g,  même  fig.  6,  on  distinguo 
dans  les  cyliudres  deux  poiuts  noirs  :  ces 
points  désignent  l'extrémité  de  deux  au- 
tres broches  de  fer ,  qui  traversent  dia- 
métralement le  cylindre  et  le  débordent 
d'environ  deux  lianes  en  dessous  seule* 
ment;  en  dessus  elles  doivent  être  rivées 
à  Heur  du  bois  :  elles  sont  implantées  , 
d'ailleurs  ,  dans  la  même  direction  que 
le  châssis,  et  elles  servent ,  comme  on  va 
le  voir  tout  à  l'heure ,  à  retenir  les  ailes 
déployées. 

Pour  faire  les  châssis  ABCDctûW, 
fig.  i ,  on  se  sert  de  fil  de  fer  normand 
non  recuit ,  désigné  dans  le  commerce 
par  le  n°.  18.  On  eu  a  deux  bouts  de  lon- 
gueur suffisante ,  qu'on  implante  forte- 
ment dans  chaque  cylindre ,  de  manière 
à  former  un  carré  long ,  comme  on  le 
voit  figure  i.  On  les  enfonce  dans  une 
position  telle,  que,  dans  1  elat  naturel  du 
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ressort  à  boudin  ,  ces  deux  espèces  de 
portes  ou  ailes  soient  serrées  l'une  contre 
l'autre  ,  et  qu'elles  ne  puissent  s'étendre 
et  se  déployer ,  comme  les  représente 
celle  figure  i ,  qu'en  opérant  un  resser- 
rement considérable  dans  les  spirales  L  /. 
Les  deux  anneaux  m  m ,  qu'on  voit  pra- 
tiqués sur  Je  côté  d'une  des  ailes,  même 
figure,  doivent  être  méuagésde  manière 
à  ce  que  le  côté  bc  de  l'autre  aile  batte 
contre.  Sur  ces  châssis  on  attache  un  filet 
d'un  (il  proportionné  à  la  force  du  gibier. 
On  sent  crue  ce  filet  doit  être  tendu  lâche 
et  bourse,  pour  envelopper  le  corps  de 
l'animal. 

C'est  ici,  en  quelque  sorte, la  première 
partie  du  piège  ;  la  seconde  est  le  ressort 
et  les  différentes  pièces  dont  il  est  com- 
posé. Ces  pièces  sont  montées  sur  une 

Jtlaque  ou  platine  de  métal ,  de  cuivre  ou 
le  1er  :  cest  Ja  pièce  £ï«  ,fig.  i  ,  ap- 

Fliquée  le  long  dé  la  base  de  hêtre ,  dans 
espace  compris  entre  les  deux  tètes  où 
la  largeur  du  bois  est  la  moindre.  Cette 
plaque  soutient  quatre  pièces  jouant  sur 
'autant  de  pivots,  comme  pn  les  voit  cha- 
cune à  part,  figures  2 , 3,  4  et  5.  La  pre- 
mière de  ces  pièces  est  la  bascule,  la  se- 
conde ,  le  levier  ;  la  troisième  ,  l'échap- 
pement; et  la  quatrième ,  la  détente. 

La  bascule,  fig.  2,  est  composée  de 
deux  pièces  ;  la  bascule  proprement  dite 
PP  pp  ,  qui  joue  sur  un  pivot  o ,  et  le 
piston  y  2 ,  engagé  dans  cette  bascule  au 
crochet  p  par  une  rainure  formée  d'une 
broche  ;  ce  qui  se  voit  très-sensiblement 
à  ce  point  /^.Lepistou  q  2  est  unebranche 
d'environ  seize  oudix-huitlignesdelong, 
qui  traverse  verticalement  la  plaque  afe 
métal ,  ainsi  que  la  base  de  bois  au  point 
N ,  fig.  1 ,  et'  qui  sortant  en  dessous  de 
la  base,  y  est  terminé  à  son  extrémité  2 
par  une  espèce  de  bouton  qu'on  voit  en 
> ,  fig.  6.  Ce  bouton  ,  comme  on  doit  le 
,  sentir,  est  brasé  au  bout  du  piston^après 
qu'il  a  été  placé  ;  il  doit  être  un  peu  plus 
large  que  la  hase  de  bois  en  cet  endroit , 
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et  ses  bords  servent  à  pincer  et  retenir  les 
broches  de  fer  G^  qui  se  trouvent  sous 
ce  bouton,  lorsque  lesailes  du  piège  sont 
ouvertes.  Remarquez  que ,  pour  que  le 
boulon  recouvre  ces  petites  broches  ,  il 
faut,  avant  d'étendre  tout  à  fait  les  ailes, 
faire  baisser  le  piston  ,  en  appuyant  le 
doigt  sur  le  sommet  de  la  bascule,  marqué 
du  second  ¥,fig-  2.  Lorsque  les  broches 
sont  prises  sous  le  bouton  ,  on  abaisse  la 
branche  coudée  Vp  de  cette  bascule ,  et 
on  la  couche  sur  la  platine,  de  sorte  que 
son  coude  embrasse  le  pivot  s  du  levier , 
fig.  3.  Ce  levier,  aussi  coudé,  est  renversé 
vers  le  point  P  de  la  bascule  ,  lorsqu'on 
tend  le  piège;  et  la  bascule  étant  couchée 
sur  la  platine  ,  le  levier  se  ramène  par- 
dessus, et  presse,  à  son  premier  point 
Texlrémit  e  v  de  la  première  pièce ,  à  l'effet 
de  l'empêcher  de  se  relever  :  pour  que 
lui-même  ne  se  relève  pas  h  son  tour,  on 
le  recouvre,  à  son  autre  extrémité    de  U 
pièce  fig.  4  »  que  j'appelle  échappement, 
laquelle  roule  sur  un  nivot  u  ,  et  est 
1aii  lée  en  biseau  à  son  extrémité  t\  Lorsque 
celte  pièce  a  été,  rabattue  sur  la  précé- 
dente ,  on  l'y  fixe  au  moyen  de  la  der- 
nière de  toutes ,  qu'on  voit  fig.  5;  c'est 
une  espèce  de  dard  roulant  aussi  sur  un 
pivot  jc,  et  sur  lequel  une  crémaillère y% 
regardant  l'extrémité  v  de  la  pièce  précé- 
dente, reçoit  et  engage  cette  pièce  par 
cette  même  extrémité.  Lorsque  cette  cré- 
maillère a  mordu  l'extrémité  v  de  l'é- 
chappement, le  piège  est  complètement 
tendu.  "Dans  cet  état,  on  arme  le  point 
z  du  dard  de  quelque  appât  ;  et  la  bête 
pour  laquelle  il  est  destiné,  venant  pour 
s'en  saisir,  agile  cette  détente,  qui ,  obéis- 
sant au  plus  léger  mouvement ,  aban- 
donne rechappement  v  :  celui  -  ci  per- 
met au  levier  T  t  de  se  relever ,  lequel  à 
son  tour,  ne  pressant  plus  la  bascule  />, 
la  laisse  se  baisser ,  ainsi  qu'elle  en  est 
sollicitée  par  les  points  G  g  des  petites 
broches  qui  repoussent  le  bouton  par 
lequel  elles  éloieut  retenues  ,  et  cessent 
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de  faire  obstacle  à  ce  que  îe  ressort  à 
boudin  ramène  l'une  contre  l'antre  les 
deux  ailes  du  filet.  Tons  ces  mouvemens 
successifs  se  font  dans  le  piège  avec  une 
incroyable  rapidité. 

Les  Jig.  G  et  7  forment  un  autre  échap- 
pement un  peu  différent  du  précédent , 
et  peuvent  remplacer  les  Jig.  4  elo.Mais, 
au  lieu  d'être  posées  en  ligne  sur  la  lon- 
gueur de  la  platiné,  elles  sont  posées 
Vis-à-vis  l'une  de  l'autre  sur  la  largeur 
de  la  base ,  à  peu  près  à  la  place  «{n'oc- 
cupe le  dard  dans  lu  fig*  1  ,  et  se  rabat- 
lent  de  droite  etde  gauche.Dans  cet  échap- 
pement, le  levier  T  t,/ig.  3,  n'est  point 
coudé;  il  est  droit  dans  toute  sa  longueur. 
.Sa  tête  t  est  prise  sons  le  point  2  de  la 
fig.  6.  Cet  échappement  roule  sur  un  pi- 
vot ï  I  ,  enfoncé  comme  je  l'ai  dit,  sur 
le  côté  fie  la  base  du  piège  ,  et  son  ex- 
trémité 3,  taillée  en  biseau,  se  prend  dans 
une  légère  rainure,  dont  on  voit  la  nais- 
sance au  point  4  de  la  branche  plate 
qui  forme  la  détente,  //,?.  7.  Le  pelilmor- 
eeau  de  bois  5  est  «l'un  bois  tendre  et 
moelleux;  on  y  attache  au  point  5,  avec 
une  forte  épingle,  l'appât  convenable.  La 
branche  6,  de  fil  de  fer  on  de  fort  laiton, 
enfoncée  dans  la  base  vis-à-vis  le  pivot 
I T  de  l'échappement,  forme  une  espèce 
d'anneau  qni  sert  de  pivot  à  la  détente , 
en  lui  permettant  de  jouer  librement. 
Celte  détente  n'est  pas  moins  subtile  (me 
la  précédente  ;  elle  a  pour  but  de  faire  , 
nue  l'appât  soit  placé  moins  en  l'air  que 
dans  l'autre  piège ,  d'où  il  suit  que  l'un 
convient  mieux  aux  oiseaux  ,  et  le  der- 
nier aux  quadrupèdes.  Le  premier  peut 
être  employé  pour  les  oiseaux ,  tels  que 
corbeaux  ."corneilles ,  pies ,  et  autres  es- 
pèces voraces  ;  le  second,  pour  les  fouines, 
putois ,  etc.... 

Lorsqu'on  tend  ce  piège,  on  le  recon- 
vrede poussière  ou  de  feuilles  mortes.  On 
peut  l'attacher  contre  terre,  en  fixant 
ses  extrémités  sous  des  piquets  ;  et  les 
pièces  du  ressort  étant  de  métal ,  cuivre 
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on  fer ,  doivent  être  brunies  et  mates , 
pour  ne  pas  jeter  de  lumière. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre 
des  filets  à  ressort ,  le  piège  décrit  dans 
V A\  icepttilogie  ,  sous  le  nom  de  trebu- 
chet  œdonologique  de  M.  Arnault  de 
Noblesille ,  bien  que  l'auteur  des  Ruses 
innocentes  en  eût  depuis  Joug- temps 
décrit  un  à  peu  près  pareil  Dans  ce 

Siège ,  le  filet  au  lieu  d'être  monté  sur 
es  châssis  rectangulaires ,  comme  dans 
les  précedens  »  l'est  sur  deux  branches 
de  fort  fil  de  fer  ,  courbées  en  demi- 
cercle.  Les  deux  parties  ne  recouvrent 
point  l'une  sur  l'autre,  mais  elles  s'étalent 
à  plate  terre,  et  ne  peuvent  être  tendues 
que  sur  un  endroit  uni.  La  grandeur  de 
ce  piège  est  indéterminée  ;  pour  le  ren- 
dre plusportalif,  onnedonneàscs demi- 
cercles  que  quinze  à  vingt  pouces  d'ou- 
verture ou  de  diamètre.  La  construction 
de  ce  piège  est  fort  simple ,  et  peut  s'exécu- 
ter sans  ou  vrier  :on  prend  un  premier  bout 
de  fil  de  fer  d'une  longueur  convenable 
qu'on  ploie  en  demi -cercle ,  et  dont  on 
recourbe  les  deux  extrémités  pour  for- 
mer à  chacune  d'elles  un  œillet.  Par  ces 
deux  trous ,  on  passe  en  double  une 
forte  ficelle  ou  une  corde  à  boyau ,  et 
on  la  noue  de  manière  qu'elle  soit  juste 
à  l'espace  compris  entre  les  deux  cor- 
nes ou  extrémités  du  demi-cercle.  L'on 
a  ensuite  un  second  bout  de  fil  de  fer 
d'uu  ou  deux  pouces  plus  court  que  le 
premier ,  et  qui  soit  moins  gros  de  moi- 
tié, ou  même  moins  encore.  Ou  courbe 
aussi  ce  second  fil  de  fer  en  demi- 
cercle  ,  et  on  en  retourne  en  crochet 
les  extrémités,  comme  si  on  vouloit  imi- 
ter l'anse  d'une  marmite  de  fonte.  On 
sent  que  ce  second  demi-cercle  a  moins 
de  diamètre  que  le  premier  ,  et  qu'il  lui 
est  concentrique  ,  selon  l'expression  des 
géomètres  ;  c'est-à-dire ,  que  le  plus  grand 
l'embrasse ,  comme  le  bord  d'un  grand 
verre  peut  recevoir  le  bord  d'un  plus 
petit.  Cela  compris,  on  engage  les  cm- 
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ehcts  qui  terminent  le  plus  petit  demi- 
cercle  ,  dans  la  corde  double ,  tendue 
d'une  extrémité  à  l'autre  du  pins  grand, 
et  faisant  faire  à  ce  plus  petit  demi- 
cercle  un  certain  nombre  de  tours  ou 
île  révolutions  complètes ,  il  opère  dans 
la  corde  sur  laquelle  il  roule  une  ten- 
sion pareille  à  celle  par  laquelle  on 
bande  une  scie.  Alors,  si  on  étend  à  plat 
ces  deux  demi-cercles,  et  qu'on  relève 
en  l'air  le  plus  petit  comme  pour  le  re- 
plier sur  le  plus  grand ,  on  conçoit  qu'il 
ne  restera  pas  dans  cette  position ,  mais 
que,  par  le  fait  de  l'entortillement  de  la 
corde  sur  elle  -  même ,  il  sera«  ramené 
avec  prestesse  contre  terre  dans  cette 
position;  les  deux  demi  -  cercles  se  tou- 
chant à  peu  près  par  leurs  extrémités  , 
présentent  grossièrement  la  figure  d'un 
O  compose  de  deux  parties  ,  l'une  un 
peu  plus  étroite  que  1  autre,  et  séparé  en 
deux  à  son  milieu  par  une  corde.  Dans 
«et  état ,  on  attache  sur  lçs  bords  des- 
demi-cercles  un  filet  lâche  qui  s'étend' sur 
tons  deux ,  et  sous  lequel  se  trouvent 
pris  les  oiseaux,  lorsque  le  plus  petitdemi- 
cercle  est  levé  et  tendu.  Pour  exécuter 
cette  dernière  tension,  qui  complète  tout 
le  mécanisme  dit  piège,  on  commence 
par  fixer  solidemeut  le  plus  grand  demi- 
cercle  sur  terre  à  l'endroit  que  Ton  aura 
choisi ,  avec  un  ou  deux  piquets  à  cro- 
chet. On  arrête  aussi  contre  terre  la  corde 
diamétrale  dont  je  viens  de  parler  plus 
haut,  eu  passant  entre  ses  deux  bran- 
ches  un  long  clou  ou  piquet  à  tète.  L'oI>- 
jet  de  ces  précautions  est  d'empêcher  la 
machine  de  sauter  et  bondir  par  le  con- 
tre-coup ,  qu'elle  reçoit  lors  de  la  chut£ 
du  demi-cercle  battant.  On  peut  adapter 
plusieurs  détentes  a. ce  demi-cercle  pour 
le  tenir  élevé ,  jusqu'à  ce  qu'un  oiseau 
vienne  le  faire  tomber;  on  peut  très- 
facil émeut  y  adapter  un  quatre  de  chif- 
fre ordinaire.  On  se  sert  aussi  d'une 
dé/ente  formée  de  deux  petits  bâtons 
réunis  ensemble ,  et  attacûés  l'un  sur 
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l'autre  à  demeure  ,  de  manière  a  former 
une  sorte  de  T ,  la  branche  descendante 
étant  inclinée  par  rapport  à  la  supë~ 
rieure.  Celle  -  ci ,  grosse  comme  le  petit 
doigt,  est  entaillée  en  dessus  de  deux 
coches,  une  à  chaque  bout,  et  dont  les 
mentonnets,  ou  la  partie  mordante ,  se 
regardent.  On  place  une  dèseoches  sous  le 

Elus  petit  demi- cercle  fixe;  on  relève  le 
atlant  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  l'engager 
dans  la  coche  de  l'autre  bout,  et  le  piège 
est  tendu  ;  amorçant  alors  le  bâton  croi- 
sant,  ou  la  queue  du  T,  de  vers  ou  de 
•fruits  qu'on  y  fiche  avec  de  longues 
épingles  ,  les  oiseaux  qui  viennent  pour 
f  eu  saisir  opèrent  sur  cette  petite  ma- 
chine une  secousse  qui  dégage  une  des< 
coches  si  elles  ne  sont  pas  trop  profon- 
des ,  et  qui  permet  au  demi-cèrcle  bat- 
tant de  se  rabattre  sur  eux.  On  prend 
à  ce  piège,  en  l'appâtant  convenable- 
•ment,  des  rossignols,  des  mésanges, 
des  merles ,  des  verdiers,  des  pinsons, 
des  moineaux ,  des  linottes ,  etc. ,  etc. 
On  sait  que  les  vers  de  farine  sont  l'ap- 
pât oui  convient  aux  rossignols.  Avant 
de  placer  le  piège,  il  est  bon  d'appâter 
la  place  quelques  jours  d'avance- pour 
y  attirer  le  gibier. 

\1  Aviceptologie  décrit  encore  sous  le 
nom  d'assommoir  du  Mexique ,  un 
autre  piège  qui,  par  sa  construction, 
se  rapporte  beaucoup  à  celui-ci.  La 
grande  différence  consiste  en  ce  que 
lé  bal  tant  de  l'assommoir  est  une  planche 
ui  joue  entre  des  montans  de  bois  ;  la 
étente  est  vme  marchette  qui  corres- 
pond à  une  gâchette  à  crémaillère ,  la- 
OjUelleagitàpeuprcs  comme ladéten te djn 
nlet  à  corbeaux ,  décrite  plus  haut.  On 
tend  cet  assommoir  pourdes  oiseaux,  et 
même  pour  des  qnadrupèdes.  (  S.  ) 

FINS,  {Vénerie.}  Un  animal  que  l'on 
chasse  avec  des  chiens  courans  est  sur 
ses  fins,  quand  il  est  mal  mené  et  prêt 
à  succomber  de  fatigue.  (S.) 
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FLOUVE  ,  (  Anûwxanthum  odo- 
ratum.  Classe  II,  ordre  111,  graïuinee. 
Juss.) 

Fleurs  ,  réunies  en  épi ,  de  couleur 
brune,  calice  à  deux  valves,  oblong  et  acu- 
mi né; deux  écaille»  intérieures,  deux  éta- 
mines. 

Feuilles.  Alternées,  vagimv.s,  dont  les 
gaines  sont  fendues  jusqu  au  nœud  d'où 
elles  partent. 

Fruit.  I  ne  semence  solitaire  couverte 
de  la  valve  intérieure  et  persUtaulc  du 
calice. 

Port.  Tige  simple  d'un  pied  à  deux 
pieds  de  hauteur. 
Durée.  Vivace. 

Lieu.  Dans  les  prés  bauts  ,  les  bois  , 
très-commune  au  Bois-de*Boulogne.- 

Culture.  Encore  peu  pratiquée ,  elle 
6e  (ail  en  pleine  terre  dans  tous  les  sols , 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  hu- 
mides; on  sème  les  graines  au  printemps 
ou  au  commencement  de  l'automne. 

Usages  économiques.  Celte  plante  a 
été  fort  recommandée  comme  fourrage. 
Je  ne  pense  was  que  cultivée  seule,  elle 
puisse  être  dun  produit  assez  abondant 

Î)our  lui  mériter  les  frais  de  culture  ,  et 
'emploi  d'un  terrain  plus  utile  pour  un 
autre  objet }  mais  cette  belle  gramiuèe 
étant  pourvue,  sur-tout  par  ses  racines', 
d'uneodeurdes  pLuSfSuaves  ,il.seroit  utile 
d'en  mêler  des  graiiie&à  tous  les  semis  de 
plantes  foumageuses  graminées  ;  car  sa 
présence  est  indispensable  dans  le  foin, 
pour  lui  .donner  l'odeur  particulière  » 
«ncn  connue ,  .qui  en  caractérise  la  meil- 
■leureatuilité  v  parce  qu'elle  croit  naturel- 
Jement  dans  Ja  plupart  des  prairies  natu- 
relles. 

Les  racinesde  la  (louve  odorante  con- 
servent très  long-temps  Todeur  balsami- 
que qu'elles  possèdent:  j'en  conserve  en 
herbier,  depuis  dix-huit  azfs,  qui  ont  en- 
core leur  parfum.  Je  suis  convaincu  que, 
cultivée  dans  les  terres  sablonneuses  où 
elle  croît  naturellement,  et  dans  la  vue 
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d'en  obtenir  un  produit  utile  par  ses  ra- 
cines ,  on  feroit  entrer  celles-ci  en 
poudre,  ou  entières,  dans  diverses  pré- 
parations qui  appartiennent  aux  arts 
du  pharmacien  ,  au  distillateur  ou  du 
parfumeur.  Mises  dans  le  tabac  en  pou- 
dre ,  ces  racines  lui  communiquent  un 
arôme  analogue  à  celui  de  la  fève  de  To- 
ka,  si  recherchée  des  amateurs  de  tabac, 
ej  devenue  très-rare  dans  le  commerce. 

Le  professeur  Fourcroy  pense  que  les 
émanations  odorantes  qui  s'échappent 
de  toutes  les  parties  de  X anthoxanthum 
odorat/tmssont  dues  à  la  présence  de  l'a- 
cide benzoïque  :  les  agriculteurs  placés 
dans  des  circonstances  favorables,  pour- 
roient  suivre  celte  idée,  échappée,  comme 
tantd'antres,desllotsdeIoqnencedontce 
,  savant  possède  le  rare  avantage  d'enrichir 
ses  leçons,  et  dout  les  vues  ou  les  ap- 
nerçus  sont  toujours  de  grands  pas  vers 
la  vérité.  (  Tollahd  aîné.  ) 

FLUXION  PÉRIODIQUE,  {Maladie  des 
y  eux  dans  les  chevaux.  ) 

De  toutes  les  maladies  qui  affectent  les  yeux 
des  chevaux  t  il  n'en  est  pas  de  plus  commune 
et  en  même  temps  de  plus  redoutable,  que 
celle  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  Jltucion 
périodique.  Cette  maladie  est  connue  plus 
particulièrement  sous  celui  de  Jluxion  luna- 
tique ;  elle  a  été  ainsi  nommée ,  parce  qu'on 
s'étoit  imaginé  qu'elle  dépendoit  des  phases 
-de  la  lune  ;  on  a  cru  aussi  qu'elle  s'effecluoit 
toujours  lorsque  la  lune  était  dans  sonpjein  ,et 
qu'elle  se  dissipoit  lors  de  son  déclin  :  de  là  ,  le 
cheval  qui  en  est  atteint  a  été  appelé  cheval 
lunatiquei 

'Nous  nommons  cette  maladie  périodique , 

rrce  qu'elle  se  montre ,  so  dissipe  et  rc-pacoit 
différentes  époques  ou  périodes ,  plus  ou 
moins  rapprochées,  ou  plus  ou.  moins  éloignées 
•les  unes  des  autres. 

CHAPITRE  PRKMIBR. 

Symptômes.  Il  n'est  pas  toujours  très-facile 
de  distinguer  la  fluxion  périodique  ,  dès 
fluxions  aux  yeux  on  des  oplitlialmies  acci- 
dentelles et  momentanées ,  qui  peuvent  les 
affecter,  suc-tout  lorsqu'elle  s«  jwoutre  pour„la 
première  fois. 
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S  F-  Premier  temps.  Srmpt6met  commun*  ,\ 
Vuphlhalmic  et  à  L\  jlu.rion  périodique.  L'œil 
irrité ,  la  conjonctive  enflammée  ,  les  pau- 
pières épaissies ,  sont  des  sj'mptômes  com- 
muns à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  fluxions  ;  en 
sorte  que  la  certitude  du  jugement  à  porter 
sur  l'existence  de  celte  maladie ,  exige  très- 
souvent  qa'on  attende  à  la  seconde  période. 
Cependant,  si  l'on  Tait  bien  attention  à  la  fie 
bidon  dt»s  symptômes  qui  accompagnent  la 
fluxion  péiiudi'i  et  qu'on  les  compare  avec 
ceux  des  autres  fluxions,  on  verra  qu'il  y  a  une 
différence  assez  frappante. 

La  fluxion  périodique  se  montre  subitement 
ou  peu  à  peu.  Dans  le  premier  cas,  toutes  les 
parties  environnantes  du  globe  et  le  globe  lui- 
même,  sont  enflammés  ;  la  salière  est  remplie 
et  forme  souvent  une  exubérance  au  dessus  du 
bord  des  parois  osseuses  de  cette  cavité  ;  les 
vaisseaux  de  la  joue,  du  larmier,  du  chan- 
frein ,  des  paupières,  sont  très-pleins  et  très- 
gorgés  5   la  peau  qui  recouvre  toutes  ces 
parties  est  très  -  chaude  et  même  doulou- 
reuse ;  les  tarses  sont  enflés,  et  leurs  glandes 
sébacées  ,  ainsique  les  canaux  h  ygropht  bal  mi- 
nes ,  fournissent  une  très-grande  quantité 
'humeur  qui  s'épaissit  entre  les  paupières  , 
entre  le  globe  et  ces  mêmes  paupières,  et  qui 
coule  avec  plus  ou  moins  d'abondance  le  long 
du  chanfrein  ;  la  conjonctive  est  d'un  rouge- 
1  noir ,  épaissie  et  distendue  nu  point  de  former 

quantité  de  plis  ,  de  rides  qui  sortent  entre 
'  lis  bords  des  paupières;  la  partie  de  cette 

membrane  qui  tapisse  l'intérieur  de  la  piu- 
i  picre  supérieure  est  plus  susceptible  de  sortir 

«•  ainsi  ;  mais  la  paupière  inférieure  se  renverse 

w  plus  souvent  ;la  raroncule  lacrymale,  la  mem- 

H  Diane  clignotante  et  le  corps  glanduleux  qui 

M  lui  sert  de  base  sont  plus  ou  moins  gorges 

<l  et  tuméfiés.  Si  on  ouvre  et  qu'on  écarte  toutes 

k         ces  parties  qui  défendent  et  entourent  le  globe, 
o  n  voit  que  la  cornée  lucide  est  blanchâtre, 
que  l'humeur  aqueuse  est  épaisse  et  diverse- 
t>        ment  colorée;  que  l'iris  est  très-resserré  et 
uft        qu'il  est  impossible  de  distinguer  le  cristallin. 
o«         Tontes  Ces  parties  sont  extrêmement  sensibles; 
&         l'animal  s'oppose  à  ce  qu'on  les  touche,  et  il  re- 
doute même  jusqu'à  1 impression  des  rayons 
lumineux.  * 

Le  pouls  répondant  a  l'œil  malade,  est  plein 
le  et  dur;  ces  symptômes  sont  presque  toujours 
es  accompagnés  du  dégoût  et  de  la  tristesse  de 
ç>  l'animal 

tj  Ces  phénomènes  qui  se  montrent  par  gra^ 

dation  ,  se  suivent  quelquefois  rapidement 

-  ■ 
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et  (ont  à  coup.  Cependant .  il  y  a  toujours  uno 
succession  qui  souveut  est  facile  à  remarquer. 

Dans  cette  succession  plus  lente  des  symp- 
tômes, la  conjonctive  est  la  première  qui  s'en- 
flamme ;  les  vaisseaux  fins  et  déliés  qui  ram- 
pent dans  son  épaisseur,  et  qui,  dans  l'état 
naturel  ,ne  contiennent  qu'un  fluide  transpa- 
rent ,  sont  pleins  de  sang  ;  ils  sont  plus  gros, 
plus  prononcés,  très-sensibles  et  très-npperce- 
vables ,  sur-tout  sur  la  partie  de  celte  mem- 
h.ane  qui  recouvre  la  cornée  opaque  et  la 
membrane  clignotante  ;  la  liqueur  rouge  que 
ces  vaisseaux  admettent ,  donne  â  l'œil ,  et 
sur-tout  aux  humeurs  du  globe,  une  teinte  de 
rose  clair  ,  en  sorte  que  toutes  ces  humeurs  , 
encore  transparentes ,  paroissent  réfléchir 
des  rayons  de  feu  ;  ce  degré  d'inflammation 
augmente  d'intensité,  toutes  les  parties  exté- 
rieures du  globe  s'engorgent  peu  à  peu ,  les 
larmes  coulent  abondamment,  elles  sortent  en 
gouttes  par  la  fosse  nasale  répondant  à  l'œil 
malade  -,  leur  filtratlon  devenant  encore  plus 
considérable  ,  les  points  lacrymaux  étant  in- 
suffisans  pour  leur  fournir  une  issue  ,  'elles 
franchissent  l'espèce  de  digue  que  leur  offrent 
la  caroncule  lacrymale  et  la  gouttière  des  tar- 
ses; elles  sortent  de  l'œil ,  et  coulent  le  long 
du  chanfrein;  la  membrane  clignotante  aug- 
mentant de  volume ,  s'étend  sur  la  cornée 
lucide;  les  paupières  devenant  plus  épaisses, 
se  rapprochent  l'une  de  l'autre. 

§.  II.  DkcxcèuE  temps.  Trouble  de  l'fut- 
meus  aqueuse.  L'humeur  aqueuse  perd  de  sa 
transparence  à  mesure  de  l'augmentation  (Je 
ces  symptômes;  les  larmes  retenues  sous  les 
paupières  s'épaississent  au  point  d'acquérir  la 
consistance  d'une  pelée  qui  ,  mêlée  avec 
l'humeur  que  fournissent  les  glandes  des  tar- 
ses ,  agglutine  les  paupières  ,  les  colle  et 
les  fait  adhérer ,  non  seulement  l'une  à  l'au- 
tre, mais  encore  à  la  partie  antérieure  du 
globe ,  et  â  la.  membrane  clignotante.  A' 
cette  époque  ,  'l'iris  est  resserré  sur  loi- 
même  ;  l'humeur  aqueuse  est  extrêmement 
trouble  ,  les  vaisseaux  extérieurs  très-gor- 
gés et  variqueux  ;  ceux  qui  se  distribuent 
dans  l'iris  ,  dans  le  globe  ,  la  graisse  et  les 
muscles,  ne  le  sont  pas  moins;  toutes  ces  par- 
ties occupent  plus  d'espace  que  dans  1  état 
naturel,  puisque  la  cornée  lucide  se  porte  en 
avant  ,  tt  que  la  salière  est  plus  rem- 
plie qu'elle  ue  doit  l'être.  Ces  symptô- 
mes ,  au  surplus,  sont  toujours  accompagnés 
de  plus  ou  moins  de  fièvre  t  de  tristesse  tt 
d'inappétence. 
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Ces  métamorphoses  s'opèrent  dans  trois 
jours ,  et  au  plus  tard  en  huit  ;  tandis  que 
dans  le  premier  cas  elles  s'effectuent  dans 
six,  huit ,  douze,  et  au  plus  tard  dans  vingt- 
quatre  heures  ;  et  l'on  est  surpris  d'avoir  vu  , 
le  soir,  les  veux  dans  le  meilleur  état ,  et  de 
les  trouverle  lendemain  matin  aussi  cruelle- 
ment affectés. 

$.  III.  TaoïstÈME  temps,  Première  précipi- 
tation de  la  matière  opaque.  Cette  fluxion  ,  soit 
qu'elle  ait  été  formée  tumultueusement ,  soit 
qu'elle  ait  été  établie  peu  à  peu  ,  une  fois  par- 
venue à  son  plus  haut  degré  d'intensité,  se  dis- 
sipe et  se  résout  par  gradation  ;  les  parties 
environnantes<4lu  globe  sont  les  premières  qui 
se  détuméfient;  les  paupières  s'ouvrent  à  me- 
sure }  la  résolution ,  la  détuméfaction  s'opèrent  ; 
les  larmes  reprennent  leur  cours  ordinaire  , 
l'humeur  chassieuse  est  moins  abondante;  mais 
l'oeil  ouvert ,  l'humeur  aqueuse  est  encore 
trouble  ,  et  l'iris  reste  resserré  jusqu'à  ce 
que  cette  humeur  nit  repris  toute  sa  transpa- 
rence. La  manière  dont  cette  liqueur  s'éclaircit 
est  digne  d'attention  :  elle  s'effectue  par  préci- 
pitation et  ensuite  par  absorption  ;  celle  qui 
occupe  la  partie  supérieure  de  la  chambre  an- 
térieure ,  commence  a  être  assez  claire  pour 
laisser  voir  le  premier  segment  de  Tiris  ;  cette 
transparence  gagne  de  plus  en  plus  <Y étendue  ; 
mais  A  mesure  qu'elle  fait  des  progrès  de  ce 
genre,  la  partie  de  l'humeur  qui  occupe  le  bas 
de  la  chambre  antérieure  est  plus  épaisse  .et 
plus  trouble.  Cet  épaississement  et  cette  opa- 
cité sont  à  leur  plus  haut  degré ,  lorsque  la 
transparence  de  l'humeur  aqueuse  permet  de 
dérouvrirlnprunelle,  qui  est  encore  néanmoins 
très-resserrée. 

$.  IV.  Quatrième  TEMPS  Nouveau  .trouble 
*ie  f  humeur  aqueuse.  A  cette  époque,  il  s'éta- 
blit un  seçond  mouvement,  la  matière  opaque 
commence  par  squiiler  de  nouveau  la  totalité 
de  l'humeur  aqueuse. 

$.  V.  Cinquième  temps.  Seconde  précipita- 
tion de  C humeur  opaque  Ce  n'est  que  lorsqu'elle 
est  ainsi  généralement  répandue  ,  qu'elle  se 
dissipe.  La  partie  opaque  se  précipite  au  bas  de 
l'humeur  aqueuse  ,  puis  elle  est  absorbée  très- 
promptement.  Cette  résorption  paroft  précédée 
d'une  commotion  fébrile  dans  A'oril  même.  A 
mesure  que  celte  absorption  s'opère,  on  voit 
renaître  le  mouvement  de  l'iris,  là  prunelle  s'ou- 
vre dans  l'obscurité,  et  se  resserre  au  grand  jour; 
ces  deux  mouvemens deviennent  sensrbles,d'au- 
taiit  plus  que  la  résolution  est  plus  complète. 

La  maladie  parcourt  tou  les  ses  périodes  "n 
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quatre  ou  cinrj  jour*,  et  en  général  plus  l'or- 
gasme a  été  violent,  plus  l'œil  est  de  temps  A 
se  rétablir. 

5.  VI.  Effets  des  accès.  L'humeur  aqueuse 
ayant  acquis  toute  sa  transparence,  et  les  mou- 
vemens de  l'iris  jouissant  de  toute  leur  éten- 
due,  on  voit  que  le  cristal  lin  est  intact; 
mais  si  les  mouvemèns  sont  altérés  ,  la  trans- 
parence du  corps  lenticulaire  dont  il  s'agit  le 
sera  aussi ,  et  l'altération  de  ce  corps  sera  tou- 
jours en  raison  directe  du  défaut  de  mouve- 
ment de  la  pupille. 

Les  effets  de  cette  fluxion  sont  d'altérer 
toujours  ,  plus  ou  moins,  l'œil  ou  les  yeux  qui 
ont  été  affectés.  On  observe  que,  lorsqu'elle 
s'effectue  sur  les  deux  yeux  a  la  fois,  elle  a 
moins  d'intensité  et  moins  de  durée  que  lors- 
qu'elle n'affecte  qu'un  œil.  Il  est ,  au  surplus, 
très- rare  qu'elle  affecte  les  deux  yeux  en  même 
temps  ;  il  est  plus  ordinaire  de  la  voir  se  renou- 
veler sur  celui  où  elle  s'est  montrée  une  fois, 
et  de  continuer  ses  ravages  sur  le  même  œil , 
jusqu'à  son  entière  et  absolue  désorganisation. 

5  VII.  La  fluxion  se  manifeste  quelquefois 
tous  les  quinze  jours  ,  d'autres  fois  toutes  les 
trois  semaines  ,  plus  fréquemment  tous  les 
trente  à  quarante  jours  ,  plus  rarement  tous  les 
deux  ou  trois  mois.  Ou  lui  n  même  obser» 
vé  des  intermissions  de  six,  huit,  dix,  onze 
mois,  et  même  d'un  an.  Pluscesmêmcs  périodes 
sont  éloignées  les  unes  des  autres,  moins  elles 
sonl/âcheuses.  La  variété  de  ces  intervalles, 
dans  l'universalité  des  chevaux ,  s'observe  en- 
core dans  les  individus  particuliers  ;  en  sorte 
qu'il  est  bien  rare  qu'ils  tiennent  une  marche 
constante  et  invariable.  Au  reste ,  plus  les  pa- 
roxysmes sont  subt|s ,  plus  ils  ont  d'intensité 
et  d«*  durée  ;  et  les  désordres  qu'ils  opèrent 
sur  l'organe  affecté ,  sont  en  raison-  directe  de 
la  vivacité  de  leur  invasion ,  et  du  rapproche- 
ment de  leur  redoublement 

Telle  est  la  marche  des  .fluxions  périodi- 
ques qui  affectent  les  yeux  des  chevaux  ,  soit 
qu'on  les  abandonne  a  la  nature  ,  soit  qu'on 
entreprenne  d'en  retarder  les  progrès. 

Passons  maintenant  à  la  recherche  des"  causes 
de  cette  maladie ,  qui  sont  assez  difficilej  ft 
saisir. 

CHAPITRE  II. 

Causes.  Nous  les  distinguerons  en  causej 
prédisposantes  et  en  causes  occasionelles. 

Causes  prédisposantes.  Nous  mettons  au 
nombre  dos  causes  prédisposantes  le  sevrage 

brusque , 
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brusque,  l'amaigrissement  et  l'engraissement 
alternatifs  ;  les  pâturages  humides ,  l'exercice 
prématuré  ;  les  alimens  secs  donnés  avant  la 
possibilité  d'une  mastication  assez  forte. 

J.  I.  Le  sevrage  brusque,  l'amaigrissement 
et  C engraissement  alternatifs.  Dans  la  plus 
grande  partie  de  nos  pays  d  élèves,  le  poulain 
n'est  pas  plutôt  dans  le  cas  d'être  sevré  qu'il  est 
vendu.  Il  est  séparé  de  sa  mère  subitement  et 
de  la  manière  la  plus  cruelle.  Attaché  loin  d'elle, 
il  fait  les  efforts  les  plus  violens  pour  rompre 
ses  liens  ;  ces  efforts  continuent  jusqu'à  ce 
qu'épuisé  de  fatigue,  il  reste  sans  forces  et 
sans  mouvement  ;  quelques  uns  périssent 
subitement,  ou  en  peu  de  temps,  des  suites 
de  cette  violence  fuite  à  la  nature. 

Le  nouveau  propriétaire  place  ce  poulain 
dans  un  pâturage  maigre,  où  il  dépérit  sensi- 
blement. Six  à  huit  mois  après,  il  est  mis  dans 
un  bon  fonds;  il  s'y  engraisse promptemcnt,alors 
il  est  vendu  de  nouveau  ;  le  nouvel  acquéreur 
le  laisse  encore  dépérir  pour  l'engraisser  une 
seconde  fois  et  le  vendre  de  même.  Le  troi- 
sième propriétaire  le  fait  travailler  au  delà  de 
ses  moyens  ,  le  nourrit  très-peu  ,  le  fait  en- 
core maigrir  ,  puis  l'engraisse  d'autant  plus 
pxomptement  et  avec  doutant  moins  de  dé- 
penses, qu'il  étoit  plus  maigre. 

$  II.  Les  pâturages  humides.  Toutes  les 
plantes  des  prairies  basses  ,  où  l'humidité 
abonde  ,  sont  plus  nourries  et  croissent  plus 
promptement  que  celles  qui  composent  les 
prairies  des  lieux  élevés  ;  les  parties  consti- 
tuantes de  celles-ci,  sont  élaborées  dans 
des  proportions  qui  en  font  la  -perfection, 
tandis  que  les  autres  ne  renferment ,  pour 
ainsi  dire,  que  de  l'eau.  -  Leur  embonpoint 
apparent  ne  tient  point  à  un  état  parfait  de 
santé  ,  puisqu'elles  ne  fleurissent  pas  plus  tôt 

Sue  les  autres,  qu'elles  ont  infiniment  moins 
'arôme ,  qu'elles  sont  moins  savoureuses  ,  et 
par  conséquent  moins  appétissantes  ;  aussi  l'ani- 
mal ne  les  mange-t-il  que  parce  qu'il  est  pressé 
par  la  faim ,  tandis  qu'il  dévore  celles  qui 
croissent  sur  un  terrain  sec. 

Les  fourrages,  ou  lefoin  de  ces  prairies  basses, 
de  même  que  les  plantes  mangées  en  vert , 
gonflent  les  entrailles  ,  les  surchargeut  d'une 
quantité  excessive  d'alimens  qui  renferment , 
sous  beaucoup  de  volume,  une. très -petite 
quantité  de  sucs  nutritifs  ;  de  là ,  la  grosseur 
excessive  du  ventre  de  ces  animaux ,  ainsi  que 
le  volume  énorme  de  leur  làte. 

Tome  XÎI. 
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L'<expenencc  prouve  encore  que ,  lorsque 
ces  prairies  basses  abondent  en  trèfle  >  et  sur- 
tout en  luzerne  sauvage,  les  yeux  des  che- 
vaux en  souffrent  infiniment  plus  que  lors- 
que ces  plantes  ne  s'y  trouvent  qu'en  très- 

Eetite  quantité  ;  cette  circonstance  a  été  si  ■ 
ien  sentie  pir  certains  cultivateurs,  que  plu- 
sieurs d'entr'eux  ôtent,  après  le  sevrage ,  les 
poulains  de  ces  pâturages ,  soit  en  les  vendant, 
soit  en  les  conduisant  dans  des  prairies  plut 
élevée». 

Le  foin  provenant  de  prairies  que  l'on  a 
soin  d'engraisser  tous  les  ans  ou  tous  les  deux 
ans,  fait  aussi  naître  la  fluxion,  soit  aux  che- 
vaux indigènes,  soit  aux  chevaux  exotiques  de 
tout  âge. 

S  III.  Le  travail  prématuré.  Le  travail  que», 
l'animal  (ait  avant  d'être  formé ,  débilite  les 
organes ,  s'oppose  à  leur  développement , 
suspend  et  rttarde  les  digestions,  et  dispose 
aux  pléthores  sanguines,  qui  établissent  dans 
les  vaisseaux  les  plus  fins  et  lés  plus  déliés 
des  orgasmes  et  des  stagnations,  d'où  nais- 
sent des  engorgemens;  et  comme  les  vais- 
seaux du  globe  sont  ceux  qui  présentent  le 
moins  de  résistance,  c'est  aussi  sur  eux  que  ce» 
effets  se  font  sentir  le  plus  souvent  et  de  la 
manière  la  plus  forte. 

.  $.  IV.  Les  alimenssecs  donnés  avant  la  pos- 
sibilité d'une  mastication  assez  forte.  Les  pou- 
lains et  pouliches  ne  restent  gueres  dans  les  pâ- 
turages que  jusqu'à  î*âge  de  trois  ans;  à  cette 
époque,  ils  sont  mis  à  la  nourriture  sèche  et  an 

Srain  ,  t.mdis  qu'ils  devraient  ne  manger  que 
e  l'herbe  ;  ils  sont  transplantés  dans  «ne  r%- 

Sion  étrangère,  tandis  que,  jusqu'à  leur  parfait 
éveloppement,  ils  devroient  habiter  le  sol 
qui  les  a  vus  naître  ;  la  nourriture  sèche  et  dure 
qu'on  leur  doune  ,  exige  de  la  part  des  mâ- 
choires ,  des  efforts  supérieurs  à  ceux  de 
leur  force  ;  aussi  sont-ils  insuffisans  pour  une 
bonne  mastication.  Les  alimens  parvenus 
dans  l'estomac  séjournent  plus  long-temps 
qu'ils  ne  le  devroient  faire  dans  ce  viscère 
dont  la  débilité  ne  permet  pas  une  diges- 
tion complète;  les  efforts  des  mâchoires 
attirent  sur  la  tête  une  affluenre  plus  considé- 
rable de  sang  :  ce  fluide  en  dilate  les  vais- 
seaux au  delà  de  leur  ton  naturel ,  et  les  pi 
rois  fines  et  déliées  des  artères  et  des  veines  f 
que  l'œil  reçoit  en  grand  nombre,  sont  sub- 
juguées d'autant  plus  facilement,  qu'elles 
sont  entourées  de  beaucoup  de  graisse ,  et 
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qu'elles  sont  en  quelque  sorte  A  l'abri  dis 
toute  compression.  Ln  rlilntation  rontre  na- 
ture que  ces  canaux  éprouvent  les  prédis- 
pose a  recevoir  et  A  admettre  une  plus  grande 
quantité  d'humeurs.  La  prolrmion  des  cents 
est  toujours  accompagnée  de  l'afflux  du  sang 
dans  les  gencives ,  la  membrane  pituitairt ,  e| 
généralement  sur  toutes  les  parties  voisines  $. 
les  vaisseaux  qui  portent  la  nourriture  et  la  vie 
dans  le  globe  de  l'ail  admettent,  aussi  à  cette 
époque,  une  plusgrandé  abondance  de  fluide  , 
en  sorte  que  les  yeux  partic  ipent  toujours  plus 
ou  moins  de  ces  effets ,  ainsi  que  la  bouebo  et 
le  nés. 

I.  L'air  vicié s  écuries.  Rien  n'est  plus 
funeste  pour  la  santé  des  chevaux ,  en  général , 
et  pour  leurs  yeux  en  particulier  ,tju«  l'excès  de 
chaleur  et  l'air  vie  ié  des  écuries  ;  ils  épuisent  les 
animaux  par  des  excrétions  forcées  ;  ils  les 
maintiennent  dans  une  sorte  d'orgasme  conti- 
nuel ;  cette  cause  maladive  travaille  sans  cesse 
au  détriment  de  l'économie  ;  ses  impressions, 
sur  les  yeux  des  chevaux,  sont  d'autant  plus 
marquées,  qu'elle  a  plus  d'intensité. 

■ 

Les  fumiers  accumulés  dins  les  écuries  sont 
uu  foyer  qui  exhale  continuellement  des  va- 
peurs qui  irritent ,  agacent  les  yeux  aupoiulùc 
taire  couler  une  ample  quantité  de  larmes. 

Ces  exhalaisons  n'émanent  pas  toujours 
drs  couches  plus  ou  moins  épaisses  de  fumier 
qu'on  laisse  croupir  et  pourrir  sous  les  chevaux  : 
nous  voyons  un  grand  nombre  d'écuries  de  ca- 
valerie qui  sont  nettoyées  régulièrement  deux 
fois  le  jour;  niais  toutes  ou  presque  toutes  celles 
que  nous  avons  vues,  étant  pavées  avec  des 
pierres  plus  ou  moins  sphériques ,  fixées- par  le 
moyen  du  sable ,  présentent  des  interstices 
très  -  considérables  ,  au  travers  desquels  l'u- 
rine des  animaux  s'insinue  et  pénètre  la  terre, 
en  sorte  que  l'urine,  dont  il  ne  se  perd  pas 
une  goutte,  se  décompose,  s'élève  en  va- 
peurs, et  affecte  d'autant  plus  fortement  les 
yeux  et  l'odorat  des  hommes  et  des  chevaux  , 

3ue  cette  liqueur  n'est  point  retenue  comme 
ans  le  cas  précédent,  par  la  litière  qu'elle 
imbibe  alors ,  et  qui  manque  totalement,  ici. 
Ces  vapeurs,  agissant  sanscesse  sur  les  yeux  des 
chevaux,  les  irriteut  et  y  font  affluer  le  sang 
et  les  humeurs ,  de  manière  que  les  fluxions 
dont  il  s'agit ,  sont  d'autant  plus  fréquentes  et 
d'autant  plus  multipliées  ,  que  les  écuries  sont 
plus  mal  pavée*,  qu'elles  ont  moin»  de  paille, 
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qu'elles  sont  plus  basses,  plus  échauffées  et 
moins  aérées» 

Ces  vapeurs  titillent  et  agacent  la  cornée 
lurida  ,  ln  conjonctive  et  les  paupières;  ce  qui 
dispose  l'œil  ou  les  yeux  A  devenir  le  foyer  dt 
l'affection  qui  nous  occupe. 

Les  pays  où  le  foin  est  rare ,  où  les  prairies  ar— 
tificielles'sont  méconnues,  ne  sont  pas  exempts 
de  celto  maladie  ,  sur-tout  si  on  substitue  à  cet 
aliment ,  ainsi  qu'il  est  d'usage ,  le  fourrage 
qu'on  appelle  hivernage  ;  c'est  -  à  -  dire  ,  les 
pois  ,  les  vesces  ,  les  feveroles  ,  etc.  ,  par  la 
raison  que  ces  fourrages  sont  de  très  -  difhYile 
digestion  ,  qu'il*  exigent  uuo  longue  et  forte 
mastication  ;  qu'ils  *ont  venteux  ,  et  donnent 
même  très-souvent  lieu  à  des  indigestion*  mor- 
telle». 

C's  fourrages  ne  sont  pas  les  seuls  qui  déter- 
minent la  fluxion  périodique  ;  la  paille  de  sei- 
gle, celle  d'orge,  ainsi  que  l'avoine  mal  ré- 
coltée ,  qui auroit  fermenté  dans  les  champs  et! 
dans  les  greuiers  ,  forment  des  alimens  d'une 
très-dilficiie  digestion  et  qui  s.  nt  la  source  de 
cette  maladie  ;  c'est  ce  qui  a  été  observé  dans 
plusieurs  régimens  de  cavalerie,  la  fluxion  s'é- 
tant  montrée  sur  In  presque  totalité  des  che- 
vaux  ,  plusieurs  mois  apBtfs  qu'Us  avoient  faift 
usage  de  ces  alimens. 

CHAPITRE  IIL 

Altérations  que  ces  causes  produisent  dans» 
les  animaux.  Nous  allons  les  développer  sous 
plusieurs  chefs.  Nous  considérerons  principale- 
ment :  i*.  les  embarras  des  organes  digestifs  ; 
3°.  les  gourmes  imparfaites;  3°.  les  coups  de 
sang  à  la  tête. 

Embarras  des  organes  digestifs.  Les  chevaux 
qui  restent  trop  long-temps  dans  l'écurie,  tels 
que  ceux  des  troupus  sur-tout ,  qui  ne  sortent 
que  deux  ou  trois  heures  sur  quarante -huit , 
éprouvent  nécessairement  des  gonflemens  et 
des  engorgemens  dans  les  entrailles  ,  qu'un 
exercice  doux  et  journalier  dissiperoit.  Les 
excrétions  slercorales  sent  encore  diminuées 
par  une  transpiration  forcée  et  continuelle  que 
la  chaleur  excessive  des  écuries  occasionne  ;  et~~ 
l'exercice  qu'on  exige  de  ces  animaux,  toutes 
lcsquarante-huit  heures  ,  étant  violent  et  pres- 
que exécuté  en  masse  ,  sur  un  terrain  pou- 
dreux, il  en  résulte  qu'il  suspeud  plutôt  qu'il 
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n'etcite  l'action  des  orgnms  digestifs  ;  «le 
!A  une  nouvelle  cause  de  l'embarras  du  bas- 
ventre. 

trourmes imparfaites.  Cette  crise,  quand  elle 
?*t  complète,  exempte  (Tune  infinité  de  mala- 
dies ;  mtis  elle  ne  s'effectue  bien  ordinairement 
qu'à  l'âge  de  trois  ans  et  demi  ou  quatre  ans. 
Le  rhiiigement  de  nourriture  et  la  transplan- 
tition  des  chevaux  en  hâte  l'éruption  ,  et  l'é- 
vacuation en  est  le  plus  souvent  supprimée 
par  les  pluies,  l'air  froid  ,  et  les  intempéries 
que  les  animaux  éprouvent  pendant  une  route 
un  peu  considérable  ,  par  les  saignées* et 
plusieurs  autres  moyens  barbares  que  l'on 
met  en  usage  pour  supprimer  le  flux,  dans 
la  crainte  que  les  animaux  ne  dépérissent , 
«oit  que  les  conducteurs  aient  dessein  de  les 
vendre,  soit  qu'ils  lesemmènent  pourremonter 
d*s  régimens  ,  des  équipages,  etc.  La  morve 
n'a  le  plus  souvent  pas  d'autres  causes ,  «ton  la 
voit  presque  tou  ours  commencer,  dans  les  ré- 
gimens, par  les  chevaux  de  remonte  ,  lorsque 
Cette  crise  u'a  pas  lieu  suivant  le  but  de  la  na- 
ture. 

Coups  de  sang  à  la  téte.  Les  causes  qui  dé- 
terminent une  affluence  prompte  et  subite  du 
singàla  tête ,  capable  de  subjuguer  les  vais- 
seaux du  globe  ,  sont  en  très-grand  nombre  ; 
nous  ne  rapporterons  ici  que  celles  qui  nous 
ont  paru  donner  le  plus  souvent  lieu  à  la 
maladie  qui  nous  occupe.  Ces  causes  sont 
«les  impressions  trop  fortes  des  rayon*  du  so- 
leil sur  le  crâne  et  sur  le  front  ;  des  saignées 
pratiquées  «lans  l'intention  de  remédier  à  des 
indigestions; l'omission  de  ces  mêmes  siignées, 
lors  des  pléthores  sanguines  produites  par 
des  chaleurs  du  printemps ,  et  par  les  berbes 
nouvelles  dont  les  animaux  se  nourrissent 
à  cette  époque,  ainsi  que  par  ces  mêmes  plautes 
qui  repoussent  à  la  fin  du  mois  d'août,  et 
«jui  ne  sont  pas  moins  dangereuses  que  les 
premières. 

CHAPITRE  IV. 

Causes  occasionelles.  Les  causes  occa- 
rionelies  ,  inhérentes  au  cheval ,  dépendent  du 
développement  des  os  delà  téle.  Cette  partie 
est  beaucoup  plus  long -temps  à  se  former  que 
dans  les  autres  animaux. 

Tîous  allons  rapporter  ici  les  observations 
de  feu  M.  h  laqdi  ia. 
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Berilitionrlaboricuse  dans  le  chdval.  «La  den- 
\  iktn  dans  le  cheval  est  Un  acte  de  son  orga- 
nisation,  qui  dure  autant  que  la  vie,. et  qui 
produit  des  changemetis  très-grands  et  tres- 
remarqaables  dans  la  partie  où  il  s'exécute. 

«  Le  poulain  naît  avec,  trois  dents  molaires 
â  Chaque  coté  de  mâchoire.  A  partir  de  cette 
épo«[ue  jusqu'à  celle  de  cinq  à  six  mois  ,  il 
lui  sort  douze  dents  au  devant  de  la  bouche; 
et  jusqu'à  celle  de  deux  ans  et  demi ,  trois  ans, 
il  sort  successivement  trois  molaires  de  chaque 
côté  de  mâchoire  en  arrière  des  premières 
avec  lesquelles  l'animal  est  né. 

•  A  trois  ans ,  trois  ans  et  demi ,  les  crochets 
commencent  à  sortir  ;  c'est  aussi  dès  ce  mo- 
ment ,  et  même  des  deux  ans  et  demi ,  que  les 
dents  avec  lesquelles  l'animal  est  né ,  ainsi  que 
celles  sorties  jusqu'à  ce  momeut  (  les  pinces  ) 
commencent  à  se  renouveler. 

»  Chacun  sait  que  le  remplacement  de  ces  der- 
nières s'opère  successivement  des  pinces  aux 
coins  ;  qu'il  a  lieu  à  un  an  d'intervalle  entre 
chaque  paire  de  dents  :  que,  par  conséquent,  lo 
cheval  a  toutes  ses  nouvelles  dents  incisives  à 
cinq  ans. 

»  Les  trois  premières  molaires  tombent  et 
sont  remplacées  dans  le  même  ordre;  elles 
devancent  seulement  de  quelques  mois  celles 
auxquelles  je  les  compare,  en  sorte  qu'à  quatre 
tins  et  demi,  cinq  ans^  elles  sont  constamment 
toutes  renouvelées.  Ainsi  les  plus  antérieures 
tombent  les  premières  et  avec  les  pinces,  les 
suivantes  avec  les  mitoyennes,  et  les  troisièmes 
avet  les  coins. 

»  Par  cet  exposé ,  on  voit  que  de  deux  anset 
demi  à  cinq  ans ,  il  tombe  vingt-quatre  dents 
qui  sont  remplacées  par  vingi-quatre  autres. 

»  Pendant  cette  période  de  deu  x  ans  et  demi  , 
les  quatre  crochets  sortent  et  se  développent 
en  plus  grande  partie  ;  et  les  douze  molaire» 
postérieures  achèvent  de  sortir  au  point  né- 
cessaire pour  servir  à  la  mastication. 

»  Ces  opérations  ne  peuvent  pas  s'exécuter 
sans  qu'il  se  fasse  des  changemens  considérables 
dans  les  os  qui  logent  et  fixent  ces  parties. 

»  A  la  naissant  y  i  poulain,  on  ne  voit  ati- 
cune  place  de  préparée  pour  recevoir  les  douze 
molaires  postérieures.  Celte  pla«e  s'établit  à 
mesure  que  les  ueuts  se  forment  ;  ainsi  les  mâ- 
choires croissent  en  longueur  à  mesure ,  epeft 
proportion  de  cette  formation  ,  et  en  raison  de 
.la  force  que  doivent  avoir  ces  dents. 

»  Lei  dents  dont  il  s'agit  ne  se  renouvellent 
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point  ;  elles  sont  très  -  longues ,  irès  -  larges  , 
très-épaisses  ;  elles  exigent  donc  des  os  qui  les 
reçoivent,  une  expansion  très-étendue  en  tous 
sens: 

»  Les  dents  qui  doivent  remplacer  celles  qui 
tombent ,  se  forment  au  delà  de  relies  aux- 
queJleselles  succèdent.  Avant  d'agir  sur  celles- 
ci  pour  les  chasser  ,  et  d'avoir  l'avantage  né- 
cessaire pour  le  faire  avec  sucrés  ,il  faut  qu'elles 
aient  acquis  un  volume  considérable;  et,  si  elles 
n'ont  pas  besoin  d'avoir  pour  cela  toutes  leurs 
dimensions  en  longueur  ,  il  faut  du  moins 
qu'elles  les  aient  en  largeur  et  en  épaisseur  ;  il 
faut  donc  que  les  os  qui  les  renferment  se  dila- 
tent pour  suffire  à  tous  ces  effets ,  et  que  les 
dents  de  lait  et  la  partie  formée  de  celles  qui 
▼ont  les  remplacer,  soient  logées  en  même 
temps.  N 

»  Il  se  fait  effectivement  une  expansion  très- 

Î;rande  ;  la  mâchoire  postérieure  acquiert  une 
argeur  plus  grande  de  l'avant  à  l'arrière. 
La  mâchoire  supérieure  offre  une  protubé- 
rance remarquable  dans  l'épine  zygomatique. 
Cette  protubérance  est  produite  par  l'extré- 
mité de  la  racine  des  dents,  et  telle  est  l'action 
vitale  en  cet  endroit,  que  la  table  extérieure 
de  l'os  est  quelquefois  détruite.  En  mesurant 
l'espace  qui  est  depuis  cette  élévation  jusqu'à 
la  table  de  la  dent,  on  juge  de  la  longueur  qui 
résulte  des  deux  dents  placées  à  la  suite  l'une 
de  l'autre ,  et  cet  te  longueur  est  de  plus  de  trois 
pouces  dans  un  cheval  au  dessous  de  cinq  pieds. 
*  »  A  cette  dilatation  étonnante  des  mâchoi- 
res succède  leur  réduction  5  elle  a  lieu  lors- 
que les  dents  de  lait  tombent  étant  poussées 
par  celles  qui  les  suivent ,  et  A  mesure  que 
celles-ci  sortent. 

•»  Dans  le  cheval  et  les  autres  solipèdes , 
les  molaires  sont  proportionnellement  plus 
«rosses  que  dans  toutes  les  autres  espèces 


»  Cela  posé,  l'usure  de  Ces  dents  ayant  lieu 
par  l'effet  du  frottement  qu'elles  éprouvent  lors 
de  la  mastication  ,  il  faut ,  pour  qu  elles  conser- 
vent toujours  la  même  hauteur  hors  des  mâ- 
choires, qu'elles  sortent  successivement  de  ces 
mâchoires  A  mesure  qu'elles  s'usent,  et  c'est 
aussi  ce  qui  a  lieu  ;  d'où  il  résulte  que  ,  dans 
1  extrême  vieillesse,  toutes  les  dents ,  mais  sur- 
tout les  molaires ,  sont  totalement  usé^s.  Il  ne 
reste  de  ces  dernières  que  le  bout  des  racines 
doubles  ,  triples ,  quadruples.  Souvent  aussi 
ces  racines  tombent,  et  la  gencive  fait  alors  très- 
imparfaitement  la  fonction  de  molaire. 
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•  A  mesure  que  tes  molaires  sortent ,  ia 
tubérosité  de  la  mâchoire  inférieure  perd 
de  son  épaisseur.  La  supérieure  perd  la  pro- 
tubérance dont  nous  avons  parlé;  mais  elle 
ne  diminue  pas  autant  que  la  précédente  , 
et  l'une  et  l'autre  ne  perdent  pas  de  leur 
étendue  en  proportion  du  vide  qui  se  fait 
en  elles  par  la  sortie  de  la  dent.  Au  surplus, 
les  alvéoles  disparaissent  avec,  les  dents  » 
et  il  se  forme  de  nouvelles  parties  qui  les 
remplacent. 

»  Dans  la  mâchoire  supérieure ,  les  siuus  sont 
ces  parties;  ils  ont  peu  d'étendue  à  l'époque 
de  la  naissance,  et  ils  en  acquièrent  beau- 
coup pendant  le  développement  du  sujet  : 
c'est  ce  dont  on  peut  même  juger  pendant  la 
vie,  par  l'espace  qu'il  y  a  d'une  épine  zygo- 
matique à  l'autre,  daus  la  partie  supérieure 
de  celte  épine.  Cette  largeur  naît  dans  la 

f>artie  de  la  mâchoire  qui  se  développe  avec 
es  secondes  molaires;  et,  à  mesure  que  ces 
molaires  s'étendent,  les  parois  des  sinus  dans 
lesquelles  elles  sont  logées  s'écartent. 

»  L'espace  des  maxillaires  ,  vers  la  partie 
inférieure  des  épines  zygomatiques  qui  ré- 
pond aux  dents  molaires  avec  lesquelles  l'a- 
nimal est  né,  ne  se  développe  pas  ainsi.  Il 
n'y  a  aucune  cavité  dans  les  premiers  temps 
de  la  vie,  et  pendant  que  les  dents  molaires 
qui  doivent  succéder  à  celles  de  naissance ,  crois- 
sent et  se  perfertionnent ,  il  est  seulement  di- 
laté par  ces  secondes  dents  ,  et  tout  le  volumo 
où  il  parvient ,  et  que  nous  avons  indiqué,  est 
l'effet  de  cette  dilatation. 

»  Ces  secondes  dents,  substituées  aux  mo- 
laires de  lait ,  ayant  acquis  leur  parfait  ac- 
croissement ,  sortent ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  à  mesure  que  leur  table  s'use.  La  pro- 
tubérance qu'elles  formoient  supérieure- 
ment disparoit;  la  table  extérieure  devient 
moins  saillante  en  cet  endroit.  Le  premier 
changement  opéré  ,  et  la  dent  diminuant  tou- 
jours de  longueur,  l'alvéole  l'accompagne ,  et 
l'espace  qu'occupoient  l'une  et  l'autre,  est  rem- 
placé par  une  cavité  qui  s'agrandit  à  mesure 
que  cet  espace  diminue.  De  celte  cavité  résulte 
un  sinus  qui  répond  au  cornet  inférieur,  sinus 
qui,  dans  les  jeunes  sujets,  n'est  que  l'éxtrémité 
supérieure  de  ce  cornet. 

»  Ce  sinus  est  séparé  du  grand  sinus  par  une 
cloison  osseuse.  Il  est  formé  dans  la  portion 
du  maxillaire  qu'occupoient  les  trois  molaires 
inférieures ,  et  leurs  alvéoles. 
»  Eu  même  temps  que  le  sinus  dont  il  s'agit 
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se  forme  par  la  destruction  des  alvéoles ,  il  prend 
encore  de  la  largeur  parrécartement  de  la  lame 
maxillaire  qui  en  forme  la  paroi  extérieure. 

»  Le  sinus  qui  répond  aux  trois  molaires  su- 
périeures acquiert  aussi  de  l'étendue  par  le 
même  moyen  ;  mais  on  appercoit  que  cette 
étendue  doit  augmenter  parla  disparition  des 
alvéoles  qui  les  remplissoient.  Ainsi  il  résulte 
de  ces  ehangemens  non  interrompus,  que,  dans 
la  vieillesse,  lorsqu'il  n'existe  plus  que  les  raci- 
nes des  molaires ,  les  sinus  ont  gagné  ( 
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dents  molaires  sont  très-petites ,  et  il  ne  se 
creuse  pas  de  sinus  au  dessus. 

i  chien ,  le  chat ,  le  cochon ,  le  dé ve- 


gagné  en  gran- 
deur tout  ce  que  ces  dents  et  leurs  alvéoles  ont 
perdu  ;  enfin,  ces  racines  détruites,  une  surrace 
plane  prend  la  place  de  la  saillie  qu'elles  fai— 
soient  dan»  les  sinus ,  et  on  ne  soupçonnerait 
pas  qu'il  y  ait  eu  des  dents. 

>  L'espace  occupé  par  les  dent»  et  Tes  al- 
véoles de  la  mâchoire  inférieure  %  est  remplacé 
par  un  tissu  osseux  réticulaire »  très-fort  et  Irèa- 

«  11  est  bon  d'observer  que  le»  sinus  n'aug- 
mentent pas  toujours  en  largeur',  à  mesure 
qu'ils  croissent  en  hauteur  :  à  sept  ou  huit  ans, 
époque  de  la  parfaite  formation  ,  ils  ne  s'éten- 
dent plus  en  hauteur  ;  on  voit  alors  au  con- 
tiaire  que  les  parties  s'allongent,  s'affoiblis- 
MUll ,  que  les  formes  se  redressent  ;  ces  derniers 
ehangemens  sont  lents  ,  mais  ils  sont  frappans 
des  qu'on  observe  des  têtes  de  différens  âges-. 

a  Ce  qui  se  passe  dans  les  mâchoires  du  che- 
val ,  par  l'effet  de  la  dentition,  s'observe  aussi 
dans  l'âne  et  dans  le  mulet.  On  voit  même 

5 lus  souvent  dans  le  dernier  de  ces  animaux, 
es  molaires  entièrement  détruite»,  et  la  table 
de  l'os  et  la  gencive  tes  remplacer. 

a  Dans  le  boeuf,  le  mouton  ,  le  cochon ,  le 
chien,  le  chat,  les  dents  antérieures  sont  les 
seules  qui  se  remplacent.  Ces  dents  sont  peti- 
tes; elles  ne  produisent  que/peu  de  change- 
ment dans  les  os  qui  les  logent;  les  molaires 
d'ailleurs  sont  peu  volumineuses  ;  elles  sortent 
de  bonne  heure ,  et  dans  le  temps  où  toutes  les 
parties  sont  flexibles ,  douées  de  ressort,  où  les 
fonctions  dès-lors  se  font  avec  plus  d'harmonie 
et  d'ensemble.  . 

a  Dans  les  premiers  de  ces  animaux  ,  les 
ehangemens  dans  les  os  se  font  à  l'extrémité 
supérieure  et  postérieure  de  la  tête.  Là ,  les 
cornes  naissent  et  croissent  sans  cesse  ,  et  'les 
sinus  qui  se  forment  en  ce t  endroit  se  dilatent , 
s'allongent  jusque  dans  l'occipital  ;  ils  écartent 
du  crâne  ces  défenses  :  aussi  le  développement 
osseux  de  l'extrémité  antérieure  de  la  tête  est- 
il  très-foible  dans  ces  animaux  :  les  premières 


loppement  qui  coûte  le  plus,  celui  des  crochets, 
se  fait  dans  des  parties  osseuses»  peu  éten- 
dues ,  et  dans  lesquelles  les  ehangemens 
nécessaires  pour  l'opérer  et  le  favoriser  in- 
fluent peu  sur  tous  les  os  de  la  tête,  a 

Cette  observation  nous  prouve  qne  les  os  de 
la  tête,  et  sur-tout  ceux  de  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  éprouvent  des  ehangemens  très-pro- 
pres à  entretenir  dan»  les  vaisseaux  delà  mem- 
brane pituitaire  en  général ,  et  dans  ceux  du 
globe  en  particulier ,  un  genre  de  fièvre  locale , 
nue  irritation  qui  peut  être  la  source  de  la  plus 
grande  partie  dés  maux  qui  affectent  ou  le  ne* 
ou  les  yeux  du  cheval. 

En  effet,  la  formation  de  certains  sinus  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  l'animal  adulte  ,  1  é- 
ruption  de  trente-six  à  quarante  dents,  la  chute 
de  ces  dents,  et  leur  remplacement ,  ne  peu- 
vent s'exécuter  uniformément  et  sans  accidens, 
qu'autant  que  les  causes  prédisposantes  dont 
nous  avons  parlé,  ne  pourraient  ni  accélérer 
ni  relarder  ce  travail  qui ,  dans  une  nature  par- 
faite et  non  contrainte,  a-'opère  le  plus  sou- 
vent successivement,  sans  secousses  et  sans 
effort*  dangereux.  L'uniformité  de  ces  mouve- 
mens  dépend  d'une  santé  robuste  et  celle-ci 
d'un  régime  absolument  analogue  à  la  na- 
ture du  cheval.  Aussi  voyona-nous  que  tes 
chevaux  les  plu»  forts  dans  leur  construc- 
tion sont  non  seulement  les  plus  beaux,  mais 
eneore  les  plus  vigoureux  et  les  plus  dociles. 
Mais  cet  état  de  perfection  ne  se  rencontre  que 
dans  les  chevaux-  nés  dans  un  climat  favorable  à 
leur  développement,  et  où  l'art  et  la  nature 
concourent  ensemble  pour  la  perfection  de  cet 
animal  précieux.  Tels  sont  les  effets  de  ces  dis- 
positions ;  elles  exemptent ,  en  grande  par- 
tie, ces  animaux  des  maladies  qui  les  affectent 
en  France.  La  fluxion  périodique  ,  ainsi  que  la 
la  plupart  des  flux  qui  affectent  la  mem- 
brane du  nez ,  dépendent  de  h  manière  dont 
nous  élevons  et  soignons  les  chevaux-  ;  tandis 
que  ces  maux  sont,  pour  ainsi  dire,  inconnus 
dans  l'Arabie  et  en  Espagne. 

« 

Considérations  générâtes  sur  ces  cnuset- 
Toutes  les  cattses  les  plus  fréquentes  de  In 
fluxion  périodique  n'ont  pas  besoin  d'agir  en- 
semble et  à  la  fois  ;  il  suffit  le  plus  souvent  que 
l'une  d'elles  subsiste  pour  la  faire  naître,  lenra 
effet»  étant  absolument  subordonné*  à  l«  ik-,» 
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position  du  sujet  :  il  en  résulte  que,  dam  Mn 
individu  mal  disposé ,  une  légère  cause  peut 
acquérir  une  intensité  capable  non  seulement 
de  faire  nailre  la  fluxion  dont  il  s'agit,  mais 
encore  de  détruire  l'œil  dans  uu  seul  pa- 
roxysme. 

Enfin  ,  quoique  1«  fluxion  périodique  affecte 
plus  les  jeuues  chevaux  que  les  vieux  ,  ce- 
pendant les  poulains  à  la  mamelle  en  sont 
exempts.  Les  chevaux  cher  lesquels  les  cro- 
chets sont  entièrement  sortis ,  et  dont  les  dents 
de  la  mâchoire  postérieure  sont  rasées,  ne  l'é- 
prouvent qu'autant  qu'ils  ont  été  mis  de  bonne 
neure  aux  Fourrages  secs  et  au  grain.  L'époque 
la  pins  ordinaire  où  elle  se  manifeste  est  en  gé- 
néral lors  de  la  protrusion  des  dents,  et  spécia- 
lement de  celle  des  crochets,  et  sur-tout  lors 
de  la  sortie  des  dernières  dents  mâchelières. 
Les  jumens  dépourvues  de  crochets  y  sont  en 
quelque  sorte  moins  exposées  que  les  chevaux 
et  les  jumens  bréhaignes.  Le  temps  le  plus  or- 
dinaire de  l'apparition  de  cette  fluxion  ,  est  de- 
puis trois  ans  jusqu'à  l'âge  de  six  et  de  sept  ans. 
On  l'a  vue  paraîtra  néanmoins  à  un  âge  plu* 
avancé  ;  mais  le  cas  est  rare. 

Il  y  a  quelques  exceptions  à  cette  règle  gé- 
nérale :  dans  quelques  parties  du  Poitou  ,  telles 
que  Saint-Maixent  ,  Niort ,  Fontenai ,  les  che- 
vaux l'éprouvent  plus  généralement  aprèj  l'âge 
de  sept  ans.  Presque  toutes  les  jumens  d'un  cer*- 
tain  âge  sont  aveugles  ;  elles  sont  destinées  à  la 
propagation  des  mulets.  Il  en  est  de  même  en 
ce  qui  concerne  les  jumens  et  les  chevaux , 
dans  la  Franche-Comté.  Les  poulains  de  cette 
province  ,  ainsi  que  ceux  de  Béfort ,  Hunin- 
gue  et  leurs  environs,  y  sont  aussi  très-expo— 
.«.es  après  le  sevrage.  Les  jumens  et  les  chevaux 
«le  ce  canton  ont  tous,  ou  presque  tous,  le  ven- 
tre avalé  et  très-gros. 

Les  animaux  dont  la  tête  est  grosse ,  grasse, 
y  sont  plus  sujets  que  les  autres  ;  reux  rpw 
.-ont  nourris  dans  des  terrains  bas,  maréca- 
geux et  aquatiques,  en  éprouvent  les  effets 
beaucoup  plus  fréquemment  que  ceux  qui  sont 
nourris  et  élevés  sur  des  terrains  secs. 

Plus  les  poulains  changent  de  pâturages  ,  k 
moins  que  ce  ne  soit  pour  les  transporter  d'un 
Heu  humide  dans  un  terrain  sec,  plus  ilssubis- 
r.ent  de  vicissitudes  dans  leur  éducation  ,  dans 
leur  nourriture ,  dans  leur  tenue  ,  plus  ils 
sont  sujets  à  celte  maladie.  Si  la  nature  est 
toujours  lésée  des  révolutions  qu'on  lui  fait 
■•prouver, on  ne  doit  point  s'étonner  que  cette 
maladie  soit  aussi  fréquente  qu'elle  l'est  dans  le 
cheval,  tandis  qu'elle  n'existe  presque  pas  dans 
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les  autres  animaux  domestiques  ;  et  la  raison 
de  cette  différence  se  trouve  autant  dans  lu* 
variétés  qn'on  observe  dans  la  constitution 

physique  de  cet  animal  ,  que  dans  l'éducation 
dos  poulains,  éducation  dont  l'avarice  et  la 
cupidité  ont  suggéré  le  mode. 

La  fièvre  locale  que  la  nature  établit  dans  le* 
alvéoles,  pour  opérer  la  chute  des  dents  de  Lut 
et  la  sortie  de. celles  qui  doiveut  leur  succéder, 
est  d'autant  plus  (bile  que  les  os  des  mâchoi- 
res ont  plus  de  consistance,  e!  que  les  dents  qui 
les  écartent ,  les  ouvrent  et  les  percent,  sout 
plus  grosses.  La  sortie  des  deuts  de6  coins,  et 
sur  -  tout  celles  des  crochets,  coûtant  infini- 
ment plus  d'efforts  à  la  nature  que  la  sortie  des 
dents  des  pinces ,  il  s'ensuit  que  l'époque  la 
plus  commune  de  l'apparition  de  la  fluxion  pé- 
riodique est  précisément  celle  de  quatre  A  cinq 
ans  ;  si  elle  a  heu  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  c'est  que 
les  causes  occasionelle*  dont  nous  venons  de 
faire  mention  ,  ont  plus  ou  moins  d'iutensilé  ; 
ou  que  les  causes  qui  la  déterminent  directe- 
ment ne  se  rencontrent  pas  dans  le  temps  dont 
il  s'agit. 

La  plupart  des  causes  que  nous  avons  expo- 
sées comme  prédisposantes  à  la  première  atta- 
que de  la  fluxion  périodique  deviennent  encore 
ocrasionelles ,  soit  du  premier  accès,  soit  de 
ceux  qui  le  suivent ,  et  doivent  être  rapportées 
ici  comme  telles. 

CHAPITRE  V. 

Traitement  préservatif.  S'il  n'est  pas  permis 
de  détruire  la  cause  occasionelle  que  nous  avons 
regardée  comme  inhérente  au  cheval,  il  est  très- 
heureusement  possible  de  s'opposer,  jusqu'à  un 
certain  point ,  à  l'action  d'une  bonne  partie  des 
causes  prédisposantes  sans  lesquelles  la  maladie 
n'existerait  pas  ;  ainsi  la  plus  grande  partie  de 
ces  causes  tenant  à  l'éducation  du  poulain,  et 
au  régime  qu'on  lui  fait  obseryer  dans  un  âge 
plus  avancé  ,  le  point  d'utilité  est  d'indiquer  un 
meilleur  régime  que  pourront  faire  suivre  les 

Cersonnes  qui  s'intéressent  à  la  perfection  et  à 
i  conservation  des  chevaux. 

•Nous  allons  essayer  de  remplir  cette  tâche  , 
en  appliquant  successivement  les  moyens  de 
correction  aux  causes  que  nous  avoue  passées 
entrevue. 

§.  I.  Sevrage  brusque  ;  amaigrissement  et  en- 
graissement alternatifs. l\  ne  faudroit  sevrer  les 
poulains  qu'au  bout  de  six  ou  huit  mois  d'al- 
laitement ,  et  les  sevrer  par  degrés.  Le  vœu  de 
la  nature  serait  mène  ^i'oo  «olea  sevrât  qu'au 
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Bout  d'un  an.  La  jument  que  l'on  fait  couvrir 
peu  de  jours  après  qu'elle  a  pouliné ,  ainsi  que 
c'est  l'habitude,  devenant  pleine  alors ,  et  étant 
obligée  de  fournir  au  développement  d'un  fœ- 
tus et  à  la  nourriture  d'un  poulain,  s'exténue  ; 
do  même  que  son  fruit  et* son  nourrisson  se 
font  tort  l'un  à  l'autre.  On  a  adopté  cette  mé- 
thode aGn  de  faire  naitre  plusde  productions  ; 
mais  m  l'on  pouvoit  se  décider  à  avoir  moins 
d'individus,  afiu  de  lea  obtenir  meilleurs,  il 
faudrait  ne  faire  saillir  la  jument  qu'un  an  après 
l'accouchement,  c'est-à-dire ,  ne  lui  faire  rap- 
porter qu'un  poulain  en  deux  ans. 

Ler  lieu*  dans  lesquels  on  met  pâturer  les 
poulains  sevrés  devraient  être  assez  secs  pour 
tes  empêcher  d'eugraisser  ,  et  assez  abondans 
pour  fournir  le»  matériaux  de  leur 


Du  reste  ,  celui  qui  achète  des  poulains  quel' 
que  temps  après  le  sevrage,  prendra  toujours 
la  chance  la  plus  avantageuse,  en  choisissant 
ceux  qui  sont  maigres  plutôt  que  gras ,  en  avant 
soin  de  les  placer  dans  des  pâturages  qui  les 
fassent  croitre  et  se  développer  saus  les  en- 
graisser. 

§.  II.  Pâturages  humides.  L'homme  recher- 
che dans  le  cheval  ses  travaux  et  non  de  la 
chair  et  de  la  graisse  ;  c'est  pourquoi  on  devrait 
ne  mettre  les  jumens,  les  poulains  et  les  che- 
vaux ,  dan»  les  pâtures  où  l'herbe  est  abon- 
dante ,  qu'après  que  les  bœufs  ou  les  vaches 
out  rasé  la  plupart  des  endroits  où  la  végéta- 
tion est  copieuse  ,  et  ne  les  y-  laisser  que  peu 
de  temps  chaque  jour. 

Il  faudrait  même  ne  point  tenir  les  mères 
dans  les  pâtures  humides  ,  sur-tout  au  com- 
mencement du  printemps  et  de  l'automne, épo- 
ques où  la  végétation  est  plus  active.  On  devrait 
éviter  de  tenir  lesjumens,  et  les  poulains  sur- 
tout ,  dans  des  brouillards  épais  qui  régnent  prin- 
cipalement en  automne  ,  et  ne  les  mettre  aux 
pâturages  qu'après  que  ces  brouillards  sontdis- 
sipés. 

Le  s  endroits  où  l'on  a  répandu  «les  fumiers 
ne  devroientêtre  livrés  qu'un  an  après ,  comme 
pâtures,  aux  chevaux  ,  aux  jumens  et  aux  pou- 

Le  trèfle  ,  la  luzerne  en  vert,  devraient  être 
donnés  avec  ménagement  aux  jeunes  chevaux  j 
et  il  seroit  bon  d'y  mêler  de  la  paille» 

§.  III.  Exercice  prématuré.  La  nature  n'ins- 
pire le  mouvement  aux  jeunes  sujets  que  comme 
un  jeu  dont  l'effet  est  de  favoriser  le  déveiop- 
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peinent  ;  on  peut  les  faire  exercer  à  la  compa- 

Î;nie  de  chevaux  accoutumés  au  travail ,  quand 
es  pinces  d'adulte  sont  poussées.  (  Voyez  A«  - 
CBOISSEMEKT,  ACCOUTUME»  ,  Sommeil.  )  Ou 
peut  les  faire  travailler  três-lépèremeut .  lors- 
que les  dents  mitoyennes  d'adulte  ont  effectué 
leur  prolrusion  ;  mais  ils  ne  sont  capables  d'un 
travail  soutenu,  quelorsque  les  coins  de  laitsont 
remplacés. 

§.  IV.  Alimens  secs  ,  et  changement  Je 
climat.  Il  ne  faudrait  changer  les  chevaux  de 
climat,  que  par  une  gradation  bien  ménagée, 
sur-tout  quand  ils  sont  jeunes  ;  et  il  seroit  im- 
portant qu'à  mesure  que  l'âge  doit  les  affermir, 
on  les  plaçât  dans  des  circonstances  de  plus  eu 
plus  favorables  ;  par  exemple  ,  qu'on  les  ôtât 
des  pâturages  copieux  et  humides  ,  pour  leur 
procurer  -des  herbes  savoureuses  et  délicate*. 
Mais  ce  n'est  qu'après  la  chute  de  toutes  lc  > 
dents  de  lait  qu'il  convient  de  les  mettre  aux 
fourrages  secs ,  aux  grains ,  et  particulièrement 
à  l'hivernage. 

Il  suit  de  ces  principes  que  l'on  ne  devrait 
amener  dans  les  régimens  ,  pour  les  remon- 
tes ,  que  des  chevaux  qui  eussent  aussi  mis  tou- 
tes leurs  dents  d'adulte. 

§.  V.  Air  vicié  des  écuries.  Le  sol  de  ceslo- 
gemens  doit  être  élevé  et  avoir  une  pente  douce 
qui  fasse  écouler  les  urines  en  dehors  ;  les  pavés 
doivent  être  aplatis  et  liés  par  un  bon  ciment, 
ou  bien  l'écurie  doit  être  salpctrée.  Dans  les 
campagnes  où  le  sol  de  l'écurie  est  le  plus  sou- 
vent de  la  terre  mêlée  d'argile ,  où  il  est 
imbibé  des  matières  décomposées  qui  ont  sé- 
journé-dans  les  trous  faits  par  le  piétinement 
des  chevaux ,  et  plus  encore  par  fa  chute  des 
urines,  il  faut  enlever  cette  terre  très-fétide 
avant  d'en  rapporter  d'autre  pour  mettre  ren- 
foncement au  niveau.  (  Voyez  Cachexie.  ) 

Les  fumiers  ôtés  souvent  des  ouvertures 
'correspondantes  pratiquées  au  dessus  delà  tête 
des  chevaux ,  et  tenues  ouvertes  sur-tout  quand 
Ie3  animanx  sont  sortis ,  assainiront  l'air  de  ce* 
logemens  ,  et  en  empêcheront  la  chaleur  ex- 
cessive. 

Quand  il  n'y  a  pas  de  travaux ,  la  promenade 
tous  les  jours  doit  être  mise  en  usage,  pour  sol- 
liciter la  fonction  des  organes  digestifs,  et  évi- 
ter les  coups  de  sang  à  la  tête. 

En  un  mot ,  en  évitant  toutes  les  causes  pré- 
disposantes ,  on  s'affranchira  des  maux  qu'elles 
entraînent  à  leur  suite.  Le  développement  des 
os  de  la  tfte  ,  dans  le  cheval,  et  la  protrusiop 
de  ses  deats  ,  s'opéreront  avec  des  efforts 
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successifs  et  modérés  ;  si  la  gourme  >  cette  crise 
salutaire  indispensable  dans  nos  climats  ,  vient 
à  paroître,  elle  sera  disposée  à  être  complète, 
et  on  la  favorisera  plutôt  que  de  s'y  opposer. 
(  Voyez  Gourme.  )  Ainsi  nos  chevaux  seraient 
exempts  d'une  foule  d'autres  maladies  qui  ne 
sont  dues  qu'au  mauvais  régime  du  jeune  âge, 
qu'au  défaut  de  soins ,  ou  aux  soins  mal  enten- 
dus dans  la  suite. 

Nous  sentons  bien  que  ceux  des  cultivateurs 
qui  s'occupent  de  faire  naître  des  poulains  pour 
les  vendre  ne  goûterout  g  lères  nos  conseils. 
•  S'ils  sont  suivis ,  ce  ne  sera  probablement  que 

ijar  ceux  qui  se  décideroient  à  élever  des  pou- 
ains  pour  leur  propre  usage  ,  et  qui  ont  pour 
les  bons  chevaux  un  attachement,  une  sorte  de 
considération  et  d'estime  qui  sont  rares. 

CHAPITRE  VI. 

Traitement  turatif.  Les  saignées  »  les  vé- 
sicatoires  ,  les  sétons ,  les  purgatifs,  etc., 
dont  on  fait  souvent  usage  à  contre-temps  contre 
cette  maladie  ,  n'en  changent  pas  toujours  la 
marche,  lorsquelle  est  une  fois  commencée, 
et  sur-tout  lorsqu'elle  a  paru  plusieurs  fois. 
C'est  sans  doute  l'insuffisance  de  ces  moyens 
qui  a  porté  à  conseiller  de  détruire  un  œil 
pour  sauver  l*aiitre. 

Si  les  efforts  qu'on  a  faits  jusqu'à  présent 
sont  restés  sans  succès ,  c'est  qu  elle  n'a  ja- 
mais été  bien  connue  ;  c'est  que  la  matière 

2 ni  obscurcit  l'humeur  aqueuse  n'a  point 
té  examinée  de  près ,  et  que  sa  nature  a 
été  ignorée.  Elle  est  plus  lourde  que  l'humeur 
aqueuse.  Cependant  ,  sa  pesanteur  n'est  re- 
marquable qu'après  1a  cessation  de  l'orgasme; 
alors  ses  parties  se  rapprochent  ',  s'uniisent 
et  se  précipitent  au  fond  ,  tant  de  la  chambre 
antérieure  que  de  la  chambre  postérieure.  Son 
degré  d'opacité  est  toujours  en  raison  de  la 
plus  grande  union  de  ses  parties  ;  et  plus  cette 
union  est  forte,  plus  l'humeur  aqueuse  est  opa- 
que iuférieurement  et  claire  supérieurement. 
Si  à  cette  époque  on  ouvre  la  cornée  lucide 
dans  sa  parlje  la  plus  déplive  ,  par  le  moyen 
de  la  lancette  ,  qu'on  recueille  l'humeur  qui 
jaillit  de  cette  ouverture  ,  son  inspection 
fera  facilement  connoitre  que  c'est  un  véri- 
table pus.  On  trouve  ordinairement  de  cette 
matière  purulente .  après  cette  opération  ,  sur 
le  chanfrein  et  sur  la  pointe  de  la  lancette. 

D'après  ce  fait,  on  doit  penser  que  la  nature, 
dans  cette  maladie,  cherche  à  opérer  une  crise  ; 
niais  celte  crise  est  toujours  imparfaite ,  à 
cause  de  l'impossibilité  de  l'évacuatfcn  par  les 
parties  dans  lesquelles  est  son  siège.  De  là  les 
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nouveaux  efforts  pour  expulser  celte  humeur  j 
de  là  ,  l'opiniâtreté  de  ces  crises  maoquées , 
qui  reparaissent  jusqu'à  ce  que  l'œil  soit  dé~ 
truit.  Ces  commotions  répétées  épaissisaeat 
l'humeur  cristalline ,  endurcissent  et  désorga- 
nisent les  cellules  vitrées.  (  Voyez  Cataracte.  J 
L'humeur  s'accumule  entre  le  cristallin  et  sa 
tunique  ;  enfin ,  le  retour  de  cette  fluxion  sur 
l'autre  œil ,  peut  dépendre  des  causes  de  la 
première  fluxion  même ,  de  la  communication 
des  deux  organes ,  dont  le  second  serait 
affecté  sympathiqueraent,  ou  peut-être  aussi 
du  transport  d'une  portion  de  cette  humeur  pu- 
rulentedans  les  parties  constituantes  du  second 
œil.  Ainsi  cette  maladie  est  sujette  à  des  re- 
t ou  i  s, ou  à  des  périodes.  Leurirrégularilése con- 
çoit de  même  ,  les  causes  occasionelles  qui  peu- 
vent accélérer,  ou  éloigner  le  retour  du  pa- 
roxysme variant  à  l'infini ,  les  effets  de  ces 
causes  ne  sauraient  être  constausdans  leur  ap- 
parition; et ,  s'il  arrive  quelquefois  que  le  sens 
de  la  vue  se  trouve  anéanti  dès  la  première  flu- 
xion dont  l'animal  est  affecté  ,  c  est  que  l'or- 
gasme est  assez  violent ,  et  la  matière  puru* 
lente ,  qui  en  est  le  produit ,  est  en  assez  graude 
quantité  pour  désorganiser  les  humeurs  cris» 
talline  et  vitrée,  ou  qu'elle  se  fixe  sur  la  ré- 
line ou  sur  le  .nerf  optique.  Ces  sortes  d'or- 
gasmes sont  quelquefois  si  terribles,  que  le 
sang  se  mêle  avec  cette  matière  purulente  :  en 
ce  cas,  la  cornée  lucide  réfléchit  une  couleur 
rouge-noire  ,  ou  rouge  marbrée  de  blanc  et  de 
jaune.  Cette  teinte  subsiste  très-long-temps  , 
et  après  sa  dissipation  spoutanée  et  lente  ,  on 
s'anpcrçoit  que  les  parties  contenues  par  le 
globe  sont  entièrement  désorganisées. 

L'invasion  tumultueuse  de  la  fluxion  pério- 
dique commande  promptement  le  recours  à  la 
saignée.  Cependant ,  si  l'on  étoit  obligé  de  la 
différer  à  cause  de  la  plénitude  de  l'estomac  ,  il 
faudrait  prescrire  la  diète  la  plus  absolue*  don- 
ner toutes  les  demi-heures  des  breuvages  d'in- 
fusion de  petite  sauge,  et  des  lavemens  d'eau 
tiède ,  dans  chacun  desquels  on  aurait  fait  dis- 
soudre deux  gros  de  savon.  On  placera  dans  la 
bouche  un  nouet  chargé  de  parties  égales  de  sel 
marin  et  de  poudre  de  raciue  de  réglisse. 

Au  bout  de  deux  heures  de  ce  traitement , 
on  pourra  pratiquer  la  saignée  à  In  jugulaire  ; 
et ,  si  l'orgasme  est  extrême,  que  le  globe  soit 
très-gonflé ,  que  la  tristesse  et  l'accablement 
soient  à  leur  comble  ,  on  pratiquera  à  chacune 
des  deux  jugulaires  à  la  lois  ,  une  saignée  de 
deux  pintes  de  sang;  ce  qui  ferou;  une  saignée 
totale  de  huit  livres  environ. 

L'accès  se  trouvant  modéré,  au  bout  dt  deux 

ou 
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ou  trois  fours,  on  permet  à  l'animal  de  manger 
un  peu  de  son  frisé,  de  boire  de  l'eau  blanche. 

Cependant  il  ne  s'agit  point  ici  de  traiter 
une  inflammation  ordinaire ,  mais  une  crise 
qui  ne  peut  s'effectuer  complètement  sans  le 
secours  de  l'art. 

Soit  que  le  premier  temps  se  passe  subitement, 
soit  qu'on  y  remarque  une  succession  plus  leute, 
il  faut  attendre  que  la  diminution  des  symp- 
tômes permette  de  découvrir  le  segment'supé- 
rieur  de  l'iris,  ou  même  que  la  matière  opaque 
soit  réunie  et  précipitée  au  fond  des  chambres 
de  l'œil  ;  pour  cela ,  il  faut  observer  souvent  les 
rliangemens  qui  s'opèrent  dans  les  humeurs. 
On  empêchera  que  cette  matière  ne  se  ré- 
pande de  nouveau  dans  le  globe ,  et  ne  se 
trouve  absorbée ,  en'  pratiquant  une  opération 
qui  l'expulse  définitivement. 

On  abattra  l'animal  sur  le  côté  auquel 
appartient  l'œil  sain  ;  on  lui  placera  la  tête 
sur  une  botte  de  paille  ,  et  on  l'y  main- 
tiendra d'une  manière  ferme  ;  on  écartera  les 
paupières  au  moyen  d'un  spéculum  oculi,  qui 
mettra  bien  à  dérouvert  toute  la  cornée  lu- 
ride.  Les  choses  étant  ainsi  disposées  ,  l'artiste 
s'armera  de  la  lancette  pour  faire  la  ponction  ; 
il  en  enfoncera  la  pointe  dans  la  partie  la  plus 
déclive  de  la  cornée  lucide ,  et  la  dirigera  obli- 
quement de  bas  en  haut  (cela  s'entend  comme 
si  1'auimal  étoit  debout  )  entre  la  cornée  lucide 
et  l'iris ,  qu'il  se  gardera  d'offenser.  Aussitôt 
l'humeur  aqueuse  sort  par  jet  ;  la  cornée  trans- 
parente, cessant  d'être  distendue,  s'affaisse  ; 
mais  peu  de  temps  après  l'humeur  se  renou- 
velle ,  sa  quantité  ordinaire  rend  a  la  cornée 
sa  tension  et  saconvexité  naturelles.  Après  l'opé- 
ration on  humectera,  toutes  les  heures,  les  pau- 
pières et  la  tempe  avec  le  baume  de  Fior.i- 
venti,  pendant  les  deux  premieis  jours.  Pt.ur 
peu  que  la  pointe  de  la  lancette  atteigne  l'iris , 
sur-le-champ  un  épanchement  de  sang  soulève 
la  cornée  lucide  et  rougit  tout  le  devant  du 
globe  :  cepeudant  cette  circonstance  ne  doit 
point  effrayer  ;  le  sang  épancbé  se  trouvera 
absorbé  peu  à.  peu ,  et  l'œil  reprendra  bientôt 
sa  transparence. 

Un  sujet  irritjbleselivrantâdes  mouvemens 
désordonnés  ,  dans  l'instant  de  la  ponction  , 
pourrait  occasionner  d'autres  accideus  ;  la  lan- 
cette égarée  pourrait  atteindre  des  parties  pro- 
fondes etproduire  des  douleurs  plus  graves.  Dans 
ce  cas,  très-rare  il  est  vrai, on  voit  quelquefois, 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  l'humeur  vitrée 
%i  montrer  entre  les  deux  lèvres  de  la  pluie 
f.nte  I  h  cornée.  Cet  accident  arrivant,  il 
faudrait  se  hâter  de  calmer  la  douleur ,  et  d'en 
prévenir  les  suites  par  une  prompte  et  forte 
Tome  XII, 
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saignée ,  par  des  collyres  faits  de  blanc  d'œuf 
épaissi  par  l'alun  ciu  pulvérisé,  et  fixés  au 
moyen  du  bandage  appelé  oeil  simple.  Ces  col- 
lyres seraient  renouvelés  toutes  les  quatre 
heures  ,  le  cheval  ne  serait  nourri  que  de 
sou  et  d'eau  blanche ,  et  l'on  donnerait  des 
lavemens  laxatifs  réitérés  toutes  les  six  heures  : 
ces  moyens  seraient  continués  jusqu'à  ce  que 
la  hernie  de  l'humeur  vitrée  fût  entièrement 
disparue. 

L'artiste  évitera  ces  contre-temps  en  fai- 
sant usage ,  pendant  l'opération  ,  d  an  torche- 
riez ferme  ;  en  assujettissant  la  tête  avec  soin  , 
et  en  ménageant,  sur  le  bord  inférieur  de  l'or- 
bite ,  un  point  d'appui  à  la  main  qui  ponctue. 

On  passera  ,  à  l'encolure  du  côté  de  l'œil  af- 
fecté, quatre  sétons  qui  s'étendront  depuis  la 
bord  de  la  crinière  jusqu'à  la  jugulaire.  Leur  tra- 

1"et  sera  entre  la  peau  et  le  muscle  cutané  da 
'encolure ,  et  non  entre  les  muscles,  ou  en  les 
traversant  ;  on  en  favorisera  la  suppuration  par 
des  frictions  d'onguent  populeum  ;  on  en  déter- 
gera  le  pus  chaque  jour  avec  soin,  on  supprimera 
les  sétons  au  bout  de  dix  à  douze  jours  ,  temps 
suffisant  pour  l'effet  qu'on  en  atteud  ici  ;  et  ce- 
pendant on  continuera  de  laver  avec  l'eau 
tiède  les  parties  qu'ils  «nt  occupées,  jusqu'à  ce 
que  toute  suppuration  soit  finie. 

Alors,  pour  fortifier  l'organe  et  le  mettre  à, 
l'abri  d'une  nouvelle  attaque,  on  trace  sur 
chacune  des  paupières  de  l'œil  affecté  deux 
raies  de  cautérisation.  Elles  s'exécutent  en  arc, 
avec  des  cautères  de  fer  dont  la  lame  n'a  pas 
plus  de  sept  à  huit  lignes  de  longueur  dans  la 
partie  qui  doit  s'appliquer  sur  la  peau  ;  l'unn 
de  ces  raies  suivra  la  direction  du  bord  de  l'or- 
bite, et  l'autre, concentrique  à  la  première,  doit 
être  dirigée  entre  cette  première  raie  et  l« 
bord  des  paupières.  Cette  cautérisation  con- 
sistera dans  des  applications  du  cautère,  réité- 
rées jusqu'à  ce  que  la  raie  ait  acquis  une  cou- 
leur d'or,  et  que,  refroidie,  elle  laisse  échappe* 
une  sérosité  jaunâtre. 

Ou  n'appliquera  point  de  substances  onc- 
tueuses sur  la  partie  cautérisée;  le  feu  n'étant 
point  modéré  par  ces  moyens,  en  sera  plus 
efficace. 

L'ampleur'  du  ventre ,  la  paresse  des  en- 
trailles ,  exigent  qu'on  excite  la  sortie  des  ma- 
tières stercorales  par  des  substances  a :nères, 
purgatives ,  telles  que  l'aloès  en  poudre ,  donué 
chaque  matin,  en  opiat  ,  a  la  dose  de  trois 
gros ,  incorporé  dans  un  peu  de  miel.  On  fera 
ava  .m-  ,  par-dessus,  une  infusion  de  petite 
sauge  ;  et  l'on  commuera  ces  moyens  jusqu'à 
ce  que  l'aniuial  purge. 
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Du  reste,  la  maladie  sera  traitée  en  ayant 
é#i:d  à  ses  complications.  Si  de  fortes  raisons 
iunt  soupçonner  l'existence  de  vers  dans  l'es- 
touinc  ou  d  ins  les  intestins,  on  ajoutera ,  aux 
premiers  breuvages  prescrit?,  l'huila  empyreu- 
inati(|tie  animale,  distillée  avec  l'essence  de 
térébenthine,  {Vor.'RvXIM  empvreum iTigoE  ) 
«  la  d  >se  d'une  cuillerée  à  bouche,  le  matin | 
«l  » u Unit  le  soir. 

Si  la  fluxion  pci  iodique  venoit  à  attaquer  un 
certain  nombre  de  chevaux,  dans  un  régiment, 
par  exemple,,  et  qu'on  eût  à  craindre  son  in- 
vasion j>ur  beaucoup  d'autres,  on  tacheroitde 
distinguer  ceux  qui  y  sont  plus  disposés,  et 
on  leur  nppJiqueroit  une  partie  du  traitement 
piécérient,  c'est -ù-dire  les  sétons,  les  laxatifs, 
etc.,  niais  saus  avoir  recours  à  la  ponction 
de  l'anl.. 

CHAPITRE  VII. 

Soins  et  rfcime  auxiliaires  du  traitement  cu- 
raiif.  On  recherchera  particulièrement  quelles 
sont  celles  des  causes  dont  l'activité  a  été  plus 
eonsidéinblc  sur  les  individus  que  l'on  traite, 
et  l'on  s'attachera  d'abord  à  en  faire  cesser 
Tintluenre. 

Dès  l'apparition  des  premiers  symptômes , 
ou  retranchera  à  l'animal  au  moins  la  moitié 
de  la  ration  d'alitnenssolides,  et  si  le  paroxysme 
VsL  très-violent,  ils  seront  supprimés  totale- 
ment. L'eau  blanche  nilrée  lui  sera  présentée 
ù  discrétion  ;  on  lui  fera  prendre  des  lavemens 
éinolJiens,  matin  et  soir  ;  on  le  tiendra  couvert 
et  à  l'abri  de  tout  courant  d'air  ;  il  sera  pro- 
mené au  pas,  étrillé  et  bouchonné  deux  fois 
par  jour. 

A  mesure  de  la  diminution  des  symptômes, 
on  ramènera ,  par  degrés  ,  l'animal  à  la  ration 
accoutumée  ;  et  les  effets  de  tout  le  traitement 
étant  suffisamment  avancés,  on  le  remettra 
peu  à  peu  aux  travaux  ordinaires.  (Ch  etFn  ) 

FORÊTS,  (restauration  des)  Addi- 
tion à  l'article  Forêts,  de  Rozier. 

De  toutes  pris  on  se  plaint  de  la  disette 
des  bois,  du  déboisement  des  montagnes, 
et  de  la  détérioration  des  forets,  par  la 
fréquentation  des  bestiaux  et  les  abus* 
de  jouissance  ;  en  sorle  qu'en  France  la 
quantité  de  bois  n'y  est  plus  aujourd'hui 
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en  proportion  avec  les  besoins  de  son 
immense  population. 

.Malgré  les  précautions  salutaires  que 
l'ordonnance  de  1609  avoit  prescrites 
contre  ces  abus,  on  reeonooissoit  déjà, 
à  l'époque  de  la  révolution  et  depuis  la 
dale  de  cette  ordonnance ,  une  diminu- 
tion d'environ  un  «liers  dans  la  consis- 
tance de  ses  bois  et  forêts  (1).  Pendant 
la  révolution,  les  précautions  ont  été  né- 
gligées en  partie,  quelques  unes  même 
ont  été  abolies,  et  l'état  actuel  des  bois 
et  forêts  de  la  France  en  est  le  fâcheux 
résultat.  . 

Leur  restauration  est  donc  d'une  bien, 
grande  importance  pour  la  prospérité 
générale  et  particulière  de  la  France. 
*  *Le  gouvernement  connoît  cette  im- 
poiïance,  et  s'occupe  avec  activité  de  la 
restauration  des  bois  nationaux  ;  mais  il 
n'est  pas  seul  propriétaire  des  bois  de  la 
France,  fil  n'en  possède  tout  au  plus  que 
la  moitié)  et ,  pour  faire  cesser  la  disette 
de  bois  qu'elle  éprouve,  il  est  nécessaire 
que  tous  les  autres  propriétaires  puissent 
concourir  également ,  chacun  suivant 
ses  facultés ,  à  la  restauration  de  leurs 
bois. 

Pour  parvenir  à  ce  résultat ,  deux  con- 
ditions nous  parois  sent  indispensables  à 
remplir  :  la  première  est  de  faire  con- 
noitre  à  tous  lespropriétairesles  procédés 
les  plus  économiques  qu'ils  doivent  em- 
ployer pour  restaurer  leurs  bois  ;  nous 
allons  essayer  de  les  exposer  d'après  notre 

Sropre  expérience.  La  seconde  dépend 
u  gouvernement  :  elle  consiste  à  pro- 
curer aux  propriétaires  de  bois ,  placés 
dans  des  localités  éloignées  des  lieux  de 
grande  consommation ,  des  débouchés 
assez  avantageux"  pour  les  indemniser 
suffisammeutde  leurs  avauces  etde  leurs 
soins. 

Ces  deux  conditions  sont  très-nalu- 
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relies;  car,  pour  9e  livrer  à  un  travail 
quelconque,  il  faut  savoir  le  faire,  et 
avoir  intérêt  à  s'y  livrer. 
•  La  restauration  des  bois  se  compose, 
i°.  de  toutes  les  améliorations  dont  leur 
administration  est  susceptible  ;  2°.  d'une 
bonne  conservation. 

Cet  article  sera  donc  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  traitera  de  toutes  les 
améliorations  dont  l'administration  des 
boisestsuseeptible;et  la  seconde  contiens 
dra  les  principes  de  leur  conservation. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Améliorations  dont  T  administration 
des  bois  est  susceptible. 

Les  améliorations  dont  l'administra- 
tion des  bois  est  susceptible,  consistent 
d'abord  dans  un  aménagement  combiné 
avec  la  sature  du  terrain  et  Jes  essences 
de  bois  qu'il  produit  :  nous  en  avons 
suffisamment  ««.posé  les  principes  à  l'ar- 
ticle Bois  de  ce  Supplément.  Et  ensuite, 
i°.  dans  les  semis  et  plantations  des  fu- 
taies qui  n'ont  pas  repoussé  de  soucbe,  ou 
dans  de  nouvelles  plantai  ions  de  pleins 
bois,  et  dans  le  repeuplement  des  vides 
actuels  des  bois  ;  a4. dans  des  plantations 
d'arbres  isolés  ;  3°.  dans  les  travaux  à 
faire  pour  empêcher  les  approches  des 
bestiaux,  les  anticipations  des  cultiva- 
teurs riverains  des  bois,  et  pour  faciliter 
les  débouchés  des  forêts. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Semis  ,  plantations  et  repeuplement 
des  bois. 

Section  première.  Semis  et  planta- 
tions des  bois. 

§.  ï.  Choix  du  terrain  et  des  essences 
de  bois.  Le  but  que  Ton  doit  se  proposer, 
en  plantant  un  terrain  en  bois,  est  d'en 
retirer,  après  la  plantation,  un  revenu 
plus  grand  que  celui  qu'il  produisoit  en 
culture  ordinaire. 
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Cette  plantation  doit  donc,  comme 
toute  aulre  amélioration  agricole,  être 
déterminée  par  le  résultat  de  la  compa- 
raison de  l'ancien  revenu  de  ce  terrain 
avec  celui  qu'il  produira  en  bois , 
déduction  faite  des  intérêts  des  fonds 
avancés. 

Il  résulte  de  ce  précepte,  i°.  qu'on  ne 
doit  pas  planter  des  bois  dans  les  bonnes 
terrés,  les  prairies,  les  pâturages  gras  par 
eux-mêmes,  et  ceux  que  l'on  peut  rendre 
tels  par  irriga'tion  ,  parce  que ,  dans  cet 
état,  ces  propriétés  donneront  toujours 
un  revenu  plus  considérable  que  si  elles 
éloient  plantées  en  bois. 

29.  Que, dans  toutes  les  localités  où  îc 
bois  de  chauffage  est  à  bas  prix ,  comme 
à  dix  francs  la  corde  et  au  dessous,  il  ne 
faut  pas  planter  de  bois,  parce  que,  quel- 
nue  foibie  que  soit  le  revenu  des  terres 
dans  les  localités ,  il  sera  toujours  supé- 
rieur à  celui  qu'on  en  retireroit,  plantées 
en  bois,  intérêts  d'avances  déduits. 

Ce  n'est  donc  que  dans  les  localités  o& 
le  bois  estàun  prix  supérieur  à  dixfrancs 
la  corde ,  et  sur  les  terres  médiocres  ex 
mauvaises  de  ces  localités,  que  les  proJ 
priétaires  pourront  se  livrer  aux  planta- 
tions avec  un  avantage  certain  ;  et  r.et 
avantage  sera  d'autant  plus  grand,  que 
le  prix  du  bois  de  chauffage  y  sera  pJua 
élevé. 

Mais. les  terrains  médiocres  et  mau- 
vais, que  nous  désignons  pouvoir  être 
avantageusement  plantés  en  Dois ,  ne  sont 
pas  également  propres  h  nourrir  les  mê- 
mes essences  de  bois.  Pour  retirer  le  plus 

Srand  avantage  des  plantations ,  il  fîfut 
ouc  ne  confier  à  chaque  nature  de 
terrain  que  l'essence ,  ou  les  essences 
de  bois  qui  peuvent  y  prospérer.  Leur 
accroissement  y  sera  plus  rapide,  leur 
végétation  plus  belle,  et  leur  produit 
plus  considérable.  % 

Ainsi ,  après  avoir  consulté  les  besoins 
de  la  localité,  et  avant  de  planter,  uu 
propriétaire  consultera  aussi  la  nature 
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du  terrai  ri  qo'il  voudra  planter,  afin  de 
pouvoir  choisir  avec  sécurité  parmi  les 
essenccsqoi  lui  conviennent,  cellesdont 
le  produit  sera  le  plus  avantageux. 

Voyez  Rozier,  article  Fohèts,  et  cha- 
cun des  arbres  forestiers  ;  voyez  aussi  le 
chapitre  premier  de  notre  Ouvrage  sur 
Y  Aménagement  et  la  Restauration  des 
Forêts. 

f.  IL  Différentes  manières  de  planter 
des  pleins  bois.  Il  y  a  plusieurs  mauières 
de  planter  des  pleins  bois  :  toutes  exigent 
des  avances,  mais  il  y  en  a  qui  sont  plus 
dispendieuses  les  unes  mie  les  autres. 
Malheureusement  la  jouissance  la  pTus 
prompte  d'une  plantation  résulte  tou- 
jours des  avances  plus  grandes  qu'on  aura 
faites  pour  l'établir  et  l'en  (retenir. 

D'ailleurs,  quelle  que  soit  la  manière 
nue  l'on  adopte  dans  les  plantations, 
1  étendue  de  leur  dépense,  n'est  pas  la 
même  dans  les  différentes  natures  de  ter- 
rains. Il  y  en  a  dont  la.  culture  offre  plus 
ou  moins  de  difficultés  à  vaincre, et  alors 
elle  est  plus  ou  moins  dispendieuse.  Les 
terrains  sablonneux  sont  les  plus  faciles 
à  cultiver  ;  les  terrains  glaiseux  sont  les 
plus  difficiles. 

La  plantation  la  plus  dispendieuse  est 
celle  que  l'on  fait  dans  un  terrain  préa- 
lablement défoncé  de  douze  à  quinze 
pouces  de  profondeur.  Ce  défoncement 
ne  peut  être  fait  qu'à  bras  d'hommes ,  et 
comme  il  occasionne  une  grande  dépense 
au  propriétaire  ,  il  n'emploie  guères  ce 
moyen  que  dans  les  plantations  destinées 
à  la  décoration  de  sa  maison. 

On  connoîi  quatre  manières  déplanter 
des  pleins  bois  avec  moins  de  dépenses. 

La  première  consiste  à  préparer  le  ter- 
rain qu'on  veut  planter,  en  le  cultivant 
à  la  houe.  On  le  cultive  à  plat,  si  le  sol 
est  sain  et  léger,  et  en  planches  bombées 
ou  en  rayons ,  s'il  est  humide. 

La  seconde  consiste  à  cultiver  ce 
terrain,  à  la  houe,  par  rayons  de  deux 
pieds  de  largeur,  avec  des  intervalles 
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non  cultivés.  On  plante  dans  les  rayon» 
cultivés. 

La  troisième  consiste  à  cultiver  tout 
le  terrain  à  la  charrue,  lorsque  le  site  le 
permet,  et  à  lui  donner  plus  ou  moins 
de  façons  pour  en  rendre  la  terre  bien 

meuble. 

La  quatrième  consiste  à  ne  cultiver 
ainsi  à  la  charrue  que  la  partie  du  ter- 
rain dans  laquelle  on  doit  semer;  le  sur- 
plus reste  inculte  comme  dans  la  seconde 
manière  de  planter. 

La  culture  à  bras  permet  de  planter  le 
terrain  ainsi  préparé  en -plants  enraci- 
nés ou  en  semis;  mais  celle  a  la  charrue 
n'admet  que  les  semis. 

A  ces  quatre  manières  économiques 
de  planter,  nous  en  ajouterons  d'autres 
encore  plus  économiques ,  dont  njjua 
avons  également  éprouvé  le  succès,  et 
qui  sont  d'autant  plus  importantes  à  eon- 
noitre,  qu'une  fois  les  plantations  faites, 
elles  n'exigent  plus  d autres  soins- que 
ceux  de  conservation. 

La  première  est  de  planter  en  pots» 
Ou  fait,  sur  le  terrain  à  planter ,  et  sans 
culture  préliminaire,  des  trous  de  douze 
à  quinze  pouces  de  diamètre ,  sur  un 
pied  de  profondeur.  On  les  remplit ,  de 
six  à  huit  pouces ,  de  la  meilleure  terre 
sortie  de  ces  trous.  On  place  convenable- 
ment les  plants  enracinés  sur  cette  terre , 
et  on  les  recouvre  ensuite  avec  le  reste 
de  la  terre  des  trous.  Mais  on  ne  peut 
faire  usage  de  cette  manière  de  planter 
que  dans  des  terres  légères;  car ,  si  l'eau 
séjournoit  dans  les  pots ,  e  oui  me  cela  ar- 
river* il  dans  des  terrains  glaiseux  ,  elle 
chanciroit  bientôt  les  racines  des  plants, 
et  ils  périroient. 

La  seconde  manière  consiste  à  lever, 
avec  la  houe  ou  avec  la  bêche ,  des  ga- 
zons sur  le  terrain  à  planter.  On  place 
un  plant  enraciné  daus  chaque  trou ,  et 
on  le  recouvre  avec  les  gazons. 

Cette  manière  de  planter  ne  réussit 
que  dans  les  années  pluvieuses  ;  dans 
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celles  qui  sont  sèches,  il  reprend  peu 
de  plants.  Cependant  elle  peut  servir  à 
repeupler  les  vides  des  bois ,  d'une  ma- 
nière économique. 

La  troisième  consiste  à  semer  des  grai- 
nes de  bois  dans  de  petits  carrés  de  nuit 
à  douze  pouces  de  coté ,  dont  on  a  pré- 
paré la  terre  à  l'avance  pour  la  rendre 
meuble. 

La  quatrième  consiste  à  planter,  dans 
le  terrain  qu'on  veut  mettre  en  plein  bois, 

ralre  cents  jeunes  plants  d'y  préaux  ou 
trembles ,  par  arpent ,  ou  deux  cents 
plants  de  haute  tige  de  ces  mêmes  essen- 
ces ,  convenablement  et  également  espa- 
cés. On  les  laisse  croître  en  arbres  pen- 
dant quatre  ans ,  et  ou  les  recèpe  ensuite. 
U  pousse  de  leurs  racines,mémeavant  leur 
recépage,une  grandequantitédedrageons 
qui  remplissent  les  intervalles  des  sou- 
ches. Avant  lacbute  des  feuilles  de  l'année 
du  recépage,  on  sème  sur  le  terrain 
des  graines  de  bois  durs  en  assez  grande 
quantité,  afin  qu'après  avoir  été  recher- 
chées par  les  mulots,  les  corbeaux  et  les 

Iwes,  il  en  reste  suffisamment  pour  garnir 
e  terrain  de  ces  dernières-essences. 

Les  graines  restantes  se  trouveront  re- 
couvertes par  les  feuilles  tombées  des 
bois  blancs,  qui  les  préserveront  de  la 
sécheresse  et  de  la  gelée.  Au  printemps 
suivant  elles  germeront,  et  se  développe- 
ront très-bien  sous  l'ombrage  du  recru 
des  bois  blancs. 

Une  cinquième  manière  de  planter  des 
bois,  qui  n  est  que  la  simple  imitation  de 
la  nature,  consiste  à  semer,  à  l'automne, 
à  graines  perdues,  sur  des  terres  incultes 
et  couvertes  d'épines,  de  bruyères  ,  de 
genêts ,  ou  d'autres  arbustes  ou  de 
grandes  plantes  parasites. 

Cette  manièreue  planter  est  sans  doute 
la  plus  économique ,  mais  elle  est  bien 
incertaine ,  et  la  jouissance  de  la  plan- 
tation se  fait  atteudre  bien  long-temps. 
Elle  n'est  d'ailleurs  praticable  que  sur  les 
terrains  d' une  'certaine  consistance  ;  car 
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si  le  sol  est  trop  léger,  il  vaut  mieux  le 
cultiver  et  le  planter  à  la  charrue.  i 

Lorsqu'on  préparc  a  bras  d'hommes  le 
terrain  a  planter  r  un  seul  labour  suffit , 
pourvu  que  la  terre  soit  bien  émiée. 

Si  on  emploie  la  charrue  à  fcette  pré- 
paration, il  faut  donner  trois  bonnes  fa- 
çons an  terrain,  si  on  peut  semer  ou  plan- 
ter en  automne;  et  quatre  façons,  quand 
la  plantation  ne  peut  se  faire*  qu'au  prin- 
temps. 

§.  III.  Des  charrues  propres  au^x  plan- 
tations des  bois.  Pour  la  préparation  des 
terrains  destinés  à  'être  plantes  en  bois ,  il 
faudra  se  servir  des  meilleures  charrues 
locales,  celle  avec  laquelle  on  donne  aux 
terres  la  première  façon  ;  mais  elle  ne 
se  roi  t  pas  convenable  pour  l'entretien  des 
plantations  dans  leurs  premières  années. 
Celte  charrue  a  deux  roues,  et  est  attelée 
de  deux  chevaux  de  front.  Ces  roues  et 
ces  chevaux  feroient  plus  de  tort  aux 
plantations  que  les  binages  ne  pourraient 
leur  être  utiles. 

« 

On  éviteroit  bien  cet  inconvénient  en 
faisant  donner  à  bras  d'hommes  les  bi- 
nages des  plantations;  mais  ce  moyen  est 
beaucoup  plus  dispendieux  que  l'entre- 
tien à  la  charrue. 

Pour  employer  la  charrue  à  cet  entre- 
tien, il  fa  adroit  se  procurer  une  charme 
sans  roues,  qu'un  seul  cheval  puisse  faire 
mouvoir  dans  les  terres  légères;  et  si  la 
consistance  du  terrain  exi°eoit  qu'on  mît 
deux  chevaux  sur  cette  charrue  ,  il  fau- 
drait les  y  atteler  de  file. 

L'araire  de  Provence ,  dont  on  se  sert 
aussi  dans  la  Limagne  d'Auvergne,  peut 
donner  une  idée  de  la  charrue  que  nous 
croyons  propre  à  cet  usage.  Malheureu- 
sement son  soc  en  pointe  arrondie ,  ne 
fait  le  plus  souvent  que  détourner  les 
mauvaises  herbes ,  il  ne  les  coupe  pas.  Il 
faudrait  donc  lui  donner  une  forme  plus 
tranchante  pour  rendre  cette  charrue  pro- 
preaux  binages  de  nouvelles  plantations. 
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§.  IV.  Des  temps  favorables  pour  se- 
-mer  ou  planter  des  pleins  bois.  (Voyez 
itozier ,  art.  Forêts.  ) 

§.  V.  Espacement  des  plants  et  des 
graines  dans  la  plantation  des  plei/is 
bois.  La  «fualité  du  sol  et  l'aménagemeut 
que  l'on  se  propose  d'adopter  pour  les  bois 
piaules  doivent  déterminer  le  non» lue 
des  plants  qu'il  faut  y  planter.  II  est  ce- 
pendant nécessaire  d'en  planter  ou  d'en 
semer  un  plus  grand  nombre  que  cette 
combiuaison  ne  l'exige  ,  parce  que,  par- 
ticulièrement dans  les  plantations  écono- 
miques, les  plante  ou4es  graines  sont  ex- 
posés  à  bien  des  accidens  qui  empêchent 
de  reprendre  beaucoup  de  plants  ,  ou  de 
prospérer  beaucoup  de  graines. 

Si ,  d'ailleurs  ,  les  plantations  préseu- 
toieut  trop  de  plants  parla  suite  ,  il  sera 
facile  de  les  éclaircir ,  à  moi  us  qu'on  ne 
veuille  laisser  ce  soin  à  la  nature. 

l°.  Espacement  des  plants  dans  la 
plantation  des  futaies.  Les  plantations 
en  futaies  ne  doivent  être  confiée*  ou'aux 
•pieilleurs  terrains,  ainsi  que  «ousl  ayons 
déjà  dit. 

Les  arbres  en  seront  plantés  k  baute 
tige,  par  rangées  éloignées  de  douze  pieds 
les  unes  des  autres ,  et  ils  seront  espacé* 
également  de  douze  pieds  sur  chaque 
rangée. 

Si  le  terrain  à  planter  est  frais,  quoicpie 
profond ,  ou  plantera  la  futaie  moitié  en 
chênes  et  moitié  en  frênes.  Dans  ce  cas , 
on  placera  les  chênes  sur  un  rang,  et  les 
frênes  sur  l'antre ,  alternativement.  Les 
rangées  seront  tracées  à  douze  pieds  de 
distance  les  unes  des  autres,  et  les  arbres 
espacés  à  dix  pieds  seulement  sur  chaque 
rangée.  On  entretiendra* ces  arbres, et  on 
forment  leur  lige,  comme  il  sera  dit  ci- 
après  pour  lesarnres  plantés  isol^mept,  et 
on  remplacera  soigneusement ,  pendant 
les  cinq  premières  années ,  les  arbres  de 
cette  plantation  qui  viendroient  à  périr. 

On  trouvera  un  avantage  particulier 
dans  cette  manière  de  planter  une  futaie; 
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à  cinquante  ou  soixante-dix  ans,  suivant 
la  bonté  du  terrain  ,  les  frênes  auront 
acquis  assez  de  grosseur  pour  être  em- 
ployés très-utilement  dans  le  charron- 
nage.  On  les  conpfera  donc  alors ,  et  leur 
absence  sera  pour  les  chênes  restans  un 
véritable  éclaircissement. 

Si  le  terrain  à  planter  se  trouvoitléger, 
il  faudroit  substituer  le  pin  ou  le  bèti  \? 
au  frêne,  et  conduire,  d'ailleurs,  la  plan- 
tation comme  nous  venons  de  le  pres- 
crire. 

Si  on  vent  planter  cet  tefutaieen  plants 
enracinés ,  on  espacera  les  rangées  à  dix 

f iedB ,  et  les  plants  a  six  pieds.  Enfin  ,  si 
on  veut  semer  cette  futaie,  on  espacera 
les  rangées  à  dix  pieds ,  et  les  graines  à 
six  pouces. 

Dans  ces  deux  derniers  cas,  on  culti- 
vera les  plants  ou  les  semis  à  bras  d'hom- 
mes. Les  intervalles  seront  labourés  à  la 
charrue  ;  et  si ,  dans  ces  intervalles ,  on 
sème  des  grains  pendant  les  premières 
années  ,  le  succès  de  la  plantation  sera 
plus  assuré. 

De  ces  trois  manières  de  planter  une 
futaie ,  la  première  est  sans  (Toute  la  plus 
dispendieuse  ;  mais  elle  promet  la  jouis- 
sance la  plus  prompte.  Cependant  les 
arbres  de  cette  futaie  ne  pouvant  pas  pivo- 
ter, ne  pousseront  que  des  racines  tiori- 
zontales.  Ainsi  ,  malgré  l'espacement 
avantageux  que  nous  avons  donné  à  ces 
arbres,  leurs  racines  se  rapprocheront  les 
nnesdesautres,euavançanten  âge\etfini- 
ront  même  par  Entrelacer;  ce  qui  abré- 
gera leur  longévité. 

La  seconde  manière  est  moins  dispen- 
dieuse,maisla  maturité  des  arbres  qu'elle 
produira  sera  plus  tardive.  Elle  présente  ■ 
aussi  le  même  inconvénient  que  la  pre- 
mière manière  de  planter  une  futaie , 
pnrçe  que  les  arbres  n'y  pivoteront  pas. 

Enfin  ,1a  troisième  manière  de  planter 
une  futaie  est  celle  qui  exige  le  moins  de 
dépenses;maiselledonne  une  jouissance 
encore  plus  tardive  que  la  seconde. 
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Cependant,  lorsque  les  arbres  de  celte  fu-  valles  des  rangées,  et  aine  mêmes  dis- 

taieauront  acquis  un  certain  âge,  elle  sera  tances.  - 

mieux  garnie ,  et  présentera  une  végéta-  Ces  plantations  seront  soigneusement 

lion  beaucoup  plus  belle  que  dans  les  entretenues  pendant  quelques  an>J8es. 

deux  autres  manières,  si  on  l'éclaircit  On  donnera  trois  binages  à  bras  aux 

comme  nous  l'avons  prescrit  à  l'article  pieds  des  plants  ,  ou  le  long  des  semis , 

fiois  de  ce  Supplément ,  parce  que  les  dont  uu  au  printemps ,  un  autre  dans 

arbres  de  cette  futaie  ayant  été  semés  ,  Tété ,  et  le  troisième  en  automne, 

ils  pourront  pivoter.  Lesintervallesde  ces  plantations  pour- 

itu.  Espacement  des  plantations  en  ronl  être  labourés  à  la  charrue;  on  leur 

roulis.  Si  on  veut  planter  des  bois  qne  donuera  annuellement  deux  ferons.  On 

.'on  desline  à  être  counés  en  gaulis,  c'est-  pourra  semer  des  grains  de  mars  dans 

à  dire  à  être  aménages  de  quarante-cinq  les  intervalles  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 

à  soixante-dix  ans,  0  faillies  placer  dans  plantes,  et  le  produit      leur  récolte  ' 

des  terrains- de  qualité  requise.  Si  on  couvrira  les  frais  d'entretien  de  la  plau- 

plautc  ces  bois  en  plants  enracinés ,  il  talion. 

faut  les  disposer  par  rangées  éloignées  3°.  Espacement  des  plantations  en 

de  huit  pieds  les  unes  des  autres ,  et  es-  taillis.  Nous  comprenons  sous  cette  dé- 

}>acerles  plants  à  quatre  pieds  sur  chaque  nomination  tous  les  bois  susceptibles 

rangée.  d'être  aménagés  de  vingt  à  quarante  ans. 

Ces  rangées  seront  dirigées  du  levant  On  plantera  les  bois  db  celte  classe  par 

au  couchant,  afin  que  l'ombrage  des  rangées  orientées ,  ainsi  que  nous  l'avons 

niai  ts  puisse  préserver  du  soleil  du  midi  indiqué  pour  les  plantations  en  gaulis. 

les  plantations  intermédiaires  dont  nous  Si  le  terrain  est  assez  bon  ,  les  rangées 

allons  parler.  seront  espacées  de  six  pieds.  Dans  les 

Deux  ans-  après  celte  première  plan-  terrains  médiocres*  et  mauvais  ,  on  les 

talion  ,  on  plantera  entre  les  rangées,  et  espacera  seulement  à  cinq  pieds, 

à  quarante  ou  ciuquante  pieds  de  dis-  Si  celle  plantation  doit  être  faite  en 

tance  le»  uns  des  autres,  dos  trembles  de  plants  enracinés,  on  espacera  les  niants  à 

haute  lige,  ou  des  y  préaux,  ou  des  bon-  quatre  pieds  sur  chaque  rangée  dans  les 

b  aux ,  ou  des  pins  de  lionne  esj>èee  ,  on  bons  terrains ,  et  à  cinq  nieds  dans  les 

les  mauvais.  Si  on  la  fait  eu 


nu  mélange  de  ces  différens  arbres.  médiocres  et  les  mauvais.  Si  on  la  fait  eu 

Si,  au  défont  de  pins  de  liante  lige,  on  semis,  les  graines  en  seront  espacées  à 

est  obligé  de  semer  des  graines  de  cet  six  pouces  sur  chaque  rangée,  quolle  que 

arbre,  on  attendra ,  pour  les  semer,que  soit  la  nature  du  terrain, 
la  preniièreplantation  donneun  ombrage       Si  on  plante  ces  bois  en  pots ,  on  les 

suffisant  ponr  protéger  leur  germination  espacera  à  quatre  pieds  eu  tous  sens  ,  et 

et  leur  développement.  on  mettra  deux  niants  dans  chaque  pot. 

Si,auliendeplHfnterfesgaulisen plants       Enfin,  si  on  seme  par  bouquets,  on 

enracinés,  on  se  déterminoità  les  semer,  placera  cinq  à  six  graines  bien  disséiui- 

«n  le  fera  j>ar  rangées  espacées  de  huil  nées  dans  cliaque  petit  carré, 
pieds,  et  on  espacera  les  graines  à  six       En  général,  il  vaut  mieux  semer  q#ë 

Kuces  sur  chaque  rangée.  On  orientera  planter  dans  de  mauvais  terrains ,  le  suc-' 

rangées, comme  dans  le  premier  cas,  ces  de  la  plantation  est  plus  certain,;  et , 

et  lorsque  les  semis  auront  acquis  une  si  l'on  peut  couvrir  le  semis  par  des 

certaine  force,  on  plantera  également  grains,  cette  plantation  sera  très-éco- 

des  plants  de  haute  lige  dans  les  irtter-  rtomique. 
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Dans  les  bons  fonds,  il  est  avantageux 
de  planter  des  bois  de  différentes  es- 
sences. On  peut  les  planter  ,  savoir  :  les 
trois  quarts  essence  de  chêne,  et  le  sur- 
piuSten  essence  de  hêtre  ,  de  frêne  , 
d'arbres  résineux  et  de  bois  blancs  ,  le 
tout  bien  mélangé. 

Dans  les  fonds  de  qualité  inférieure  , 
on  pourra  planter  ou  semer  deux  tiers 
essence  de  chêne,  et  l'autre  tiers  en  hêtre 
et  bouleau. 

Lorsque  les  sèves  de  ces  plantations 
donneront  des  pousses  de  trois  pouces 
de  longueur  et  au  dessus ,  leur  succès 
sera  assuré,  et  elles  n'auront  plus  besoin 
que  d'une  bonne  conservation. 

Section  II.  Repeuplement  des  vides 
.  des  pleins  bois. \jCS  vides  qu'on  apperçoit 
dans  les  pleins  bois  peuvent  être  occa- 
sionnés par  deux  causes  très-différentes. 

Si  des  bois  trop  clairs  sont  placés  sur 
de  bons  fonds ,  leurs  vides  sont  dus  à 
une  mauvaise  conservation  ,  et  à  la  fré- 

3uentation  des  bestiaux.  Alors,  en  inter- 
isaut  leur  entrée  aux  bestiaux ,  il  est 
facile  de  repeupler  ces  vides. 

Mais,  si  les  bois  dans  lesquels  on  trouve 
des  vides  croissent  dans  un  terrain  de 
mauvaise  qualité ,  ces  vides  pcuventn'êlre 
dus  qu'à  la  mauvaise  qualité  du  fond ,  et 
alors  ces  bois  ne  sont  susceptibles  d'autre 
amélioration  que  d'être  soumis  à  un  amé- 
nagement plus  rapproché. 

Four  repeupler  les  vides  des  bois ,  il 
faut  d'abord  empêcher  l'enlèvement  des 
faînes  et  des  glands ,  deux  ans  avant  et 
deux  ans  après  leur  coupe;  par  cette  pré- 
caution,  les  petits  vides  de  ces  bois  se 
repeupleront  naturellement  et  sans  au- 
cune dépense. 

Quant  aux  grands  vides,  on  les  re- 
garnira par  les  plants ,  les  semis,  ou  les 
provins. 

CHAPITRE  II. 

Plantation  des  arbres  isolés.  Avant 
la  révolution ,  les  grandes  routes ,  les 
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chemins  vicinaux  et  usagers  ,  et  même 
les  endroits  les  moins  dommageables  des 
terres  en  culture  ,étoienl  plantés  d'arbres 
utile?  dans  toutes  les  localités  où  le  bois 
avoit  une  grande  valeur;  et  cette  richesse 
territoriale  offiroit  de  grandes  ressources 
aux  besoins  du  charronnage,  des  arts  et  du 
commerce.  Maintenant  ces  arbres  n'exis- 
tent plus ,  et  ce  n'est  que  depuis  deux  ou 
trois  ans  que  l'on  commence  à  réparer 
ces  pertes. 

Après  la  plantation  des  pleins  bois , 
celle  des  arbres  épars  contribuera  aussi 
à  la  restauration  ues  bois  de  la  France  , 
sinon  aussi  puissamment  ,  du  moins 
d'une  manière  plus  précoce,  puisque, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  le  même 
arbre  met  moins  de  temps  à  prendre 
toute  sa  croissance,  lorsqu'il  est  isolé,  que 
quand  il  est  en  massif. 

Cette  propriété  des  arbres  isolés  est  re- 
marquable, en  ce  qu'on  ne  peut  l'obtenir 
nue  lorsqu'ils  croissent  dans  un  terrain 
de  qualité  convenable  k  leur  essence. 

On  remarque  en  effet  que  les  arbres 
isolés  ne  présentent  une  végétation  aussi 
précoce,  que  dans  un  sol  ou  ils  trouvent 
une  nourriture  assez  abondante  pour 
réparer  les  pertes  qu'une  trop  grande 
évaporât  ion  de  sève,  ou,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi,  qu'une  trop  grande 
transpiration  leur  occasionne  pendant 
l'été ,  et  pour  fournir  encore  à  leur  ac- 
croissement. 

Lorsqu'ils  sont  en  massif,  ils  n'ont 
pas  besoin  d'une  nourriture  aussi  abon- 
dante; leur  lige,  préservée  de  l'ardeur  du 
soleil  et  du  contact  immédiat  de  l'air  li- 
bre, transpire  peu*  et  alors  les  arbres  peu- 
vent prospérer  dans  un  sol  moins  substan- 
tiel. Aussi  peut-on  planter  des  pleins  bois 
dans  des  terrains  de  quatre  k  six  pouces 
d'épaisseur  végétale ,  tandis  qu'il  faut 
au  moins  douze  pouces  à  cette  épaisseur, 
pour  pouvoir  y  planter  avec  succès  des 
arbres  isolés. 

Par-tout  où  le  bois  de  chauffage  sera 
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à  io  francs  la  corcle ,  et  an  dessous ,  on    '*nf  transplantation  définitive ,  que  s'ils 
ne  trouvera  pas  d'avautage  a  planter  des    çtoient  tires  de  pépinières  éloiguées ,  et 
arbres  ;et  si  on  s'y  détermine,  on  ne  plan-   >k  coûteront  beaucoup  moins, 
tera  que  dans  les  fonds  les  meilleurs  ,  et  40!1  proportionner  l'étendue  dV 

les  essences  de  bois  susceptibles  de  pro-    ces  pépinières  sur  celle  des  besoins, 
dnire  à  leur  maturité  les  marchandises       Sl  le  terrain  qu'on  y  destine  est  bon, 
les  plus  chères.    •  une  perche  de  vingt-deux  pieds  de  su- 

Lorsqnele  bois  de  chauffage  est  à  2ofr.  perficie,  semée  eu  graines  espacées  à 
la  corde  et  au-dessus ,  dans  une  localité  ,  ■  quatre  pouces ,  contiendra  quatre  mille 
on  peut  y  planter  toutes  les  bonnes  es-  bois  cents  niants.  Les  mêmes  graines,  * 
sences  de  bois,  mais  avec  des  avantages  étant  espacées  à  cinq  pouces  dans  un 
relatifs  aux  prix  des  marchandises  que  terrain  de  qualité  inférieure ,  la  même 
l'on  pourra  en  retirer.  perche  en  superficie  ne  contiendra  plus 

Ainsi ,  avant  de  planter,  on  consultera  î0*  deGX  mille  huit  cents  niants, 
les  besoins  des  lieux  où  les  bois  devront  ^ans  les  pépinières  de  plants  de  haute 
se  consommer,  afin  de  pouvoir  choisir  *ige,  on  espacera  les  plants  enracinés, 
avec  connoissance  de  cause  les  essences  °iuc  l'oa  tirera  de  la  pepiuière  en  semis , 
les. plus  avantageuses,  et  on  les  plantera  a  deux  pieds  sur  chaque  rangée,  ef  on 
ensuite  dans  les  terrains  qui  leur  con-  tracera  les  rangéesà  deux  pieds  six  pouces 
viennent.  les  unes  des  autres.  Alors  chaque  perche 

Mais  ces  préceptes  ne  suffisent  pas    de  terrain  contiendra  quatre-vingt-seize 
encore  aux  propriétaires  pour  les  guider    a  cent  plants. 

dans  leurs  plantations;  il  taut  aussi  qu'ils  Ainsi »  si  l'on  veut  planter  annuelle- 
connoissent  l'art  de  bien  planter ,  de  nient  trois  cents  arbres  de  haute  tige,  on 
dresser  la  tige  des  arbres,  et  d'entretenir  se  procurera  d'abord  une  pépinière  de 
les  plantations  ;  car  s'ils  sont  obliges  de  cette  espèce ,  de  quatre  perches  de  su- 
s'en  rapporter  à  desétrangers  pour  diriger  perficie,  et  on  l'augmentera  annuelle- 
et  surveiller  leurs  plantations,  ilsdoivent  ment  de  deux  ou  trois  perches, 
s'attendre  à  être  trompés  et  sur  la  qualité  P**  cet  arrangement  on  se  procurera, 
des  arbres ,  et  sur  les  hais  de  plantation ,  tous  les  ans  et  de  la  manière  la  plus  éco- 
et  sur  les  précautions  à  prendre  pour  eu  nomique ,  la  quantité  de  sujets  dont  ou 
assurer  le  succès.  a  besoin. 

Nous  allons  donc  parcourir  avec  eux  11  fa"t  observer  que,  lorsque  le  ter- 
Ics  difTérens  rameaux  de  cette  partie  in-  rain  premier  planté  sera  épuise  de  sujets, 
téressante  de  l'agriculture.  on  pourra  le  remettre  en  pépinière  de  la 

Section  première.  Des  pépinières,  même  espèce,  mais  seul  émeut  après  trois 
Tout  propriétaire  qui  veut  planter  avec  an*  d'une  autre  culture.  Après  son  défri- 
succès  et  économie  doit  d'abord  seproeu-  chemen  t ,  il  rapportera  abondamment , 
rer  une  pépinière  en  semis  ( i),  afin  d'en  et  sans  engrais,  toutes  les  plantes  qu'on 
obtenir  des  plants  enracines  ,  et  ensuite  voudra  lui  confier, 
une  pépinière  en  plants  de  haute  lige.  Les  §-I.  Terrains  propres  aux  pépinières. 
arbres  déjà  acclimatés  dans  les  pépi-  Nous  ne  dirons  pas ,  comme  la  plupart 
nières  reprendront  beaucoup  mieux  à    des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  plauta- 

(t)  Cette  première  pépinière  devient  iuutilp,  si  l'on  est  i  la  proximité  de  bois  capables  de 

Ëirnir  la  quantité  de  plants  enracinés  nécessaire  à  la  formation  de  la  pépinière  en  planis  de 
ute  tiee.  . 

Tome  XII.  K 


Digitized  by  Google. 


.7+                1-  O  H  I  0  R 

lions,  qu'il  faut  placer  les  pépinières  sur  avoir  préalablement  défonce  le  terrain» 

les  terrains  les  meilleurs  :  tout  sol  qui  de  quinze  à  dix-huif  pouces  de  profon- 

présente  une  épaisseur  végétale  de  douze  deur,  et  l'avoir  rendu  bien  meuble,  on 

à  quinze  pouces  est  susceptible  de  rem-  plantera,  comme  nous  lavons  dit,  les 

'plir  cette  destination.  plants  enracinés  par  rangées,  éloignées 

D'ailleurs,  les  arbres  sortis  de  pépi-  de  deux  pieds  six  pouces  les  unes  des 

nicres  placées  dans  les  meilleurs  terrains,  autres ,  et  on  y  espacera  les  plants  à  deux 

ou  rendus  tels  par  la  prodigalité  des  en-  pieds  sur  cliaque  rangée, 

grais,  comme  dans  presque  toutes  les  Par  cet  espacement  général,  les  hautes 

.  pépinières  du  commerce,  réussissent dif-  tiges  acauerront  des  racines  plus  lon- 

iicilement  lorsqu'ils  sont  transplantés  gues,et,  lors  de  leur  transplantation  défi- 

daus  des  terrains  moins  bons.  Les  arbres  nitive,  on  pourra  les  arracher  facilc- 

np  trouvant  plus,  dans  leur  nouvelle  ha-  ment ,  sans  endommager  les  racines  des 

bitation ,  autant  de  principes  nutritifs  arbres  restans. 

que  dans  la  pépinière,  doivent  néces-  Nous  n'entrons  pas  dans  de  plus  grands 

sairement  y  languir ,  et  le  plus  grand  détails  sur  cette  plantation  ,  parce  qu'ils, 

nombre  périt  ensuite.  se  trouvent  dans  Rozier,  et  nous  passons 

Ce  n*esl  donc  pas  le  meilleur  terrain  de  suite  à  la  formation  de  la  tige  de  ces 

disponible  qu'il  faut  choisir  pour  établir  jeunes  plants. 

une  pépinière,  mais  celui  qui  conviendra  L'art  de  former  les  tiges  des  arbres 

le  mieux  au  propriétaire,  pourvu  qu'il  élevés  dans  les  pépinières  n'est  pas  assez 

ait  une  épaisseur  végétale  de  douze  à  connu  des  propriétaires.  11  est,  pour  ainsi 

quinze  pouces.  dire,  concentré  parmi  les  pépiniéristes 

Si  l'on  n'a  quedes  terrains  glaiseux  de  de  profession ,  et  ils  l'emploient  à  la  for- 
disponibles  pour  cet  usage,  on  les  mai--  mation  des  tiges  des  arbres  fruitiers  et 
nera ,  ou  on  les  mélangera  avec  du  sable  des  arbres  d'agrément, 
eu  des  cendres  lessivées ,  avant  de  les  Nous  l'avons  appliqué  avec  succès  à 
défoncer.  Ce  mélange  les  rendra  plus  la  formation  de  la  tige  des  arbres  utiles, 
légers.  et,  comme  c'est  dans  la  tige  de  ces  arbres 

Ces  terrains  sont-ils  maigres  ?  on  les  que  l'on  trouve  les  bois  œuvres  les  plus 

couvrira  de  bonnes  terres,  ou  de  tourbes  chers ,  il  en  résulte  que  sa  publicité  est 

terreuses  pulvérisées.  On  les  améliorera  d'une  grande  importance, 

ensuite  avec  du  fumier  long, que  l'on  rc-  La  première  année  de  la  plantation 


pandra  sur  la  pépinière  après  la  planta-    des  plants  enracinés,  on  choisira ,  parmi 


avons  l'expérience.  qu'ils  occupent  sur  la  petite  tige  qu'on 

Dans  le  choix  des  terrains  destinés  aux  aura  laissée  à  ces  plants.  Ces  bourgeons, 

pépinières,  on  affectera  le  moins  mau-  ou  plutôt  ces  petites  branches  seront 

vais  à  la  pépinière  de  plants  de  haute  destinées  à  former  la  tige  des  plants ,  et, 

tige,  et  on  placera  la  pépinière  en  semis  à  cet  effet,  on  les  conservera  intactes. 

dans  le  terrain  de  qualité  inférieure.  S'il  s'en  présentoit  plusieurs  de  même 

§.  II.  Formation  des  pépinières  en  force  sur  le  même  plant,  on  choisir  ait 

semis.  (  Voyez  Rozier.)    *  pour  tige  la  branche  la  mieux  disposée 

§.  III.  Formation  et  conduite  des  pé~  pour  celte  destination  ,  c'est-à-dire  ou, 

pinières  en  plants  de  haute  tige.  Après  celle  du  bourgeon  le  plus  élevé ,  ou 
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quelquefois  celle  du  bourgeon  le  plus  facile  de  diriger  la  sève  des  arbres,  de 

près  de  terre ,  suivant  que  1  une  ou  1  au-  manière  qu'on  peut ,  à  volonté,  la  porter 

ire  promettra  la  tige  plus  droite*  en  abondance  dans  telle  branche  qu'on 

Dans  le  cas  où  le  bourgeon  le  plus  voudra  choisir,  et,  conséquemment , 

près  de  terre  seroit  choisi  pour  branche-  qu'on  peut ,  à  volonté ,  en  accélérer  ou 

tige  ,  il  faudra  rabattre  la  tigedu  plant  jus-  en  retarder  l'accroissement, 

qu'a  un  demi-pouce  de  cette  brancbctige.  Les  arbres  de  cette  plantation  ayant 

La  branche-tige  étant  choisie ,  on  la  acquis  une  grosseur  de  trois  à  cinq  pou- 
lais  sera  intacte,  et  on  rabattra  les  autres  ces  de  tour  à  six  pieds  de  hauteur  de 
branches  depuis  deux  jusqu'à  quatre  tige,  ils  sont  bons  a  transplanter  ;  et,  si 
pouces  de  leur  naissance,  suivant  leur  la  pépinière  a  été  convenablement  en- 
grosseur;  plus  elles  seront  petites. et  tretenue,  elle  doit  en  présenter  déjà 
déliées ,  et  plus  il  faudra  les  écourter.  beaucoup  de  cette  force  à  la  quatrième 

Pendant  rété  de  la  seconde  année,  on  année'  de  la  plan  lai  ion. 

supprimera  les  chicots  des  branches  On  peut  cependant  transplanter  ces 

écourtées  l'année  précédente ,  et  on  ra-  arbres  un  peu  moins  gros  que  nous  ne 

battra  en  éventail  les  branches  les  plus  le  prescrivons  ;  mais  alors  il  faut  leur 
basses  de  la  branche-tige,  suivant  leur  -  donner  des  tuteurs,  et  leur  conservation 

grosseur.  Une  partie  de  la  sève  s'arrêtera  exige  beaucoup  de  soin, 

dans  ces  chicots  ;  le  surplus  se  portera  On  peut  aussi  les  transplanter  plus 

dans  la  branche-lige ,  et  alors  elle pren-  gros;  mais,  pour  qu'ils  puissent  bien 

dra  une  grosseur  proportionnée  à  sa  reprendre ,  il  fout  leur  laisser  des 


hauteur.  ciues  proportionnées  à  leur  grosseur. 

La  troisième  année,  toujours  en  été,       Lorsque  les  arbres  de  la  pépinière  se- 

on  supprimera  les  chicots  de  l'année  ront  assez  gros  pour  être  transplantés ,, 

précédente  ;  on  rabattra  les  nouvelles  et  que  les  trous  destinés  à  les  recevoir 

branches  les  plus  basses  de  la  tige  ;  \\  seront  quverts ,  on  les  lèvera  à  la  fourT 

faudra  seulement  les  moins  écourter  che ,  et  on  évitera  d'en  contusionner  les 

que  l'année  précédeute ,  afin  de  forcer  racines.  On  coupera  les  petites  racines  à, 

rarbre  à  prendre  de  la  grosseur,  et  de  la  serpette,  et  les  grosses  avec  une  pioche 

l'empêcher  de  filer  trop  promptement.  bien  tranchante.  On  aura  d'ailleurs  l'at-, 

La  quatrième  année ,  même  conduite,  tention  de  conserver  à  ces  arbres  des  ra- 

Si ,  malgré  ces  précautions ,  on  ren-  cines  les  plus  longues  qu'il  sera  possible 

ront  roi  t  des  tiges  trop  hautes  et  trop  dé-  de  les  obtenir,  sans  endommager  celles 

liées ,  il  faudroit  les  arrêter  à  huit  pieds  des  arbres  voisins,, 

de  hauteur.  Leur  tête  étant  coupée  à  ^ctio^lhTransplantadon  et  conduit* 

de  la      s^eur'.      ^  repWndw  ^  <*»  FoLation  de  leur  tige.  ; 

Enfui*,  s'il  existe  dans  la  pépinière       §.  Ier.  Transplantation  des.  arbres 

des  plants  qui  résistent  à  la  formation  de  la  pépinière.  Si  la  terre  est  suflisam- 
de  leur 
terre  , 

branches  plus  vigoureuses  et  mieux  dis-  YotL  veut  pl 

posées.  '  bre  suivant.' 

Par  l'exposé  de  la  conduite  des  pépi-  1  Pendant  ce^emps ,  les  terres  que  Ton 

nières  en  plants  de  haute  tige,  dont  nous  extraira  de  ces  trous  se  bonifieront.  Les 

avons  éprouvéle succès,  on voitqu'il  est  trous  auront  quatre  pieds  de  côté ,  et 

'   K.  2 
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deux,  pieds  de  profondeur.  Oa  séparera 
les  terres  qui  en  proviendront  :  on  pla- 
cera d'un  côté  les  terres  supérieures  ,  et 
d'un  autre  les  terres  inférieures.  On  la- 
bourera le  fond  des  trous ,  d'un  bou  fer 
de  bêche. 

.  Avant  de  planter,  on  jettera ,  dans  le 
fond  de  chaque  trou,  les  terres  supé- 
rieures qu'on  a  séparées  à  cet  effet  ;  on 
les  mélangera  même  avec  des  gazons ,  si 
on  peut  s'en  procurer  facilement.  Les 
autres  terres  serviront  à  remplir  les  trous 
après  la  plantation. 

On  rabattra  les  branches  de  l'arbre 
avant  de  le  planter.  On  en  rapprochera 
les  nœuds  proprement ,  et  le  plus  près 
possible  de  la  tige.  On  coupera  ensuite 
celte  tige  en  biseau ,  et  bien  nettement , 
ù  sept  pieds  six  pouces  de  hauteur,  afin 
que  l'arbre  étant  planté  ,  les  bestiaux  ne 
puissent  pas  atteindre  aux  branches 
dont  sa  tête  se  chargera. 

Des  auteurs  très-estimables  conseillent 
de  ne  point  copper  les  têtes  des  arbres  en 
les  tram  plantant  ;  mais  cette  manière  de 
planter  est  très-dispendieuse  ,*  et  exige 
d'ailleurs  beaucoup  trop  de  soins  pour 
pouvoir  être  employée  dans  les  planta- 
tions simplement  utiles  ;  nouS  ne  pou- 
rrons donc  l'adopter  que  dans  les  planta- 
tions d'agrément. 

Enfin,  après  avoir  préparé  les  racines 
de  l'arbre,  on  le  placera  sur  un  lit  de  terre 
meuble  qu'on  a  disposé  dans  le  trou  ; 
savoir  :  à  trois  on  quatre  pouces  de  pro- 
fondeur, dans  les  terrains  humides;  à 
cinq  et  six  pouces,  dans  les  terrains  plus 
sains  ;  et  à  sept  et  huit  pouces,  dans  les 
terrains  les  plus  légers.  On  les  plantera 
d'ailleurs  avec  toutes  les  précautions  in- 
diquées dans  R,oitier.  i. 

Cet  arbre  étant  ainsi  planté*  on  l'ar- 
mera d'épines  que  l'on  serrera  fortement 
contre  la  tige  avec  deux  ou  trois  Jiciis,  et 
on  le  buttera,  afin  dé  le  préserver  du  frot- 
tement des  bestiaux ,  et  de  le,  garantir  de 


FOR 

la  sécheresse  et  des  secousses  des  grands 
vents. 

Dans  Quelques  localités,  on  arme  les 
arbres  avec  de  la  paille  tordue.  Cette 
armure  est  préférable  à  la  première.  Elle 
dure  plus  long-temps  ;  mais  elle  est  plus 
dispendieuse ,  et  les  pâtres  la  dégradent 
plus  facilement. 

Les  deux  premières  années  de  la  plan- 
tation des  arbres  isolés ,  on  leur  donnera 
trois  façons.  La  troisième  année  n'en 
exigera  plus  que  deux  ;  et  la  quatrième  , 
on  ne  cultivera  que  les  arbres  les  plu» 
foi  1)1  es. 

Dans  les  plantations  faites  dans  des 
terrains  légers ,  il  faut  avoir  l'attention 
d'attirer  les  eaux  au  pied  des  arbres  ;  et 
dans  les  terrain  humides ,  il  faudra  les 
en  éloigner  :  le  buttage  remplira  cette 
dernière  condition. 

D'ailleurs ,  il  ne  faut  jamais  planter  ni 
par  la  gelée,  ni  par  la  pluie. 

§.  II.  Espacement  que  Von  doit 
adopter  dans  la  plantation  des  arbres 
isolés.  L'espacement  qu'il  faut  donner  k 
ces  arbres  dépend ,  i  .  de  la  qualité  du 
sol  dans  lequel  on  les  plante ,  2".  de  l'es- 
sence de  ces  arbres. 

Si  le  terrain  à  planter  n'a  pas  une 
grande  profondeur,  et  qu'on  veuille  y 
planter  des  chênes  ou  des  hêtres,  il  faut 
les  espacer  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds. 

Si  ce  terrain  étoit  d'ailleurs  propre  a 
la  culture  du  frêne,  ou  des  meilleures 
espèces  de  bob  blanc ,  on  pourra  y  espa- 
cer les  chênes  de  vingt-cinq  à  trente 
pieds,  et  planter  entre  chacuu  un  frêne, 
ou  un  arbre  de  bois  blanc.  Ces  derniers 
auront  acquis  leur  maturité ,  avant  que 
les  chênes  ou  les  hêtres  puissent  avoir 
besoin  de  toute  la  place  occupée  par  les 
arbres  intermédiaires. 

Si  on  veut  planter  des  ormes  sur  ce 
terrain  ,  on  ne  pourra  planter  aucun 
arbre  intermédiaire ,  ou  les  espacera  de 
seize  à  vingt  pieds.  Il  faut  cependant  ex- 
cepter le  saule  de  cette  disposition,  lors- 
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que  h  nature  du  terrain  le  permettra. 
Alors  on  espacera  les  ormes  de  viugt  à 
vingt-quatre  pieds ,  et  entre  chacun  on 
plantera  uu  saule.  Les  ormes,  dans  la 
suite ,  feront  périr  les  saules  ;  mais  , 
ayant  celte  époque,  on  en  pourra  retirer 
quatre,  cinq,  et  jusqu'à  six  ton  turcs. 

Sr  le  terrain  à  planter  est  de  nature  à 
n'admettre  que  des  frênes,  on  y  espacera 
les  arbres  de  quinze  à  dix-huit  pieds.  11 
en  seroit  de  même  pour  les  platanes. 

Si  ce  sont  des  ypréaux  ou  des  trem- 
bles ,  on  les  espacera  de  douze  à  quinze 
pieds ,  sans  mélange  d'autre  esseuce  de 
Bois. 

Si  ce  sont  des  châtaigniers  ou  des 
noyers,  on  les  espacera  comme  les 
chênes ,  mais  sans  mélange  d'autre  es- 
sence ,  afin  de  ne  pas  nuire  au  dévelop- 
pement de  leurs  têtes. 

Si  ce  terrain  convient  également  à  la 
culture  du  noyer  et  du  châtaignier ,  ou 
pourra  y  planter  alternativement  *  un 
noyer  et  uu  châtaignier,  en  observant  le 
même  espacement  que  pour  les  chênes. 

Lorsqu'on  plante  des  arbres  dans  des 
terrains  dont  la  couche  végétale  a  beau- 
coup d'épaisseur ,  les  espacemens  que 
nous  venons  d'indiquer  peuvent  être 
diminués.  Les-  chênes  .et  les  hêtres  y 
seront  espacés  de  quinze  à  vingt  pieds , 
lorsqu'ils  seront  sans  mélange  d'aucune 
autre  essence ,  ou  de  vingt-deux  à  vingt- 
cinq  pieds,  avec  un  frêne  ou  un  pla- 
tane entre  deux.  Les  ormes  sans  mé- 
lange y  seront  espacés  de  quinze  à  dix- 
huit  pieds;  et  les  ypréaux,  les  trembles 
et  les  peupliers, à  dix  ou  douze  pieds 

Il  faut  observer  à  cet  égard  que,  pour 
les  frênes ,  les  platanes ,  les  ypréaux,  les 
trembles  et  les  peupliers ,  un  sol  de  dix- 
huit  pouces  d'épaisseur  est  un  sol  pro- 
fond ,  tandis  qu  il  n'est  qu'un  terrain  de 
qualité  médiocre  pour  les  meilleures 
essences. 

g.  111.  Formation  de  la  tige  des  arbres 
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plantés  isolément.  Lorsque  les  arbres 
sont  en  massif,  ils  s'élèvent  naturelle- 
ment ,  et  acquièrent  de  belles  tiges  sans 
le  secours  de  l'art,  si  d'ailleurs  ils 
croissent  dans  un  terrain  de  qualité  con- 
venable; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
arbres  plantés  isolément.  À  quelques 
exceptions  près  ,  ils  deviendraient  tous 
pommiers ,  si'on  abandonnoit  à  la  na- 
ture le  soin  de  former  leur  tige.  Dans  cet 
état,  leur  plantation  n'est  pas  aussi  avan- 
tageuse que  lorsqu'on  sait  leur  procurer 
de  belles  tiges. 

Voici  les  procédés  que  nous  employons, 
à  cet  effet ,  dans  nos  plantations  person- 
nelles ,  et  nous  affirmons  qu'il  nous  ont 
toujours  complètement  réussi. 

Dans  la  première  année  de  leur  plan- 
tation ,  les  arbres  isolés  poussent  beau- 
coup de  bourgeons  le  long  de  leur  tige. 
Si  on  laissoit  croître  ces  bourgeons ,  ils 
se  partageroient  la  sève  de  ces  arbres ,  et 
ils  n'offriraient  que  des  buissons.  11  faut 
donc  les  ébourgeonner  soigneusement, 
tous  les  deux  mois ,  pendant  cette  pre- 
mière année ,  afin  de  forcer  la  sève  de 
s'élever  en  abondance  dans  la  partie  su- 
périeure de  leur  tige ,  et  d'y  pousser  des 
branches  vigoureuses.  Cet  ebourgeonne- 
ment  se  fera  tout  le  long  de  la  tige  de  cha- 
que arbre,  en  commençant  par  le  bas,et  c  u 
remontant  jusqu'à  un  pied  de  son  extré- 
mité. Les  bourgeons  qui  pousseront  daus 
cette  partie  sont  destinés  à  former  la  tête 
de  l'arbre,  et  on  les  conservera  intacts 
jusqu'au  mois  d'août.  A  celle  époque . 
on  ne  conservera  que  les  quatre  bour- 
geons les  plus  forts  de  cette  partie ,  et  ou 
retranchera  le  surplus. 

Après  cette  opération,  on  choisira, 
parmi  ces  bourgeons  conservés,  la  bran- 
che la  plus  verticale  et  la  plus  vigou- 
reuse. On  la  conservera  intacte,  comme 
étant  destinée  à  prolonger  la  tige  de 
l'arbre,  et  à  être  identifiée  avec  elle. 
Ensuite,  on  écourtera  légèrement  les 
trois  autres  branches,  afin  de  diriger 
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spécialement  dans  la  branche  -tige  la  De  six  à  quinze  ans  de  plantation ,  on 

plus  grande  portion  de  la  sève.  doit  laisser  aux  arbres  isolés  ,  en  les 

La  seconde  année  ,  on  continuera  émondant ,  autaut  de  bauteur  de  tète 

rébourgeonnement  de  la  lige.  On  rabat-  que  de  longueur  de  tige ,  afin  de  leur 

tra  au  croissant ,  et  à  un  pied  de  cette  procurer  une  grosseur  proportionnée  à 

tige,  les  branches  écourtées  Tannée  pré-  leur  bauteur.  A  vingt  ans.  et  au-dessus 

cedenle,  et  on  écourtera  en  éventail  les  de  cet  âge,  on  les  émondera  jusqu'aux 

branches  latérales  de  la  branche-tige ,  deux  tiers  de  leur  bauteur  totale,  mais 

avec  les  mêmes  précautions  que  nous  jamais  plus  haut.  Ce  sont  les  proportions 

avons  indiqué  dans  la  conduite  des  pé-  les  plus  belles  et  les  plus  avantageuses 

pinières  de  plants  de  haute  tige.  que  Ton  puisse  donner  à  ces  arbres. 

La  troisième  année,  on  supprimera  Les  nœuds  des  branches  ou  chicots 

lès  branches  écourtées  Tannée  précé-  supprimés  par  1  emondage  doivent  être 

dente,  et  on  écourtera  les  nouvelles  rases  proprement  sur  la  tige,  de  manière 

branches  latérales  de  la  branche-ti^e.  à  n'y  laisser  aucune  protubérance,  au- 

La  quatrième  année,  mêmes  opéra-  cun  cftampignon.  On  coupera  ces  bran  - 

tions;  mais  il  ne  faudra  supprimer  qu'un  cbes  à  la  hachette  ,  et  on  polira  leurs 

tiers  des  branches  écourtées  Tannée  pré-  nœuds  avec  une  serpe  droite  ;  la  partie 

cédente,  afin  que  l'arbre  puisse  prendre  inférieure  sera  parée  de  bas  en  haut ,  et 

une  grosseur  proportionnée  à  sou  éléva-  la  supérieure ,  de  haut  en  bas  ,  afin  de 

t'ion.  ne  pas  déchirer  Técorce  euvironnante. 

La  cinquième  année,  on  laissera  repo-  En  parant  ces  plaies ,  on  les  rendra  un 
ser  l'arbre,  afin  que  sa  tête  prenne  de  la  peu  plus  larges  ,  et  cependant  elles  se- 
force.  ront  beaucoup  plus  promptemeat  re- 
La  sixième  année ,  on  supprimera  le  couvertes  par  Técorce  que  par  la  ma- 
reste  des  chicots  de  la  seconde  année,  et  nière  ordinaire  d'émonder  ces  arbres. . 
la  moitié  des  branches  de  la  troisième  Cest  par  ces  procédés  que  l'on  par- 
année  qui  ont  été  écourtées  dans  la  qua-  viendra  à  procurer  de  belles  tiges  aux 
trième;  et  on  écourtera,  toujours  avec  arbres  plantés  isolément.  Mal  heur  eu  se- 
Ies  mêmes  précautions  ,  les  nouvelles  ment  ils  ne  sont  guères  connus  que  dans 
pousses  latérales  de  la  branche-tige.  les  environs  de  Paris ,  où  même  on  com- 
Enfin,  on  répétera  les  mêmes  procé-  menée  à  les  négliger.  Par-tout  ailleurs , 
dés  tous  les  deux  ans.  même  dans  les  départeraens  de  la  France 
Il  faut  observer  que  la  branche-tige  ne  où  le  bois  est  le  plus  cher ,  ces  arbres 
sera  pas  toujours  placée  assez  près  de  Tex-  présentent  des  tiges  difformes  et  cou- 
trémité  de  la  tige  de  l'arbre ,  pour  qu'il  vertes  de  protubérances,  depuis  la  tète 
ne  reste  pas  un  chicot  au-dessus.  On  le  jusqu'au  pied,  parce  que,  pour  enobte- 
rabaltra  le  plus  près  possible  de  la  nais-  nir  tous  lesquatre  ans  un  émondageplus 
sance  de  la  branche-tige,  lorsque  cette  abondant,  on  les  a  toujours  émondés  jus- 
dernière  aura  acquis  assez  de  grosseur  qu'à  leur  cime.  Par  cet  usage,  ils  acquiè- 
pour  pouvoir  embrasser  ce  chicot  avec  rent,  à  la  vérité,  une  hauteur  plus  grande 
son  écorce;  et,  en  polissant  la  plaie  con-  que  ne  le  comporte  leur  essence;  mais 
venablement,  elle  sera  recouverte  de-  leur  tige  frêle  est  très-facile  à  rompre  par 
corce  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  par  les  vents ,  et  sa  difformité  ne  permet  d'en 
la  branche-tige ,  de  manière  à  ne  plus  retirer  le  plus  souvent  que  du  bois  de 
présenter,  avec  l'ancienne,  qu'une  seule  chauffage. 

et  même  tige.  On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de 
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dire,  que  l'art  de  planter  ne  consiste  pas 
seulement  à  savoir  faire  un  trou  et  à  y 
placer  un  jeune  arbre  tout  élevé ,  maïs 
il  demande  aussi  la  connoissanee  des 
moyens  de  Je  dresser  avant  la  plantation, 
et  de  la  manière  dont  il  faut  le  conduire 
lorsqu'il  est  planté. 

Ces  connoissances  sont  d'autant  plus 
nécessaires  aux  propriétaires  ,  que  le 
nombre  des  bons  planteurs  est  très-petit , 
et  que ,  dans  les  localités  éloignées  des 
grandes  villes ,  on  se  trouve  presque  tou- 

Jours  obligé  d'en  former.  Et  comment 
ormer  de  bons  planteurs  ,  si  Ton  ignore 
soi-même  l'art  de  bien  planter?  D'un 
autre  côté,  mieux  on  plante,  et  moins 
les  plantations  sont  dispendieuses,  parce 
que  leur  reprise  étant  plus  assurée ,  on 
n'est  pas  obligé  de  recommencer. 

L'arbre  le  mieux  soigné  n'exigera 
qu'une  dépense  de  douze  a  trente  sous  , 
suivant  les  localités ,  à  le  prendre  depuis 
son  entrée  en  pépinière  jusqu'au  mo- 
ment qu'on  l'abandonne  à  la  nature.  Cet 
arbre  ,  qui  a  coûté  si  peu  à  planter  et  à 
dresser^peut  valoir,  à  sa  maturité ,  de  six 
francs  à  cinq  cents  francs ,  suivant  son 
espèce ,  son  âge,  et  sa  position  ! 

Ainsi ,  avec  un  sacriGce  annuel  de 
vingt-cinq  à  trente  franc9 ,  on  peut  plan- 
ter en  vingt  ans ,  cinq  à  six  Cents  nieds 
d'arbres  ;  et ,  si  on  porte  ce  sacrifice  à 
mille  francs,  on  peut  en  planter  vingt 
mille  pendant  le  même  temps.  Avec  ces 
sacrifices  annuels,  bien  foibles  sans 
doute  pour  l'homme  aisé  et  l'homme 
riche  ,  quelles  ressources  leur  famille  ne 
trouvera-t-elle  pas  dans  ces  plantations  à 
leur  maturité! 

Ce  grand  avantage  doit  frapper  tout 

Sropriétaire  bon  pere  de  famille ,  et  le 
éterminer  à  se  livrer  aux  plantations. 
Il  trouvera  d'ailleurs  une  grande  jouis- 
sance à  faire  travailler  l'indigent,  en  amé- 
liorant ses  propriétés,  et  à  en  augmenter 
fe  valeur,  en  contribuant  à  la  prospérité 
de  son  pay s.  Car ,  il  ne  faut  pas  se  le  d&* 
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simuler,  la  disette  des  arbres  est  si  grande 
en  France  ,  que  chaque  arbre  qu'où 
plante  doit  y  être  regarde  comme  un 
bienfait.  Cest  le  tribut  que  la  patrie  doit 
attendre  de  tout  propriétaire  aisé.  Lui 
seul  peut  planter  ;  il  ne  sacrifiera  à  cet 
acte  de  patriotisme  qu'une  partie  de  son 
superllu,  tandis  que  le  pauvre  y  mcltroit 
son  nécessaire. 

CHAPITRE  III» 

Travaux  à  faire  pour  empêcher  lei 
bestiaux  d'entrer  dans  les  bois ,  et  les 
anticipations  des  cultivateurs  riverains 
des  bois ,  et  pour faciliter  les  débouchés 
des  forêts.  Parmi  ces  travaux  ,  il  y  en  a 
qui  doivent  être  exécutes  aux  frais  des 
propriétaires ,  mais  aussi  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  doivent  être  à  la  charge  du 
gouvernement.  Ces  derniers  font  partie 
des  encouragemens  que  nous  désirons 
lui  voir  accorder  aux  propriétaires  de 
bois,  pour  les  exciter  à  leur  restauration. 

Section  première.  Travaux  conve- 
nables pour  empéelter  les  anticipations 
sur  les  bois  t  et  les  préserver  de  Ventrée 
des  bestiaux.  Pour  empêcher  les  antici- 
pations sur  les  bois,  orme  contente  ordi- 
nairement de  les  entourer  par  des  fossés 
de  trois  pieds  de  largeur ,  qui  sont  bien 
6uftisans  pour  borner  la  propriété ,  mais 
qui  sont  trop  faciles  à  franchir  par  les 
bestiaux ,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  habi- 
tuellement exposée  à  leurs  incursions  ; 
et ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  se- 
conde partie  de  cet  article  ,  la  dent  des 
bestiaux  est  aussi  pernicieuse  pour  les 
bois,  que  peuvent  letre  les  anticipations 
des  cultivateurs  riverains.  On  empêchera 
les  unes  et  les  autres  en  entourant  les  bois, 
Sur  leurs  rives ,  par  des  fossés  de  cinq  pieds 
de  largeur  avec  une  forte  relevée  du  côté 
des  bois. 

Quant  atix  anticipations  des  riverains 
propriétaires  de  bois ,  un  bornage  con- 
tradictoire ,  avec  de  petits  fossés  de  dis- 
tance en  distance ,  placés  dans  les  en- 
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droits  les  moins  dommageables ,  et  dans 
la  direction  de  l'alignement  des  bornes , 
préviendront  tontes  les  difficultés  qui 
pourroient  s'élever  sur  ces  limites. 

Section  II.  Travaux  à  faire  pour  fa- 
ciliter les  débouches  des  forêts.  Rien 
n'est  à  négliger  dans  l'administration 
d'une  certaine  quantité  de  bois  ;  et ,  si 
pur  des  travaux,  particuliers  on  parvient 
a  augmenter  la  valeur  de  leur  feuille 
dans  une"  proportion  avantageuse  ,  en 
ayant  égard  à  la  dépense  quils  auront 
occasionnée ,  il  est  clair  qu'une  bonne 
administration  doit  les  entreprendre. 

Le  bois  de  chauffige  n'a  pas  la  même 
valeur  dans  les  différentes  localités  de  la 
France ,  et  c'est  son  prix  plus  ou  moins 
élevé  qui  donne  à  la  leuille  de  leurs  bois 
une  valeur  plus  ou  moins  grande. 

D'un  autre  côté»  le  prix  du  bois  de 
chauffage  n'est  le  plus  bas  que  dans  les 
localités  où  les  bois  sont  en  grandes 
masses ,  et  qui  sont  privées  de  débouchés 
faciles  et  avantageux  ;  en  sorte  q^u'en 

Srocurant  aux  bois  de  ces  localités  les 
ébouchés  qui  leur  manquent ,  on  aug- 
mentera leur  valeur. 

Pour  donner  un  exemple  de  l'augmen- 
tation que  de  semblables  travaux  peuvent 
procurer  au  prix  du  bois,  nous  citerons 

2u'il  y  a  environ  quarante  ans,  mon  père 
t  ouvrir,  dans  la  Brie,  un  ruisseau  flot- 
table d'environ  quatre  lieues  de  cours. 
Les  travaux  lui  occasionnèrent  une  dé- 
pense de  six  mille  francs ,  et,  aussitôt 
qu'ils  furent  confectionnés ,  les  bois  sur 
pied  y  doublèrent  de  prix. 

Cet  exemnlc  n'est  pas  le  seul  que  nous 

fourrions  donner;  et  si  nous  faisions 
histoire  de  l'augmentation  que  les  ruis- 
seaux flottables,  les  rivières  rendues  na- 
vigables ,  et  même  les  grandes  routes, 
ont  procurée  au  revenu  des  bois  qu'ils 
traversent ,  nous  verrions  que  celle  aug- 
mentation a  étéd'autaut  plus  considérable 
et  plus  avantageuse,  que  les  bois  se  trou- 
▼oicnt  moins  éloignés  des  lieux,  degraude 
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consommation.  D'ailleurs,  les  travaux 
ne  sont  pas  dispendieux  eu  égard  aux 
avantages  qu'ils  procurent ,  mais  ils  doi- 
vent être  proportionnés  à  ces  avantages. 

Ainsi ,  si  une  forêt  de  moyenne  éten- 
due est  située  dans  une  localité  privée 
de  débouchés;  en  ouvrant  à  travers  une 
route  ferrée,  dirigée  sur  la  rivière  navi- 
gable ou  flottable  la  plus  prochaine,  ou 
sur  une  grande  route  conduisant  à  une 
ville  très-peuplée ,  on  pourra  y  faire 
quelquefois  doubler  le  revenu  de  celte 
foret,  et  donner  alors  à  ses  propriétaires 
un  grand  intérêt  ù  sa  restauration. 

Quelquefois,  pour  produire  le  même 
effet,  il  suffira  de  ferrer  les  plus  mauvais 
pas"  des  chemins  de  vidange,  et  d'établir 
des  ponteeaux  par-tout  où  ils  seront  né- 
cessaires. Si  les  bois  sont  en  plus  grandes 
masses,  ces  simples  travaux  ne  seroient 
plus  su  H  i  sans  pour  augmenter  leurs  reve- 
nus autant  qu  il  seroil  possible,  et  il  faut 
en  entreprendre  de  plus  étendus. 

Ils  consisteront  à  ouvrir  des  ruisseaux 
flottables ,  à  bois  perdus  ou  en  trains , 
suivant  1'imporlauce  de  ces  bois  et  la 
quantité  d'eau  qu'on  pourra  réunir , 
et  y  multiplier  leurs  embranchemens 
autant  qu'il  sera  nécessaire  ;  à  rendre 
navigables  les  rivières  qui  en  seront  sus- 
ceptibles, et  à  prolonger  la  navigation  de 
celles  qui  sont  déjà  navigables  dans  une 
partie  de  leur  cours, lorsqu'elles  s'appro- 
chent de  forêts  de  grande  étendue. 
.  Cesdifférens  travaux  peuventêtre  exé- 
cutés avec  la  plus  grande  économie ,  et 
les  modèles  en  existent  encore  en  France. 
Les  ruisseaux  flottables  de  la  forêt  de 
Villers-Cottcrets,  la  navigation  du  Gros- 
IVIorin  qui  se  jette  dans  la  Marne  à  Condé, 
près  Meaux,  etc.,  sont  des  exemples  de 
ces  travaux  économiques. 

Ils  produiront  encore ,  dans  les  bois 
qu'ils  Ira  verseront,une  amél  ioration  dont 
nous  n'avons  pas  encore  parlé.  En  réu- 
nissait les  eaux  de  toutes  les  parties  hu- 
mides d'une  forêt ,  on  les  desséchera  ;  et 

alors 
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alors  ces  parties  seront  susceptibles  d'être 
i  ••  u  nies  de  bonnes  essences  de  bois  *  et 
améliorées  comme  les  parties  les  plus 
saines. 

Enfin ,  si  les  bois  de  certaines  localités 
se  refusoient  absolument  à  ces  différen- 
tes améliorations  ,  il  faudroit  y  établir 
des  usines  pour  en  consommer  les  pro- 
duits. 

On  nous  objectera  peut-être  qu'en  fai- 
sant augmenter  le  revenu  des  bois  dans 
ces  localités ,  nous  augmenterons  la  dé- 
pense de  leurs  consommateurs. 

Nous  en  convenons  ;  mais  les  travaux 
ou  les  élablissemens  qui  occasionneront 
cette  augmentation,  y  procureront  plus 
de  travail  ;  ils  donneront  plus  de  valeur 
aux  autres  denrées  et  à  la  main-d'œuvre, 
et  alors  les  habitans  y  trouveront  une 
compensation  avantageuse. 

SECONDE  PARTIE. 

CONSERVATION  DES  BOIS  ET  FORÊTS. 

On  ne  s'est  jamais  fait  une  idée  assez 
exacte  de  l'importance  qu'il  y  avoit  à 
bien  conserver  les  bois ,  pour  empêcher 
leur  destruction.  Cette  importance  est 
telle,  que  ce  seroitenvainqu  onleurdon- 
neroitTaménagementleplusavantagcux, 
et  qu'on  s'occuper  oit  sans  relâche  de  leur 
restauration ,  s'ils  ne  sont  pas  mieux 
conservés  que  pairte  passé.  Les  mêmes 
abus  produiroient  les  mêmes  destruc- 
tions ,  et  les  bois  de  la  France  seroient 
bientôt  anéantis. 

C'est  à  la  nature  que  la  France  doit  la 
plus  grande  partie  de  ses  bois  ;  et,  si  rien 
ne  la  contrarioit,  elle  sauroit  les  entrete- 
nir et  même  les  agrandir,  et  ne  laisse- 
rait à  ses  habitans  que  le  soin  d'en  re- 
cueillir les  produits  a  leur  maturité. 

Suivant  les  anciens  cosmogranhes , 
l'ancieune  Gaule  étoit  couverte  de  forêts. 
Les  douze  millions  d'arpeus  de  bois,  que 
nous  admettons  exister  encore  en  France, 
Tome  XII. 


FOR  81 

sont  donc ,  peut-être ,  les  restes  de  plus 
de  quatre-vingt  millions  d'arpens  qu  elle 
possédoit  il  y  a  deux  mille  ans. 

De  tous  les  bois  détruits  en  France, 
depuis  cette  époque,  la  main  des  hommes 
n'y  a  peut-être  pas  contribué  pourkiviugN 
cinquième  partie;  le  surplus  a  été  anéanti 
par  les  animaux  broutans. 

L'homme  ,  d'ailleurs,  peut  bien  pré- 
judicier  a  l'abondance  des  bois  en  les 
coupant  prématurément  ;  mais  cet 
abus  ne  nuit  pas  à  leur  reproduction, 
et  il  ne  peut  les  détruire  qu'en  les  arra- 
chant. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  animaux 
broutans  :  les  bois  qu'ils  fréquentent  ha- 
bituellement sont  détruits  en  plus  ou 
moins  de  temps ,  suivant  l'âge  plus  ou 
moins  avancé  auquel  on  les  livre  à  leur 
pâturage. 

Pour  donner  une  idée  de  la  rapidité 
avec  laquelle  Jes  bois  livrés  au  pâturage 
des  bestiaux  sont  détruits ,  nous  en  cite* 
rons  deux  exemples  authentiques. 

Premier  exemple. — Forêt  a  Orléans. 
Par  un  procès-verbal  de  réformation  des 
bois  de  cette  forêt,  fait  eu  1671,  elle  con- 
tenoit ,  tau  le n  bob  du  domaine  qu'en  bois 
tenus  engruerie9  cent  vingt-un  mille  ar- 
pens.Etparun  autre  procès- verbal  de  ré- 
formation, fait  en  172 1,  elle  ne  contenoit 
plusque quatre-vingt-sept  mille  sept  cent 
vingt-sept  arpens sept  perches.  Ainsi, en. 
cinquante  ans ,  cette  forêt  a  perdu  plut 
du  quart  de  sa  superficie. 

L  ingénieur  Phnguet ,  (  qui  a  donné 
ces  détails  dans  sou  Traité  sur  la  réfor- 
malion  et  t aménagement  des  forêts, 
Orléans,  1789)  attribue  cette  perte  à  six 
causes  : 

i°.  Au  droit  qu'ont  quarante-huit 
communes  de  mener  paître  leurs  bes- 
tiaux dans  cette  forêt; 

2°.  Au  défaut  de  bornage  et  de  clô- 
ture ;  TZÎ 

3°.  A  un  aménagement  trop  âgé  pour 
la  nature  du  terrain  ; 
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•  4*.  Au  mauvais  régime  de  l'adminis-  véesde  cette  ressource  pour  nourrir  leurs 

Ira  t  ion  de  cette  forêt;  bestiaux,  elles  seroient  obligées  de  laisser 

5°.  A  la.  jpuissance  commune  des  bois  leurs  terres  en  friche,  et  ^abandonner 

tenus  on  gruerie  ;  l'éducation  des  bestiaux.  Ils  croient  aussi 

6°.  Au  grand  éloignement  des  bois  que  cette  suppression  seroit  une  atteinte 

du  centre  de  l'administration,  à  la  propriété  de  ces  communautés. 

Et  il  observe  ensuite,  i°.  que  les  pertes  Ces  motifs  paraissent  d'abord  sans  ob- 

n'ont  été  éprouvées  que  sur  les  contours  jeetiou  ;  cependant  nous  allons  essayer 

de  la  forêt ,  comme  étant  plus  exposés  de  les  combattre,  et  de  concilier  le  droit 

au  broutement  journalier  des  bestiaux;  de  propriété  de  ces  communautés,  avec 

u,".  que  l'intérieur  de  cette  forêt  présen-  la  nécessité  impérieuse  de  restaurer  le9 

toit  déjà  beaucoup  de  vides  en  16*71-  ;  bois  de  la  France. 

n»ais  que  ces,  vides  étoient  très  -  agrandis  La  suppression  du  droit  de  pacage  est 

<en  1721.  commandée  par  l'intérêt  le  plus  pressant, 

Deuxièma  exbmple.  —  Bois  et  forêts  el  a  un  but  d'utilité  publique  que  per- 

dit  pay  s  tle  Foiv,  du  Cotiserons  et  du  sonue  ne  peut  plus  contester  ;  elle  doit 

marquisat  de  Mirepoix.  Suivant  un  pro-  donc  être  prononcée, 

ces- verbal  de  réformat  ion  des  bois  de  ces  Mais  elle  exige  une  jnsle  et  préalable 

pays,  fait  en  1G67,  par  M.  de  Froidure,  indemnité  euvers  les  communautés  qui 

ces  bois  y  alimentoient  quarante-quatre  en  ont  la  possession  appuyée  sur  des  titres 

forces  et  huit  martinets  roulans.  Suivant  authentiques. 

M. le  bai-onde  Dietrich,  (description des  Pour  établir  cette  indemnité,  il  faut 

mines  et  minerais  desPyrénées,  17HG)  la  réduire  à  leur  juste  valeur  les  ressources 

pl  us  grande  partie  de  ces  usiues  ue  mar-  que  le  droit  de  pacage  procure  aux  corn- 

clie  plus,  et  cette  extinction  tient  à  la  munautéf  usageres  pour  la  nourriture 

destruction  des  bois ,  opérée  par  le  pâ-  de  leurs  bestiaux.  Or,  les  be  stiaux  de  ces 

tarage  des  bestiaux.  communautés  ne  peuvent  pâturer  que 

Si  Von  pou  voit  se  procurer  des  procès-  dans  les  bois  dits  désensables  ;  c'est  -  à- 

verbaux  de  consistance  ancienne  et  mo-  dire ,  ayant  cinq  feuilles  et  au  dessus, 

derne  sur  les  autres  forêts  de  l'empire,  A  cinq  ans ,  il  pousse  peu  d'herbes 

ils  fourniroient  tous  des  preuves  incon-  sous  les  nois ,  et  celles  qu'on  y  trouve 

testables  que  leur  destruction  est  parti-  sont ,  à  cause  de  l'ombrage,  sans  saveur 

culicrement  due  au  pâturage  des  bes-  et  sans  qualité.  Aussi ,  en  y  entrant ,  les 

tiaux  (i).  bestiaux  commencenjpjls  par  brouter  les 

On  aoit  donc  regarder  la  suppression  bourgeons  du  taillis ,  ou  plutôt  les  pous- 

du  droit  de  pâturage  dans  les  bois,  comme  ses  de  l'année ,  et  ne  paissent  l'herbe  de 

la  base  fondamentale  de  leur  conserva-  ces  bois  que  lorsque  la  première  ressource 

tion.  est  épuisée. 

.  L'estimable  Plinguet ,  et  d'autres  au-  Sous  les  taillis  de  six  à  huit  ans ,  l'herbe 

leurs  forestiers ,  craignent  cependant  de  devient  dé  plus  en  plus  rare,  et  à  mesure 

voir. supprimer  ce  droit  si  destructeur.  qu'ils  deviennent  plus  â^és ,  elle  dispa- 

Ils  pensent  que  cette  suppression  occa-  roit  totalement.  Les  bestiaux  doivent  y 

sionneroit  la  ruine  des  communautés  qui  mourir  de  faim. 

en  ont  la  possession ,  parce  qu'étant  pri-  Ainsi ,  en  retranchant  de  ces  grandes 

(1)  C'est  aussi  à  la  négligence  des  gardiens  de  ces  bestiaux,  qu'on  doit  attribuer  le  plus  grand 

nombre  des  incendies  qui  ont  eu  heu  dans  les  bois,  il  y  a  quelques  .années. 
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ressources,  que  le  droit  de  pacage  procure 
aux  communautés  usagères  pour  la  uour- 
rilure  de  leurs  bestiaux ,  le  droit  d'en 
abuser  en  broutant  et  détruisant  les  bois , 
(  droit  qu'on  ne  peut  jamais  leur  avoir 
concédé  )  elles  se  réduiseut  a  un  bien 
ioible  pâturage  de  mauvaise  qualité  , 
dont  il  faudroit  souvent  cinquante  av- 
pens  pour  équivaloir  au  produit  d'un 
Don  arpent  de  prairie  artificielle. 

L'indemnité  gui  résultera  de  sa  sup- 
pression ,  ne  doit  donc  pas  être  considé- 
rable. . 

On  pourrait  y  satisfaire  dans  chaque 
localité  où  ce  droit  est  exercé ,  en  aban- 
donnant à  chaque  communauté  usagère , 
et  à  sa  proximité,  une  certaine  quantité 
de  terrain  prise  sur  les  parties  des  bois 
les  plus  dévastées ,  et  proportionnée  à  la 
quantité  de  bestiaux  que  son  droit ,  lé- 
galement exercé,  pouvoit  nourrir. 

Au'  moyen  de  cette  indemnité  en  na- 
ture ,  on  ne  doit  plus  craindre  que  la 
suppression  du  droit  de  pacage  puisse 
entraîner  la  ruine  des  communautés  usa- 
gères  ,  ni  le  délaissement  de  leurs  terres 
cultivées ,  ni  même  l'abandon  de  l'édu- 
cation des  bestiaux  ,  si  d'ailleurs  la  loca- 
lité est  favorable  à  celte  industrie  agri- 
cole. 

Au  surplus  ,  on  compte  en  France 
environ  soixante  mille  communes;  il  y 
en  a  tout  au  plus  quinze  mille  qui  jouis- 
sent du  droit  de  pacage.  Les  trois  quarts 
des  communes  de  la  rrance  sont  donc 
privées  de  et* avantage;  leurs  terres  sont- 
elles  incultes?  Les  terroirs  de  ces  com- 
munes ne  présentcnt-ils  pas  au  contraire 
une  population  plus  grande ,  des  bes~ 
tiaux  plus  nombreux ,  et  sur-tout  d'une 
plus  belle  espèce,  (i)  une  agriculture 
mieux  entendue ,  et  des  récolles  plus 
abondantes ,  que  ceux  des 
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usagères  ?  On  doit  donc  être  convaincu 
que  la  suppression  du  droit  de  pacage  no 

{>roduira  aucune  deS  suites  fâcheuses  que 
'on  craignoil,  et  que  sans  cette  suppres- 
sion la  restauration  des  bois  est  imprati- 
cable. Il  existe  encore  d'autres  droits  d'u- 
sage qui  sont  aussi  des  germes  de  des*- 
traction  des  bois ,  et  dont  la  suppression 
est  également  commandée  par  les  cir- 
constances ,  sauf  une  juste  et  préalable 
indemnité  envers  les  communautés  qui 
eu  jouissent  légitimement. 

Le  premier  qui  se  présente  est  le  droit 
iïessartage  ou  écobuage  ,  qu'exercent 
depuis  long-temps  les  communautés  usa 

Sères  de  la  Haute-Champagne  ,  du  pa\» 
e  Liège  et  du  Luxembourg,  dans  les 
coupes  ordinaires  des  bois  de  ces  pays. 
Cet  usage  est  tres-peruicieux  ;  il  fait  périr 
bea  u  co  up  de  so  ucTics  c  t  u  n  e  g  r  a  u  de  q  ua  n  - 
tité  de  glands;  îl éclairait  les  bois  ,  en  di- 
minue successivement  le  produit ,  et  par 
cela  même,  menace  d'une  inaction  fu- 
ture les  nombreuses  usines  qu'ils  alimen- 
tent 

Le  secoud  est  l'abandon  qu'on  est  dan* 
l'usage  de  faire  d'une  certaine  quantité 
d'arpens  de  bois  que  l'on  affecte  au  ser- 
vice des  usines ,  et  qui  est  connu  sous  le 
nom  à' affectations. 

Les  maîtres  de  forges  ne  voicut ,  danf 
l'usage  des  bois  qui  leur  sont  affectés , 
que  Ta  faculté  de  se  procurer  ,  presque 
gratuitement  ,  la  quantité  de  charbon 
nécessaire  à  la  consommation  annuelle 
de  leurs  usines.  Les  bois  sont  mal  exploi- 
tés,  parce  qu'ils  négligent  tout  ce  qu'ilt 
ne  croient  pas  susceptible  d'être"  con- 
verti en  charbon;  ils  sont  d'ailleurs ,  en 
général ,  coupés  dans  un  Age  trop  peu 
avancé;  et,  si  ces  bois  ont  encore  le  mal- 
heur d'être  grevés  d'autres  droits  d'u* 
sage  au  profit  des  communautés  envi- 


(  i  )  11  fout  bien  qne  l'otage  du  droit  de  pacage  ne  sok  pas  favorable  aux  bestiaux ,  car  tous 
îux  qui  Tirent  habituellement  dans  les  bois  n'offrent  que  des  espice*  dégénérée*  ;  tels  sont  le» 
chevaux  et  les  Taabe»  do*  Ardennes,  du  Luxembourg,  etc. 
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ronnantes ,  ils  sont  bientôt  détruits  par 
le  concours  des  abus  des  charbonniers  , 
des  maîtres  de  forge  et  de  ces  commu- 
nautés usagères.  (  Voy  ez  le  Baron  de 
Diétrich ,  déjà  cité.  ) 

11  en  est  de  même  des  autres  droits 
connus  sous  les  noms  d'usage,  de  chauf- 
fage,, ainsi  que  des  jouissances  indivises, 
telles  que  les  bois  tenus  en  gruerie ,  se- 
grairie  ,  tiers  et  dangers;  tous  présentent 
les  mêmes  abus  de  jouissances  et  de  vé- 
ritables causes  de  destruction  des  bois. 

Les  rédacteurs  de  la  fameuse  ordon- 
nance de  ib'c'g  connoissoient  tous  ces 
abus;  et,  connue  alors  la  disette  des  bois, 
et  sur-tout  des  arbres  anciens  ,  ne  se  fai- 
soit  pas  encore  sentir.,  ils  se  sont  con- 
tentes de  soumettre  la  jouissance  de  ces 
droits  à  une  surveillance  immédiate. 
Mais  ,  s'ils  n'ont  pas  eu  la  gloire  d'ar- 
rêter ces  abus  ,  ils  ont  celle  d'avoir 
laissé,  dans  cette  ordonnance,  un  monu- 
ment durable  de  leurs  connoissances  et 
de  leur  prévoyance,  et  un  modèle  à  sui- 
vre pour  la  rédaction  du  nouveau  Code 
forestier. 

Le  gouvernement  s'est  déjà  occupé  de 
réformer  une  partie  des  abus  que  nous 
avons  indiqués,  et  qui  se  sont  beau- 
coup augmentés  pendant  la  révolution. 

Par  un  arrêté  des  Consuls,  du  ig  ven- 
tôse an  1 1  ,  les  bois  des  communes  ,  des 
hospices  et  des  établissemens  publics  , 
sont  soumis  au  même  régime  que  les  bois 
nationaux  ;  et  leur  administration ,  garde 
et  surveillance ,  en  sont  confiées  aux 
mêmes  agens. 

Par  la  loi  du  28  ventôse  an  11,  les 
communes  qui  jouissent  des  droits  de 
pâturage ,  de  nacage ,  de  chauffage ,  et 
autres  usages  de  bois  tant  pour  bâUmens 
que  pour  réparations  dans  les  forêts  na- 
tionales, sont  tenues  d'en  justifier  par 
titres  authentiques  dans  un  délai  de  six 
mois ,  stnon  ,  et  ce  délai  passé ,  défenses 
leur  sont  faites  d'en  continuer  l'exer- 
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ciec,  à  peine  d'être  poursuivies  et  punies 
comme  délinquantes. 

Eu  lin  ,  j>ar  la  loi  du  g  floréal  an  1 1  , 
les  défrichemens  de  bois  sont  défendus 
peudant  vingt  -  cinq  ans  ,  sous  peine  , 
i°.  de  remettre  en  nature  de  bois  une 
égale  quantité  de  terrain  ;  20.  d'une 
amende  qui  ne  pourra  être  aù  dessous 
du  cinquantième  et  au  dessus  du  ving- 
tième de  la  valeur  des  bois  arrachés.  Les 
semis  ou  plantations  de  bois  des  particu- 
liers, ne  seront  soumis  à  ces  dispositions 
qu'après  vingt  ans  de  plantation. 

La  même  loi  oblige  les  particuliers  à 
faire,  six  mois  à  l'a  vanceja  déclaration  des 
futaies  qu'ils  sont  dans  l'intention  de  cou- 
per ,  hors  les  cas  d'urgence ,  au  conser- 
vateur forestier  de  l'arrondissement.  Ce- 
lui-ci en  préviendra  le  préfet  marilime 
dans  l'arrondissement  duquel  sa  conserve, 
lion  sera  située,  pour  qu'il  fasse  procéder 
à  la  marque  des  arbres  propres  au  service 
de  la  marine  ;  mais  le  paiement  de  ces  ar- 
bres devra  s'effectuer  avant  l'enlèvement, 
qui  ne  pourra  être  relardé  plus  d'un  an 
après  la  coupe ,  faute  de  quoi  le  proprié- 
taire sera  libre  de  disposer  de  ses  bois. 

Ces  lois  conservatrices  ne  sont  que  les 
préliminaires  du  Code  forestier  que  le 
gouvernement  nous  promet ,  et  les  sages 
motifs  qui  les  accompagnent  doivent 
nous  faire  espérer  qu'ilcontiendra  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  arrêter 
la  destruction  des  bois  et  encourager 
leur  restauration.  (  De  Perthcis.  ) 

FOUENNE  ou  FOU  ANE,  (  Pèche  f  ) 
instrument  propre  à  percer  les  poissons 
dans  l'eau.  11  esteomposé  d'un  fer  façonné 
en  dard,  ou  en  lame  barbelée,  ou  en 
fourche  de  deux,  de  trois,  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  branches  ;  on  ajuste 
ce  fer  à  un  manche ,  et  on  le  lance  sur 
le  poisson  que  l'on  apperçoit,  ou  on 
l'enfonce  dans  la  vase,  aux  endroits  où 
l'on  juge  qu'il  y  a  des  poissons.  Voyei 
l'article  Anguille.  (S.) 
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FOSSETTES,  (Oiselier te)  Ce  piège , 
dont  le  nom  indique  la  natui-e,  paroil  être 
le  fruit  ainsi  que  l'amusement  des  loisirs 
desgardeurs  île  bestiaux, aux  époques  où 
ils  ne  sont  pas  forcés,  par  l'état  (les  campa- 
gnes, à  exercer  sur  les  animauxeonfies  à 
Jeurgarde  ,  une  trèa-active  surveillance. 
Les  fossettes  réussissent  sur-tout,  lorsque 
la  disettcdesfruitsa  rendu  les  oiseaux  plus 
hardis  à  fondre  sur  les  appâts  qu'pn  leur 
présente.  Ou  creuse  ces  fossettes  ou  pe- 
tites fosses,  le  long  des  haies,  aux  envi- 
rons des  buissons.  On  leur  donne  jusqu'à 
cinq  pouces  de  profondeur;  leurs  autres 
dimensions  sont,  d'ordinaire,  celles  d'un 
carré  long  dedouze  pouces,  sur  sixousept 
de  large. On  place  au  fond  de  la  fosse, des 
noix  ,des  baies  de  gen  iè  vre,du  chêne  vis,d  u 
blé,  des  vers  de  terre,  etc.  On  a,  pour 
les  recouvrir ,  une  pièce  de  gazon ,  une 
tuile,  ou  une  pierre  plate;  cette  trape,qui 
doit  correspondre  exactement  à  l'ouver- 
lure  du  trou ,  est  souteuue  et  élevée  au 
moyen  d'un 4  déchiffre,  que  les  oiseaux 
ne  manquent  pas  de  faire  tomber  en  des- 
cendant au  fond  de  la  fosse,  pour  y  faire 
leurs  provisions.  Ces  fossettes  sont  le  tom- 
beau de  beaucoup  de  geais,  grives,  gros- 
becs,  merles ,  rouge  -  gorges,  et  d'uue 
foule  d'oisillons.  (  S,  ) 

•FOUINE  ,  (  Mustela  foina  Lin.  ) 
quadrupède  du  genre  des  Belettes, 

Caractères  génériques.  Six  dents  à 
la  mâchoire  supérieure ,  six  dents  inci- 
sives à  la  mâchoire  inférieure,  plus  ob- 
tuses, rapprochées  ,  dont  deux  plus 
internes  ;  la  langue  lisse. 

Caractères  spécifiques.  Les  pieds 
fendus ,  le  pelage  fauve  -  noirâtre  ;  la 
gorge  blanche. 

La  fouine  est  un  des  ennemis  que 
les  ménagères  redoutent  le  plus  dans  les 
•fermes.  Son  corps  allongé  ,  ses  membres 
ilcxibles,  la  légèreté  de  ses  mouvemens , 
la  finesse  et  la  ruse  de  son  imtinct,  lui 
douueut  de  grands  et  funestes  avantages 
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Îwur  la  rapine.  Yoleur  et  assassin  tout  à 
a  fois ,  c'est  au  sein  même  des  habita- 
tions champêtres  que  cet  animal  établit 
communémentsou  repaire,  d'où  il  ne  sort 
que  pour  porter  dans  l'ombre  ses  coups  et 
ses  ravages  ;  il  enlève  et  mange  les  œufs 
dans  les  poulaillers ,  égorge  les  volailles 
et  les  pigeons ,  et  les  entraine  dans  les 
vieux  b:\timens,  les  décombres,  les  trous 
de  murailles,  les  greniers  à  foin  qu'il  a 
choisis  pour  y  vivre  avec  ses  petits.  L'on 
trouve  aussi  des  fouines  dans  les  bois, 
elles  y  vivent  de  rats,  de  souris,  de  mu* 
lots,  de  petits  oiseaux,  etc. ,  et  se  logent 
dans  les  trous  d'arbres  ou  de  rochers.  H 
paroît  qu'elles  produisent  plusieurs  fois 
par  an  ;  car  ou  voit  des  petits  depuis  le 
printemps  jusqu'en  automne.  Les  fe- 
melles mettent  bas  de  trois  à  sept  petits. 

On  ne  mange  pas  la  fouine ,  à  cause 
de  l'odeur  désagréable  de  faux  musc  que 
sa  chair  contracte  par  le  suintement 
d'une  liqueur  jaunâtre,  fournie  par  deux 
glandes  dont  les  ouvertures  soul  au  der- 
rière de  l'animal  ;  sa  peau  n'a  pas  grande 
valeur  comme  fourrure,  et,  en  tout,  la 
fouine  est  généralement  regardée  comme 
un  de  ces  êtres  nuisibles ,  auquel  on 
voue  généralement  haine  et  guerre  d'ex* 
termination. 

Chasse  de  la  fouine.  On  l'attire  à  la 
portée  du  fusil  en  faisant  crier  une  poule; 
on  la  prend  avec  différens  pièges,  tels 
que  le  4  de  chiffre  et  le  traquenard 
dans  lesquels  ou  arrange  pour  appât  un 
œuf  ou  un  poulet;  enfin,  on  peut  encore 
la  faire  périr  ,  ou  du  moins  l'éloigner  , 
en  répaudaut  aux  endroits  qu'elle  a  cou- 
tume de  fréquentèr ,  des  boulettes  d'une 
pâte  composée  avec  du  levain,  du  sel  am- 
moniac et  de  l'eau.  (S.  ) 

FOULÉES ,  (  Vénerie ,  )  impressions 
du  pied  des  animaux  sur  le  gazon ,  la 
mousse  ou  les  feuilles  ;  on  les  distingue 
facilement  en  automne ,  principalement 
lorsque  le  terrain  est  couvert  de  gelée 
blanche.  (5.) 
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FRAYOIR  ou  YRL\Oll{,(trencrie,) 
arbre  ou  branche  contre  lesquels  les 
cerfs ,  les  chevreuils  et  les  daims  se 
sont  frottés,  pour  faire  tomber  la  peau 
velue  dont  leur  tète  étoit  couverte.  (S.) 

FRUITS.  (  MATURITE  ARTIFICIELLE  UEs) 

Je  ne  veux  pas  parler  des  fruits  qu'on 
;  obtient  dans  les  serres  par  une  chaleur 
artificielle  :  ce  procédé  a  été  décrit  aU- 
leurs  dans  le  cours  de  cel  Ouvrage;  mais 
je  rapporterai  quelques  observations  sou- 
vent répétées  ,  confirmées  par  la  prati- 
que |  qui  prouvent  qu'on  peut  bâter  la 
maturité  des  fruits  dans  plusieurs  circons- 
tances ,  et  de  pl  usicurcs  manières. 

Incision  annulaire.  Au  printemps  de 
l'an  7 ,  et  à  l'époque  où  les  fleurs  coin- 
mençoteat  à  épanouir,  je  fis  une  incision 
annulaire  de  quatre,  six  ou  dix  lignes  de 
hauleursttr  les  ceps  des  espèces  de  vignes 
les  plus  taidives,  et  sur  celles  qui,  mû- 
rissant ordinairement  daus  Je  nord  de 
la  France ,  laissent  souvent  couler  leur 
poussière  fécondante,  et  produisent  la 
maladie  appelée  coulure.  La  solution  de 
continuité  (eu taille  de  l'écorce)  fut  faite 
sur  le  bois  d'un ,  de  deux  et  de  trois  ans. 

Ugature  et  incision,  longitudinales. 
A  la  même  époque  ,  je  fis  sur  les  mêmes 
espèces  de  vignes  dans  le  même  sol ,  sur 
des  individus  différens,  et  sur  des  bran- 
ches de  vignes  dont  d'autres  avoient  été 
soumises  à  l'incision  annulaire;  je  fis , 
dis-je,  de  fortes  ligatures  avec  du  fil  de 
fer  et  des  cordes  ;  je  fis  aussi  une  inci- 
sion longitudinale  dans  la  tige  des  vignes 
de  même  espèce,  et  j'y- enfonçai  des  che- 
villes selop  Je  rrocédç  des  anciens ,  pra- 
tiqué sur  les  olivjers. 

Soit  que  j'aie  opéré  par  l'incision  an- 
nulaire de  quatre  lignes  de  hauteur ,  de 
six  ligues  ou  de  dix, sur  du  bois  d'un,  de 
deux  ou  trois  ans  ,  que  j'aie  borné  la 
profondeur  de  l'incision  à  l'épaisseur  de 
['épidenne  et  du  derme,  ou  que  je  l'aie 
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faite  jusqu'au  delà  du  liber  ;  soit  enfin 
que  j  aie  employé  la  ligature  ou  la  per- 
foration des  tiges ,  les  résultat*  furent 
tous  les  mêmes ,  et  les  raisins  mûrirent 
constamment  un  mois  plus  tôt  que  dans 
l'état  ordinaire;  mais  une  remarque  digne 
d'attention  ,  puisqu'ejle  est  d'une  utilité 
majeure  en  agriculture  ,  c'est  que  les 
grappes  éloieut  plus  volumineuses  ,  et 
leurs  grains  plus  nombreux.  Cette  der- 
nière remarque  fut  faite  plus  particu- 
lièrement sur  les  espèces  de  vignes  dont 
les  fruits  coulent  ordinairement,  et  qui , 
soumis  a  ces  procédés,  ne  coulèrent  pas. 
Voici  donc  des  faits  iwportans  qui  solli- 
citent d'une  mauière  particulière  l'atten- 
tion des  babitaus  du  nord  de  la  France  , 
qui  jouissent  rarement  de  l'avantage  de 
voir  mûrir  dans  leurs  iardius  les  raisins 
muscats  ,  ceux  de  Coriuthe  et  d'Alexan- 
drie ,  ainsi  que  les  vignes  de  grande  cul- 
ture, et  qui ,  par  des  procédés  aussi  utiles 
que  simples  à  exécuter,  pourront  se  pro- 
curer en  parfaite  maturité  des  fruits  que 
la  température  de  leur  climat  leur  a  re- 
fusés jusqu'alors. 

L'objet  le  plus  important  de  ces  mu- 
tilations, est  l'empêchement  de  la  cou- 
lu  ede  la  vigne,  maladie  désastreuse  et 
qui  a  souvent  stérilisé  des  vignobles  eu- 
tiers.  Nous  rapporterons  des  faits  tirés 
de  l'antiquité,  et  qui,  sans  emprunter  l'au- 
torité des  agriculteurs  grecs  et  romains, 
se  déduisent  deja  simple  observation  des 
phénomènes  de  la  vie  végétale,  lesquels 
démontrent  que  celte  espèce  de  stérilité 
est  due  à  .une  débilité  particulière  des 
parties  de  la  fructification  ;  et ,  en  exami- 
nant les  phénomènes  consécutifs  de  l'o- 
pération qui  l'empêche  d'avoir  lieu ,  il 
restera  démontré  qu'il  suffit ,  pour  que 
les  anthères  ne  laissent  pas  emporter 
leur  pollen  par  les  pluies,  de  déterminer 
vers  ces  organes  un  concours  de  for- 
ces vitales,  afiu  que  les  parties  de  la  fruc- 
tification puissent  conserver  une  énergie 
suf  fisante  pour  résister  à  l'action-  debi- 
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litante  des  corps  atmosphériques  encore 
froids  dans  la  saison  du  printemps ,  sur" 
tout  pour  les  plantes  exotiques,  comme 
les  diverses  variétés  de  vignes. 

J'en  ai  dit  assez  pour  taire  sentir  que 
ces  diversesopéralious, appliquées  àquel- 
nue  végétale  que  ce  soit,  hâteront  et- sa» 
floraison  et  U  maturité  de  ses  fruits.  A  inst 
on  peut  l'employer  sur  les  cerisiers,  les 
pommiers,  les  poiriers,  etc.  Je  les  ai  pra- 
tiquées avec  succès  sur  le  coignas.ier. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  établi  l'im- 
portance de  la  maturité  artificielle  des 
fruits,  et  d'avoir  indiqué  les  divers  pro- 
cédés mis  en  usage  parmi  les  Grecs  et  les 
Romains  ,  et  renouvelés  de  nos  jours 
pour  augmenter  nos  richesses  géoponi- 
ques.  Dans  l'état  actuel  de  la  physique 
animée,  on  doit  chercher  à  approfondir 
les  causes  de  celte  précocité  artificielle, 
en  examinant  les  phénomènes  que  pré- 
sentent ces  mutilations  végétales  qui  ont 
successivement  occupé  les  Bonnet,  les 
Ouf  fou  et  plusieurs  autres  naturalistes. 

La  ligature ,  Y  incision ,  la  torsion,  la 
perforation,  faites  dans  une  tige.  On  re- 
marque que  toutes  les  parties  de  la  plante, 
qui  sont  au  dessus  de  l'une  de  ces  ope* 
rations,  croissent  avec  une  plus  grande 
force,  et  que  les  rameaux,  les  liges,  les 
feuilles,  les  (leurs  et  les  fruits  se  dévelop~ 
peut  plus  rapidement  et  sont  plus  nourris; 
tandis  que  toutes  les  parties  de  la -même 
plante  non  opérées  restent  dans  l'ordre 
naturel ,  et  que  celles  qui  se  trouvent 
comprises,  sous  l'incision  languissent  et 
ne  prennent  aucun  accroissement,  d'où 
on  doil  conclure  qu'un  iluide  descen- 
dant a  été  arrêté  dans  son  cours,  et 
que  refoulé  dans  ses  propres  vaisseaux, 
il  a  été  employé  à  1  accroissement  de* 
la  partie  supérieure  de  l'incision  :  ce 
n'est  que  lorsque  ces  plaies  sont  oblité- 
rées par  le  développement  successif  du 
réseau  vasculaire  par  le  boni  supérieur, 
que  l'équilibre  vilal  se  rétablit  dans  tou- 
tes les  part  ics  delà  plante,  d'où  il  est  évi- 
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dent  que  la  maturité  accélérée  dans  les 
fruits ,  et  leur  augmentation  de  volume, 
sont  dues  a  une  augmentation  de  vitalité 
dans  les  branches  qui  les  portent ,  et  la 
même  déduction  doit  se  faire  de  la  non 
coulure  des  vignes  soumises  aux  mêmes 
expériences.  C'estsnr  ces  faits  que  repose 
Kopiuion  que  j'ai  émise  que  la  majadic 
counue  en  pathologie  végétale  ,  sous  le  • 
nom  de  coulure  ,  Sterilitas  à  pluvid  co- 
piosd  temporû  flôrescentiœ  Pl. ,  avoit 
pour  cause  une  débilité  particulière  des 
organes  de  la  fructification  :  la  pratique 
des  anciens  ,  pour  guérir  celle  maladie , 
ajoute  u n degré  de  force  à  mou  sentiment . 
Les  auteurs  géopouiques  anciens  conscil- 
lenl  d'éi  haulferle  pied  des  vignes  stériles 
avec  de  la  cendre,  de  l'eau  salée,  ou  do 
mutiler  leurs  rameaux.  Jpsm  etiam  -vites 
einere  liquido  facto  respergendœ  suni. 
Quidam  veto  marinant  aquam  radici- 
bus,  affundunt.  Atii  racemorum  sum- 
ma  partes  auferre  et  mu  til are  studio  ha- 
bent,  eu\  Cap.  XXXIX {de  VUibus  dc- 
J Vluis  du  livre  des  Géoponiques,  (ri**wM«)il 
sh-e  de  re  rustied  grœcorum.  ) 

A'oila  donc  en  peu  de  mots  les  procé- 
dés des  anciens  pour  empêcher  la  vigne 
de  couler,  soit  en  stimulant  la  plante  en- 
tière par  des  arrosemens  de  matières  sa- 
lines ,  soit  en  détournant  au  profit  d'une 
seule  partie  de  la  plante  les  sucs  nour- 
riciers destinés  à  nourrir  la  plante  en- 
tière. Si  ce  traitement  ne  suffisoit  pas 
pour  prouver  que  celte  maladie  provient 
d'un  état  de  débilité  ,  il  sufliroil  pour 
s'en  convaincre  de  lire  la  description  sui- 
vante que  donne  Démocritc,  des  vignes 
qui  sont  sujettes  à  couler  :  Vites  de/luas 
ex  joliis  dignosces  subalbidis  et  suba- 
rejuctis  ;  sed  et  sarmentum  fatum  et  ins- 
-tartori  ac  molle  habent.  Medeberis  igir 
tur ,  etc.  etc. 

Il  conviendroit  peul-être  que  nous  ue- 
sortissions  pas  de  ce  sujet  sans  examiner 
et  discuter  les  opinions  tant  de  fois  émi- 
ses, combattues,  et  reproduites , SUT  les 
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mouvemens  des  iliiicles  végétaux  ,  qui 
jouent  le  rôle  le  plus  important  dans  la 
production  des  phénomènes  subséquens 
des  mutilations  végétales  qui  oui  fait 
l'objet  de  cet  article:  le  champ  des  hy- 
pothèses que  présente  ce  beau  sujet 
seroit  assez  vaste  pour  que  nous  puis- 
sions y  disserter  longuement   sur  la 
.  circulation  de  la  sève ,  et  examiner  les 
expériences  et  les  hypothèses  des  Mal- 
pighi,  des  Mariotte  et  des  Delalure ,  qui 
admettent  une  circulation  totale,  conU*e 
l'opinion  des  Haies  ,  des  Dodart  ,  des 
Jîonnet,  des  Magnol,  qui  refusent  aux 
fluides  végétaux  une  circulation  entière. 
Il  faudroil  aussi  examiner  les  belles  ex- 
périences de  Duhamel;  les  savaus  Mémoi- 
res de  Bonnet  et  de  Senebier ,  sur  l'usage 
des  feuilles,  et  mettre  à  profit  tout  ce  que 
les  chimistes  modernes  nous  ont  appris 
Mir  la  déco mpos i  t  i o n  de  l'ea u  et  des  ga  z  par 
les  plantes.  Ce  sujet  nous  conduiroit  trop 
loin  ;  nous  l'avons  esquissé  ailleurs ,  et 
nous  avons  établi  que  la  source  de  la 
sève  descendante  etoit  l'eau  dissoute 
dans  l'air ,  et  absorbée  par  les  feuilles  , 
tandis  que  la  sève  montante  avoit  sa 
source  dans  les  bouches  absorbantes  des 
racines.  Mon  opinion  sur  ce  sujet  se 
fonde  sur  les  expériences  suivantes ,  que 
je  fis  en  l'an  7. 

•  J'ai  fait  des  incisions  circulaires  et 
partielles  à  l'écorce  de  plusieurs  plan- 
tes ;  l'oblitération  de  la  solution  de  con- 
tinuité s'est  cons  tamme  n  t  fa  i  te  par  1  e  bord 
•supérieur  de  l'incision ,  et  jamais  par  le 
bord  inférieur  ,  ce  qui  prouve  qu'il  y 
a  une  sève  descendante  entre  le  bois  et 
J'écorce;  ce  fait  étoit  connu  de  Du- 
hamel. Mais  voulant  m'assurer  si  cette 
sève  étoit  une  continuité  de  la  sève  mon- 
tante, par  les  fibres  ligneuses,  selon  1*0- « 
pinion  de  ceux  qui  admettent  une  vraie 
circulation  dans  les  plantes,  ou  si  au 
contraire  elle  étoit  aspirée  de  l'atmo- 
sphère par  les  feuilles  ,  j'effeuillai  plu- 
Sieurs  branches  auxquelles  j'avois  lait 
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line  incision  annulaire;  il  n'y  a  plus  eu 
de  sève  descendante  ,  la  plaie  n'a  pu 
se  cicatriser,  et  les  feuilles  que  javois 
laissées  sur  les  branches  se  sont  llétries  : 
ainsi  il  est  démontré  que  la  sève  des- 
cendante est  aspirée  de  l'air  par  les  feuil- 
les. Tels  spnt  les  faits  physiologiques  et 
économiques  à  déduire  de  l'interruption 
du  fluide  séveux  j>ar  la  perforation  ,  l'in-w 
cision  annulaire  <ct  la  ligature  des  tiges. 

Quelque  multipliées  que  soient  nos 
counoissances  acquises  en  physiologie  vé- 
gétale ,  et  quelque  nombreuses  et  utiles 
qu'aient  été  de  nos  jours  les  applica- 
tions de  celte  science  à  l'économie  ru- 
rale, n'oublions  jamais  les  préceptes  des  _ 
anciens,  consultons  souvent  leurs  écrits: 
c'est  dans  les  livres  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ,  qui  dorment  souvent  dans  nos 
bibliothèques ,  qu'il  faut  puiser  comme 
à  sa  source  l'art  de  cultiver.  «  Il  semble, 
»  dit  d'Alembert,  qu'on  regarde  l'anti- 
»  qui  té  comme  un  oracle  qui  a  tout  dit, 
»  et  qu'il  est  inutile  d'interroger;  et  on 
»  fait  moins  de  cas  de  la  restitution  d'un 
»  passage ,  que  de  la  découverte  d'un 
»  rameau  veineux  ;  ce  mépris  de  l'éru- 
»  dition ,  ajoute  cet  auteur ,  est  le  pro- 
»  pre  de  l'ignorance  et  de  la  présomp- 
»  lion.  »   Aucun  traité  d'agriculture 
moderne  n'a  surpassé  les  GéopQniques 
pour  la  culture  et  l'éducation  des  oli- 
viers ;  quant  aux  engrais ,  nous  n'avons 
acquis  ,  depuis  les  Grecs  ,  sur  ce  sujet 
imnortant  de  prospérité  rurale,  que  les 
théories  que  nous  a  fournies  la  chimie 
nouvelle  sur  leur  manière  d'agir.  Qu in- 
dus a  peu  laissé  à  désirer  sur.  ce  sujet 
en  examinant  les  divers  degrés  de  force 
et  de  chaleur  des  engrais  animaux  , 
chap.  XX  ,  de  Stercore,  du  livre  des 
Géoponiques  ,  r«»*»««  ,  sive  de  re  rus 
ticâ  grœcorum-  Après  avoir  examiné 
chaque  engrais  à  part ,  les  proportions 
dans  leur  mélange  sont  établies  pour 
convenir  le  mieux  aux  différentes  qua- 
lités de  terre.  Un  grand  nombre  de 
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procédés  consignés  dans  ce  recueil ,  de  FUMÉES,  (Vénerie,)  fiente  des  bêtes 

tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  en  agri-  fauves.  On  juge  de  ces  animaux  par  leurs 

culture,  paraissent  inconnus  des  mo- ,  fumées,  depuis  le  printemps  jusqu'au 

dernes  ;  tl  semble  que  le  destin  de  l'agri-  temps  du  rut.  (S.) 
culture  ait  été  de  décroître  depuis  quinze 

siècles,  mais  particulièrement  depuis  les  FUMIGATION.  Rozier  s'etant  ap- 
B  amai  n  s  ;  il  suffit  de  lire  Palladius,  Col  u-  perçu  que  ce  mot  aveit  été  oublié ,  a  pro- 
mette, et  sur-tout  Varron  qui  vrroit  sous  nté  de  l'article  Méphitisme  pour  pré- 
Auguste  ,  et  de  considérer  l'état  actuel  sen  ter  tous  les  avantages  d'une  pareille 
de  celte  science,  pour  se  convaincre  opération;  mais  je  crois  utile  d'en  faire 
qu'elle  a  fait  peu  de  progrès  depuis  ces  il-  mention  ici,  et  d'indiquer  en  même 
lustres  auteurs.  Ainsi,  l'art  qui  tut  honoré  temps  les  différens  accessoires  qui  peu- 
par  les  grands  hommes  de  l'antiquité  vent  en  favoriser  l'efficacité, 
n'a  d'autres  préceptes  aujourd'hui  que  Les  fumigations  consistent  dans  des 
ceux  que  tiennent  dé  leurs  pères  les  la  •  vapeurs  ou  odorantes ,  ou  acides ,  ou 
boureurs  et  les  jardiniers  ;  on  dirait  qu'il  sulfureuses ,  qu'on  répand  dans  les  lieux 
a  été  condamne  à  l'oubli,  depuis  que  les  dont  l'air  infecté  est  insalubre  pour  la 
autres  sciences  fleurissent  parmi  nous,  vie  de  l'homme  et  des  animaux.  Telles 
comme  si  les  études  qui  ont  pour  objet  sont  le  vinaigre,  les  baies  de  genièvre , 
de  nourrir  les  hommes  étoient  indignes  des  plantes  aromatiques  ,  des  matières 
de  l'a  tt  en  lion  des  g  ou  ver  ne  mens  et  des  sa-  résineuses  que  l'on  met  en  expansion 
vans  qui  en  font  toute  la  gloire,  en  même  dans  les  hôpitaux  ,les  prisons ,  les  églises, 
temps  qu'ils  en  sontles  pl  us  fermes  appuis,  les  1  ieux  obscurs  trop  peu  aérés  où  se  trou- 
Ce  n'est  pas  que  je  regarde  les  écrits  vent  rassemblés  beaucoup  d'hommes  , 
des  auteurs  modernes  comme  des  pro-  pour  corriger  les  mauvaises  impressions 
ductions  inutiles,  je  pense  au  contraire  d'un  air  vicié  sur  l'économie  animale, 
qu'il  faut  les  consulter  ;  mais  je  voudrais  Plusieurs  écrits  traitant  des  moyens  de 
qu'on  consultât  aussi  les  anciens  avant  désinfecter  l'air  dans  ces  établissemens , 
de  proclamer,  ainsi  qu'on  le  voit  souvent,  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  spé- 
comme  une  découverte,  des  faits  cousi-  cialement  dans  cet  article  ;  mais  nous 

fnés  dans  les  autorités  les  plus  respecta-  allons  examinende  quelle  manière  il  est 

les  en  agriculture ,  ou  quelquefois  d'un  e  possible  de  rendre  plus  sain  l'air  que  res- 

pratique  triviale  chez  les  ouvriers  de  jar-  pire  n  t.  les  animaux  dans  les  étabfes,  les 

dinage  :  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  annoncer  de  écuries ,  les  bergeries  ,  les  toits  à  porcs , 

nos  jours  le  procédé  pour  empêcher  la  les  poulaillers  ,  les  colombiers  ,  etc.  ; 

coulure  de  la  vigne ,  comme  une  décon-  objet  dont  on  s'est  jusqu'à  présent  trop 

verte  propre  à  un  jardinier  ,  honnête  peu  inquiété ,  quoique  plusieurs  mala- 

homme  sans  doute  ,  mais  étranger  à  la  dies  acquièrent  un  nouveau  degré  d'in- 

moindre  érudition, a  l'histoire  de  1  antique  teasité  par  le  concours  de  ces  vapeurs  féli- 

prospéritédela  décadence  et  des  progrès  des,  et  de  cet  air  méphitique  ou  même 

renaissans  de  l'agriculture;  et  qu'on  a  vu  contagieux  dans  lesquels  croupissent  les 

aussi ,  ce  qui  étonne  davantage,  des  ho  m-  animaux*. 

mes  célèbres  en  agriculture  consacrer  Mais,  comme  les  fumigations  seules  ne 

cette  erreur  de  tout  l'ascendant  de  leur  sauraient  produire  l'assainissement  cotu- 

nom  et  proclamer  avec  enthousiasme  plet  de  l'air,  comme  elles  ne  font  qu'a- 

comme  une  nouveauté  ce  qui  est  connu  îouter  quelquefois  des  vapeurs  dêsagréa- 

depuis  deux  mille  ans.  (Tollaro  aîné.)  pies  aux  miasmes  dont  cet  air  est  déjà 

Tome  XII.  M 


Digitized  by  Google 


yo  E  U  BS 

chargé  ;  comme  elles  rendent  même  de 
plus  en  plus  l'air  nuisible  à  la  respira- 
lion  en  l'epaississaut  davantage ,  U  est  né- 
cessaire de  recourir  à  diiïéreus  moyens 
pour  purifier  l'air  que  respirent  les  ani- 
maux domestiques  dans  les  agiles  où  ils 
sont  renfermé:».  Ou  peut  établir  quatre 
moyens  principaux  pour  parvenu?  à  ce 
but*.  Le  premier  consiste  dans  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  de  construire 
et  de  disposcrl&sétables.lesecuries,  etc.; 
le  second  repose  spécialement  sur.  la 
propreté  ;  Iç.  troisième  est  fondé  sur  le» 
moyens  mécaniques  de  chasser  Pair  in- 
fect et  de  le  renouveler  ;  enfin  le  der- 
nier dépend  des  différentes  opérations 
chimiques  pour  purifier  ce  iluide  atmo- 
sphérique. 

i°.  De  la  construction  et  de  V empla- 
cement les  plus  favorables  à.  la  salu- 
brité des  étal/les,  etc.  Quoiqu'on  ne  soit 
bas  toujoûrsle  maître  de  choisir  les  lieux, 
les  plus  convenables ,  et  de  construire  à 
uni  gré  les  écuries ,  les  bergeries ,  les 
colombiers  et  les  autres  demeures  qu'on 
destine  aux  animaux,  domestiques  ,  il 
e>l  cependant  nécessaire  de  savoir  com- 
ment, on  parvient  ù  les  rendre  saiucs. 
U  importe  sur-tout  de  les  placée  ,  s'il 
est  possible,  dans  un  lieu  libre  et  un 
peu  élevé,  pour  éviter  l'humidité  qui  est 
très  -  pernicieuse  à  la  plupart  des  ani- 
maux  ,  et  qui,  aidant  la  décomposition 
des  litières  et  la  putréfaction  de  toutes 
les  substances  ,  répand  des  principes  de 
corruption  dans  Pair.  Le  sol  des  écu- 
ries ,  etc. ,  sera  bien  pavé  . et  un  peu  in- 
cliné ,  pour  favoriser  l'écoulement  des 
urines  ,  car  la  j>osition  horizontale  rend 
les  écuries  moins  humides  ;  et  rien 
n'alTecte  davantage  le  pied  du  cheval  i 
que  de  tenir  cet  animal  sur  fan  plan 
trop  en  pente  ou  en  talus.  11  faudra  , 
autant  qu'on  le  pourra  ,  construire  les 
étab]e.s  à  une  exposition  orientale  ou 
mérip'ionale;  cependant  celle  du  nord , 
quoique  froide,  en.  hiver ,  est  assez  salu- 
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bre  ;  il  est  rare  nue  les  animaux  éprou- 
vent la  froidure  d'une  manière  nuisible; 
(excepté  les  poules  et  les  pigeons.)  car 
les  moutons,  le  vaches,  les  chevaux,  les 
cochons ,  snpjxn  tenl  très-bien  la  tempé- 
rature de  nos  hivers,  dans  leurs  étahles  , 
où  ils  s'échauffent  d'ailleurs  mutuelle- 
ment. Au  cont-raire,  les  grandes  chaleurs 
de  l'été,  pendant  lesquelles  on  les  cen- 
ferme  d'ordinaire  ,  les  fout  extrême-» 
meut  souffrir ,  principalement  ceux  k 
toison  épaisse  :  aussi  ces  animaux  en- 
tassés dans  un  petit  espace, promue  sans 
jour,  sans  air ,  et  au  sein  des.  ardeurs  de 
la  canicule,  suent halètent  et  même  pé- 
rissent étouffés  ;  ou  bien,  sortant  tout  à 
coup  de  cette  atmosphère  brûlante  et 
concentrée,  ils  passent  daus  un  air  libre 
et  froid  qui  suspend  leur  transpiration 
et  produit  de  fréquentes  maladies. 

Jlien  n'est  donc  plus  nécessaire  que 
de  pratiquer  des  fenêtres  ou  des  larmiers 
dans  les  élables ,  les  écuries,  les  berge- 
ries ,  d'eu  proportionner  le  nombre  et 
les  dimensions  à  l'étendue  des  baiimens, 
et  de  les  construire  de  manière  à  pou- 
voir les  ouyrir  et  les  fermer  à  volonté  , 

Eour  donner  accès  à  l'air  et  intercepter 
i  lumière  ,  à  les  préserver  du  froid  en 
hiver,  et  de  la  chaleur  en  été;  enfin, 
avec  des  égouts  pour  l'écoulement  des 
urines  et  des  ordures,  etc. 

Mais,  comme  l'atmosphère  de  ces  loca- 
lités est  fort  pesante  ,  et  que  l'air  méphi- 
tique, ou  le  gaz  acide  carbonique  qui  se 
dégage  des  matières  putréfiées,  de  la  res- 
piration, delà  transpiration, et  desexcré- 
mens ,  est  plus  lourd  que  l'air  commun  4 
il  se  lient  de  préférence  dans  les  prties 
basses,  ce  oui  nuit  d'autant  plus  aux  bes- 
tiaux, qu'ils  ne  peuvent  se  coucher  et 
dormir  sans  respirer  cet  air  épais ,  stag- 
nant et  imprégné  de  toute  la  mauvaise 
odeur  des  litières  et  des  sécrétions.  C'est 
donc  principalement  dans  le  bas  qu'il 
importe  d'ouvrir  des  soupiraux,  des  es* 
pè£es  de  vasistas  propres  à  balayer  l'air 
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pesànt  et  corrompu  j  car  les  fenèu  es  (jjui 
leuouvellcut  le  ue>sus  de  l'atmosphère 
d'une  écurie  ne  changent  point  du  tout 
celui  du  bas  daus  lequel  se  trouvent  les 
bestiaux,  et  n'en  effleurent  que  la  sur- 
l'ace  ;  aussi  les  cochons ,  les  brebis  ,  les 
chèvres  et  les  autres  espèces  moi  ml  re$ 
<Tau i maux  domestiques  soutirent  davan- 
tage de  l'air  vicié  que  les  chevaux ,  les 
boeufs  et  les  vaches.  Cependant  la  chè- 
vre, la  brebi$,sont  destinées  par  la  nature 
à  vivre  au  grand  air,  sur  les  colliues,où 
elles  se  plaisent.  Le*  cochons  qui  préfè- 
rent les  terrains  fangeux,  la  boue ,  et 
se  vautrent  dans  les.  marécages,  ne  sont 
pas  aussi  incommodés  d'Un  air  lourd  et 
corrompu  que  les  autres  bestiaux. 

D  ailleurs,  la  grandeur  des  écuries*, des 
e  tables,  îles  bergeries,  n'est,  pas  suffi- 
sante pour  offrir  un  volume  d'air  capa- 
ble d  erre  respiré  \w  un  $ratid  nombre 
d'animaux  ;  il  est  respiré  plusieurs  fois 
avant  d'être  chanapi  ,  cl>dans  les  pays  où 
les  bouviers  ,  les  bergers  couchent  dans 
les  étables ,  oh  les  volt  se  lever.,  chaque 
matin ,  pâles  *  abattus  ;  ils  éprouvent  sou- 
vent le  cauchemar  pendant  la  nuit;  il  doit 
en  arriver  de  même  aux  bestiaux,  sur- 
tout aux  jeunes  ,  d'où  il  suit  un  dépé- 
rissement et  une  mauvaise  constitution 
qui  détériorent  les  espèces.  11  est  donc  né- 
cessaire de  donner  uu  assez  grand  espace 
à  ces  animaux,  d'exhausser  le  plaucuer, 
de  percer  les  hiurs  en  difl'érens  endroits, 
pour  donuer  un  libre  accès,  à  l'air ,  en 
I  i  <  iiaiit  les  précautions  nécessaires  pour 
empêcher  les  hommes  ou  les  animaux 
de  proie  d'y  pénétrer.  Ce  renouvellement 
de  l'air  et  cette  heureuse  exposition  sont 
si  utiles  aux  bestiaux,  qu'on  ne  peut  at- 
tribuer qu'à  celte  seule  cause  tous  les 
avantages  du  parcage  de  ces  animaux. . 

Les  poidail  fers  ,  les  colombiers,  quoi* 
que  plus  élevés  comnrttnémejit  que  le 
«"1  ,  et  moins  humides  ,  moins  remplis 
d'un  ah*  épais  que  les  écuriés  et  les  éta- 
bles, ont  aussi  besoin  d'avoir  des  ouver- 
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Jures  pour  le  renouveler.  .Les  oiseaux 
sont  d  un  tempérament  plus  chaud  que 
les  quadrupèdes  ;  ils  ont  un  besoin  plus 
naturel  encore  d'air  pur  >  et  on  les  ras- 
semble ordinairement  eu  grand  nombre 
daus  le  même  local  ;  mais  il  est  essentiel 
^le  garnir  ces  ouvertures  d'un  treillage 
/bi  t  et  serré  pour  empéclur  l'entrée  des 
belettes ,  des  putois  et  des  autres  bêtes 
caruacières  ou  malfaisantes  qui  s'intror 
duisent  souvent  dans  ces  asiles.  Pendant 
l'été, on  placera  des  cliàssis  de  canevas  à 
ces  ouvertures ,  pour  empêcher  l'entrée 
des  mouches  qui  harcèlent  continuelle- 
ment les  bestiaux. 

Pénétrée  de  toutes  ces  véritési  la  Société 
d'Agriculture  du  département  de  la  Seine 
a  voit  proposé  un  prix  sur  les  construc- 
tions rurales,  qu'elle adéceruç  à  un  Mé- 
moire de  M.  de  PerUiuist  qui  a  traité  cet 
utile  sujet  dans  cet  Ouvrage ,ayec  la  mé- 
thode et  les  vues  économiques  qui  per- 
suadent que  l'on  est  inspiré  par  le  seul 
désir  de  servir  son  pays.  1 1  apparlénoit  à 
une  nation  qui  a  tant  fait  ]H)Ur-Ws  ani- 
maux, qui  a  infligé  dos  peines,  des  amen- 
des col)  lie  ceux  qui ,  dans  les  foires ,  les 
maltrailcroient  ,  de  réunir  les  notions 
acquises,  par  les  meilleure  agriculteurs!; 
c'est  à  $1.  lastey  rie  que  nous  en  devons 
la  traduction, <|uil  a  enrichie  de  dotes 
instructives. 

Des  moyens  de propretc.Çfc  serbit  en 
vaiu  qu'on  prend  mit  toutes  les  précau- 
tions pour  offrir  un  local  sain  et  agréa- 
ble.aux  bestiaux,  si  l'on  ne  veilloit  pat 
à  Sa  propreté  continuelle.  Rien  ne  cor. 
rompt  davantage  l'air  que  1  amas  infect 
d'il  nu  es ,  d'excrémens,  de  litières  qui  se 
décomposent  et  qui  fermentent  sans  cesse 
dans  les  étables.  De  ce  foyer  perpétuel  dé 
vapeurs  de.  litières  s'exhalent  des  mias- 
mes qui  pénètrent,  dans  loS  poumons  i 
s'ai tachent  non  seulement  aufc  poils ,  à 
la  laine»  à  la  peau  des  bestiaux  ,  au» 
plumes  des  poules  et  des  pigeons  r  mai» 
même  aux  murs  et  à  tous  Jes  objets  qui, 
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sont  exposés  à  leur  contact.  Lee  excré- 
mens  des  animaux  sont  au>si  désagréa- 
bles pour  eux  que  les  nôtres  le  sont 
pour  nous  ,  et  leur  répugnent  autant.  Il 
est  très-nécessaire  de  les  nettoyer  sou- 
vent ,  de  changer  leur  litière;  car  il  vau- 
drait encore  mieux  les  laisser  coucher 
sur  un  plancher  propre  et  uni ,  nue  dans 
une  litière  pourrie  et  infecte.  Il  seroit 
encore  fort  utile  de  laver  souvent  ces 
étables  et  ces  écuries,  d'en  blanchir  les 
murs  avec  un  lait  de  chaux,  de  nettoyer 
les  diflerens  ustensiles  avec  de  l'eau  un 
peu  vinaigrée,  d'enlever  la  poussière, 
les  toiles  d'araignées ,  de  faire  périr  par 
diverses  lotions  acres  et  caustiques  les 
œufs  des  insectes ,  de  faire  baigner  les 
animaux  plus  souvent ,  de  les  étriller , 
les'  frotter  avec  un  bouchon  de  paille  , 
dechanger  leurs  auges  et  mangeoires,  ou 
les  tenirnetles  ;  d'enlever  sur-tout  les  ex- 
crëmens,  de  faire  bien  écouler  les  urines 
«t  de  préserver  de  l'humidité  les  étables, 
de  les  maintenir  sèches,  s'il  est  possible. 

11  ne  faut  pas  trop  encombrer  les 
besliaux ,  et  avoir  soin  de  séparer  les 
malades  des  sains.  L'odeur  du  foin  sec 
et  de  la  paille ,  la  poussière  qui  en  sort 
lorsqu'on  les  secoue  ,  contribuent  en 
core  À  remplir  les  écuries ,  les  élables , 
les  bergeries  d'un  air  fort  épais  ;  il  fau- 
drait donc  secouer  ces  foins  et  ces  pail- 
les dans  la  grange,  avant  de  les  donner 
eux  bestiaux.  Ce  sont  ces  soins  qu'on 
néglige ,  parce  qu'ils  sont  pour  des  bê- 
tes ,  qui  deviennent  quelquefois  des  cau- 
ses de  graves  incommodités  et  decrandes 
pertes  d'animaux.  C'est  alors  que  l'œil  du 
maître  est  sur-tout  nécessaire ,  et  qu'on 
a  besoin  de  domestiques  inlelligens  et  la- 
borieux. Aussi  la  santé  et  la  beauté  des 
Animaux  dont  on  lient  les  étables  pro- 
pres sont  très- remarquables. 
■  Une  subsistance  saine  et  abondante  ne 
suffit  pas ,  encore  une  fois  ;  et,  comme 
en  l'a  dit,  la  propreté  et  la  litière  d'un 
animal  font  la  moitié  de  sa  nourriture. 
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Des  moyens  mécaniques.  Indépendam- 
ment des  soins  précéaens ,  il  existe  en- 
core d'autres  manières  de  renouveler 
l'air  et  de  chasser  les  exhalaisons  mé- 

Sbitiques  des  étables  ,  des  bergeries  et 
es  écuries.  11  faut  6iir-tout  isoler  les 
espèces  de  bestiaux  dans  des  lieux  sépa- 
rés ,  car  il  paraît  que  les  vapeurs  de  la 
transpiration  d'une  espèce  sont  plus 
nuisibles  a  une  autre  espèce  que  les 
leurs  propres.  D'ailleurs,  ce  mélange  de 
diverses  exhalaisons  d'animaux  peut  for- 
mer des  miasmes  pkis  délétères  que  s'ils 
étoient  simples. 

La  précaution  d'éloigner  le  grenier  à 
foin  ,  qu'on  place  souvent  au  dessus  des 
écuries,  est  encore  utile,  car  lorsque  le 
foin  s'imprègne  des  vapeurs  qui  s'élè- 
vent de  l'étable,  les  bestiaux  dédaignent 
cet  aliment  qui  acquiert  une  saveur  dés- 
agréable à  leur  goût.  U  suffit  même  que 
quelqu'un  ait  couché  sur  ce  foin,  pour 
qu'il  leur  répugne.  La  salubrité  des  écu- 
ries et  des  étables  qui  n'ont  point  de  gre» 
-niers  à  foin  au  dessus  d'elles  est  plus 
grande ,  parce  que  Je  foin  les  échauffe 
non  seulement  d'une  manière  extrême- 
ment sensible,  mais  encore  il  exhale  une 
grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique 
chargé  aune  odeur  herbacée,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  l'odorat  ;  ce 
qui  augmente  toujours  le  méphitisme  de 

Si  la  bergerie  ou  l'étable  n'est  point 
entourée  de  paille ,  de  foin  et  d'autres 
matières  facilement  combustibles  ,  l'un 
des  moyens  les  plus  utiles  pour  renou- 
veler l'air ,  serait  d'y  promener  une  pe- 
titebotte  de  paille  enflammée,  avec  toute 
les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas 
occasionner  d'incendie  :  c'est  ainsi  qu  on 
dilaterait  l'air  et  qu'on  le  changerait  ;  ce 
moyen  aiderait  aussi  à  faire  périr  les 
mouches  ,  les  taous ,  les  œstres ,  les 
araignées  et  autres  insectes  nuisibles  ou 
malfaisans.  Les  habilans  de  l'Europe  mé- 
ridionale ,  comme  dans  l'Espagne  ,  le 
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royaume  de  Naples ,  chassent  on  font 
périr  les  scorpions  ,  les  crapauds  a  les 
lézards  ,  qui  Tiennent  en  grand  nombre 
se  réfugier  dans  les  étables ,  en  brûlant 
de  la  poix  et  dujgalbanum  dont  l'odeur 
les  suffoque.  Mais  il  est  sur- tout  néces- 
saire d'entretenir  une  grande  agitation 
dans  l'air ,  soit  par  des  venions  os  qui 
aspirent  l'air  par  le  haut,  comme  le  re- 
commande mon  collègue  Tessier^  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  Méde- 
cine ,  année  1779  »  soit  par  quelque 
autre  moyen  analogue.  Le  froid  est  plus 
favorable  à  la  salubrité  des  étables  que 
la  chaleur,  parce  que  celle-ci  hâte  la 
putréfaction  des  litières,  des  excrémens, 
des  urines ,  tient  les  bestiaux  dans  une 
sueur  et  une  transpiration  continuelles 
qui  les  afToiblisseut  etles  étouffent;  aussi 
ces  animaux  toussent  ;  leurs  poumons 
deviennent  squirrheux,  et  ils  périssent 
de  suffocation.  C'est  pourquoi  il  est  avan- 
tageux de  pratiquer  des  ouvertures  du 
côté  où  souffle  le  vent.  Il  faut  excepter 
cependant  le  vent  chaud  et  humide  du 
midi  et  du  sud-ouest ,  qui  sollicite  la  pu- 
tréfaction dans  les  corps. 

La  dessiccation  des  foins  et  des  autres 
fourrages  dégageant  une  très  -  grande 
abondance  de  gaz  acide  carbonique ,  ou 
d'air  méphitique,  il  faut  écarter  de  la  de- 
meure des  bestiaux  ces  herbes  encore  a 
demi-fraiches.  Le  voisinage  des  fumiers, 
des  mares  ou  flaques  d'eaux  croupies  et 
fangeuses,  auprès  des  étables,  des  berge- 
ries ,  des  écuries,  forme  encore  un  foyer 
très-dangereux  de  corruption,  au'il  est 
nécessaire  d'éloigner  autant  que  les  loca- 
lités le  permettent. 

Les  toits  à  porcs  doivent  avoir  des  cloi- 
sons à  jour;  ces  animaux  ne  craignent 

rinl  le  froid  ,  ils  aiment  l'humidité  et 
se  vautrer  dans  l'ordure  ,  moins  par 
goût,  que  par  la  nécessité  où  ils  sont  de 
calmer  la  chaleur  de  leur  tempérament 
pendant  l'été  ,  et  de  trouver  une  espèce 
de  coussin  mollet  qui  leur  fasse  éprouver 
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des  sensations  agréables  :  il  convient  de 
laver  fréquemment  leurs  loges. 

On  pourroit  établir,  dans  les  grandes 
étables,  des  ventilateurs,  une  espèce  de 
grand  éventail  qui ,  mis  en  mouvement 
dans  les  grandes  chaleurs ,  aideroit  à  raf- 
fraîchir  et  à  renouveler  l'air.  J'ai  vu,  dans 
de  vastes  écuries,  un  petit  ruisseau  d'eau 
claire  qui,  les  traversant,  et  charriant 
au  dehors  toutes  les  immondices ,  y  entrt  - 
Un  01  l  la  propreté  et  une  fraîcheur  agréa- 
ble avec  la  salubrité.  D'ailleurs ,  il  im- 
porte beaucoup  de  donner  aux  animaux 
un  espace  suffisant  pour  ne  pas  être  gê- 
nés ,  sur-tout  dans  la  gestation ,  de  peur 
d'occasionner  des  avorlemens. 

Des  moyens  chimiques.  Les  mêmes 
procédés  employés  pour  désinfecter  l'air 
des  salles  d'hôpitaux ,  des  prisons ,  des 
camps,  des  caveaux,  des  vaisseaux,  des 
ateliers  ,  enfin  de  tous  les  lieux  où  se 
rassemble  une  grande  foule  d'hommes  , 

f 'cuvent  également  s'appliquer  à  ceux  où 


n'arrêtera  pas  cette  source  d'émanations* 
malfaisantes  ,  le  secours  d'un  remède 
momentané,  tel  qu'une  fumigation,  ne 
sera  presque  d'aucune  utilité;  car  si  elle 
n'a  pour  but  que  de  détruire  les  mias- 
mes délétères  de  l'air  ,  on  auroit  plu- 
tôt fait  de  lè  renouveler  entièrement  ;  il 
faut  donc  que  ces  procédés  chimiques 
attaquent  principalement  le  foyer  de  l'in- 
fection ,  et  qu'ils  agissent  plutôt  sur  la 
cause  qui  vicie  Tau*,  que  sur  cet  air 
même. 

Les  anciens  agriculteurs  ont  proposé 
mille  recettes  de  fumigations  pour  assai- 
nir l'air  des  étables  ,  des  écuries  ,  de» 
poulaillers,  des  colombiers ,  etc.  Les  uns 
se  servoient  du  soufre ,  d'autres  du  ben- 
join, de  l'encens,  de  plantes,  de  résines 
aromatiques  ,  du  genièvre  ,  etc.,  qu'ils 
faisoient  brûler  dans  les  lieux  ou  étoicul 
.  renfermés  leurs  animaux  domestiques  , 
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mais,  loin  de  purifier  l'air,  ils  1c  rem- 
olissoient  d'une  fumée  épaisse  et  étouf- 
fante qui  snffoquoit  les  pauvres  bes- 
tiaux. D'autres  auteurs  reeommandoient 
de  mettre  du  vinaigre  en  expansion  ,  en 
!?•  "versant  sur  une  pelle  roupie  au  feu. 
Ce  procédé  n'éloit  pas  plus  utile  que  les 
précédens;  car  le  vinaigre  se  décompo- 
sant ibrmoit  du  gaz  acide  carbonique, 
ét  de  l'hydrogène  mêlé  d'eau  en  vapeurs 
Oui  épaississoicut  toujours  l'air ,  et  lereu- 
doient  moins  propre  à  la  respiration. 
'  Le  moyen  le  plus  avantageux  pour  dé- 
truire la  puti  idité  de  l'air  et  les  miasmes 
infects  de  la  demeure  îles  animaux  do- 
mestiques ,  lorsque  les  précautions  ci- 
dessus  indiquées  lie  sont  pas  suffisantes, 
consiste  dans  le  procédé  de  désinfection 
de  M.  Guy  ton  de  Murveau.  Ce  célèbre 
chimiste  a  donné  le  premier  l'idée  d'ap- 
pliquer l'action  de  l'acide  muriatiqueoxi- 
géné,  dans  l'état  de  vapeurs  ou  de  gaz, 
aux  miasmes  délétères  et  contagieux  pour 
les  détruire.  En  effet,  l'oxigène  dont  cet 
acide  est  surchargé  se  combine  aux 
principes  putrides  répandus  dans  l'air  , 
change  leur  nature,  et  parvient  à  neu-' 
traliser  les  effets  pernicieux  qu'ils  exer- 
cent sur  l'économie  animale. 

L'on  a  soin  de  faire  sortir  d'une  écu- 
rie ou  d'une  bergerie  infectée  tous  les 
animaux  qu'elle  renferme  'r  lorsqu'on 
Vent  mettre  ce  procédé  en  pratique  pour 
line  étable  d'environ  trente  pieds  de  lon- 
gueur ,  douze  de  largeur,  et  autant  dc'- 
lévalion  ,  l'on  prena  une  demi -livre 
de  sel  de  cuisine  pulvérisé ,  (  muriate  de 
soude  )  deux  onces  de  manganèse  en 

Soudre,  (  oxide  de  manganèse)  huile 
e\itriol ,  (  acide  sulfuriquc  concentré) 
six  oftees,  mêlés  avec  autant  d'eau. 

L'on  dispose  au  milieu  de  Tétable  un 
petit  fourneau  bien  allumé  sur  lequel  on 
placera  une  terrine  de  grès  remplie  de 
sable  fin  ou  de  cendre  tamisée;  sur  ce 
sable  ou  ces  cendres  on  mettra  une  eap- 
stile  de  verre  ou  de  grès,  dans  laquelle  ou 


jettera  le  mélange  de  sel  et  de  manga- 
nèse, ensuite  ou  versera  dessus,  en  mê- 
lant ,  l'huile  de  vitriol  étendue  d'eau,  en 
évitant  la  vapeur  forte  qui  s'en  élèvera 
aussitôt.  On  se  retirera  en  fermant  exac- 
tement toutes  les  issues ,  et  on  laissera 
les  choses  eu  cet  étal  jusqu'au  lende- 
main. Alors  on  ouvrira  les  portes ,  les 
larmiers  ;.on  renom ellera  l'air  ,  et  réta- 
ble sera  purifiée.  Nous  renvoyons  d'ail- 
leurs à  l'article  Acide  miriatique  de  ce 
Supplément. 

Le  docteur  anglais  CarmichaëlSmith^ 
a  reconunaudé  un  autre  procédé  qui  pa- 
roil  être  fort  efficace  aussi ,  et  qui  consiste 
à  mettre  en  expansion  du  gaz  nilreux, 
au  lieu  de  l'acide  murialiqiie  oxigené. 
Pour  cet  effet  ,  on  dispose  également 
un  fourneau  allumé  avec  son  bain  de 
sable  ;  on  met  dans  la  capslde  de  verre 
ou  de  grès  environ  six  ouces  de  salpêtre 
purifié,  (nitrate  de  potasse)  réduit  en 
poudre;  on  verse  dessus  six  onces  d'a- 
cide vitriolique  ,  (  acide  sulfurique  éten- 
du d'eau  )  et  l'on  retient  la  vapeur  dans 
le  local,  en  lé  fermant  exactement. 

Ces  deux  procédés  ont  été  mis  en 
usage  avec  beaucoup  de  succès,  non 
seulement  pour  les  lieux  habités  par  les 
hommes ,  mais  encore  pour  les  demeures 
des  bestiaux,  lis  sont  particulièrement 
nécessaires  dans  les  cas  de  maladies  con- 
tagieuses ,  d'épidémies  et  d'épizboties  ; 
si  l'on  ne  peut  pas  faire  sortir  tous  les 
animaux  de  l'étable  dont  on  veut  assai- 
nir l'air  ,  ou  fera  ces  fumigations  moins 
fortes  de  la  moitié,  pour  ne  pas  incom- 
moder les  bestiaux. 

Plusieurs  expériences  ont  démontre 
l'utilité  de  ces  fumigations  de  gaz  acide 
muriâtique  oxigéné ,  dans  les  redouta- 
bles maladies  épizootiques  contagieuses. 
Vicq-dCAifî  les  a  recommandées  dans 
ces  occasions;  et  quoique  le  docteur 
Rasozi  et  quelques  auteurs  en  aient  con- 
testé l'efficacité ,  cependant  elles  ne  sont 
point  à  uégliger,  sur-  tout  après  avoir 
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'.•puisé  totrs  les  moyens  détaillés  précé- 
demment. Eu  générai ,  les  acides  étant 
les  destructeurs  des  principes  putrides 
et  alcalins  que  développent  les  maladies 
contagieuse»,  leuv  usage  ne  peul  être 
que  très-safulaire  ;  ei  c'ej>t  dans  cas  vue* 
que  Rozier  a  recommandé  les  l'uniiga-- 
tiooa  d'acide  murialique  simple  ,  suii 
vaut  le  procédé  de  Guy  ton  de  Mor~ 
veau ,  à  l'article  Méphitisme  du  Cours 
complet  d'Agriculture. 

M.  Parohtù ,  membre  de  l'académie 
dq  Turin,  a  fait  le  plus  heureux  usage 
des  fumigations  de  gas-acide  murialique 
oxigéBé,  dans  des  ateliers  de  vers  à 
soie  attaqués  de  maladie.  Les  vevs  de 
l'un  de  ses  ateliers ,  qui  avoient  passé 
la  quatrième  mio,  deveuoient  languis- 
sans,refusoieut  la  feuille  de  mûrier;  plu* 
sieurs  rendoient  des  excrémens  gluans  , 
oli  vâtres  ;  d'autres  avoieut  des  taches 
ronges  sur  la  peau ,  il  en  mouroit  un 
Ires-grand  nombre.  L'auteur  mit  dans* 
une  capsule  de  verre  une  ouce  de  mau-> 
Qanèse  en  poudre,  et  versa  dessus  de 
l'eau  régale,  (acide  nitro  murialique  ) 
en  remuaut  avec  une  spatule  de  crislaJi 
Il  s'éleva  uoe  vapeur,  de  gaz  très-vive , 
que  M.  Paroletii  promena  par.  toute  la 
chambre  pendant  un  quart  d'heure ,  eu 
modérant  toutefois  la  fumigation  ,  de 
manière  à  ne  point  incommoder  les 
vers  ;  ensuite  il  renouvela  l'air.  Au 
hoftt  de.  deux  jours  ,  la  maladie  dis-, 
parut  ;  les  vers  montèrent  heureuse- 
ment ,  et  eurent  un  succès  parfait.  Dans 
nu  second:  essai  fait  sur  quelques  cen- 
taines de  vers  à  soie  ,  attaqués  o\ine  mai 
ladie  qui  les  rendoit  husans  et  d'une 
couleur  jaune,  il  a  suffi  de  tenir  ouvert , 
près  d'eux ,  un  de  ces  flacons  portatif» 
de  désinfection  que  prépare  M.  Boiday, 
pharmacien  :  presque  tous  les  vers  mon- 
tèrent et  fournirent  «le  très  -  beaux  co- 
cons. Ce  procédé  seroilsans  doute  avaun 
tagenx  à  la  santé  des  hommes  qui»  se 
livrant  à  l'éducation  des  vers  a  soie, 
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éprouvant  souvent  des  fièvres  dange- 
reuses. 

Eu  1800,  une  maladie  contagieuse  s'est 
(i.it  sentir  àSl-Omer  et  danslcs  envirous; 
elle  a  moissonné- huit  ccuts  boeufe  qu  va- 
che», daus  l'espace  de  six  mois:  une  foule 
de  vachers,  du  cultivateurs  ou  distillateur» 
de  grains,  ont  perdu  tout  ce qu'ilsa voient 
de  bestiaux  M.  Hamotnd  ,  pharmacien 
de  première  classe  des  armées ,  avoit 
dix-sept  bœufs  dans  une  seule  élable, 
qu'il  nourrissoit  avec  la  drèche  prove- 
nant de  sa  distillerie;  son  établissement 
éloit  voisin  de  deux  vachers  qui  voy oient 
tous  les  jours  leurs  bestiaux  périr;  il  con* 
serva  les  siens, en  mettant  en  expansion, 
deux  fois  le  jour,.du  gaz  acide  muriatiq  ne 
oxigéné,  au  moyen  d'un  réchaud  qu'U 
plaeoit  à  uue  des  extrémités  de  l 'élable 
dont  les  portes  et  les  fenêtres  étoient 
fermées  pendant  une  heure;  ce  gaz  sem- 
bloit  chagriner  un  peu  les  bestiaux,  ils 
s'agiloient  et  toussotent  souvent;  mais  a 
peine  avoit-on  donné  de  l'air  à  l'élable, 
et  le  gaz  dissipé,  qu'ils  parpissoient'lrès- 
gais  et  mangeoient  avec  avidité.  Ce  moy  eu 
fut  employé  ,  pendant  quehiue  temps, 
sans  qu'on  se  soit  appercn  de  la  moindre 
indisposition  parmi  eux  ;  ils  prirent  de 
l'embonpoint  comme  dans  les  temps  or- 
dinaires. 

Le  gaz  acide  carbonique  ,  qui  vicie  l'air 
des  étables,  peut  être  absorbé  par  l'eau 
de  chaux ,  exposée  dans  des  baquets  aux 
coins  du  local,  lorsqu'on  ne  peut  pas  y 
faire  circuler  du  nouvel  air;  il  fauteepen- 
danl  observer  que  ces  agens  chimique» 
n'ont  qu'une  pnissance  momentanée,  et 
qu'il  est  nécessaire deles  répéter  souvent i 
Il  est d'ailleurs  indispensable  d'en  confier 
Temploi  aux  propriétaires  instruits,  plu- 
tôt qu'à  des  domestiques  aussi  peu  éclaires 
que  maladroits. 

D»n9  les  Mémoires  de  la  Société  de 
Médecine,  année  1786,  Lasonnc.  et* 
Cornette  recommandent  l'usage  des  aci- 
des végétaux  en  expansion  clous}  le»fieu.«: 
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infectés  ;  ils  proposent  aussi  de  combiner 
ces  acides  à  des  aromates ,  tels  que  le 
camphre,  pour  corriger  la  pntridité.  Ce- 

Scndant  ils  regardent  avec  raison  l'usage 
es  aromates  comme  pernicieux,  soit 
qu'on  les  brûle,  soit  qu'on  les  vaporise 
seulement  à  l'air,  car  l'odeur  qu'ils  exha- 
lent est  une  véritable  combustion  lente 
qui  s'empare  de  l'oxigène  atmosphérique, 
et  diminue  la  faculté  respirabîe. 

L'usage  dans  lequel  sont  les  fermiers, 
de  renfermer  les  vaches  dans  des  étables 
peu  aérées,  quoique  dangereux ,  leur  fait 
cependant  fabriquer  une  plus  grande 
quantité  de  lait,  parce  que  ces  animaux 
transpirent  peu  et  absorbent  beaucoup 
dans  un  air  si  humide  ;  mais  ce  lait  est 
plus  séreux,  moins  agréable,  et  la  santé 
des  animaux  en  est  tres-altérée.  Ce  n'est 
donc  point  un  avantage,  et  l'on  y  perd 
souvent  des  animaux ,  qu'un  plus  grand 
soin  eût  conservés  à  leurs  maîtres. 

(Parmentier.) 

• 

FURET,  (Mustela  furo  Lin.)  qua- 
drupède du  genre  des  Belettes.  (  y  oy  ez, 
au  mot  Fouine  ,  les  caractères  de  ce 
genre.  ) 

Caractères  spécifiques.  Les  pieds 
fendus  et  les  yeux  rouges. 

Ce  petit  animal,  originaire  de  l'Afrique, 
s'est  très  -  bien  acclimaté  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe ,  où  il  'vit  et 
multiplie.  En  France,  il  n'existe  que 
dans  1  état  de  domesticité,  et  il  y  périt  en 
hiver ,  s'il  est  abandonné  à  lui-même.  Il 
•  la  forme  allongée  et  mince  des  ani- 
maux de  son  genre ,  et  celui  dont  il  se 
rapproche  le  plus  est  le  putois  ;  il  en 
diffère  néanmoins  parsa  tête  plus  grosse, 
son  museau  plus  pointu  et  son  corps 
plus  long  et  plus  étroit.  La  couleur  ordi- 
naire de  son  pelage  est  le  jaune  avec 
des  teintes  de  blanc. 

Dans  cette  espèce ,  la  femelle  est  sensi- 
blement plus  petite  que  le  màJe  ;  elle  porte 
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pendant  six  semaines ,  et  met  bas  deux 
fois  par  an ,  de  cinq  à  neuf  petits,  sui- 
vant son  âge  plus  ou  moins  avancé.  On 
élève  ces  animaux  dans  des  tonneaux 
ou  des  caisses  dont  on  garnit  le  fond  de 
matières  molles  et  chaudes  ;  on  les  nourrit 
de  pain,  de  son,  de  lait  et  d'oeufs  dont  le 
jaune  et  le  blanc  sont  battus  et  mêlés  en- 
semble. 

Les  hommes  ont  su  profiter  de  l'aver- 
sion naturelle  des  furets  pour  les  lapins, 
et  les  ont  accoutumés  à  chasser  ou  plu- 
tôt à  tirer  des  terriers  celte  espèce  de  gi- 
bier. On  transporte  le  furet  enfermé 
dans  un  sac  ou  une  cage  assez  ample 
pour  qu'il  puisse  s'y  coucher  à  l'aise  et  au 
tond  desquels  on  met  un  peu  de  paiUc. 
On  le  lâche  dans  un«errier  de  lapin 
dont  on  bouche  rentrée  avec  un  filet  ; 
bientôt  le  lapin  est  délogé  par  son  enne- 
mi, et  vient  se  jeter  dans  le  piège. 

11  y  a  quelques  précautions  à  prendre 
lorsqu'on  chasse  avec  les  furets.  Ou  ne 
doit  pas  les  lâcher  dans  les  terriers  o& 
l'on  soupçonne  que  des  blaireaux  ou  de» 
renards,  dont  ils  deviendroient  les  vic- 
times ,  se  sont  retirés  ;  il  faut  éviter  éga- 
lement de  les  introduire  dans  les  cavités 
de  rochers ,  d'où  ils  auroient  peine  à 
se  retirer;  enfin  on  ne  les  laisse  ps  aller 
dans  les  terriers  sans  les  avoir  muselés  ; 
autrement  ils  profiteroient  seuls  de  la 
chasse  et  laisseroient  le  lapin  dans  le  trou 
après  lui  avoir  sucé  tout  le  sang.  • 

S'il  arrive  qu'un  furet  ne  sorte  pas  du 
terrier,  on  y  tait  un  feu  de  fumée,  qui 
est  pour  l'ordinaire  un  sûr  moyen  de  le 
ramener.  (S.) 

FUSAIN ,  (Evonimus,)  genre  faisant 
partie  de  la  famille  des  nerpruns ,  classe 
XIV,  ordre  XIII,  dont  toutes  les  espèces 
sont  cultivées  dans  les  jardius  ou  dans 
les  serres.  Nous  ne  considérerons  ici  que 
le  fusain  commun  dont  le  bois  sert  dans 

■ 


es  ails. 

fusain  commun,{Evonimus  t* 
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tues  ,  finemeut denses  ,  d'un  beau  ver*,    traits  sVflâcent  facilement;  ma*  il  W 
i^V.  Capsule  à  plusieurs  angles  et  à    avo,r  soin  de  les  pailler  sur  le  côté 
!  -W*  évûer  la  moelle  qui  esttrop  tendre! 

!  entre  dans  |a 


plusieurs  tiges ,  contenant  quatre  se  me  a-  P°ur  éviter  la  moelle  qui  es 

ces  oblongucs  de  couleur  orangée,  Le  charbon  du  fusain  t 

m  Port ,  Alrîsseau  de  vingt  à  trente  J0™P°*»""°n  de  h  ppudre  à  canon  j  ses 

pieds, branchti-, dont  les  jeunes  rameaux  ts  servenl  «  teindre  en  jaune,  en 

sont  quadrangulaires ,  et  d'un  vert  lisse.  Ter*»  et  donnent  une  couleur  rousse. 

M.  de  Courset ,  dans  son  ouvrage  intl-  .    re«««e  dans  les  feuilles ,  les  fruits  et 

tulé  ^Botaniste  Cultivateur,  dit  que  cet  lecorce  de  cette  plante,  un  principe 
e  a  dix  à 

douze  pieds  de  hauteur.  ^  et#-cau*^ïue,quiJ,^a  rend  pins,  ou 

ai  vu  chez  M  TJw. ■  — '   moins  émétimu* .  tmJnni  'iiL_„. 


cuverses  espèces  d'arbres  indigènes  et  ¥It,^s  ei  'es  etievres  vet  peut  êtreuapL- 

exotiques,  qui  ont  plus  de  vingt  pieds  de  Sereuse     me  aux  vaches  qiji  eu  mange- 

tiauteur ,  quoique  la  terre  qui  nourrit  le  *°,ent  de  fortes  doses.  Mais  le  fusain,  qui 

fusain  soit  de  médioore  qualité  et  sans  a  *"*  effe!s  si  terribles  pris  intérieui'e- 

cullure.  ment,  devient  salutaire,  si  on  rapplique 

Lieux.  Les  bois ,  les  haies.             '  l^er'eurement  aux  ulcères  invétérés; 

Culture.  Le  fusain.se  multiplie  par  ses  ttÏÏ™  Chiem  Ct 

semences  qu'on  met  en  terre  par-tout  ?    chc7aux» et «  julntc*  s'en  laver  pour 

et  à  toute  exposition ,  dans  le  W  du  ^W*' ]ei 

Printemps;  elles  'SitifiWïX  W^lT/^^  * 

flant,  si  on  lessèmedansun  sol  ombrai  h T      61  ?"-«,.w«W,:. ...  : ,  ^  

par  un  abri  naturel  ou  artificiel ,  et  s!  „,  ^^nr5^ufusa^VconîP^4pI^ie,urs 

on  mêlé  un  nûitièmede  sablé  lUÙ%  T^Ï»S 

à  la  terre  du  sol.  Lé  jcuneplant  sera  rc-  ftj^T  P^T^S^ 

piquéjaprèniièreox^adeuxièmeannée,  ^SC^  /T  ^ 

par-tout  ou  Ton  se  propose  de  le  laisser  SSS   Su *  ' des  A 

parcourir  les  périodes  successives  de  sa  FuZnA^iihf^.  tv 

yje  ,  soit  qu'on  n'ait  en  vue  que  de  jouir  Ta ^"'c,  Tlh  \  iTT"?  A 

du  spectacle  tres-am-éable,  en  automne,  foTblanes^  }  05 

vo*  lorsquelïes  so^nt  a  .i-fÏT  ^f^t^T^T ' 

Propriétés  économiques.  Cet  ai  bris-  luisantes-  S    *  * 

seau  est  aussi  utile  qu'agréable  ;  son  bois ,  Fusain  noir  pourpré  dont  les  fleur, 

d  un  jaune  tendre    oCé.t  au  ciseau  du  sont  d'nn  pourpre  obscur 

sculpteur;  il  est  employé  dans  la  marque-  Fusain  d' '  /  J7  • 

tene;  U  sert  aux  luthiers  dans  la  fabiL-  ^ZZ^fé^^^^ 

tTJTJÏÏi"09'?      l°UrûeUrS  6,1  DCS'  *  168  feuiUw  très-Wses  1 
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Tous  ces  fusains  ,  de  même  taille  que 
le  fusain  des  haies ,  6c  multiplient  par 
leurs  graines,  par  couchage,  et  par  gref- 
fes sur  le  fusain  commun  ; 

Fusain  galeux  ,  (  Evonimus  verru- 
cosus ,  )  dont  les  rameaux  resserrés  en 
buisson  fort  épais ,  sont  garnis  dç  points 
▼erruqueux ,  bruns  et  élevés,  et  dont  les 
fleurs  sont  presque  noires.  Ce  dernier  se 
multiplie  aussi  par  graines,  par  couchage 
et  par  sa  greffe  sur  le  fusain  commun. 

FUSIL.  Voyez  l'article  Chasse.  (S.) 

FUSTET,ouBOIS  JAUNE  (Rlius  coti- 
nus,)  arbrisseau  de  douze  a  quinze  pieds 
de  hauteur, faisant  partiedes  térébintha- 
cées,  classe  XIV,  ordre  XII.  Juss. 

Fleurs ,  petites,  blanchâtres,  odoran- 
tes, nombreuses  en  panicules,  composées 
de  beaucoup  de  pédoncules  filiformes , 
capillaires. 

Feuilles,  simples,  ovales,  arrondies, 
gTabres ,  odorantes. 

Fruits.  Une  petite  baie  a  noyau  mo- 
nosperme, de  forme  aplatie. 

Lieux.  L'Italie,  l'Espagne. 

Port%  rameaux  tortueux,  de  douze  & 
quinze  pieds  de  hauteur. 

Culture.  On  le  multiplie  par  couchage 
et  par  les  semences  qui  se  font  en  avril 
et  mai,  en  pleine  terre  au  levant,  dans 
la  terre  du  sol ,  mêlée  d'un  huitième  de 
terre  de  bruyère  ;  mais  la  présence  de 
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celte  dernière  n'est  pas  indispensable. 
Le  jeune  plant  est  repiqué,  la  première 
ou  la  deuxième  année,  dans  le  heu  qu'où 
lui  a  destiné  pour  en  faire  ornement  ou 
pour  en  extraire  de  la  teinture  jaune  ; 
c'est  un  des  plus  beaux  arbres  d'orne- 
ment ,  et  des  plus  agréables. 

Usages  économiques.  Toutes  les  par- 
ties de  Ta  plante  fournissent  un  principe 
colorant  jaune. 

Le  fustet  a  été  plaoPdr  tout  temps 
parmi  les  substances  colorantes  peu  so- 
lides; el  les  règlemens  de  Colbert ,  sur  la 
teinture,  défendoient  expressément  aux 
teinturiers  du  grand  teint  de  s'en  servir, 
et  même  de  l'avoir  dans  leurs  ateliers. 
Aussi*  ne  devons -nous  pas  être  étonnes 
de  voir  cette  substance,  si  riche  en  prin- 
cipes colerans ,  abandonnée  en  quelque 
sorte, parce  qu'on  n'a  voit  pas  même  le 
droit  de  L'incorporer  avec  d'autres  sub- 
stances. Je  me  suis  assuré  que  Ton  peut 
obtenir  du  fustet,  sur  la  laine,  une  belle 
couleur  d'or,  bien  nourrie,  qui  résiste 
encore  quelque  temps  au  concours  de 
l'air  eldu  soleil,  et  qui,  mélangée  avec  la 
garance  et  le  bois  jaune ,  peut  fournir 
des  dorés  extrêmement  solides.. 

Dambourney,  à  qui  l'on  est  redevable 
de  recherches  très -importantes  sur  les 
teintures  de  nos  végétaux  indigènes,  eu 
parlant  du  peu  de  solidité  du  fustet,  con- 
vient cependant  qu'où  peut  le  fixer  par 
les  dissolutions  de  bismuth,  et  sur-tout 
par  son  mélange  avec  l'écorce  de  bouleau. 
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Gagiîages,  (  Vênwie,  )  pièces  de 
terres  ensemencées ,  dans  lesquelles  les 
cerfs,  les  chevreuils,  les  daims  et  les  san- 
gliers vont  manger  pendant  la  nuit.  (S.) 

GALE  DES  MOUTONS.  De  tous  les  ani- 
maux domestiques  qui  font  l'objet  de  nos  soins, 
relui  qui  est  le  plus  sujet  à  la  gale  est  sans 
contredit  le  mouton;  plus  sa  toison  est  tassée , 
plus  il  est  exposé  à  cette  maladie. 

Symptômes.  Rien  n'est  plus  facile  à  saisir 
que  les  signes  qui  l'annoncent  ;  l'animal  gratte 
Avec  un  de  ses  pieds  postérieurs  les  parties  du  con 
et  de  l'épaule  qui  en  sont  affectées;  il  frotte 
contre  le  râtelier  ou  contre  d'autres  corps ,  le 
garrot ,  le  dos,  la  croupe.  La  laine  ,  dans  les 
endroits  grattés ,  est  plus  nette  et  plus  claire  que 
dons  les  autres  parties.  Il  en  sort  des  mèches 
que  les  bergers  appellent  Lune  pendante.  Cette 
maladie  est  souvent  accompagnée  de  toux  foi- 
hic  et  quinteuse ,  qui  est  due  à  la  présence  de , 
petits  vers  dans  les  poumons.  (  Vqyes.  Vers.  )  ; 

Si  on  ouvre  la  toison  dans  l'endroit  répon- , 
dantaux  surfaces  grattées,  ou  dans  ceux  d'où 
la  laine  s'est  détac  hée ,  on  trouve  la  peau  dure, 
tuméfiée  et  couverte  de  petites  pustules,  dont 
la  pression  faite  avec  les  doigts,  produit  dans 
l'animal  une  vive  sensation  qu'il  témoigne  en 
agitant  fortement  uue  des  extrémités  posté- 
rieures. 

Cette  maladie  ne  se  borne  pas ,  ainsi  qu'on  le 
croit  communément,  à  diminuer  la  quantité  de 
laine  que  l'animal  pourroit  fournir  lors  de  la 
tonte;  la  laiue  devient  encore  sèche,  cassante, 
dénuée  de  qualité  ,  comme  celle  des  moutons 
morts  de  langueur  ;  elle  est  sans  ressort  ,  dis- 
posée à  être  la  proie  des  vers.  Pour  lea  manu- 
facturiers elle  n  a  pas  plus  de  valeur  que  celle 
qu'on  appelle  pelade. 

La  gale  obligeant  l'animal  à  se  gratter  sans 
'  cesse  ,  le  tourmente  ,  le  fait  dépérir ,  et  sou- 
vent le  marasme  le  mène  à  ta  mort. 

Altérations  observées  dans  les  cadavres.  La 
graisse  a  disparu,  le  tissu  cellulaire  est  racorni , 
desséché  et  de  couleur  jaune  foncé.  Ce  qu'il 
y  a  de  constant  dans  cette  maladie  ,  c'est  le 
mode  de  lésion  du  tégument;  la  peau  dans  la 
face  intérieure  des  endroits  affectes  de  gale 
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est  constamment  d'un  rouge  noir  ;  elle  est  en- 
core plus  épaisse  et  plus  dure  que  par-tout  ail- 
leurs. Toutes  ces  altérations  s'observent  non 
seulement  torque  la  peau  est  fraîche ,  mais  mê- 
me après  qu'elle  a  été  desséchée  et  même  tan- 
née. Les  personnes  habituées  su  maniement 
des  peaux  de  moutons ,  ne  se  laissent  pas  trom- 
per a  cet  égard. 

Les  viscères ,  tant  de  ta  poitrine  que  du  bas» 
ventre,  sont  flétris,  déprimés  ;  on  trouve  un 
peu  d'eau  répandue  dans  la  poitrine  ,  le  péri- 
carde et  le  bas-ventre  ;  les  lésions  qu'offrent 
toutes  ces  parties  varient  en  raison  des  causes 
qui  ont  produit  la  gale,  et  en, raison  des  inala-- 
dies  dont  les  animaux  ont  éprouvé' les  effets. 
Si  elle  est  due  au  défaut  de  nourriture ,  on 
trouve  encore  dans  la  caillette  des  égagro- 
piles ,  à  la  présence  desquels  on  ne  manque 
pas  d'attribuer  la  cause  de  la  mort  ;  on  trouve 
de  plus  des  petits  vers  fuis  ,  blaucj ,  de  six  à  i 
huit  lignes  de  longueur ,  nommés  crinons  ; 
i'ssont  en  petits  paquets,  dans  la  partie  la  plus 
reculée  des  bronches.  (  Voyez  Vers.  ) 

Si  la  gale  est  la  suite  d'un  excès  de  grains  , 
tels  que  de  vesces ,  de  pois ,  d'avoine,  on  trouve  1 
aux  poumonsdespoiuts  desséchés,plusou  moins 
étendus ,  de  couleur  rouge ,  brune ,  et  le  mou-  • 
ton  est  ce  que  les  bergers  appellent  brûlé. 

Si  elle  est  le  produit  ri'alimsns  aqueux,  elle 
est  suivie  de  tous  les  désordres  qu'opère  la 
pourriture  ou  cachexie  aqueuse  (  Voy.  Pour- 
riture ) 

Cames  de  la  gale  des  moutons ,  et  moyens  de 
Ut  prévenir.  Les  poux,  lès  tiques  ou  tiquets, 
occasionnent  aux  moutons  des  démangeaisons 
assez  vives,  et  leur  présence  peut  être  comptée 
pour  quelque  chose  dans  les  causes  de  la  gale. 

Les  tiques  se  manifestent  dès  les  premier»  . 
jours  de  vendémiaire  (  septembre  )  ;  ils  diap.i- 
roissent  à  l'époque  des  premières  gelées.  Ils 
occupent  le  cou  ,  les  épaules  et  le  garrot;  lu 
dessous  du  ventre  n'en  est  pas  eirempt ,  mais 
ils  y  sont  en  moindre  quantité.  Il  se  forme,  dans 
les  lieux  qu'ils  occupent,  des  pustules  assez 

§ rosses  qui  renferment  une  iqaiière  suppurée 
léuàtre,  très-épaisse  ,  et  souvent  mêlée  avec 
un  peu  de  sang.  . 

Les  poux  du  mouton  sont  les  plus  gros  qui 
«latent.  Leur  étendue  en  surface  ,  en  épais- 
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seur,  excède  celle  d'uue  lentille;  ils  s'éten- 
dent sur  tonte  la  surface  du  corps ,  et  prinripa- 
lementsur  lega.-rotet  le  cou  ;  ils  sont  rarement 
isolés  ;  ils  se  réunissent  plusieurs  sur  le  même 
point  où  l'on  voit  la  place  de  leurs  morsures  : 
toutes  ces  surfaces  sont  piquées  et  irritécstant 
de  In  part  des  poux  que  de  celle  des  tiques.  Ils 
tourmentent  les  moutons  jour  et  nuit ,  les  em- 
pêchent de  manger  et  de  reposer ,  et  il  en  ré- 
sulte une  fonte  assez  prompte  de  la  graisse. 
A"  surplus ,  les  agneaux  ,  même  les  antenois  , 
sont  plus  exposés  à  être  la.  proie  de  ces  in- 
sectes, que  les  moutons  adultes. 

Il  est  très-difficile ,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de. soigner  un  troupeau  de  moutons  à 
laiue  superfine  ,  assez  bien  pour  le  garantir  eh-< 
tièremeirt  de  toute  éruption  de  gale  ;  mais,  dans 
un  troupeau  bien  entretenu  ,  les  pustules  chai 
sortent  d'un  moment  à  l'autre  sur  quelques 
nouions  peuvent  être  arrêtées  et  guérira  pour' 
aie  si  due  à  l'instant  de  leur  apparition.  L'objet 
essentiel  est  que  le  berger  le  rerdunoisse aussi- 
tôt^ ck-9l  à  quoi  il  parvient  facilement,  s'it 
u  abandonne  jamais  les  moutons  ,  et  s'il  a  cons- 
tamment les  yeux  dessus.  Cette  éruption  de 
pustdes  galeuses  n'est  pas  de  sa  fauté  ;  il  n'est 1 
coupable  ,  à  cet  égard ,  qu'autant  qu'elles  sont 
multipliées,  que  la  maladie  a  rait  des  progrès 
ou  qu'elle  est  répandue  sur  beaucoup  de  bêtes. 
En  cc*ag  s  plus  le  nombre  des  animaux  affec- 1 
tés  est  considérable  ,  plus  on -a  dereproches  à 
lui  faire  ,  parce  qu'alors  c'est  une  preuve  ou 
de  son  ignorance  ,  ou  de  «On  insouciance  et  de 
sa  paresse*  Il  préviendra  encore  l'éruption  de 
cette  maladie,  en  entretenant,  dans  la  bergerie, 
une  température  douce  qui  ne  soit  ni  froide  ni 
chaude,  et  en  évitant  que  ce  local  n'exhale 
nie  odeur  forte  de  mouton  ;  il  en  est  ainsi,  lors- 
que la  bergerteest  nettoyée  souvent  et-quèftfr 
Ja  traverse  sans  obstacles.  <  •>••  1  •>» 

Tour  s'opposer  à  l'éruption  de  cette  mala- 
die ,  te  berger  doit  éviter  avec  le  plus  grand 
soin  d'échauffer  lesmoutbns,en  les  faisant  ou  en 
les  laissant  marcher  trop  vite.  Us/doivent  être 
conduits  de  manière  que  leurs  mouvemens  ne 
soient  jamais  plus  pressés  dans  un  temps  que 
dans  1  autre,  soit  qui!  les  conduise  au  pâtu- 
rage, soit  qu'il  les  ïamène  à  la  bergerie. 

Une  autre  attention  non  moins  importante, 
aur-tout  en  hiver,  c'est  d'éviter,  autant  qu'on 
Je  pourra,  que  les  toisons  ne  soient  mouillées  à 
fond  ;  plus  fa  toison  est  tassée  et  serrée  ,  plus 
elle  a  de  peine  à  sécher.  Si  l'humidité  qu'é- 
prouve alors  la  peau  de  ces  animaux  se  pro- 
roge pendant  cinq,  six ,  ou  même  vingt  jours, 
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elle  esl  presque  toujours  suivie  de  l'éruption 
de  la  gale. 

En  co  qui  concerne  la  nourriture  ,  elle  doit 
être  réglée  de  manière  que  le  troupeau  soit 
toujours  en  bon  ént?  jamais  maigre,  et  jamais 

§ras.  Cette  attention  à' éviter  les  extrêmes  est 
e  la  plus  grande  importance  pour  la  conser- 
vation de  la  santé  ,  sur-tout  des  troupeaux  que 
l'on  destine  A  former  des  élèves  et  à  produite 
des  laines  fines. 

Tout  animal  de  celte  espèce,  quia  dépéri,  est 
sujet  à  avoir  la  gale  ,  lorsque  son  embonpoint 
lui  est  revenu  par  une  nourriture  abondante  j 
de  même  que  le  mouton  chargé  d'une  certaine 
graisse  éprouve' rarement  une  diminution  un 
peu  prompte  et  considérable  dans  son  embon-- 
point,  s-ins  être  atteint  de  la  gale  ;  et  l'un  et 
l'autre  état  sont  souvent  suivis  de  la  maladie  que 
l'on  nomme  pourriture  ou  cachexie  aqueuse. 

Ces  changemens  fâcheux  ont  souvent  Heu , 
lorsque  les  moutons  passent  de  la  nourriture 
sèche,  qui  tes  a  fait  maigrir,  à  la  nourriture 
verte  qui  les  erigraissé  ;  époque  où  la  nouvelle 
laine  pousse  avec  force,  et  où  quelquefois  l'an- 
cienne tombe. 

Traitement  de  la  gale.  Lorsque  le  berger 
s'apperçoit  qu'un  de  ses  moutons  est  affecté 
de  la  gale,  il  doit  le  saisir  sur-le-champ,  le 
fixer  de  manière  à  pouvoir  fouiller  la  toison  , 
et  reconnaître  la  partie  de  la  peau  qui  porte  les 
bourgeons.  Il  doit  ouvrir  la  toisen  dans  l'en-, 
droit  répondant  aax  pustules  ,  et  arracher  la 
laine  qui  les  recouvre;  il  en  déchirera  et  enlè- 
vera avec  l'ongle  les  sommités  ;  il  fera  un  pli 
à  la  peau  ,  prendra  ce  pli  à  deux  mains  entre 
chaque  poucë  et  chaque  index ,  le  pressera  ,  le 
frottera  pour  faire  sortir  l'humeur  jaune  et  sé- 
reuse que  contenoit  la  pustule  ;  alors  il  versera 
sur  le  lieu  affecté  quelques  gouttes  d'huile  em- 
p  y  i -e  Lunatique  préparée  (ainsi  qu'il  va  être  éxpli- 
qué  ci-après)  ,  puis  il  approchera  la  toison  et 
il  l'égalisera  ,  en  sorte  que  rien  n'indique  que 
l'animai  ait  été  pansé.  Il  fait  le  même  panse- 
ment sur  les  autres  pustules  .  s'il  y  en  a  ;  et 
cette  seule  opération  suffit ,  lorsqu'elle  est  bien 
faite  ,  pour  arrêter  la  maladie. 

Mais,  si  les  pustules  sont  multipliées,  soit  sur 
le  corps  de  l'animal ,  soit  sur  une  grande  quan- 
tité de  bètès,  il  faut  séparef  le  plus  tôt  possible 
les  animaux  affectés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas , 
afin  d'éviter  la  communication  du  mai  d  une 
bête  malade  à  une  bêle  saine. 

Cette  opération  exige  une  revue  générale  du 
troupeau.  Il  faut  nécessairement  que  tous  les 
animaux  qui  le  composent  soient  examinés  à 
fond  j  on  prend  chaque  mouton  en  particulier., 
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on  labat  sur  la  croupe  ;  on  lui  attache ,  par  le 
moyen  d'un  cordon  ,  les  quatre  extrémités 
sous  le  ventre;  on  examine  toutes  les  surfaces 
de  la  peau ,  en  ouvrant  la  toison  avec  méthode 
et  ordre  :  on  commence  par  le  cou  près  de  la 
tête ,  on  suit  cet  examen  jusqu'à  la  croupe  ; 
on  ouvre  la  toison  à  quelque  distance  du  lieu 
qu'on  vient  d'examiner  .  et  l'on  continue  ainsi 
tnr  toutes  les  parties  de  l'animal ,  de  manière 
qu'il  ne  reste  pas  un  point  qui  n'ait  été  scru- 
puleusement examiné.  On  ne  doit  pas  borner 
l'examen  à  une  simple  inspection  ;  il  faut  tou- 
cher la  peau  avec  le  doigt  pour  reconnoitre  si 
elle  ne  présente  pas  de  l'épaisaissement ,  ou  de 
la  dureté. 


Tous  les  mou  tons  dans  lesquels  on  reconnoit 
des  signes  de  gale  seront  totalement  séparés 
des  moutons  sains;  on  les  tiendra  ainsi  à  part , 
jusqu'à  ce  qu'ils  n'offrent  aucunes  traces  de 
cette  maladie. 

La  gale  présentant  de*  degrés  différens  d'in- 
tensité ,  elle  ne  doit  pas  être  traitée  toujours 
de  la  même  manière. 

Tous  ceux  qui  auront  peu  de  gale  sur  la  sur- 
lace du  corps  seront  traités  comme  nous  l'avons 
indiqué  ;  mais  attendu  que  les  moutons  qui  au- 
ront de  grandes  surfaces  couvertes  de  gale  ne 
pourraient  supporter  l'impression  de  l'huile 
empyrenmatique  grasse  qu'il  faudrait  em- 
ployer à  forte  dose  sur  une  aussi  grande 
étendue;  dans  ce  cas ,  on  sera  oblige  de  traiter 
cette  surface  par  portion  ;  ainsi  on  commen- 
cera par  n'humecter  de  cette  huile  que  quatre 
à  cinq  pouces  carrés  ;  le  lendemain-  ou  agira  sur 
une  autre  surface ,  et  ainsi  de  suite  ,  jusqu'à  ce 
que  toutes  les  parties  attaquées  aient  éprouvé 
cetraitement.Ondoitavoir  attention  que  l'huile 
dont  on  se  servira ,  pour  cette  opératiou ,  s'é- 
tende toujours  un  peu  au  delà  des  parties  ma- 


Lorsque  la  peau  affectée  de  gale  présente 
beaucoup  de  dureté  et  de  sécheresse  ■  el!e 
doit  être  préparée  pour  recevoir  l'action  de 
l'huile  dont  il  s'agit»  qui  autrement  serait 
sans  effet.  Cette  préparation  consiste  à  ôter,  à 
fendrait  où  est  la  gale,  toute  la  laine  qui  le 
recouvre,  à  l'assouplir  par  des  onctious  de 
saindoux,  et  à  ta  frotter  fortement  pour  faire 
pénétrer  cette  graisse  ;  on  la  pince  avec  les 
doigts  ,  on  le  gratte  avec  l'onglée  de  fer  ,  et  on 
racle  bien  toutes  les  parties.  (  Cette  onglée  sera 
décrite  ci-après.)  On  ramollit  ensuite  la  penu 
avec  le  saindoux,  et  on  laisse  celte  graisse 
jusqu'au  lendemain ,  époque  où  la  peau  eslor- 
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dinairement  assez  souple  pour  y  versai*  de 
l'huile. 

Lorsque  les  moutons  ont  une  gale  étendue  , 
elle  ne  serait  point  entièrement  guérie  par  une 
seule  application  d'huile  empyreumalique. 

II  arrive  souvent  même  qu'elle  réparait  dans 
de  nouveaux  endroits  ,  ou  qu'elle  augmente 
sur  les  parties  qui  n'ont  éprouvé  que  foible- 
ment  l'impression  du  remède.  Alors  on  y  re- 
vient ,  et  ou  les  attaque  une  seconde  fois  ;  pour 
peu  que  l'on  suive  avec  exactitude  les  effets  de  la 
maladie,  et  du  moyen  prescrit,  la  gale  est 
bientôt  guérie. 

Manière  de  préparer  l'huile  empyreumalique 
pour  la  gale  des  moutons.  On  prend  deux  par- 
ties d'huileeropyreumatique  grasse, épurée  des 
sels  alcalins  qu  elle  contient  ;  on  y  ajoute  une 
partie  d'huile  à  brûler  et  une  partie  d'esseiuo 
de  térébenthine  ;  on  mêle  bien  le  tout  et  on  la 
conserve  dans  une  bouteille  bien  bouchée.  Fjus 
ce  remède  est  ancien ,  plus  il  est  efficace. 

Cette  huile  ainsi  préparée  doit  être  conser- 
vée dans  une  bouteille»  qui  en  contienne  une 
provision  suffisante.  La  partie  qu'on  doit  em- 
ployer journellement ,  et  que  le  berger  doit 
porter  ou  qui  peut  être  placée  dans  la  bergerie, 
sera  dans  une  petite  bouteille  te  la  couleuance 
de  quatre  à  cinq  onces  de  liqueur. 

Cette  bouteille  sera  bouchée  de  manière  à 
ce  que  la  liqueur  ne  sorte  que  goutte  à  goutte. 
Pour  cet  effet  ,  le  bouchon  sera  échancré  sur 
les  deux  côtés  ,  et  chaque  échancrure  portera 
un  tuyau  de  plume  ;  ces  tuyaux  seront  fermés 
par  un  petit  bouchon  de  liège  ;  on  ôtera  ce 
petit  bouchon  %  lorsqu'on  se  servira  de  la  li- 

3ueur  :  elle  coulera  par  un  des  tuyaux  -.l'autre 
onnera  passage  à  l'air  extérieur  dont  la  pres- 
sion fera  sortir  l'huile  par  le  tuyau  opposé. 

Le  goulot  portera  une  corde  qui  aura  une 
anse  pour  suspendre  la  bouteille  ,  soit  dans  la 
panetière  du  berger  ,  soit  à  un  des  piliers  do 
la  bergerie. 

Description  de  Vonglée  de  fer.  Elle  consiste 
en  une  tige  de  six  ou  sept  pouces  de  longueur  , 
de  la  largeur  d'un  travers  de  doigt ,  et  de  l'é- 
paisseur d'une  ou  deux  lignes. 

Une  des  extrémités  aplatie  de  celte  tige  est 
recourbée  à  angle  droit  et  dentelée, comme  une 
scie.  C'est  de  cette  extrémité  ainsi  dentelée 

au'on  se  sert  pour  gratter  la  peau  du  mouton 
ifecté  (Te  gale.  (  Ch.  et  Fa.  ) . 

GARANTIE,  {Jurisprudence  médicale  des 
animaux-  ) 

Code  civil ,  Liv.  III,  Sect.  XI ,  décrété  le 
iS  venlôac  au  ia. 
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CHAPITRE  IV.  Des  obligations  du  vendeur. 

Dispositions  générales.  Art.  1602.  Le  ven- 
deur est  tenu  d'expliquer  clairement  ce  à  quoi 
il  s'oblige  :  tout  pacte  obscur  ou  ambigu  a  in- 
terprète contre  le  vendeur. 

Art.  i6o3.  lia  deux  obligations  principales, 
celle  de  délivrer  et  celle  de  garantir  la  chose 
qil*il  vend. 

Section  II.  De  la  garantie.  Art.  i6a5. 
La  garantie  que  le  vendeur  doit  à  l'acqué- 
reur a  deux'  objets  :  le  premier  est  la  posses- 
sion paisible  de  la  chose  vendue  ;  le  second  , 
les  déTairts  cachés  de  cette  chose  ,  ou  les  vice* 
rédhibiloires. 

De  la  garantie  des  défauts  de  la  chose  ven- 
due. Art.  1641.  Le  vendeur  est  tenu  de  la 
garantie  à  raison  des  défauts  cacbés  de  la  chose 
vendue ,  qui  la  rendent  impropre  à  l'usage 
nnquel  on  la  destine  ,  ou  qui  diminuent  tel- 
lement cet  usage ,  que  l'acheteur  ne  Fauroit 
pas  acquise  ,  ou  n'en  n'auroit  donné  qu'un 
moindre  prix  ,  s'il  les  avoit  connus. 

Art.  1642.  Le  vendeur  n'est  pas  tenu  des 
vices  apparens  ,  et  dont  l'acheteur  a  pu  se 
convaincre  lui-mqjne* 

Art.  1643.  Il  est  tenu  des  vices  cachés  , 
quand  même  il  ne  les  auroit  pas  connus  ;  à 
moins  que,  dans  ce  cas  ,  il  n'ait  -stipulé  qu'il 
ne  sera  obligé  à  aucune  garantie. 

Art.  1644.  Dans  le  cas  des  art.  1642  et  1643  , 
l'nrhetenr  a  le  choix  de  rendre  la  chose  ,  et 
de  se  faire  restituer  le  prix,  ou  de  garder  la 
chose  ,  et  de  se  faire  rendre  une  partie  du 
prix ,  telle  qu'elle  sera  arbitrée  par  experts. 

Art.  164S.  Si  le  vendeur  connoissoit  les 
vices  de  li»  chose  ,  il  est  tenu ,  outre  la  res- 
titution du  prix  qu'il  en  a  reçu  ,  de  tous  les 
dommages  et  intérêts  e  vers  l'arheteun 

Art.  1646.  Si  le  vendeur  Ignorait  les  vieps 
de  la  chose ,  il  ne  sera  tenu  qu'a  la  restitu- 
tion du  prix,  et  à  rembourser  à  l'acquéreur 
les  fiais  occasionnés  par  la  vente. 

Art.  1647.  Si  la  chose  qui  avoit  des  vices 
a  péri  par  faute  de  si  mauvaise  qualité ,  la 
perte  est  pour  le  vendeur,  qui  sera  tenu  en- 
vers l'acheteur  A  la  restitution  du  prix  .  et 
aux  autres  dédommag^mens  expliqués  dans 
les  deux  articles  précédens.  Mais  la  perte 
arrivée  par  «  as  fortuit  sera  pour  le  compte 
de  l'acheteur. 

Art.  164H.  L'action  résultante  des,  vices 
rédhibiloires  doit  être  intentée  par  l'acqué- 
reur, dans  un  bref  délai  ,  suivant  la  nature 
des  vices  rédhibiloires  ,  et  l'usage  du  lieu  où 
a  été  faite  la  vente. 
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Art.  1649-  Elle  n'a  pas  Heu  dans  les  ventes 
faites  par  autorité  de  justice. 

Le  législateur  n'a  établi  ici  que  des  prin- 
cipes  qui  doivent  servir  de  base  à  la  garantie. 

Il  a  pensé  qu?  les  changeraens  à  faire  aux 
cas  rédhibiloires  des  animaux  ,  ne  dévoient 
point  entrer  dms  le  Code  civil ,  mais  sans 
doute  dans  le  Code  du  Commerce  ,  ou  bien  , 
être  l'objet  de  règlemens  d'administration  pu- 
blique. 

Le  seul  changement  établi  par  le  Code  civil . 
est  contenu  dans  l'art.  1644,  qui  porte  que 
l'acheteur  a  le  droit  de  rendre  l'animal  af- 
fecté de  cas  rédhibiloires  ,  et  d'en  faire  res- 
tituer le  prix  ou  de  garder  ce  même  animal , 
et  d'obtenir  sur  ce  prix  une  réduction  qui 
sera  arbitrée  par  experts. 

De  la  garantie  des  chevaux  à  Genève  ,  au~ 
jour, f'ii ni  département  du  Léman ,  (Extrait 
desEdUs  civils  ,  teïre  ai.) 

Art.  1.  Celui  qui  aura  vendu  vn  cheval 
morveux  ou  poussif,  ou  courbatu ,  sera  obligé , 
pendant  huit  jours ,  de  le  reprendre  ,  et  d  en 
restituer  le  prix  ,  s'il  n'a  déclaré  ces  vices  à 
l'acheteur,  lequel ,  en  cas  qu'il  ne  trouve  le 
vendeur  ,  pourra  protester  contre  lui  en  jus- 
tice ,  et  faire  visiter  le  cheval  par  experts. 

Art.  2.  Mais  ,  sons  prétexte  d  autres  vices , 
le  vendeur  ne  poun  1  être  obligé  de  le  repren- 
dre ,  s'il  n'a  caché  <  s  vices  par  un  dol  évident. 

Art.  3.  Et,  s'il  y  a  procès  à  l'occasion  de 
quelque  vice,  et  qucles  parties  fassent  difficulté 
de  reprendre  ou  retenir  le  cheval  ,  il  sera 
séquestré  et  vendu  ,  si  le  procès  ne  peut  être  * 
sommairement  liquidé  ,  afin  que  sa  valeur  ne 
soit  consumée  en  frais  ,  à  moins  que  l'une 
des  parties  ne  voulut  s'en  charger  au  prix  qu'il 
sera  estimé  par  experts  qui  auront  examiué 
ses  qualités  ou  vices  prétendus. 

De  la  garantie  conventionnelle.  L'ache- 
teur et  le  vendeur  peuvent  étendre  ,  res- 
treindre, ou  même  exclure  la  garantie  d'u- 
sage, tant  pour  les  cas  que  pour  la  durée. 
Mais  les  conditions  qu'ils  s^mpqsent  dans 
leur  convention  doivent  être  arrêtées  par 
écrit ,  à  moins  que  le  prix  de  la  vente  ne  s'é- 
levât qu'à  100  fr.  La  preuve  par  témoins  n'est 
admise  en  aucune  matière  ,  quand  il  s'agit 
d'une  plus  forte  somme. 

Si  le  vendeur  .garantit  l'animal  sain  et  net  , 
la  rédhibition  a  Heu  pour  les  défauts  un  peu 
considérables  que  l'acheteur  n'auroit  pas  re- 
connus. 

En  stipulant  un  cas  particulier  de  garantie  , 
si  l'on  n  exclut  pas  les  cas  rédbibitoires  d'*-. 
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sage,  ils  restent  en  vigueur  dans  la  conven- 
tion ,  suivant  la  coutume  du  lieu.  Si  Ton  ne 
spécifie  pas- quelle  sera  la  durée  de  la  garantie 
conventionnelle,  elle  est  aussi  lia  même  que 
le  délai  d'usage  dans  le  lieu  de  la  vente- 

Quel  que  soit  le  mode  de  la  vente  ,  l'ache- 
teur et  le  vendeur  peuvent  l'annuler  de  gré  h 

Eé.  Après  la  rédhibition  exercée  en  vertu  de 
ur  convention  ou  de  l'usage, ils  peuvent  aussi 
contracter  un  nouveau  marché. 

L'acte  de  vente  sans  garantie  n'a  point  d'ef- 
fet ,  lorsque  le  vendeur  ,  connoissant  les  dé- 
fauts de  son  animal  ,  les  dissimule ,  au  lieu  de 
les  déclarer  :  alors  l'acheteur  oppose  à  sa  con- 
vention l'exception  du  dol. 

Paocànuas.  Mode  et  effets  de  la  rédhibi- 
tion. L'acheteur  perd  son  droit  à  la  rédhibi- 
tion j  s'il  fait  des  actes  qui  annoncent  de  sa 
part  une  prise  de  possession  définitive  ;  pnr 
exemple,  s'il*  coupe  les  oreilles*  la  queue  diî 
ranimai ,  etc. 

Il  doit ,  avant  l'crpiration  du  dé'ai ,  propo- 
ser d'abord  ,  ou  faire  proposer  nu  vendeur  de 
reprendre  l'animal  on  1rs  animaux  vendus. 

Si  le  vendeur  y  consent  ,  l'acheteur  doit 
le  lui  rendre  pendant  la  durée  de  la  garantie  $ 
a'il  refuse  ,  il  doit  le  faire  sommer  par  un 
fiuissier ,  aussi  arvant  l'expiration  du  délai. 
L'acheteur  ne  doit  pas  se  laisser  arrêter 
(  par  des  promesses  informes  de  la  part  du 
vendeur  ,  par  la  considération  de  son  ami- 
tié ,  etc.  ;  sa  sûreté  exige  que  le  marché  ne  soit 
modifié  que  par  une  garautie  conventionnelle 
«n  forme. 

Quelques  jurisconsultes  veulent  qu'on  joi- 
gne à  l'exploit  le  procès-verbal  d'un  expert 
qui  ronstaste  la  cas  rédhibitoire.  Cela  ne  nuit 
pas  à  l'action  ,  mais  l'artiste  qui  auroit  fait 
un  procès-verbal  de  la  sorte ,  sur  la  réquisi- 
tion de  l'une  des  parties,  seroit  censé  pren- 
dre les  intérêts  de  son  commettant ,  et  non 
■gir  avec  impartialité  :  c'est  pourquoi  il  ne 
pourroit  être  nommé  expert  d'orhYe  dans  cette 
affaire. 

Cependant ,  s'il  veut  renoncer  h  cette  no- 
mination, il  peut  faire  le  certificat  en  ques- 
tion. Cette  pièce  alors  est  considérée  comme 
l'avis  d'un  conseil  qui  ne  peut  plus  être  juge 
dans  le  procès. 

L'acheteur  peut  tout  simplement  inten- 
ter sa  demande  ,  d'après  laquelle  le  tribunal 
ordonne  la  visite  par  un  expert  qu'il  nomme 
lui-même. 

Cet  expert  doit ,  dans  son  procès- verbal,  ex- 
poser avec  un  détail  suffisant  les  choses  qu'il 
observe  dans  l'animal ,  et  répondre  nettement 
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à  Ta  question  qui  lui  est  faite  par  le  tribunal. 
Le  signalement  de  l'animal  sera  marqué  dans 
ce  rapport  ;  ou ,  si  l'artiste  opère  en  présence 
des  parties,  il  fera  mention  qu'elles  ont  re- 
connu la  bêle  pour  être  celle  qui  est  l'objet 
de  la  contestation^ 

Pour  obtenir  la  rédhibition  ,  l'acheteur  doit 
offrir  l'anima) ,  ou  fournir  des  pièces  authen-- 
tiques  pour  établir  qu'il  a  été  saisi  par  la  po- 
lice ,  ou  qu'il  est  péri  sans  sa  faute.  Il  est 
tenu  à  la  remise  des  profits  et-  des  restes; 
tels  seraient  un  poulain  né  depuis  la  conven- 
tion ,  ou  des  harnois  et  ustensiles  que  la  po- 
lice n'auroit  pas  fait  détruire. 

Le  vendeur  doit  le  prix  qu'il  a  reçu  ,  l'in- 
térêt de  l'argent ,  les  frais  du  marché  ,  les 
dommages  causés  par  l'animal  ;  par  exemple  , 
le  prix  des  animaux  que  la  maladie  rédhibi- 
toire auroit  infectés  ,  les  amendes  pavées  * 
et  les  frais  de  désinfection. 

Les  frais  de  fourrière  ne  sont  exigibles  que 
du  jour  de  l'action  ;  le  travail  de  l'animal  est 
censé  avoir  égalé  sa  dépense  avant  qu'il  lût 
déposé  en  fourrière.  Dans  tous  les  ras  ,  la 
partie  qui  succombe  doit  les  frais  de  four- 
rière ,  d'expertise  ,  et  dé  procédure. 

A  Paris  ,  le  tribunal  de  roinmerce  n'admet 
point  de  demande  en  rédhibition,  si  le  prix  de 
la-veBte  est  au  dessous  de  5o  francs  ,  à-moins 
que  le  ras  ne  soit  une  maladie  contagieuse; 
mais  les  écarrisseurs  ou  excoriateurs  sont  ex- 
clus de  la  faveur  de  cette  exception  ,  parce 
qu'on  suppose  que  l'animal  leur  a  été  vendu 
pour  être  tué. 

Plusieurs  animaux  étant  vendus  collective- 
ment ,  s'il  s'en  trouve  un  qui  ait  un  cas  ré- 
dhibitoire ,  le  mari  hé  est  résolu  pour  tous.  Il 
en  seroit  autrement,  si  chaque  animal  avoit 
eu  un  prix  distinct  ,  et  que  le  défaut  ne  fut 
pas  de  nature  à  se  communiquer  par  la  coha- 
bitation. Cependant  ,  si ,  dans  le  mai  <  hé  col- 
lectif, les  animaux  affectés  de  cas  rédhibitoi- 
res  ne  sont  que  \' accessoire  ,  et  que- leur  va- 
leur soit  petite  comparativement  aven  l'ob- 
jet principal ,  il  n'y  a  point  de  rédhibition. 
C'est  ainsi  qu'un  cheval  poussif  ne  seroit  pas 
une  raison  d'annuler  la  vente  dn  terrain  d  un 
haras  et  des  chevaux  qui  le  composent* 

Origine  de  la  garantie  en  France.  Les*  pre- 
mières rédactions  du  Droit  coutumier  écrit 
ne  datent  que  du  quinzième  siècle  ,  et  il  est 
bien  peu  de  coutumes  qui  fassent  mention 
de  la  garantie  des  animaux. 

Les  usages  sur  la  garantie  paraissent  être 
du  nombre  de  ceux  qui  se  conservent  encons 
dans  la  mémoire  des  hommes. 
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On  a  eu  cependant  une  autre  (fourre  de  cou- 
tumes écrites  :  les  jugemensdes  tribunaux  sur 
cps  matières  ont  fourni  des  décisions  que 
la  jurisprudence  a  recueillies.  (  VoyezCkS  né- 

îniIBtTOISES  ) 

Mais  c'est  sur-tout  dans  la  rédhibition  des 
animaux  que  1rs  décisions  de  ce  genre  ont  mé- 
rité le  reproche  que  leur  fait  Montesquieu  , 
d'élrcî  souvent  contradictoires  ,soit  parce  que 
les  tribunaux  ont  eu  des  opinions  différentes  , 
ou  parce  qu'il  est  difficile  qu'ils  aient  une  opi- 
nion sur  cette  matière  ,  soit  parce  que  les  af- 
faires pareilles  sont  tantôt  bien  ,  tantôt  mal 
défendues. 

La  Jurisprudence  française,  en  cela,  se 
compose  donc  aujourd'hui  de  quelques  points 
du  Droit  romain  usité  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales, de  quelques  coutumes,  d'arrêts ,  de 
rè^lemens  ,  et  enfin,  d'usages  non  écrits, 
mal  établis  ,  le  tout  assez  peu  raisonné  ,  et  sur- 
tout peu  d'accord. 

En  ce  qui  est  des  usages  non  écrits,  il  y  en 
a  voit  chez  les  Romains  ,  même  du  temps  de 
Juslinieo.  II  les  approuve  et  en  exprime  le 
tarartère,  en  les  appelant  des  coutumes  jour- 
nalières ,  admises  par  le  consentement  de  ceux 
gu elles  rcgissent,et  servant  Je  supplément  à  la  loi. 

Mais  si  l'on  compare  les  usages  de  la  vie 
civile  ,  répétés  chaque  jour  ,  avec  les  eus  sou- 
vent assez  rares  qui  donnent  lieu  à  la  rédhi- 
bition des  animaux  ,  quetle  différence  !  Les 
uns  sont  à  la  portée  du  bon  sens  de  tous  les 
citoyens,  et  leur  fréquence  eu  fait  répéter 
c  haque  jour  l'approbation  ;  les  autres,  au  con- 
traire ,  sont  rares  et  exigent  des  connoissanc  es 
a**ez  approfondies  de  1  économie  animale.  On 
l:  ouve  des  juges  avancés  en  âge  qui  ne  se 
souviennent  pas  qu'on  ait  jamais  formé  de 
demande  en  rédhibition  dans  leur  juridiction  : 
comment  pourroient  -  ils  connoitre  .l'usage  ? 
Il  est  d'ailleurs  difficile  de  trouver  des  té- 
moins pour  attester  un  usage  non  écrit,  dont 
les  applications  sont  très-rares  ;  il  est  sur-tout 
dangereux-,  si  l'on  veut  innover  ou  lever  une 
incertitude  é  de  suivre  l'avis  d'un  seul  homme  , 
et  sur-tout  d'un  homme  peu  versé  dans  les 
connaissances  physiologiques  et  pathologiques 
qui  »  en  rela  ,  doivent  servir  de  flambeau  au 
législateur.. 

Cependant ,  il  n'y  a  qu'une  vingtaine  d'an- 
nées (  en  1781  )  ,  un  maréchal ,  consulté  par 
le  tribunal  de  Commerce  de  Paris  ,  déclara  que 
le  carnage  ou  sifjlnge  étoit  Un  cas  rédllibitoire 
pour  les  chevaux  ,  et  qu'il  de  voit  l'être  ;  et , 
sur  te  lémoiguage  ,  le  Parlement,  suivant  les 
conclusions  de  la  partie  publique  ,  rendit  un 
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arrêt  portant  •  que  dorénavant  le  cor/tage  ou 
sifjfagc  seroit  rédhibitoire . 

A  cause  de  cette  incohérence  des  usages , 
on  a  proposé  aux  tribunaux  de  Commerce 
d'ordonner  la  rescision  des  marchés  ,  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  dol  évident,  ou  que  l'animal 
vendu  ne  remplit  pas  le  but  de  la  vente.  Mais 
ces  dispositions  seroient  loin  d'être  assez  pré- 
cises. N'est-il  donc  pas  possible  de  trouver  un 
petit  nombre  de  principes  féconds  pour  établir 
ta  garantie  des  animaux  ,  de  manière  que  le» 
détails  en  découlent,  et  qu'ils  aient  assez  de 
liaison  pour  former  Un  système  ? 

Motifs  de  la  garantie.  Dans  tous  les  mar- 
chés ordinaires  ,  le  vendeur  est  bien  décida 
à  céder  sa  marchandise  pour  le  prix  auquel  il 
consent  ;  et,  après  le  marché  ,  son  seul  soin  est 
de  vérifier  s'il  reçoit  de  bonne  monnote ;  alors 
il  a  l'équivalent  qu'il  désire. 

Dans  le  commerce  des  animaux  sur- tout , 
la  condition  de  l'acheteur  est  bien  différente. 
Un  usage  plus  ou  moins  long  ,  un  service  plus 
ou  moins  avantageux  ,  ont  donné  au  vendeur 
une  entière  connoi-smee  des  qualités  de  l'a- 
nimal ;  l'acheteur  au  contraire  n'a  qu'un 
instant  ,  et  souvent  peu  de  facilité  pour  faire 
son  examen.  Si  c'est  à  l'écurie ,  on  n'y  voit  pas 
bien  clair  ;  on  appercoit  à  peine  les  formes  les* 
plus  intéressantes  ;  les  animaux  sont  pressés 
l'un  surPautre.  Dans  les  foires  et  dans  les* 
marchés  ,  les  fait-ou  trotter  quelques  pas  ?  le 
coup  d'œil  est  gêné  ,  croisé  par  des  chevaux 
que  d'autres  marchands  font  trotter  en  même 
temps  ;  ne  soupçonnant  pas  qu'une  partie  soit 
affectée  d'un  défaut  même  considérable  ,  on 
n'y  fait  pas  attention  séparément.  Si  le  ven- 
denr  n'a  point  d'inquiétude  sur  l'argent  qu'il 
a  reçu  ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'acheteur 

r lisse  être  dans  la  même  sécurité  par  rapport 
l'animal  qu'on  lui  livre. 
Dans  tel  cheval ,  la  maladie  n'existe  que  par 
intervalles  ;  c'est  Vépilepsie  ou  mai  caauc  ,  ou 
bieu  la  fluxion  pMvdiouc  ,  ou  même  encore 
une  claudication  qui  n  est  bien  sensible  qu'a- 
près un  certain  temps  de  repos.  Celui-là  est 
attaqué  d'une  maladie  contagieuse  ,  et ,  peu 
de  temps  après  qu'elle  a  été  communiquée  , 
le  mal  n'apoint  fait  assez  de  progrès  pour  être 
appercevable  ;  tels  sont ,  au  commencement 
de  la  maladie,  le  charbon  ,  le  claveau ,  etc. 

Les  hommes  de  l'art  les  plus  connoisseurs  , 
fortifiés  par  la  plus  longue  expérience,  y  fai- 
sant la  plus  grande  attention ,  y  seroient  trom- 
pés souvent ,  puisqu'il  n'y  a  point  alors  de 
symptômes.  Ces  cas  réfutent  l'opinion  de  Bor- 
nier  et  de  Rapchin ,  qui  prétendent  que  iè 

vétérinaire 
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vétérinaire  ne  doit  point  fouir  delà  faculté"  de 
la  rédhibition ,  parce  qu'il  est  censé  conooitre 
tous  les  défauts  des  animaux. 

Cette  exclusion  seroit  plus  raisonnnble  , 
quand  il  s'agit  de  défauts  qui  échappent  au 
commun  des  marchands ,  faute  de  connois- 
sances  suffisantes ,  ou  faute  d'assez  d'atten- 
tion :  telles  sont  la  pousse ,  la  courbature  ,  la 
ladrerie  ,  la  pommeuère  ,  la  morve  dévelop- 
pée ,  etc. 

Il  est  aussi  des  vices  très-dangereux  :  c'est 
un  cheval  méchant ,  qui  mord,  qui  rue, 
qui  n'est  traitable  que  pour  une  seule  per- 
sonne; un  autre  estrétif,peuieux,ombrageux, 

rnd  il  est  frappéde  quelque  chose  d'extraor- 
iire|;  il  recule,  il  bondit  de  côté,  au  point 
d'exposer  la  vie  de  celui  qui  le  mené.  De  tous 
ces  cas  ,  les  uns  rendent  l'animal  impropre  au 
service  ,  les  autres  l'exposent  à  être  saisi  par 
la  police  ,  et  sacrifié  pour  raison  de  la  sûreté 
publique;  d'autres  enfiu  le  rendent  nuisible; 
et  cependant  tous  ces  défauts  ne peuventêtre 
reconnus  pour  tels  par  ceux  qui  (ont  ordinai- 
rement le  commerce  ;  mais  ils  sont  con- 
nus le  plus  souvent ,  ou  soupçonnés  du  moins 
par  les  vendeurs.  N'est -il  pas  juste  qu'ils 
soient  responsables  de  ceux  qui  existoient  au 
moment  de  la  vente  ? 

Un  dernier  fondement  de  la  garantie,  c'est 
qu i  il  est  dans  l'opinion  du  vulgaire  que  cer- 
tains vendeurs  ont  des  moyens  de  cacher  le 
mal  ,  et  de  le  faire  disparoitre;  au  point  qu'il 
n  est  plus  appercevable  pendant  un  temps. 
De  Ja  est  venue  l'idée  de  la  garantie;  elle  sem- 
ble plutôt  une  justice  qu'une  faveur  envers 
1  acheteur. 

Le  délai  lui  donne  le  temps  de  connoltre 
I  animal ,  et  rend  sa  condition  moins  inégale  , 
-  avec  celle  du  vendeur. 
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la  garantie  doit  reposer  sur  les  bases  sui- 
vantes : 

i°.  Le  défaut  doit  être  réel. 

a0.  Il  faut  que  le  défaut  suit  grave ,  c'est- 
à-d  ire  qu'il  réduise  l'animal  à  une  valeur 


La  garantie  existe  donc,  parce  qu'il  y  a  un 
défaut  ;  mais  quel  défaut  ? 

Les  Lois  romaines  ,  dit  Varron  ,  engagent 
à  garantir  sain*  et  sans  défauts  tous  les  ani- 
maux que  l'on  vend  ;  les  chèvres  néanmoins  , 
a|oute-t-il ,  en  sont  exceptées  ,  parce  que  la 
garantie  n'auroit  pu  se  faire  sans  fraude  et 
sans  mensonge,  puisqu'elles  ont  toujours  la 
fièvre.  Chez  les  Romains,  on  n'étoit  donc  pas 
plus  exempt  que  chez  nous  de  voir  les  dic- 
tons oe  l'ignorance  euyahir  l'opinion  des  gens 
instruit*.  Le  cri  tremblant  de  la  chèvre  n'est 
goût  une  raison  de  juger  qu'elle  a  toujours  la 

De  ce  qui  précède,  nous  concluons  que 
Tome  X1L 


que  celui  qui  l'a  en  sa  possession  sera  tenu  de 
dommages  beaucoup  plus  graudsque  son  prix. 

3°.  Pour  admettre  un  défaut  à  jouir  de  la 
garantie  ,  ce  défaut  doit  être  caché  ,  c'est-à- 
dire  ,  existant  quelque  temps  sans  se  dévelop- 
per ,  ou  bien  étant  un  mal  caractérisé  par  dee 
accès  sans  aucuns  signes  dans  les  intervalles  ; 
ou  bien  enfin  ,  dans  un  sens  moins  rigoureux , 
ce  défaut  ne  pouvant  être  reconnu  que  par 
ceux  qui  ont  tait  une  étude  approfondie  de 
l'organisation  des  animaux. 

La  justice  réclame  comme  quatrième  con- 
dition ,  que  le  défaut  soit  antérieur  à  la  vente, 
ou  bien  ,  comme  on  le  dit  quelquefois  ,  qu'il 
soit  du  Jau  du  vendeur,  du  moins  quant  a  sa 
cause. 

Mais  il  est  difficile  de  se  procurer  des  écrits , 
des  témoins  ,  de  réunir  des  faits  qui  prouvent 
cette  préexistence.  On  a  estimé  le  temps  moyen 
que  le  mal  est  à  se  développer  ,  en  prenant 
pour  base  sa  nature  :  cette  détermination  a 
dispensé  de  recourir  à  des  preuves  souvent  im- 
possibles. 

La  garantie  doit  être  uniforme  en  France: 
Les  variétés  des  climats  de  la  France  ne  cau- 
sent que  de  légères  différences  dans  les  mala- 
dies des  animaux  nourris  sur  son  sol.  Par  rap- 
port à  la  législation  ,  les  vices  et  les  maladies 
de  la  même  espèce  peuvent  être  considérés 
comme  y  ayant  le  même  caractère;  ce  sont  les 
mêmes  causes  ,  le»  mêmes  symptômes  ,  les 
mêmes  suites  ,  elles  doivent  donc  donner  lieu 
A  la  même  action  ;  et,  si  l'on  admet  la  garan- 
tie, elles  doivent  avoir  la  même  durée  surtout 
le  territoire  français.  Le  règlement  étant  gé- 
néral, celui  qui  soufTriroit  une  garantie  pour- 
roit  la  réclamer  pareille  à  son  tour  dans  une  juri- 
diction différente. 

La  jurisprudence  devroit  être  constante  et 
.uniforme. 

La  raison  et  le  goût ,  dont  les  préceptes  ont 
été  dirigés  dans  tous  les  siècles  vers  les  pro- 
ductions du  génie  et  des  arts  ,  ont  profité  du 
zèle  des  gouvernement  pour  étendre  leur  in- 
fluence dans  le  sanctuaire  des  lois.  L'unitS 
d'objet,  l'unité  de  dessein,  sont  devenues  aussi 
des  principes  de  législation. 

On  voit  disparoitre  les  contradic  tions  cho- 
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quantes  qui  existoient  dans  nos  ordonnances 
et  dans  nos  ron lûmes  ;  ces  réformes  sont  l'ou- 
vrage de  la  froide  raison,  et  ne  pourroient  au- 
cunement être  attribuées  à  la  fureur  des  fac- 
tions. Mais  si  Ips  lumières  et  le  tèle  du  légis- 
lateur lui  font  chercher  le  bien  hors  des  an- 
ciennes règles  |  Si  sagesse  ,  avant  qu'il  adopte 
des  changemens  ,  doit  lui  en  faire  calculer  les 
effets.  Eh  l  que  pourroit-il  craindre  ?  Les  usa- 
ges sur  la  rédhibition  des  animaux  ne  sont  pas 
de  ces  coutumes  anciennes  qui  tiennent  au 
caractère  national.  Il  n'est  pas  question  d'à- . 
bandonner  un  système  de  lois  pour  en  établir 
un  autre.  Nous  proposons  seulement  de  pas- 
ser, de  quelques  usages  bien  équivoques  et 
bien  iucobérens,  à  un  ordre  de  principes  rai- 
sonnés  dans  uue  petite  partie  de  la  législation 
qui  n'intéresse  point  la  politique  ,  qui  ue  con- 
trarie aucune  affection  ,  et  ne  tient  pas  même 
aux  intérêts  de  famille.  Dans  un  moment  où 
l'on  a  posé  des  bases  nouvelles  sur  les  succes- 
sions ,  sur  les  mariages,  ce  ne  sont  point  des 
craintes  qui  pourroient  empêcher  d'établir  des 
règles  générales  et  bien  combinées  pour  une 
simple  branche  de  commerce  quiest  d'une  im- 
portance beaucoup  moindre.  . 

'  La  grande  tentative  de  donner  à  la  France 
des  lois  uniformes  s'arréteroit-elle  à  la  gai  au-  . 
tiedes  animaux  ?  Quand  une  puissante  révo- 
lution a  donné  à  l'Etat  une  forme  nouvelle  , 
quand  le  génie  qui  communique  l'impulsion 
aux  législateurs  a  calmé  les  haines ,  rallie  tous 
les  partis  à  force  de  travaux ,  mais  sur-tout  par 
de  bonnes  lois  ,  laisseroit-il  subsister  l'imper- 
fection dans  un  point  qui  réclame  sa  part  des 
améliorations  ?  .  , 

Pour  établir  d'une  manière  raisonnable  la 
garantie  des  animaux  ,  nous  proposons  que  le 
Code  du  Commerce  donne  les  détails  suivans  , 
comme  explicatifs  de  l'article  1643  du  Code 
civil ,  ou  que  le  gouvernement  en  fasse  l'objet 
d'un  règlement  d  administration  publique ,  sui- 
vant le  Voeu  du  projet  du  Code  du  Commerce. 

«  Les  cas  rédhibitoires  seroient ,  pour  toutes 
les  espèces  d'animaux  domestiques ,  le  char- 
bon ctjes  maladies  pestilentielles;  pourleche- 
val ,  i ïi ne  ,  te  mulet ,  le  taureau  ,  le  breuf  et 
la  vache  ,  la  méchanceté  ;  et  pour  les  moutons ,  • 
le  claveau.  L'action  pour  ces  cas  devroit  être 
intentée  par  l'acquéreur  ,  avant  l'expiration  du 
huitième  jour  ;  st  cependant  le  huitième  jour 
étoit  une  fête,  elle  pourroit  n'être  intentée 
que  le  neuvième. 

»  Seroient  aussi  rédhibitoires  ,  pour  tous  les 
animaux  ,  la  rage  j  pour  le  cheval,  l'âne,  le 
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mulet ,  le  taureau ,  le  bœuf  et  la  vache  ,  l'épi- 
lepsie  ou  mal  caduc  :  la  fluxion  périodique  pour 
les  chevaux ,  et  le  tournis  pour  les  moulons 
mérinos.  La  garantie  seroitde  quarante  jours 
pour  ces  quatre  cas. 

»  En  outre ,  les  chevaux,  ânes  et  mulets  , 
qui  seroient  morveux  ou  simplement  jeteurs  , 

3 ni  seroient  affectés  du  farcin,  de  la  pousse  , 
e  la  courbature,  seroient  dans  la  courte  garan- 
tie ,  et  pourront  être  l'objet  de  la  rédhibition  , 
si  elle  étoit  demandée  avant  l'expiration  des 
vingt-quatre  heures  quisuivroienl  la  conclusion 
du  marché. 

»  Il  en  sera  de  même  des  chpvaux,  ânes  et 
mulets  qui  seroient  affectés  de  claudication 
par  intervalles,  d'immobilité;  qui  refuseraient 
Je  service ,  ou  s  roient  rétifs  ,  ombrageux  ,  cor- 
neurs  ,  siffleurs  ou  gros  d'haleine. 

»  Seront  pareillement  dans  la  courte  garantie 
(  de  24  heures  )  le  cochon  ,  pour  la  ladre- 
rie; et  la  vache  laitière,  pour  la  phthisie pul- 
monaire nommée  pommelière  ,  quand  elle 
sera  vendue  par  des  marchands  forains  ,  et  non 
par  des  nouri  isseurs  d  »  ville. 

«  Il  n'y  aura  point  de  garantie  ni  de  longue, 
ni  de  courte  durée  ,  toutes  les  fois  que  le  prix 
delà  vente  sera  au  dessous  de  cinquante  francs, 
si  ce  n'est  pour  les  cas  de  maladies  contagieu- 
ses ;  exception  dont  ne  jouiront  pas  les  exco- 
ria téura  ou  écarrisseurs. 

»  Les  cas  que  le  vendeur  pourroit  prouver 
avoir  déclarés,  cesseront  d'être  rédhibitoires. 

»  Il  est  libre  à  tons  les  acheteurs  et  vendeurs 
de  faire  des  conventions  particulières ,  pour 
rejeter  tous  les  cas ,  ou  quelques  uns  seulement , 
et  d'en  substituer  d'autres  ,  ainsi  que  d'autres 
délais. 

>  Dans  les  communes  où  il  y  a  des  marché» 
d'animaux,  ternaire,  ou  un  commissaire  de  po- 
lice, aprèsavoir  entendu  le  rapport  d'un  homme 
de  l'art,  prononceroient  sau»  délai  et  sans  appel 
pour  tous  les  cas  de  In  courte  garantie.  Il  leur 
seroit  adressé  à  <  et  effet  une  instruction  où  les 
cas  rédhibitoires  seront  caractérisés. 

»Les acheteurs  pourroient  déposer  entre  leurs 
mains  le  prix  du  marché ,  et  ils  devroient  le  re- 
mettre dans  les  mêmes  espèces  au  vendeur, 
mais  seuleuieiitaprés  l'expiration  de  la  garantie 
de  droit  ou  de  convention. 

»  A  cet  effet  ,  si  l'acheteur  fait  des  pour- 
suites en  lédhibilion  ,  il  sera  tenu  d'en  donner 
avis  au  maire  ou  au  <  ommissaire  de  police  du 
lieu  du  marché  ,  avant  l'expiration  du  délai. 

»  Les  maires  ou  commissaires  de  police  tien- 
droient  on  feroient  tenir  nu  registre  sur  lequel 
on  insemoit  les  animaux  dont  on  aurait  déposé 
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le  prix,  ainsi  que  les  noms  et  les  demeures  du 
vendeur  et  de  l'acheteur. 

•L'acheteur pourvoit  intenter  l'action  en  ré- 
dhibition, quoiqu'il  n'eût  pis  déposé  le  prix, ui 
fait  la  déclaration  des  animaux. 

■Le  vendeur  encourrait  de  plus  la  peine  de  l'a- 
mende, s'il  vendoit ,  même  dans  des  lieux  parti- 
culiers, ou  exposoit  en  vente  dans  les  marchés 
publics,  des  animaux  attaqués  ,  ou  seulement 
suspects  de  maladies  contagieuses  graves. 

»  Il  serait  défendu  de  présenter  aux  marchés 
aucun  animal  méchant,  de  quelque  espèce  que 
ce  soit,  sous  peine  de  cinquante  francs  d'a- 
mende. En  outre,  tout  animal  qui  auroit  blessé 
ou  tue  un  autre  animal ,  ou  nn  homme  ,  se- 
roit  tué  sur-le-champ,  sans  préjudice  des  dom- 
mages dus  à  la  partie  qui  auroit  souffert ,  ou  à 
«es  avant-cause. 

»  Dan3  toute  affaire  pour  la  rédhibition  d'a- 
nimaux, lorsque  les  frais  égaleraient  le  prix  de 
la  vente,  le  tribunal  serait  tenu  d'arrêter  la  pro- 
cédure; et  si  l'enquête  ne  l'avoit  pas  éclairé  assez 

Ï>our  donner  son  jugement,  il  ordonnerait  que 
'animal  ,  ou  les  animaux  qui  sont  l'objet  de  la 
question ,  soient  vendus  à  l'enchère ,  et  que  les 
pertes  et  les  frais  fusseut  supportés  également 
par  les  parties.  » 

De  (fueù/ues  défauts  que  la  loi  ne  doit  pas 
comprendre  dant  la  garantie.  Il  est  des  cas 

3:ue  nous  ne  comprenons  pas  au  nombre  des 
éfauts  qui  doivent  jouir  de  la  garantie,  parce 
qu'ils  sont  trop  rares  ou  trop  sujets  à  varier, 
ou  enfin  parce  qu'il  faudrait  un  trop  long  délai 
pour  les  constater. 

Tels  seraient  les  claudications  rhumatisma- 
les ,  l'incontinence  d'urine  ou  de  sperme  ;  dans 
les  femelles ,  l'avortcment  habituel ,  le  renver- 
sement habituel  de  la  matrice  ;  la  stérilité  dans 
des  animaux  achetés  pour  la  génération,  etc. 

On  a  vu  aussi  des  défauts  de  conformation 
assez  graves,  qu'on  ne  peut  appercevoirqae  par 
l'usage  ,  mais  qui  sont  si  rares  ,  et  qui  peuvent 
être  si  différens ,  que  nous  n'avons  pas  cru  de- 
voir en  faire  mention  particulièrement. 

Moyen  de  reconnaître  les  maladies  gui 
entrent  dans  la  garantie  telle  qu'elle  est-  Le 
charbon  ,  la  rage ,  le  claveau  ,  sont  rédbi- 
bitoires  comme  maladies  contagieuses,  {y oyez 
ces  mots.  )  Le  farcin  et  la  morve  sont  aussi  ré- 
putés maladies  contagieuses  {Voyet  Farcir.) 

La  morve,  dans  son  état  complet  de  déve- 
loppement, a  pour  caractères,  i°.  un  flux  par- 
ticulier par  l'un  des  naseaux  ,  ou  par  les  deux 
•usemble  ;  a*,  un  engorgement  des  glandes  de 
la  ganache  sans  la  participation  de»  tissus  voi- 
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sins  ;  3".  des  ulcères  nommés  chancres  À  la 
membrane  du  nez. 

Sj  un  cheval  a  quelqu'un  de  ces  symptômes, 
sans  les  réunir  tous  les  trais,  il  n'est  considéré, 
aux  yeux  de  la  police  ,  que  comme  suspect  de 
morve  ;  et  cependant  il  est  dans  le  cas  de  la 
rédhibition,  eu  vertu  de  l'arrêt  du  Conseil 
d'état,  du  26  juillet  1784 ,  article  7. 

Courbature.  Le  vulgaire  entend  par  cette 
expression  une  atTection  vague  commençante, 
et  particulièrement  un  embarras  des  organes 
musculaires ,  des  organes  respiratoires  ou  di- 
gestifs. 

On  a  restreint  l'acception  de  la  courbature 
rédhibitoire  à  ce  qu'on  appelle  la  courbature 
ancienne  ou  chronique  ,  qui  c  on  sis  te  dans  des 
indurations  aux  poumons,  l'hydropisie  sur-tout 
dans  la  poitrine. 

Cette  affection  est  le  plus  souvent  la  suite  de 
la  Péripneumonie,  de  I'Avortsment.  (/  oy. 
ces  mots.  ) 

Le  cheval  étant  bien  reposé  ,  s'il  a  moins 
de  dix  expirations,  ou  plus  de  vingt-cin  j  par 
minute ,  si  l'animal  est  maigre  ou  bouf  fi  ,  s'il 
a  ia  tête  lourde ,  s'il  a  la  peau  sèche ,  le  poil 
terne  ,  la  peau  adhérente  aux  os  :  si  les  crins 
s'arrachent  facilement ,  s'il  marche  avec  rai- 
deur ,  s'il  sue  spontauement ,  ou  à  cause  d'un 
exeuice  très -léger  ,  la  coïncidence  de  ces 
symptômes  doit  taire  juger  la  courbature. 

l'yui  les  autres  cas  redhibitoires ,  y  oyez 
Corn  âge  ,  Su- m,  vue  ,  Kpilepsieou  Mal  ca- 
duc; Fluxion  périodique  ,  Immobilité  ,  La- 

DREUIB  ,  FOMMKLIERE,  TOUBMIS,  etc. 

(Ch.  etFR.) 

GEAI ,  (  Corvus  glatidarius  Lin.)  oi- 
seau du  geure  des  Corbeaux.  (Voyez  ce 
mot ,  pour  les  caractères  génériques.) 
Ceux  de  l'espèce  cousistent  principale- 
ment dans  la  l'orme  du  bec  qui  est  tout 
à  lait  droit ,  et  dont  les  mandibules  sont 
d'une  égale  longueur. 

Si  le  geai  n'avoit  pas  le  bec  épais  et  la 
tète  grosse  eu  proportion  du  volume  de 
sou  corps ,  ce  qui  lui  donne  une  physiono- 
mie dure  et  grossière  ,  il  seroil  un  des  plus 
beaux  oiseaux  de  nos  pays.  Le  gris  cen- 
dré et  vineux  de  la  plus  grande  partie  de 
son  plumage  doux  et  soyeux  est  agréable- 
ment relevépar  le  toupelde  petites  plumes 
noires,  cendre  es,  bleuâtres  et  blanches, 
qui  lui  couvre  le  front ,  et  sur-tout  par 
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la  belle  plaque  émailléc  de  différentes 
nuances  de  bleu,  dont  ses  ailes  à  plumes 
noires,  comme  celles  de  la  queue  ,  sont 
ornées.  Lorsqu'il  se  met  en  colère,  ce  qui 
lui  arrive  souvent,  il  se  couronne  d'une 
huppe  ,  en  redressant  les  plumes  de  sa 
tête.  Dans  cette  espèce,  lcmûlc,  plus  gros 
*|ue  la  femelle,  a  des  couleurs  plus  bril- 
lantes. 

La  plus  grande  partiedes  geais  quittent 
nos  bois  et  nos  vergers  à  l'approche  de 
l*hiver ,  taudis  que  plusieurs  y  passent 
la  saison  des  frimas.  Si  vous  découvrez 
an  printemps  ,  sur  un  chêne  antique  , 
dont  le  tronc  charge  de  mousse  sert 
d'appui  aux  tiges  grimpantes  du  lierre; 
si  vous  découvrez ,  dis-je ,  un  nid  assez 
grossièrement  construit  avec  du  bois  sec, 
et  garni  en  dedans  d'uue  couche  mal  ar- 
rangée d'herbes  et  de  racines  flexibles  , 
sur  laquelle  sont  posés  quatre  à  cinq  œufs 
tra  peu  moins  gros  que  ceux  de  pi- 
geon ,  et  colorés  en  verdâire  avec  de  pe- 
tites taches  peu  apparentes ,  vous  avez  ù 
voire  disposition  un  nid  de  geais.  Le  mâle 
et  la  femelle  couvent  alternativement 
pendant  treize  ou  quatorze  jours,  et  il  y 
a,  pour  l'ordinaire,  deux  couvées  par  au. 
Ce    i seaux  sont  très-vifs,  pétulans,  iras- 
cibles ,  brusques  ,  criards ,  et  ils  se  plai- 
sent à  cacher  leurs  provisions,  ainsi  que 
ce  qu'ils  peuvent  dérober.  Ceux  qui  vi- 
vent dans  nos  bois,  pendant  l'hiver,  for- 
ment un  magasin  de  differen s  fruits  sau- 
vages. En  été  ,  ils  se  nourrissent  d'in- 
sectes, de  fruits,  de  grains,  d'os ufc  et 
de  petits  des  oiseaux.  Ils  mangent  aussi 
le  blé  dans  les  champs,  mais  non  pas  sur 

J>lace,  comme  les  moineaux; ils  coupent 
es  épis  et  les  emportent  dans  la  forêt, 

Jour  former  leur  approvisionnement 
"hiver. 

L'art  de  la  toilette  a  su  tirer  parti  de 
la  dépouille  du  geai  ;  les  plumes  azurées 
oui  Lrillent  sur  les  ailes  de  cet  oiseau 
el oient ,  il  n'y  a  pas  long-temps  ,  un  des 
©rnemens  que  les  dames  reehei  choient 
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dans  leur  ajustement.  Cette  parure  n*cst 
plus  de  mode  ;  mais  elle  peut  reprendre 
faveur,  comme  tant  d'autres  que  Ton  a  voit 
également  abandonnées.  ^Vu  reste,  c'est 
le  plus  souvent  dans  les  productions  de 
la  nature  que  la  beauté  choisit, avec  avan- 
tage ,  ses  atours  les  plus  simples  el  les  plus 
agréables. 

C'est  plutôt  comme  destructeur  du 
gibier,  que  comme  gibier  lui-même,  que 
le  geai  est  ,  pour  les  chasseurs  de  protes- 
siou,  l'objet  d'une  guerre  assez  active.  11 
dévore  en  effet  non  seulement  les  confis , 
mais  même  les  petits  d'un  grand  nombre 
d'autres  volatiles,  ainsi  qUe  les  jeunes 
portées  du  menu  gibier  ,  sur- tout  des  es- 
pèces que  l'homme  a  le  plus  parûculiè-, 
. rement  destinées  à  ilatler  ses  goûts.  Celte 
rivalité  constitue  ,  de  la  part  de  cet  oi- 
seau ,  le  fait  de  bri£»anda:»e ,  relativement 
au  chasseur,  crime  dont  celui-ci  ne  man- 
que pas  de  le  punir  en  vertu  de  la  loi  du 
«lus  fort:ta  variété  de  ses  appétits  ,  qui 
le  fait  se  nourrir  d'un  assez  grand  nombre 
de  végétaux ,  lui  vaut  aussi  d'être  mis  , 
par  PagricUheur ,  au  nombre  des  oiseaux 
nuisibles  par  leurs  pillcries. 

Comme  oiseau  parleur,  son  éducation 
devient  pour  les  oiseleurs  nn  objetde  spé- 
culation. Il  imite  assez,  facilement,  et  avec 
précision,  une  multitude  de  sons.  Ce  ca- 
ractèrclmitalenr  se  montre  mêmedansré- 
tal  deliberlé,et  l'auteur  de  VA  viceptologie 
atteste  avoir  trouvé  dans  les  bois  des  geais 

aui  contrefaisoient  la  chouette,  au  point 
e  tromper  les  oreilles  des  pipeurs  les 
plus  exercés.  Ou  perfectionne  ces  dispo-  • 
sitions  naturelles ,  en  coupant  le  (ilet  qui 
se  trouve  sous  la  langue  des  geais. 

Il  faut  nourrir  les  petits  que  l'on  prend 
pour  cette  destinauon  ,  avec  des  pois 
trempés  dans  du  bouillon  et  mêlés  à  du 
cœur  de  mouton  cuit  et  haché  menu ,  et, 
si  l'en  peut  ,  on  y  joint  des  fruits.  La 
nourriture  de  lait  et  de  pain ,  plus  com- 
munément employée ,  réussit  bien  plus 
rarement. 
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J'ai  remarqué  plus  haut  que  le  geai 
n'étoit  pas  considéré  ,  du  moins  en 
France,  comme  gibier;  cependant  on 
assure  que  sa  chair  est  très-mangeable  ; 
sur-tout  en  lui  coupant  la  tête ,  et  met- 
tant ensuile  le  corps  bouillir  et  rôtir. 

On  assure  même  que  ceux  qui  sont 
jeunes  et  gras  peuvent  être  servis  pour 
des  grives.  On  les  voit  exposés  en  vente 
dans  les  marchés  d^lalie  et  d'Allemagne , 
et  j'ai  eu  occasion  de  remarquer  qu'ils 
sont  regardés,  en  Grèce ,  lorsqu'ils  y  ar- 
rivent vers  la  fin  de  l'été ,  comme  un 
manger  délicat  j  aussi  ceux  qui  y  passent , 
à  cette  époque ,  sont-ils  en  général  de 
jeunes  oiseaux  alors  fort  gras. 

Chasse  aux  geais.  Leur  pétulance,  leur 
agitation  perpétuelle,  les  rend  très-diffici- 
les à  tirer  au  fusil  ;  mais  cette  même  étour- 
derie  et  leur  hardiesse  les  font  donner 
tête  baissée ,  et  sans  trop  de  méfiance  , 
dans  quantité  de  pièges.  Leur  haine  pour 
la  chouette  les  attire  des  premiers  aux 
pipées  ;  ils  fondent  sur  l'arbre  avec  cou- 
rage ,  mais  leur  force  leur  permet  quel- 
quefois de  se  sauver  avec  les  gluaux. 
On  se  sert  encorea  vec  succès  de  l'instinct 
qui  les  attire  aux  cris  les  uns  des  autres , 
pour  les  prendre  en  troupe ,  lorsqu'on  a 
pu  s'en  procurer  un  vivant  qu'on  attache 
couché  sur  le  dos  en  lui  prenant  les  ailes 
au  moyen  de  deux  crochets  piqués  en 
terre ,  espèce  de  chasse  que  j'ai  déjà  in- 
diquée pour  les  Corbeaux.,  les  Corhi- 
hes,  etc.  (  y  oyez  l'article  de  ces  oiseaux.) 
Celte  pratique  est  fondée  sur  un  fait 
constant,  et  sur  les  habitudes  mêmes  des 
geais.  Cependant  on  voit  une  méthode  à 
peu  près  semblable, indiquée  daus  divers 
Traités  de  chasse,  et  d'où  l'on  attend  un 
effet  absolument  contraire.  Je  veux  par- 
ler du  moyen  présenté  comme  propre  à 
écarter  les  geais  des  champs  ensemen- 
cés et  d'autres  endroits  où  l'on  redoute 
leurs  pillages;  moyen  qui  consiste  a  at- 
tacher çà  et  là ,  à  des  piquets,  des  geais 


G  E  A  igj 
blessés,  dout  les  cris,  assure-t-on  ,  ser- 
vent à  éloigner  les  autres. 

Les  abreuvoirs  et  leurs  tendues,  toutes 
les  espèces  de  collets  à  ressort,  rejets,  ra- 
quettes, ou  repenelles,  etc. ,  sont  pour  les 
geais  des  fléaux  destructeurs.  {V .  A  brf.u- 
voirs  et  Collets  a  REssORT.)Des  cosses  de 
pois,dès  cerises,des  noix.difle'rentes  baies, 
servent,  selon  les  saisons,  à  amorcer  les 
pièges.  On  tend,  pour  ces  oiseaux, les  ra- 
quettes ét  repenelles  parmi  les  haies  et  les 
buissons ,  èt  sur  les  arbres  ;  mais  il  faut 
avoir  soin  àlôrs  qiie  la  marchette  de  ces 
pièges  soîl  tellement  isolée,  que  les  geais 
ne  puissent  atteindre,  autrement  qu'en 
seposanisur  ce  léger  bâton,  le  fruit  quel- 
conque dont  la  sommité  de  la  raquette 
est  garnie.  La  raquette  proprement  dite, 
dont  j'ai  e^rit  la  forme  aui  articles  pré- 
cités, nè  se  tend  commodément  que  sur 
terre.  Voici  comment  se  façonne  la  rc- 
perteîle  propre  à  être  tcuduc  sur  les  ar- 
bres ,  et  dans  les  haies  et  les  buissons.  On 
a  une  baguette  de  saule,  longue  d'envi- 
ron quatre  pieds,  grosse  comme  le  pouce, 
et  bien  droite;  on  l'aiguise  par  le  gros 
bout  ;  on  laisse  à  l'autre  extrémité  une 
petite  fourche ,  ou  crochet ,  qui  sert  à 
suspendre  les  fruits  et  autres  appâts  :  à 
dix  ou  douze  pouces  environ  de  cette  ex- 
trémité supérieure ,  on  perce  transversa- 
lement la  branche  d'un  trou,  du  diamètre 
au  plus  d'une  foi  ble  plume  à  écrire;  et  vers 
l'extrémité  inférieure  ,  à  six  ou  huit 
pouces  du  boutaiguisé,onfailun  second 
trou  dans  le  même  sens  que  le  précé- 
dent ,  et  d'un  diamètre  plus  tort. 

Ce  second  trou  reçoit  une  baguette 
élastique,  longue  de*deux  ou  trois  pieds , 
grosse  comme  le  petit  doigt ,  et  aiguisée, 
s  il  est  besoin,  d'une  manière  à  entrer  à 
serre  ,  et  se  ficher  solidement  dans  le 
trou  qui  lui  est  préparé.  A  l'autre  extré- 
mité de  cette  seconde  baguette  est  une 

S élite  ficelle  à  laquelle  s'attache  uu  collet 
c  crin  qu'on  enfile  dans  le  trou  supé- 
rieur du  gros  bâton,  et  qiu  passe  d'outre 
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en  oulre,  ce  qu'on  obtient  en  forçant  la 
petite  baguetlcékistiqueàseplieren  demi- 
cerelc  vers  ce  trou.  Pour  retenir  le  piège 
dans  cet  état  de  tension ,  on  a  une  mar- 
chette  dont  l'extrémité  est  proportionnée 
à  l'ouverture  du  trou  supérieur, fait  dans 
la  branche  de  saule. Celte  marehetlc,  pré- 
sentéeaubord  decetrou,y  pince  le  nœud 
qui  attache  la  ficelle  au  collet  qui  y  est 
engagé.  Cet  obstacle  empêche  la  tranche 
élastique  de  se  rabattre  ,  et  de  ramener  à 
elle  le  collet  qu'on  déploie  en  rond  sur 
.  la  marchette;  mais,  lorsqu'un  geai  vieut 
à*e  poser  dessus,  il  la  fait  tomber; alors  la 
branche  du  ressort  se  détend  et  tire  à  elle 
ce  même  collet  qui  serre  le  geai  par  les 
pattes  contre  le  Mton  montant.  Ce  mé- 
canisme joue  de  la  même  manière  que  le 
collet  à  re  sort  de  fil  de  fer  commun iqué 
par  M.  Clavaux ,  et  décift  a  l'article 
Collet.  , 

Dans  l'arrière-saison  ,  et  pendant  l'hi- 
ver, on  prend  les  geais  qui  restent  dans 
nos  climats,  aucc  fossettes ,  qu'on  tend 
avec  succès  le  long  des  haies  et  bouquets 
de  bois,  pour  un  grand  nombre  d'oiseaux. 
{Voyez  Fossette.) 

,  S'il  faut  en  croire  quelques  ouvrages 
d'économie  champêtre ,  l'on  peut  prendre 
les  geais  d'une  manière  assez  plaisante  , 
mais  que  je  suis  très-éloigné  de  garantir. 
On  remplit  d'huile  de  noix,  ou  de  toute 
autre  huile  bien  claire,  un  vase  qui  ait  la 
largeur  d'un  plat  ordinaire,  et  une  pro- 
fondeur de  quatre  doigts  au  moins  :  on 
le  place  aux  endroits  que  fréquentent  les 
geais.  Sitôt  que  ces  oiseaux  se  voient 
dans  l'huile,  ils  voltigent  d'abord  à  l'en- 
tour ,  et ,  appercevanl  leur  image  dans 
cette  espèce  de  miroir,  ils  se  jettent  dans 
l'huile;  lorsqu'ils  en  sortent,  leurs  ailes 
imbibées  de  la  liqueur  grasse  se  refusent 
au  vol ,  et  on  les  prend  sans  beaucoup 
de  peine.  Pour  cette  chasse,  il  faut  être 
caché  dans  quelque  buisson,  afin  de  ne 
pas  être  apperçu  par  les  geais ,  qui  sont 
Irès-défians.  (S.) 
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GELINOTTE,  {Tetraobonasia  Lin.) 
oiseau  du  genre  des  tétras.  (Voyez  le 
commencement  de  l'article  uu  Coo.  de 

BRI'  Y  EUE.  ) 

Cet  oiseau  n'est  guères  plus  gros  que 
la  perdrix  rouge  ,  cl  son  plumage  tient 
de  celui  du  faisan  et  des  perdrix  rouges 
et  grises.  Une  peau  nue  et  rouge  forme 
au  dessus  de  l'oeil  une  espèce  de  sourcil , 
dont  la  couleur  est  plus  vive  dans  le 
mâle  que  dans  la  femelle  ;  le  premier  se 
distingue  encore  par  sa  gorge  noire  :  la 
femelle  a  cette  partie  grisâtre. 

Dans  cette  espèce  ,  la  paria  le  a  lieu 
aux  mois  d'octoDre  et  de  novembre  ;  la 
ponte  se  compose  de  douze  à  dix  -  huit 
œufs  blancs ,  et  le  nid  est  placé  sur  la 
terre  même ,  à  l'abri  d'un  buisson  ou 
d'une  bruyère. 

La  gelinotte  se  trouve  dans  les  con- 
trées boisées  et  montueuses  de  la  France. 
Quoique  d'un  naturel  doux  et  timide  , 
elle  préfère  ces  sites  sauvages  à  tous  au- 
tres ,  parce  qu'elle  y  trouve  plus  de 
moyens  d'y  sauver,  des  poursuites  de* 
nommes, sa  liberté  et  son  indépendance. 
Elle  est  si  attachée  à  ces  biens,  que  l'on 
n'a  pu  encore  réussir  à  la  plier  même  à 
la  demi -domesticité  du  faisan  ,  et  elle  a 
toujours  péri  dans  ces  essais  «malgré  les 
soins  les  plus  intelligcns,  excités  encore 
par  le  désir  d'augmenter  la  consomma- 
tion d'un  gibier  aussi  recherché.  On  a 
donc  été  réduit  à  continuer  de  faire  la 
guerre  aux  gelinottes. 

Chasse  de  la  gelinotte.  Cette  chasse 
se  fait  en  automne  et  au  printemps.  Pour 
tuer  les  gelinottes,  il  faut  chercher  les  ar- 
bres où  elles  se  cachent ,  et  où  elles  se 
laissent  approcher,  quand  elles  sont  une 
fois  blotties  dans  leurs  plumes.  On  leur 
tend  aussi  des  collets  et  des  lacets ,  et  ou 
lesaltire  dans  des  filets,  en  seservantd'un 
appeau  qui  imite  leur  sifllement;  on 
le  fait  avec  l'os  de  l'aile  du  hibou  ou  de 
l'autour;  de  la  justesse  de  ce  petit  instru- 
ment dépend  le  succès  delà  chasse. (  S.) 
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GILLE,  {Pêche,)  filet  en  forme  de 
grand  épervier,  dont  on  se  sfk  pendant 
l'hiver  el  à  rivière  haute.  Le  gille  est  du 
double  de  l'épervier  ordinaire ,  et  porte 
communément  huit  cents  mailles;  il  faut 
trois  personnes  pour  le  jeter  à  l'eau.  L'or- 
donnance de  1069  défendoit  l'usage  de 
ce  filet  (S.) 

GLU.  La  glu  est  une  substance  vis- 
queuse, très-adhérente  aux  corps  qu'elle 
louche.  On  la  tire  par  la  fermentation 
des  sucs  contenus  dans  fécorce  du  houx 
et  dans  celle  du  gui;  l'écorcedu  houx  four- 
nit un  gluten  d'une  meilleure  qualité. 
La  glu  la  plu*  estimée  dans  le  commerce 
est  celle  qu'on  fabrique  dans  la  Bour- 
gogne. Cette  substance  est  essentielle- 
ment l'arme  de  l'oiseleur;  elleestle  grand 
ressort  des  pipées  et  d'une  foule  d'au- 
tres tendues;  (/^bj.enlr'autres  articles, 
le  mot  Abreuvoir  )  elle  livre  d'ailleurs 
aux  amateurs  les  oiseaux  vivans  et  non 
blessés  :  il  est  si  facile  de  se  procurer  de 
la  glu  ,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de 
songer  à  la  tirer  de  sa  propre  manipula- 
tion. Les  procédés  de  sa  fabrication  , 
sans  être  tres-pénibles,  sont  d'ailleurs  in- 
commodes et  ne  conviennent  qu'à  ceux 
qui  en  font  une  spéculation;  je  me  conten- 
terai de  quelques  indications  générales 
snr  cet  objet.  Qn  lève  l'écorce  des  jeunes 
branches  de  houx ,  arbrisseau  que  tout 
le  monde  connoît  ;  cette  écorce  est  celle 
qui  se  trouve  sous  une  première  pelli- 
cule qu'on  détache  facilement  après  avoir 
trempé  quelques  minutes  Ic*houx  dans 
de  l'eau  bouillante  ;  la  bonne  écorce  enle- 
vée est  triturée  dans  des  mortiers  de 
pierre  ;  l'humeur  visqueuse  quf  en  sort, 
rassemblée  dans  des  pots  de  terre ,  est 
déposée ,  pendant  uneqmnzaine,d&ns  un 
lieu  chaud  où  elle  prend  un  mouvement 
de  fermentation.  C'est  le  degré  de  cette 
fermentation  qui  détermine  la  bonté  de 
la  glu  ;  lorsqn  elle  a  acquis  ce  degré ,  on 
la  lave  pour  la  nettoyer  de  ses  scories. 


GLU  ni 

■ 

Souvent  la  glu  qu'on  achète  est  sale. 
Ou  doit  se  donner  la  peine  de  la  net- 
toyer; ce  qu'on  fait  eu  la  battant,  pétris-' 
saut ,  ployant  et  déployant  dans  uuc  eau 
fraîche  et  courante  ;  elle  eu  enlève  les 
parties  hétérogènes  qui  nuisent  à  ses 
effets. 

Pourentretenir  la  glu  souple  et  exten- 
sible ,  on  met  de  l'huile  d'olive  dans  le 
vase  qui  la  contient.  Il  faut  en  éviter 
l'excès  ;  le  moins, en  ce  cas  ,vaut  mieux 
quele  trop.  Une  glu  trop  chargée  d'huile 
peut  s'en  débarrasser,  en  l'exposant  avec 
soin  et  précaution  au  courant  d'un  ruis- 
seau. L'huile  d'olive  qui  a  de  l'odeur 
doit  être  exclue  de  ce  procédé  ;  ses  éma- 
nations suffiraient  pour  écarter  les  oi- 
seaux; l'huile  la  plus  inodore  est  la  meil- 
leure :  celle  de  faîne  doit  être  fort  bonne 
pour  cet  usage;  ou  peut  aussi  y  faire  ser- 
vir celles  de  uavelte,denoixou  de  lui.  (S.) 

;  •  t- 

GLUAUX.  On  appelle  ainsi  de  petites 
baguettes  enduites  de  glu ,  et  que  l'on 
dispose  de  diverses  manières  sur  le  pas- 
sage des  oiseaux,  et  dans»  les  endroits  où  ' 
ils  doivent  se  percher.  Ces  baguettes  ton-  ' 
chees,  ou  par  leurs  pattes,  ou  par  leurs 
ailes,  s'attachent  à  ces  parties  au  moyen 
de  la  matière  visqueuse  dont  elles  sont 
recouvertes ,  en  gênent  et  arrêtent  les 
mou vemens ,  ce  q ui  I ivre  l'oisea u  engl né , 
sans  moyens  de  fuir,  au  chasseur  qui  a 
disposé  celte  espèce  de  piège.  C'est  sur 
les  gluaux  qu'est  fondé  l'espoir  de  l'oise- 
leur dans  les  pipées  ;  ils  rendent  plus 
meurtrières  les  tendues  des  abreuvoirs  ; 
l'intelligence  du  chasseur  les  fait  encore 
servir  dans  quelques  autres  circonstan- 
ces. (  Voyez,  à  ce  sujet,  les  articles 
Alouettes,  Abreuvoirs ,  Pipée ,  etc.)-' 

Les  meilleurs  gluaux  se  fontde  petites 
branches  de  saule ,  dites saussais.  Il  fout 
les  choisir  sur  l'espèce  de  saule  blanc 
employé  par  les  tonneliers.  Les  meilleu- 
res pousses  sont  celles  qui  croissent  sur 
le  tronc  même,  ensuite  celles  desmeres- 
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branches.  Les  saussais  bons  à  cueillir  ,  prend  des  deux  mains  ;  puis ,  les  roulant 
sont  ceux  qui  se  trouvent  assez  longs  l'un  surl'a^re,  par  le  moyen  du  frotte- 
pour  que,  taillés  eu  gluaux,il  leur  reste    ment  alternatif  des  mains,  on  force  U 

Suinze  ou  seize  pouces  de  longueur  ;  ils  glu  à  s'étendre  également  ,  et  tout  du 
oivent ,  de  plus,  être  minces  ,  droits  ,  long  des  baguettes,  jusqu'à  quatre  pou-» 
bien  lilés, ,  d'une  bonne  couleur.  On  re-  ces  au  plus  du  gros  bout  taillé  en  coin  , 
jettera  les  pales  comme  de  mauvaisequa-  qu'oulaisse  net  pour  pou  voir  les  manier, 
li te,  et  trop  cassans.  placer,  et  détendre ,  sans  s'engluer. 

On  connoit  que  les  saussais  sont  mûrs  Les  gluaux  ainsi  préparés  se  conser- 
quand  leurs  feuilles  se  détachent  aisé-  -vent  et  se  transportent  uaus  leur  carton. 
ment.  Les  oiseleurs  nomment  ainsi  une  grande 

Apres  avoir  cueilli  la  quantité  de  bran-  bande  de  cuir ,  ou  de  toile  cirée,  ou  d'é» 
ches  que  Ton  s'éloit  proposée  ,  on  les  corce  de  cerisier ,  d'une  longueur  à  peu 
étend  pendant  deux  heures  au  soleil,  s'il  près  égale  à  la  hauteur  des  gluaux,  et  as- 
y  a  lieu,  ou  dans  un  endroit  chaud  ,  tel  sez  longue  pour  faire  environ  deux 
qu'un  four.  On  les  élague  ensuite,  et  on  tours  autour  du  paquet  qu'elle  doit  en- 
les  taille  d'égale  longueur  en  les  réunis-  velopper.  Les  cartons  de  cuir  sont  pré- 
«ant  nar  le  gros  bout ,  et  faisant  sauter  férables  pour  la  durée.  Ou  a  soin  de  les 
l'excédant  des  cimes ,  de  manière  à.  leur  huiler ,  atin  que  les  gluaux  ne  s'attachent 
donner  à  tous  la  longueur  précitée  de  pas  après  ;  on  maintieut  ce  rouleau  au 
quinze  ou  seize  pouces.  On  aiguise  la  moyeu  d'uue  lanière  de  cuir ,  ou  d'un 
grosse  extrémité  en  forme  de  coin  ;  et  fort  ruban  de  fil ,  cousu  sur  le  bord  au- 
comme  c'est  par  ce  bout  qu'on  implante  térieur  de  l'euveloppe.  (S. ) 
les  gluaux  dans  les  entailles  faites  aux 

arbres  pour  les  recevoir,  ils  sont,  dans  GORSouGORDS,'/Vc//e.)Ondonne 
celte  partie,  exposés  à  un  frottement    ce  nom  à  mie  construction  faite  avec  des 
qui  les  délruiroil  bientôt ,  si  on  ne  pre-    pieux  enfoncés  dans  line  rivière ,  et  que 
noit  la  précaution  de  les  durcir  en  cet    l'on  dispose  en  entonnoir  dont  le  bout 
endroit ,  eu  les  exposant  au  feu  de  char-    évasé  est  tourné  vers  le  courant  ;  4  l'autre 
bons  allumés  ,  ou  en  les  passant  dans    bout  sont  ajustés  des  Guioeaux  ou  Ver- 
des  cendres  bien  chaudes.                      veux.  (  Voyez  ces  mots.)  On  établit  or- 
Après  ces  premiers  préparatifs,  les    cUnairement  les  gors  dans  Jcs  petits  bras 
6aussais  sont  en  état  de  recevoir  la  glu.    de  rivières  formés  par  des  ilôts.  Le  poisson 
Au  moment  de  les  eDgluer,  on  se  lave    qui  y  passe,  engagé  dans  les  files  des 
d'huile  les  doigts ,  afin  de  les  garantir   pieux  et  entraîné  par  le  courant  dont 
d'une  trop  grande  adhésion  de  la  matière    elles  augmentent  la  vitesse,  les  suit  et 
visqueuse  ;  puis ,  d'une  main ,  prenant    entre  dans  fc;  piège, 
une  poignée  de  saussais,  de  l'autre  ,  on       C'est  aux  gors  seuls  où  l'on  tend  des 
leur  présente  uu  morceau  de  glu  gros    dideaux  ,  aux  arches  des  ponts ,  et  aux 
comme  -  ......      < 

doig 
tortille 

ncr  dans  l'autre  main, à  peu  près  comme  cher  (  S.  ) 
fait  une  fileuse  qni  charge  de  li»  sa  que- 
nouille. On  recommence  ce  procédé  jus-  GOUJON  ♦  (  Cyprinus  gobio  Lin.  ) 
qu'à  ce  que  l'on  ait  mis  assez  de  glu  pour  poisson  du  genre  des  cyprins  ou.  des 
-  unir  tous  les  saussais.  Alors  ,  on  les  Carpes.  {Voyez,  ce  dernier  mot.) 

Caractères 


Digitized  by  Google 

i     , 


G  OU  G  OU  n3 

Caractères  de  l'espèce.  Onze  rayons  relève  que  quand  la  chaîne  le  louche  ;  il 

à  la  mâchoire  anale;  deux  barbillons.  s'y  trouve  souvent  plus  de  quatre  cents 

Les  eaux  des  lacs  et  des  rivières  qui  goujons  à  chaque  coup.  Pour  que  celle 

reposent  ou  coulent  sur  un  fond  sablon-  pèche  réussisse ,  il  ne  faut  pas  que  l'eau 

lieux,  sont  légèrement  agitées  par  des  soit  trouble  ,  parce  qu'alors ,  au  lieu  de 

grandes  troupes  de  petits  poissons  au  s'avancer  avec  la  chaîne ,  les  goujons  sa u- 

corps  arrondi ,  au  dos  bleu  noirâtre  ,  tent  par-dessus  ;  il  ne  faut  pas  non  plus 

aux  nageoires  et  à  ligne  latérale  tache-  que  l'air  soit  froid  ou  agité  par  un  grand 

tées;  enfin  aux  côtés  bleus,  au  ventre  vent:  dans  ces  deux  circonstances,  les 

blanc  et  jaune ,  à  l'œil  petit ,  dont  l'iris  goujons  ne  se  tiennent  point  près  des 

est  un  cercle  d'or.  Ce  sont  des  goujons  Bords  des  rivières.  (S.) 
que  la  délicatesse  et  la  salubrité  de  leur 

chair  font  rechercher  et  servir  amon-       GOURME,  {Maladie  des  animaux.  )  La 

celés  sur  nos  tables.  Nous  trouvons  dans  gourme  est  une  maladie  particulière  au  cheval , 

celte  espèce  deux  propriétés  qui  ne  vont  ■  ,,àne  etau  m,,,et  •  de  nature  critique  et  m- 

'  ,,_„         '  ki„   i_  .  i  Uammatoire,  soupçonnée  de  contagion,  quel- 

pas  toujours  ensemh  e ,  la  quantité  et  la        foU ( om  H    ^  £££ 

qualité  ;  les  individus  qui  la  compo-  tique,  dont  le  signe  essentiel  est  un.  flux  par 

sent  ont ,  pour  l'ordinaire  ,  moins  de  les  naseaux  et  un  abcès  sous  la  ganache, 
trois  à  quatre  pouces  de  longueur  s  il  est       Nous  allons  chercher  d'abord  les  causes  d'où 

rare  d'en  rencontrer  qui  parviennent  à  Peu'  dépendre  son  existence.  En  nous  occu- 

sept  pouces  de  long ,  et  encore  plus  rare  f*"1  enSn  te  deJTs  e8pèces  '  nous  déve,IoPPr 

.,1    l  .     o  ♦  tk    .  j    "  r;  c  rons  quelles  sont  les  causes  qui  peuvent  arcé- 

d  en  trouver  dont  le  poids  soit  dune  lérer  ou  retarder  cette  crise,  quelles  sont  celle» 

demi -h  vre ,  comme  il  m'en  est  tombé  un  .  qui  peuvent  en  changer  la  nature  et  multipliée 

sous  la  main.  Les  femelles  sont  beaucoup  *e*  ravages. 

plus  nombreuses  que  les  mâles ,  et  cette       „       .  .     ...  .  , 

Sispr^ionrenoVe^ceextrêmement  ^T^tœ»" 

abondante.  la  domesticité  des  chevaux  j  cependant  elle 

Le  printemps  est  l'époque  du  frai  des  ne  règne  pas  également  dans  tous  les  pays.  U 

goujons  ;  mais  ils  procèdent  lentement  y  ■  ™ême  des  auteurs  qui  prétendent  qu'elle 

à  cet  acte  de  leur  multiplication  ,  et  ils  n  ««te  pas  en  Arabie  en  Espagne ,  en  Italie , 

.....  *     xi     •      »  j  el  dans  tous  'e*  Pa^»  ebauds.  Nous  manquons 

y  emploient  tout  un  mois.  Ils  vivent  de  de  relations  as^zposiiives  pour  établir  I,  s  fait  s 

Slantes  aquatiques,  de  vers  et  des  débris  *  cet  égard }  mais  il  est  vraisemblable  que  la 

ecorps organisés.  On  les  dit  très-friands  gourme  y  est  beaucoup  moins  commune,  et 

de  la  cervelle  de  bœuf  et  de  cheval ,  ce  beaucoup  moins  fâcheuse  ;  ou  que  ses  symp- 

qni  fourni,  „n  moyen  de  les  r-semb.er  «j^^-gM 

et  de  les  prendre  en  quantité.  Angleterre ,  etc. 

Pêche  du  goujon.  Les  liletâ  à  mailles       Est -elle  du  nombre  des  maux  inévitable» 


..pratiquer  dans  la  Moselle  d'une  ma-  ^^Z^^^™^) 

niere  particulière  :  on  se  sert  d  un  echi-  cependant  encore  prouvé, 
quier  a  mailles  serrées  ;  le  pécheur  qui  le       Peut-on  penser,  avec  ceux  qui  cherchent  la 

porte  entre  dans  l'eau  et  l'y  plonge  un  cause  principale  de  plusieurs  maladie»  dan»  l'al- 
peu  incliné.  Deux  enfans  traînent  une  des  fluide»  de»  corps  vivans  ,  que  ta 

chaîne  de  fer  à  trente  ou  quarante  R°"ra^tune,hu'"eurqu«  naît  avec  efheval 

*****  %i  *w  ».  V.     •   «»  »ju«auw  ouunaggrégatd  bumeursexcrémenUtiellesdont 

pas  en  avant  de  1  échiquier ,  et  chassent  l'expulsion  n'a  pu  s'opérer  pendant  le  premier 

ainsi  les  goujons  vers  le  filet  que  l'on  ne  âge  où  le»  organe»  étoieat  occupé»  au  grand 
Tome  XI L  P 
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œuvre  de  l'accroissement  ;  que  ces  humeurs 
s'accuinulentetsc  développent  peu  à  peu.finis- 
sontparengorgerIesvisrères.,subjuguer  les  vais- 
seaux, gêner  le  cours  du  sang,  détruire  l'équi- 
libre ,  dominer  l'organisation ,  constituer  une 
pléthore,  et  que  la  santé  ne  peut  se  rétablir 
qu'après  que  les  forces  se  sont  réunir  s  pour 
rejeter  au  dehors  ces  impuretés  ,  résultat  qu'on 
appelle  en  conséquence  dépuration  ? 

Quand  elle  est  incomplète  ,  est-ce  qu'il  reste 
un  levain  qui  soit  la  source,  l'origine  des  nou- 
veaux flux  ,  des  nouveaux  dépôts  qui  viennent 
n  repnroltre  ?  Est  -  ce  aussi  le  défaut  de  sortie 
de  ce  levain  qui  donne  lieu  à  cet  état  valétudi- 
naire qu'on  voit  durer  toute  la  vie  dans  quel- 
ques sujets  ? 

La  dentition  qui  s'opère  depuis  la  naissance 
jusqu'à  l'âge  de  cinq  à  six  ans,  la  (luxion  générale 
de  la  tête  qui  arrive  souvent  lors  de  l'appât  i- 
tion  des  crochets  et  des  dernières  molaires ,  ne 
suffiroient-elles  pas  pour  expliquer  l'affection 
de  la  membrane  nasale  ou  l'abcès  qui  se  re- 
marque dans  la  gourme  ,  sans  imaginer  une  hu- 
meur préexistante  ? 

Le  sol  marécageux,  les  changemens  brusques 
de  l'atmosphère  ,  les  aliraens durs,  les  travaux 
avant  Page  adulte^  qui  troublent  laprotrusion 
des  dents,  ne  peuvent -ils  pas  exciter  les 
gourmes  des  diverses  espèce*  fâcheuses,  dont 
sont  exempts  les  chevaux  qui  habitent  des  cli- 
mats plus  saliibres ,  et  qui  sont  soumis  à  un 
régime  plus  favorable  ? 

Ces  questions  sont  susceptibles  de  discus- 
sions plus  ou  moins  ingénieuses  :  mais,  enne- 
mis de  toute  hypothèse,  nous  ne  croyons  point 
devoir  en  dire  davantage,  préférant  nous  livrer 
à  des  objets  d'une  utilité  réelle» 

Tous  les  chevaux  ont-ils  la  gourme  néces- 
sairement ,  soit  d'une  manière  apparente ,  par 
des  flux  t  des  tumeurs  ;  soit  d'une  manière  im- 
perceptible ,  par  la  transpiration ,  par  les  uri- 
nes, ou  simplement  par  une  fièvre,  etc.  ? 

La  gourme  étant  de  la  nature  qu'on  vient  de 
supposer  ,  est-elle  encore  contagieuse  ?  il  y  a 
des  personnes  qui  sont  de  cette  opinion ,  et  qui 
assurent  qu'an  cheval  affecté  de  la  gourme 
-peut  la  donner  non  seulement  de  diverses  es- 
pèces ,  mais  encore  communiquer  la  morve  à 
un  autre  cheval  qui  y  auroit  de  la  disposition. 
Ces  faits  néanmoins  ne  nous  paroisseut  point 
assez  constatés  pour  pouvoir  les  avancer  comme 
certains  ;  on  n'a  point  encore  fait  non  plus 
l'essai  de  la  vaccine  pour  préserver  les  chevaux 
de  la  gourme ,  comme  on  a  vacciné  les  muu- 
toos  pour  les  préserver  du  claveau  ;  cependant 
il  seroit  intéressant  que  les  gens  de  1  art  qui 
habitent  les  pays  d'élèves,  fisseiU  ces  expé- 
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riences ,  dont  le  succès  auroit  des  résultats 
utiles,  attendu  que  la  préservation  de  la  gourme 
drvroit  suis  doute  beaucoup  diminuerles  pertes 
de  chevaux  causées  par  la  morve  ,  le  farcin ,  et 
les  eaux  aux  jambes ,  qui  souvent  en  sont  une 
suite.  (  Foret  Vaccination.  ) 

Les  différences  que  l'on  remarque  dans  l'ap- 
parition de  la  gourme  ,  soit  quant  aux  phéno- 
mènes ,  soit  quant  aux  époques,  nous  obli- 
gent de  distinguer  des  gourmes  de  plusieurs  es- 
pèces ,  qui  seront  : 

l°.  La  gourme  avec  inflammation  modérée  ;  ■ 

a°.  La  gourme  avec  inflammation  excessive  ; 

3°.  La  gourme  cachectique; 

4*.  La  gourme  avec  spasme  ; 

5°.  La  gourme  gangreneuse. 

De  la  gourme  avec  inflammation  modérée. 
L'âge  le  plus  favorable  pour  l'apparition  de  la 
gourme,  est  celui  de  trois  à  six  ans,  époque 
pendant  laquelle  il  s'entretient  une  fièvre  locale 
considérable  dans  les  os  des  mâchoires  et  dans 
toute  la  tête  ,  pour  opérer  l'éruption  des  dents 
d'adulte.  (  Voyez  Dentition  laborieuse,  \ 
l'article  Fluxion  périodique.  )  Cestaussià 
cette  époque  que  l'animal  a  acquis  un  Accrois- 
sement (  F  oyez  ce  mot  )  et  une  force  qui 
permettent  une  crise  complète.  Les  causes 
qui  occasionnent  et  entretiennent  ce  degré 
modéré  d'inflammation,  sont  un  climat  sec, 
de  l'herbe  courte  et  fine ,  qui  ne  soit  pas  pri- 
vée des  rayons  du  soleil ,  qui  n'ait  point  reçu, 
d'engrais-,  des  logemens  salubres ,  des  pâtu- 
rages où  les  chevaux  bondissent  en  liberté,  des 
travaux  modérés,  le  pansement  de  la  main 
exécuté  avec  soin  ;  enfin  le  printemps ,  mo- 
ment du  renouvellement  des  poils  ,  oit  l'éco- 
nomie animale  semble  preudre  une  nouvelle 
existence. 

Les  poulains  élevés  dans  des  pays  sacs ,  qu'on 
ne  tient  dans  les  pâturages  que  lorsque  le  temps 
est  beau ,  jettent  abondamment  leur  gourme 
pendant  la  protrusion  des  dents  d'adulte  avec 
une  inflammation  modérée  ,  et  ne  sont  pas  ex- 
posés à  des  rechutes. 

Dans  la  gourme  modérément  inflammatoire, 
il  n'y  a  d'autres  symptômes  essentiels  qu'un  . 
écoulement  blanc  floconneux  qui  a  lieu  par  les 
naseaux  ,  et  un  abcès  de  matière  louable  qui  a 
son  siège  ordinairement  à  la  ganache. 

Cet  effort  de  la  nature  est  précédé  d'une 
fièvre  légère  peu  sensible,  qui  quelquefois  se 
termine  au  moment  où  l'écoulement  s'effec- 
tue, d'autres  fois  se  soutient  jusqu'à  ce  que 
l'abcès  soit  entièrement  formé  ,  et  diminue  d« 
plus  en  plus  jusqu'à  son  entière  suppuration,  et 
pjsqu'à  la  fin  de  l'écoulement  par  les  naseaux. 
Quelquefois  même  il  n'y  a  poux  ainsi  dire  point 
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desymptâmes  mitres  que  In  tumeur  et  le  flux.  La 
formation  de  l'abcès  suspend  lo  flux  qui  se  ré- 
tablit un  peu  ensuite.  Ces  deux  évacuations  s'é- 
puisant  par  degrés,  l'abcès  sur- tout  se  ter- 
mine par  l'entière  détuméfaction  des  parties 
environnantes ,  et  la  cure  est  parfaite.  La 
gourme  s'effectue  de  cette  manière  dans  la 
plupart  des  chevaux  qui  sont  entretenus  dans 
un  régime  convenable  ,  qui  ont  une  bonne 
constitution  ,  et  c'est  une  raison  pour  qu'ils 
la  conservent.  Il  y  en  a  qui  jettent  ainsi  leur 
gourme  en  travaillant  ?  .d'autres  qui  ne  sont 
arrêtés  que  quelques  jours  ,  et  qui  sont  guéris 
au  bout  d'une  quinzaine. 

En  général  la  gourme  ,  qu'une  inflammation 
modérée  accompagne  ,  peut  être  abandonuée  à 
elle-même. 

Cependant ,  dès  le  début ,  par  prudence  ^sé- 
parez des  malades  les  animaux  sains  chez  les- 
quels il  y  aurait  quelque  disposition  qui  feroit 
craindre  en  eux  1  invasion  de  la  gourme. 

On  doit  seulement,  pendant  ta  crise,  tenir 
l'animal  en  repos ,  le  placer  dans  un  local  où  il 
respire  up  air  pur  et  frais  ,  lui  mettre  une  cou- 
verture légère ,  le  bouchonner  avec  soin  deux 
fois  le  jour .  lui  donner  de  l'eau  blanche  à  dis- 
crétion ,  et  le  promener  par  le  beau  temps. 

La  tumeur  sous  la  ganache  a  été  ouverte 
par  la  nature,  ou  elle  doit  l'être  par  l'art.  On 
ne  doit  ouvrir  l'abcès  qu'après  que  la  fluctua- 
tion est  bien  établie,  et  que  les  parties  environ- 
nantes sont  détuméfiees.  Si  l'abcès  est  ouvert 
naturellement,  et,  comme  il  arrive,  que  l'ouver- 
ture en  soit  trop  petile  ponr  permettre  une  libre 
issue  à  la  matière,  il  faut  l'agrandir  de  haut  en 
bas ,  et  faire  une  incision  aussi  longue  que  le 
foyer  est  large.  Ou  détergera  souvent  les  na- 
seaux avec  uneéponpe  humectée  d'eau  chaude, 
«c  l'ulcère,  avec  la  même  eau  lancée  au  moyen 
d'une  seringue. 

On  nettoiera  la  mangeoire  du  flux  et  de  la 
suppuration  qui  peuvent  l'avoir  salie. 

Si  le  ventre  est  peu  libre ,  ce  qui  est  assez 
ordinaire  ,  ou  donnera,  ma  tin  et  soir,  un  lave- 
ment émoliient;  et  l'on  ne  fera  usage  demédi- 
camens,  qu'autant  que  la  toux  subsisterait.  S'd 
y  avoit  quelques  difficultés ,  c'est  que  la  gourme 
serait  ou  deviendrait  de  la  nature  des  espèces 
suivantes ,  et  alors  il  faudrait  lui  appliquer  leur 
traitement  en  totalité  ou  en  partie. 

Oourme  avec  iitjlammation  excessive.  La 
gourme  avec  inflammation  excessive  se  mani- 
feste par  la  tristesse ,  l'accablement ,  le  dégoût  ; 
par  la  chaleur  extrême  de  la  bouche  ,  la  séche- 
resse de  la  langue  ,  qui  souvent  même  est  engor- 
gée à  son  frein ,  et  a  peine  à  tenir  dans  la  bouche  ; 
par  le  gouvernent  des  paupières ,  par  la  rougeur 
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de  la  conjonctive ,  de  la  membrane  du  nez , 
par  la  tuméfaction  de  toute  latète,parla  toux, la 
difficulté  de  respirer  ,  par  le  soulèvement  des 
parotides  >  par  la  difficulté  d'avaler  les  alimeni 
solides ,  et  même  les  liquides  ,  et  sur-tout  par 
le  pouls  plein,  fort  et  dur. 

Cet  état  violent  s'oppose  à  l'écoulement  par 
les  naseaux  et  à  la  formation  de  l'abcès.  Si  la 
tumeur  ou  le  flux  se  montre  ,  l'animal  est  sou- 
lagé , la  toux  devient  grasse,  et  on  observe  que 
l'abcès  et  le  flux  sont  toujours  en  raison  inverse 
l'un  de  l'autre  pour  la  quantité  ;  c'est-à-dire 
que ,  quand  le  flux  est  abondant ,  la  tumeur  est 
petite,  et  qu'elle  est  plus  grosse  quand  letiut  est 
moindre  :  le  flux  diminue  à  mesure  que  la  tu- 
meur s'étend  el  s'abcède.  Il  peut  donc  y  avoir 
complication  d'angine,  d'ophthalmie,de  toux, 
de  pleurésie  ou  de  pneumonie ,  etc. 

Traitement.  Il  s'agit  de  modérer  toutes  les 
forces  pour  produire  la  suppuration,  qui  est  la 
seule  terminaison  favorable  ,  et  de  diriger  la 
tendance  vers  les  parties  qui  sont  les  voies  les 
plusnvantageusps  pour  l'évacuation.  Il  faut  con- 
venir cependant  que  le  flux  nasal  est  encore  plus 
simple  que  l'abcès ,  en  ce  que  c'est  une  voie  ex- 
crétoire ordinaire,  etqui  estaussi  plus  prompte. 

On  obtiendra  le  relâchement  général  par  des 
saignées  faites  seulement  au  degré  de  produira 
la  souplesse  du  pouls,  par  des  lavemens  émol- 
liens  répétés  toutes  Tes  trois  heures. 

Les  parties  enflammées  de  la  tête  seront 
elles-mêmes  relâchées  par  des  cataplasmes 
émolliens  ,  des  vapeurs  d'eau  bouillante  ;  la 
bouche  et  la  gorge  seront  traitées  par  des  gnr- 
garismes  d'eau  d'orge  miellée  qu'on  lancera 
avec  la  seringue,  et  qu'on  réitérera  souvent.  On 
donnera  des  opiats  composés  de  miel  ,  de 
gomme  arabique;  on  pourra,  dans  la  suite,  ajou- 
ter aux  gargarismes  un  peu  de  vinaigre. 

Si  le  larynx  est  le  siège  principal  de  l'inflam- 
mation, [Fore*  Angine  ou  Sqoiwancie)  il 
faut  se  hâter  de  pratiquer  la  trachéotomie. 

L'inflammation  et  la  tension  des  parties  étant 
modérées  ,  le  flux  par  les  naseaux  parait  avec 
abondance  ;  la  tuméfaction  de  dessous  la  gana- 
che se  centralise  ,  et  la  suppuration  n  lieu  la 
quatrième  ou  le  cinquième  jour  au  plus  tard  ; 
On  ouvre  l'abcès ,  el  on  se  conforme  eu  tout  à  ce 
qui  est  prescrit  précédemment.  Cependant  si  la 
toux  indiquoitque  la  poitrine  participât*  cet  état 
inflammatoire ,  il  faudrait  ne  pas  la  perdre  de 
vue  ;  alors  on  a  recours  au  blanc  de  baleine ,  A 
la  gomme  arabique, à  la  racine  d'althœa en  pou* 
dre.de  chacun  une  once,  incorpores  dans  une 
livre  de  miel ,  que  l'on  fait  prendre  peu  à  peu ,  à, 
dilTéientes  reprises,  daiu  le  courant  de  la  joui;- 
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née  :  pn  continue  l'usage  de  cet  opiat  jusqu'à 
ce  que  ia  toux  ait  entièrement  cessé. 

Mais  si  elle  est  grasse  et  que  l'expectoration 
soit  cependant  difficile  ,on  a  recours  à  l'opiat 
suivant  :  prenez,  réglisse  en  poudre  ,  iris  de 
Florence  aussi  en  poudre  ,  de  chacune  une 
.once;  fleurs  de  soufre,  demi -once,  miel, 
une  l.vre  j  mêlez ,  et  faites  prendre  peu  à  peu 
par  ie  moyen  d'une  spatule. 

S'il  existe  une  amplitude  de  la  poche  guttu- 
rale, (poche  d'Euslache)  ce  qu'on  reconnoit 
parle  soulèvement  delà  parotide,  l'humeur  qui 
remplit  cette  poche  est  la  matière  suppurée 
qui  est  le  produit  de  la  crise.  Ce  dépôt  étant 
complet ,  il  faut  lui  donner  issue  ;  l'opération 
à  exécuter  ici  demande  des  lumières  et  une 
main  habile.  C'est  I'HyovïrtAbeotomie. 
(  F  oyez  ce  mot.  ) 

Lorsque  les  dépôts  s'effectuent  sur  d'autres 
parties ,  telles  que  le  garrot ,  les  ars,  les  fesses , 
on  doit  les  panser  de  manière  à  les  conduire 
à  suppuration  et  à  les  traiter  d'après  les  prin- 
cipes prescrits  pour  les  abcès  qui  arrivent  sous 
la  ganache. 

Mais  lorsqu'ils  s'établissent  aux  articulations 
des  genoux,  des  jarrets  ,  des  boulets,  etc., 
on  doit  les  traiter  par  les  cataplasmes  émol- 
liens  ,  par  des  bains  et  des  douches  de  même 
nature.  (  Voyez  Ejuollient.  \ 

Cette  crise,  au  surplus,  ae  doit  être  regardée 
comme  complète  ,  |que  lorsque  ,  i°.  toutes  les 
détumescences  de  la  tête ,  du  dessous  de  la 

? panache  ,  sont  entièrement  opérées  ;  2°.  que 
a  gaité  ou  l'appétit,  et  tous  les  autres  si- 
gnes de  santé  se  manifestent  peu  à  peu  ,  pen- 
dant les  premiers  huit  jours  qui  se  sout  écou- 
lés depuis  la  cicatrisation  de  l'abcès. 

Mais  de  tous  les  signe*  qui  annoncent  que 
la  crise  est  entière ,  et  que  le  rétablissement  de 
l'animal  est  assuré,  le  moins  équivoque  est  celui 
que  l'on  tire  de  l'abondance  de  la  crasse  ou  de  la 
poussière  grasse  que  la  brosseetl'étrille  enlèvent 
journellement  de  toute  la  surface  du  corps.  Cette 
abondance  est  d'autant  plus  considérable  qu'il  y 
avoitplus  long-temps  que  l'action  delà  peanétoit 
suspendue.  On  voit  cette  abondance  de  crasse 
continuer  pendant  un  mois,  et  quelquefois  plus 
long- temps. 

Gourme  avec  Cachixik  ,  (  Voyez  ce  mot.  ) 
Les  symptômes  de  cette  gourme  annoncent 
un  organisme  foible  et  incapable  d'une  crise 
complète. 

Les  tuméfactions  qui  se  manifestent  sont 
irrégulières,  quant  à  leur  siège;  elles  s'établis- 
sent non  seulement  sous  la  ganache  ,  maisaux 
parotides,  aux  articulations  du  genou ,  du  jarret 
et  du  boulet  j  «ont  sujettes  à  des  métastases, 
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suppurent  lentement.et  avec  peu  d'abondancej 
la  cicatrice  en  est  très  -  lente  ;  elles  sont 
très-disposées  a  l'induration,  accompagnées  de 
langueur,  de  foiblesse  ;  les  jambes  sout  engor- 
ées, œdémateuses,  au  point  qu'elles  ont  peine 
se  fléchir.  Le  flux  qui  a  lieu  par  les  naseaux 
est  séreux  ,  dissous  ,  gluant  ,  subsiste  long- 
temps ,  ne  disparolt  qu'à  la  longue,  afToibfit 
le  sujet  ;  il  est  accompagné  d'une  toux  foiblo 
qui  indique  la  participation  du  larynx,  de  la 
trachée  et  du  poumon  à  cette  affection  ca- 
tarrheuse.  Quelquefois  encore  il  y  a  tristesse, 
agitation  des  flancs  ,  marche  pénible  ,  toux 
fréquente  ;  il  existe  aussi  souvent  des  vers  dans 
l'estomac ,  les  intestins ,  les  canaux  bilifères  , 
et  même  dans  les  bronc  hes. 

Celte  maladie  est  très  -  fâcheuse  ,  sur-tout 
lorsqu'elle  est  négligée  ou  qu'elle  est  mal  trai- 
tée ,  ce  qui  malheureusement  n'est  que  trop 
fréquent.  Elle  exige  sur-tout  une  longue  con- 
valescence, et  encore  laisse-t-elle  dans  les 
sujets  qui  en  ont  ^té  affectés  des  traces  in- 
délébiles. Quand  un  ulcère  est  cicatrisé  ,  il 
vient  ailleurs  d'autres  tumeurs  froides ,  in- 
dolentes, soit  dans  l'instant,  soit  quelque  temps 
après  :  on  en  voit  même  qui  sont  situées  pro- 
fondément ,  et  qui  par-là  sont  encore  moins 
accessibles  aux  moyens  de  l'art. 

Causes  et  époques.  Cette  espèce  de  gourme 
attaque  les  animaux  depuis  l'âge  le  plus  tendre, 
mémo  les  poulains  de  lait ,  et  les  muletons  sous 
la  mère  :  c'est  pourquoi  on  l'appellealors^oi/rBie 
de  tait.  Elle  vient  de  ce  que  les  poulains  et  les 
muletons  sont  dans  les  pâturages  avec  leurs 
mères ,  se  couchent  par  terre  dans  des  endroits 
humides ,  où  l'herbe  est  couverte  de  rosée. 
Elle  est  plus  commune  dans  les  printemps  très- 
pluvieux  ,  et  attaque  de  préférence  les  sujets 
dont  les  mères  ont  souffert  pendant  l'allaite- 
ment, ou  ceux  que  l'on  a  sevrés  trop  tôt. 

La  gourme  est  toujours  prématurée  quand 
elle  vient  avant  la  chute  des  premières  dents 
de  lait.  Les  poulains  qu'on  tient  toute  l'année 
dans  des  pâturages  aquatiques,  où  ils  restent 
pendant  presque  toute  la  mauvaise  saison  ;  qu'on 
nourrit  ensuite  misérablement  sur  des  terrains 
où  l'herbre  est  coriace  ;  puis  que  l'on  vend  après 
lesavoir  engraissés  dans  des  pâturages  abondans; 
qu'on  change  de  climat,  trop  jeunes,  pour  les 
mettre  trop  tôt  aux  alimeos  secs,  à  des  travaux 
au  dessus  de  leurs  forces  ,  éprouvent  de'  ces 
gourmes  rebelles,  dès  qu'on  les  met  trop  brus- 
quement du  régime  sec  au  régime  vert ,  dès 
qu'ils  viennent  à  passer  du  chaud  au  froid ,  du 
repos  à  un  travail  immodéré. 

Cette  crise  incomplète  peut  se  manifester 
de  même  ,  soit  pendant  l'"ge  °u  la  6ourmc 
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vraiment  critique  se  déclare  ,  sott  même  après 
que  le  cheval  est  adulte  ,  par  l'effet  des  sai-, 
gnéea  printanières ,  de  précaution ,  pratiquée* 
indiscrètement,  etc.  (/'oresSAioséa  ) 

rores  ,  à  l'article  Ftuxio*  péaiODiooK  ,  le 
développement  de  l'influence  dé  ce»  causes-, 
Lorsque  quelques  mies  viennent  à  agir  d'une 
manière  extraordinaire  et  générale,  qu  il  existe» 
par  exemple,  des  débordemens  de  rivières,  de* 
submersions  de  prairies ,  il  se  déclare  des  gour- 
mes épizootiques  de  diverses  natures.  • 

Les  lieux  où  la  température  est  toujours 
humide  ,  toujours  froide  ,  sont  moins  redou- 
tables ,  pour  la  gourme ,  que  ceux  où  il  se  passe 
des  changemens  fréquens  ,  et  principalement 
subits ,  des  influences  opposées. 

Les  causes  que  détermine  cette  gourme ,  la 
modifient  encore»  ainsi  que  nous  l'avons  ob- 
servé  ;  elles  font  changer  la  maladie  de  na- 
ture ,  lui  donnent  des  complications  analo- 
gues ,  et  la  font  dégénérer  dans  les  eaux  aux 
jambes,  avec  poireaux  ,  crapauds  $  en  larcin, 
en  fluxion  aux  yeux  ,  en  morve  ,  en  foiblesse 
de  digestion ,  en  coliques  périodiques. 

Par  la  raison  contraire,  les  chevaux  des  pays 
septentrionaux  ,  qu'on  mène  dans  des  pays 
d'une  latitude  plus  méridionale,  par  exemple 
du  Poitou ,  de  V Auvergne  en  Espagne,  acquiè- 
rent une  disposition  qui  les  débarrasse  ,  qui 
les  met  dans  le  cas  de  preudre  par  degrés 
une  santé  plus  robuste. 

Traitement.  Il  faut  avoir  recours  ,  dans 
cette  maladie ,  à  tous  moyens  qui  excitent  et 
soutiennent  les  forces  ,  qui  soient  capables 
de  favoriser  l'action  de  la  peau  •  et  sur-tout 
de  prévenir  la  résolution,  puisque  la  seule  issue 
avantageuse  est  la  suppuration. 

Par  conséquent ,  la  saiçnée  dont  on  (ait 
toujours,  et  par-tout,  un  si  fréquent  usage,  doit 
être  proscrite. 

On  donnera  des  breuvages  composés  d'in- 
fusion de  partie  égale  de  sauge  et  de  fleura 
de  sureau  ,  dans  chaque  pinte  de  laquelle  on 
ajoutera  une  once  d  oximel  simple ,  autant 
d'huile  empyreumatique  distillée,  et  d'extrait 
de  genièvre  :  on  en  fera  prendre  trois  ou 
quatre  par  jour.  La  tuméfaction  des  glandes 
de  dessous  la  ganache  exige  des  onctions  d'on- 
guent auppuratif:te0osqO8  l'onguent  basilicum, 
ou  même  de  l'onguent  vésicatoire,  l'application 
d'une  peau  de  mouton  sous  la  ganache ,  la  laine 
tournée  du  côté  delà  tuméfaction. 

Lorsque  les  forces  de  la  nature  ne  sont 
pas  trop  affaiblies  ,  on  voit  naître  l'inflam- 
mation -,  le  poula  se  ranime  ,  la  chaleur  de, 
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la  bouche  acquiert  de  l  intentité  ;  la  tumé- 
faction de  la  ganache  s'isole ,  sa>soulève  dans 
le  centre,  et  l'abcès  se  forme  peu  de  jours 
après. 

Les  choses  parvenues  dans  cet  état ,  on  se 
conforme  à  tout  ce  qui  est  prescrit  pour  la 
gourme  précédente.  Cependant  il  faut  prendre 
garde  au  genre  d'abcès  qui  s'est  formé.  Si  le 
foyer  a  peu  d'étendue ,  si  l'on  n'en  voit  pas 
s'opérer  la  fonte  des  parties  environnantes, 
il  faudra  cautériser  les  tumeurs  avec  dea 
raies  de  cautère  actuel  ;  ouvrir  l'abcès  dont 
il  s'agit,  avec  le  bouton  de  feu,  et  laisser 
séjourner  ce  bouton  dans  le  foyer  assez 
de  temps  pour  solliciter  de  l'inflammation 
dans  toutes  les  parties  tuméfiées.  On  doit 
avoir  attention  d'entretenir  la  suppuration  de 
ce»  ulcère  ,  jusqu'à  ce  que  les  tuméfactions 
soient  entièrement  disparues. 

Lorsque  les  parotides  sont  tuméfiées,  on  doit 
tirer,  la  conséquence  que  la  membrane  intente 
des  poches  est  dans  un  état  catarrheux  dont  il 
est  essentiel  d'opérer  la  résoin tion.  Pour  cet 
effet,  il  faut  avoir  recours  aux  vésicatoirea 
qu'on  applique  dans  toute  l'étendue  de  la  tu- 
méfaction; on  réitère  cette  application  deux 
et  même  trois  fois ,  jusqu'à  entière  et  com- 
plète résolution.  Si  la  parotide  n'est  que  sou- 
levée et  non  tuméfiée ,  ce  qui  cependant  rend 
la  respiration  difficile,  c'est  qu'il  existe  un  dé- 
pôt dans  la  poche  gutturale  j  on  le  traitera  aussi 
par  l'hyovertébrotomie  ;  et ,  s'il  y  a  danger  de 
suffocation ,  par  la  trachéotomie. 

Quant  aux  engorgemens  qui  arrivent  sous  le 
ventre  ou  aux  extrémités ,  on  fera  dissiper  la 
sérosité  qui  infiltre  le  tissu  par  le  moyen  d'une 
suffisante  quantité  de  coups  de  flamme  "que 
l'on  distribue  à  deux  ou  trois  travers  de  doigt 
les  uns  des  autres.  {Voyez  Htdropisis.) 
:  Ces  scarifications  faites,  on  fomente  les  par- 
ties tuméfiées  avec  des  infusions  de  plantes 
aromatiques,  que  l'on  Tend  par  la  Suite  plus 
actives ,  en  y  ajoutant  de  l'eau  -  de  -  vie  j  on 
continue  ces  lotions  et  ces  fomentations  jus- 
qu'à ce  que  la  résolution  soit  complète  j  on 
fait  exécuter  de  plus  la  promenade,  pour  don- 
ner de  l'action  à  la  circulation. 

Gourme  avec  spasme.  Les  symptômes  qui 
l'annoncent  sont  la  roideur  des  membres ,  la 
tension  des  muscles  abdominaux  ,  sur-tout  le 
long  du  flanc  1  le  défaut  de  liberté  des  mâ-: 
choires ,  l'espèce  d'inflexibilité  de  l'épine  dor- 
sale ,  de  l'encolure,  le  bruit  que  font  entendre 
les  articulations  lorsque  ranimai  marche ,  les 
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bâillpmpns  ,  les  nausées  suivies  do  la  sortie 
d'un  air  acéf#ux  et  infect ,  la  dépravation  du 
goût  qui  porte  l'animal  à  manger -le  plâtre,  la 
terre.  On  remarque  en  lui  le  froid  des  extré- 
mités, le  pouls  srrré  et  embarrassé,  la  diffi- 
culté de  fienter  et  d'uriner  ,  la  la-situde  ,  le 
coma  ,  la  tristesse ,  l'abattement ,  l'engour- 
dissement des  membres ,  l'érection  ou  les 
signes  de  chaleur  dans  les  femelle*.  Les  ex- 
trémités sont  roides  ,  il  y  a  des  frissons  par 
intervalles  ,  les  oreilles  sont  froides,  ainsi  (jue 
toute  la  surface  du  corps  ;  puis  les  parties  de- 
viennent bridantes  ,  sur-tout  la  bouebe  et  les 
oreilles;  les  tumeurs  changent  de  siège.  Il' y 
a  des  animaux  qui  font  entendre  de»  borbo- 
rygme», qui  se  tourmentent  et  refusent  toute 
espèce  d'alimens  solides  et  liquides. 

Le  flux  se  résout  plutôt  que  de  devenir  puru- 
lent ;  l'ulcère  se  cicatrise  plus  promptement 
q*e  les  parties  environnantes  ne  se  dégorgent  ; 
ta  tuméfaction  subsiste,  l'animal  jette  de  nou- 
veau pendant  plusieurs  saisons  ,  pendant  plu- 
sieurs années.  Les  animaux  éprouvent  aussi,, 
par  les  naseaux,  beaucoup  de  flux  qui  ne  les 
soulagent  point}  ils  n'ont  aucune  aptitude  ni 
à  la  résolution  ,  ni  à  la  suppuration  ,  en  sorte 
que  c'est  une  fluxion  caiarrhale  et  non  une  ma- 
ladie critique  ;  ces  flux  sont  coutiuuels  ou  pé- 
riodiques ;  la  maladie  se  termine  par  des  clau- 
dications nerveuses  ,  par.  le  cornage ,  l'immo-. 
bilité  i  la  pousse  ,  la  paralysie  complète  ou  in- 
çomplète*        i'  ■    .  • 

Elle  peut  être  aussi  le.  partage  des  jeunes  su- 
jets, des  poulains  d'un  an ,  dix-huit  mois,  deux 
ans-,  les  chevaux  fins,  élancés,  délicats,  étroits 
de  boyau  ,  ceux  qui  pèchent  par  excès  d'ar- 
deur, qui  sont  craintifs  ,  irritables ,  qu'on  met 
au  sec  trop  tut ,  à  qui  on  a  arraché  des  denta 
de  lait ,  y  sont  plus  exposés.  Ainsi ,  l'éruption 
de  celte  gourme  estsouvent  prématurée, c'est- 
à-dire  qu'elle  se  manifeste  avant  que  l'animal 
ne  soit  formé  -.  d'où  il  résulte  un  jetage  impar- 
fait, uu  flux  peu  abondant  par  les  naseaux,  et  un 
dépôt  extérieur  si  petit  'qui  suppure  si  peu ,  que 
les  animaux  ne  sont  point  garantis  de  la  gourme. 
Ils  l'éprouvent  une  seconde  et  même  une  troi- 
sième fois ,  et  c'est  sans  doute  à  ces  gourmes 
irrégulières  prématurées  ,  tardives,  qu*on  doit 
appliquer  les dénominationsde/aiw je^urma*, 
assez  usitées  parmi  le  vulgaire;  Ce  qu'il  y  »  de. 
vrai,  c'est  que  ces  gourmes  sont  des  crises  im-: 
parfaites,  qui  reviennent  plusieurs  fois  et  qui 
se  manifestent  sur-tout  en  automne,  en  hiver 
et  dans  tous  les  temps  où  un  froid  humide 
succède  à  une  température  plus  sèche  et  plus! 
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chaude.  C'est  quelquefois  aussi  lorsque  les  che- 
vaux quittent  les  pâturages  pour  être  mis  au 
régime  sec  ,  que  se  déclarent  ces  gourmes 
plus  rebelles  et  plus  dangereuses. 

Traitement.  Le  régime  qui  convient  le. 
mi^ux  lorsqu'on  est  dans  une  saison  favorable, 
c'est  le  vert  d'escourgeon  que  l'on  fait  prendre 
à  l'écurie,  et  que  l'on  distribue  avec  prudeurç. 
On  accompagne  cet  aliment  de  deux  ou  trois 
rations  de  son  frisé  ,  dans  chacune  desquelles 
o*  ajoute  quatre  ou  cinq  gros  de  sel  commun. 

Mais  si  l  on  n'a  point  d'escourgeon,  ou  aura 
recours  à  l'orge  cuite  à  la  vapeur  de  l'eau- 
bouillante  ;  on  la  mêlera  avec  le  son;  on  don- 
nera très-peu  de  foin,  et  il  sera  toujours  mêlé 
à  trois  parties  de  bonne  paille  de  froment  bri- 
sée en  quatre,  pour  qu'elle  se  riiêle  plus  exac- 
tement, et  que  l'animal  ne  puisse  manger  l'un, 
sans  l'autre. 

On  lient  les  animaux  couverts,  eton  les  panse 
de  la  main  deux  fois  par  jour  ;  on  les  promena 
au  pas  et  au  soleil. 

On  fait  un -grand  usage  de  lavemens  de  dé- 
coction de  graine  de  lin  ;  on  donne  ces  lave- 
meusen  petite  quantité  pour  mettre  l'animal  à 
même  de  les  garder  ,  afin  que  leur  impression 
soit  plus  durable.  Lorsque  l'éréthisme  du  rec- 
tum ne  cède  pas  à  ces  lavemens,  on  y  ajoute 
un  peu  d'onguent  populéum  et  un  peu  de 
camphre  que  l'on  fait  dissoudre,  a vast  ce  mé- 
lange ,  parle  moyen  d'un  jaune  d'œuf.On  place 
sur  les  reins  un  sac  rempli  de  son  qu'on  a  fait 
bouillir  dans  une  suffisante  quantité  d'eau  ,  et 
qu'on  applique  chaud  sur  la  partie. 

On  donne  pour  breuvage  la  décoction  de  son 
et  de  graine  de  lin ,  dans  laquelle  on  fait  infuser 
des  plantes  antispasmodiques,  telles  que  la  mé- 
lisse ,  la  sauge ,  la  bétoioe  et  les  feuilles  d'o- 
ranger ;  on  peut  ajouter  à  chaque  pinte  de 
breuvage  une  once  d'eau  de  mélisse  simple  , 
ou  line  pareille  quantité  d'eau  de  fleur  d'orange, 
et  uu  on  deux  gros  d'huile  empyreumatique 
distillée.  Si  le  spasme  persiste,  on  fera  prendre 
dans  la  première  cornée  du  breuvage  un  gros 
d'éther  sulfurique. 

Tel  est  le  plan  du  traitement  intérieur  qui 
peut  seul ,  xlans  cette  circonstance ,  favoriser 
les  évacuations  critiques  ;  mais  il  importe  de 
prévenir  ici  que  les  dépôts  qui ,  dans  cette  ma- 
ladie, sont  très-mobiles,  qui  se  dissipent  ou  sa 
résolvent  spontanément  peu  de  temps  après 
leur  apparition  ,  exigent  de  la  part  de  l'artista 
mie  attention  toute  particulière  pour  les  fixer 
sur  la  partie  où  ils  se  sont  ix>o.i  tirés.  On  y  réussira 
par  le  moyeu  des  vésicaloires,,  qu'on  réappli- 
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quera  même  jusqu'à  ce  qu'ils  produisent  l'effet 
désiré;  et  Ton  n'ouvrira  la  tumeur  que  lorsque 
le'pus  sera  parfaitement  formé. 

Il  y  a  des  circonstances  où  cette  gourme  a 
un  caractère  nerveux  si  marqué,  que  la  para- 
lysie se  manifeste  tout  à  coup.  Pour  In  faire 
cesser ,  il  faut  avoir  recours  au  bain  de  fumier, 
(  Voyez  Bain  )  pendant  l'action  duquel  on  fait 
prendre  en  breuvage  l'infusion  de  fleurs  de 
sureau  avec  quatre  ou  six  gros  de  sel  ammoniac. 
La  sueur  étant  finie,  on  applique  fortement 
les  vésicatoires  sur  la  partie  paralysée. Leureffet 
a  souvent  suffi  pour  rendre  le  mouvement  et  le 
sentiment  à  la  partie. 

Lorsque  l'animal  a  le  goût  dépravé ,  qu'il  lui 
reste  des  borborygmes,  continuez  le  breuvage, 
chaque  mutin  ,  pendant  quelques  jours  ,  en  y 
ajoutant  une  once  de  magnésie  dans  chaque 
dose. 

Lorsque  le  spasme  est  cessé ,  et  que  la  sou- 
plesse est  rendue  à  toutes  les  parties*  la  gourme 
se  manifeste  soit  par  l'abondance  du  flux,  soit 
pnr  la  tuméfaction  de  la  ganache  ,  ou  par 
d'autres  dépôts.  Alors  on  se  conduit  suivant  ce  ■ 

3 ni  est  prescrit  pour  les  modes  de  gourme  in- 
ammatoire  ou  de  gourme  cachectique,  eu 
égard  à  la  marche  que  prend  la  nature. 

.  Gourme  gangreneuse.  Cette  espèce  est  rare: 
on  ne  la  voit  que  dans  des  lieux  et  dans  les    changent  dans  cellesdes  végétaux  soumis, 
saisons  où  il  règne  des  charbons  soit  enzoo-    et  qu'on  continue  a  soumettre  à  la  cul- 
tiques  ,  soit  épizootiques.  (  Voyez  Charbon  >, 
tant  pour  les  symptômes,  que  pour  les  causes 
et  le  traitement.  ) 

Les  particuliers  qui  auront  l'attention  sur- 
tout d'éviter  les  causes  que  nous  avons  déve-; 
loppées ,  et  de  traiter  leurs  animaux  par  les  mé- 
thodes qui  ont  été  décrites,  auront!]  à  circons- 
tances égales ,  l'avantage  de  voir  leurs  animaux 
préservés  des  gourmes  fâcheuses ,  ou  beaucoup 
moins  attaqués  que  ceux  de  leurs  voisins. 

•    (  Ch.  et  Fr.  ) 

GRAINES.  Si  on  consulte  les  articles. 

A  I  <  R OISSEMJENT,  FÉCONDATION,  GpRMlN A-, 

tion  ,  Semaille,  Semis,  Semences,  du 
Cours  complet  d'Agriculture ,  il  sera  fa- 
cile de  se  convaincre  que  les  phéno- 
mènes les  plus  importuns  de  l'anatomie 
et  de  4a  physiologie  des  graines ,  de  ces 
orgaues  régénérateurs  ,  de  ces  véritables 
foyers  ou  réservoirs  du  principe  vivi- 
fiant des  végétaux ,  ont  été  soigneuse- 
ment examinés ,  et  présentés  avec  beau- 
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coupd'inléçét  par  Rozier.,  qui  les  a  cou-, 
sidérés  dans  leur  application  aux  besoins 
des  hommes  et  des  animaux,  et  qu'il  a 
saisi  leurs  rapports  généraux  avec  les 
arts  ,  l'agriculture  et  le  commerce. 
,  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  réuuir  sous 
un  seul  poiiit.de  vue  les  principaux, 
avantages  qu'elles  procurent ,  eu  les  em- 
ployant ù  la.  reproduction;  à  indiquer, 
comment  on  doit  procéder  à  leur  récolte 
et  à  leur  conservation;  enfin ,  les  moyens, 
les  plus  certains  pour  s'assurer  de  leur 
bonne  qualité. 

Contenues  dans  des  espèces  d'ovaires 
qu'on  nomme  péricarpes ,  et  qui  leur 
servent  d'enveloppe,  les  graines  ou  se- 
mences des  végétaux  varient  beaucoup 
entr'elles  par  leur  couleur ,  leur  consis- 
tance, leur  forme,  leur  volume.  Ces  i  a  • 
ractères  distinctifs  sont  très-conslans  dans 
celles  des  espèces  végétales  conservées 
par  succession  pendant  la  durée  des  siè- 
cles ,  dans  un  état  sauvage  ;  mais  ils 

qu 

lure,  à  l'action  stimulante  des  engrais  , 
aux  influences  d'un  sol  et  d'un  cliiuatdif- 
férens  de  cenx  qui  les  ont  vus  naître., 
Ainsi,  la  nature  perpétue  les  espèces  et, 
maintient  leur  intégrité,  en  les  traitant 
toujours  de  la  même  manière;  ainsi  l'art, 
à  l'aide  des  procédés  particuliers ,  forme 
et  conserve  des  variétés.  . 
.  Malgré  la  quantité  de  semences  que , 
fournissent  les  végétaux ,  et  qui  sert  non  ; 
seulement  à  les  renouveler,  mais  encore , 
à  nourrir  une  multitude  innombrable, 
d animaux,  la  nature,  comme  si  elle  eût, 
craint  d'être  au  dépourvu ,  a  encore  dis-  - 
tribué  des  germes  lécouds  dans  presque 
toutes  les  parties  d'un  grand  nombre  de 
végétaux,  dans  les  boulons  des  tiges  de 
ceux  qui  sont  ligneux,  et  qui,  plus  lents - 
dans  leur  développement  ,  rapporteuf 
lus  tard  des  semences  dans  les  drageons 
es  racines  de  ceux  qui  ne  donnent . 
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qu'un  e  petite  quantité  de  graines ,  comme 
Yapocyn  à  la  ouate ,  \  ascïepias  Sv- 
riaca ,  le  topinambour ,  les  per%'enches 
•  d'Europe ,  et  peut-être  même  le  chien- 
dent ,  lequel  ,  comparativement  aux 
autres  graminées ,  paroît  produire  des 
épis  bien  moins  fournis. 

Ces  germes ,  à  l'instar  des  semences , 
peuvent  cire  mis  en  terre ,  former  des 
plantes  complètes,  capables  de  donner 
a  leur  tour  des  boutons ,  des  drageons , 
des  cayeux  doues  de  la  même  propriété 
générât  ive.  Mais  comme  ils  sont  moins 
vigoureux  que  ceux  qui  existent  dans 
le*  graines  ,  que  les  individus  auxquels 
ils  donnent  naissance  ont  la  fibre  plus 
molle,  plus  lâche,  qu'ils  sont  moins  rus- 
tiques, moins  durables, plus  susceptibles 
de  se  détériorer,  et  que  même  ils  devien- 
nent stériles,  après  une  suite  plus  ou 
moins  longue  de  générations  ,  la  natnre 
n'a  que  très-rarement  recours,  pour  re- 
nouveler les  végétaux  ,  à  ces  germes  re- 
producteurs secondaires,  et  le  cultivateur 
ne  les  emploie  que  dans  des  cas  particu- 
liers. Ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  dans 
l'enceinte  de  son  jardin  qu'il  s'en  permet 
l'usage.  Veut-il ,  par  exemple ,  conserver 
une  variété  qui  lui  plaît?  il  la  greffe  sur 
un  autre  arbre  ;  veut  -  il  bâter  ses  jouis- 
sances ,  qui  seroient  retardées  par  des 
semis?  il  couche  les  branches  de  ses  vi- 
gnes, il  plante  la  bouture  d'un  arbre,  il 
divise  ses  racines,  il  en  détache  les  reje- 
loas.  Mais  a- t-il  à  repeupler  des  forêts  ou 
des  prairies  ?  il  préfère  îa  voie  des  semis; 
et, pour  obtenir  des  arbres  plus  robustes 
et  des  herbes  plus  vigoureuses,  il  choisit 
pour  semences  celles  oui  sont  produites 
par  des  arbres  ou  des  plantes  jouissant  de 
la  plus  grande  énergie. 

C'est  par  des  semis  faits  dans  un  sol 
préparé  par  des  labours  et  fécondé  par 
des  engrais,  que  les  hommes  sont  parve- 
nus à  couvrir  la  terre  de  plantes  céréales 
et  légumineuses  ,  devenues  par  leurs 


GRA 

soins  plus  alimentaires  qu'elles  ne  l'é- 
toient  dans  l'état  sauvage. 

C'est  par  ce  même  mode  de  reproduc- 
tion et  de  culture ,  qu'ils  ont  pu  faire 
croître ,  jusque  dans  les  pays  du  Nord , 
une  infinité  de  plantes  précieuses ,  ori- 
ginaires des  contrées  les  plus  chaudes  ; 
mais  la  culture  par  laquelle  ils  out  per- 
fectionné les  végétaux  utiles ,  a  donné 
naissance  à  un  grand  nombre  de  variétés, 
qui  toutes  diffèrent,  plus  ou  moins,  des 
espèces  qui  les  ont  produites,  et  tendent 
continuellement  ou  a  s'en  rapprocher , 
ou  k  s'écarter  de  leur  état  actuel ,  et  à  su- 
bir de  nouvelles  variations,  dé* manière 

?u'ellcs  ne  peuvent  se  maintenir  dans 
état  de  perfectionnement  où  nous  les 
avons  amenées ,  que  par  des  travaux  sou- 
tenus. Or*  c'est  particulièrement  vers  la 
•  production  de  leurs  6emences  que  nous 
devons  diriger  tous  nos  soins ,  puisqu'il 
est  bien  démontré  que  c'est  principale- 
ment par  elles  que  nous  conservons,  que 
nous  multiplions  ces  variétés,  que  nous 
empêchons  qu'elles  ne  soient  des  jeux 
éphémères  de  la  nature. 

Les  semences  influent  tellement  sur  la 
nature  des  productions  ,  que  souvent 
celles-ci  éprouvent  des  ebangemens  suc- 
cessifs dans  la  qualité  et  dans  la  forme  ; 
au  point  que,  malgré  la  richesse  du  sol, 
l'abondance  des  engrais,  les  faveurs  de  la 
saison  et  l'industrie  active  des  cultiva- 
teurs, si  ces  semences  pèchent  parleurs 
caractères  spécifiques,  si  elles  ne  résul- 
tent pas  de  plantes  franches  dans  leurs 
espèces ,  surveillées  dans  leur  culture  et 
dans  leur  conservation  ,  il  ne  faut  pas 
espérer  d'obtenir  de  ce  concours  de  cir- 
constances heureuses  tous  les  avantages 
qu'on  auroit  droit  d'en  attendre. 

Indépendamment  des  fonctions  que 
les  graines  ont  à  remplir  dans  l'économie 
végétale ,  elles  favorisent  le  transport  et 
la  propagation  des  plantes ,  d'une  extré- 
mité du  monde  à  1  autre  ;  c'est  par  leur 

moyeu 
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moyen  que  nous  voyons  s'élever,  se  na-  pèces.  On  n'auroit  plus  le  désagrément 

turaliscr  dans  nos  climats  les  végétaux  tle  voiravorlerdesgraines  qu'on  a  semées, 

r'  croissent  sus  les  bords  du  Gange  et  et  d'en  voir  lever  au  contraire  sur  les- 
Mississipi  t  enfin  les  semis  sont  la  •  quelles  ou  ne  comploit  point  ;  on  pour- 
source  des  variétés  innombrables  intro-  roit ,  pour  se  les  procurer ,  se  servir  de! 
duites  parmi  les  espèces.  meilleurs  procèdes ,  et  Ton  seroit  récom- 
Mais  le  rôle  que  jouent  les  graines  dans  pensé  de  ses  peines  en  obtenant  les 
la  végétation  ne  se  borne  |>as  à  la  repro-  productions  les  plus  excellentes, 
duction  des  plantes  qui  leur  ont  donné  Sans  vouloir  disculper  ici  les  mar- 
ie jour ,  c'est  dans  leur  intérieur  que  la  ebands  du  défaut  de  succès  de  quelques 
nature  a  déposé  les  alimens  les  plus  né-  graines  qu'ils  débitent,  j'observerai  (pie 
cessaires,  à  la  vie  j  le  froment,  le  maïs  et  ce  succès  ne  dépend  pas  constamment  de 
le  riz,sont  la  nourriture  fondamentale  de  l'empire  des  circonstances;  la  négligence 
presque  tous  les  liabitans  du  globe;  d'au-  que  quelques  uns  mettent  dans  la  prati- 
tres  semences,  par  l'huile  qu'on  en  ex-  que  ae  leur  profession  en  est  souvent 

Frime,  suppléent  en  quelque  sorte  k  cause.  Les  amateurs  du  jardinage  ne  sont 

absence  du  jour,  ou  deviennent  Tassai-  pas  non  plus  exempts  de  reproches  à  cet 

sonnement  de  la  plupart  de  nos  mets,  ou  égard  ;  en  général,  ils  montreut  trop  d'in- 

présentent  des  ressources  à  nos  ateliers,  soucianec  sur  le  choix  des  espèces  dont 

et  à  l'art  de  guérir  des  remèdes  contre  ils  désirent  garnir  leurs  clos.  S'ils  vou- 

les  maux  qui  aftligent  l'espèce  humaine,  loienl  réiléchir  qu'il  faut  autant  d'atten- 

Cependant,  malgré  tous  ces  avantages ,  tion,  de  place  et  d'engrais  pour  obtenir 

nous  ne  possédons  pas  encore  de  traité  des  productions  médiocres  ,  que  pour 

dans  lequel  se  trou  veut  rassemblées  les  s'en  procurer  de  bonnes ,  sans  doute  ils 

connoissances  les  plus  essentielles  sur  se  delermineroient  k  recueillir  sur  leur 

leurs  caractères  spécifiques,  sur  les  lieux  terrain  celles  des  graines  auxquelles  le 

d'où  il  faut  les  tirer,  sur  leur  recolle,  canton  qu'ils  habitent  est  favorable.  Plus 

leur  garde  et  leur  emploi  ;  un  traité  ad  assurés  alors  de  l'agc,  de  la  pureté  et  de 

hoc  seroit  cependant  d'une  grande  uti-  la  qualité  de  leurs  semences,  ils  compte- 

lilé.  Vilmorin,  qui  avoit  déjà  rassemblé  roient  davantage  sur  le  produit  de  leurs 

sur  ce  sujet  un  grand  nombre  de  faits  et  jardins,  et  ne  seroient  pas  exposés  à  voir 

d'observations, se proposoit  de  le  publier;  leurs  avances  et  les  soins  de  leurs  jardi- 

mais  cet  estimable  confrère  vient  d'être  niers  perdus  ,  comme  cela  arrive  fré- 

enlevé  au  jardinage  et  à  l'agriculture ,  quemraent. 

qu'il  a  éclairés  penoanltrente  sixans:  nous  Des  porte -graines.  Toutes  les  plantes 

avons  tout  lieu  d'espérer  que  son  fils  ac-  viennent  originairement  de  semences  ; 

quittera  la  dette  du  père,  et  adoucira  elles  en  produisent  à  leur  tour:  c'estainsi 

ainsi  les  regrets  quesa  perte  a  occasionnés,  que  la  plupart  se  perpétuent  ;  mais,  pour 

À  l'aided'un  ouvrage  qui  seroit le'résul-  cet  effet,  il  faut  une  fécondation  preala- 

tat  d'une  longue  expérience,  et  d'une  ble,  qui  n'a  pas  toujours  lieu;  les  graines 

suite  d'observations  exactes  ,  les  mai'-  alors  ,  quoiqu'on  apparence  de  bonne 

chauds  et  les  amateurs  du  jardinage,  lors-  qualité,  sont  dans  le  même  cas  que  les 

qu'ils  feroient  leur  provision  de  graines,  œufs  clairs  des  poules  qui  n'ont  point 

sauraient  discerner  les  vieilles  d'avec  les  éprouvé  les  approches  du  maie  :  quand 

nouvelles,  celles  qui  sont  franches  d'avec  la  saison  cst*sèche  et  chaude,  plusieurs 

celles  qui  sont  récoltées  sans  soin ,  les  d'entr'elles  ne  germent  point  ;  les  arti- 

graines  des  variétés  d'avec  celles  des  es-  ebauts  en  sont  un  exemple. 

1  orné  XII.  Q 
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Une  planlc  isolée,  destinée  à  propager 
son  espèce ,  ne  produit  presque  jamais  un 
effet  agréable  ù  la  vue*;  rien  de  plus  facile 
que  d'oublier  de  lui  donner  tous  les  soins 
qu'elle  exige  pendant  le  cours  de  sa  vé- 
gétation, et  d'en  faire  la  récolle  quand 
elle  est  parvenue  au  point  de  maturité 
convenable.  La  qualité  du  sol  et  l'avan- 
lage  de  l'exposition  contribuent  pour 
beaucoup  au  parfait  développement  des 
plantes.  Un  bon  jardinier  doit  avoir  pour 
principe  de  réserver,  tous  les  ans,  dans 
l'endroit  du  clos  le  mieux  exposé,  une 
ou  plusieurs  planches ,  de  les  préparer 
convenablement,  de  eboisir  scrupuleu- 
sement parmi  les  plantes  destiuées  à  ser- 
vir de  jiorte-graines ,  les  individus  qui 
réunissent  toutes  les  qualités  qui  leur  ap- 
partiennent essentiellement. 

Une  première  attention ,  c'est  de  laisser 
les  plus  beaux  pieds  monter  en  graine; 
deux  à  trois  de  beaucoup  d'espèces  (nous 
en  exceptons  les  plantes  légumineuses) 
suffisent  pour  l'entretien  d'un  jardin 
d'une  certaine  étendue;  mais  cette  quan- 
tité seroit  insuffisante  pour  quiconque 
en  fait  le  commerce,  ou  qui  voudroit 
compter  au  nombre  de  ses  aeles  de  bien- 
faisance agricole  la  distribution  gratuite 
des  graines ,  aux  babilans  de  son  voisi- 
nage: alors  on  ne  sauroit  assez  s'en  pro- 
curer,.ni  employer  trop  de  précautions 
pour  les  ramasser  et  les  conserver,  d'a- 
près les  bons  principes.  Traçons  ici,  en 

Î>cu  de  mots,  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel 
t  faire  dans  cette  circonstance. 

Après  avoir  choisi  pour  porte-graines 
les  sujets  les  plus' beaux  et  les  plus  francs, 
'parmi  les  plantes  chez  lesquelles  l'indi- 
vidu mâle  est  séparé  de  l'individu  fe- 
melle, on  les  met  en  réserve  jusqu'au 
moment  de  leur  transplantation  ;  ceux 
qui  ne  doivent  pas  passer  l'hiver  sur  terre, 
sont  replantés  au  printemps  dans  un  ter- 
rain propre  à  leur  espècte*  et  à  une  dis- 
tance convenable ,  alin  qu'ils  puissent 
prendre  le  plus  grand  développement 
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possible;  on  fait  toujours  en  sorte  de  sé- 
parer les  espèces  analogues ,  et  qui  pour- 
roient  se  faire  dégénérer  réciproquement 
pr  le  mélange  des  poussières  fécon- 
dantes. 

Si  quelques  cultivateurs ,  après  avoir 
tenté  de  se  procurer  des  variétés  par  le 
rapprochement,  par  le  mélange  de  cer- 
taines piaules  avec  d'autres,  n'ont  pas 
réussi,  c'est  probablement  pour  n'avoir 

r assez  consulté  l'analogie  végétale  et 
rapports  qu'avoient  enlr'elles  les  es- 

Sèces  qu'ils  vouloient  croiser  ;  il  n'est  pas 
e  jardin  qui  ne  présente  journellement 
des  exemples  de  ces  dégénéralious,  opé- 
rées par  la  fécondation  réciproque  des 
plantes  d'une  même  famille  les  uues 
par  les  autres;  et,  dans  les  grandes  cul- 
tures, les  céréales  et  les  plantes  légumi- 
neuses eu  offrent  aussi  tics  preuves  mul- 
tipliées. 

Désirant  sui  vrc  l'effet  de  ce  phénomène 
sur  les  haricots,  l'auteur  du  nouveau  la 
Quintinù;  envoja,  eu  1780,  de  Norman- 
die, à  Vilmorin,  une  collection  de  tontes 
les  variétés  qu'il  avoil  pu  rassembler  « 
avec  invitation  de  les  cultiver  toutes  dans 
le  même  terrain  ,  et  d'observer  jusqu'à 
quel  nombre  se  porteroient  le*  variétés 
qui  pourroient  résulter  de  cette  culture, 
pendant  quelques  années  :  il  en  planta 
cent  et  quelques  espèces,  toutes  triées  à 
la      11 ,  pour  ne  mettre  en  terre  que  les 
semences  qui  porloieut  le  caractère  le 
plus  marqué  de  leur  espèce;  il  en  Ht  au- 
tant de  petites  planches  séparées  par  un 
sentier;  et  le  fau  est  qu'en  trois  recolles 
les  espèces  ou  variétés  très-distinctes  ex- 
cédoieut  déjà  trois  cents,  et  il  n'y  a  pas 
de  doute  qu'en  peu  d'au  nées  elles  ne  se 
fussent  élevées  à  un  nombre  plus  consi- 
dérable. 

Vilmorin  a  eu  fréquemment  occasion 
de  faire  des  observations  analogues  daus 
les  expériences  qu'il  a  suivies ,  à  dessein 
d'obtenir  et  de  conserver  très  -  franches 
quelques  espèces  de  légumes  que  nous 
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tirons  d'Angleterre;  il  a  remarqué  que  pour  en  retrancher  ime  parlie,  les  jartli- 

toutes  les  l'ois  qu'il  a  planté  isuléincnt  le  niers  prêtèrent  les  livrer  à  eux  -  mêmes  , 

chou  d' VTorck ,  par  exemple,  il  a  toujours  aux  risques  de  voir  leurs  plus  belles  pro- 

tru  la  même  espèce  dans  les  plants  prove-  ductions  dans  celte  espèce  refuser  de 

nus  de  la  graine  ainsi  récoltée.  Si  une  monteren  graine, ce  qui  arrive  assez  fré- 

plaurhe  de  chou  pommé  et  une  de  chou  quemment.  Les  plantes  qui  rapportent 

de  Milan  éloienl  continues,  il  se  trouvoit,  leurs  graines  la  première  année  ,  et  qui 

dans  le;»  productions  des  graines  fournies  n'ont  pas  besoin ,  par  conséquent,  d'être 

par  chacune  d'elles ,  des  plants  qui  parti-  mises  en  réserve  avant  l'hiver,  pour  être 

cipoieut  de  l'une  et  de  l'autre,  et  qui  replantées  au  printemps,  n'exigent  pas 

étoient  dans  un  état  de  dégénération  bien  moins  que  celles  -  ci  un  soin  particulier, 

marqué.  dans  leur  choix;  ainsi  on  réserve,  pour 

Ou  peut  citer  encore  à  l'appui  de  ces  les  laisser  monteren  graine,  dans  les  plau- 

observations  une  pratique  assez  généra-  chesdelailues,dechicorées,elc.lcsplnn. 

lement  adoptée  en  Angleterre,  et  à  la-  tes  les  plus  franches,  les  mieux  venues,  et 

quelle  paroit  <gtre  due  la  réputation  de  on  leur  donne  les  mêmes  soins  qu'aux 

Îpielqucs  espèces  de  graines  que  nous  autres  espèces, 
aisous  venir  de  ce  pays.  Ceux  ues  jardi-  A  la  faveur  de  toutes  ces  précautions, 
niers  qui  s'adonnent  à  la  culture  des  on  est  plus  assuré  de  conserver  plus long- 
eraines ,  ont  l'attention  de  ne  cultiver  temps  les  espèces  dans  un  état  franc  ; 
dans  le  même  enclos  qu'une  seule  espèce  niais  il  est  d  observation  constante  que 
de  choux  ou  de  pois,  ou  de  toute  autre  les  plantes  se  fatiguent  par  des  cultures 
plante  d'une  même  famille  ;  mais  une  longues  et  successives ,  dans  la  même 
seule  espèce  de  porte-graines  est  plus  qualité  de  terrain,  et  à  une  même  exposi- 
conunode  à  gouverner:  on  la  cultive,  on  non;  il  convient  de  renouve/er  <le  temps 
la  sarcle  et  ou  l'arrose,  quand  le  temps  à  autre  les  semences,  et  de  nre'/e'er,  en 
l'exige;  on  soutient  les  tiges  par  des  tu-  général,  cellesqui  soutxécohées  dans  un 
teurs  contre  les  vents  qui  les  fatiguent;  pays  plus  septentrional  que  Je  sien, 
on  les  rassemble  quand  elles  s'étalent  On  a  remaraué  que  les  graine5  e/es  su- 
trop ,  on  enlève  toutes  les  feuilles  mortes  perbes  choux-tlcurs  de  Malte,  d '£s/>ague 
et  inutiles,  qui  concentrent  souvent  la  et  d'Italie,  donnent,  dans  le  mî'/eU  et  le 
sève  dans  le  pied  et  le  font  pourrir;  enfin  nord  de  la  France,  des  productions  mé- 
on  défend  la  graine  de  la  voracité  des  diocres,  et  bien  inférieures  à  c^/Jes  de  la 
oiseaux,  qui  en  sont  très-friands,  par  des  même  espèce  tirées  d'Angleterre  et  deHol- 
épouvantails ,  par  des  pièges  d'une  effi-  lande. Ilenestdemémcdeprcsquctousles 
caei té  reconnue!  légumineux;ilss*afl"oiblissent quelquefois 
Parmi  les  variétés  de  choux ,  il  y  en  a  par  un  mode  de  se  reproduire  qui  n'est 
dont  les  pommes  ou  têtes  sont  tellement  pas  celui  de  la  nature ,  et  fournissent  à 
dures  et  serrées,  que  les  tiges  ne  peuvent  la  longue  des  graines  très-peu  propres  à 
parvenir  à  monter  ;  ce  qiu  empècheroit  la  reproduction  :  un  fait  très -remarqua- 
sou  vent  d'en  récolter  la  graine,  si  on  ble,  c'est  que  la  guosse  espèce  d'art/cnauU 
n'a  voit  la  précaution  de  fendre  en  quatre  cultivée  à  Paris  et  dans  les  environs,  con- 
ces  têtes  ou  pommes ,  pour,  donner  aux  nue  sous  le  noxndî artichaut  de  taon,  ne 
tiges  la  faculté  de  sortir.  Les  belles  têtes  de  produit  presque  jamais  de  graines,  et  le 
choux-tlcurs  sont  quelquefois  dans  ce  cas;  peu  qu'on  en  récolte  est  souvent  incapa- 
mais  comme  il  y  a  beaucoup  à  craindre  ble  de  germer.  Celle  particularité  ne  peut 
de  les  faire  pourrir,  en  y  portant  le  fer  être  attribuée  qu'à  l'habitude  où  l'on  est 
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de  multiplier  cette  plante,  depuis  un  le  jet  principal.  En  arrachant  les  porte* 

temps  immémorial ,  presque  exclusive-  graines  il  reste  toujours  de  la  terre  du 

ment  par  la  voie  des  oeilletons.          1  sable  et  des  petites  pierres ,  qui  se  mêlent 

On  sait  que  les  plantes  qui  suivent  avec  la  graine,  augmentent  les  difficulté» 

mieux  les  lois  de  la  nature,  sont  rare-  de  la  nettoyer  et  de  la  conserver,  ce  qui 

ment  stériles ,  tandis  que  les  iudividus  est  un  grand  inconvénient  pour  les  per- 

qu'on  propage  par  le  moyen  prompt,  fa-  souncs  uni  en  l'ont  le  commerce, 

cilc  et  peu  dispendieux  dés  drageons,  des  Dans  les  petites  cultures ,  on  doit  pré- 

boulnrcs  et  des  marcottes,  fournissent  fërer  de  recueillir  à  la  main,  à  furet  à 

peu  de  graines,  et  perdeut  insensible-  mesure,  les  graines  de  carotte, de  laitue 

ment  leur  vertu  reproductive  *en  sorte  et  d'autres  espèces,  qui  tombent  facile- 

qu'il  est  très-rare  qu'on  en  récolte  de  ment  ou  dont  la  maturité  ne  s'opère  que 

bonnes  sur  ces  sortes  de  sujets.  11  seroit  successivement  sur  les  tiges ,  et  dans 

donc  à  désirer  que  l'usage  de  semer  des  un  assez  long  espace  de  temps  :  cette  mé- 

graines  franches,  les  mieux  constituées,  thode  a  l'avantage  de  ne  donner  que  des 

prévalût  sur  celui  de  la  reproduction  par  graines  parfaitement  mûres  et  nettes,  au 

oeilleton, bouture,  etc.  La  multiplication  .  heu  que  quand  on  est  obligé  de  couper 

des  espèces  deviendroit  plus  considéra-  les  tiges, il  arrive  presque  toujours  qu'au 

ble,  plus  vigoureuse,  plus  vivace,  et  ré-  moment  où  cette  opération  s'exécute,  les 

sisteroit  davantage  contre  les  accidens  premières  graines  mûres  (et  ce  ne  sont 

souvent  occasionnés  par  les  hivers  rigou-  pas  les  moins  bonnes)  sont  tombées  ou 

roux.  ont  été  la  proie  des  oiseaux ,  et  que  celles 

Récolte  fies  graines.  Les  procédés  qui  ne  le  sont  pas  assez,  se  trouvent  éga- 

pour  recueillir  les  graines,  adoptés  par  lement  perdues,  ou  bien  sont  mélangées 

ceux  mêmes  oui  s'occunent  particulière-  par  le  battage  avec  celles  dont  la  matu- 

ment  de  cet  onjet,  sous  tes  rapports  com-  rité  étoit  plus  complète,  ce  qui  est  un  in- 

merciaux ,  ne  doivent  pas  être  toujours  convénient  encore  pins  grand, 

la  rè^le  de  conduite  qu'il  faille  suivre  à  Comme  la  dessiccation  insensible  est 

cet  égard  ;  je  m'abstiendrai  d'en  faire  ici  préférable  à  celle  qui  se  fait  brusquement 

la  critique,  préférant  d'indiquer  les  ex-  par  une  chaleur  plus  ou  moins  forte,  il 

périences  et  les  observations  d'après  les-  faut,  autant  que  la  nature  de  la  graine  le 

quelles  on  est  parvenu  à  en  découvrir  de  permet,  la  conserver  dans  les  capsules, 

meilleures  :  ce  seroit  une  insouciance  im-  dans  les  siliques ,  gousses ,  baies  ou  enye- 

pnrdonnable  que  de  n'en  point  profiter,  loppes,  jusqu'au  moment  de  s'en  servir; 

11  convient,  autant  qu'on  le  peut,  de  on  réunit  les  tiges  par  paquets,  qu'où 

choisir  un  temps  sec  pour  la  récolte  des  tient  dans  un  lieu  à  l'abri  des  alternatives 

graines ,  et  d'attendre ,  pour  enlever  les  du  chaud  et  du  froid ,  de  la  sécheresse  et 

pieds,  quelques  rayons  de  soleil,  afin  d'à-  de  l'humidité  ;  c'est  le  moyen  le  plus  cer- 

chever  leur  dessiccation;  mais,  comme  tain  de  prolonger  la  durée  des  graines, 

on  a  remarqué  que  le  même  pied  produit  et  de  les  conserverdans  toute  leur  quai  ité. 

deux  qualités  de  graines,  que  la  tige  du  Les  particuliers  qui  cultivent  et  récol- 

milieu  qui  mûrit  Ta  première,  fournit  la  tent  des  graines  pour  leur  propre  con- 

semence  la  plus  parfaite  et  la  plus  native,  sommation  ne  doivent  donc  pas  balancer 

que  les  sommités  latérales  donnent  la  se-  à  les  garder  dans  leurs  capsules ,  après 

conde  toujours  inférieure,  il  vaut  infini-  qu'elles  ont  été  recueillies  parfaitement 

ment  mieux  couper  les  tiges,  les  séparer  mûres,  et  de  ne  les  en  séparer  qu'an  mo- 

ct  metu-c  de  côté  les  graines  fournies  par  ment  de  leur  emploi  ;  c'est  dans  ces  cap- 
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snles  qu'elle*  jouissent  encdre  d'une  sorte 
de  vitalité,  c'est  lu  qu'elles  se  perfection- 
nent ,  que  leurs  parties  constituantes  se 
combinent,  se  dessèchentsponlanément, 
et  éprouvent  ce  qu'on  appelle  le  ressue- 
ment.  Les  jardiniers  maraîchers  n'au- 
roient  pas  l'espoir  d'avoir  un  succès  aussi 
complet  dans  leurs  semis,  s'ils  ne  conser- 
vaient ainsi  leurs  graines  d'ognon ,  de 
poireau  et  de  plusieurs  autres  espèce». 

Quelque  avantageuse  que  soit  la  con- 
servation des  graines  dans  les  enveloppes, 
ce  moyen  n'est  pas  toujours  praticable, 
et  il  y  en  a  qu'on  est  obligé  de  séparer 
aussitôt  qu'elles  ont  atteint  leur  point  de 
maturité;  alors  on  dqit  les  battre  sur  une 
aire  ou  sur  un  tonneau  défoncé, prendre 
garde  que  la  première  qui  tombe  étant 
ordinairement  la  plus  mûre  ,  la  plus 
nourrie  et  la  plus  sèche ,  il  convient,  au 
moment  de  la  récolte ,  de  la  séparer  de  la 
seconde,  et,  pour  ne  pas  mélanger  les  es- 
pèces ou  variétés  de  graines ,  d'y  attacher 
des  étiquettes ,  placées  de  manière  à  ce 
que  le  vent  ne  puisse  les  emporter. 

Il  faut  que  1  emplacement  où  l'on  se 
propose  de  battre  les  graines  soit  bien 
nettoyé,  avoir  l'attention,  quand  on 
vienUi  une  autre  espèce,  qu'il  n'en  reste 
point  de  la  première,  et  ne  jamais  les  serrer 
qu'au  préalable  elles  n'aient  été  exposées 
à  l'air,  séchées  et  vannées.  Lorsque  la  ré- 
culte de  ces  graines  se  fait  un  peu  tard 
dans  la  saison ,  il  faut  les  étendre  par  lits 
très-minces^  dans  un  lieu  sec,  les  remuer 
souvent,  et  les  placer,  s'il  est  possible, 
sur  des  claies  ou  des  planches  un  peu 
élevées,  et  les  mettre  à  l'air  toutes  les  lois 
que  le  temps  est  sec. 

L'exposition  des  graines  à  toute  l'ar- 
deur du  soleil ,  ne  sauroit  être  suivie 
d'aucun  inconvénient,  toutefois  si  elles 
n'y  demeurent  pas  trop  long-temps  après 
leur  entière  dessiccation  ;  il  n'eu  est  pas 
de  même  de  la  chaleur  artificielle  qu'on 
eeroit  forcé  de  leur  appliquer ,  soit  que 
rhumidilé  s'y  trouverait  par  surabon- 
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dance,  soit  parce  qu'elles auroienl éprou- 
vé des  avaries ,  ou  que ,  pour  les  expédier 
à  temps,  du  nord  au  midi,  on  voudroit 
hâter  leur  dessiccation;  il  faut  que  cette 
chaleur  soit  graduée  et  proporUonnée  à 
la  nature  des  graines,  et,  dans  tous  les  cas, 
prendre  garde  que  son  action  ne  se  porte 
immédiatement  sur  le  germe  ;  car  si  la 
semence,  sur-tout  quaud  elle  est  récem- 
ment recueillie,  est  mise  au  four  ou  ex- 
posée à  toute  autre  chaleur  vive ,  ce  germe 
éprouve  un  commencement  de  cuisson» 
l'humidité  propre  de  la  graine  se  com- 
bine avec  les  autres  principes  consti- 
luans,  d'où  résulte  cet  effet  qu'on  ex- 
prime par  tuer  te  germe, c'est-à-dire  opé- 
rer l'anéantissement  de  la  faculté  repro- 
ductrice. 

Conservation  des  graines.  La  graine 
d'une  plante  sauvage  s.e  conserve  beau- 
coup plus  long-temps  que  celle  d'une 
plante  cultivée,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs ;  mais  une  fois  récoltée  avec  les 
soins  recommandés ,  on  doit  s'occuper 
de  Ja  garantir  de  la  moisissure ,  de  la 
fermeulatiou,  du  rancissement  et  d'une 
trop  grande  dessiccation,  en  les  plaçant 
dans  uu  lieu  plutôt  froid  que  chaud,  à 
l'abri  de  la  trop  vive  lumière  et  de  l'ar- 
deur du  soleil ,  et  en  veillant  attentive- 
ment à  ce  que  les  rat  s,  souris,  les  insectes 
n'y  aient  aucun  accès  :  le  choix  du 
local  mérite  la  plus  sérieuse  attention  i 
Vilmorin ,  dans  le  premier  volume  des 
Annales  de  V  A griculture  française^  pu- 
blié par  notre  collègue  Tessier ,  insiste 
beaucoup  sur  cepoiut,  et  la  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale» 
qui  en  a  senti  toute  l'importance,  en  a 
lait  le  sujet  d'un  prix. 

Chaque  espèce  de  graine  doit  être  mise 
séparément  dans  un  «bocal  ,  dans  une 
boite,  dans  des  tiroirs  ou  dans  des  sacs 
de  toile  à  mailles  claires  ;  mais  il  faut 
prendre  garde  d'eutasser  ces  sacs  et  de 
les  placer  sur  le  carreau  et  auprès  du 
mur,  en  les  tenant  isolés ,  autant  qu'il. 
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esr  possible,  sur  tics  tablettes,  ou  les  sus- 
pendant au  plancher;  ces  sacs  doivent 
être  longs  et  étroits,  d'une  moyenne  ca- 
pacité :  s'il  éloit  même  possible  qu'ils 
lussent  tissus  de  natte  ou  de  paille,  il  n'y 
a  pas  de  doute  qu'on  ne  dût  les  préférer; 
on  sait  que  ce  tissu  ne  s'humecte  pas  ai- 
sément à  l'air,  qu'il  est  un  mauvais  con- 
ducteur de  la  chaleur,  et  doit  maintenir 
par  conséquent  la  graine  dans  un  état 
sec  et  frais. 

Indépendamment  de  ces  pratiques  gé- 
nérales, usitées  par-tout  pour  conserver 
les  graines,  il  y  en  a  de  particulières, 
imaginées  pour  les  transporter  au  loin  : 
M.  de  Saiul-Gcnis  conseille  de  les  mettre 
dans  des  bocaux  de  verre,  fermés  avec  du 
papier  et  une  toile  par-dessus ,  le  tout  fice- 
lé; mais  ce  moyen  ne  réussit  qu'autant 
qu'elles  sont  parfaitement^  mûres  et 
sèches,  car  les  corps  les  plus  secs  en  ap- 
parence renferment  quelquefois  encore 
beaucoup  d'humidité ,  qui  tejid  toujours 
à  s'échapper  au  debors;  or,  cette  humi- 
dité trouvant  un  obstacle  invincible  à 
son  évaporation,  circule  dans  l'intérieur 
du  vase,  se  rassemble  en  masse  sur  un 
point  qu'elle  mouille,  et  qui  occasionne 
la  moisissure;  ce  ne  seroit  peut-être  qu'a- 
près leur  séjour  pendant  un  certain  temps 
dans  les  sac  s,  qu'il  n'y  au  mit  aucun  in- 
convénient à  renfermer  les  graines  dans 
le  bocal. 

Le  moyen  de  prolonger  un  certain 
temps  la  durée  des  graines,  a  occupé 
également  Miller;  ce  célèbre  jardinier  a 
proposé  différentes  méthodes,  entr'au- 
U'cs ,  celle  de  les  encaisser  par  couches 
alternatives  dans  du  sable  ou  de  la  .terre 
humide  pendant  l'hiver ,  ou  de  les  en- 
fouir à  trois  ou  quatre  pieds  de  profon- 
deur ;  mais  une  précaution  sur  laquelle 
il  insiste,  c'est  de  ne  point  leur  interdire 
toute  communication  avec  l'air,  afin,  se- 
lon lui ,  de  maintenir  le  principe  de  leur 
faculté  végétative.  Les  expériences  qu'il 
«a  faites  lui  ont  prouvé  que  certaines  grai- 
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ncs,  conservées  dans  des  sacs,  levèrent  à 
merveille,  taudis  que  celles  qu'il  avoil  en- 
fermées dans  des  noutéilles  scellées  her- 
métiquement, ne  germèrent  point;  d'où 
il  conclut  que  les  personnes  qui  se  pro- 
posent de  tirer  des  graines  de  l'étranger, 
doivent  avertir  leurs  correspondans  de 
se  bien  garder  de  les  leur  envoyer  enfer- 
mées dans  des  pots  ou  des  bouteilles  bou- 
chées. 

Malgré  toute  ma  déférence  pour  l'opi- 
nion de  Miller,  je  suis  forcé  d'en  émettre 
une  contraire  à  la  sienne;  elle  est  fondée 
sur  les  exemples  nombreux  de  graines 
expédiées  par  Vilmorin  dans  nos  colo-« 
nies  et  aux  Grandes  Indes,  avec  l'atten- 
tion de  bien  goudronner  les  bouchons, 
de  sorte  que  les  bocaux  étoient  parfaite- 
ment lûtes  et  hermétiquement  fermés  ; 
moyennant  cette  précaution,  ses  envois 
son  t  toujours  parvenus  à  leur  d  estination , 
parfaitement  conservés.  Il  a  eu  le  même 
succès ,  en  plaçant  les  graines  dans  des 
caisses  de  fer-blanc  ou  dans  des  vaisseaux 
de  cuivre ,  dont  les  couvercles  étoient 
bien  soudés,  et  qu'on  placoit  dans  d'au- 
tres caisses  solides.  On  ne  peut  se  dispen- 
ser de  convenir  que  l'humidité  dont  l'at- 
mosphère de  la  mer  est  constamment 
chargée,  doit  exercer  sur  des  çraines 
qui  y  scroient  exposées  ,  une  influence 
jiernicieusc  ;  il  est  encore  certain  que  si 
elles  ne  sont  pas  préservées  des  atteintes 
des  insectes ,  des  rats  ou  des  souris ,  un 
envoi  entier  peut  être  en  peu  de  temps 
la  proie  de  ces  animaux.  On  ne  devroit 
donc  pas  regarder  comme  préjudiciables 
des  précautions  qui  tendent  à  conserver 
les  graines  de  ces  divers  accidens;  il  est 
bien  vrai  que  si  elles  sont  emballées  avant 
que  d'être  parfaitement  mûres  et  res- 
suyées, (et  c  est  probablement  le  cas  d'un 
envoi  qui  aura  été  fait  à  Miller  )  on  hâte 
]M*r  ces  précautions  mêmes  leur  destruc- 
tion ,  en  empêchant  l'évaporation  de  l'hu- 
midité qu'elles  contiennent,  et  qui  amène 
nécessairement  la  fermentation  ;  mais  ces 
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résultats  ne  sont  plus  à  craindre*  si  les 
semences  ont  été  emballées  parfaitement 
mûres  et  sèches. 

Le  hasaril  a  fait  découvrir  à  M.  Suelz 
un  moyen  de  conserver  aux  semences 
Jeur  propriété  végétative,  et  de  les  trans- 
porter daus  les  climats  les  plus  éloignés. 
Ayant  reçu  des  graines  qui,  m  général, 
croissent  difficilement  en  Angleterre, 
lorsqu'on  les  y  porte  par  la  voie  ordi- 
naire, et  qui  se  trouvoient  mêlées  parmi 
des  raisins  secs,  il  les  sema  dans  des  ])ols 
recouverts  avec  des  châssis  :  toutes  levè- 
rent. Content  de  ce  succès ,  il  chargea 
ses  enfant ,  qui  éloienlalors  en  pay  sétran- 
ger,  de  ramasser  toutesles  graines  qu'ils 
pourraient  se  procurer,  et  de  les  lui  eu- 
"vov  er,  empaquetées  dans  du  papier  gris, 
enveloppées  ensuite,  les  unes  avec  des 
raisins  secs,  les  autres  avec  du  sucre  bien 
humide;  celte  commission  fut  remplie  à 
la  lettre,  et,  de  vingt  espèces  qu'il  sema , 
pas  une  n'a  manqué  ;  tandis  que  les 
mêmes  graines,  qui  lui  furent  envoyées 
emballées  à  la  manière  ordinaire,  ne  le- 
vèrent point.  L'auteur  attribue  celle  pro- 
priété à  la  faeullé  qu'ont  les  raisins  d  ex- 
naler  de  l'humidité,  que  le  mucoso-sueré 
trui  ti  an  ude  des  raihius  de  caisse,  ou  le 
sirop  que  formeun  sucre  humide,  vernis- 
santlessenii  nées,  les  garantissent  de  l'im- 
pression de  l'air,  de  l'action  qu'exeree- 
roient  alternativement  sur  elles  la  séche- 
resse qui  dissipe  leur  esprit  séminal ,  et 
l'humidité  qui  l'altère.  Or,  ces  semences 
confites,  pourainsi  dire ,  dans  le  sucre s'y 
trouvent  dans  le  même  élal  d'inertie  que 
les  pépins  enfermés  dans  leur  chair  sécuée 
avec  l'intention  de  les  faire  lever  plus  sû- 
rement ,  et  qu'ils  y  sont  mieux  défendus 
contre  les  agens  qui  diminuenloudétrui- . 
sent  la  faculté  généralivedes  semences  en 
général,  même  de  celles  qui  sont  gardées 
dans  des  capsules  ou  autres  enveloppes 
.plus  perméables.  Ne  sait-on  pas,  en  effet, 
que  lorsqu'on  peut  mettre  entièrement 
les  semences  a  l'abri  de  ces  agens  des- 
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trncleurs, lorsqu'elles  sont,  par  exemple, 
enfouies  profondément  dans  la  terre, 
elles  conservent  cette  faeullé  pendant 
des  siècles? Nous  pensons  que  ces  fruits 
agissent  ici  de  différentes  manières,  soit 
parce  que  l'humidité  qu'ils  exhalent  est 
vineuse ,  soit  parce  qu'ils  servenlde  corps 
intermédiaires,  de  capsule  à  la  graine.  . 

Nous  ne  nous  pcrmetlvons  pas  de  gros- 
sir cet  article,  déjà  trop  long,  par  la  des- 
cription d'une  foule  d'autres  recettes  in- 
signifiantes, qui  se  trouvent  disséminées 
dans  les  ouvrages  pér  odiques.  Ne  pour- 
roit-on  pis  avancer  qu'il  en  est  de  certai- 
nes recettes  vantées  pour  conserver  les 
graines,  comme  de  celles  de  ces  médica- 
mens  qui  doivent  leur  réputation  aux 
circonstances,  plutôt  qu'à  leur  efficacité 
réelle  ? 

11  ne  sufGt  pas  d'avoir  récollé  en  bon 
état  les  graines,  de  les  avoir  parfaitement 
sécbées  et  soigneusement  renfermées  >  il 
faut  les  visiter  de  temps  en  temps,  parce 
que  si  on  s'appereevoit  qu'elles  fussent 
ailaquées  par  des  insectes,  il  seroit  néces- 
saire de  profiler  d'un  beau  jour  pour 
les  étendre  au  soleil  ,  les  nettoyer,  les 
cribler  autant  de  fois  que  le  besoin  en  est 
indiqué,  et  ensuite  les  remettre  en  sac. 

Mais,  au  printemps ,  lorsque  la  végéta- 
tion commence  à  reprendre  sou  activité, 
la  surveillance  devient  encore  plus  néces- 
saire; ou  dirait  que  les  principes  vivifians 
et  fécondans  qui,  à*eeite  époque,  sem- 
blent péuélrer  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière organisée ,  exercent  aussi  leur  in. 
iluence  sur  les  graines  :  on  remarque  du 
moins  un  mouvementscnsible  de  fermen- 
tation dans  plusieurs  espèces,  telles  que 
les  radis,  les  choux,  les  navets  et  les  ha- 
ricots. 

Les  graines  de  laitue  particulièrement, 
ont  encore  plus  besoin  de  celte  visite, 
parce  qu'elles  sont  fréquemment  atia- 
quées  par  un  petit  ver  ou  larve  qui  s'en 
nourrit,  et  qui  les  ramasse  par  petites  pe- 
lotes ,  dans  l'intérieur  desquelles  il  se* 
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loge;  si  on  laisse  un  sac  de  celte  graine  faitement  mures,  bien  conservées  et  se- 

pendant  deux  ans  sans  y  toucher,  on  le  mées  avec  le  soin  qu'elles  exigent,  lèvent 

trouve  quelquefois  entièrement  perdu,  et  au  bout  de  deux  ans  ;  les  choux ,  les  na- 

la  totalité  de  la  graine  qu'il  contient,  ré-  vols  ,  les  raves,  les  radis  ,  les  cressons, 

duile  ainsi  en  pelotes  par  le  travail  de  ces  les  chicorées,  les  bourraches,  les  capuci- 

insectes.  nés  et  autres  du  même  genre,  germent 

Durée  des  graines.  La  germination  jusque  dans  la  cinquième  an  née;  le  terme 

des  graines  s'opère  plus  ou  moins  promp-  ordinaire  de  la  vie  des  germes  est  entre 

tement,  à  raison  de  la  solidité  de  l'enve-  quatre  et  huit  ans.  Quoiqu'on  puisse  énon* 

loppe  qui  les  recouvre ,  de  la  chaleur  du  cer  comme  une  proposition  générale  que 

climat,  de  la  sécheresse  ou  de  l'humidité  les  graines  nouvelles  sont  préférables  aux 

du  sol,  de  la  saison,  de  l'aspect  et  du  pays  anciennes  ,  cependant,  parmi  celles  de 


l'homme  le  plus  instruit  en  ce  genre,  de    et  même  quatre  ans ,  parce  qu'on  a  re- 


rendre toujours  raison;  il  y  a  des  graines  marqué  que  les  plantes,  comme  les  choux» 

qui  perdent  la  faculté  de  germer  dès  fleurs,  les  choux  pommés,  les  chicorées, 

qu'elles  sont  parvenues  à  maturité;  il  en  les  laitues  qui  provenoient  des  graines 

est  d'autres  au  contraire  oui  laconservent  nouvelles,  s'emportoient  beaucoup  pins, 

cinquante  ans  et  plus.  On  a  vu  germer  selon  l'expression  des  jardiniers,  mon- 

du  seigle  qui  a  voit  cent  quarante  ans;  à  toient  plus  vite  en  graine  que  celles  pro- 

)a  vérité,  cette  observation ,  répétée  par  duites  par  de  vieilles  semences,  et  que  les 

tous  les  écrivains  en  économie  rurale ,  balsamines ,  les  giroflées ,  l'œillet  de  la 

n'a  déterminé  aucun  à  l'essayer  ;  d'ail-  Chine  ,  etc. ,  portoient  moins  de  fleurs 

leurs,  a-t-on  suivi  assez  exactement  ce  doubles,  lorsque  les  graines  auxquelles 

grain  dans  les  difl'érens  périodes  de  la  elles  dévoient  leur  naissance  étoient  trop 

végétation,  pour  savoir  s'il  pouvoit  réel-  récentes.  Celte  double  observaliou  pre- 

lement  les  parcourir  ?  sente  un  phénomène  singulier ,  dont 

L'ouvrage  de  Miller  contient  la  liste  Texplication  est  très-facile  à  donner  :  il 

des  graines  qu'il  faut  semer  immédiate-  est  évident  que  l'embonpoint  des  plantes 

ment  après  leur  maturité ,  et  celles  dont  potagères  ou  des  fleurs  doubles  est  une 

il  est  possible  de  conserver  la  faculté  rc-  monstruosité  occasionnée  par  le  défaut 

productive  pendant  un  certain  temps ,  d'énergie  des  plantes  pour  la  reproduc- 

toutefois  en  les  gardant  avec  soin  ;  car  tion  des  semences, 

souvent  on  a  prononcé  sur  la  durée  des  11  est  certain  que  des  semences  perdent 

graines ,  d'après  seulement  quelques  pe-  nécessairement,  chaque  année,  une  petite 

tils  essais  entrepris  sur  des  semences  dé-  quantité  de  cet  esprit  séminal ,  spermati- 

fectueuses.  que  dont  elles  sont  les  réservoirs  naturels, 

Un  grand  nombre  de  culti  vateurs  sont  de  cet  esprit  qui  constitue  la  force  des  in- 

persuadés ,  par  exemple,  que  la  graine  de  dividus  sauvages  du  règne  végétal ,  ainsi 

panais ,  d'angélique,  de  salsifis ,  de  scor-  que  du' règne  animal ,  et  qui  semble  s'op- 

sonère,  de  fenouil,  d'anis  et  autres  de  la  poser  à  cet  état  d'obésité  qui  les  caracté- 

méme  famille,  ne  lèvent  pas  la  seconde  rise,  à  mesure  qu'ils  en  sont  privés, 

année;  mais  y  il marin  assure,  d'après  sa  Cela  posé,  il  n'est  plus  étonnant  que 

propre  expérience,  que  ces  graines,  ré-  des  graines  qui,  remplies  du  principe -vi- 

eollées  sur  des  plantes  vigoureuses ,  par-  vifiaut ,  auroient  produit ,  dans  leurs 

premières 
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premières  années  des  plantes très-rappro- 
chées  des  espèces  franches ,  ne  donnent 
plus ,  dans  la  Quatrième  année  de  leur 
existence ,  que  des  variétés  très-éloignées 
de  ces  espèces,  quand  elles  sont  presque 
dépourvues  de  ce  principe. 

C'est  encore  à  raison  de  l'absence  pres- 
que totale  de  ce  sperme ,  nécessaire  à  la 
reproduction  des  semences,  que  les  vieux 
arbres  ne  donnent  plus  que  des  fruits 
sans  pépins  ou  sans  noyaux ,  quoique 
plus  beaux  et  plus  succulens.  D'après 
cette  différence  remarquée  entre  les  pro- 
ductions des  semences  nouvelles  et  des 
semences*  ancien  nés,  on  ne  doit  jamais 
«e  permettre  dans  le  commerce  de  les 
mêler  ensemble.- 

Moyens  de  s' assurer  de  la  qualité  des 
graines.  Les  caractères  qui  peuvent  ser- 
vit' à  faire  reconnoître  la  qualité  des  grai- 
nes se  tirent  ordinairement  de  leur  cou- 
leur, de  leur  poids,  de  leur  volume,  de 
leur  consistance,  de  leur  forme,  des  im- 
pressions qu'elles  font  sur  les  organes , 
de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  des 
corps  étrangers  qui  se  trouvent  mêlés 
parmi  elles,  enlin  des  atteintes  que  peu- 
vent y  avoirportées  les  insectes. 

On  peut  établir,  comme  une  maxime 
générale,  qu'une  graine  qui  a  l'odeur  de 
moisi  ou  de  rance,  ou  bien  qui  est  ver- 
moulue, est  d'une  qualité  défectueuse;  il 
faut  eboisir  de  préférence  celle  qui  est 
pleine,  pesante,  entière  et  bien  nette:  en 
la  mettant  sur  une  feuille  de  papier,  et 
Jui  imprimant  le  mouvement  du  van ,  il 
est  fucilede  juger  celles  qui  ne  réunissent 
pas  ces  propriétés  spécifiques.  La  submer- 
sion taut  vantée  comme  une  pierre  de 
touche  est  équivoque ,  puisque  lesgraiues 
dans  lesquelles  l'énergie  de  la  reproduc- 
tion se  trouve  tout  à  fait  éteinte ,  u'en  va 
pas  moins  au  fond  de  l'eau. 

Une  excellente  méthode,  quand  elle 
est  praticable,  consiste  à  s'assurer  de  la 
qualité  des  graines ,  en  en  seinaut  une 
pincée  sous  châssis  ou  cloches,  sur  une 
Tome  XII. 
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couche  chaude;  ou  bien  ,  comme  le  pra- 
tiquent quelques  personnes ,  à  défaut  de 
couche,  en  mettant  dans  un  linge  hu- 
mecté une  quantité  numérative  de  grai- 
nes, dont  on  forme  un  petit  paquet  q  u'on 
enfouit  dans  un  pot  rempli  de  terre,  en 
le  tenant  près  d'un  poêle  ou  d'une  che- 
minée, et  l'arrosant  d'eau  tiède;  on  est, 
bientôt  après,  en  état  de  juger  combien 
de  grains  ont  germé  :  cet  effet  détermine 
plus  puissamment  la  qualité  de  la  graine, 
et  peut  servir  à  indiquer  en  même  temps 
combien  il  est  nécessaire  d'en  employer. 

Mais  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  faire 
subir  aux  graines  de  pareilles  épreuves, 
avec  l'attention  nécessaire  :  d'ailleurs  elles 
ne  peuvent  guères  convenir  qu'aux  se- 
mences qui  germent  facilement ,  comme 
celles  des  crucifères;  et  encore  ces  épreu- 
ves sont  -  elles  sujettes  à  erreur,  car  une 
semence  germera  vigoureusement  en  ap- 
parence, et  ne  donnera  ensuite  que  des 
produitsmédiocres.  Il  vaut  mieux ,  quand 
on  le  peut,  s'en  tenir  aux  graines  qu'on 
a  cultivées  et  récoltées  sur  son  jîropre 
fonds  ,  conservées  conformément  aux 
bons  principes;  on  est  plus  certain  de  la 
qualité  et  de  l'âge  de  celles  qu'on  sème. 

La  forme,  la  couleur,  le  volume  et  la 
pesanteur  sont  tellement  variés  dans  les 
graines ,  qu'il  est  difficile  de  saisir  tous 
les  caractères  qui  constituent  leur  per- 
fection ,  pour  déterminer  le  choix  de 
toutes  les.  espèces;  il  faudroit  s'arrêter 
sur  chacuuc  d'elles  en  particulier,  et  ce 
travail,  malgré  toute  rétendue  qu'on 
pourroit  lui  donner,  scroît  encore  tres- 
imparfait.  Voici  des  indications  générales, 
d'après  lesquelles  il  est  permis  de  pro- 
noncer sur  la  qualité  de  quelques  unes 
des  graines  qui  sont  les  plus  usitées. 

Graines  potagères.  Les  plantes  pota- 
gères ducs  aux  travaux  du  jardinier,  aux 
engrais,  à  la  qualité  du  sol ,  au  hasard ,  à 
des  alliances  végétales  bien  assorties,  à 
l'action  diminuée  ou  augmentée  de  l'eau, 
*de  l'air  et  de  la  lumière,  demandent  tou- 
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jours  à  être  cultivées  avec  le  même  Soin, 
parce  que»  délaissées,  elles  retournent 
bientôt  à  l'état  sauvage. 

La  plupart  de  celles  qu'on  sème  pour 
leurs  produits  eu  racines  ,  ne  grènent 
pas  «lès  la  première  auuée  de  leur,  végé- 
tation ;  les  semences  de  toutes  les  variétés 
de  navels  se  ressemblent  à  peu  près  entre 
elles;  elles  sont  d'unbruu  fonce,  vif,  bien 
lisses  à  leur  surface:  jetées  sur  les  char- 
bons ardens,  elles  doivent  pétiller  et  s'en- 
flammer aisément;  ce  double  effet  dimi- 
nue à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  leur 
récolle. 

Un  autre  moyen  de  s'assurer  de  l'état 
récent  de  celte  graine,  comme  de  celui  de 
toutes  les  semences  émulsives,  c'est  de  les 
écraser  sous  l'ongle  ;  elles  fournissent  une 
quantité  d'huile  assez  remarquable,  qui 
?>  épaissit  àmesure  qu'elle  yieilht,et,quaud 
1  a  semence  a  perdu  sa  quai i lé ger nu na  ti  ve , 
elle  n'eu  rend  plus  du  tout  ;  la  substance 
intérieure,  de  blanclialrc  qu'elle  étoit, 
devient  d'un  jauue  roux;  celle  qui  n'a 
pas  atteint  sa  maturité  est  couleur  fauve, 
et,  vu  lieu  de  se  foncer  avec  le  temps, elle 
jaunit  et  perd  de  son  éclat. 

L'analogie  des  graines  de  choux  avec 
celles  de  navets  est  si  marquée,  pour  la 
forme  et  la  constitution,  qu'on  peut,  à 
l'aide  des  mêmes  moyens ,  parvenir  à 

I'uger  de  leur  qualité;  et  quoiqu'elles  aient 
'avautage  de  conserver  long -temps  la 
propriété  gcrmiuaùve ,  leur  grande  ten- 
dance à  rancir  exige  toujours  l'emploi  de 
la  plus  nouvelle. 

On  ne  peut  ni  à  l'inspection,  ni  au 
goût,  décider  sur-le-champ  la  qualité  de 
ta  graine  de  carottes;  mais  elle  réunira 
les  conditions  désirables  dès  qu'elle  aura 
du  poids  et  un  peu  d'épaisseur,  qu'elle 
se  détachera  aisément  par  un  léger  frot- 
tement des  poils  ou  barbes  dont  elle  est 
hérissée  ;  sans  cette  attention ,  on  court 
les  risques  de  semer  plusieurs  graines 
par  paquets,  et  d'en  mettre  trop  dans  des 
endroits,  tandis  que  d'autres  n'en  ont 
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pas  assez.  Sa  couleur  est  d'un  gris  de  lin 
terne;  quand  elle  est  tant  soit  peu  jaune, 
elle  n'en  a  pas  moins  de  qualité,  pourvu 

3u'elle  ait  un  montant  vif  et  parfumé , 
_  ans  lequel  on  puisse  saisir  distinctement 
l'arôme  de  la  racine. 

Ce  n'eut  guères  que  sur  la  bonne  foi  des 
marchands  qu'on  peut  prendre  la  graine 
de  betterave ,  à  cause  de  sa  ressemblance 
parfaite  avec  celle  de  poirée;  cependant 
on  observe  que  la  première  est  plus  grosse, 
mieux  nourrie  que  la  seconde  ;  son  vo- 
lume dpitapprocher  de  celui  d'un  moyen 
poids. 

A  l'égard  du  panais,  la  forme  de  sa 
graine  est  un  peu  aplatie;  cependant,  en 
la  pressant  dans  les  doigts,  ou  sent  l'exis- 
tence de  l'amande,  plus  ou  moins  renflée; 
elle  est  jaunâtre,  et  présente  à  la  conca- 
vité une  couleur  mordorée;  quand  elle 
est  nouvelle ,  son  odeur  est  très  -  forte  et 
Irès-aromalique;  mais  cette  odeur  se  cou- 
serve  plusieurs  années  ,  quoiqu'à  nu 
moindre  degré  ,  à  la  verilé. 

S'il  est  dillicile  de  reconnoitreà  l'ins- 
pection la  grainedecarotte  vieille  ou  nou- 
velle, la  difficulté  est  bien  plus  considé- 
rable pour  la  graine  d'oguon  ;  le  seul 
caractère  que  1  on  puisse  indiquer,  c'est 
que  celle-ci  est  d'une  couleur  noire  très- 
foncée,  qui  a  quelque  chose  de  vif  et 
même  de  brillant,  tandis  que  la  couleur 
de  l'autre  est  moins  vive,  plus  terne,» et 
qu'elle  a  perdu,  eu  vieillissant,  une  partie 
de  ce  goût  et  de  cette  odeur  alliacée  que 
les  organes  exercés  saisissent  facilement, 
quand  la  graine  est  nouvelle;  mais  l'in- 
suliisance  de  ces  caractères  oblige  de  s'en 
rapporter  sur  ce  point  à  la  bonne  foi  du 
marchand. 

Les  semences  des  fruits  mous  et  pul- 
peux qui  appartiennent,  par  exemple,  à 
la  familledes  eucurbitacées, doivent  être 
choisies  parmi  ceux  qui  ont  dépassé  le 
terme  de  la  maturité,  vu  que  leur  chair 
est  destinée  à  perfectionner  la  semence  , 
laquelle  produit  ordinairement  un  fruit 
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qui  a  plus  de  qualité  cl  con9ervcplus  long- 
temps sa  propriété  végétative;  mais  il 
faut  cou  venir  que  ce  soin  est  indispensa- 
ble pour  le  concombre,  parce  qu'on  le 
mange  toujours  avant  sa  maturité  ;  il  est 
possible  de  l'éviter  pour  le  melon  et  les 
courges,  qu'on  ne  cueille  ordinairement 
^que  quand  ils  sont  mûr». 

Graines  de  prairies  naturelles  et  ar- 
tificielles. Il  arrive  souvent  que,  quand 
on  n'a  pas  recueilli  sur  son  propre  tonds 
la  graine  des  prairies  naturelles,  et  qu'on 
est  obligé  d'en  acheter,  on  court  les  ris- 
ques de  n'avoir  que  des  débris  de  gre- 
niers à  foin,  de.  couvrir  son  terrain  de 
mauvaises  herbes,  et  qu'on  ne  vient  à 
bout  de  détruire  par  la  suite  qu'à  force 
de  travail  et  de  frais.  Pour  se  procurer 
de  la  graine  de  bonne  qualité ,  c'est  tou- 
jours sur  le  second  foin  qu'il  faut  la  faire 
cueillir;  elle  est  plus  mûre  et  par  consé- 
quent mieux  nourrie. 

Dès  que  l'herbe  est  sur  le  point  d'être 
fauchée,  on  coupe  les  sommités  de  la 
plante,  qu'on  étend  sur  une  toile  pour 
"  les  faire  sécher  au  soleil;  on  les  bat  avec 
précautiou,  et  on  garde  la  graine  dans 
des  sacs  bien  fermes,  jusqu'au  moment 
des  semailles.  Cette  méthode,  quand  on 
peut  l'employer  ,  est  bien  préférable  à 
l'usage  de  prendre  «les  graines  de  prai- 
ries «ous  les  tas  de  foin  ;  outre  qu'elle  pro- 
duit des  graines  plus  mûres  et  de  meilleure 
qualité ,  elle  laisse  encore  au  propriétaire 
la  facilité  de  ne  faire  ramasser  que  celles 
des  plantes  de  son  pré  qu'il  juge  les  plus 
avantageuses  à  multiplier  ,  et  les  plus 
convenables  au  terrain  qu'il  veut  ense- 
mencer. Cet  objet  est  d'une  grande  im- 
portance, et  il  seroil  à  désirer  que  les 
propi4élaares  s'attachassent  à  reconnoitre 
d'une  manière  précise  la  qualité  des  di- 
verses plantes  qui  composent  k?s  prairies, 
atin  d'avoir  la  faculté  de  faire  détruire 
celles  qui  sont  nuisibles  ou  peu  produc- 
tives, et  multiplier  au  contraire  les  bonnes 
espèces. 
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11  n'est  pas  facile  de  prescrire  quelque 
chose  de  positif  sur  la  quantité  de  semen- 
ces qu'on  doit  répandre  dans  un  arpent; 
elle  dépend  de  la  qualité  du  terrain,  dç 
la  nature  de  la  plante,  et  de  l'usage  qu'où 
veut  en  faire  :  nous  ferons  cependant 
une  remarque,  c'est  que, pour  les  plantes 
ù  prairies,  il  n'y  a  pas  autant  d'inconvé- 
mens  à  employer  un  peu  trop  de  semen- 
ces, parce  que  le  fourrage  en  est  plus  fin 
et  infiniment  meilleur;  en  général,  les 
plantes  vivaces  demandent  à  être  semées 

S lus  claires  que  les  annuelles ,  et  elles 
oivent  l'être. d'autant  moins,  qu'elles 
Sont  plus  vivaces.  La  araine  de  pré  nou-  • 
velle  est  toujours  ordinairement  préfé- 
rable a  "  celle  de  deux  ou  trois  ans.  Il 
existe  un  grand  nombre  de  méthodes 
pour  récolter  les  graines  des  plantes  qui 
composent  les  prairies  artificielles:  celle 
qui  paroî i  la  meilleure  consiste  à  les  re. 
cueillir  un  peu  avant  leur  maturité ,  à 
choisir  celle  qui  provient  de  la  seconde 
coupe  pour  la  luzerne,  ainsi  que  pour  le 
trèlle,  et  celle  de  la  première  pour  le  sain- 
foin, 

La  bonne  "raine  de  luzerne  doit  réflé- 
chir une  couleur  jaune  très-éelataute,  et 
avoir  beaucoup  de  pesanteur;  elle  est  dé- 
tériorée dans  ses  qualités,  dès  qu'elle  est 
verdàtre  ou  noirâtre  ;  il  en  fout  vingt 
livres  par  arpent ,  plus  ou  moins ,  suivant 
le  sol.  Celle  de  sainfoiu  doit  être  d'un 
jaune  doré,  ou  d'une  couleur  un  peu 
rembrunie,  mais  brillante,  et  l'amande 
tirée  de  sa  coque,  dans  laquelle  on  la 
vend  toujours,  doit  être  d'uu  jauue  clair 
et  fléchir  plutôt  que  de  se  casser  sous  la 
dent  :  lorsqu'elle  est  verte  ou  noire,  c'est 
la  preuve  qu'elle  a  été  récoltée  avant  sa 
maturité  ou  qu'elle  est  vieille;  il  en  faut 
cent  vingt-cinq  à  cent  cinquante  livres 
par  arpent.  Enfin  le  trèlle  de  deux  ans 
est  celui  qui  produit  la  meilleure  se- 
mence; elle  est  d'une  couleur  vive,  bril- 
lante, composée  partie  de  graines  d'un 
jaune  clair  et  partie  d'une  jolie  couleur 
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violelte;  elle  se  ternit  et  rougit  en  vieil- 
lissant; elle  lève  encore  deux  à  trois  ans 
après  sa  récolte  :  il  eu  faut  quinze  à  vingt 
livres  par  arpent. 

Des  'graines  des  /leurs.  Si  on  veut 
conserver  de  belles  races  de  fleurs ,  et 
acquérir  des  variétés  intéressantes,  il  faut 
apporter  un  grand  soin  au  choix  de  ces 
graines.  Dans  toutes  les  espèces  dont  les 
fleurs  doubles  ou  semi  -  doubles  produi- 
sent de  la  semence ,  il  ne  faut  jamais  re- 
cueillir celle  des  pieds  à  fleurs  simples, 
qu'il  faut  détruire  au  contraire;  celui  qui 
sèmeroit  des  graines  d'ceillets,  de  balsa- 
•  mines ,  et  autres  récoltées  sur  des  pieds  à 
fleurs  simples,  n'auroit  presque  jamais 
de  fleurs  doubles.  Dans  les  espèces  dont 
les  pieds  à  Heurs  simples  portent  seuls  de 
la  graine,  comme  les  différentes  variétés 
de  giroflées  ,  il  faut  toujours  choisir  les 
plantes  les  plus  fortes ,  les  plus  vigou- 
reuses ,  les  couleurs  les  plus  vives ,  les 
plus  tranchées  ,  les  panaches  les  plus 
agréables. 

Le  semis  est  le  grand  moyen  de  gagner 
des  variétés,  et  d'obtenir  des  (leurs  dou- 
bles. La  doublure  parmi  les  fleurs  n'est 
autre  chose  que  le  changement  des  éta- 
mines  en  pétales;  aussi  a4on  remarqué 
que  les  fleurs  les  plus  sujettes  à  doubler 
sont  celles  qni  ont  leplus  grand  nombre 
d'élamines,  comme  les  rosacées,  les  re- 
noncules :  ces  fleurs,  qui  font  le  fharme 
des  amateurs,  sont  regardées  par  les  bo- 
tanistes comme  des  monstres  par  excès; 
à  force  de  cultiver,  de  semer  une  graine, 
on  parvient  à  créer  ces  belles  fleurs  que 
nous  possédons. 

Ne  nous  lassons  pas  de  semer,  c'est  le 
moyen  d'opérer  les  plus  belles  métamor- 
phoses; c'est  à  celte  bonne  pratique  que 
nous  devons  la  diversité  merveilleuse 
qu'on  admire  dans  les  jacinthes,  dans 
ks  tulipes,  les  semi-doubles,  les  anémo- 
nes, les  auricules,  les.  primevères ,  les 
ueillets. 
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Graines  d'arbres.  11  convient  que  ces 
graines  soient  mûres  ,  nouvelles,  et  nro- 
Uuites, autant  que  possible,  paroles  arbres 

2 iui  aient  atteint  le  maximum  de  leur 
orce,  parce  que  les  premières  semences 
fournies  par  des  jeunes  sujets  sont  sou- 
vent fausses.  Celles  de  quelques  espèces,, 
telles  que  l'orme,  les  érables,  le  •hêtre  ^ 
demaudent  à  être  mises  en  terre  aussitôt 
leur  maturité;  mais  le  plus  grand  nombre 
au  printemps.  L'exposition  du  levant  ou 
du  nord  estla  plus  favorable;  elle  devient 
même  nécessaire  pour  les  pins,  sapins, 
meleacs,  et  pour  tous  les  arbres  verts  en 
général  ;  connue  plusieurs  espèces  neger- 
ment  pas  la  première  année,  on  ue  doit 
jamais  se  presser  de  retourner  un  semis 
d'arbres. 

.  Les  semis  d'arbres  fruitiers  donnent 
des  sujets  intermédiaires  entre  Pétai  sau- 
vage et  l'état  cultivé,  et  par-là  plus  dis- 
posés à  l'opération  de  la  greffe  et  au  per- 
fectionnement des  rares  fruit  ières;  ils  sont 
la  voie  la  plus  commune  par  laquelle  le» 
arbres  se  naturalisent ,  se  multiplient  et 
diversifient  leurs  espèces  ;  leur  propen- 
sion à  dégénérer  vient  souvent  du  défaut 
de  maturité  des  semences;  i^ faut  donc- 
les  laisser  long-temps  sur  l'arbre ,  avoir* 
grand  soin,  pour  les  pommes  et  les  poires» 
de  ramasser  daus  un  coin  du  fruitier- 
celles  qui  pourrissent,  pour  en  tirer  les 

f>epins,  toujours  préférables  à  ceux  que 
'ou  recueille  sur  lu  lable  ou  qu'on  va. 
chercher  au  pressoir.  « 

Les  noyaux ,  les  amandes  doivent  être 
pris  sur  des  sujels  excellent ,  et  dont 
les  fruits  aient  passé  le  terme  de  la  ma- 
turité; on  les  conserveen  lieux  frais,  dan» 
du  sablon  fin ,  ou  de  la  terre  tamisée. 
Vers  le  mois  de  décembre  on  les  stra- 
tifié dans  une  cave  ,  une  orangerie  ,  ou 
autre  lieu  donl  la  chaleur  soil  douce  et 
tempérée  ;  et  en  avril ,  ces  noyaux  ou 
amandes  sont  distribués  dans  le  terrain 
où  ils  doivent  s'élever.  11  faut  conser- 
ver les  noix,  les  châtaignes  ,  dans  leup 
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brou  jusqu'au-  moment  de  la  planta- 
tion ,  et  faire  en  sorte  qu'ils  aient  encore 
asse*  d'humidité  pour  favoriser  le  dé- 
veloppement du  germe. 

Lorsqu'on  se  propose  de  récolter  des 
graines  de  pin,  il  faut  en  général  les  lais- 
ser passer  l'hiver  sur  1  arbre  pour  ac- 
quérir leur  maturité ,  cl  ne  cueillir  les 
cônes  que  vers  le  mois  de  mars  ;  le 
moyen  d'en  retirer  la  graine  consiste 
à  mettre  ces  cône  s  macérer  dans  l'eau, 
et  à  les  exposer  ensuite  au  soleil;. les 
écailles  se  soulèvent,  et  alors  les  graines 
tombent  aisciucut. 

On  les  rassemble  sur  un  drap,  ou 
autrement  ;  mais  il  faut  bien  se  garder , 
comme  font  souvent  ceux  qui  les  ven- 
dent ,  de  porter  les  cônes  au  four ,  afin 
d'en  extraire  plus  aisément  la  graine: 
ce  procédé,  quoique  le  dernier  à  em- 
ployer ,  devient  néanmoins  nécessaire 
dans  certaines  années  ;  car  souvent  le 
•  moment  favorable  pour  semer  les  grai- 
nes d'arbres  est  arrivé  ,  avant  que  nous 

i'ouissions  du  temps  propre  à  faciliter 
'entier  dépouillement  du  cône  ,  ce  nui 
force  à  recourir  a  une  chaleur  artifi- 
cielle ;  mais  il  faut  la  graduer  avec  soin  , 
autrement  ces  graines  ne  lèvent  point , 
ou  ne  donnent  que  des  produits  chélifs 
et  languissans.  • 

Toutes  les  espèces  de  graines  d'arbres 
dont  la  récolte  se  fait  avant  l'hiver ,  de- 
mandent à  être  mises  en  lieu  frais  , 
mais  non  humide,  jusqu'au  moment  où 
Ton  doit  les  confier  à  la  terre.  On  re- 
connoît  la  bonne  qualité  des  graines 
d'arbres  résineux  à  une  amande  blan- 
che et  onctueuse  ,  d'un  goût  assez  agréa- 
ble ,  quoique  un  peu  fade  dan  la  plu- 
part des  pins  ,  quand  leur  graine  est 
nouvelle  ;  cette  amande  a  un  goùl  de 
raoce  bien  sensible  dans  les  graines 
vieilles. 

Aujourd'hui  que  la  greffe  est  deve- 
nue presque  le  seid  moyen  employé 
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pour  multiplier  nos  bonnes  espèces  de 
fruits  ,  "on  s'occupe  peu  ,  trop  peu 
peut  -  être  ,  du  semis  des  pépins  et  des 
noyaux*  de  ces  délicieuses  productions 
de  nos  jardins  :  ce  seroit  sans  doute  le 
moyen  d'ajouter  encore  à  leur  perfec- 
tion ,  et  de  trouver  des  variétés  in- 
téressantes. A  la  vérité  ces  semis  deman-  • 
dent  des  soins  ,  du  temps  et  de  la  pa- 
tience ,  mais  est-ce  une  raison  pour  y 
renoncer  entièrement  ?  Ne  seroit  -  on 
pas  bien  dédommagé  de  ses  peines  et  de 
son  attente  par  la  découverte  de  nou- 
velles esjfèees  qui  le  dispuleroient  en 
bonté  à  celles  que  nous  possédons  déjà, 
ou  qui  peut-être  les  surpasseroient  et 
augmenter* >icnl  encore  uos  richesses  en 
ce  genre  ?  Parce  que  nos  ancêtres  ont 
beaucoup  fait  pour  nous,  il  semble  que 
nous  n'ayons  plus  rien  à  faire  pour 
nous-mêmes  ni  pour  nos  descendons  : 
c*est  fort  mal  raisonner.  Il  seroit  donc 
à  désirer  que  quelques  personnes  s'oc- 
cupassent des  semis  de  pépins  et  noyaux 
d'arbres  fruitiers ,  dans  une  autre  vue 
que  celle  de  se  procurer  des  sauva- 
geons ou  sujets  pour  la  greffe  ;  ce  qui- 
est  le  seul  nut  que  tous  nos  pépinié» 
ristes  se  proposent  dans  ces  semis.  Mais 
un  autre  objet  d'un  intérêt  majeur  , 
c'est  la  multiplication  en  grand  par  la 
voie  des  semis  îles  arbres  forestiers  et 
d'alignement ,  et  l'établissement  des  pé- 
pinières de  ces  espèces. 

La  diminution  des  bois  a  suivi  en 
France  ,  depuis  quelques  années ,  une 
progression  si  rapide  et  tellement  dis- 
proportionnée aux  repeuplemens ,  qu'il 
eu  résulterait  les  plus  grands  maux  ,  si 
•on  ne  s'empressoit  d'y  porter  remède. 
Déjà  l'administration  forestière  s*en*oo 
cupe  avec  un  zèle  ,  une  activité  et  une 
intelligence  qui  lui  font  le  plus  grand 
honneur  ;  mais  le  mal  est  si  considé- 
rable, qu'il  faut  nécessairement  que  cette- 
administration  soit  encore  secondée  par 
les  efforts  des  propriétaires  ,  aGn  que  * 
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sur  toutes  les  parties  du  tciTiloire  de 
l'empire ,  on  fasse  de  nombreuses  édu- 
cations d'arbres  qui  nous  donnent  bien- 
tôt l'espoir  de  faire  oublier  nos  torts  , 
et  réparer  nos  pertes.  L'arrêté  que  -vient 
de  prendre  le  préfet  du  Haut-Rhin , 
M.  Félix  Desportes ,  pour  l'établisse- 
ment d'une  pépinière  préfecturale  et 
de  pépinières  communales  dans  ce  dé- 
partentent,  est  une  de  ces  plus  heureuses 
institutions  qui  deviendra  saus  doute 
générale. 

Eu  effet ,  c*est  au  gouvernement  qu'il 
appartient  de  donner  à  cette  partie  in- 
téressante de  l'agriculture  l'éclat  dont 
çlle  est  susceptible  ,  et  d'enrichir  le  sol 
français  de  toutes  les  productions  exo- 
tiques qui  peuvent  s'y  acclimater.  Cette 
vérité  n'a  pas  échappé  à  la  sollicitude 
du  ministre  Çhaptat ;  les  soins  qu'il  s'est 
donnés  pour  faire  venir.avant  la  guerre, 
des  diverses  contrées  de  l'Amérique 
Septeutrionalc  ,  une  quantité  de  graiues 
d'arbres  de  toute  espèce ,  dans  le  nom- 
bre desquelles  le  cyprès  de  la  Louisiane 
n'a  pas  été  oublié  ,  la  distribution  qui 
en  a  été  faite  à  des  cultivateurs  soi- 
gneux, promettent  l'amélioration  de  ce 
genre  de  culture.  Mettons  autant  d'ar- 
deur à  semer  et  à  replanter  qu'on  eu 
a  mis  à  détruire  et  à  abattre  ;  semou* 
dans  le  nord,  ceux  de  nos  arbres  qui 
résistent  le  mieux  aux  rigueurs  de*  l'hi- 
ver ,  semons  ailleurs  tous  ceux  qui  s'y 
plaisent  le  mieux  ;  multiplions  autant 
qu'il  est  possible  les  arbres  étrangers 
parfaitement  naturalisés  et  reconnus 
pour  être  les  plus  utiles  ;  multiplions 
le  sopbora  qui  vient  rapidement,  et  dont 
le  bois  est  excellent ,  mais  ur-tout  l'a- 
oacja  ,  etc.  C'est  daus  les  Lettres  qui 
viennent  de  paroîlre  sur  le  robinier  , 
qu'on  apprendra  tous  les  avantages  qu'il 
est  possible  de  retirer  de  ce  bel  arbre; 
elles  sont  un  nouveau  présent  fait  à  l'a- 
griculture ,  par  le  sénateur  François  de 
NcufcMtean..  (  Paruentier.  ) 
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GRAISSE.  Engraissement  des  animaux. 
{Hygiène  vétérinaire.')  Comment  se  Tait-il  que 
certains  animaux  s'engraissent  très-facilement,, 
tandis  qu'il  en  est  qui  n'engraissent  pas?  Pour- 
uoi  voit-on  des  personnes  qui  s'enrichissent 
engraisser  des  bestiaux,  taudis  que  d'au- 
tres s'y  ruinent?  Nous  allons  tâcher  d'indi- 
uer  les  moyens  de  faire  de  l'engraissement 
es  animaux  une  spéculation  avantageuse,  en 
considérant,  i°.  la  nature  de  la  graisse  et  la 
manière  dont  elle  est  élaborée;  a°.  la  confor- 
mation et  les  signes  par  lesquels  on  juge  qu'un 
animal  est  disposé  a  engraisser;  3°.  des  vues 
générales  à  remplir  pour  tfrocurer  la  graisse  ; 
4°.  les  divers  moyens  qu  on  met  en  usage  ; 
5°.  les  signes  auxquels  on  reconnoît  les  progrès 
et  la  perfection  de  l'engraissement  ;  6°.  les  acci- 
dens  qui  surviennent  avant ,  pendant  et  après  ; 
7°.  eufin  ,  les  inconvéuiens  de  In  graisse  dans 
les  animaux  qu'on  ne  sacrifie  pus  directement 
pour  la  bouche. 

NATURE  RT  ÉLABORATION  DE  IA  GRAISSE. 

Nature  de  Ut  graisse.  La  gr  lisse  est  une  matière 
qui  s'accumule  dans  le  tissu  cellulaire ,  dont  U 
nature  varie  non  seulement  dans  les  différens 
animaux,  mais  encore  daus  les  -différentes  par- 
ties du  corps  du  même  animal. 

La  graisse  du  cheval  est  fluide  et  huileuse  j  • 
celle  du  canard  et  de  l'oie  a  beaucoup 
moins  de  fluidité;  celle  du  cochon  est  plus  so- 
lide ;  mais  les  ruminansen  fournissent  de  beau- 
coup plus  dense.  La  graisse  qui  entoure  l'œil  , 
celle  qui  est  autour  des  articulations ,  dis 
glandes  lymphatiques,  ainsi  que  celle  qui  se 
trouve  dans  l'intérieur  des  os  ,  dans  l'intérieur, 
du  canal  vertébral  ,'et  qui  enveloppe  la  moelle 
allongée  daus  toute  son  étendue ,  est  la  plus 
fine  et  la  phis  blanche. 

Le  suif  qui  est  le  plus  compacte  est  le  meil- 
leur ;  celui  des  animaux  qui  ont  souffert , 
soit  par  «les  fatigues  ,  soit  par  des  maladie^ 
longues,  est  jaune,  desséché,  brûlé. 

Toutes  les  parties  de  l'économie  animale  na 
renferment  pas  une  égale  quautité  de  graisse. 
Elle  se  montre  en  assez  grosse  masse  dans  les 
interstice*  de»  muscles  du  globe  ,  entre  l'ori- 
gine des  muscles  qui  fixent  le  fémur  au  b.issin  , 
sous  le  scapulum ,  sous  la  peau  ,  autour  des 
grosses  articulations ,  des  glandes  lymphatiques 
autour  de  la  base  de  la  langue  ;  mais  les  grands 
réservoirs  où  ce  corps  se  rencontre  en  plus 
grosse  masse,  c'est  à  la  base  du  ccrur  ,  dans 
le  médiastin,  dans  l'épiploon  ,  le  mésentère  et 
autour  des  reins.  Nous  observons  cependant 
que  le  cochon  fait  exception  h  cette  règle  gé- 
nérale :  son  plus  grand  réservoir  est  placé  sous 
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ta  peau;  maïs  la  graisse  qui  compose  re  qu'on 
appelle  le  tard  est  entremêlée  de  beaucoup 
de  tissu  cellulaire,  d'autant  plus  dur,  plus 
épais  et  plus  dense  ,  que  l'anima!  est  plus 
vieux  t  et  qu'il  n  plus  travaillé,  soit  pour  la 
propagation  de  l'espère,  soit  pour  se  rendre 
d'une  foire  à  l'autre,  etc.  Cet  état  n'échappe  pns 
aux  charcutiers  ,  ils  le  conuoissent  sous  le  nom 
de  lord  routier.  Le  cuir  en  est  plus  épnis  ;  ce  qui 
s'observe  sur-tout  au  garrot  :  il  y  a  beaucoup 
plus  de  (issu  que  de  matière  graisseuse ,  ce  qui 
lait  une  perte  pour  le  consommateur. 

Les  parties  privées  de  graisse  dans  tous  les 
animaux  ,  sont  les  enveloppes  du  cerveau  ,  le 
cerveau  et  la  moelle  allongée,  le  poumon, 
la  rate  et  généralement  toutes  les  surfaces 
osseuses  dans  lesquelles  s'implantent  les  extré- 
mités des  muscles»  Cependant  les  pat  lies  où 
la  graisse  ne  se  trouve  pas  en  lames  ,  en  pelo- 
tons .  recèlent  des  sucs  graisseux  interposés , 
qui  leur  donnent  cette  saveur  délicate  qui 
manque  ayx  arffrnaux  en  mauvais  état. 

La  graisse  est  pour  l'animal  vivant  une  res- 
source dans  les  temps  d'abst  inence  ,  en  t  as  de 
disette  e  u  de  maladie;  c'est  un  dépôt  .où  la 
nature  puise  pour  son  entretien  des  maté- 
riaux dans  lesquels  il  existe  déj:!  Un  degré  d'é- 
laboration que  les  organes  soulfrans  sont  dis- 
penses de  lui  donner. 

Enfin,  relie  des  galiinacées  est  la  plus  douce 
et  la  plus  agréable  de  toutes. 

On  remarque  encore  que  celle  du  cheval , 
du  chieu,  esl  chargée  d'arome ,  et  qu'elle  n'est 
propre  qu'à  brûler  ou  à  faire  des  onguens. 

La  graisse  est  d'autant  plus  fine  et  plus  blan- 
che, que  l'animal  est  plus  jeune;  d'autant  plus 
grossière  et  plus  jaune  ,  que  le  snjçt  est  plus 
vieux  ou  qu  il  a  plus  souffert;  celle  des  ani- 
maux qui  ont  péri  de  maladies  malignes  est 
d'un  jaune  très-foncé  et  très-obscur. 

2*.  Elaboration  de  lu  graisse.  La  graisse  s'i 
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cumule  a  mesure  que  les  vaisseaux  déposent 
dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  l'excédant 
des  sucs  nourriciers  ,  dont  ils  ont  profité  d'a- 
bord pour  la  réparation  des  pertes. 

Elle,  est  en  plus  grande  quantité  dans  les 
endroits  où  ce  tissu  est  plus  abondant;  maia 
l'accumulation  doit  s'en  faire  peu- à  peu  ou 
sans  réplétion  "trop  subite,  ce  qui  détermineroit 
des  accidens  fâcheux. 

L'ordre  le  plus  commun  suivant  lequel  les 
parties  se  garnissent  de  graisse  est  digne  de 
remarque.  Ce  sont  les  parties  extérieures,  et 
principalement  le  tissu  sous  -  cutané*  qui  se 
remplissent  d'abord  de  cette  matière  ;  puis  elle 


se  répand  entre  les  muscles,  autour  des  juticu* 
lations  et  autour  des  glandes  lymphatiques. 

Lorsque}  toutes  ces  parties  eh  sont  saturées  , 
la  nature  dirige  son  travail  dnns  l'intérieur  ;  d'a- 
bord dnnsl'épiploon,  le  médnstin,  le  mésentère, 
le  tissu  c  ellulaire  du  péritoine,  enfin  autour  des 
reins,  lieu  où  elle  établit  des  réservoirs  très-coti- 
sidérables.  Ainsi ,  l'animal  peut  être  gras  exté- 
rieurement'et  ne  pns  l'être  encore  intérieure-- 
ment  ;  les  bouchers  et  les  charcutiers  instruits 
ne  s'y  méprennent  guères  ?  ils  si  vent  bien  dis- 
tinguer l'animal  qui  n'a  pas  les  deux  graisses 
cependant  ils  se  trompent  quelquefois. 

L'animal  peut  être  peu  gras  extérieurement , 
èt  l'être  beaucoup  intérieurement.  Quand  un 
beruf  gras  extérieurement  ne  l'est  pas  dans 
l'intérieur ,  c'est  que  la  nourriture  n'a  pas  été 
assea  abondante  ,  asser  substantielle,  ou  «l'on 
n'a  p8s  donné  à  l'animal  le  temps  d'élaborer 
sa  graisse  intérieure.  Si ,  au  contraire  ,  la  bête 
peu  grasse  a  l'extérieur  ,  l'est  beaucoup  du  de- 
dans ,  c'est  que  des  accidens ,  des  douleurs . 
le  défaut  de  nourriture  à  l'époque  on  l'engrais- 
sement étoit  avnncé  ,  ont  nécessité  l'absorp- 
tion de  la  graisse  extérieure ,  pour  l'entretien 
de  la  vie  de  l'animal. 

Les  jeunes  animaux  qui  ne  sont  pas  encord 
formés  ,  n'acquièrent  de  la  grais»e  dans  l'inté- 
rieur du  corps  ,  qu'après  leur  crue  complète. 

On  voit  que  ces  jeunes  sujets  sont  plus  longs 
dans  leur  engrais,  attendu  la  double  fonction 
de  la  nature  a  fournir  à  la  graisse  et  au  déve- 
loppemect  des  parties  constituantes  ;  mais  il 
faut  convenir  que  le  sujet  qui  a  été  toujours 
tenu  en  bou  état  pendant  tout  le  temps  de  son 
développement,  est  d'une  meilleure  nalore  , 
que  sa  chair  est  plus  délie  aie  ,  et  qu'il  est  sus- 
ceptible de  beaucoup  moins  d'arci'ens  que 
celui  qui  a  éprouvé  diverses  altérations  dans 
son  éducation. 

La  belle  graisse  est  blanche  et  rend  la  chair 
tendre:  le  sang  lui-même  éprouve  des  chan* 
gemons  par  l'engraissemejit.  Celui  des  jeunes 
animaux  en  bon  état  est  saturé  de  sucs  grais- 
seux, il  est  plus  onctueux  et  plus  délicat  que 
ceint  de  l'animal  formé  ;  el  plus  le  sujet  est 
vieux  et  en  pleine  erm.sse,  plas  sunsang  est  sec 
et  peu  agréable.  C'est  ce  dont  on  peut  s'assurer 
par  tes  boudins  do  sang  de  cochons  de  divers 
âges. 

CON»ORl!ATTO!t    ET  SIGNES   AUXQUELS  OÎJ 

juge  qu'un  animal  kst  dispos*  a  engrais- 
ses. L'expérience  journalière  ne  cesse  de  nous 
montrer  qu'il  se  rencontre  tous  les  jours  des  ani- 
maux de  toute  espèce ,  qui  s'entretiennent  dans 
un  embonpoint  étonnant ,  tandis  que  d'autres  de 
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même  race ,  mis  au  môme  régime  .et  aux  mêmes 
travaux  ,  restent  maigres  el  en  mauvais  état  ; 
celte  différence  n'est  pas  toujours  due  à  des 
maladies,elle  tient  au  contraire.le  plus  souvent, 
n  la  différence  de  oonformation.  Ce  doit  être  ici 
l'objet  d'une  étude  qui  est  longue  et  difficile, 
mois  (jui  est  des  plu3  importantes  pour  faire  de 
bons  choix  ,  soit  qu'on  veuille  engraisser  les 
auimaux  ,  soit  qu'on  en  veuille  tirer  parti  pour 
le  travail. 

On  ne  s'est  encore  occupé  de  déterminer  des 
mesures  exactes  pour  la  belle  conformation, 
que  relativement  au  cheval.  (  Voyez  Beauté, 
Boxté.  )  Au  re>te  ,  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence du  beau  idéal  avec  la  conformation  dans 
laquelle  on  ne  recherche  qu'une  solidité  suf- 
fisante pour  permettre  l'engraissement  . 

Un  bœuf  d'une  bonne  conformation  pour 
l'engrais  a  la  corne  fraîche,  l'encolure  épaisse, 
le  fanon  flot  tant ,  la  poitrine  large ,  la  côte  éle- 
vée en  arc  ,  lé  ventre  rond  ,  soutenu  ,  le  dos 
horizontal ,  enfin  les  jambes,  les  épaules  et  le» 
.cuisses  très-épaisses. 

Le  cochon  de  race  commune  a  le  corp» 
trop  long  ;  iLrelève  le  dos  en  arc  ,  est  gêné 
dans  la  marche  ;  quand  elle  doit  être  longue 
pour  chercher  ses  alimens  ,se  fatigant  beau- 
coup, il  s'engraisse  moins.  La  parcimonie  avec 
Laquelle  on  élève  les  porcs  ,  les  voyages  qu'on 
leur  fait  faire  pour  les  conduire  dan»  de»  mar- 
chés éloignés  ,  occasionnent  des  mortalités 
chez  les  particuliers  qui  en  achètent  pour  les 
engraisser. 

ù".  États  favorables  ou  contraires  a 
l'engraissement.  La  première  condition  sans 
laquelle  il  n'y  auroit  point  d'engraissement, 
c'est  qu'il  faut  que  l'animal  répare  ses  pertes  } 
la  seconde  c'est  que  les  organes  qui  exécutent  la 
nutrition  soient  modifiés  de  manière  h  élaborer 
et  à  conserver  la  matière  graisseuse  qui  exc  ède 
la  réparatiou.de  ces  mêmes  pertes.  Or,  ces  deux 
conditions  ne  seront  pas  remplies,  si  les  orga- 
nes, sur-tout  de  la  nuy-ition,  de  la  digestion,  de  la 
respiration,  etc.  ne  jouissent  de  leuriutégritéet 
de  toute  leur  action. 

Signes  delà  santé.  Les  signes  principaux  qui 
indiquent  que  l'animal  est  en  santé, sont  la  mar- 
che libre  ,  la  légèreté  ,  la  gai  lé  ,  le  grand  appé- 
tit; les  exe  rémens  de  cousistance  moyenne, 
sortant  avec  régularité  et  sans  contrainte  -,  la 
transpiration  exhalant  une  odeur  forte*»  mais 
douce ,  dont  la  matière  reste  long-temps  à  la 
main  qu'on  a  appliquée  sur  la  peau  ;  la  cou- 
leur rose-pale  des  membranes  de  la  bouche 
el  des  nast  auv  ,  etc.  ;  d:ms  le  bœuf ,  la  vache, 
la  rumiuatiou  régulière  ,  etc. 
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La  faculté  de  prendre  graisse  exige  done 
une  bonne  constitution  et  .une  bonne  santé  ; 
l'une  et  l'autre  permettent  même  de  perdre 
et  de  reprendre  plusieurs  fois  la  graisse;  et  l'on 
voit  qu  ainsi  la  surabondance  graisseuse  peut 
»e  concilier  avec  une  longue  vie. 

Constitution  trop  faible,  organes  lésés.  Mais, 
ai  l'animal  est  constitué  d'une  manière  par 
trop  foible  ,  si  les  organes  élaborateurs  ont 
éprouvé  des  lésion»  considérables,  il  ne  peut 
engraisser  une  première  fois  ,  ou  ,  s'il  a  perdu 
sa  graisse ,  il  ne  peut  la  reprendre.  Ces  causes 
déterminent  encore  la  conversion  de  la  graisse 
en  cachexie  aqueuse  plus  ou  moins  marquée  ; 
ce  qui  est  d'observation,  sur- tout  dans  le 
mouton. 

On  reconnoit  une  constitution  foible  au  dé- 
faut d'aplomb,  à  la  foiblesse  des  menil>res, 
à  la  roideur  de  l'épine  dorsale  et  lombaire, 
au  bercement  de  la  croupe,  au  fligeolement 
des  extrémités. 

Les  lésions  des  organes  s'airtoncçnt  par  le 
défaut  de  gai  té  ,  de  souplesse  ;  la  respiration 
qui  s'accélère  extrêmement  après  un  long  exer- 
cice; parce  que  l'animal  ,  conduit  en  liberté  , 
marche  à  la  suite  de  ses  compagnons;  parce  qu'il 
ne  fait  aucune  résistance  quand  on  le  contraint; 
larce  que  son  appétit  et.  se»  déjections  varient 
réquemment;  qu'il  a  des  goût»  dépravés*,  qu'il 
mnuge  la  terre  ,  lèclie  les  murs  ;  qu'il  a  le  poil 
terne,  piqué  ,  la  peau  adhérente  aux  os  ,  avec 
une  petite  toux.  (  t'oyez  Amaigrissement  , 

FoMMEMKKE  , FuREURS  UTEBINKS  ,  HyBROPI- 

sie,  Pourriture,  Gale  ,  etc.) 

On  a  vu  souvent  le  défaut  de  connoissance 
dans  le  choix  des  auimaux  ,  être  la  cause  de  la 
ruine  de  beaucoup  de  marchands- 

Age,  Les  ordinaux,  avant  d'avoir  achevé  leur 
accroissement,  prennent  la  graissp  d'une  ma- 
nière moins  complète,  parce  qu'une  partie 
des  alimens  donnes  pour  engraisser,  ne  sçrt 
qu'à  les  faire  croître. 

Les  bœuf*  qu'on  soumet  au  travail  jusqu'à 
dix  à  douze  ans,  ont.  h  chair  dure,  sèclie , 
moins  bonne,  s'engraissent  lentement  et  avec 
plus  de  dépense. 

L'âge  le  plus  convenable  pour  l'engraisse- 
ment est  donc  celui  où  l'animal  a  acquis  le 
développement  propre  à  son  espèce  :  cette 
époque  pourroit  être  fixée  pour  le  mouton  et  le 
bœuf,  au  temps  où  toutes  les  dents  d'adulte 
sont  sorti  >s;  mais  on  petît,  sans  beaucoup 
d'inconvéniens, avancer  uu  peu  cette  époque  , 
pour  Jes  moutons  qu'on  nourrit  sur-tout  pour 
la  chair,  sans  rechercher  autant  le  profit  que 
procurent  la  laine  et  le  fumief  ;  »io  même  qu  on 

peut 
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peut  retarder  de  deux  ou  trois  ans  l'engrais- 
sement des  moulons  qu'on  entretient  pour  le 
fumier  et  pour  la  laine ,  ainsi  que  l'engrais- 
sement des  bœufs  dont  on  veut  tirer  plus  de 
travail ,  sauf  à  les  engraisser  moins  ,  et  de  les 
engraisser  avec  moins  de  promptitude  et  d'é- 
conomie. 

Si  l'on  vouloit  cependant  une  époque  fixe 

rir  engraisser  ces  animaux,  ce  seroit,  nous 
répétons ,  celle  de  cinq  ans^  moment  où 
toutes  les  dents  d'adulte  ont  effectué  leur  pro- 
trusion. 

Voici  quelques  réflexions  qui  engageront 
peut-être  les  cultivateurs  à  engraisser  les 
bœufs  plus  tôt  qu'ils  ne  le  font  ordinairement. 

Ne  vaudroit-il  pis  mieux  n'avoir  que  des 
chevaux  pour  travailler,  et  n'avoir  des  bœufs 
que  pour  les  engraisser  ?  Nous  croyons  obser- 
ver une  tendance  générale  à  cet  usage  qui 
nous  parait  avant^Rcux.  On  devrait  du  moins 
ne  faire  travailler  le  bœuf  que  jusqu'à  cinq  ans, 
époque  où  sa  bouche  est  faite  et  son  accrois- 
sement totalement  achevé.  A  cet  âge*  le  cuir 
a  plus  de  souplesse,  plus  de  qualité,  la  chair 
est  plus  tendre,  plus  succulente.  Quand  on 
le  nourrit  au  delà  ,  la  proportion  dont  il  accroît 
n'équivaut  pas  à  ce  qu'il  dépense  ;  et  si  on  le 
gaul  '  jusqu'ï  dix  ans,  ce  qu'il  a  mangé  de 
trop  étoit  suffisant  pour  nourrir  un  antre  bœuf. 

Ces  réflexions  sont  en  partie  applicables 
aux  autres  animaux  qu'on  engraisse.  La  vé- 
ritable économie  est  de  sacrifier  souvent,  et 
de  renouveler  en  proportion. 

On  sait  bien  que  la  chair  d'un  cheval,  qu'un 
accident  rend  incapable  de  travailler,  n'est 

Eoint  admise  à  la  boucherie  comme  celle  du 
œuf  qui  est  dans  le  même  cas;  mais  c'est 
une  perle  qu'il  faut  faire  tôt  on  tard.  Et  quelle 
valeur  peut  avoir  cette  objection ,  quand  il  est 
prouvé  ,  généralement  parlant ,  que  tout  che- 
val qui  travaille  à  la  terre  économise  beau- 
coup plus  le  temps  de  l'homme  ,  la  met  à 
portée  de  mieux  profiter  de  la  saison,  et  enfin 
que  son  travail  est  le  double  de  celui  du  bœuf? 

Il  nous  semble  que  la  civilisation  doit  ame- 
ner, par  ses  progrès,  une  époque  où  les  choses 
seront  en  cela  parvenues  au  point  qui  nous 
paroit  désirable. 

Sexes.  La  chair  de  vache»  de  brebis,  même 
passes,  est  moins  savoureuse  que  celle  du 
oo'uf  et  du  mouton.  On  trouve  dans  celle  du 
taureau  et  du  bélier  un  goût  sauvage  tiès- 
marqué ,  qui  n'existe  cependant  pas  daus  celle 
des  veaux  et  des  agneaux.  Les  mâles  qui 
ont  été  long-temps  étalons ,  et  les  femelles 
long-temps  nourrisses ,  ont  de  plus  la  chair 
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dure  et  coriace,  et  n'engraissent  qu'imparfai- 
tement. On  évite  ces  désavantages  en  les  em- 

S'oyant  moins  long -temps  à  la  génération, 
'ailleurs,  on  châtre  le  bœuf,  le  bélier,  la 
brebis,  le  cochon  et  la  truie,  le  lapin  ,  le  coq 
et  la  poule  :  la  castration  dispose  à  l'engrais. 

Cependant  on  engraisse  des  coqs  et  des 
poules  vierge*,  qui  deviennent  aussi  pesans, 
et  plus  délicats  que  les  chapons  et  les  pou- 
larde». 

Engrais  en  liberté.  Les  animaux  engraissés 
en  liberté,  ou  dans  des  lieux  salubres.ont  la 
graisse  et  la  chair  plus  délicates,  plus  savou- 
reuses que  ceux  qu'on  engraisse  dans  la  gêne 
et  dans  des  logemens  sales  et  mal  tenus  ;  ce 
qui  est  sur-lout  plus  sensible  dans  le  lapin,  le 
canard ,  l'oie  et  le  dindon. 

3°.  Conditions  a  B EMPLIR  POUR  PROrBREE 
la  graisse.  —  Première  condition  :  //  est 
nécessaire  que  t animal  fasse  le  moins  de  perte 
possible.  La  première  condition  ,  c'est  que  l'a- 
nimal perde  le  moins  qu'il  est  possible  de  sa 
substance;  or,  il  peut  perdre  par  le  mouve- 
ment, par  les  sensations^  par  la  génération  ; 
la  nutrition  est  la  seule  fonction  réparatrice  de 
toutes  ses  pertes. 

.  Mouvement.  Le  repos  absolu  convient  pour 
hâter  la  graisse  :  ou  ne  doit  l'intei  rompre  que 
pour  éviter  les  suites  fâcheuses  qu'il  pourrait 
avoir.  Mais  si  le  repos  accélère  l'engraissement, 
un  exercice  modéré  rend  la  graisse  plus  par- 
faite ,  de  manière  qu'il  faut  opter  entre  la 
qualité  et  la  quantité.  Cest  sans  doute  une  des 
causes  pour  lesquelles  les  bœufs  engraissés  à 
l'herbe  ont  la  chair  plus  délicate,  parce  qu'ils 
conservent  la  faculté  d'un  certaiu  exercice. 
Les  animaux  qu'on  engraisse  aux  champs  doi- 
vent être  conduits  lentement,  soit  pour  aller 
nu  pâturage,  soit  pour  en  revenir. 

Cependant  il  fait  éviter  de  faire  passer 
les  animaux  d'un  travail  soutenu  à  un  repos 
absolu ,  et  faire  succéder  l'un  à  l'autre  par 
degrés.  ' 

On  met  les  volailles  dans  des  rages ,  des 
épinettes,  des  mues  ,  où  elles  ont  peu  de  mou- 
vement. 

La  Méiwgcre  rapporte  qu'en  Pologne  oa 
fait  entrer  un  oison  dans  un  pot  de  terre 
défoncé,  assez  étroit  pour  qu'il  ne  puisse  s'y 
tourner,  et  qu'on  l'y  enferme  de  manière  qu  u 
ne  puisse  en  sortir.  La  tête  prend  les  olimens 
par  une  ouverture ,  et  l'anus  rend  les  excré- 
mens  par  l'autre.  L'oie  gagne  un  volume  si 
prodigieux ,  qu'on  est  obligé  de  brisér  h'  pot 
pour  l'en  tirer.  On  en  sale  la  <hair  cômm» 
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celle  du  cochon,  après  en  avoir  enlevé  ta  graisse, 
que  l'on  fond  comme  du  saindoux. 

Sensations.  On  met  des  bandeaux  sur  les 
yeux ,  on  les  crève  ,  on  coud  les  paupières  aux 
animaux  qui  n'ont  pas  besoin  de  mai  cher  pour 
prendre  leur  nourriture,  ou  plus  simplement 
on  les  place  dans  un  endroit  obscur.  On  a 
observé  que  des  moutons  qui  avoient  presque 
perdu  la  voe  par  le  Claveau  {Voyez  ce  mot) 
avoient  engraissé  plus  rapidement  qife  les 
autres. 

Les  cochons  grogneurs  engraissent  plus  len- 
tement, et  troublent  leurs  compagnons.  Il 
faut  les  engraisser  séparément  ;  enfin  ,  les 
h'eux  où  l'on  engraisse  les  animaux  doivent 
être  éloignés  du  bruit ,  etc. 

Génération.  On  châtre  d'une  manière  plus 
eu  moins  complète.  La  méthode  d'extirper 
les  testicules  et  les  épididimes  ,  qu'on  appelle 
àjfranchùtemcni,  est  la  plus  efficace.  Celle 
qui  laisse  les  organes,  en  se  contentant  d'y 
rendre  la  circulation  difficile,  d'altérer  seule- 
ment les  parties ,  telles  sont  le  bistouruage , 
la  collision  ,  laissent  subsister  des  désirs  /parce 
que  les  testicules  et  les  épididimes  continuent 
de  végéter.  On  sait  encore  que  les  boeufs  bis- 
tournés  sont  plus  méchans  et  difficiles  à  con- 
duire. 

On  adopte  le  bistonmage  pour  les  animaux 
qu'on  destine  au  travail ,  parce  qu'on  a  re- 
marqué que  ceux  bisiournés  ont  un  courage 
supérieur  à  ceux  auxquels  on  a  enlevé  les 
testicules;  mats  comme  ils  engraissent  plus 
difficilement ,  on  devrait ,  quand  on  les  fait 
cesser  de  travailler,  leur  enlever  définitive- 
ment les  organes;  cequiseroit  peu  dangereux, 
puisqu'ils  sont  déjà  altérés.  Néanmoins,  leur 
chnir  ne  sera  jamais  aussi  délicate.) 

Mais  ce  qui  est  contraire  au  bon  sens,  c'est 
de  bistourner  les  moutons  ,  (animaux  qui  ne 
travaillent  pas)  aiusi  que  cela  se  fait  dans  les 
pays  méridionaux  de  la  France  ,  dans  la 
TouraiiMj ,  dans  le  Berry,  dans  la  Souabe ,  etc. 

La  chair  des  auimaux  bisiournés  est  dure 
«t  d'un  goût  moins  agréable. 
,  Les  animaux  châtrés  jeunes  ont  la  chair  plus 
délicate  ,  et  s'engraissent  plus  facilement. 
C'est  pourquoi  il  faut  clioisir  de  préférence 
Jes  bœufs  en  qui  on  trouve  lo  moins,  la  forme 
de  taureaux. 

On  châti  e  aussi  les  femelles,  sur-tout  la  truie, 
et,  dans  quelques  endroits, la  brebis,  par  l'am- 
putation des  ovaires;  et  la  poule  par  l'ampu- 
tation de  la  grappe. 

On  a,  dit-on,  pratiqué  avec  succèa  la  cas- 
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t  ration  à  des  génisse».  On  ne  châtre  point  l'oie 
ni  le  canard,  non  plus  que  leurs  femelles.' 

L'état  de  l'animal  ,  dans  lequel  il  est  dis- 
posé à  ne  pas  perdre ,  vient  d'un  relâchement 
universel,  mais  modéré,  opéré  dans  toute  son 
économie.  U  est  quelques  moyens  qui  le  fa- 
vorisent généralement;  tels  sont,  i*  une  sai- 
gnée copieuse  ou  des  saignées  légères  répétées , 
qui  enlèvent  aux  vaisseaux  leur  stimulus  le 
plus  actif  er.aje  pins  permanent  ;  et  à  la  fibre 
une  partie  de  son  énergie.  ? 

a*.  Une  température  un  peu  chaude  ;  par 
exemple,  celle  des  étables,  dans  lesquelles 
l'air  ne  circule  pas  amplement; 

3°.  Une  température  froide  pour  les  ani- 
maux qu'on  engraisse  etrplein  air.  Les  chas- 
seurs n'ignorent  pas  que  les  grives ,  les  orto- 
lans et  les  rouge-gorges  achèvent  de  s'en- 
graisser en  vingt-quatre  heures  de  cet  état  de 
l'atmosphère,  après  qu'ils* se  sont  nourris  des 
fruits  qui  ont  acquis  alors  toute  leur  maturité. 

4*.  Les  vaches  engraissent  beaucoup  mieux 
quand  elles  sont  pleines;  tandis  que  celles  affec- 
tées de  fureurs  utérines  n'engraissent  jamais. 

Deuxième  condition  :  Il  faut  que  Ranimai 
gagne  le  plus  qu'il  est  possible ,  et  que  la  graissa 
soit  de  la  meilleure  qualité.  Pour  remplir  cette, 
condition  ,  il  faut  que  l'animal  consomma  des 
alimens  à  satiété  ;  que  ces  al  un  nus  soient  ana- 
logues à  son  appétit,  et  de  bonne  qualité  ; 
eiifin,  qu'il  soit  placé  dans  des  circonstances 
telles,  qu'il  en  tire  tout  le  profit  possible. 

Toutes  ces  conditions  se  remplissent  sans 
effort,  même  presque  sans  soins ,  pour  les  ani- 
maux qu'on  engraisse  en  liberté  et  qui  ne  man- 

Îient  pas  d'alimens  appropriés  à  leur  goût, 
'est  pour  ceux  qu'on  engraisse  artificielle- 
ment qu'il  faut  raisonner  davantage  les  soins. 
En  général,  de  bons  alimens,  peu  à  la  fois 
et  souvent,  voilà  l'abrégé  de  toute  la  méthode. 

La  digestion  ne  s'effectue  pas  dans  le  temps 
que  l'animal  mange  ;  le  peu  de  chyle  que  les 
vaisseaux  pompent  alors  ne  fait  qu  entre- 
tenir la  circulation  des  vaisseaux  cbylifères  ; 
te 'n'est  que  dans  le  moment  où  l'estomac  cit 
suffisamment  rempli , où  l'animal  se  repose  ,  ui» 
il  est  parfaitement  tranquille,  à  l'abri  de  1» 
lumière, du  bruit ,  de  toute  inquiétude  ,que  la 
circulation  devient  plus  active,  que  la  tempé- 
rature du  corps  augmente  ;  enfin  que  l'auvro 
cîe  la  dig.  slion  est  dans  la  plus  granité  activité. 
Tousces  phénomèiies  se  sut.  cèdeut  dans  l'espaco 
de  quelques  heures  ;  après  quoi,  la  température 
du  corps  diminue,  la  respiration  se  modère, 
et  la  faim  se  renouvelle.  Ce  u'est  qu'à  celte 
époque  qu'on  doit  la  satisfaire  ,  en  distribuai» L 
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la  ration  peu  A  peu  A  chaque  bête  :  de  cette 
manière  elles  consomment  moins,  et  profitent 
infiniment  davantage.  Ici  tout  est  employé 
au  profit  de  l'animal.  Nulle  météorisation  n'est 
à  craindre  ;  les  déjections  sont  fariles ,  et  d'une 
consistance  molle  ;  les  urines  sont  abondantes, 
modérément  épaisses,  et  colorées* 

Uue  recommandation  qui  rentre  dans  cette 
condition ,  c'est  de  ne  nourrir  ou  de  n'entre- 
prendre d'engraisser  qu'uu  nombre  d'animaux 
proportionné  à  ses  moyens  :  autrement  tous 
#ouffrent,  et  aucun  ne  réussit. 

Troisième  condition  :  Que  V engraissement  • 
soit  lucratif.  Une  troisième  condition  est  que 
l'engraissement  soit  lucratif  au  nourrisseur  ; 
sans  cela ,  on  ne  trouveroit  personne  qui  s'oc- 
rupât  d'engraisser  des  animaux.  Pour  cela,  il 
faut  que  les  moyens  d'engraissement  et  les 
frais  de  h  vente  soient ,  le  plus  qu'il  est  pos- 
sible, inférieurs  au  prix  de  l'animal  engraissé  ; 
ou ,  ce  qui  revient  au  même,  qu'on  emploie 
pour  Fengraissement  les  substances  les  moins 
chères  ,  celles  dont  l'approvisionnement  est 
le  plus  facile  et  le  plus  sûr,  pour  lesquelles 
on  u'auroit  point  d'autre  débouché  ou  qui  soient 
d'un  bas  prix.  En  raisonnant  les  moyens 
d'engraissé  nent  ,  on  en  abrège  la  durée  j 
tm  en  multiplie  les  effets  ,  el  par  consé- 
quent on  le  rend  économique.  Nous  nous 
étendrons  peu  sur  cet  article ,  qui  exigerait 
des  détails  très-longs,  si  l'on  vouloit  emorasser 
toutes  les  situations  diverses:  nous  dirons  seu- 
lement qu'il  nous  semble  que  les  personnes 
qui   engraissent ,  et  même  celles  qui  nour- 
rissent, feront  bien  de  cultiver,  le  plus  pos- 
sible ,  des  racines ,  telles  que  les  carottes , 
pommes  de  terre,  navets,  betteraves,  topi- 
nambours, etc. ,  pour  prévenir  les  effets  fâcheux 
des  années  de  sécheresse ,  de  disette  ;  pour 
suppléer  aux  herbes,  aux  pailles  ,  aux  grains, 
qui  vienueut  quelquefois  à  manquer.  Il  faudrait 
même  que,  par  prudence,  on  eût  des  provi- 
sions d'uneannée  pour  l'autre  :  du  reste ,  cuacun 
doit  modifier  nos  conseils  d'après  ses  localités 
et  suivant  son  génie. 

4°.  Mot k ns  d'engraissement.  i*.  Engrais- 
sement au  pâturage.  Les  prés  naturels  ou  prés 
bas,  qu'on  appelle  herbages  et  vergers,  sont 
les  lieux  où  Ton  engraisse  «n  liberté  les  her- 
bivores* 

Ces  pâturages  sont  de  plusieurs  sortes  ;  on  en 
distingue  de  médiocres,  d'abondans  ,  de  déli- 
cats. Les  meilleurs  sont  ceux  dout  le  fonds  est 
unecouthe  épaisse  de  terre  végétale, sur  lesquels 
on  u'est  point  obligé  do  répandre  dé  fumier  ou 
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antre  amendement  ;  dans  lesquels  y  a  des 
sources  de  bonne  eau,  ou  qui  sont  arrosés  par 
des  rivières  ,  des  ruisseaux;  enfin,  qui  ne  sont 
point  ombrngés  par  des  arbres  ,  par  des  bâti- 
mens  :  l'herbe  en  est  tassée ,  tendre  et  très- 
succulente. 

•  Les  pâturages  délicats  sont  ceux  des  coteaux 
où  la  couche  de  terre  végétale  est  suffisante ,  et 
ceux  que  l'eau  de  la  mer  arrose, et  qui  consti- 
tuant ce  qu'on  appelle  l'herbe  salée,  la  mésote 
du  Poitou  ;  les  plantes  y  sont  moins  pressées , 
mais  elles  y  sont  fines  et  savoureuses. 
•  Les  endroits  où  l'humus  est  mêlé  de  trop 
d'argile,  d'où  les  eaux  s'écoulent  difficilement, 
où  elles  séjournent  long-temps ,  ne  fournissent 
que  des  plantes  dures  et  coriaces  qui  engrais- 
sent avec  beaucoup  de  peine  et  imparfaitement. 

Les  herbes  des  biuyères ,  des  bois  ,  des 
bords  des  chemins  , des  chaumes,  des  jachères 
ou  guérets  ,  ne  pèchent  que  parce  qu'elles  sont 
ombragées ,  et  qu'elles  sont  ordinairement  trop 
peu  abondantes. 

L'époque  où  l'on  abandonne  les  animaux 
dans  les  pâtures  doit  être  celle  où  l'herbe  a 
acquis  un ,  deux ,  trois  ou  quatre  pouces  de 
hauteur,  selon  la  bonté  du  fonds,  dans  le» 
fonds  excellens.  Elle  ne  tarde  pas  à  pousser 
dans  les  endroits  que  les  animaux  on*  dé- 
pouillés* 

Si  l'on  attend  que  l'herbe  soit  devenue  plus 
grande  ,  les  animaux  en  mangent  davantage 
à  la  fois;  leurs  viscères  s'affoiblisaent ,  se  re- 
lâchent; lepissementdesang,  les  météorisations 
n'ont  souvent  d'autres  causes  que  cette  abon- 
dance subite. 

Le  bœuf ,  la  vache  ,  le  mouton  s  engrais- 
sent complètement ,  sans  autres  moyens,  dans 
les  endroits  où  l'herbe  est  abondante  et  de- 
bonne  qualité.  Le  cochon  ,  le  dindon  et  1  oie 
sur-tout,  qui  ont  la  facilite  de  pâturer  ,  com- 
mencent aussi  par  la  leur  graisse. 

Il  faut  proportionner  la  taille  des  animant 
au  pâturage  :  par  exemple,  de  petits  bœufs, 
de  petites  vaches  conviennent  aux  fonda  mé- 
diocres ;  les  animaux  qui  ont  plus  de  volume 
auraient  trop  de  peine  a  y  trouver  leur  subsis- 
tance ,  et  s  y  engraisseroient  mal. 

Il  faut  encore  proportionner  re  nombre  des 
animaux  À  l'étendue  de  la  pâture ,  et  tâcher 
de  n'y  en  mettre  ni  plus  ni  moins  que  w  am- 
lité  du  fonds  et  l'année  ne  le  comportent.  Les. 
diverses  qualités  des  fonds  «ont  avantageuses 
au  nourrisseur  qui  en  réunit  de  plusieurs  sortes  : 
c'est  qu'il  dépose  dans  les  herbages  médiocres 
les  bceufs  fatigués ,  au  moment  où  ils  arrivent 
des  foires ,  de  même  que  ceux  que  l'on  coas- 
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mette  6  à  mettre  à  l'herbe  :  ainsi ,  ces  animaux 
se  trouvent  moins  deiangés  par  le  vert.  Quaud 
un  n'a  pas  a  sa  proximité  un  pâturage  médiocre 
pour  déposer  les  bœuls  anivnns ,  et  les  nc- 
«outtuner  au  vert,  il  faut  les  retirer  rie  la  pâ- 
ture une  partie  du  jour, et  leur  donner  des  ali- 
menssecs,  soit  à  l'étable  ou  dans  un  enc  los- 

Lorsque  l'engraissement  est  déjà  commencé , 
on  les  met  dans  des  pâturages  plus  abondnns 
pour  les  faire  tourner  plus  vile  à  In  graisse. 

Celle  succession  prévient  aussi  le  pissement 
de  smg  el  les  méléoris'Uions. 

Les  pâturages  où  l'herbe  est  délicate  ,  fine  , 
snvoureuse,  conviennent  aux  animaux  d'une 
ladlc  moyenne  ,  et  ilsleur  donnent  une  graisse 
plus  exquise  :  mais,  si  on  les  en  ôle  pour  les 
mettre  tout  à  coup  dans  des  endroits  on  l'herbe 
soit  plus  abondante,  plus  aqueuse  ,  ils  éprou- 
vent îles  diarrhées  qui  ictardent  la  graisse,  ou 
même  qui  les  font  dépérir,  La  même  chose 
.irrive  aux  animaux  accoutumés  aux  pâturages 
abondent ,  s'il  survient  des  pluies  longues, 
continuelles  ou  répétées  qui  les  inoutlleut,  ainsi 
que  les  plnntes. 

Les  boeufs  et  les  vaches  restent  à  l'étable 
nuit  et  jour  ,  depuis  le  commencement  du 
printemps  jusqu'aux  gelées  blanc  hes.  La  nour- 
riture-dans  les  pâturages  se  continue  même  en 
hiver  :  les  bœufs  sont  de  même  dehors  ;  ils 
mangent  les  herbes  qui  restent  ,  et  quand  la 
neige  les  leur  dérobe  ■  on  leur  jette  du  foin  , 
matin  et  soir  j  si  le  temps  devient  trop  rigou- 
reux ,  on  les  rentre  à  l'étable.  Leur  engraisse- 
ment s'achève  vers  le  milieu  du  printemps 
suivant  ;  ils  se  vendent  cher ,  pwe  que  les 
bœufs  de  poulure  sont  épuisés,  et  que  les  nou- 
veaux bœufs  d'herbe  n  ont  pas  encore  eu  le 
temps  d'engraisser. 

Les  bœufs  q  Von  a  commencé,  au  printemps, 
d'engraisser  à  l  herbe,  achèvent  leur  graisse 
depuis  le  commencement  de  l'automne  msqu'à 
la  fin. 

,  On  termine  l'en  jraissement  par  les  pâtures 
les  plus  copieuses  et  de  la  meilleure  qualité , 
telles  que  de»  regiins  de  prés  naturels  ou  artifi- 
ciels, mais  dont  on  fait  usa^av  e  ménagement 
et  précaution.  Si  l'on  manque  d'herbe  ,  on  peut 
avoir  recours  aux  graines  et  aux  racines  dont 
nous  allons  parler  ;  niais  ordinairement  chacun 
n'acheté  que  In  quantité  de  bœufs  proportionnée 
à  ce  que  son  pàtunge  peut  comporter. 
<  .Les  moulons  se  trouvt  nt  liés  -  bien  de 
cette  méthode  ;  leur  pâture  la  plus  conve- 
nable sont  les  chaumes  ,  les  jachères,  les  bois  , 
le  bout  des  chemins  ,  les  montagnes.  Ils  pas- 
sent la  nuit  a  la  bergerie.  On  doit  les  tenir  à 
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l'ombre,  de  dix  heures  du  matin  à  trois  ou 
quatre  du  soir ,  dans  les  jours  où  la  chaleur  est 
extrême  ;  les  conduire  aux  champs  de  très- 
grand  matin  ,  et  les  ramener  très-lard.  Kn  au- 
tomne, les  propriétaires  d'herbages  en  achètent 
pour  achever  de  les  engraisser,  et  les  vendre 
aux  bouchers. 

Les  animaux  engraissés  dans  1rs  endroits  où 
l'herbe  est  fine  et  savoureuse  ont  la  viande 
plus  délicate  que  celle  des  animaux  engraissés 
clans  les  pâturages  marécageux  et  de  qualité 
inférieure,  elle  se  conserve  aussi  plus  long-; 
temps  sans  s'altérer  :  elle  l'emporte  encore 
beaucoup  ,  pour  ces  avantages,  sur  la  viande 
des  animaux  engraissés  au  grain.  La  bouche 
du  roi  ne  eonsommoit'autrt-fois  que  des  bœufs 
engraissés  â  l'herbe. 

a0.  Engraissement  à  {'viable,  appelé  de  pou- 
tare.  Pour  les  bœufs,  l'engt  nissement  à  l'étable 
commence  ordinairement  à  ia  1  oussainl ,  après 
que  les  terres  sont  ensemencées;  Il  a  pour  objet 
cJes  animaux  achetés  exprès  ou  bien  des  paires 
de  Ixrufs  de  tr.  vail  qu'on  reforme. 

On  a  eu  soin  d'abord  de  les  fatiguer  moins 

3ue  les  autres  ,  et  de  les  nourrir  plus  abon- 
amment  ;  puis,  on  les  appareille  pour  que 
les  voisins  ne  se  fassent  pas  de  tort  l'un  «1  l'au- 
tre. On  saigne  ceux  en  qui  ou  remarque  la 
dureté  de  la  peau  ,  la  rigidité  des  fibres. 

On  commence  toujours  par  leur  donner  ,  le 
plus  long-temps  possible ,  des  fourrages  verts  , 
tels  que  les  feuilles  de  choux  ,  de  raves,  de 
diverses  espèces  ?  des  racines  ,  telles  sont  les 
betteraves  champêtres,  la  pomme  de  terre ,  les 
navets  ,  les  carottes  ,  les  topinambours  ,  les 
raves  :  on  les  coupe  par  tranches,  par  morceaux* 
pour  éviter  les  ingurgitations  (ou  l'arrêt  des  ra- 
cines dans  l'œsophage.  }  On  tâche  de  les  ga- 
rantir de  la  gelée  ,  et  ou  les  rejette  si  elles  sont 
pourries  ,  étant  alors  plutôt  capables  de  nuire 
que  de  servir  k  l'engraissement.  Les  racines 
cuites  sont  plus  efficaces  ,  et  ont  encore  plus  de 
Qualité,  si  on  les  fait  cuire  à  la  vapeur  de 
l'eau  bouillante. 

Le  foin  doit  étie  de  très-bonne  qualité  ;  celui 
de  relais  coupé  en  été  ,  qui  croit  autour  des 
bouses  ,  et  formé  de  l'herbe  que  les  animaux 
ne  mangent  pas,  est  moins  bon  que* le  foin  de 
première  récolte. 

On  prend  la  paille  la  meilleure;  on  la  ha- 
che dans  quelques  pays  ;  on  fait  manger  aussi 
dans  quelques  endroits  les  feuilles  d'aune  ,  de 
peuplier  ,  de  saule,  sur-tout  dans  des  temps 
de  disette.  Le  foin  ,  dans  bien  des  lieux ,  est  la 
base  de  l'engraissement. 
On  donne  encore  avec  avantage  ,  dans  la 
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Bretagne ,  l'ajonc ,  jonc  marin  ou  genfy  épi- 
neux, qu'on  hache  et  qu'on  écrase. 

Les  grains  qui  servent  a  lfengrais  de  pein- 
ture ,  sont  le  sarrazin,  le  mais  ou  blé  dr  Tur- 
quie, l'avoine,  l'orge,  le  seigle,  la  graine  de 
lin,  le'son  de  seigle  et  de  froment  bouilli  ;  les 
prains  crevés  ,  les  pois  ,  les  petites  [eves  , 
les  féverolles,  <>tc.  Les  grains  grossièrement 
moulus  se  délaient  dans  l'eau  ;  on  en  fait  aussi, 
des  boules  de  pâte. 

Les  châtaignes  cuites,  et  leur  eau,  sont  un 
trés-bon  aliment.  On  donne  encore  le  gland  , 
même  aux  boeufs  ;  mais  il  est  plus  efficace 
étant  germé  :  on  a  remarqué  que  le  marron 
d'Inde  perd  son  amertume  après  avoir  été  lavé 
à  l'eau  courante,  dans  une  barrique  trouée  ,  ou 
mieux  encore  passé  à  la  lessive. 

Les  marcs  de  bière  ,  de  graine  de  lin  ,  do 
colza ,  de  navette,  d>»  cbènevis  ,  de  noix  ,  ré- 
dniis  eu  pains  ou  tourteaux  dont  on  a  exprimé 
l'huile,  se  donnent  encore  au  cochou  ,  bu  brruf 
et  au  mouton  ;  on  les  distribue  par  portions 
g-osses  comme  des  noisettes;  mais  ou  Jeur 
reproche  de  rendre  la  chair  huileuse. 

On  donne  encore  les  montans  des  choux  et 
des  navets,  la  luzerne,  le  trèfle,  le  seigle,  l'or- 
ge ,  l'avoine  en  vert  :  on  les  coupe  douze  heures  ' 
d'avance, on  les  éparpille  sousdes  hangars,  dans 
les  grandes,  de  peur  qu'ils  ne  s'échauffent. 

On  mêle  le  vert  avec  le  sec  ,  autant  qu'il 
est  possible  ;  on  commence  cependant  par 
faire  consommer  ce  qui  seroit  dans  le  cas  de 
sn  gâter.  On  donne  alternativement  les  ali- 
mens  de  ces  deux  classes  :  on  distribue  quatre  à 
rino  rations  par  jour ,  en  commençant  de  cinq  à. 
six  heures  du  matin  ,  et  en  finissant  h  huit  ou 
neuf  heures  du  soir  ,  de  manière  qu'il  y  ait 
toujours,  entre  chaque  repas  ,  un  intervalle  de 
quatre  heures  enviion.  On  peut  s'appercevoir 
que  la  ration  est  suffisante,  que  le  bœuf  et  le 
mouton  ontUssez  mangé,  lorsque  le  flanc  gau- 
che commence  à  se  soulever  ;  alors  ils  se 
couchent  pour  se  livrer  à  la  rumination. 

On  fait  boire  les  animaux  deux  fois  par  jour, 
quand  il.s  sont  nourris  au  sec  ;  quand  on  leur 
donne  l'eau  blanche  et  des  fourrages  verts, 
on  ejt  dispensé  de  leur  présenter  autant  d'eau. 

Les  logemens  doivent  être  tenus  dans  uno 
grande  propreté:  les  fumiers  enlevas,  et  la 
litière  faite  deux  Ibis  par  jour  ;  les  ha  nfs  doi- 
vent être  étrilles  etbouchonués  tous  les  jours  , 
au  moins  une  fois:  on  les  met  dehors,  dans, 
quel  pies  endroits  ,  pour  les  faire  boire  i  et  on 
profite  de  ce  moment  pour  faire  la  litière. 

Le  trèfle ,  la  luzerne  ,  les  feuilles  de  choux  , 
celles  des  navets  ,  donnent  à  la  graisse  uu  goût 
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Ac  rance  et  une  couleur  jaunâtre.  Le  gland , 
la  faine,  rendent  le  lard  facile  à  rancir  et  à  fon- 
dre ,  et  difficile  à  saler.  On  évite  cjs  inconvé- 
niens,  en  terminant  l'engraissement  par  les 
meilleurs  grains,  par  les  meilleurs  fourrages. 
On  donne  même  «les  alimens  aromatiques; 
on  mêle  des  haies  de  genièvre  aux  alimens  , 
pouf  donner  meilleur  goût  à  le  chair.  Il  faut, 
nous  le  répétons  ,  prendre  garde  de  produire", 
un  relâchement  trop  considérable,  et  soutenir 
sufli  ;ainm«mt  l'action  des  orgmes  digestifs. 
Ç'est  dans  cette  intention  qu'on  donne  du  set 
aux  animaux;  on  le  fait  ' prendre  ^  soit  en  le 
d'.ss  ilv.'Ul  dans  Peau  ,  do  t  on'  asperge  le  foin 
et  la  paillé ,  soit  en  sanpon  li  ant  les  alîmens 
de  sel  en  grain  ,  ou  én  suspend a  ut  au  râte- 
lier' une  poche  pleine  oV  îef  que  lia  bceufs 
lèchent,  et  d'où  le  sel  trutïu  lé, étant  lvimectè' 
par  la  salive  :  pour  le*  cochons,  on  m  't  dan  s  les, 
anges  des  morceaux  de  fer  ;' ils  s'y'oxident;  lai' 
rouille  s'en  détache  .  et  se  mêle  à  la  boissou  : 
ce  qui  produit  à  peu  près  le  m*me  effet  que  le 
sel.  Il  y  a  encore  des  personnes  qui ,  dans  la 
même  idténtion ,  mêlent  du  vin  à  l'eau. 

Les  animaux  engraissés  au  grain  ont  ordi-' 
nairement  plus  de  suif  qne  ceux  qui  doivenr 
leur  graisse  à  l'herbe  ;  il  est  aussi  pins  com- 
pacte ,  mais  ordinairement  moins  blanc.  ' 

Les  animaux  engraissés  au  grain  se  trou- 
vent gras  à  la  fin  de  l'automne  ,  et  approvision- 
Dentles  marchés  jusqu'au  milieu  du  printemps. 

3*.  Engraissement  des  veaux  et  des  agneaux. 
On  donne  le  lait  dans  l'engraissement ,  sur- 
tout du  cochon ,  des  veaux  ,  des  agneaux  et  des 
volailles.  Il  fait  la  base  do  l'engraissement  des 
veaux  appelés  de  Pontoise  ;  on  le  leur  fait 
boire  dans  des  seaux,  et  même  celui  de  plu- 
sieurs vaches.  Ou  y  ajoute  sur  la  fin  des  jaunes 
d'onifs  ,  des  pois  cuits  ,  on  réduits  en  farmp  j 
aux  environs  de  Rouen  ,  on  y  mêle  du  pain  à 
chanter  ;  et ,  dans  le  pays  de  Caux,  on  met  dans 
chaque  seau  gros  comme  un  deuf  de  chaux  vive, 
dans  l'intention  défaire  blanchir  la  viande. 

En  les  tuant,  on  les  Inisst*  saigner  le  pins' 
possible;  ils  fournissent  une  chaii  très-blanche, 
très-tendre  ;  on  en  -voit  qui  pèsent  cent  vingt 
liv  res  à  trois  mois. 

Les  agneaux  s'engraissent  de  même  avec  le 
lait  de  leurs  mères,  et  celui  des  brebis  qui  ont 
perdu  leurs  agneaux.  On  les  tient  à  la  bergerie, 
on  leur  donne'ausji  des  substances  furineuses 
délayée*  dans  /'eau.  La  ra«.tr*fiou  suspend  l'en-" 
graissement ,  et  l'arrachement  du  cordon  éta-' 
biil  une  échymose  dans  les  lombes,  qui  dimi- 
nue la  bonté  de  la  chair.  Les  marchands  ron' 
noiiscursrejettcntles  agneaux  chaires.  llsnran~ 
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{;ent  aussi  très-bien  leregain  desprairies  naturel*  donnant,  pendant  un  mois ,  trois  fois  par  jour, 

es,  ou  ce lui  de  luzerne ,  ainsi  que  l'avoine  en  deux  parties  de  farine  et  une  partie  de  sou 

grain.  On  les  vend  à  Paris,  depuis  Noël  jusqu'à  arrosé  d'eau  chaude,  ou  mieux  tout  leur  soûl 

Fa  Pentecôte,  sous  le  uom  d'agneaux  de  lait;  un  de  millet  trempé. 

agneau  de  lait  pèse  ,  à  trois  mois,  de  douze  à  »  L'usage  d'engraisser  les  poules  dans  des  lieux 

vingt-cinq  livres  ,  suivant  la  race.  clos  et  avec  de  la  pâte  est,  selon  Pline  «  uns 

Les  cochons  de  lait  deviennent  gras  seule-  invention  des  habitans  de  l'île  de  Cos  ,  eu 

meut  en  tétant  leur  mère  ,  quand  elle  est  bien  Grèce.  Les  armées  romaines  apportèrent  cet 

nourrie.  C'est  une  attention  qu'il  faut  avoir  usage  de  leurs  conquêtes  de  la  Grèce  et  de 

aussi  pour  les  autres  femelles  dont  on  engraisse  l'Asie. 

les  petits  au  lait.  »Fannius ,  consul ,  dans  la  loi  qu'il  fit  recevoir 

4*.  Engraissement  des  volailles.  L'engraissa-  sur  le  rétablissement  de  la  frugalité,  défendit 
ment  des  volailles  se  prépare  en  les  faisant  d'engraisser  les  poules;  on  l'éluda  en  châtrant 
glaner  après  la  moisson  ,  en  les  faisant  pâturer  les  poulets  son  fit  ainsi  les  chapons.  Cette  fraude 
daus  des  vergers  où  elles  mangent  aussi  des  fut  pardonnée  ,  et  l'usage  se  perpétua  (z).  » 
vers;  en  leur  hachant  des  orties  ou  autres  Dans  les pavs où  on  récolte  beaucoup  de  gros- 
herbes,  des  racines,  des  fruits ;on  leur  donne  ses  noix,  on  les  donne  entières  aux  dindons, 
encore  describlures.  On  les  fait  avaler  une  à  une,  en  pissant  la 

On  les  enferme  dans  tles  cages, des  mues  main  le  long  du  cou  jusqu'à  ce  que  l'on  sento 

étroites  ,  et  on  les  place  à  l'abri  de  la  lumière,  que  la  noix  est  descendue  dans  le  jabot.  On  coin* 

Au  Mans,  on  leur  crève  les  yeux  d'un  coup  mente  par  en  donner  une,  puis  on  augmente 

d'aiguille;  d'autres  leur  cousent  les  paupières.  d'une  par  jour,  jusqu'à  douze,  que  l'on  continue 

On  achève  la  graisse  principalement  avec  de  autant  qu'il  est  nécessaire.  Le  dindon  est  graa 

la  farine  d'orge  ,'  pétrie  avec  du  lait  doux  ou  quelquefois  lorsqu'on  en  est  à  la  douzième  noix, 

du  lait  de  beurre,  et,  quand  on  veut  faire  une  On  dit  qu'il  y  a  des  personues  qui  en  donuent 

graisse  plus  fine,  on  pétrit  la  farine  avec  du  jusqu'à  quarante.  Les  noix  seroieul  mal  digé- 

beurre  fiais,  et  on  remplace  la  farine  d'orge  rées  ,  si  ce  n'est  que  le  dindon  a,  comme  les 

par  du  gruau  ou  par  la  fariue  d'avoine,  On  fait  autres  gai linaceés ,  un  gésier  très-musculeux 

chauffer  le  lait ,  on  trempe  dedans  la  boule  de  dans  lequel  cet  aliment  est  trituré  et  broyé, 

pâte  ,  et  après  que  l'animal  est  rassasié  ,  on  On  doit  donner  à  manger  aux  volailles,  dès 

fui  entsnne  une  ou  deux  cuillerées  de  lait.  que  le  jabot  est  vide  ;  cependant  la  fin  de  la 

Daus  les  pays  où  les  oies  ne  sont  pas  nom-  digestion  a  lieu  ordinairement  à  des  époques 

breuses,  il  y  a  des  personnes  qui,  pour  en-  fixes ,  et  permet  de  donner  à  manger  à  des 

graisser  une  oie ,  la  clouent  par  les  pattes  dans  heures  réglées. 

le  poulailler  ou  dans  un  grenier,  et  mettent  Motems  de  juger  des  progrès  de  l'engrais  - 

à  sa  portée  un  grand  pain  rond  de  farine  de  sèment.  Les  premiers  signes  de  f  engrais  ua 

seigle  dont  on  n'a  pas  tiré  le  son  ;  on  fait  au  se  manifestent  que  sept  à  huit  jours  après  qua 

milieu  de  ce  pain  un  trou  daus  lequel  on  entre-  toutes  les  matières  contenues  dans  l'estomac 

lient  toujours  de  l'eau.  et  les  intestins  ,  sont  complètement  évacuées 

Les  oies  qu'on  nourrit  pour  obtenir  ce  qu'on  et  renouvelées.  Cet  espace  de  temps  est  plus 


d'un  volume  énorme.  faire  801  tir  ^e  ce  viscère.  Les  matières  conser- 

«  Les  Romains  aimoient  sur-tout  l'oie  ;  ils  vent  une  teinte  noire  et  exhalent  une  odeur 

inventèrent  l'art  de  l'engraisser  et  de  la  faire  fétide.  Celles  qui  sortent  après  et  qui  sont  le 

grossir  si  extraordînairement ,  qu'il  y  avoit  des  produit  du  nouveau  régime ,  sont  d  un  jaune 

foies  gras  qui  pesoient  jusqu'à  deux  livres,  clairet  d'une  consistance  molle;  leur odedr  n'a 

Cela  se  faisoit  en  nourrissant  l'oie  pendant  rien  de  désagréable. 

vingt  jours  avec  des  figues  sèches,  broyées  et  Lorsque  ce  renouvellement  des  matières  est 

arrosées  d'eau.  Aussitôt  que  l'oie  étoit  tuée,  complet  et  qu'il  s'est  efTectué  paisiblement  , 

on  en  droit  le  foie  et  ou  le  wetloit  tremper  r  ï  ,  1  î  r  ?  ; 
dans  du  lait  cL  du  miel  (1). 

«  Les  Giets  eugrnissoient  les  oies  en  leur 


temps,  par  la  température  plus  élevée  du 
corps  de  l'animal ,  par  l'augmentation  de  la 


(  .1)  Palla.Hii»  RutilUM  de  Ile  Buricjk  Lût  /.  Tit.  3e. 
[aj 1  Tr,iic  UC  Pulke  «l«  Pflaaui&re.  T»mc  II. 
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force  do  pouls  ,  par  une  plus  grande  vivacité  , 
une  plus  grande  gnité,  ainsi  que  par  une  plus 
grande  liberté  dans  les  mouvemens }  par  la 
sonplesse  de  la  peau ,  par  son  écartement  dés 
parties  qu'elle  recouvre  ,  par  une  transpira- 
tion dont  l'odeur  est  forte  et  grasse  au  toucher; 
celte  exsudation  de  matière  grasse  s'observe 
plu*  particulièrement  encore  aux  ars ;  plus 
elle  est  odorante,  plus  l'engraissement  sera 
prompt. 

Dans  le  mouton  ,  on  remarque  plus  particu- 
lièrement l'épaisseur  et  l'élargissement  des 
muscles  latéraux  de  la  queue  ,  dans  l'endroit 
répondant  au  sacrum. 

Dans  le  cochon  ,  la  peau  prend  généralement 
une  plus  grande  étendue  ;  et  dans  ceux  qui 
sont  couverts  de  soies  blauches,  elle  réfléchit 
une  couleur  rose;  la  gorge ,  près  de  la  ganache, 
s'empâte  plus  ou  moins. 

En  général,  dans  l'engraissement,  tontes 
les  formes  s'arrondissent  {  les  saillies  muscu- 
laires sont  dérobées  ;  les  émioences  des  parties 
dures ,  telles  que  les  os  des  hanches ,  l'épine  du 
scapulum  ou  paleron  ,  présentent,  au  lieu  de 
poiutea,  des  enfoncement  résultant  de  la 
redondance  de  graisse  dans  les  parties  envi- 
ronnantes ;  graisse  qui  n'a  pu  se  loger  sur  les 
éminences 'osseuses,  parce  que  les  tissus  qui  s'y 
attachent  sont  trop  denses  et  trop  serrés. 

La  graisse  accumulée  en  moyenne  quantité 
dans  les  tissus  superficiels,  remplissant  les  es» 
mncemens  ,  dérobe  les  saillies  ;  ce  qui  fait 
que  l'animal  est  plus  beau,  tandis  qu'il  a  des 
formes  rudes  et  un  aspect  désagréable  lorsqu'il 
Oit  maigre- 
Cet  état  ,  quand  il  n'est  que  ce  qu'on  appelle 
embonpoint ,  est  accompagné  d  une  gaité  • 
d'une  souplesse  qui  font  juger  que  l'animal 
jouit  d'une  grande  disposition  à  bien  exécuter 
toutes  ses  fonctions.  Mais  tons  ces  signes  d'one 
bonne  disposition  à  l'engraissement ,  ne  se 
manifestent  promptement  que  dans  les  animaux 
d'une  bonne  constitution  et  qui  sont  parfaite- 


A  mesure  qae  reoeraissetnent  fait  des  pro- 
grès ,  les  animaux  deviennent  plus  lourds  , 
plus  massifs,  plus  lent»,  en  raison  des  diffi- 
culté* qu'ils  éprouvent  pour  se  transporter 
d'un  lieu  à  l'autre  :  Us  sont  plus  souvent  cou» 
chés  que  debout  ;  ils  perdent  à  mesure  qu'ils 
engraissent  I  usage  de  leurs  sens,  ou  devien- 
pent^,  pour  ainsi  aire ,  insensibles  et  engourdis) 
ils  n'existent  plus  que  pour  manger  et  dormir: 
c'est  sur-tout  dans  le  cochon  et  les  volailles  qn 
l'on  remarque  plus  particulièrement  ce  genr 
d  eiigcurca  
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Dans  les  bœufs  [  lés  marchands  et  les  bou- 
chers jugent  de  la  quantité  de  la  praisse  par 
ce  qu'ils  appellent  maniement.  Il  existe  depuis 
l'articulation  du  scapulum  avec,  l'humérus  jus- 
qu'à la  partie  supérieure  du  scapulum,  et  en 
avant,  une  corde  de  tissu  graisseux,  qu'ils 
appellent  la  veine.  On  désire  qu'elle  soit  grosse 
et  ferme. 

Daus  l'angle  formé  par  le  scapulum  et  l'hu- 
mérus ,  on  sent  en  arrière  de  ces  deux  os  une 
glan'e  lymphatique,  environnée  de  graisse  • 
ils  l'appellent  la  main,  le  nœud  du  cœur,  ou* 
simplement  les  cœurs. 

La  peau  qui  termine  le  fanon  est  garnie  de 
graisse,  entre  les  deux  mèmbrea  do  devant , 
sous  le  sternum  :  c'est  ce  qu'on  nomme  Je 
dessous  de  tu  poitrine. 

La  graisse  est  encore  sensible  sur  chaque 
côte ,  et  ils  disent  que  l'animal  est  bon  de  cou1 . 
ou  mauvais  de  cô/e.  * 

Il  existe  dans  la  duplicature  de  la  peau  qui 
s'étend  de  la  cuisse,  ou  mieux,  de  la  rotule  au  - 
ventre,  une  antre  glande  lymphatique  adhé- 
rente aux  muscles  abdominaux  :  ils '(  appellent 
atiUet  on  ^Mrr^,  elle  est  envrroimée  dégraissa 
en  plos  ou  moins  grande  quantité. 

On  trouve  des  coussins  de  graisse  aux  côtés 
dé  la  queue  ,  et  principalement  dans  un  pli 
que  fait  la  peau  qui  va  de  l'origine  de  la  queue 
a  ta  pointe  de  la  croupe. 

Les  paquets  de  graissé  qui  existent  des  deux 
côtés  du  scrotum  et  qu'ils  manient  en  arrière 
entre  les  deux  cuisses ,  sont  appelés  le  dessous'. 

^  Enfin  ,  on  dit  en  général  qu'an  bœuf  a  ou 
n'a  pas  les  maniemens  bons  ;  ou  encore  on  af- 
firme qu'il  est  bon  en  quelques  uns,  et  l'ou 
nomme  ceux  d'où  il  pèche. 

Lorsque  l'engrais  A  l'herbe  est  à  son  plus 
haut  degré  ,  le  poil  devient  frisé ,  principale- 
ment sur  les  côtés  et  sur  le  dos  ;  une  certaine 
quantité  de  poils  sont  drqits,et  sortent  dans  les 
intervalles  des  autres  5  ce  qui  annonce  que 
ranimai  est  parfaitement  gras,  et  bon  à  dénia- 
rer,  suivant  le  langage  des  nourrirseun. 

Il  est  des  bœufs  engraissés  très-vite  qui  ont 
tons  les  maniemens  bons  ;  cependant  ils  ont  la  ■ 
graisse  peu  ferme ,  ils  sont  ce  qu'on  appelle 
iou/Jlcs,  et-u'ont  point  ou  que  très-peu  d*  suit. 

L  animal  parfaitement  rempli  de  graisse  , 
tant  extérieure  qu'intérieure ,  a  les  maniemens 
amples  et  fe  rmes.  Les  bœufs  qui  les  ont  mous , 
n'ont  quelquefois  pas,  suivant  le  langage  d>s 
bouchers  ,  assez  de  suif  pour  fournir  au  rem- 
placement de  la  chaude  le  qu'où  brûle  pour  en 
apprêter  la  viande. 

Ûts  divers  degrés  d'e/tgr<tûf<m*ni.Le  poidj 
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des  animaux  engraisses  ou  le  degré  de  l'en- 
graissement dépendent,  i°.  de  la  taille;  a",  de 
la  constitution,  de  la  race,  de  l'âge  et  du  travail; 
3°.  du  sexe  et  de  la  castration  ;  40.  de  la  ma- 
nière dont  l'engraissement  s'est  fait ,  soit  au 
pâturage,  soit  à  l'étable. 

TJu  animal  plus  grand  est  susceptible  déplus 
de  poids  et  de'  plus  de  graisse  qu'un  petit  , 
toutes  choses  égales  .d'ailleurs. 

Cependant  ,  il  y  a  des  animaux  d'une  consti- 
tution solide  et' souple ,  qui  prennent  beaucoup 
plus  de  graisse  et  qui  viennent  à  peser  plus  que 
d'autres  qui  sont  pliis  grands.  Il  en  est  qui  ont 
beaucoup  de  chair  et  peu  de  suif,telle  est  la  race 
des  bœufs  suisses;  mais  ce  reproche  n'est  dû 
sans  doute  qu'à  ce  qu'on  ne  leur  fournit  pas 
une  nourriture  assez  abondante,  et  sur-tout 
assez  long-temps. 

Outre  que  la  quantité  et  la  qualîtéde  la  graisse 
'des  animaux  qu'on  nourrit  au  pâturage  sont 
relatives  à  la  nature  du  sol  et  du  climat,  elles 
dépendent  encore  principalement  de  la  consti- 
tution atmosphérique  qui  règne  pendant  l'en- 
graissement ;  de  sorte  qu'une  année,  les  bœufs 
d'n □  cauton  ,  d'un  herbage  sont  meilleurs  ou 
moins  bons  qu'une  autre  année ,  selon  qu'il  a 
fait  sec  ou  humide,  et  selon  la  nature  primitive 
du  pâturage.  Les  lieux  élevés  engraissent  beau- 
coup mieux  dans  les  années  humides ,  et  les 
lieux  bas  dans  les  années  sèches.  Il  est  aussi 
des  bœufs  de  même  race,  et  mis  dans  les 
maniés  circonstances ,  en  qui  une  partie  prend 
plus  d'extensiou  ,  plus  de  graisse  que  daus  les 
autres;  tantôt  c'est  le  devant,  tantôt  c'est  le 
derrière. 

En  général  ,  la  graisse  a  un  terme  daus  cha- 
que animal,  et  lorsqu'il  est  atteint ,  il  faut  se 
Hâter,  de  le  vendre  au  consommateur.  Après  ce 
terme,  les  animaux  ne  profitent  point,  à  beau- 
coup près,  en  proportiou  des  dépenses  qu'ils  oc- 
casiounent,  et  en  proportion  du  temps  que  l'on 
perd. 

Le  suif  d'un  bœuf,  lorsqu'il  est  bien  en- 
graissé, est  ordinairement  le  huitième  du  poids 
de  l'animal  vivant  ;  la  peau ,  le  dixième  ;  la  tête 
et  les  pieds,  un  vingtième;  les  entrailles,  un 
di\-l)uitième.  Toutes  ces  parties  ensemble  peu- 
vent s'évaluer  au  tiers.  Enfin,  la  chair  ou  les 
parties  principales  de  l'animal  composent  les 
deux  autres  tiers. 

Les  proportions  sont  à  peu  près  les  mêmes 
pour  le  mouton.  Les  proportions  de  la  graisse, 
c'est-à-dire  l'axonge  et  le  lard,  sont  plus  con- 
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sidérables  dans  le  cochon  ,  ainsi  que  dans  la 
pouie,  et  sur-tout  dans  i'oie. 

Les  bœufs  ,  eu  France,  rendeut  à  la  bou- 
cherie, de  quatre  cents  à  douze  cents  livres  de 
viande. 

a  II  y  en  a  de  plus  pesans  en  Tlongrie ,  en  Al- 
»  leinagne  ,  en  Suisse,  en  Angleterre  ,  en  Ir- 
»  lande.  On  assure  qu'il  s'en  trouve  du  poids 
»  déplus  de  cinq  mille. 

»  On  a  promené  dans  Paris,  en  1778 ,  un 
»  bœuf  suisse  qui  pesoit,  vivant,  plus  de  trois 
»  mille  livres  (<)•  " 

Ou  voit  des  dindons  plumés,  non  vidés, 
peser  quinze  et  même  vingt  livres.  On  a  vu  à 
Crcvecœur,  département  du  Calvados,  un 
coq  vierge,  plumé  et  vidé,  peser  sept  livres. 
Mais,  ces  degrés  excessifs  de  graisse  sont-ils 
bien  avantageux  ?  Les  alimens  donnés  pour  les 
produire serviroientà  nourrir  d'autres  animaux. 

6*.   ACCIDENS  QUI   SURVIENNENT  PENOANT 

l'engraissemrnt.  Les  sujets  qui  sont  malades  , 
ou  qui  ont  quelque  disposition  maladive  , 
ne  tardent  pas  à  éprouver  des  effets  sinistres, 
par  la  surabondance  des  sucs  nourriciers  :  ces 
sucs  travaillés  par  des  organes  viciés  ne  peu- 
vent acquérir  les  qualités  requises  pour  être 
assimilés  aux  différentes  parties. 

Lorsque  les  animaux  manquent  des  disposi- 
tions à  s'engraisser,  la  peau  reste  dure  et  adhé- 
rente ,  la  transpiration  ne  s'effectue  pas  , 
les  urines  sont  claires  et  copieuses ,  les  déjec- 
tions sont  noires  ou  fluides.  Alors,  pour  peu 
que  l'on  néglige  de  faire  attention  à  cet  état , 
il  faut  s'attendre  aux  plus  grandes  catastrophes. 
Les  urines  ou  les  matières  fécales  ne  tardent 
pas  a  devenir  sanguines  :  dans  le  premier  cas , 
c'est  le  Pis  sèment  de  sang  ;  dans  le  second  , 
c'est  la  Dyssenterie  :or,  l'une  et  l'autre  sont 
souvent  mortelles.  (  Voyez  ces  maladies.) 

Lorsque  les  urines  et  les  excrémens  ne  pré- 
sentent rien  de  particulier ,  et  que  la  peau 
néaiMnoius  ne  reçoit  aucune  extension  ,  il  se 
forme  dans  les  vaisseaux  une  réplétiou  dont  le 
siège  le  plus  considérable  est  la  rate.  Ce  vis- 
cère se  remplit  tout  à  coup  ,  il  acquiert  le  dou- 
ble ,  le  triple  ,  ou  le  quadruple  de  son  volume  , 
etl'animal  succombe.  (  Foy.  Maladie  rouge.) 

L'engraissement  n'est  pis  funeste  aux  ani- 
maux huileux,  foibles  sur  membres,  trop  allon- 
gés de  corps  ,  il  est  seulement  plus  long  :  lea 
douleurs  que  la  mauvaise  conformation  leur 
fait  éprouver  occasionnent  une  consommation 
de  sucs  nourriciers  qui  deviennent  en  pure  perte 


(1)  Euc> ttoj»édie  méthodique,  Dictionnaire  U* Apiculture,  article  Détail  ;  par  M. 
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Jour  l'engrais.  Celte  circonstance  porte  plus 
e  préjudice  au  propriétaire  qui*  engraisse  les 
animaux  dans  les  champs  ,  qu'à  celui  qui  en— 
treprend  l'engrais  à  l'étable ,  la  translation  • 
des  animaux  d'un  lieu  à  l'autre  pour  pâturer 
étant  pénible  ;  tandis  qu'à  l'étable  l'cmitnal  se 
soutient  debout  avec  moins  d'efforts ,  ou  môme 
peut  rester  le  plus  souvent  couché. 

Les  accidens  les  plus  fréquens  qui  arrivent 
dans  le  temps  de  l'engraissement,  et  dont  le 
puis  petit  des  inconvénient  est  de  le  retarder, 
«ont  les  météorisations  des  estomacs  et  des 
intestins,  les  coliques  ,  la  constipation ,  la  diar- 
rhée ,  le  flux  de  sang  ,  le  pissement  de  sang,  le 
gonflement  du  foie  et  de  la  rate. 

Ces  différentes  maladies  qui  suspendent  l'en- 
graissement, qui  même  le  font  rétrograder,  et 
qui  détruisent  un  si  grand  nombre  d'animaux 
de  toutes  espèces,  tiennent  à  de  mêmes  cau- 
ses, dont  il  est  souvent  facile  de  prévenir  les. 
effets,  mais  auxquelles  on  n'a  pas  fait  attention, 
parce  qu'il  étoit  trop  simple  de  s'y  arrêter.  Ces 
causes  sont  essentiellement  la  quantité  et  la 
qualité  des  alimens  que  l'on  donne  ou  que  l'on 
permet  sans  ordre  m  mesure.  Ainsi,  bien  loin 
d'indiquer  des  remèdes  pour  les  combattre  , 
nous  tacherons  de  faire  mieux ,  nous  nous  oc- 
cuperons des  moyens  de  les  prévenir. 
.  Plus  la  bête  estloible  par  sa  constitution  phy- 
sique ,  ou  affoiblie  par  le  travail ,  la  route ,  par 
ht  mauvaise  nourriture,  le  défaut  de  soin, 
plus  il  faut  prévoir  ces  effets  désastreux,  pres- 
que certains.  Car,  ou  il  survient  une  surcharge  de 
matières  dans  des  entradies  incapables  par  leur 
débilité  de  les  digérer ,  ou  si  la  digestion  a  lieu , 
les  autres  organes  manquent  d  exécuter  une 
bonne  élaboration  du  sang,  et  les  viscères  san- 
guins sont  subjugués. 

Le  succès  de  l'engrais  dépend  du  commen- 
cement ;  plus  ce  commencement  sera  dirigé 
avec  méthode,  plus  l'engrais  sera  prompt  , 
efficace  et' sûr.  Ainsi  le  cultivateur  ne  sauroit 
trop  examiner  l'animal  qu'il  se  propose  de  sou- 
mettre à  l'engrais.  Les  bœufs  qu'on  engraisse 
à  l'herbe  doivent  être  comptés,  visités  chaque 
jour  avec  beaucoup  de  soin  par  le  propriétaire  , 
ou  par  le  gardien. 

Ceux  que  l'on  engraisse  à  l'étable  doivent 
être  soignés  de  la  manière  la  plus  exacte  ,  par 
une  personne  pour  laquelle  cette  occupation 
soit  fa  principale  tâche.  Plus  un  bœuf  aura 
souffert  et  dépéri ,  plus  on  usera  de  précaution 
pour  le  nourrir.  On  lui  donnera  d'abord  peu 
d'alimens  à  la  fois.  La  ration  est  suffisante  , 
quand  le  flanc  gauche  est  soulevé  et  que  le  bœuf 
k  courbe.  On  ne  lui  en  présente  uuc  nouvelle 
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que  lorsque  la  première  est  complètement  dige-  ■ 
rée,  c'est-à-dire  lorsque  le  flanc  est  abaisse  et 
que  l'animai  donne  des  signes  d'une  faim  noa 
équivoque.  On  persistera  dans  cette  manière  ■  . 
jusqu'à  ce  que  les  anciens  alimens  soient  com-  1 
plètetnent  évacués.  Si  celte  évacuation  étoit 
trop  tardive ,  on  l'accélérerait  par  une  boisson  • 
mucilagineuse  ;.on  ferait  cuire  du  spn  avec  de  la» 
graine  de  lin,  et  on  donnerait  un  seau  do  ce 
mélange  le  matin ,  et  autant  le  soir,  outre  les 
fourrages  qui  font  la  principale  nourriture.  i 

Ces  fourrages  doivent  être  choisis  et  donnés 
simplement;  il  est  inutUe  et  même  nuisible 
d'employer,  des  moyens  factices ,  pour  forcer 
l'animal  à  las  manger  :  dès  qu'il  les  dédaigne,; 
c'est  une  preuve  qu'il  en  a  trop  dans  l'estomac  : 
il  faut  les  retirer ,  nettoyer  à  fond  l'auge  et  le 
râtelier,  et  éloigner  le  repas  suivant,  jusqu'à 
ce  que  la  digestion  soit  ftite ,  et  que-  l'appétit 
soit  complètement  revenu. 

lia  boisson  doit  être  l'eau  pure  :  on  évitera 
même  d'en  donner  trop}  l'excès  d'eau  délaie 
trop  les  alimens  et  affaiblit  l'estomac.  La  bois- 
son ne  doit  jamais  rester  devant  l'animal.  On 
doit  la  lui  présenter  deux  fois  par  jour  après 
le  repas. 

S'il  est  très-avide  de  ce  liquide  ,  c'est  utt 
indice  que  les  alimens  sont  trop  sees  on  trop 
échauffans.  Dans  cette  circonstance  ,  on  aura 
recours  à  la  pomme  de  terre  ou  à  la  rave,* 
aux  carottes ,  aux  panais  ou  autres  racines , 
qu'on  pourra  «e  procurer;  et ,  dans  le  cas  où 
ces  objets  mauqueioient ,  ou  y  substituerait 
l.'orge  macérée  ou  cuite  à  la  vapeur  de  l'eait 
bouillante. 

Mais  si,  au  contraire,  l'animal  dédaigne  ab- 
solument la  boisson  ,  on  conclura  que  les 
alimens  dont  il.fait  usage  sont  trop  aqueux  , 
et  ,  en  ce  cas  ,  on  les  combinera  avec  des 
alimens  qui  renferment  moins  d'eau  î  s'il  étoit 
difficile  de  s'en  procurer  ,  on  aurait  rec  ours 
au  sel  ,  dont  on  saupoudrerait  les  ajiruens 
matin  et  soir. 

Le  cultivateur  doit  avoir  sans  cesse  les  yeux 
fixés  sur  les  animaux  qu'il  engraisse  à  l'étable  : 
pour  peu  que  le  flanc  gauche  des  ruminans  se 
soulève  après  ou  dans  le  courant  du  repas , 
que  ce  soulèvement  soit  accompagné  d'allon- 
gement de  l'animal  ,  d'un  peu  de  tristesse, 

3 ne  la  rumination  s'exécute  lentement ,  ou  pas 
u  tout,  il  doit  penser  que  l'indigestion  existe 
et  qu'elle  ne  tardera  pas  à  se  manifester  par 
des  signes  plus  fâcheux. 

Celle  qu'éprouve  le  cheval  et  le  cochon  sm 
reconnoit  au  soulèvement  des  fausses  côtes, 
à  la  tension  des  flancs ,  au  bâillement ,  A  l'ac- 
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cablement  et  à  des  coliques  par  intervalles. 
Ces  indigestions  ont  des  fuites  trop  funestes 
pour  qu'on  néglige  d'y  porter  seronrs.  Klles 
demandent  qu'on  supprime  sur-le-champ  tons 
Jes  altmens  ;  qn'on  donne  pour  breuvage  des 
infusions  de  sauge  en  très-grande  quantité , 
et  qu'on  ajoute  dsns  chaque  pinte  nne  onre 
de  sel  de  cuisine  et  quatre  gros  de  sel  ammo- 
niaque. 

L'indigestion  pnsiée,  elle  est  assez  ordinai- 
rement suivie  de  di  irrhées  dans  le  ehevaJ 
ni  dans  le  corhon.  Pendant  l'évacuation  , 
l'on  continuera  l'usige  de  l'infusion  de  sauge1 , 
dans  laquelle  on  se  contentera  d'ajouter  un 
pen  de  sel  commun. 

Ces  indigestions  ,  au  surplus  ,  ne  sont  à 
craindre  que  lorsqu'on  change  la  nourriture 
des  animaux ,  et  snr-tout  lorsque  ce  change- 
ment a  pour  objet  un  aliment  délicat ,  substi- 
tué a  un  autre  qui  l'étoit  moins.  Il  faut  encore 
prendre  garde  que  ce  que  l'on  appelle  hiver- 
nnge ,  n'est-»* dire  ,  un  fourrage  dans  lequel 
le*  pois,  les  lentilles  abondent,  et  que  les 
chevaux  et  les  bétee  i  cornes  appfcteut  beau- 
coup ,  est  très -indigeste. 

La  pléthore  sanguine  s'annonce  par  l'ampli- 
tude des  vaisseaux  superficiels ,  par  la  dureté  , 
l'embarras  du  pouls ,  par  le  développement  de 
l'abdomen  ;  et  ,  lorsqu'à  tous  ces  signes  se  joi- 
gnent sa  dureté  de  la  peau  ,  son  adhérence 
aux  parties  qu'elle  recouvre  ,  la  mauvais» 
teinte  du  poiiet  l'absence  de  l'humeur  grasse 
des  ars ,  on  doit  s'attendre  aux  plus  grands 
accidens,  si  l'on  ne  se  hâte  de  prescrire, 
le  plus  promptement  possible,  la  diète  la  plu» 
absolue  ,  la  saignée  et  les  lavemeds  purgatifs. 

Cette  pléthore  sanguine  porte*  plus  particu- 
lièrement dans  le  cochon  ,  sss  effets  sur  les 
intestin»  et  sur  la  rate  ;  et  il  est  rare  que  F  ani- 
mal en  réchappe ,  lorsqu'il  est  affecté  de  diar- 
ihée.  On  ne  saurait  trop  prévoir  les  arcidens 
qui  arrivent  dans  l'engraissement  de  ces  ani- 
maux .  sur-tout  lorsqu'ils  viennent  de  loin  et 
qu'ils  ont  souffert  en  route. 

La  apécolatioB  d'engraisser  des  cochons  a 

3aelqnefois  caneé  la  ruine  de  brasseurs  et 
'omtdonniers  de  la  capitale,  parce  que  le 
théorie  de  cette  branche  d'économie  leur  étoit 
absolument  inconnue. 

Les  animaux  dont  les  forces  vitales  et  viscé- 
rales sont  trop  affoihlies  doivent  être  remis 
en  santé  ,  avant  que  de  faire  usage  de»  moyens 
capables  de  surcharger  les  entrailles  de  nour- 
riture, et  les  vaisseaux  de  s*mg. 

Les  moyens  de  préparer  le  cochon  à  l'en- 
grais sont  de  le  faire  reposer  dans  un  toit 
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sec  et  aéré ,  de  lut  entretenir  une  litière  pre~ 
|>re  ;  et ,  si  les  soies  sont  ternes  ,  piquées  ,  gar- 
nies de  lentes ,  que  les  peut  courent  sur  la 
peau  ,  qne  celle-ci  soit  dure,  sèche,  écailleus», 
il  faut  tondre  l'animal  on  le  raser,  le  frotter" 
avec  une  éponge  imbibée  d'une  forte  décoc- 
tion de  seo  tiède,  et  continuer  ces  fomenta- 
tions jusqu'à  te  qne  la  peau  vit  nette  et 
souple.  Quant  aux  alimens  ,  ils  doivent  être 
de  facile  digestion ,  cuits  et  donnés  eu  petite 
qnnnlité  ,  une  fois  seulement  le  matin  ou  lé 
soir.  Pour  pen  que  les  excrémens  soient  durs 
et  secs,  il  faut  donner,  matin  et  soir,  un  lave- 
ment d'eau  «te  son. 

On  continuera  ce  régime  et  ces  soins  jusqu'à 
ce  que  l'animal  soit  très-libre  dans  se»  mon- 
vemens.el  très-gai  ;  jusqu'à  ce  que  les  ma- 
tières fécales  soient  de  bonne  qualité ,  les 
urines  épaisses  et  la  peut  propre  et  souple  j 
alors  on  ajoutera  peu  à  pen  une  partie  ne  lu- 
nourriture  avec  laquelle  on  se  propose  de  le- 
pousser  à  l'engrais  ;  et  enfin,  on  parviendra  , 
sens  contrainte  et  sans  secousse  ,  a  lui  donner 
des  ration»  copieuse»,  dont  il  profitera  comme* 
on  le  souhaite. 

Il  y  »  de»  bêtes  à  cornes ,  des  vache»  sur- 
font et  de»  moutons ,  qui  n'engraisaenl  jamais  , 
quelqu'aliment  qu'on  lenr  donne  j  ce  son» 
celles  qui  sont  ce  que  l'on  appelle  MM» , 
c'est-à-dire  celles  qui  ont  le»  plèvres  adhé- 
rentes ,  des  maculation»  sur  la  surface  exté- 
rieftre  de»  poumons  ,  des  induration»  et  de» 
désorganisation»  quelconques  de  la  substance 
de  ce  viscère.  Il  y  a  encore  un  autre  genre* 
d'altération  qui  s'oppose  à  l'engraissement  - 
te  sont  ces  sortes  de  lésion»  qui  tiennent  à 
h»  text nre  générale  du  poumon.  Celte  lésion 
consiste  dans  la  foiblesse  des  vaisseaux  aériens 
et  sanguins  qui  composent  cet  organe  ;  elle  est 
telle,  qne  le  poumon  ne  peut  revenir  eur  lui- 
même  avec  la  force  et  l  activité  nécessaires  ,. 
d'où  A  résulte  qne  l'expiration  est  imparfaite  j 
en  sorte  crue  le  sang  ,  mal  travaillé  par  cet 
organe  ,  n  est  pss  propre  à  la  nntrition  de» 
parties ,  et  encore  moins  à  l'engrais. 

Il  rst  des  bceufs  de  la  sorte  qui  ne  prennent 
jamais  la  graisse  j  quand  on  les  retire  des 
meilleurs  pâturages  ,  ils  ont  la  peso  d'un  bleu 
ou  d'un  gris  plombé,  ce  qu'on  appercoit  en 
relevant  les  poils  au  ventre,  »ur  les  côtes,  sur- 
tout dans  les  endroits  on  les  poils  ont  nne 
teinte  claire  :  ces  boeufs  sont  appelés  bœufs 
faillis. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  bceufs  qui  ont 
les  maniemens  très-bons,  et  qui  paraissent  mai- 
gres nn>  yeux  des  personnes  qui  ne  sont  pas. 
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expérimentées  j  iU  ont  souvent  beaucoup  de 
suif. 

Enfin  ,  il  est  de  s  moutons  qui  prennent  la 
pourriture ,  si  l'on  tarde  de  les  livrer  au  bou- 
cher quand  ils  sont  ers»  :  mais  cet  accident 
n'est  point  commun  a  tous  les  mourons  et  à 
tous  les  lieux  ;  il  tient  au  climat  et  aux  pâ- 
turages humides  ,  qui  ont  bouraoufflé  le  mou- 
ton d'une  graisse  flasque  et  aqueuse. 

Accidens  qui  arrivent  avant  ou  après  l'en- 
graissement. Les  bœufs  maigres  qu'on  achète 
au  loin  pour  les  amener  dans  les  herbages  ; 
ceux  que  l'on  conduit  gras  à  des  marchés  éloi>- 
gnea,  souffrent  en  route,  soit  qu'ils  s'usent  ou 
ae  blessent  les  pieds,  sur-tout  quand  la  route 
est  pierreuse  ,  qu'il  fuit  de  la  boue,  ou  que 
Ja  chaleur  est  excessive  ,  et  particulièrement 
«neore  ceux  qui  ont  les  pieds  tendres ,  len 
membres  {bibles ,  ou  qui  ont  souffert  précé- 
demment, en  un  mot  ceux  qui  sont  mai  à 
fn<rW,  suivant  l'expression  des  marchands.  Pour 
ce  qui  est  des  accklens  particuliers  aux  pieds, 
on  a  l'usage  de  les  prévenir,  autant  qu'il  est  pos»- 
sibJe ,  en  appliquant  des  fers  aux  pieds  dea 
boeufs,  soit  un  fer  pour  les  deux  doigts,  soit 
un  fer  à  chaque  doigt,  soit  même  on  fer  au 
aeul  doigt  externe  de  chaque  pied. 

.  La  fatigue  cause  dans  les  bœufs  qui  voya- 
ient une  tumeur,  un  emphysème  sur  l'arti- 
culation du  fémur  avec  lebassin.  Cette  tumeur 
est  large  comme  les  deux  mains  et  essex  seU-» 
lance  ;  si  l'on  comprime  la  peau  en  cet  endroit 
avec  la  maia ,  elle  est  crépitante,  c'est-à-dire 
que  la  pression  déplace  l  air  avec  un  certain 
bru it.  En  Normandie  i  cette  maladie  est  nom* 

tuée  les  pigeons.  ,. 

La  tumeur  est  d'abord  sa  os  emphysème; 

ce  second  accident  n'a  lieu  le  plus  souvent 
qu'à  la  suite  d'un  redoublement  d'efforts,  ou 
qu'après  que  le  bœuf  s'eat  couché  dans  le 
pâturage  ou  ailleurs.  Cest  ce  «pie  les  mar- 
chands expriment  en-  disant  que  le  mal  est 
beaucoup  plus  dangereux  lorsque  la  béfae  a  été 
gagnée  par  les  pig*9fia  déterre. 

L'emphysème  se  prolange  sur  les  flancs, 
sur  la  croupe,  et  jusqu'à  Ja  queue (  si  les  pi- 
geons sont  simples,  l'animai  peut  marcher, 
mais  avec  difficulté  ;  quand  U«  août  plu»  gravée 
ou  compliqués  d'emphysème»  il  est  obligé  de 
ae  tenir  le  plus  souvent  couché. 

(  Lee  pigeons  existent  d'un  aké  eu  des  deux 
côtés  en  même  temps»  n    •  rt 

11  faut  placer  l'animal  en  repos,  dans  une 
é  table  sèche ,  sur  une  bonne  h  tir  r  o ,  lui  donnée 
quelques  lavemene,  laver  l'endroit  douloureux 
avec  de 
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bouillir  du  son  ,  ou  mieux  encore ,  mettre  datu 
un  sac  du  son  humecté  d*ean,  à  un  degré  de 
chaleur  plus  que  tiède,  et  fixer  le  sac  sur  ta 
croupe  du  bœuf,  de  manière  qu'il  porte  cons- 
tamment sur  les  parties  affectées.  S'il  y  a 
■emphysème ,  if  faudra  faire  à  la  peau  des  in- 
cisions à  deux  travers  de  doigt  de  distance  les 
unes  des  autres,  et  laver  la  partie  deux  fois 
par  jour  avec  de  l'eau  tiède  acidulée  par  le 
vinaigre,  ou  par  l'acide  sidfurique.  On  verse  m 
ensuite  sur  la  peau  de  cet  endroit  un  peu 
d'eau-de-vie  que  l'on  étendra  et  que  l'on  fera, 
pénétrer  eu  frotlaut  a vec  la  waiu  dans  toute 
la  surface  du  mal. 

Dans  ce  cas,  on  donnera  deslavemens  d'eau 
salée  ou  vinaigrée. 

La  nourriture  sera  de  l'eau  blanchie  par  le 
sou  de  froment  ou  par  la  farine  d'orge  »  et 
du  foin  ou  de  l'herbe  en  petite  quantité ,  mais 
bien  choisis. 

On  étrillera  et  l'on  bouchonnera  l'animal 
deux  fois  par  jour. 

Les  bœufs,  en  route,  sont  sujets  à  la  four- 
bure,  c'est-à-dire  a  l'engorgement  du  tissu 
feuilleté  qui  anit  l'ongle  à  1  os  du  pied.  Le 
aéjour  proloagé  du  sang  dans  cette  partie,  et 
la  Continuation  de  la  route,  détermine  ut  dans  le 
tissu  dont  noua  parlons,  une  espèce  d'écbyt- 
mose,  par  l'effet  de  laquelle  la  chute  de  l'on- 
gle s'opère  ;  c' esf.ee  qu'on  appelle  déset gâter, 
dessaboter. L'animal  effectue  le  dessabote  meut 
en  secouant  son  pied  i  pUisieura  reprises ,  et 
jusqu'à  ce  que  1  ongle  ae  détache.  Alors  te 
tissu  feuilleté  reste  à  nu ,  et  l'aiûmAl  est  inca- 
pable de  continuer  la  marche. 

Il  arrive  'aussi  quelquefois-  que  l'ougjc  ne 
tombe  qu'à  un  des  doigts  du  pied  ;  de  même 
qu'on  a  vu  des  boeufs  et  dea  vaches  éprouver 
la  chute  des  ongles  des  deux  pieds  de  aerriëre 
à  la  fuis  ;  c'est  toujours  aux  pieds  de  derrièf  p 
que  ces  accidens  arrivent. 

11  faut ,  si  le  boeuf  est  gras ,  le  vendre-  à  un 
boucher  voiaior«*>  s'il  est  maigre»  le  déposer 
dans  un  patinage  où  l'ongle  pousse,  uù  le- 
bœuf  dépérit  quelquefois,  me*»  ou  il  eut  tour 
tours  plus  de  tempe  à  engraisser.  Quelquefoie 
les  bœufs  de  nabote  ni ,  sur -tout  en  montant 
une  côte  aous  que  le  conducteur  se  soit  ap- 
perçu  CM  ils  tussent  malades  t  quelquefois  aussi 
on  reconnuit  que  cet  accident  menace  à  le 
difficulté  de  marcher  et  au  boursoufflement 
des  vaisseaux;  près,  de  L'ongle;  iliaudroit.pouf 
le  prévenu- ,  hiiasoi-  la  bœuf  eu  repos,  sai- 
gner en  pince,  ouvrir  la  peau  de  haut  en 
bas  par  sept  à  huit  coups  de  Qamme  ou  de 
bistouri  autour  de  l'ongle,  pour  donner  issus 
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au  sang  qui  engorge  les  vaisseaux  du  pied*. 

Si  cela  étoit  sans  efficacité  ,  il  faudrait,  saos 
perdre  de  temps,  faire  à  chaque  ongle  avec 
la  renette  ou  avec  une  gouge,  un  sillon  de 
.haut  un  bas  jusqu'au  sang,  dans  mute  l'étendue 
du  pied  ;  ou  tiendroit  ensuite  le  pied  enve- 
loppé de  cataplasmes  faits  avec  la  suie  de 
cheminée  liée  par  le  vinaigre. 

7°.  Inconv  éniens  uk  l'enoraissempnt dans 

LES  AKrSlÀUX  QU'ON  NE  SACRIFIE  PAS  POUH  LA 

BoiuCH.E.  S'il  est  vrai,  comme-  nous  l'avons 
prouvé,  que  l'engraissement  suppose  dans  les 
organes  léparateurs  de  l'individu  un  état  parfai- 
tement sain  ,  il  s'en  faut  néanmoins  beaucoup 
que  nous  soyons  portés  a  conclure ,  avec  le  vul- 
gaire, que  l'embonpoint  soit  toujours  le  plus 
haut  degré  de  la  santé.  Au  contraire  ,  la  sur- 
abondance delà  graisse  comprime  les  vaisseaux, 
les  nerfs,  fait  même  tomber  les  muscles  dans 
le  racornissement.  L'animal  auquel  l'homme 
demande  du  travail,  ou  un  autré  service,  y  est 
moins  dispos ,  moins  propre.  Le  cheval  gras 
sue  et  est  essoufflé  au  moindre  exercice,  il 
éprouve  le  fragment  aux  ars  et  est  sujet  à  la 
fouibure;  la  jument  avorte  ou  devient  stérile; 
le  chien  perd  la  finessn  de  l'odorat  et  de  l'ouïe; 
la  vac lie  qui  s'engraisse  ne  donné  plus  de  lait  j 
"la  poule  ne  pond  plus,  etc.,  etc.  :i  ' 
•  Ainsi  ,  ,1e  chien  ,  le  chat,  Varie  ét  le- mulet 
sur-tout,  doivent  être  préservés  de  là  graisse, 
loin  qu'on  doive  les  y  faire  tendre. 

Cependant  nous  allons,  exposer  la  manière 
dont  on  engraisse  les  chevaux  dans  la  plaine 
de  Caen,  dans  l'intention  d'en  faire  mieux 
sentir  l'inconvenance.  r  '••  vim.Ii  •  • 

I/engraissementestrelÉilifauxehevàux  qu'on 
doit  vendre  aux  foires  *Tété  et  d'automne  , 
et  a  ceux  que  l'on  destine  aux  foires  d'hiver. 
9La  ■  premier  est  l'engraissement  à  l'herbe  j 
le  second  est  l'engraissement  au  sec. 

1°.  Engraissement  à  l'herbe.  Les  chevaux 
•ont  misd  «bord  sur  un  fonds  d'herbe  peu  abon- 
dant*, trois  ou  quatre  mois  avant-là  foire;  puis 
on  les  place  graduellement  darrs  un!  fonds  pluk 
fort.  Kn  les  mettant  dans  l'herbage  on  leur 
fait  une  saignée,  à  In  suite  dé  laquelle  il  sur- 
vient souvent  un  trombus  qui  empêche  la 
vente  d<;  ceux  qui  ne  sont  pas  guéris.  On  les 
retire  de  l'herbe,  quelques  jours  avaut  la  vente  ; 
pour  les  fem?r  ,  les  pàftier  a.  fond ,  et  l(hn* 
tresser  les  crins;  on  les  ôte  des  pâturages  plus" 
long-temps  auparavant,  Si  l'on  veut  les  W- 
mettie  à  un  p qu«ur pour  le*  dresser  à  so'ufFrif 
l'homme,  hu  agissant  ainsi ,  on  n'a  point  l'in- 
tention de  les  engraisser  précisément,  înctis 
bien  de  les  soujjfer.       ■■>...        uvo  c:d 
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a".  t'.ngrais  an  sec.  Six  semaines  ou  deux 
mois  avant  la  foire  ,  selon  l'état  des  animaux, 
■dn  les  met  dans  une  écurie  bien  close,  afin 
•que  l'air  y  soit  t6u jours  d'une  température 
fort  supérieure  à  celle  de  l'air  extérieur.  Ils 
n'en  sortent  que  huit  jours  avant  la  foire, 
et  ils  ne  sont  ni  étrillés ,  ni  bouchonnés.  Pen- 
dant tout  ce  temps  on  les.  tient  enveloppés 
d'une  couverture  de  laine,  par -dessus  la- 
quelle on  met  une  autre  couverture  de 
toile.  On  leur  fournit  la  nourriture  In  plus  sub- 
stantielle ,  la  plus  abondante,  et  en 'même 
temps  la  plus  variée,  afin  de  les  exciter» à 
manger  davantage.  Ou  leur  présente  alternati- 
vement la  paille  de  blé  à  moitié  battue,  appelée 
gerl/ëe,  des  pois  gris  en  gerbe,  du  lentillon, 
des  léveroles  en  gerbe  ,  enfin  de  l'avoine;  le 
tout  par  petites  portions  qui  se  succèdent  fré- 
-quemment  le  jour  et  la  nuit.  Ils  ont  pour 
boisson  de  l'eau  blanchie  de  farine  d'orge; 
et  la  farine  est  donnée  en  telle  abondance 
chaque  jour,  qu'un  cheval  consomme  environ 
trois  cents  livres  de  farine  durant  le  temps 
de  son  engraissement.  Le  cheval  qui  boude 
sur  sa  ration  est  saigné;  on  le  saigne  encore 
j'il  se  manifeste  quelques  signes  de  pléthore, 
et  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois,  s'il  y  a  lieu, 
dans  le  courant  de  l'engraissement.  Dans  la 
dernière  semaine,  on  l'étrille  à  fond  :  tout  le 
vieux  poil  tombe  au  premier  pansement ,  et  , 
il  paroit  un  nouveau  poil  très-luisant.  On  pro- 
mène le  cheval  en  main ,  on  le  dresse  à  la 
montre ,  on  le  ferre  à  la  marchande ,  on  tresse 
les  crins,  et  on  le  présente  à  la  foire. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  les  necidens  qui 
sont  la  suite  de  cette  méthode.  (Voyez  Fluxion 
r émodiqu k ,  Oonaaii ,  Cachexie  ,  etc.  ) 

Conclusion*  Pour  qu'un  animal  soit  com- 
plètement engraissé  et  que  la  chair  en  soit 
délicate  et  tendre,  il  faut  donc  qu'il  ait  une 
con formation'  solide,  etfquè  tous  les  organes 
qui  servent  à  la  nutrition  soient  sains  et 
exempts  d'altération  ;  qu'il  soit  jeune,  eu  châtré 
jeune  par  l'enlèvement  des  testicules  :  si  c'est 
un  animal  mâle,  qu'on  lui  fournisse  des  aliruens 
pvec  ménagement  d'abord  ,  puis  en  abondance 
et  variés ,  selon  ses  dispositions.  A  la  fin  de  Pen- 
graiftsernent ,  qu'on  lui  procure  des  alimens 
plus  choisis,  qu  on  lui  accorde  assez  de  liberté; 
enfin,  que  beaucoup  de  surveillance  et  de  dis- 
cernement fassent  éviter  les  accidens  qui  sur- 
viennent avant;  pendant!  et  après  l'engrais- 
sement, qui  doit  se  faire  d'ailleurs  dé  la 
manière  la  plus  économique.  On  a  vu  qu'il 
nuit  au  service  et  à  la  santé  des  animaux 
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qui  ne  sont  pas  précisément  destinés  peur  la 
bouche.  (  Cu.  et  Fa.  ) 

-  GREFFE  ,  (  Jardinage  pratique.  )  Addition. 
Les  nombreux  avantages  qui  dérivent  de  h 
greffe  ,  pour  ta  prompte  multiplication  des 
espères  précieuses  et  l'amélioration  de  leuis 
fruits,  dévoient  nécessairement  fixer  les  regards 
de»  cultivateurs  instruits  des  lois  de  la  phy- 
sique végétale,  qui  étudient  la  inarche  de  la  . 
nature  dans  une  pratique  éclairée.  Il  en  est 
résulté  des  méthodes  nouvelles,  des  procédas 
plus  parfaits,  d'une  réussite  plus  certaine ,  et 
plus  de  clarté  dans  l'exposition  des  manières 
diverses  d'opérer.  Nous  nous  faisons  un  de- 
voir de  les  consigner  dans  un  ouvrage  où 
notre  désir  est  de  décrire  toutes  les  méthodes 
avantageuses  pour  la  prospérité  des  campa- 
gnes. 

•  La  théorie  de  la  greffe  consiste  à  appliquer 
et  faire  coïncider  exactement  les  écorces  des 
greffes  avec  les  sujets  ;  à  choisir  les  époques  les 
plus  avantageuses  des  mouvemens  de  la  sève; 
jà  ne  greffer  l'une  sur  l'autre  que  des  variétés 
«le  la  même  espèce,  des  espèces  du  même 
genre,  ou  des  genres  d'une  même  famille; 
à  observer  l'analogie  des  végétaux  dans  le 
mouvement  de  leur  sève,  dans  la  permanenré 
ou  la  caducité  de  leurs  feuilles,  et  dans  la 
qualité  de  leurs  sucs  propres;  enfin* «Y  mettre 
de  la  célérité  dans  l'opération  et  de  la  justesse 
dans  l'union  des  parties. 

Les  époques  auxquelles  on  doit  greffer» 
sont ,  la  sève  montante  pour  les  greffes  en 
fente, en  couronne,  par  juxtaposition ,  et  pour 
les  ('o lissons,  à  œil  poussant;  la  sève  Au  milieu 
de  son  cours  pour  quelques  arbres  résineux; 
et  la  sève  descendante  pour  les  jeunes  sujets 
très-abondans  en  sève  ,  et  greffés  à  ceil  dor- 
mant. 

On  distingue  quatre  sortes  de  greffes ,  savoir  : 
par  approche ,  en  fente ,  par  juxtaposition  ,  en 
écusson ,  lesquelles  se  divisent  et  se  subdivi- 
sent en  plusieurs  autres.  1  . 

La  greffe  par  approche  se  fait  sur  tronc  ec 
sur  branches.  La  première ,  de  trois  manières: 
l*.  en  réunissant  les  deux  troncs  par  un  point 
de  contact  et  conservant  à  chacun  sa  léte; 
2°.  eu  coupant  la  tête  du  sauvageon  pour  la 
remplacer  par  celle  de  l'arbre  utile  $  3°.  un 
arbre  ou  plusieurs  élayant  une  tète  d'arbre 
utile,  dont  le  tronc  çst  vicié  et  menace  ruine.* 

La  greffe  par  approche  sur  branches  se  fait 
de  cinq  manières  :  i*.  Deux  arbres  été  tés  gref- 
fés par  une  de  leurs  branches  latérales  ;  a0,  plu- 
sieurs branches  de  diflerens  arbrisseaux  com-. 
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posant  une 'haie,  greffés  sur  plusieurs  points; 
3".  branches  d'un  franc  piaulé  en  tetre  et  greffé 
par  son  extrémité  supérieure  sur  un  sauva- 
geon ;  4*.  plusieurs  jeunes  plant*  dont  les  tiges 
léunies  d.tns  un  c  vlindre  se  soudent  ensemble 
et  ne  furmeut  plus  qu'un  tronc;  5°.  quatre 
quartiers,  de  quatre  espèces  d'arbres  différent 
réunis  en  un  seul  tronc, et  ne  devant  pousser 
que  par  l'œil  de  l'extrémité  du  bourgeon. 

La  greffe  en  fente  se  fait  dans  le  cœur  du 
bois,  ou  cu  couronne.  Dans  le  premier  cas,  elle 
est  dite  en  poupée ,  lorsque  le  jeune  tronc, 
ou  les  grosses  branches  fendues,  portent  deux 
greffes  de  bourgeons  d'aï  b:  es  francs,  «telle  est 
dite  en  croix,  lorsque  Je  jeune  tronc,  ou  les 
grosses  branches,  sont  fendues  en  quatre  par- 
ties, et  portent  quatre  greffes  d'nihres  francs. 
Dans  le  secoud  cas,  elle  se  subdivise  eu  quatre 
sortes  :  1°.  à  cinq  bourgeons ,  lorsque  les  greffes 
sont  placées  entre  le  bois  etl  ecorce  sans  fendre 
le  cœur  du  bois;  2*.  à  six  bourgeons,  lorsquo 
les  greffes  sont  placées  entre  Je  bois  etl'écorce 
sans  fendre  le  crémier,  mais  en  incisant  la, 
seconde  ;V.  à  L  anglaise,  lorsqu'un  place  sur 
un  jeune  sujet  un  rameau  d  égale  grosseur, 
et  lorsqu'on  -les  assujettit  au  moyen  d'une  dou- 
ble entaille;  40.  à  oranger,  lorsqu'on  remplace 
la  tige  d'un  oranger  de  deux  à  trois  ans,  pai; 
un  rameau  du  même  arbre  fleurissante    -  -,  .> 

On  compta  ciuq  espèces  de  greffes  par  juxta- 
position :  ) 

l°.  En  anneau ,  dans  laquelle  on  enlève  un 
anneau  cortical  d'une  tige  de  sauvageon,  eb 
on  le  remplace  par  un  auneau  d'arbre  franc 
portant  un  ou  deux  boutons  à  bois.  .  :  ,  ■  ,  > 
:  2°.  En  flûte,  qui  consiste  à  enlever  sur  un 
sauvageon  un  cylindre  d'écorce  de  sa  tige  supén 
rieure,  et  le  remplacer  par  un  cylindre  .de /pan 
reille  dimension  et  muni  de  plusieurs  yeus 
d'arbres  francs. 

•  3°.  En  cheville ,  dans  laquelle  on  fait  un  trou 
dans  le  corps  du  bois  d'un  sauvageon ,  et  o-t 
le  remplit  par  ua  bourgeon  taillé  en  forma 
de  cheville,  tiré  d'un  arbre  franc.  .  nu 

-  4°.  En  spatule ,  qui' consiste  i  faire* line 
entai  lie  dans  le  corps  du  bois  d'un  sauvageon,) 
d'un  demi-pouce  de  profondeur,  et  le  remplir 
par  un  bourgeon  d'arbre  franc ,  taillé  eu  spatule.. 

-  5°.  Par  inoculation ,  c'est-à-dire ,  en  rele- 
vant un  bouton  à  fleur  d'une  branche  pour! 
la  porter  sur  une  autre  du  même  arbre* 

>  La. greffe  en  écusson  se  fait  aussi  de  <  inq 
manières.  On  dit  qu'elle  est  à-mU  sans  buit, 
loisque  t'écusson  est  dénué  de  la  petite  ppr-, 
tion  d'aubier  avec  laquelle  on  le  lève  ordimi- 
rementj  à  œil  boisé ,  lorsqu'il  y  a  . une  petite. 
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couche  d'aubier  conservée  tous  l'écasson  ;  à 
la  pousse ,  lorsque  la  tête  du  sauvngeon  est 
coupée  immédiatement  après  lu  poi*  do  la 
greffe  ;  à  œil  dormant ,  lorsque  In  tête  du 
sujet  est  conservée  jusqu'au  priit^rnp»  sui- 
vant; txvec  clievrom  brité ,  lorsqu'on  fait  une 
incision  au  dessus  des  écussons.  On  emploie 
cette  dernière  sur  les  libres  résineux  ou  trop 
aboudans  en  sève- 

Les  précautions  à  prendre  pour  se  procurer 
des  greffes  sûres,  consistent  dans  le  choix  des 
rameaux,  et  dans  le  temps  de  le»  cueillir.  On 
doit  employer  uniquement  celle»  de  la  der- 
nière ou  de  l'avant- dernière  pousse,  et  dont 
les  yeux  sont  bien  formé»,  le»  cueillir  pen- 
dant l'hiver  ,  pour  les  greffe»  en  fente,  et  à 
l'instant  de  greffer,  pour  (es  greffe»  en  écusson. 

Le»  yeux  du  milieu  des  rameaux  sont  meil- 
leur» pour  le»  greffes  en  écusson ,  et  les  quatre 
ou  ciuq  yeux  iuférieur»  pour  les  greffes  en 
fente. 

On  conserve  dan»  le  cellier ,  en  terre .  les 
rameaux  à  greffe»  en  fente,  et  on^met  dans 
l'eau ,  ou  on  enveloppe  de  mousse  fràli  he  ceux 
en  écusson ,  après  en  avoir  coupé  les  feuille». 

Lorsqu'on  veut  les  Aura  voyager,  on  lea 
fiche  dans  un  fruit  aqueux ,  ou  dans  de  l'ar- 
gile mouillée,  ou  on  las  met  dans  de»  boites 
avec  de  la  mousse  ou  autre  herbe  fraîche. 

Les  analogies  convenables  â  la  réussite  des 
greffes  consistent  dans  1  organisation  interne 
qui  s'annonce  par  la  configuration  des  parties 
externes ,  dans  la  densité  des  bois  :  un  bois 
dur  reprendra  diflScilement  sur  un  bois  tendre? 
dans  la  chute  ou  la  permanence  des  feuilles; 
■n  arbre  toujours  vert ,  peut  reprendre  sur  un 
arbre  qui  se  dépouille,  et  mic*  versâ ;  mais  il» 
«e  vivront  pas  fong-temp»  ensemble  :  dan»  le 
anouvement  de  la  sève  qui  doit  monter  et  des- 
cendre en  même  temps  dans  le  sujet  greffé 
et  druu  celui  qu'on  greffe  ;  dans  les  sucs  pro- 
pres «m  doivent  avoir  les  mêmes  qualités  i  une 
sève  caustique  se  mélange  cUficiltment  avec 
un  suc  doux. 

Traçons  maintenant  de  quelle  manière  on 
doit  opérer  chacune  de  ces  greffes,  en  sui- 
vant le  même  ordre,  mais  en  passant  sous  sî» 
lenceles  méthodes  déjà  exposées  dojtsleGour*. 

i°.  OreJ/ee  puraftproche  sur  tronc.  Deux  ar- 
bres, l'un  sauvageon,  l'autre  à  bous  fruits,  se 
trouvent  placés*  quelques  pieds  de  distance  ;  le 
sauvageon  est  jeune  et  plein,  de  vigueur,  l'ar- 
bre à  bons  fruits  est  vieax,  sur  la  réunir,  son 
tronc  est  vicié  et  annonce  uu  dépérissement 
prochain  il  convient,  dans ce  cas,  de  reprendre 
•n  sous-œuvre  l'arbre  à  bous  fruits,  de  re- 
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placer  sa  tête  sur  une  bonne  souche,  et  de  le 
rajeunir.  Pour  y  parvenir ,  on  rapproche  les 
deux  troncs  au  point  de  se  toucher  dans  une 

fartie;  on  fait  une  incision  parfaitement  sem- 
labte  à  chac|ue  troue  au  poiut  de  contact; 
ou  réunit  le»  deux  plaies  de  manière  que  les 
écorces  coiitcirlent  exactement  ;  on  les  lie 
avec  de  la  ficelle,  on  place  dessus  un  era- 

f>)atre  d'ougueut  de  Saint-Fiacre;  ou  recouvre 
e  tout  avec  de  la  paille,  ou  mieux  encore  avec 
du  la  toile;  on  diminue  le  volume  de  la  tête 
de»  deux  arbres ,  pour  donner  moins  de  prise 
au  veut  ;  après  la  reprise  ,  ou  supprime  la  téte 
du  sauvageon.  On  eulève  ensuite  ou  on  laisse, 
ai  on  le  juge  à  propos ,  ta  souche  du  franc. 

Uu  arbre  dans  la  vigueur  de  l'âge  est  cassé 
par  le  vent ,  ou  qaelque  autre  accident ,  au 
dessus  de  la  greffe  et  dan»  une  ligne  de  plein» 
veut»:  on  veut  profiter  d'un  beau  tronc  des- 
servi par  un  grand  nombre  de  racine»  ex- 
cellentes et  susceptibles  de  fournir  à  une 
végétation  rapide  et  durable.  On  doit  alors 
employer  la  seconde  espèce  de  greffe  par 
approche.  La  plaie  du  troue  cassé  est  d'abord, 
parée  avec  soin,  puis  couverte  d'onguent  de 
Saint-Fiacre.  Dans  l'automne,  on  plante  à  peu 
de  distance  du  tronc  un  arbre  déjà  fort.  Au 
printemps  suivant,  1ers  du  mouvement  de  la 
•ève,  on  fait  au  tronc  une  entaille  triangu- 
laire sur  la  partie  de  son  diamètre  qui  regarde 
je  jeune  arbre  qu'il  doit  recevoir.  On  fait  à 
la  tige  du  jeune  arbre,  au  point  uu  il  doit 
s'unir  au  tronc ,  deux  entailles  dont  le  résultat 
doit  être  que  la  plaie  faite  an  jeune  arbre 
forme  le  coin  qui  doit  remplir  le  vide  du 
tronc  ;  on  réunit  la  tige  du  jeune  arbre  an 
tronc,  en  ayant  l'attention  de  faire  coïncide» 
exettesneot  Jos  écorces.  On  ligature  les  deux 
arbres ,  pour  qu'ils  n'éprouvent  point  d'oscil* 
lations;  on  couvre  re  qui  reste  de  plaie  ap- 
parente avec  l'ouguent,  et  l'opération  est  ter- 
minée. 

Vent- on  activer  la  végétation  d'un  grand 
arbre,  auquel  on  attacite  du  prix,  doubler  la 
durée  de  son  existence ,  et  enfin  lui  donner 
une  vigueur  surnaturelle  >  ou  emploie  la  greffe 
en  étai.  Cette  greffe  a  pour  but  de  multi- 
plier lea  hanches  nourricière»  de»  arbres,  sana 
accroître  sensiblement  leur»  moyens  de  déper- 
dition. Elle  consiste  i  réu  uu  plusieurs  troncs , 
pour  subvenir  à  la  coasoaumatiou  d'une  seule 
tète»  Des  jeune»  troncs  sains  et  munit  d'une 
grande  quantité  de  reçûtes  étendues  au  loin  , 
ente»  sou»  une  téta  dont  le  tronc  est  débile 
et  suranné,  lui  portent  toute  la  vigueur  du 
jeune  âge.  Ainsi ,  aux  deux  côté»  de  l'arbre 
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qu\>B  vout  aviver,  on  plante ,  dès  le  corn- 
menrement  da  printemps,  deux  arbres  congé- 
nères; s'ils  ne  sont  pas  de  même  esp'H'e, 
îis  doivent  être  de  lu  plus  grande  ferre,  c'est- 
à-dire  de  six  pontes  de  diamètre,  sï  l'arbre 
annuel  i's  doivent  être  unis  est  déjà  gros. 
On  les  plante  inc  lin  's  à  l'angle  d'environ  vingt- 
cinq  degrés,  sur  le  tronc  du  vieil  arbre-  Aprèa 
1rs  avoir  plombés,  on  affermit  la  terre  sur 
leurs  rarines,  on  leur  coupe  la  téte,  non  à 
angle  droit,  mais  en  liisean.  On  fait  deux 
entailles  au  tronc  du  vieil  arbre,  et  eu  sens 
contraire  à  celle  des  jeunes  arbres ,  de  ma- 
nière à  ce  que  ces  trois  parties  Téunies,  il 
ne  reste  ni  vide  ni  éminence.  Les  deux  troncs 
des  jeunes  arbres ,  étant  réunis  par  leur  extré- 
mité à  celni  du  vieil  arbre,  on  les  ligature  soli- 
dement, on  Tecouvre  les  plates  avec  de  l'on- 
guent de  Saint-Fiacre. 

L'essentiel  de  cette  opération ,  est  de  faire 
coïucider  exactement  les  érorces  ensemble 
par  tous  les  points  de  contact.  Si,  au  lien  de 
deux  arbres ,  on  en  ajoute  deux  autres*  ces 
quatre  étais,  placés  sur  les  quatre  côtés,  sou- 
tiendront le  vieil  arbre  en  l'air,  et  le  main- 
tiendront contre  les  efforts  des  ouragans  les 

S lus  violens.  On  peut  employer  cette  sorte 
e  greffe  pour  un  arbre  précieux  par  les  qua- 
Ctés  de  ses  fruits,  ou  par  tout  autre  mérite, 
dont  le  tronc  vicié  par  des  chancres  n'offre 
plus  une  garantie  de  l'existence  de  l'individu. 

Dans  ce  cas ,  lorsque  les  greffes  seront  bien 
consolidées  avec  le  tronc  de  l'arbre,  on  pourra 
•upprimer  celui-ci  dans  tonte  la  partie  qui  se 
'  trouvera  au  dessous  .des  étais. 

Greffe  par  approclut  sur  branches.  Deux 
arbres ,  placés  a  une  distance  qui  ne  permet 
pas  à  leurs  troncs  de  sn  joindre  pour  être 
greffés  en  approche  ,  offrent  quelquefois  des 
branches  latérales  qui  peuvent  se  réunir  : 
dans  ce  ras,  il  est  facile  de  les  greffer. 

On  choisit  deux  branc  hes  de  deux  arbres  voi- 
8*"ns  |  dont  l'une  appartient  à  un  arbre  sauva- 
geon ,  et  l'autre  à  un  arbre  rare  ,  mais  d'es- 
|è  es  congénères  ;  on  coupe  la  téte  aux  deux 
arbres  ,  on  ne  laisse  sur  chacun  d'eux  que  la 
branche  qu'on  veut  greffer;  on  entaille  ces  deux 
branches  à  demi-épaisseur,  on  joint  les  deux 
plaies,  on  les  ligature  «ver  de  la  filasse,  de 
la  bine  filée  ou  de  la  ficelle  ,  suivant  la  gros- 
sir des  branches  greffées  ;  on  fait  nne  poupée 
autour  de  la  greffe ,  on  la  soutient  par  un  tu- 
teur qui  empêche,  toute  vacillation;  on  pince 
1rs  extrémités  des  denx  rameaux  greffes;  lors- 
crue  la  greffe  est  repris"  ,  ou  sépare  la  branrhe 
un  bon  drbie  pour  la  laisser  sur  le  sauvageon  ; 
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on  lui  donne  nne  position  verticale  au  moyen 
d'un  tuteur ,  si  l'on  veut  en  faire  un  arbre  éle- 
vé, on  marcotte  cette  greffe  au  point  de  son 
bourrelet ,  ai  Yon  veut  avoir  on  arbre  franc  de 
pied ,  ce  qui  est  le  parti  le  plus  avantageux. 

Les  greffes  en  losange  ,  les  boutures  gref- 
fées ,  relies  par  réunion  de  tiges  ,  ou  même 
par  la  réunion  de  parties  de  tiges,  sout  décrites 
dans  le  Cours. 

Greffes  en  fentes.  La  greffe  en  couronnes  à 
six  bourgeons  se  fait ,  lorsqu'on  a  intérêt  do 
placer  sur  la  couronne  d'un  sauvageon  plus'de 
cinq  bourgeons  ou  greffes ,  et  il  est  indispen- 
sabie  de  varier  un  peu  le  procédé. 

Après  avoir  coupé  la  téte  de  l'arbre  et  paré 
sa  plaie  avec  la  serpette,  on  fait  autant  d'in- 
cisions à  l'écorce  du  bord  de  la  couronn?,  qu'on 
a  de  greffes  à  placer;  elles  doivent  être  ver- 
ticales et  exposées  à  égale  distance  dans  toute 
la  circonférence  de  la  couronne;  elles  doivent 
fendre  IVpiderme  et  toutes  les  rourhps  du 
liber  jusqu'à  l'hubier,  et  avoir  un  ou  d:mx- 
pouces  de  longueur,  suivant  la  force  des  gref- 
fe». On  soulève  les  deux  lèvres  de  l'écorce 
par  la  partie  supérieure  avec  la  spatule  du 

Sraffoir,  et  on  introduit  la  greffe.  Ces  greffes 
oivent  être  taillées  en  coiu,  du  côté  de  leur 
bois,  et  conserver  toute  leur  écorce ^  recou- 
vertes de  l'écorce  du  sn  jet  :  on  doit  prendre  soin 
qu'il  ne  reste  aucun  vide  sous  la  greffe.  Au 
reste  ,  on  fait  une  ligature  et  uue  poupée 
tomme  dans  les  autres. 

La  greffe  en  fente  en  couronne  à  ^anglaise 
n'est  encore  connue  que  d'un  petit  nombre  de 
cultivateurs;  on  la  pratique  pour  des  arbres 
dont  le  bois  est  très-dur.  Elfe  mérite  d'être 
plus  répandue. 

On  choisit  un  jeune  sujet  dont  la  tige  ait 
depuis  la  grosseur  d'une  plume  jusqu'à  celle 
du  doigt  ;  ou  lui  coupe  ta  téte  le  plus  oblique- 
ment qu'il  est  possible,  ensuite  on  le  fend, 
dans  le  milieu  de  son  diamètre,  d'environ  six 
à  huit  lignes.  On  choisit ,  sur  l'arbre  que  l'on 
veut  grefTer,  une  brnuche  de  même  grosseur 

Î|ue  le  sujet;  on  donne  à  sa  coupe  h  même  ' 
orme ,  mais  en  sens  contraire.  On  fend  éga- 
lement dans  le  milieu  de  son  diamètre  celte 

fjreffe,  mais  en  remontant  et  dans  la  même 
ongueur  que  le  sujet.  On  présente  la  greffe 
au  sujet  poatr  s'a6Siirer  si ,  étant  mise  en  place, 
son  bois  et  son  écorce  coïncideront  exac  te- 
ment avec  le  bois  cl  l'écorce  du  sauvageon. 
]i  convient  d'enlever  avec  le  greffoir, au  sujet 
et  à  la  greffe,  en  sens  contraire,  une  port  iun 
d'écorce  en  prolongation  de  la  première  plaie. 
Celte  pialique  a  pour  objet  de  donner  plus  de 
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points  de  contact  anx  àcorccs  réciproques,  et 
d'assurer  la  repiise.  Ou  écarte  ensuite  avec 
la  pointe  du  greffoir  la  fente  perpendiculaire 
faite  au  sujet,  et  l'on  y  fait  entrer  la  portion 
de  la  greffe  qui  forme  le  coin  pratiqué  par  la 
fente  inverse  qui  lui  a  été  faite.  11  faut  ajuster, 
avec  beaucoup  de  soiu ,  la  greffe  sur  le  sujet 
pour  que  toutes  les  partie»  soient  exactement 
en  rapport.  On  ligature  à  la  manière  ordinaire* 
et  on  forme  une  petite  poupée. 

Cette  greffe  ,  offrant  une  plus  grande  quan- 
tité de  points  de  contact  ,  est  plus  sûre;  elle 
est  aussi  plus  solidement  établie  et  moins  su- 
jette à  être  décollée,  parce  que  son  bois  se 
trouve  emboîté  dans  celui  du  sujet.  Elle  pro- 
duit aussi  des  tiges  de  plus  belle  venue  que 
celles  que  donnent  ordinairement  les  autres 
greffes  en  fente,  puisque  le  sujet  et  la  greffe 
sont  de  même  grosseur,  et  placés  daus  la 
môme  direction* 

Sous  tous  les  rapports,  cette  greffe  mérite 
d'être  pratiquée.  Plu  ieurs  espèces  de  chênes 
d'Amérique;  de  châtaigniers,  de  hêtres,  de 
charmes ,  etc.  ne  réussissent  que  par  son 
moyen. 

'  La  greffe  en  fente  à  couronne  à  oranger 
paroît  être  une  invention  moderne,  et  avotr 
été  faite  par  un  jardinier  de  Pontni.se  ,  près 
Taris.  Il  s'en  servit  utilement  pour  sa  fortune, 
en  greffant  des  orangers  de  deux  ans  de  semis» 
qui  se  couvraient  de  fleurs  l'année  même  dans 
laquelle  il  les'greffbit. 

Pour  cela ,  on  choisit  sur  un  oranger  un  ra- 
meau fait,  garni  de  ses  ramilles  marquant  des 
fleurs,  et  de  grosseur  semblable  à  celle  du  sujet; 
on  fait  une  entaille  au  sujet  sur  l'un  des  côtés 
de  sa  partie  supérieure,  dans  la  longueur  d'un 
pouce  environ ,  et  au  tiers  de  l'épaisseur  de 
sa  tige,  On  fait  une  pareille  entaille  au  rameau 
a  greffer  dans  sa  partie  inférieure  ,  et  en  sens 
contraire  au  sujet.  On  présente  les  deux  par- 
ties l'une  sur  i'autre,  pour  s'assurer  qu'elles 
s'emboîtent  exactement,  diminuer  l'excédant 
de  bois  qui  pourrait  se  trouver  à  l'une  ou  l'au- 
tre de*  parties,  et  empêcher  que  les  écorces 
ne  coïncident  tant  par  le  bas  que  par  le  haut 
et  sur  les  côtés.  Assuré  que  toutes  les*  parties 
se  joignent  bien  ensemble ,  il  faut  les  accoller , 
les  ligaturer  avec  de  la  filasse  trempée  dans 
de  l'onguent  de  St-Fiacre ,  et  faire  une  poupée 
ob  longue  qui  recouvre  la  plaie  un  pouce  au 
dessus  et  au  dessous  ;  placer  les  sujets  sous  un 
châssis  ou  une  bâche .  à  une  température  de 
vingt  degrés  d'une  chaleur  humide,  et  les 
défendre  pendant  six  à  huit  jours  des  rayons 
du  soleil. 
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Cette  opération  se  lait  à  la  fin  du  prih* 
temps  sur  des  sujets  abondans  en  seve.  Ordi-: 
nairement  les  feuilles  de  ces  greffes  ne  fanent 
que  médiocrement,  et  pendant  les  premiers 
jours  de- leur  pose.  Elles  reprennent  en  deux 
on  trois  jours,  mais  ne  sont  consolidées  qu'au 
bout  de  huit  ou  dix  mois.  On  laisse,  la  poup  se 
pendant  une  anuée.  Les  boutons  de  fleurs  des 
rameaux  épanouissent  qt  donnent  du  fruit  qui 
parvient  à  maturité. 

Ces  sortes  de  greffes  ne  durent  pas  long- 
temps; les  raisons  en  sont  faciles  à  concevoir, 
i*.  Le  «tissu  '  fibreux  du  sujet  et  de  la  greffe, 
unique  de  même  nature ,  offre  une  grande 
ifférence  dans  leur  densité.  Dans  le  sujet  il 
est  lâche ,  dans  la  greffe-  il  est  serré  et  com- 
pacte. a°.  Le  sujet  ne  peut  fournir  la  quantité 
de  sève  nécessaire  à  l'entretien  d'uu  rameau 
chargé  de  feuilles  permanentes ,  qui  produit, 
beaucoup  de  fleurs, et,  enfin, au  grossissemeut 
des  fruits. 

Si  ou  choisissoit  un  rameau  sans  brindilles, 
peu  garni  de  feuilles,  et  qu'on  ne  lui  laissât 
porter  ni  fleurs  ni  fruits ,  il  n'y  auroit  pas  de 
raison  pour  que  la  greffe  qu'on  en  feroit  ne 
durât  autant  que  les  autres  espèces. 

La  greffe  en  fente  et  par  juxtaposition  se 
pratique  de  la  même  manière  que  la  greffe  en 
fente  ordinaire  ;  mais,  au  lieu  d'une  sv.ule  lan- 
guette qu'on  introduit  dans  la  feule,  on  laisse 
une  partie  latérale  revêtue  de  sonecoice,  et  on 
la  joint  immédiatement  à  l'écorce  Ji  sujet; 
coupée  obliquement.  De  cette  manière  ,  la  sève 
a  une  voie  de  plus  pour  pénétrer  dans  la  greffe, 
et  y  monte  d  autant  plus  sûrement,  que  le«- 
deux  écorces  se  coïncident  paifaitement  au 
sommet  de  l'angle  que  forment  les  deux  lan- 
guettes. Le  succès  de  cette  greffe  est  pour 
ainsi  dire  certain.  A  peine  sur  cent  arbres  gref- 
fes ainsi  avec  soin ,  en  manque-t-il  cinq  ou  six. 

Greffes  en  écusson.  Daus  les  grandes  pépi- 
nières où  l'on  greffe,  par  saison,  vingt  à  trente 
milliers  d'arbres  en  écusson  ,  quatre  personnes 
concourent  à  laconfection  d'une  greffe.  La  pre- 
mière prépare  le  sujet,c' est-à-dire  qu'elle  coupe 
les  petits  rameaux  qui  se  trouvent  clans  le  voisi- 
nage du  lieu  où  doit  être  placée  la  greffe.  La 
seconde  fait  les  incisions  qui  doivent  recevoir 
les  écussons.  La  troisième  lève  les  yeux  de  des- 
sus les  rameaux  à  greffe,  et  les  pose  sur  le  sau- 
vageon. La  quatrième  et  dernière  fait  les  liga- 
tures. Au  moyen  de  cette  marche  bien  en- 
tendue ,  il  est  possible  de  greffer  plus  de 
douze  cents  arbres  dans  tiue  journée,  et  de 
ne  pas  se  laisser  surprendre  par  la  retraite  de 
la  seve;  ce  qui  arrive  souvent. 

La 
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'  La  préparation  des  sujets  doit  avoir  lieu 
quelques  |ours  avant  Ip  fM  efFftge ,  parce  que  la 
suppression,  de  plusieurs  rameaux  occasionne 
un  ralentissement  dans  le  cour»  de  la  sève, 
qui  peut  nuire  à  la  réussite  de  l'opération. 

On  greffe  en  écusson  à  l'époque  de  l'as- 
cension des  deux  grandes  sèves,  savoir,  nu 
printemps  et  au  commencement  de  l'automne. 
Ces  inslans  s'annoncent  bien  visiblement  par 
le  développement  des  bourgeons  nu  printemps, 
et  par  la  croissance  de  nouvelles  feuilles  à  l'àn- 
tomne.  On  s'en  assure  encore  d'une  manière 
plus  directe  ,  en  examinant  si  l'é/orce  oVs  ar- 
bres quitte  facilement  le  bois,  et  si  celui-ci 
est  couvert  d'une  légère  couche  d'humeur  vis* 
queuse. 

Après  quinze  ou  vingt  jours  que  les  écus- 
sons  ont  été  posés,  et  qu'il  cornmence  a  se 
former  un  bourrelet  au  dessus  de  la  ligature  , 
il  convient  de  la  desserrer  ,  pour  qu'elle  n'é- 
trangle pas  l'arbre  et  n'occasionne  pas  la  rup- 
ture de  la  tige  qui  lui  est  supérieure.  Le  nœud 
coulant  par  lequel  on  a  dû  terminer  cet  te  liga- 
ture est  bien  nécessaire  dans  cette  circons- 
tance ■  et  économise  beaucoup  de  temps.  On 
déroule  le  Gide  laine,  pour  le  rétablir  d'une 
manière  moins  serrée ,  et  seulement  pour 
contenir  les  parties  et  les  abriter  du  contact 
de  l'air.  I 

Lorsque  la  greffe  a  bien  poussé ,  on  coupe 
la  tête  du  sauvageon  sur  lequel  elle  a  été  posée. 
Il  est  quelques  variantes  sur  la  manière  de 
faire  celte  opération. 

Les  uns  coupent  la  tête  à  quelques  lignes 
au  dessus  de  l'œil,  et  donnent,  pour  raison 
de  eelte  pratique,  que  le  bourrelet  est  moins 
saillant ,  et  que  la  tige  en  devient  plus  droite 
si  r  son  troue.  Cela  est  vrai. 

Les  autres,  coupent  la  tige  du  sujet  h  quatre 
à  cinq  pouces  au  dessus  de  l'écusson  ,  et  don- 
nent pour  motifs,  que  cette  extrémité  leur 
sert  de  tuteur  pour  attacher  le  jeune  bour- 
geon produit  par  l'œil  de  la  greffe,  et  rem- 
pêcher  d'être  décollé  par  le  vent.  Ce  motif 
est  bon  ,  et  mérite  d'être  pris  en  considération. 
Ainsi  chacun  de  ces  opérateurs  a  de  bonnes 
raisons  pour  suivre  sa  pratique. 

Il  est  une  troisième  classe  qui ,  profitant 
des  avantages  des  deux  procédés ,  font  dis- 
paraître leurs  défauts.  Ils  commencent  par 
couper  la  tête  de  leurs  sujets  à  cinq  pouces 
au  dessusde  la  greffe,  pour  arrêter  la  sève  et 
la  faire  passer  dans  son  bourgeon.  Ils  sa  ser- 
vent de  cette  espèce  de  chicot  pour  faire  un 
tuteur  à  leur  jeune  bourgeon.  L année  d'en- 
suite, ils  suppriment  ce  chicot  au  dessus  de  la 
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greffe,  et  les  deux  buts  sont  remplis.  La  tig» 
se  dresse  sur  son  pied  ,  et  le  bourrelet  ne 
déforme  pns  la  tige  de  l'arbre. 
•  On  remplace  le  chicot  par  un  tuteur  d'une 
dimension  proportionnée  A  celle  du  bourgeon 
qui .  alors,  a  quatre  a  cinq  pieds  de  long. 

L'ébourgeonnage  des  sujets  greffés  mérite 
de  la  surveillance,  pour  ne  pas  laisser  croître 
au  dessus  de  la  greffe  une  grande  quantité 
de  jeunes  branches  qui,  dévoyant  la  sève  de 
la  greffe,  l'enjpêcheroientde  profiter, ou  même 
la  feroient  périr  d'inanition  II  faut  visiter  1rs 
sujets  greffes  de  temps  en  temps ,  et  sup- 
primer tous  les  bourgeons  qui  paroissent  sur 
la  ••g'*.  Cette  opération  se  fait  très-vite,  puis- 
qu'ilne  s'agit  que  d'empoigner  la  tige  du  sujet 
au  dessous  de  la  greffe ,  et  de  promener  la 
main  ainsi  fermée  de  haut  en  bas  pour  dé- 
coller tous  les  petits  bourgeons  qui  commen- 
cent à  percer  sur  le  tronc. 

Ce  qui  vient  d'êlre  dit  convient  h  toute  la 
division  des  greffes  a  écusson  :  les  diverses  es- 
pèces et"  variétés  offreut  quelques  différences 
dont  on  va  traiter  successivement. 

Lorsqu'on  ne  place  qu'un  œil  sur  un  sauva- 
geon ,  cela  s'appelle  greffer  à  écusson  simple. 
C'est  ce  que  l'on  pratique  le  plus  ordinairement 
dans  les  pépinières  »  ou  l'habitude  decette  sorte 
de  greffe  et  l'habileté  des  greffours  les  rendent 
d'une  sûreté  telle  que  ,  sur  cent ,  il  en  manque 
souvent  moins  de  dix.  Cependant  il  est  des  acci- 
dent occasionnés  par  des  causes  météorologi- 
ques t  indépendantes  du  greffeur,  qui  rendent 
beaucoup  plus  incertainela  réussite  des  greffes  ; 
tels  sont  les  vents  sers  qui ,  arrêtant  tout  A  coup 
la  circulation  de  la  sève  ,  empêchent  l'urne* 
de  la  greffe  au  sujet ,  et  font  périr  celle-ci. 
Dans  ce  cas ,  il  convient  d'arroser  abondam- 
ment les  sujets  nouvellement  greffés ,  si  l'on 
en  a  la  possibilité  :  on  rétablit  ainsi  la  circu- 
lation de  la  sève.  Quelquefois  de  petites  che- 
nilles ou-  d'autres  larves  d'insectes  rongeant 
l'œil  de  l'écusson-,  en  rendent  ainsi  la  -greffe 
inutile;  le  seul  moyen  à  employer  est  de 
tjer  ces  insectes.  Ces  «  ivers  accidens  ont  en- 
gagé les  cultivateurs  à  placer  plusieurs  écus- 
sons  sur  le  même  sujet,  lorsqu'ils  attachent 
beaucoup  de  prix  à  la  multiplication  d'arbres 
rares. 

Il  est  quelques  espèces  d'arbres ,  sur-tout 
parmi  les  étrangers,  dont  le  bois  est  dur,  tels 
que  les  fusains,  les  houx,  les  orangers,  etc., 
aux  greffes  desquels  il  ne  faut  laisser  que  le 
moins  d'aubier  possible.  Après  avoir  levé  l'œil 
de  dessus  le  rameau  avec  la  pointe  du  greffoir, 
ou  coupe  tout  le  bois  qui  le  portoit  avec  la. 
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pointe  du  grefToir  ;  ou  coupe  tout  lo  bois  qui 
pourroitsc  trouver  dans  la  longueur  de  l'ecorce 
qui  forme  l'écusson,  et  on  n'en  laisse  qu'une 
couche  infiniment  légArc  sous  l'œil  seulement. 
Il  faut  bien  prendre  garde,  en  faisant  c..:lta 
opération  délicate,  de  ue  pas  éborgnen  l'œil  , 
c  est-à-dire,  de  ne  pas  enlever  le  corcuLum,  où 
réside  la  vie  du  nouveau  bourgeon.  . 

Il  est  bien  certain  que ,  moins  on  peut 
laisser  de  bois,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement ,  d'aubier  sous  un  éraissotaa  plus 
sa  réussite  est  assurée.  Le  bois  établit  nu 
corps  intermédiaire,  entre  l'aubier  du  sujet, 
et  l'ecorce  de  la  greffe ,  qui  empêche  le  cam- 
bium  qui  suinte  par  les  canaux  médullaires  du 
sauvageon  de  pénétrer  les  porcs  de  l'écusson  , 
et  de  le  souder  intimement  avec  le  sujet.  Ce- 
pendant il  est  beaucoup  d'espèces  d'arbres  • 
sur-tout  parmi  les  fruitiers ,  lorsque  les  sujets 
sont  bien  en  sève  >  à  la  réussite  desquels  un 
péu  de  bois  ne  nuit  pas,  parce  que  la  sève 
étant  très-abondante  ,  il  se  trouve  ane  a*sez 
grande  quantité  de  points  de  contact  pour 
opérer  la  soudure;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  cette  union  est  moins  solide  que  si 
L'ecorce  de  l'écusson  tou'hoit  dans  presque 
toutes  les  pnrtit-s  à  l'aubier  du  sujet.  La  grande 
quantité  de  ruptures  des  bourgeons  des  greffes, 
qui  a  lieu  chaque  année  dans  les  pépinières, 
ne  proviendroitrelle  pas  de  cette  cause? 
•  De  l"  greffa  en  écusson  à  La  pousse.  Cette 
sorte  d'écusson  se  fait  au  printemps  lorsque 
les  arbres  entrent  en  sève  ,  et  commencent  à 
gonfler  leurs  boutons  ;  elle  se  pratique  comme 
toutes  les  autres  greffes  de  la  même  série , 
mais  avec  cette  différence  ,  qu'au  lieu  de  lais- 
ser la  tête,  du  sujet ,  on  la  lui  coupe  immédia- 
tement après  que  l'écusson  est  posé.  Il  en  ré- 
sulte que  son  œil  pousse  sur-le-cliamp,  et  que 
son  bourgeon  a  plusieurs  pieds  de  long  à  la  fin 
de  la  saison.  Les  greffes  destinées  à  cetto 
sorte  d'écusson  doivent;  être  cueillies  quatre 
à  cinq  jours  avant  que  de  le*  poser  ;  ou  J«s  lia 
par  petites  botte*  qu'on  enterre  de  troù  ou 
quatre  pouces  par  le  gros  bo*t, dans  une  pliUe* 
bande  fraîche  et  au  nord  ;  il  en  résulte  que  ces 
greffes,  étant  moins  avancées  eu  sève  que  les 
sujets,  Vy  attachent  plus  proinptement ,  et 
sont  plus  sûres  à  la  reprise. 

Si  l'on  gagne  du  temps  par  ce  procédé  „on 
perd,  d'un  autre  coté  des  sauyageous ,  ou  an 
moins  ils  perdent  de  leur  mérite.  Lorsque  les 
greffes  ne  sont  point  reprises ,  on  est  obligé 
de  rabattre  la  tige  du  sujet  aa  dessous  de  l'en- 
droit où  l'on  a  Tait  les  incisions,  ce  qui  dimi- 
nue son  mérite  d'une  part,  ej  dWj  autre, 
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comme  on  l'a  éiêtc  en  pleine  sbvc  ,  et  qu'on 
a  supprimé  tous  les  bourgeons  qui  se  disuo- 
soieutà  pousser  au  dessous  du  point  où  1  on 
avoit  mis  la  greffe  ,  il  en  résulte  que  ce  sujet  a 
perdu  sa  première  sève.  De  plus  encore,  que , 
n'ayant  pas  eu  de  feuilles  qui  aient  tiré  de  l'at- 
mosphère les  gaz.  et  autres  fluides  nécessaires 
à  son  existence  et  à  celles  de  ses  racines  ,  il 
est  dans  un  état  de  langueur  et  de  souffrance 
dont  il  ne  peut  se  rétablir  que  pendant  la  fin 
de- l'année.  Ainsi  on  ne  peut  le  greffer,  avec 
sûreté  que  l'année  suivante  ;  ce  motif  est  la 
raison  pourlaquella  on  préféra  ,  dans  les  gran- 
des pépinières  d'arbres  fruitiers ,  la  méthode 
de  greffer  à  œil  dormant.  Cette  raison  écono- 
mique ne  doit  point  déterminer  les  particulier.-* 

J|ui  ne  sont  point  marchands  ,  et  qui  peuvent 
aire  le  sacrifice  de  quelques  sauvageons  ;  une 
Aunée  d'une  jouissance  plus  hâtive  doit  étne 
pour- eux  le  motif  déterminant 
-  De  ta  greffe  à  écusson  à  œil  dbrmant.  Cette 
greffe  est  celle  qui  est  la  plus  généralement 
pratiquée  dans  les  grandes  culture*  d'arbre» , 
et  particulièrement  dans  les  pépinières  de  Vi- 
try ,  de  Lucien  ue  et  des  environs  de  Versailles; 
elle  est  la  moins  coûteuse  ,  Ia»plus  expéditive 
et  la  plus  sûrs,  pour  une  très-grande  partie 
de  végétaux  ligneux.,  de  toutes  celles  qui  sont 
pratiquées  à  présent. 

Cette  greffe  s'effedlue  à  la  sèconde  sève 
avec  des  yeux  de  la  pousse  du  printemps  pré- 
cédent ,  pris  à  l'iustant  ou  peu  de  jours 
avant  de  les  lever  et  de  les  mettre  en  place. 
La  manière  de  l'opérer  est  celle  que  nous 
avons  décrite  avec  étendue,  à  l'article  des  gref- 
fes en  écusson  en  général.  Toute  la  différence 
qui  distingue  cette  variété ,  c'est  qu'au  lieu  de 
couper  la  tête  du  sujet ,  pour  faire  pousser  l'œil 
de  la  grcffesur-fe-champ,  on  ht  laisse  jusqu'au 

[>rintemps  suivant:  pendant  cet  intervalle, 
'œil  de  la  greffe  reste  dans  l'inaction  ,  et  sem- 
ble dormir  comme  s'il  n'avait  pas  éc liangé  de 
rameau.  Au  printeihps,  lorsque  la  aère  se 
met  en  mouvement,  on  coupe  la  tête  aux  sujets 
dont  la  greffe  est  bonne,  on  supprime  à  rez  de 
la  tige  toute*  les  branches  qui  ont  crû  au  dessous 
de  la  greffe.  On  ne  laisse ,  par  ce  moyen ,  pour 
âeul  canal  à  la  sève  des  individus  ,  que  l'œil  de 
l'écusson.  Elle  s'y  porte  sans  partage  et  donne 
naissance  a  de»  bourgeons  qui  a'éléveut  sou- 
vent A  plus  de  cinq  pieds  de  haut.  Si  l'on  eût 
t-onpé  la  tète  à  c-s  greffes  peu-  de  jours  après 
qu'elles  ont  été  opérées  ,oomme  le  font  quel- 
ques cultrvatenrs  ,  ces  greffes  n'eussent  pa* 
manqué  de  pousser  dés  le  commencement  de 
l'automne.  Mais  pour  peu  que  l'hiver  eût  été 
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rude  ,  on  auroit  pu  craindre  qua  le  jeune  bois 
d<»  ces  greffes,  qui  n'aurait  pu  eu  le  temps  de 
s'aoOter  ,  et  qui  n'offroit  qu'une  consistance 
herbacée  et  très-aqueuse,  n  eût  été  détruit  ou 
au  moins  très-fatigue  par  les  gelées.  Ainsi , 
en  voulant  gagner  du  temps  par  une  mesure 
précipitée  ,•  on  en  perd*  réelletneut  de  très- 
précieux  :  dés  qoe  la  mi  -  août  est  arrivée, 
j!  (!st  prudent  de  ne  greffer  qu'à  œil  dormant 
nnurfo.plus  grnode  partie  des  arbres  de  pleine 
terre. 

De  la  greffe  en  écusson  aveux  doubles.  Les 
greffes  ne  réussissent  pas  toujours  ,  irbit  parce 
que  le  sujet  ou  la  greffe  lie  sont  pas  dons  uji 
état  favorable  à  In  réussite,  soit  parce  que  l'o- 
pération aura  été  mal  faite  ,  ou  soit  eutin  par 
fiuelqu'.icc  id-Mit  météorologique.  Lorsqu'on  at- 
t  iche  du,  prix  à  la  multiplit  alion  d'une  espèce  » 
nu  lieu  d'une  greffe  on  en  pose  deux  et  quel- 
fois  on  plus  grand  nombre  sur  le  même  sujet 
Il  en  résulte  uo  plus  grand  nombre  de  chan- 
ces pour  la  réussite.  Mais  ces  greffes  ne  doir 
vent  pas  être  placées  au  hasard.  Pour  plus  de 
facilité  ,  les  cultivateurs  les  placent  k\ 'opposite 
l'une  de  l'autre,  alin  que  la  même  ligature 
serve  pour  deux  greffe.  Il  n'en  résulte  au- 
i  uo  inconvénient,  lorsque  lu  sujet  sur  lequel  on 
greffe  esta  branches  opposées,  comme  dans  les 
I"  eues  ,  les  lilas,  les  phylliréns.  Quand  il  ar- 
rive au  contraire  que  les  branches  soul  aîter- 
ues ,  il  doit  résulter  de  cette  contrariété  un 
malaise  qui  p-*ut  nuire  ,  sinon  ,i  la  réussite  de 
IVcusson  ,  du  moins  à  sa  vigueur,  à  sa  pros- 
périté durable.  Autant  qu'il  est  possible,  il 
fuut  seconder  la  nature  et  ue  pas  la  contrain- 
dre. Il  est  donc  prudent,  lorsqu'on  placeplu- 
sieurs  greffes  sur  un  sujet  ,  de  les  poser  dans 
l'ordre  où  ta  nature  les  eûtdisposées  elle-même. 

La  greffe  avec  chevron  brisé  ne  se  pratique 
que  pour  les  arbres  résineux  et  autres  qui 
abondent  en  sève  visquruse,  et  qui  sont  sus- 
ceptibles de  noyer  leurs  yeux  et  de  les  faire 
périr  par  surabondance  de  nourriture. 

On  l'opère  comme  toutes  les  autres  greffe» 
en  écusson  ;  toute  la  différence  cousiste  eu 
une  double  incision  qu'où  fait  au  dessus  de 
ta  greffe,  lorsqu'on  $'appeiçoit  que  l'cril  est 
Sien  soudé  et  que  la  sève  descend  avec  trop 
d'abondance,  Cette  incision  doit  être  faite  pré- 
cisément au  dessus  de  la  greffe  et  avoir  I» 
iigure  d'un  chevron  brisé  A.  Sou  effet  est, 
en  coupant  les  vaisseaux  séveux  dans  la  par- 
r  9  de  récorce  qui  se  trouve  au  dessus  de  la 
fireffe;,  d'empêcher  la  sève,  qui  descend  de 
l'arbre  vers  les  racines,  de  s'arrêter  dans  l'in^ 
iiskm  nécessitée  par  la  greffe  et  de  noyer  l'cèil. 
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C'est  à  Mngnçville  qu'on  doit  ce  procédé 
ingénieux,  qui  met  à  même  de  multiplier, 
par  la  vpie  des  gïdffes,  une  série  d'à  bres  très» 
intéressait*,  qu'on  n'avqiQ  ouoore  pu  propsr 
ger,  jusqu'à  lui,  que  de  gremes.  (Th.). 

GRÊLE.  La  cause  physique  tîe  ce  mé- 
téore, d'autant  plus  terrible  qu'il  n'exerce 
ses  ravages  qu'a  rinstaut,pour  ainsi  dire, 
où  l'espoir  d'une  abondante  moisson  dé« 
dommngcroit  le  cultivateur  de  ses  soins, 
de  ses  peines  et  de  ses  avances;  la  camé 
physique,  dis- je,  a  étécomplêtement  dé- 
veloppée par  fioiier;  il  n'a  pas  pourtant 
indiqué  les  Ressources  que  peuvent  enT 
coreseprocur^rles  malheureux  babitans 
des  campagues.  qui  viennent  d'éprouver 
une  pareille  calamité,  tu  altcudant  que 
les  physiciens  aient  découvert  le  moyen 
de  conjurer  la  grêle,  comme  ils  sont  par- 
venus àéloijmor  la  foudre  de  nos  édifices 
publics,nousallons  faire  en  sorte  de  répa- 
rer celte  omission,  et  Insérer  dans  cet  Ou- 
vrage un  extrait  de  uotre  avis  aux  cultiva- 
teurs dont  les  récoltes  ont  été  anéanties 
par  la  grêle  du  1 3  juillet  171I8,  qui  a  ra- 
vagé cent  licuescarréeidupays  le  mieux 
cultivé. 

On  a  pu  ,  dans  les  temps  d'ignorance, 
croire  que  la  gi  cle  frappoil  la  terre  de  sté- 
rilité pou  r  quelques  a  u  n  ées ,  et  porto  il  avec 
elle  un  poison  capable  de  nuire  aux prjH 
ductions  végétales  qu'on  essaieroil  de 
faire  venir  aussitôt  après  sa  chute  ;  mais 
aujourd'hui  qu'on  sait,  a  n'eu  pouvoir 
douter,  que  ce  météore  n'est  autre  chose 
qu'une  eau  très-pure  réduite  en  glaçons 

Sar  le  moyen  de  l'électricité,  il  est  evi- 
entqu'enVne  sauroit  produire  d'autre 
effetque  le  refroidissement  momentauc, 
et  le  tassement  élu  sol  sur  lequel  elle  est 
tombée,  et  d'exercer  une  acliou  méca- 
nique pbis  ou.moius'deslruclive  sur  les 
végétaux:  il  y  a  doue  lieu  d'espérer  de 
tirer  encore  parti  de  terrains  aiusi  rava- 
gés,et  d'y  cultiver  quelques  piaules  utiles, 
en  supposant  que  la  saison  ue  soit  I>a* 
trop  avaucée,  que  le  bàle  et  la  sécLe- 
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resse  ne  s'opposent  pas  à  leur  développe- 
ment ;  mais,  avouons-le  ,  il  reste  bien  peu 
de  ressources  quand  c'est  dans  le  courant 
d'août  que  ce  fléau  a  désolé  nos  champs. 

Tout  le  monde  sait  que  plusieurs  es- 
pèces de  cultures  peuvent  encore  être 
entreprises  vers  le  milieu  de  juillet,  et 
même  au  commencement  d'août,  lors- 
qu'on n'a  pour  objet  que  d'obtenir  unç 
nourriture  pour  les  bestiaux;  il  ne  faut 
feiprs  qu'un  simple  labour, semer,  herser, 
pour ,  dans  l'espace  de  deux  mois  et 
demi,  changer  les  terrains  grêlés  en 
prairies.  Il  ïaut  étudier  les  espèces  de 
grains  qui  conviennent  le  mieux  à  la  qua- 
lité du  sol,  et  sur- tout  celles  dont  il  sera 
le  plus  facile  de  s'approvisionner  :  telles 
sont  l'orge,  l'avoine,  le  seigle  et  les  se- 
mences légumineuses,  connues  sous  le 
nom  collectif  de  dragées,  de  grenaiiles 
el  de  bisailles  ,  principalement  la  vesec 
halive  ,  ou  petite  vesec,  grain  qui  peut 
se  semer  avec  l'avoine  à  la  Gn  de  juillet. 
Ces  prairies  fauchées  à  l'époquede  la  lieu- 
raison  ,  fourniraient  uu  fourrage  excel- 
lent, qu'on  pourroit  faire  faperel  conser- 
ver pour  la  nourriture  de  l'hiver;  mais  il 
-vaudrait  mieux  toutefois,  si  la  saison  le 
permettent,  attendre  que  le  grain  fût  for- 
mé, elle  faire  servir  de  semence  dans  les 
terres  qui  auraient  été  ravagées  parla  grê- 
le à  une  époque  très- voisine  de  la  matu- 
rité. Il  ne  s'agirait  aloi    \  i  i<  :<  I  e  labourer  lé- 

tèrement  pour  enfouir  la  semence,  et  de 
erser.  Le  hersage  et  le  labourage  sont  des 
opérations  (essentielles  après  une  grêle; 
elles  servent  à  remuer  une  terre  quia 
été  battue  à  sa  surface ,  et  à  rétablir  à 
la  superficie  la  terre  végétale  que  celle 
eau  congelée  a  plus  ou^noins  refroidie. 

Si  les  pois,  les  fèves,  les  vesces  cl 
leurs  diflerens  mélanges ,  sont  couchés 
contre  terre  par  la  grêle,  et  qu'elle  ait 
froissé  la  plupart  de  leurs  tiges.il  est 
très -difficile  alors  de  tirer  parti  de  ces 
•  plantes  et  d'en  faire  un  fourrage  de 
bonne  qualité:  ce  serait  en  vain  qu'on 
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compterait  sur  une  nouvelle  végétation , 
elle  ne  saurait  être  qu'imparfaite  dans 
ccmoment.M.  Yvart  croit  qu'il  est  préfé- 
rable de  les  enfouir  àla  charrue,  et  on  est 
amplement  dédommagé  de  ce  léger  sa- 
crifice par  l'engrais  abondant  que  celle 
opéralion  procure.  Les  terres  traitées 
ainsi  sont  ensemencées  à  l'automne  et 
ne  reçoivent  point  de  fumier.  Cettè  mé- 
thode d'engraisser  les  terres  par  l'en- 
fouissement des  plantes,  est  trop  peu 
pratiquée*  Il  serait  bien  à  souhaiter 
qu'elle  devînt  plus  générale  dans  les  can- 
tons sur  tout  où  le  transport  des  engrais 
est  coûteux  et  difficile.  , 

On  a.  quelquefois  essayé  d'abandon- 
ner à  eux-mêmes  des  grains  qui  s'etoient 
ainsi  naturellement  ressemés ,  pour  en 
obtenir  une  racolte  l'année  suivante  ; 
niais  cet^e  méthode,  qui  réussil  commu- 
nément pour  l'orge,  a  rarement  du  suc-  . 
cès  pour  le  seigle  et  pour  le  blé:  on  en 
a  eu  la  preuve  par  des  expériences  faites 
dans  les  années  précédentes.  Cependant 
plusieurs  anciens  cultivateurs  se  souvien- 
nent d'avoir  vu ,  dans  une  calamiléà  peu 
près  semblable,  mettre  en  usagecette  pra- 
tique avec  avantage.  Quand  la  saison  est 
avancée ,  que  les  épis  de  seigle  et  de  fro- 
ment sont  totalement  battus  par  la  grêle 
et  que  legrainest  répandu  également  sur 
la  terre  ,  on  pourrait  alors  faire  couper  et 
ramasser  la  paille  qui ,  dans  les  cantons 
grêlés,  est  ordinairement  rare  et  chère. 
On  herse  avec  des  hersesde  fer , et  on  la- 
boure légèrement  suivant  la  nature  du  sol; 
dans  un  fonds  sablonneux,  le  grain  donne 
avant  l'hiver  unfourragesain  et  abondant. 

La  germination  el  la  végétation  sont , 
dans  les  terres  fortes ,  plus  lentes  quedans 
les  fonds  secs  et  légers  :  on  pourroit  at  - 
tendre  l'époque  des  semailles  pour  cette 
opération;  et  quand  bien  même,  comme 
l'a  judicieusement  observé  M.  Bourgeois, 
économe  de  la  ferme  nationale  de  Ram- 
bouillet, on  n'aurait  que  du  fourrage  au 
priutemps,  les  terres  n'en  seraient  pas 
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moins  propres  à  être  ensemencées  en 
avoine  après  l'hiver. 

Dans  l'espoir  de  tirer  quelque  parti 
de  plusieurs  pièces  de  terre  alternées  en 
seigle»  dont  les  grains  avoient  été  répan- 
dus sur  le  sol  par  la  grêle ,  M.  Yvart 
a  voit  commencé  à  en  labourer  quelques 
unes,  comptant  obtenir  du  fourrage  par 
ce  moyen;  mais  il  a  crudevoir  suspeuure 
son  opération  jusqu'à  l'époque  ordinaire 
des  semailles  ,  persuadé  que  le  grain  en- 
foui alors  donnerok,  l'année  suivante  , 
tine  récoltepassableen  grains;  et  sa  con- 
jecture a  été  vérifiée;  niais  l'orge  et  l'a  voine 
ont  rarement  du  succès  dans  ce  cas,  par- 
ce que  la  moindre  gelée  saisit  ces  grains 
lorsqu'ils  germent;  quelquefois  même', 
quoique  bien  levés,  ds  périssent  par  le 
troid  et  l'humidité. 

Il  a  tenté  avec  succès  un  autre  moyen 

Sour  profiter  de  l'orge  et  de-  l'avoine 
isséminés  sur  le  sol  par  la  grêle;  il  con- 
siste à  faire  manger  ces  grains  par  des 
dindons,  des  oies  et  autres  volailles ,  ou 
bien  par  des  cochons  ,  en  les  conduisant 
sur  les  lieux  ,  et  les  y  faisant  garder  :  on 
sait  que  cette  nourriture  les  engraisse 
promptement. 

Quoiqu'une  récolte  médiocreen grain 
soit  toujours  plus  avantageuse  que  la 
meilleure  en  fourrage,  j'observe  que  ce 
mode  de  semailles  aura  toujours  des  m  - 
con  véniens,  ceux,  entr'aulres,  de  ne  pou- 
voir évaluer  que  par  apperçu  la  quantité 
de  semence ,  d'enterrer  <  n'même  temps 
une  foide  de  mauvaises  graines  qu'on  a n- 
roit  séparées  par  le  van ,  par  le  crible,  et 
d'être  expose  à  en  perdre  beaucoup , 
par  les  dégâts  des  oiseaux  ,  jusqu'au  mo- 
ment des  semailles. 

Les  cultivateurs  revenus  de  leur  pre- 
mier effroi,  n'ont  pas  un  mo inenta  perdre 
pour  se  procurer  la  plus  grande  quantité 
•  de  fourrage;  ils  doivent  se  presser  de  fau- 
cher les  prairies  artificielles  qui  ont  été 
froissées  et  hachées  sous  les  coups  re- 
doublés des  glaçons;  c'est  un  moyen 
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d'accélérer  la  renaissance  du  feuillage, 
et  d'augmenter  le  regain. 

L'orge  fromentée  ,  ou  sucrion,  hor- 
àexim  nudum,  lèvetrès-promptément,  et 
il  ne  seroit  pas  impossible  qu'elle  vînt 
encoreà  maturité  avant  l'hiver.  L'escour- 
geon pourroit  être  cultivéégalementavec 
avantage ,  et  fauché  avant  l'hiver. 

On  peut  encore  semer  jnsqu'en  sep- 
tembre, pour  obtenir  un  fourrage  de 
bonne  qualité  et  très-propre  à  la  nourri- 
ture des  moutons,  la  graine  dcspergule: 
la  manière  de  cultiver  cette  plante,  qui 
est  peu  connue  des  agriculteurs  de  quel- 
ques déparlemens,  est  décrite  dans  ce 
Supplément.  La  réussite  en  est  assurée  si 
la  saison  favorise  sa  promptegerminatiou; 
ensemencée  avec  les  vesces,  les  lentil- 
lons  et  les  pois  gris,  elle  fournit  un  four- 
rase  abondant. 

La  gesse  blanche  peut  fournir  un  très- 
bon  fourrage,  et  greuer  avant  les  gelées, 
pour  être  mangée  en  vert  comme  Tes  pe- 
tits pois. 

La  chicorée  sauvage  est  du  nombre 
des  plantes  qui  pourraient  encore  être 
semées  à  cette  époque  crit  ique  ;  et,  en  sup- 
posant qu'il  fût  trop  tard  pour  en  obtenir 
une  récolte  en  automne ,  ce  seroit  au 
moins  une  ressource  pour  le  commen- 
cement du  printemps  suivant. 

Le  blé  noir  de  Tartarie,  qui  n'est 
qu'une  variété  du  sarrasin  ordinaire,  et 

3ui  mériterait  de  lui  être  préféréà  cause 
esaprécocité,de  son  abondance,  soit  en 
grains, soit  en  feuillages,  lebléde  Tartarie  • 
présente  encore  l'espérance  d'un  succès 
assuré;  il  résiste  à'  la  pelée  et  à  l'humi- 
dité: l'une  etl'aulreespcces  peuvent  éga- 
lement réussir,  et  offrir  les  mêmes  res- 
sources. 

Le  maïs  ou  blé  de  Turquie,  pourvu 
qu'il  n'ait  pas  été  séché  au  four ,  est ,  sans 
contredit,  un  des  meilleurs  fourrages 
qu'on  pnisse  procurer  aux  bestiaux  ;  il 
faudra  le  semer  plus  dru  que  lorsqu'il 
s'agit  d'en  récolter  le  grain  ;  et,  en  le  cou- 
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pant  aux  approches  des  gelées  d'au- 
tomne, il  aura  acquis  sa  plus  grande 
hauteur. 

Ce  ne  seroit  point  assez,  sur-tout  dans 
une  année  où  les  fourrages  sont  abon* 
dans,  de  s'être  borné  à  augmenter  la 
nourriture  des  bestiaux,  il  faut  pourvoir 
«  celle  des  hommes;  cl  on  peut  même, 
à  cet  égard,  opérer  encore  quelques  res- 
sources. 

Au  mois  de  juillet,  on  est  encore  à 
temps  decultiver  la  betterave  champêtre  i 
Cornmerel  l'a  semée  plusieurs  fois  à  la  vo- 
lée, avec  succès,  dans  le  courant  du  mois 
d'août,  sur  uue  terre  meuble  et  fraîche- 
ment labourée;  on  l'enterre  avec  un  fagot 
d'épines  ,  et  quelquefois  avec  le  rouleau* 
Cette  plaute  ne  peut  être  transplantée;  les 
racines  en  sont  moins  volumineuses, 
niais  elles  poussent ,  au  bout  de  cinq  ou 
six  semaines,  des  feuilles  propres  a  la 
nourriture  des  hommes  et  des  bestiaux; 
on  les  récolle  jusqu'aux gelées:  les  raci- 
nes qu'on  enlève  de  terre  à  cette  époque 
servent  pendant  tout  l'hiver. 

Il  n'existe  plus,  en  juillet,  de  pommes 
de  terre  dansnos  marches;  l'espèce  même 
la  plus  hâtive  exige  toujours,  pour  com- 
pléter sa  végétation,  le  cercle  de  quatre 
mois  environ ,  et  à  peineeu  reste- t-il  trois 
jusqu'aux  premières  gelées  blanches; 
mais  je  puis  annoncer,  d'après  l'expé- 
rience, que  cette  plaute,  quoiquYn  pleine 
iloraison  au  moment  où  sou  feuUlage 
aura  été  haché  par  la  grêle,  est  encore  en 
,  état  de  procurer  line  récolte:  il  s'agit  seu- 
lement d'en  chausser  le  pied  soit  par  un 
léger  binage,  soit  en  la  butant. 
.  La  pomme  de  terre,'  comme  le  topi- 
nambour et  les  antres  racines  potagères, 
en  bravant  ainsi  l'effet  destructeur  de  la 
gelée,  prouveront  sans,  doute  de  quelle 
importance  il  seroit  de  'donner  encore 
plus  d'extension  ù  leur  culture;  et  ce  n'est 
pas  la  seule  occasion  où  les  malheur6 
auront  rendu  l'homme  plus.sage  que  ta 
philosophie. 
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Après  avoir  indiqué  aux  habitaus  des 
cantons  frappés  par  la  grêle  quelques 
uues  des  ressources  qu'ils  peuvent  mettre 
à  profit  pouraugmcnlcr  leur  subsistance 
et  celle  des  bestiaux  ,  il  )  a  un  autre  ob- 
jet à  remplir,  et  sur  lequel  mou  collègue 
T/ioain  a  bien  voulu  in  éclairer  daus  la 
note  qui  suit. 

Les  blessures  que  la  grêle  fait  aux  ar- 
bressont  long  temps  à  se  guérir;  il  eu  est 
même  qui  ne  se  rétablissent  jamais,  et  la 
perle  qu'elle  occasionne  est  souvent  con- 
sidérable; elle  perce  les  feuilles,  casse 
les  branches ,  meurtrit  l'écorce  dés  ra-_ 
mcaux  et  du  tronc,  ou  lui  fait  des  plaies 
plus  ou  moins  graves,  à  raison  de  sou 
volume. 

Ladilacération  des  feuilles ,  lorsqu'elle 
est  portée  à  un  certain  point,  arrête  la 
végétation  des  arbres  :  quoiqu'il  faille 
peu  de  temps  pour  la  rétablir ,  il  arrive 
très-souvent  que  les  fruits  qui  n'ont  pas 
été  abattus  par  la  grêle,  tombent  peu  do 
temps  après;  il  en  est  de  même  des  feuil- 
les déchirées,  oui  sont  chassées  par  de 
nouvelles,  mais  l'arbre  eslbienlôtrétahli. 

Les  fractures  des  branches  occasion- 
nent une  perle  beaucoup  plus  considé- 
rable, parce  qu'il  faut  iuuuimcnt  plus 
de  temps  pour  la  réparer.  Indépendant* 
ment  de  la  )>erte  du  jeune  bois  destiné  à 
porter  des  fruits  l'année  suivante,  ou 
perd  encore  l'espoir  de  récoltes  abon- 
dantes pendant  deux  ou  trois  ans.  Il  est 
rare  que  les  branches  abattues  par  la 
grêle  soient  cassées  net;  elles  sont  ordi- 
nairement éclatées,  elles  emportent  avec 
elles  des  lanières  d'écorces,  ou  elles  lais- 
sent des  chicots  irréguliers ,  fendus  dans 
leur  longueur.Ces  deux  fractures  sont  foi! 
dangereuses  pour  les  arbres,  sur-tout 
dans  une  saison  où  la  sève  est  dans  toute 
6onaclivilé,etlesoleildanstoutesaforce; 
Tenu  qui  s'introduit  entre  le  bois  et  • 
l'écorce ,  les  sépare  bientôt ,  et  l'effet  du 
hâle ,  de  la  sécheresse  cl  de  l'humidité  , 
occasionne  des  maladies  souvent  moi- 
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telles ,  telles  <\i\e  la  carie  ,  les  chancres 
et  les  gouttières.  Il  est  important,  pour 
J  es  .pre  venir,  de  couper  ces  branches  écla- 
tées  y rompues ,  ou  simplement  tordues, 
à  quelques  pouces  au  dessus  de  leur 
rupture,  et  de  se  sertir,  pour  cette' ope- 
ration  ,  d'un  instrument  bien  tranchant; 
on  doit,  autant  que  cela  est  possible, 
faire  en  sorte  que  ces  coupes  soient  diri- 
gées vers  l'aspect  du  nord,  qu'elles  soient 
Bien  unies ,  et  qu'elles  aient  assez  de  pente 
pour  que  l'eau  des  pluies  ne  puisse  s'in- 
troduire dans  les  petites  gerçures  qui  se 
font  dans  le  cœur  du  bois.  A  cette  pré- 
caution, on  doit  joindre  celle  de  mettre 
un  emplâtre  de  Saint-Fiacre,  dont  voici  la 
composition:  on  fait  un  mélangede  terre 
argileuse ,  de  bouse  de  vacbe ,  délay  ées 
avec  de  J*eau  en  consistance  de  mortier; 
on  le  recouvre  d'un  peu  de  mousse  lon- 
gue ou  de  linge ,  le  tout  fixé  ù  la  branche, 
par  un  osier,  moyennant  quoi  les  plaies 
se  guériront  en  peu  de  mois. 

Les  plaies  de  Pécorce,  occasionnées 
par  la  grêle  sur  les  tiges  et  sur  le*  bran- 
ches des  arbresjseroienl  peu  dangereuses 
quand  elles  ne  sont  pas  en  grand  nombre, 
si  l'on  pouvoit,  quelques  heures  après 
qu'elles  ont  été  faites,  en  rapprocher  les 
bords,  couper  tous  les  segmeos  qui  ne 
tiennent  que  par  une  trop  petite  partie, 
et  abriter  ces  blessures  du  contact  de 
l'air;  mais  lorsqu'il  s'est  passé  quelques 
jours,  il  convient  d'employer  un  autre 
moyen.  Il  suffit  souvent  de  cinq  ou  six 
heures ,  pour  que  les  bords  des  plaies 
faites  à  l'ecorce ,  se  dessèchent  et  chan- 
gent de  coulent,  sur-tout  si  le  soleil  sur- 
vient après  l'orage  et  que  le  hâle  soit  con- 
sidérable: lair  pénètre  entre  le  bois  et, 
lecorce,et  sépare  ces  deux  parties.  Dans 
ce  cas,  il  convient  de  couper  avec  une 
Serpette  bien  tranchante,  l'écorce  jus* 
quau  vif,  c'est-à-dire  de  supprimer  tou- 
tes les  parties  qui  auront  changa'  de  cou- 
leur, qui-  n'auront  plus  d'adhérence 
arec  le  bois,  ou  qui  seront  meurtries; 


ensuite  il  faut  enduire  ces  plaies  avec  du 
l'onguent  de  St-Fiacre,  et  les  recouvrir 
avec  de  grandes  feuilles  d'arbres  con- 
tenues par  des  liens. 

Lorsque  les  plaies  sont  trop  nombreu- 
ses, et  qu'elles  sont  accompagnées  de 
beaucoup  de  meurtrissures,  ce  qui  arrive 
plus,  communément  à  la  vigne  et  aux 
jeunes  arbres  des  pépinières ,  le  plus 
court  et  le  plus  sûr  est  de  couper  rez 
terre  les  tiges  de  ces  arbrisseaux,  parce 
que  ces  plaies  et  ces  contusions,  eu  ob- 
struant l'écorce,  gênent  la  circulation 
de  la  sève ,  et  n'en  font  jamais  que  des 
sujets  difformes,  aussi  inutiles  que  dés- 
agréables à  la  vue.  Mais  il  faut  se  hâter 
de  faire  cette  opération ,  parce  que  s'il 
survenoit  une  sécheresse,  les  souches  re- 
pousseroient  difficilement;  au  lieu  que 
dans  ce  moment ,  où  la  seconde  sève  est 
eu  activité  et  la  terre  humectée  à  unecer* 
taine  profondeur,  on  peut  encore  espé- 
rer des  pousses  vigoureuses,  qui  auront 
le  temps  de  s'arrêter  avant  ies  gelées.  A 
cette  précaution,  ou  ajoutera  celle  de 
donner  un  fort  biuagc  à  la  terre  pour 
l'ameublir,  parce  que  l'effet  de  la  grélo 
est  de  battre  la  terre  et  de  la  durcir,  t 

Je  pende  que,  dahs  une  circonstance1 
à  peu  prèssemblable  à  celle  où'l  ons'esi  . 
trouvé  en  juillet  1788  e!  1792, il  convient 
deranimer  l'ame  abattue  des  cultivateurs, 
en  leur  disant  ce  que  l'on  sait  et  ce  que 
l'on  pense;  ilspreudront,dansle conseil 
qu'on  leur  donnera,  ceqni  pourra  con- 
venir à  leur  1  nation  ,  au  sol  qu'ils  cul- 
tivent, à  leurs  ressources  locales,  cl  à 
l'époque,  de  la  saison.  Mais  à  quoi  servi- 
roient  ces  conseils,  si  les  habitansdes 
campagnes ,  auxquels  on  les  adresse ,' 
sont'  abattus,  décoera^s  et  déuuésdcsr 
premiers  moyens*,1  et  s'si!s  .font  dans  Tira-' 
possibilité  de  les  suivre?  ! 

Le  gros  Fermier  est  a  plaindre,  sans 
doute  ;  mais  il  a  des  droit*  à  des  remises^ 
et  n'est  pas  entièrement  prive  de  n/<- 
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sources;  le  sort  du  petit  cultivateur  est 
bien  plus  digne  de  la  commisération  pu- 
blique; il  avoit  semé  ses  trois  ou  quatre 
boisseaux,  de  grains,  il  soupiroit  après  la 
récolte  pour  avoir  de  quoi  ensemencer , 
l'automne,  son  petit  héritage,  et  subsis- 
ter pendant  l'hiver;  et  manquant  detout, 
le  voilà  menacé ,  ou  de  périr  de  misère 
ou  d arrosér  de  ses  larmes  le  morceau 
de  pain  qu'on  voudra  bien  lui  donner , 
si  la  bienfaisance  éclairée  ne  vient  à  son 
secours.  Ce  n'est  pas  de  l'argent ,  c'est  du 
grain  pour  vivre  et  pour  ses  semailles.  Ou 

IKHirroit  même  exercer  la  charité,  en 
ui  prêtant  seulement  du  blé  pour  se- 
mer celte  année,  à  la  condition  de  le 
rendre  à  la  récolte  de  l'année  suivante , 
poids  pour  poids  ,  mesure  pour  me- 
sure. 

Oiivient  d'annoncer  dans  les  journaux, 
un  projet  d'assurance  des  récolles  contre 
le  ravage  de  la  grêle;  il  s'est  formé,  dans 
l'arrondissement  de  Toulouse ,  une  de 
ces  associations  ;  elle  est  naissante,  et  com- 
posée seulement  de  326  propriétaires  : 
néanmoins  on  en  a  déjà  recueilli  les 
plus  lieureux  effets  :  vingt-deux  cultiva- 
teurs, dont  les  récoltes  a  voient  été  entiè- 
rement dévastées  par  les  orages,  ont  reçu 
une  indemnité  qui  répare  Leurs  pertes. 
Combien  il  est  à  désirer  que  ces  institu- 
tions s'étendent  !  elles  peuvent  sécher 
bien  des  larmes,  en  offrantleseul  moyen 
4e  réparer  des  pertes  nécessairement 
irréparables,  et  de  prévenir  la  ruine  de 
cent  familles ,  annuellement  victimes  des 
fléaux  de  la  nature.  (  Parmentier.  ) 

GRENOUILLES.  U  est  des  pays  où 
les  grenouilles  sont  en  horreur;  d'autres 
où  elles  font  les  délices  de  la  table.  Dans 
le  vrai,  ces  reptiles  fournissent  un  mets 
agréable  ,  et  que  la  médecine  prescrit 
souvent  dans  son  régime  diététique  ;  on 
ne  mange  ordinairement  que  les  cuisses 
des  grenouilles ,  comme  la  partie  la  plus 
cliaruue  et  la  plus  délicate. 
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L'automne  est  la  saison  où  ces  ani- 
maux sont  le  plus  gras  ;  mais  c'est  au 
printemps  ,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  ils 
sortent  de  leur  engourdissement  hiber- 
nal pour  se  livrer  à  la  propagation  de 
leur  espèce,  que  l'on  a  le  plus  de  facilité 
à  les  prendre  eu  nombre. 

Pèche  des  grenouilles.  Une  petite 
truble  et  un  bouloir  sont  les  inslru- 
mens  les  plus  en  usage  ponr  celte  pêche. 
On  se  sert  encore  d'un  râteau  que  l'on 
traîne  sur  le  fond  vaseux  d'un  ruisseau , 
en  tirant  à  soi ,  et  avec  lequel  Ton  amène 
les  grenouilles  sur  le  bord. 

On  les  pêche  aussi  la  nuit  aux  flam- 
beaux. Plus  l'obscurité  est  grande ,  meil- 
leure est  cette  pêche  ,  pour  laquelle  il 
faut  marcher  dans  l'eau.  Ou  voit  les  gre- 
nouilles s'approcher  de  la  lumière ,  et  il 
est  aisé  de  les  prendre  à  la  main  ;  à  me- 
sure que  l'on  en  saisit ,  on  les  met  dans 
une  espèce  de  sac  attaché  à  la  ceinture , 
et  qui  pend  entre  les  jambes  du  pé- 
cheur. (S.) 

GRIVE ,  genre  d'oisseaux  de  l'ordre 
des  passereaux.  {Voyczy  au  motE-roun- 
neau,  les  caractères  que  les  ornitholo- 
gistes ont  assignés  à  cet  ordre.)  . 

Caractères  génériques.  Le  bec  droit , 
seulement  un  peu  incliné  vers  le  bout, 
échancré  à  l'extrémité  de  sa  pièce  su- 
périeure ;  les  narines  en  ovale  et  dé- 
couvertes daus  la  plupart  des  espèces  ; 
la  langue  légèrement  découpée  à  son 
bout;  les  coins  de  la  bouche  garnis  de 
quel  ([nés  pu  ils  dirigés  en  avant  ;  quatre 
doigts ,  dont  trois  en  avaut  et  un  en 
arrière  ;  le  doigt  du  milieu  joint  à  celui 
qui  est  en  dehors ,  jusqu'à  la  première 
phalange. 

On  connoît  en  France  quatre  espèces 
de  grives ,  savoir  ; 

J***  &rà,'e  proprement  dite  ,  (  tu  r  dus 
musicusTÀn.  )  brune  en  dessus  ,  tache- 
tée de  noir  en  desspu*  sur  un  fond 

jaunâtre* 
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jaunâtre,  avec  des  taches  jaunes  sur  l'aile 
dont  le  dessous  est  d'un  jaune  roux.  ; 

La  draine  ,  (  turdus'viscivorus  Lin.  ) 
brune  en  dessus  et  blanchâtre ,  avec  des 
taches  noires  eu  dessous  ; 

La  litorne ,  (  turdus  pilarls  Lin.  ) 
dout  la  tête  et  le  croupion  sont  d'un 
gris  cendré ,  les  plumes  de  la  queue  et 
les  pieds  noirs  ; 

Eutin,  lepiauvis  {turdus  iliacuslÀn.') 
qui  a  les  parties  supérieures  du  même 
brun  que  la  première  espèce  ,  la  poitrine 
variée  de  brun  clair  et  de  jaunâtre ,  le 
ventre  blanc  sale ,  une  ligue  blanche  au 
dessus  et  au  dessons  des  yeux,  et  les 
ailes  rousses  eu  dessous. 

Dans  différons  pays  on  surnomme  la 
première  ,  grive  chanteuse  ou  vendan- 
geuse ;  la  seconde,  grosse  grive  t  grive 
de  brou  o\xdegui%  parce  qu'elle  paroit 
friande  des  baies  de   ce  végétal  ;  la 
troisième  ,  grive  de  genièvre ,  pour 
une  raison  semblable;  et  la  quatrième, 
grive  des*Ardenn£s ,  Champenoise  ,  et 
montagnarde.   Ces  désignations  tirées 
de  certaines  habitudes ,  propres  à  cha- 
cune de  ces  espèces,  servent  à  les  dis- 
tinguer: toutes  d'ailleuts  ont  plusieurs 
points  de  conformité  ;  dans  toutes  ,  le 
maie  et  la  femelle  se  ressemblent  beau- 
coup en  grosseur  et  en  couleur  ;  seu- 
lement les  mâles  ont  les  couleurs  plus  vi- 
ves et  plus  nettes;  toutes  se  nourrissent 
de  differcules  baies  ,  de  fruits  ,  d'insec- 
tes, de  vers  qu'elles  cherchent  à  terre 
après  les  pluies  ,  de  limaçons  auxquels 
elles  fout  la  chasse  l'hiver *,  lorsqu'ils  se 
montrait  au  soleil  ou  au  dégel.  Les 
deux   premières  espèces  se  trouvent 
seules  toute  l'année  ,  en  France  :  par  là 
on  eu  conçoit  le  ramage  qui  est  fort 
agréable,  sur-»out  celui  de  la  grive,  dont 
le  îuàle  est  un  des  premiers  chantres 
du  printemps,  restés  dans  les' bois  et  per- 
chés au  plus  haut  des  arbres.  On  voit 
au  retour  de  «elle  belle  saison ,  ces  oî- 
seauxla  saluerde  leurs  chants  long-temps 
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prolongés ,  et  mêler  leur  mélodie  à 
l'hymne  général  de  la  nature. 

Ce  talent  musical  a  valu  à  celte 
espèce  d  être  plus  particulièrement  que 
les  autres  ,  destinée  à  nos  fantaisies,  et 
d'être  soumise  à  ce  que  nous  appelons 
l'éducation  des  oiseanx,  éducation  dont 
elle  s'est  trouvée  très-susceptible  :  la  grive 
vit  très-bien  en  cage,  et  y  apprend  beau- 
coup de  choses. 

La  litorne  et  le  mau  vis  diffèrent  des 
précédentes ,  en* ce  que  ces  oiseaux  ne 
paroissent  guères  dans  nos  climats  qu'à 
l'automne,  lors  de  la  maturité  des  fruits, 
et  qu'elles  voyagent  en  bandes  beaucoup 
plus  nombreuses  et  plus  serrées  que  les 
autres  qu]on  ne  trouve  qu'en  plus  petite» 
compagnies. 

La  transmigration  des  grives ,  en  gé- 
néral ,  se  fait  du  Nord  au  Sud  ;  1  époque 
de  leurs  voyages  est  celle  «le  la  saison 
de  la  maturité  des  fruits.  Auxapprocb.es 
des  vendanges,  elles  descendeut en  trou- 
pes des  climats  du  Nord  ,  pourse  répan- 
dre, pendant  l'automne  et  l'hiver,  sur  les 
coutrées  plus  fertiles  et  moius  dépouil- 
lées du  Midi  :  je  les  ai  vues  porter  leurs 
excursions  jusques  à  l'Egypte,  où  elles 
arrivent  au  mois  d'octobre ,  y  viveut  as- 
sez familièrement,  fréquentant .  Tom- 
bruge  des  orangers  et  des  citronniers  voi- 
siusdes  habitations  ,  et  en  reparlent  vers 
le  mois  de  mai,  pour  aller ,  sans  doute, 
ateomplir  le  vœu  de  la  nature  ,  et  mul- 
tiplier leur  espèce  dans  les  asiles  des 
rochers  du  Nord  qu'elles  quitteront  en- 
core l'automne  suivant.  Chacune  de  ces 
transmigrations  est  si  sensible  ,  que  ce 
gibier  devient  pour  les  bords  de  la  Bal- 
tique ,  où  il  fait  sa  première  stalion  ,  un 
objet  de  consommation  considérable» 
Klein  assure  qu'il,  s'en  vend  chaque 
année  quatre-vingt-dix  mille  paires,  daus 
la  seule  ville  de  Dautzick.  L'espèce 
qui  reparoit  la  première  est  celle  de  la 
grive  proprement  dite  ;  elle  est  suivie 
des  mauvis  ,  puis  des  litornes ,  et  enfin 
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des  draines.  An  reste  ,  malgré  ces  à  la  circonférence  du  nid  sur  les  bonis 

voyages  de  l'espèce  en  général ,  il  reste,  duquel  on  l'étend  ;  au  bout  qui  excède 

comme  je  l'ai  dit  plus'  haut,  en  tout  après  cé  nœud  fait ,  on  al  tac  hc  un  bon 

temps,  en  France,  une  certaine  quantité  fil  oU  Une  petite  corde  ffae  qui  se  prô- 

de  grives  et  de  draines  qui  habitent  Ici  longe  à  une  trentaine  der  pas.  A  cette' 

bois  pendant  le  printemps,  et  qui  se  distance  se  place  l'oiseleur  tenant  le  lil 

répandent  sur  les  plaines  et  les  champs  et  se  cachant  jusqu'à  ce  qu'il  apper- 

pendant  l'automne  et  l'hiver  :  la'  grive  çoive  que  les  oiseaux  sont  unns  le  nid. 

sur  tout  se  plaît  dans  les  bois  peuplés  C'eslalorsqu'UtireleGl,ellenœudiùobile 

d'érables.  $e  serrant ,  prend  très-souvent  par  le 

Citasse  aux  grives.,  ïontes  les*  es-  col  l'oiseau  qui  couve,  et  que  finquié- 

peces  dfc  Collets,  les  Raquettes  ,  les  lùde  et  l'instinct'  de  sa  conservation 

Tewdues,  les  Fossettes,  les  Pipîes,  et  porte  à  allonger  à  chaqitc  instant  la 

les  Abreuvoirs  ,  (  Voyez  ces  mots  )  et  téte. 

différentes  sortes  de  filets,  sont  les  écueils  Les  antres  espèces  de  collets"  a  nœud 
où  viennent  périr ,  chaque  année,  une  coulant  ou  à  ressorts,  tels  que  lés  ra- 
ïhultitudede  grives.Lescrrasscnrsadrôils  qûeTtes  ,  propres  à  saisir  les  oiseaux  par 
se  donnent  aussi  le  plaisir  de  les  tirer  au  le  col  ou  par  les  pattes  ,  <  m  .'e  anïple- 
ftrsil.  Le  collet  on  lacet  proprement  dit,  ment  décrits  à  l'article  Coi.u-.rs';  le  lec- 
que  l'on  tend  sur  les  nids  mêmes  dé  ces  leur  peut  y  recourir,  l  es  habitudes  et 
Oiseaux,  et  sur  ceux  de  beaucoup  cfau-  les  appétits  bien  connus  des  grives  de- 
ttes espèces  ,  est  un  piège  trè»-menr-  vfout  d'ailleUrs  le  guider  dans  le  nlà- 
trier ,  moins  encore  par  lâ  quantité  d'oi-  Cernent  de  ces  pi.èges  et  lè  choix  de  1  apf- 
seaux  mte  l'on!  y  prend  ,  que  parce  que  pât  convenable  pour  lès  amorcer.  Des 
la  destruction  tombe  presque  toujours  collets  distribués  aux. environs  des  vi- 
sUr  lès  mères ,  et  qu'avec  une  seule  mère  gnes  ,  des  aliziefs ,  dès  genévriers , à  la 
périt  un  grand  nombre  de  rejetons,  proximité  d'une  fontaine  et  d'une' mare, 
Aussi  ce  lacet,  ainsi  que  presque  toutes  doivent  arrêter  bèaU<*oUp  de  grives  ven- 
leSchassesdn  priulempSjUevroient  n'étrê  elartgcuses  et  de  mnuvis.  Ces  derniers, 
mis  en  usage  que  contre  les  espèces  ainsi  que  les  //^or//ej,sc  IrouveUt  l'hiver, 
nuisibles,  et  dout  on  cherche  purement  eu  assez  grandes  bandés,  dan'ipf.hsieurs 
et  simpleUicut  la  dcsrrnciion  :  mais ,  dû  de  nos  coutrées.  Ils  fréquéutehï  alors  les 


qtoc' d'autres  appellent  Vignette  ,  est  fait  lés  collets  volants',  lés'  raquettes4  et  les  ' 

de  deux  on  trois  crins  de  cheval,  line  rejets  amorcés"  de  "toutes  sortes  de  baies 

se  serre  que  par  un  nocitd  sinirplè,ct  gardées  à  cet  eflet.  Les  genièvres  ,  pouîT- 

non  par  un"  noeud  coulant  ',  comme' les  lots  ,  et  sorbes,  lés  lénusques ,  le  myrte', 

collets  p'oprement  dits.  Oii  attache  près  le  lierre  ,  etc.,  fournissent  de  puissanlés 


un  noeud  simple,  ou 
qti*on  réduit  h  n'être  ouvert  qu'autant'  peu  précautionneux  qui  n'ont  point  ré- 
qtfuMe  faut  pour  que  cé  nœifd  réponde  "  scrVe  d^iruitt  pour  leschassés  de  l'ar- 
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rii Te-saison  ,  d'imiter  ,  a*ÔC  d.-  j  dites  rentes  .hauteurs  uue  quauliléde  collets, 

pofllettes  (Je  cire  traversées  «l'un  n'  »  les  Ce ,  ccrccau-atiarué  .par  trois  cordes,  est 

haies  <lu  puisspu  ardent,  et  de  les  réunir  placé  dan»  l'arbre  où  le  gui  croil  ,  et 


pins  on  trempe  ces  grappes  artificielles  C'est  ainsi  que  uoiubre  Je  (haine s  t i  ou- 

dans  qe  mélaugc  liquide.  J'ai  dëVril  à  vent  la  Qn  de  leurs -voyages,  j'ai  dit  plus 

l'article  Gfiii  un  rejet  portatif  dont  Je  haut  que  les  grives  qui,  eu  général,  sont 

iik  .inouïe  est  le  même  que  celui  du  peu  menante* ,  tournoient  aussi  dans  les 

rejet  a  ressort  (le  JU  de  fer  de  M.  Cla-  collets  ,  et  dans  les  pipées  c'est  sur-tout 

faux.  Les  seules  différences  essentielles  la  dernière  espèce  qui  rend  fructueuses 

consistent  en  ce  que  dans  le  premier ,  les  pipées  tardives ,  c'est-à-dire ,  celle* 

Je  ressort  résulte  du  ploiement  d'uue  qui  se  (ont  jusqu'en  novembre ,  parce 

baguette  souple  et  élastique  ;  ce  rejet  que  celte*griye  est  celle  qui  passe  la  d*r- 

çou  vient  très-bien  au  ^   pour  les  grives,  niçre. 

et, se  place  cpmmpdément  sur  les  baies       Les  chasseurs  qui  aiment  à  Urer  tes 

et  buissqns,  pu  au  bpi'djles  taillis.  Quel-  grives  au  fusil  Jes  attendent  avec  suc- 

ques  oiseleurs  exécutent  ce  même  piège  ces,  lors  des. vendanges  ,  au  moment  où 

dans  les  petits  bois,  et  sans  y  couper  elles  se  retirent,  le  sojr,  fies  vignes  dans 

les  brauches  dont  ils  ont  .besoin  ,  mais  Us  les  bois  et  baies  où  elles  vont  coucher  et 

se  servent  du  plant  vjf  et  sur  pied.  Pour  chercher  leur  asile.  Appesanties  at  étqur- 

cela  ,ils  choisissent  d'abord  un  petit  ar-  dies  par  .les  vapeurs  du  raisin  ,  elles  ne 

brp  montant  *  droit  et  assez  fort,  à  la  se  retirent  pas  sans  se  rej>os>or  une  ou 

proximité  duquel  il  y  ait  des  brins  de  deux  fois  sur  les  arbres  qui  se  trouvent 

taillis  Uexibies.  On  élague  le  petit  ai-  *url«ur  rqute  ;  les  chasseurs  les  y  atten- 

bre  de  ses  branches  a  la  partie  où  l'on se  dent  caphés.etkslueotàloisir  :  UUut.t* 

propose  de  placer  son  appât,  et  on  le  ampul-ami  (  Voyez     mot)  est  beau* 

perce  d'oui re,  en  oiure.a  cet  endroit  net*  coup  employée  à  cet  usage, 
lové,  d'un  trop  fait  avec  une  vrille  ou  On  a  d'ailleurs  ,  pour  Jes  attirer  en 
vilebrequin  :  ce  trou  doit  être  environ  tout  temps  sou  s  le  fusil,  des  appeaux  qui 
du  diamètre  d'une  plume  à  écrire.  Cela  imitent  leur  cri.  Cette  imitation  se  pror 
fait ,  on  attache  upe  hcelle ,  à  laquelle  est  dui  t  en  outre  très-bien,  et  assez  aisément, 
noué  qu  collet  de  crio,  à  un  bripdc  taillis  en  plaçant  le  bout  du  doigt  index  dans 
flexible  qu  puisse  s'incliner  assez  vers  la.bpuche  et  le  pressant  fortement  des 
ce  trou  pou  r  que  le  collet  passe  de  l'autre  lèvres ,  comme  si  pu  vouloit  le  siu-er. 
côté  ;  on  l'y  arrête  par  une  maroheUe  sur    Si  pn  le  vetire  alors  avec  vitesse,  Use 


.  après  l'arbre  et  au  une  graui 

dessus  de  la  marchette  ne  doivent  lâchasse  à  l'arttnet;(  Voyez  Becfioce.) 

être  accessibles  à  l'oiseau  que  moyen,-  Us  ont,  pour  cette  chasse,  àes.appeUnis 

nant  qu'il  se  pose  sur  le  petit  bâton  on  grives  en  cage  qu'ils  nourrissent  avec 

dont  la  chute  le  livre  au  jeu  du  collet,  des  figues  bâchées  dans  du  son  ,  mêlées 

On  propose ,  pour  la  grive  de  gui ,  un  a  des  raisins  noirs, 

cerceau  autour  duquel  pendent  à  tUÛe-  Les  lilets  que  l'on  tend  plus  spéciale- 

X  % 
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ment  à  ce  gibier  ,  sont  le  rafle  ,  et  IV 
raignée  ,  ou  aragne.  Il  se  prend  aussi 
ilans  de  grandes  nappes  tendues  perpen- 
diculairement et  rasant  terre  comme 
des  toiles  ,  au  moyen  de  perches  verti- 
cales et  de  cordages.  Ces  nappes  ,  qui 
ont  jusqu'à  soixante  pieds  de  long  sur 

auinze  de  hauteur ,  se  placent  au  bord 
es  bois  et  au  passage  des  grives  ;  le 
plus  qu'on  peut  en  reunir  bout  à  bout 
est  le  meilleur  ;  douze  ou  quinze  ,  ainsi 
disposées  ,  forment  une  ligne  très-ten- 
due; plusieurs  chasseurs  pariant  de  cha- 
que bout  de  la  ligne  parcourent  une 
enceinte  proportionnée  à  leur'nombre , 
et  se  rabattent ,  souvent  de  plus  d'une 
demi  -  lieue  ,  vers  les  filets  où  ils  pous- 
sent (1.  un  émeut  tout  ce  qu'ils  ont  traqué 
dans  cette  longue  circonvallation.  Par 
cette  méthode,  on  détruit  beaucoup  de 
grives  eu  Suisse. 

Le  rafle  est  un  filet  contre-maillé  , 
qui  ue  dit  1ère  du  Ira  ma  il  ou  de  la  pan- 
taine  que  par  les  proportious.  Sa  lon- 
gueur est  de  douze  à  quinze  pieds ,  et 
sa  hauteur  de  huit  à  dix.  Les  aumées 
ou  toiles  extérieures  sont  à  mailles  car- 
nées et  de  trois  pouces  d'ouverture;  le 
lil  qu'on  emploie  est  retors  à  trois  brms. 
La  nappe  du  milieu  ,  ou  toile  propre- 
ment dite ,  est  laite  de  fil  plus  fin  ,  retors 
ù  deux  brins  seulement  ;  elle  est  de  plus 
à  mailles  en  losange  et  de  neuf  à  dix 
lignes  de  large.  Celte  toile  est  a  peu  près 
double  des  aumées  en  longueur  et  hau- 
teur, pour  que,  renfermée  eutr'elles,e]lc 
y  puisse  bourser  et  empêtrer  le  gibier 
<pn  s'engage  à  travers  les  aumées,  et  qui, 
en  poussant  sur  la  toilc,y  forme  une  poche 
dans  laquelle  il  s'enveloppe  lui-même. 
On  a ,  pour  tendre  le  ralle ,  deux  per- 
ches légères  excédant  de  denx  ou  trois 
pieds  la  hauteur  du  filet.  Ces  perches  , 
attachées  à  chaque  bout  et  le  long  de 
cette  hauteur  ,  comme  on  fait  pour  les 
traîneaux  à  cailles ,  sont   portées  par 
deux  hommes  qui ,  à  leur  moyen  ,  gou- 
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vernent  ce  filet  et  le  présentent  dans  la 
direction  et  à  la  hauteur  convenables. 
La  chasse  au  ralle  se  fait  la  nuit  par 
uu  temps  obscur  et  calme;  un  peu  de 
brouillard  même  y  est  très- favorable. 
Il  faut  se  réunir  au  moins  quatre.  Deux, 
comme  je  viens  de  le  dire ,  portent  le 
filet,  un  troisième  est  muni  d'une  tor- 
che ;  le  quatrième  traque  et  bat  les  haies 
et  les  buissons.  Arrivés  dans  un  endroit 
qu'ils  savent  fréquenté  des  grives ,  ainsi 
que  des  merles  qui  vont  avec  elles  de 
compagnie  ,  les  chasseurs  ?e  disposent 
de  la  manière  suivante  :  Les  porteurs 
du  filet  se  postent  à  uu  bout  de  la  haie , 
ou  à  la  tête  des  buissons  ,  observant , 
s'il  y  a  un  peu  de  vent ,  de  se  placer  de 
manière  qu'ils  l'aient  à  dos ,  parce  que 
les  oiseaux  qui  doivent  venir  à  eux 
dorment  toujours  la  tête  au  vent.  Der- 
rière eux  et  éloigué  environ  k  vingt 
pas ,  se  place  le  porte-torche.  Partant 
de  l'extrémité  opposée  de  la  baie ,  le 
traqueur  la  bat ,  ainsi  que  les  buissons. 
Les  oiseaux  éveillés  fuient ,  et  la  lu- 
mière de  la  torche ,  qu'ils  prenuentsans- 
doute  pour  un  rayon  du  jour  ,  les  dé- 
termine à  se  diriger  de  ce  côté  ;  malt 
le  perfide  filet  interposé  au  passage  eu- 
tre  la  haie  et  la  torche,  y  termine  et 
leur  course  et  leur  vie. 

Lîaraignée ,  telle  qu'elle  est  décrite 
dans  la  plupart  des  ouvrages  qui  trai- 
tent de  la  chasse  aux  oiseaux,  n'est 
qu'une  petite  pantaine  simple  ,  à  mailles 
en  losange  d'un  pouce  ue  large ,  faite 
d'un  fil  à  deux  brins,  et  montée  sur  une 
corde  qui  sert  comme  de  tringle  ,  au 
moyen  (le  bouclettes,  et  mieux  encore  de 
petits  anneaux  qui  glissent  bien  mieux. 
A  chaque  extrémité  de  cette  corde-trin- 
gle étoit  un  petit  bâton  de  quatre  à  cinq 
pouces  et  cunéiforme ,  qu'on  appeloit 
triquet.  Ces  triquets  s'enfonçoient  lé- 
gèrement sur  deux  branches  d'arbres 
daus]esquellcsonpratiquoit,sur  les  lieux 
mêmes,  une  entaille  propre  à  recevoir 
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l'extrémité  de  ces  coins  ,  lorsqu'au  bout 
«le  la  haie  où  Ton  se  proposoit  de  tendre' 
J'araiguée  il  se  rencontroit  des  arbres  ou 
arbustes  assez  forts,  et  places  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  put  de  l'un  à  l'autre 
tendre  le  filet  convenablement.  Mais 
comme  cette  renconU-e  doit  être  rare , 
oa  se  précautionnoit  habituellement 
d'une  ou  de  deux  perches  légères  ,  de  six 
pieds  environ  ,que  l'on  Echoit  en  (erre , 
et  que  l'on  entailloit  par  le  haut  pouf 
recevoir  les  coins  ou  triquets.  L'enfon- 
cement de  ces  coins  devoitètre  propor- 
tiounéau  double  but  de  pouvoir  soutenir, 
tout  juste,  le  poids  du  filet  (t  décéder  d'ail- 
leurs au  moindre  mouvement,de  manière 
qu'un  oiseau,  en  s'y  j  citant,  le  fil  tomber 
et  s'y  trouvât  euveloppé.  Celte  tendue 
ne  pou  voit  se  faire  par  le  vent  ;  on  pous- 
soit  les  oiseaux  vers  l'araignée  en  fai- 
sant une  battue  dans  les  baies  et  buis- 
sous  environnans.il  naroît  qu'aujourd'hui 
on  a  abandonné  ce  filet,  comme  d'un  ser- 
vice vétilleux  et  peu  productif.  Dans  les 
ateliers  deM.Clavaux  ,  on  fait  aujour- 
d'hui les  araignées  contre-ma il/ces  , 
c'est-à-dire,  à  trois  nappes,  comme  le 
ralle  dontelles  ne  diffèrent  qu'en  gran- 
deur. Ces  araignées  ont  dix  pieds  de 
long  ,  douze  au  plus  ,  sur  sept  de  hau- 
teur. Les  aUmées  à  mailles  carrées  et  de 
Trois  pouces  de  large  sont  de  fil  fin  retors 
à  trois  brins  ;  la  toile  à  mailles  en  losange 
et  de  neul'lignes  de  large,  n'est  que  de  fil 
à  deux  brins  ,  moitié  plus  fin  que  celui 
des  aumées.  Ces  filets  doivent  être  teints  eu 
vert  ;  on  en  voit  cependant  de  teints  en 
brun.  Ils  se  montent  sur  deux  perches 
comme  le  ratio  ;  deux  hommes  le  portent 
et  le  gouvernent.  On  le  porte  avec  succès 
pendant  le  jour  ,aux  environs  des  vignes 
et  de  tous  les  endroits  qui  offrent  aux 
tjrives  les  fruits  ou  baies  dont  elles  sont 
iriandes  ,  ainsi  qu'aux  entrées  des  bois 
où  elles  se  retirent.  Si  l'on  connoit  un 
canton  où  elles  trouvent  une  moisson 
abondante  ,  et  où  elles  aiment  i\  se  jeler, 
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plusieurs  traqueurs  peuvent  se  réunir 
pour  le  battre  ,  en  cherchant  a  rassem- 
bler entr'eux  les  oiseaux  et  les  pousser 
vers  quelque  passage  abrité  ,  où  les 
deux  porteurs  de  filets  puissent  se  met* 
tre  en  embuscade.  Lorsque  les  oiseaux 
traqués  d'abord  doucement  sont  près 
du  passage  ,  on  les  y  pousse  brusque- 
ment ,  et  les  porte  -  filets  ,  présentant 
l'araignée  obliquement  à  leur  vol  ,  y 
enveloppent  une  grande  partie  de  ïa 
bande  qu'on  leur  a  amenée. 

La  grive  est  uu  gibier  irès-estimé  r 
nil  melius  tiirdo ,  uisoit  Horace.  La 
chair  de  cet  oiseau  est  délicate  et  saine  , 
recherchée  même  pour  les  convales- 
cens,  comme  de  facile  digestion  ,  et  pro~ 
duisant  de  plus  un  suc  qui  s'élabore 
bien  et  propre  à  fortifier  l'estomac.  Ou 
lui  attribue  aussi  une  vertu  antiépi- 
leptique.  Je  m'étonne  ,  d'après  le  prix 
qu'on  y  attache ,  qu'on  n'ait  point  fait 
en  France  uu  objet  de  spéculation  de 
la  méthode  d'élever  et  d'engraisser  les 
grives,  qui  se  pratiqua  chez  les  Romain*, 
lorsque  l'art  de  multiplier  les  jouissan- 
ces y  fut  devenu  l'occupation  des  vain- 
queurs du  monde.  La  grive ,  se  pliant 
aisément  à  la  domesticité,  étoit ,  pour 
ainsi  dire,  parquée  avec  des  merles  et 
avec  plusieurs  autres  oiseaux  recher- 
chés, pour  prendre  dans)  des  volière* 
préparées  exprès ,  une  nourriture  choi- 
sie et  une  graisse  succulente  qui  la  ren- 
dait en  peu  de  temps  digne  de  chatouil- 
ler le  palais  des  gourmands  de  Rome. 
Je  vais  terminer  cet  article  en  exposant 
succinctement  en  quoi  consistait  ce 
procédé  ,  si  par  hasard  l'essai  en  teutoic 
quelques  amateurs. 

On  rassembloit  une  multitude  d'oiseau  x 
dans  de  longues  galeries  voûtées,  tapissées 
de  feuillages, peu  éclairées, n'ayant  point 
vue  sur  les  Dois  ni  les  campagnes ,  et 
traversées  d'un  filet  d'eau  fraîche- 
On  prenoit  des  précautions  pour  qiur 
les  habitans  libres  de  l'air  n'en  appro^ 
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chassent  point  ;  ce  qu'on  peut  obtenir 
facilenicntavec  desgrdlagcs  ou  des  filets. 
Îa  base  de  Ia  nourriture  de  ces  prison- 
niers éloit  du  mfllet  écorcé  et  pilé  »  dont 
on  faisoit  une  espèce  de  pâtée  avec  des 
figues  broyées  et  (le  la  farine.  ()d  y 
joignojtdcs  baies  de  lentisque,de  myrte, 
de  lierre  ,  et  en  général  tous  les  fruits 
propres  à  donner  du  parfum  et  de  la 
saveur  à  leur  chair.  A  va  ni  de  les  manger, 
on  faisoit  passer  ceux  que  Ton  de^tinoilà 
rhonneur  d'une  table  spjepdide  dans 
une  cage  plus  étroite,  qui  cpnunupi- 
qupit  a  la  grande  volière  où  on  les  pre- 
noit  à  Taise ,  après  avoir  eu  toutefois 
encore  le  soin  de  lepr  prodiguer,  vjpgt 
jours  auparavant ,  une  nourriture  plus 
abondante  et  pins  délicate.  Les  prp- 

Eriçtaircs  de  ces  yplières  trpuvojcnt  très- 
ien  l'intérêt  de  leurs  dépenses  et  de 
leurs  soins  :  la  fiente  même  de  ces  oi- 
seaux çtoit  recherchée  par  les  cultiva- 
teurs ,  comme  un  excellent  engrais.  (S.) 

GRQS-BEC ,  (  Loxia  cqccothraustes 
Lin.  )  oiseau  du  genre  qui  porte  son 
nom ,  et  dont  les  caractères  sont  :  le 
bec  conique  ,  boni  lié  près  du  front,  et  à 
rebord  jspr  les  côtes  de  la  partie  infé- 
rieure ;  les  narines  petites  et  rondes  ;  la 
langue  comme  coupée  à  son  bout;  qua- 
tre doigts  séparés  a  peu  près  jusqu'à  leur 
naissance ,  trois  eu  Qvapt  et  un  en  ar- 
rière. Le  genre  des  gros  -  becs  fait  partie 
de  l'ordre  des  passerçQ\ix.  (  Vvycz.  ^u 
mot  Etouiineac.) 

La  copieur  qui  domine  sur  Je  plumage 
de  cet  oiseau  est  un  brun  marron  plus 
ou  moins  foncé  ;  le  dessous  du  corps  a 
une  teinte  vineuse  jusqu'au  bas  -  ventre 
qui  est  blanc.  Une  ligne  4e.  cette  dernière 
couleur  s'étepd  sur jès.  a  iîes,t|ppt  Jappinte 
est  n  pire  ,  et  un  petit  bandeau  noir cpp- 
\re  le  front.  La  icinelle  diffère  dp  m&je 
par  des  couleurs  qui,  putre  qu'elles  squt 
moins  vives,  ne  sont  pas  les  menu»  en 
plusieursendrojls.  Des  mouchetures  j lu- 
naires distinguent  les  jeunes. 
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Cette  .espèce  parpît  sédentaire  en 
France  ;  elle  \  habite  les  bois  et  les  mon- 
taçucs  pendant  l'été  ,  et  descend  dans  la 
plaine  en  hiver  i  mais ,  comme  elle  est 
peu  nombreuse,  on  soupçonne  qu'elle 
ne  fait  qu'une  epuvée  par  an.  Le  gros- 
bec  vit  de  tqptes  sortes  degraines  ;  u  est 
sur-tout  très-friand  des  bourgeons  des 
arbres.  Cest  uuiqucmenl  à  cause  de  cet 
instinct  1 1 est moteur  et  nuisible  ,  et  nou 
à  cause  de  sa  chair,  oui  est  dure  et  sèche, 
que  je  recommande  ici  la  chasse  de  cet 
oiseau.  Les  grps  -  becs  placent  leur  md 
sur  les  arbres  adix  ou  douze  pieds  de  haut, 
à  l'insertion  des  grosses  branches  con- 
tre le  tronc;  ils  le  composent  de  mousse 
çt  de  fîlameus  de  racines  ;  la  ponte  est  de 
quatre  à  cinq  oeufs  d'un  vert  bleuâtre  t 
tachetés  de  brun  olivâtre. 

Chasse  aux  grps-pecs.  }\  n'est  pais  dif- 
ficile de  tendre  sur  leur  pid  le  lacet  que 
j'ai  décrit  à  l'article  Grive;  et  c'est  même 


le  cas  de  l'employer  bien  plus  qu'à  l'é- 
gard des  autres  oiseaux,  dont  on  ne  doit 
point  chercher  à  diminuer  ja  reprpduc- 
tipn.  Pour  dénicher  de  petits  gros-becs  , 
il  faut  y  aller  avec  précaution  ;  le  père  et 
la  mère  défendent  leur  nichée  avec  cou- 
rage ,  et  pipeeut  très  -  serré.  L'auteur  de 
Ystvîcqptologie  assure,  contre  l'autorité 
de  Buflon,  que  ces  oiseaux  viennent  à 
la  pipée  et  s'y  prennent.  On  en  détruit 
beapepupaux  abreuvoirsavec  lesgluaux, 


les  raquettes  et  les  collets  ;  ils  donnent 
4aus  les  Fossettes  (  Voy  ez  ce  mot  ) 
et  dans  les  diffère  us  pièges  appâtés  à 
leurs  gppts  :  ces  goûts  sont ,  conime  je 
viens  de  l'indiquer,  les  graines  et  les 
bpprgeops  d'arbres  de  pin,  sapin  j  hétre, 
etc. ,  les  no  vaux  qu'ils  cassent  a  vu  teur 
bec  singu|ierement  fort,  le  cbènevis ,  le 
pin ,  l'ajpiste,  etc.;  quand  on  a  de  ces 
oiseaux  vivaus  ,  on  peut  s'en  servir  avec 
succès,  comme  appelants ,  ppur  attirer 
ceux  de  l'espèce  sous  divers  filets.  (S.) 

GRUAU.  Cest  ainsi  qu'en  appelle 
les  semences  des  graminées  qu'on  a  dé-  • 
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pouillces  plus  on  moins  complètement 
«le  leurs  enveloppes  extérieures,  de  leur 
Laie  florale ,  par  une  espèce  dè  mou- 
turc  qui  les  réduit  à  l'état  d'une  pou- 
dre grossière.  J'en  ai  trop  peu  dit  à 
cet  article,  pour  ne  pas  rendre  un 
supplément  nécessaire.  Lamaiïièrc  d'em-. 
ployer  aujourd'hui  le»  gruaux  lient  en- 
core à  l'usage  que  nos  premiers  pareils 
fîreut  des  farineux  ;  elle  consiste  à  les 
délayer  et  à  les  cuire  dans  un  véhi- 
cule approprie",  d'où  résulte,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs  ,  un  potage 
différent ,  pour  le  goût  et  pour  l'aspect , 
de  celui  qu'on  obtiendrait  du  même 
grain,  si  ,  au  lieu  dé  le  concasser  seu- 
lement, on  le  rédiiisoit  à  l'état  de  farine  } 
cette  différence'  dans  la  qualité  du 
mets  dont  il  s'agit  s'explique  aisément. 

Oh  croît' toujours  que  l'art  de  mou- 
dre n'opère  aucune  décomposition  dans 
les  substances  végétales  qui  en  sont 
l'objet  ;  cependant ,  cè  qui  vient  d'être 
remarqué ,  et  lès  observations  que  j'ai 
été  a  portée  de  faire  sur  les  effets  de  la 
monture  économique ,  sont  absolument 
Contraires  à  cette  opinion  :  il  est  dé- 
montré que  le  blé  contrante,  chaque 
fois  qu'il  passe  sous  les  meules  ,  un 
commencement  d'altération  qui  paroît 
s'exercer  particulièrement  sur  le  prin- 
cipe de  la  sapidité*  et'  sur  la  propriété 
ou'a  la  farine  d'absorber  plus  ou  moins 
d'eau  au  pétrin. 

H  seroit  difficile  que  cette  remarque 
échappât  dans  la  préparation  de  uos 
potages  les  plus  estimes. 

La  semoule ,  c'est-à-dire  î.  le  grain  oit 
l'amande  du!  froment ,  qui  a  subi  une 
première  mouture  ,  étant  cuite  avec  un 
fluide  quelconque  ,  a  plus  de  gout  et 
vtti  aspect  autre  que  la  même  semoule 
réduite  à  l'étal  de  farine ,  et  préparée 
dV  la  même  manière?  j 

Les  boulangers  dé  Gonessé  cm-' 
ployoicnt'à  la  fabrication  de  leur  pain , 
si  renoriunéaûXrèfois  à  Paris  ,lcS  gruaux 
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bruts  de  froment  ;  mais  ,  dès  la  veille 
de  la  fournée ,  ils  avoient  soin  de  les 
humecter  pour  les  faire  crever  ,  dî- 
soienl-ils,  et  les  disposer  le  lendemain 
à  l'opération  du  pétrissage. 

C'est  en  Helvétie  et  en  Allemagne  que 
les  potages  a  l'orge  grùée  sont  én  grande 
faveur.  On  les  prépare  avec  un  fluide 
approprié  selon  les  circonstances ,  les 
ressources  locales  et  les  facultés  des 
consommateurs  :  tantôt  le  lait ,  le  bouil- 
lon ou  la  bière  leur  servent  d'exei- 
pieut  ;  tantôt  c'est  l'eau  simplement  as- 
saisonnée avec  un  peu  de  Leurre,  dè 
lard  ou  de  graisse  ;  mais  il  faut  pour 
tous 'une  cuisson  lente,  modérée  ,  sans 
quoi  le  comestible  conserve  une  saveur 
et  une  odèur  désagréables  de  colle  fa- 
rineuse ,  et  une  consistance  gluante. 

Les  semences  légumineuses  sèches, 
même  dans  leurs  gousses  ou  sHiques , 
rie  pérdeut  ce  goût  de  verdeur ,  ce  goût 
sauvageon  qiti  leur  appartiennent ,  que 
par  une  longue  cuisson  a  grande  eau: 
aussi  toutes  les  recettes  de  pain  dans 
lesquelles  on  fait  entrer  de  la  vesce  , 
des  lentilles,  des  haricots  ,  des  pois  des 
champs  ,  ne  présentent-elles  que  dès  ré- 
sultats défectueux  ,  parce  que  le  fluide 
qui  en  coustitue  la  pâte  s  y  trouve  en 
trop  petite  quantité,  pour  leur  enlever 
ce  goût  désagréable  que  la  fermenta7 
lion  développe  encore  davantage  ;  il 
vaut  donc  mieux  les  consommer,  ces 
graines ,  soit  naturellement  dans  leur 
état  d'intégrité ,  ou  sous  forme  de  pu- 
rée ,  quand  elles  sont  la  sèule' ressource 
alimentaire  du  cahlon  ,  philôt  que  d'en 
faire  un  pain  mauvais  et  coûteux. 

On  ne  saurait  employer  non  plus 
trop  de  soins  pour  séparer  de  l 'orge  , 
daufc  l'opération  qui  monde  ce  grain  , 
la  totalité  de  l'écorce  qui  se  trouve,  dans 
la  rainure ,  sans  quoi  elle  nage  dans  le 
potage  ,  adhère  au  palais ,  et  devient 
très-désagréable  pour  les  organes  de  la 
mastication.  Dans  le  nombre  dès  grains 
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que  l'orge  pourroit  remplacer  avanta- 
geusement ,  j'en  citerai  un  dont  il  se- 
roit  uiile  de  restreindre  la  culture  , 

Ce   qu'il   contient   peu  de  farine , 
coup  de  matière  farineuse,  et  plus 
encore  d'écorce:  c'est  l'avoine,  déjà  rem- 

Idacec  dans  beaucoup  d'endroits  par 
'orge  ,  qui  procure  une  nourriture 
plus  abondante  ,  soit  pour  l*hômme , 
soit  pour  les  animaux  ,  et  dont  la  valeur 
dans  le  commerce  est  toujours  supé- 
rieure à  celle  de  l'avoine,  sans  compter 
que  toutes  les  fraudes  mises  en  usage 
pour  donner  à  ce  grain  ,  aux  dépens 
de  ses  qualités  intrinsèques  ,  une  belle 
apparence  marchande  ,  sont  imprati- 
cables pour  l'orge  ;  mais  la  réputation 
de  l'avoine  comme  gruau  paroi t  trop 
bien  établie ,  pour  ne  pas  indiquer  iei 
la  manière  dont  on  l'obtient. 

Ou  prend  ordinairement  de  l'avoine 
blanche  qu'on  fait  sécher  au  four  ;  lors- 
qu'elle l'est  suffisamment  »  on  la  vanne , 
on  la  nettoie ,  et  on  la  porte  au  moulin  , 
dès  que  les  meules  sont  fraîchement  pi- 
quées. Le  meunier  a  soin  de  les  tenir 
un  peu  éloignées ,  afin  qu'elles  n'écra- 
sent pas  le  grain ,  et  que  celui-ci  con- 
serve la  forme  de  riz  ;  par  ce  moyen  , 
elles  enlèvent  la  totalité  de  la  pellicule  : 
quarante-huit  kilogrammes  (fooliv.) d'a- 
voine "ne  donnent  guères  au  delà  de 
vingt-quatre  kilogrammes  quarante-huit 
décagrammes  (ooliv.  )  d'avoine  gruée. 

Les  auteurs  qui  ont  avancé  que  les 
grains  provenant  des  pays  froids ,  con- 
tenoient  proportionnellement  plus  de 
substance  amylacée  que  de  matière  mu- 
queuse ,  parce  que  ,  disent-ils,  la  cha- 
leur du  climat  ne  pou  voit  pas  si  bien 
assimiler  toutes  les  parties  de  la  sève , 
se  sont  bien  trompés  ;  car  l'analyse  que 
j'*i  faite ,  il  y  a  trente  ans  ,  des  farineux 
dont  l'homme  fait  sa  nourriture  fon- 
damentale ,  m'a  prouvé  que  l'amidon  et 
le  sucre  dominoient  dans  les  graminées 
du  Midi ,  tandis  que  la  matière  mu- 
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qnetise  ,  exlraclive  ,  et  corticale  ,  éloit 
plus  abondante  au  Nord  ;  ce  qui  donuc 
par  J  conséquent  aux  blés  «le  ces  con- 
trées une  pesanteur  spécifique  moins 
considérable. 

Considérée  sous  les  rapports  de  la 
culture  |  l'avoine  présente  encore  plus 
'd'iuconvéniens  que  l'orge  ;  ses  ennemis 
dans  les  champs  et  au  grenier  sout  aussi 
plus  nombreux.  Une  récolte  passable 
île  ce  grain  vaut  mieux  qu'une  riche  eu  1 
avoine  ,  dont  la  nourriture  ,  comme 
l'on  sait ,  n'est  tolérable  que  sous  forme 
de  gruau. 

U  paroît  que  l'avoine  n'a  pas  été  em- 
ployée comme  nourriture  pour  la  cava- 
lerie romaine;  c'étoit  l'orge.  Aussi ,  dans 
les  climats  où  l'on  cultive  celle  dernière 
pour  la  nourriture  des  chevaux ,  ces 
animaux  sont  fort  estimés;  tous  les  voya- 
geurs rapportent  qu'en  Kspagne,  en  An- 
dalousie ,  en  Mauritanie  ,  en  Arabie , 
en  Tarlarie ,  on  ne  leur  donne  que  de 
l'orge  au  lieu  d'avoine,  et  que  ce  sont 
les  meilleurs  que  l'on  commisse. 

L'avoine  occupe  un  rang  distingué 
parmi  les  plantes  céréales  ;  et  quoique  , 
suivant  l'observation  de  mon  estima- 
ble collègue  Tessier,  qui  a  donné  sur 
cette  culture  une  excellente  instruc- 
tion ,  on  en  compte  plus  de  dix-huit 
variétés  ,  c'est  toujours  un  grand  mal- 
heur pour  un  pays ,  que  ce  grain  y 
soit  le  premier  objet  de  culture  ,  quand 
ce  seroit  l'espèce  blanche ,  l'avoine  de 
Hongrie  ,  réputée  avec  raison  pour  la 
plus  féconde  et  la  plus  alimentaire 
qu'où  préfereroit  :  elle  est  d'ailleurs 
dun  meilleur  produit  en  paille  et  en 
grains  ,  et  moins  sujette  au  charbqn. 

Cependant  ,tantqu  on  ne  voudra  pas 
renoncer  à  l'nsage  de  l'avoine  pour  les 
chevaux,  je  doute  que  les  fermiers  se 
déterminent  à  abandonner  sa  culture  , 
parce  que  le  bénéfice  qu'ils  peuvent  en 
retirer  les  arrêtera  toujours  ;  mais  je 
déclare  que  la  masse  de  la  subsistance 
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publique  gagnera  infiniment  au  rem- 
placement de  l'avoine  par  l 'orge  r  et 
qu'une  pareille  révolution  dans  la  ma- 
nière de  se  nourrir  deviendra  pour  la 
France  une  richesse  incalculable.  Quels 
que  soient  les  efforts  de  l'industrie,  de 
ceux  qui  convertissent  ce  grain  en  fa* 
rine  et  en  pain  ,  ils  ne  viendront  jamais 
à  .bout  d'afFoiblir  cette  couleur  foncée 
et  celte  amertume  nauséabonde  qui 
le  caractérisent. 

Ces  mauvaises  qualités  ,  inhérentes  à 
ce  grain  ,  sont  reconnues  depuis  long- 
temps j  car  les  statuts  de  quelques  or- 
dres monastiques  ordonnent  le  pain 
d'avoine  par  mortification  ;  et  les  an- 
ciens Romains  en  ont  fait  mangera  leurs 
héros  pour  leur  faire  faire  pénitence  de 
leurs  infidélités.  Liébaut  lui-même  ,  un 
des  auteurs  de  la  Maison  rustique  ,  ne 
parle  de  ce  paiu  que  comme  d'un  ali- 
ment auquel  ou  a  recours  en  temps  de 
lamine. 

Je  ne  puis  quitter  cet  article  sans 
élever  la  voix  contre  l'usage  dans  lequel 
sont  les  habitans  de  plusieurs  cantons 
de  la  France  ,  de  faire  consister  leurs 
ressources  alimentaires  dans  le  pain 
d'avoine,  et  sur-tout  quand  je  peoM  que 
ce  pain  ,  si  peu  substantiel,  et  d'un  as- 
pect révoltant ,  est  encore  plus  cher  aux 
malheureux  qui  s'en  nourrissent,  que 
celui  de  froment  le  mieux  fabriqué.  La 
plume  tombe  des  mains  en  rélléchis- 
sant  sur  le  coupable  aveuglement  où 
l'on  est  plongé  à  cet  égard.  L'homme 
seroit  infiniment  moins  a  plaindre ,  s'il 
n'avoit  que  les  fléaux  de  la  nature  à 
redouter. 

Les  frais  pour  concilier  à  l'orge  l'état 
d'orge  inonde,  ne  sauroient  excéder  ceux 
que  demande  la  mouture  ordinaire  de 
ce  grain  converti  en  farine  :  le  déchet , 
à  la  vérité ,  sera  plus  considérable  ,  à 
cause  des  portions  de  farine  qui  se  trou- 
veront nécessairement  confondues  dans 
Tome  XIL 


G  U  I  tfy 

le  son  :  mais  cette  perte  n'est  qu'appa- 
rente; car  elle  devient  une  ressource 
pour  la  nourriture  et.  L'engrais  des  bes* 
tiaux. 

Une  antre  circonstance  soi*  laquelle 
je  ne  sanrois  trop  insister ,  c'est  àe  ne 
jamais  bmsqner  la  cuisson  des  far  iri  eux 
réduits  à  l'état  de  gruau,  parce  qu'alors 
ils  absorbent  moins  d'eau  ;  elle  ne  s'y 
combine  pas  de  la  même  manière  ; 
et  le  mélange  conserve  le  caractère 
d'une  matière  pultacée ,  collante,  vis- 
queuse ,  comparable  «  cet  aliment  si 
usité  qu'on  prépare  avec  le  froment , 
et  connu  sous  les  noms  de  bouillie  en 
France,  et  depolentaùù  midi  de  TL'n- 
rope.  (  Pahmfntier.  ) 

GUIDEAU ,  (Pêche.)  L'on  se  sert  ra- 
rement du  guideau  dans  les  rivières,  et 
son  usage  uevroit  être  interdit ,  même 
dans  celles  qui  «ont  les  plus  poisson- 
neuses. Les  verveux  sont  employés  plus 
généralement ,  et  sont  préférables  en  ce 
qu'ils  ne  nuisent  pas  autant  à  la  multipli- 
cation et  au  commerce  des  poissons,  en 
arrêtant  et  détruisant  les  p)u#  petits ,  et 
en  rendant  les  gros  qui  s'y  prennent  hors 
d'état  d'être  conservés  ou  transportés  , 
parce  qu'ilsy  meurent  presque  tousavau 
d'en  être  retirés. 

Lcguideau  est  un  filet  allongé  en  forme 
de  chausse  ,  dont  l'embouchure  t  qui  est 
fort  évasée  et  tenue  ouverte  soit  par  Un 
châssis  d'assemblage ,  soit  par  des  cer- 
ceaux ,  soit  par  un  goulet ,  se  présente  à 
un  courant  qui  la  traverse.  Les  poissons 
entrent  dans  celte  longue  chausse  et  se 
pressent  au  fond,  d'où  il  est  rare  qu'on 
les  retire  envie;  les  plus  petits,  froissés 
par  les  gros,  poussés  eux-mêmes  par  le 
courant ,  y  sont  quelquefois  réduits  eu 
bouillie.  Four  ôter  ces  poissons  de  la 
ueue  du  boyau  où  ils  s'amoncèlent,  on 
élie  une  corde  qui  la  tient  fermée  ,  ou 
bien  on  détache  un  panier  d'osier  qu'on 
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y  adapte.  L'échantillon  des  mailles  de  ce  II  est  inutile  d'avertir  que  les  guideaux 
grand  et  pernicieux  filet,  a  de  l'ampleur  doivent  êtreamarrés  solidement  par  leur 
vers  l'embouchure  ;  mais  il  diminue  sen-  embouchure ,  k  des  pieux  ou  d'autres 
siblement  en  approchant  de  la  pointe ,  corps  qui  ne  puissent  être  ébranlés  »  et 
jusqu'à  ne  plus  présenter  qu'un  ouver-  tendus  et  arrêtés  fortement  dans  leur 
ture  de  trois  à  quatre  lignes ,  en  sorte  longueur ,  afin  que  le  courant  ne  puisse 
que  le  frai  et  les  poissons  du  premier  âge  ni  les  entraîner  ,  ni  les  rouler  ou  les  re- 
né peuvent  en  sortir.  plier  (  S.  ) 


HOR  HOR 

H  ALLIER,  (  Citasse ,  )  filet  en  usage  où  elles  formcnt,par  leur  réunionnes  co- 
pour  prendre  diverses  espèces  d'oiseaux,  rymbes  touffus  et  convexes ,  d'une  écla- 
Voyez  la  description  des  halliers,  aux  tante  beauté,  se  conservant  belles  peu- 
articles  Caille  et  Perdrix.  (S.)  dant  long-temps,et  se  succédant  pendant 

plusieurs  mois,  même  dans  les  ap|>arte- 

HAMEÇONS,(Pt'ota.)  J'iy  .l'article  meus,  sans  perdre  de  leur  beauté;  ce 

Ligne.  (S.)  qui  rend  cet  arbrisseau  l'un  des  plus  cou- 

vcnables  aux  appartemens. 

HARDE,(^V'«<îr/e,)  troupe  de  bêtes  Fruit,  inconnu,  si  ce  n'est  à  l'état 

fauves.  d'ovaire;  sa  forme  est  sphérîque,  au  rap- 

On  appelle  aussi  /tarde  une  longue  port  de  Dumontde  Courset. 

corde  de  crin  avec  laquelle  on  attache  Feuilles ,  très-larges,  d'un  beau  vert, 

et  conduit  les  chiens  six  à  six,  ou  huit  nombreuses,  opposées  ,  elliptiques ,  pé- 

à  huit.  Cet  assemblage  de  chiens  porte  tiolées,  dentées,  et  unies  en  leurs  sur- 

encore  le  nom  de  harde.  (S.)  faces. 

Port ,  tiges  glabres,  ligneuses,  cylin- 

HARAS.  Voyez  Multiplication  et  driques ,  brunes  ,  marquées  de  points 

amélioration  des  Chevaux.  (Ch.  et  Er.)  noirs,  rameuses ,  de  quatre  à  six  pieds  de 

HERBE  ROUGE.  (  Voyez  Blé  de  la  r. .  .  .  1mnem 

Vache.)  Tollard  ainé.  I£BUX\ ,1a  Chine,  le  Japon. 

'  Propriétés  t  inconnues,  si  ce  n  est  d  e 

HORTENSIA  DU  JAPON.  Hortensia  fixer  les  regards  et  de  charmer  les  ama- 

opuloides  Lamarck.  ffydrangeahorten-  leurs  par  sa  beauté. 

sia,  Horl.  Lond.  Arbrisseau  auquel  la  Usages  économiques ,  inconnus, 

beauté  de  ses  fleurs  a  acquis  une  graude  Mode  de  multiplication.  Boutures 

célébrité  en  France  et  en  Angleterre,  où  pendant  tout  le  cours  de  l'été,  avec  les 

il  est  fort  multiplié.  jets  de  l'année. 

L'horteusia  fait  partie  de  la  \  1"  classe.  Culture.  On  fait  les  boutures  dans  des 

ordre  III  ,  de  la  méthode  de  Jussieu.  pots,  qu'on  place  dans  une  couche  ou 

Fleurs ,  grandes  i  nombreuses,  roses,  ailleurs,  à  l'ombre;  et  quand  elles  sont 

gouges  -  pâles ,  quelquefois  bleues,  ino-  enracinées,  on  les  transplante  en  pot  ou 

dores,  naissant  à  1  extrémité  des  rameaux,  en  pleine  terre,  où  cet  arbrisseau  peut 
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supporter  le  froid  de  l'hiver,  avec  la 
précaution  d'en  conserver  néanmoins 
toujours  un  ou  deux  dans  l'orangerie, 
dans  la  crainte  d'un  hiver  extraordinai- 
rement  froid.  . 

On  doit  placer  cet  arbuste  en  pleine 
terre,  dansuu  terrain  substantiel  et  des 
lieux  à  l'abri  d'un  soleil  excessif,  si  l'on 
▼eut  que  ses  belles  tieurs  ornent  long- 
temps nos  jardins.  On  regrette  que  cette 
fleur  soit  privée  de  parfum  ;  ses  corym- 
bes,  d'un  rouge  purpurin,  disputeraient 
alors  d'agrément  à  la  rose,  dont  elles  ont 
l'éclat ,  sans  en  avoir  l'odeur. 

(Tollard  aîné.) 

HOULQUE,  Holcus  lanatus. 

Fleurs ,  deux  styles,  trois  élamines, 
bâle  uniflore,  polygames  ;  d'abord  en  épi, 
ensuite  en  pauicuïe  ouverte,  blanches, 
mêlées  de  pourpre,  velues  et  cotonneuses. 

Feuilles ,  cotonneuses,  larges,  molles 
et  douces  au  toucher. 

Fruit,  une  semence  couverte  de  la 
valve  intérieure  et  persistante  du  calice. 

Port y  tiges  droites ,  d'un  k  deux  pieds 
et  demi  à  trois  pieds  de  hauteur. 

Lieux,  les  prés. 

Durée^  vivace. 

Usages  économiques.  Fourrage  vert 
ou  sec ,  particulièrement  recommandabte 
par  sa  propriété  de  mûrir  plus  tôt  et  d'être 
hon  à  faucher  avant  d'autres  fourrages. 

Culture.  Toute  terre  passablement 
bonne  et  légèrement  humide  lui  con- 
vient :  on  en  sème  vingt  livres  par  ar- 
pent; le  semis  se  fait  au  commencement 
de  l'automne  ou  dans  le  cours  du  prin- 
temps. (Tollard  ainé.) 

HUAU,  (  Chasse  aux  Oiseaux.  )  On 
appelle  ainsi  une  verge  ou  baguette, 
longue  de  quatre  à  cinq  pieds ,  armée 
à  Tune  de  ses  extrémités  de  deux  ailes  de 
buse  ou  de  milan,  et  de  trois  ou  quatre 
grelots  de  chasse.  Cest  une  des  pièces 

Îui  sert  lorsqu'on  tend  les  nappes  aux 
•leviers.  Voyez  cet  article.  (S.) 
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HUILES  A  BRULER.  (Depuratioit 
des)  La  dépuration  des  huiles  à  brûler 
n'est  autre  chose  que  leur  clarification  ; 
c'est  sur-tout  depuis  qu'on  a  introduit 
dans  l'économie  domestique  l'usage  des 
lampes  à  la  Quinquet,  d'Argan,  de  Lin- 
ge, etc. ,  qu'on  s'est  occupé  des  moyens 
de  purifier  \e&  huiles  à  brûler,  afin  de  les 
rendre  plus  propres  à  la  combustion. 

11  existe  plusieurs  procédés  pour  ope'- 
rcr  la  dépuration  des  huiles ,  mais  tous 
ne  sont  pas  également  bons,  et  ceux  qui 
font  le  commerce  des  huiles  épurées 
tiennent  secrets  leurs  moyens  de  dépu- 
ration. 

Cependant,  comme  l'art  d'épurer  les 
huiles  ne  doit  pas  être  étranger  à  ceux 
qui  s'occupeut  immédiatement  de  leur 
extraction,  nous  allons  leur  indiquer  les 
procédés  que  nous  regardons  comme 
les  plus  économiques  et  en  même  temps 
les  plus  simples  :  il  résultera  de  cette 
connoissance  qu'elle  les  mettra  à  même 
de  se  procurer  les  bénéfices  que  font 
après  eux  ceux  qui  se  sont  jemparé  de 
cette  branche  d'industrie. 

Procédé  pour  la  dépuration  des  hui- 
les par  l'acide  sulfurique.  Le  procédé 
que  nous  allons  indiquer  diffère  peu  de 
celui  qu'a  publié  M.  fhéuard. 

A  cent  parties  d'huile  de  colza,  nous 
ajoutons  une  partie  d'acide  sulfurique, 
«tendu  dans  six.  fois  son  poids  d'eau;nous 
agitous  ensuite  fortement  le  mélange, et, 
des  qu'il  est  exactement  fait,  nous  le  lais- 
sons en  nepos  jusqu'à  ce  que  l'huile  se 
soit  éclaircie;  lorsqu'elle  est  parfaitement 
claire,  la  dépuration  est  faite  :  il  y  a  agi 
fond  du  vase  une  liqueur  acide  et  un  peu 
colorée  ;  on  sépare  l'imiled  'avec  le  dépôt, 
et,  pour  s'assurer  que  l'huile  ne  retient 

Slusd'acide,  on  y  ajoute  quelques  onces 
e  craie  en  poudre,  on  agite  et  on  laisse 
de  nouveau  renoser  l'huile. 

Le  rôle  qu'a  joué  ici  l'acide  sulfurique, 
quoique  étendu  d'eau ,  a  été  de  priver 
l'huile  de  toute  son  humidité,  et  de  lui  en- 
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lever  nue  substance  mncoso-exlraelive, 
dont  la  présence  dans  l'huile  diminue 
l'énergie  de  la  combustion  ,  charbonne 
la  mèche  et  produit  beaucoup  de  fumée  ; 
c'est  donc  de  I»  soustraction  de  ces  princ- 
ipes étrangers  aux  huiles  que  dépend  la 
cqualile  qu'elles  doivent  avoir  pour  biou 
•éclairer. 

Autre  procédé.  Le  procédé  que  nous 
allons  indiquer  nous; appartient  ^quelques 
propriétaires,  qui  out  déjà  eu  occasion  de 
le  suivre,  en  ont  obtenu  beaucoup  de 
sucrés. 

On  ajoute  à.  cent  parties  d'huile  de  col- 
za ,  dix  parties  d'eau ,  dans  laquelle  ou 
aura  délavé  une  partie  de  farine;  on  agite 
bien  le  mélange,  ensuite  on  le  fait  chauf- 
fer jusqu'à  ce  que  l'eau  ajoutée  soit  éva- 
porée ,  on  plutôt  jusqu'à  ce  que  l'huile 
cesse  d'avoir  de  l'homogénéité  avec  les 
substances  qu'elle  tenoit  en  suspension: 
«lors ,  flans  cet  état ,  elle  est  dépurée  ;  au 
bout  «le  vingt-quatre  heures  elle  est  fort 
claire,  et  elle  ne  diffère  pas  en  qualité  de 
celle  qui  a  été  préparée  avec  l'acide  sul- 
l'urique. 

Dans  la  pratique  de  ce  procédé,  on 
observera  de  chauffer  graduellement,  et 
de  ne  pas  élever  la  température  au  dessus 
de  80  degrés  du  thermomètre  de  Réau- 
mur.  Cette  chaleur  est  suffisante  pour 
*>pérer  la  coction  de  la  farine  et  de  la 
substance  mucoso-extraclive  que  con- 
tient l'huile;  une  plus  forte  chaleur  colo- 
reroit  l'huile,  ce  qui  lui  ôleroit  le  coup 
d'oeil  favorable  à  la  vente. 

J'ai  été  conduit  à  ce  procédé  par  une. 
observation  (pie  tout  le  monde  a  pu  être 
à  même  de  laire  :  on  sait  qu'une  sauce 
hlan<  - lu? ,  lorsqu'elle  est  trop  cuite,  se  sé- 
pare en  deux  parties;  l*une  est  épaisse  et 
occupe  le  fond  du  vase,  l'autre  est  claire 
et  surnage  le  dépôt  :  la  première  su  bstance 
est  la  partie  caseuse  au  beurre,  qui  s'est 
réunir  à  la  farine  qu'on  a  ajoutée  à  la 
sauce,  et  que  la  coction  a  séparée  de 
l'huile;  la  seconde  substance  est  le  beurre 
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dépourvn  de  tous  principes  étrangei*: 
dans  cet  état,  il  peut  être  appelé  beurre 
dépuré. 

Cest  à  cette  simple  observation  que  je 

dois  l'idée  que  j'ai  eue  de  dépurer  les  hui- 
les avec  la  lariue  et  l'eau.  (Curaudal  .  ) 
• 

HUTTE,  (  Chasse.  )  La  butte  est  l'a- 
sile <|uc  se  prépare,  en  verses  circons- 
tances ,  un  chasseur  attendant  un  gibier 
quelconque,  qui  doit  passer  à  sa  portée  , 
et  dont  il  ne  veut  pas  être  ap|)erçu. 

C'est  snr-tout  dans  uue  foule  de  chasses 
aux  oiseaux  que  la  hutte  joue  un  rôle 
impo.  tant  et  même  nécessaire. 

On  trouvera  sur  cet  objet ,  aux  divers 
articles  de  ce  genre,  les  notions  néces- 
saires pour  diriger  le  chasseur  dans  la 
construction  et  le  placement  de  cette 
espèce  de  fort.  (S.) 

HUTTE  AMBULANTE,  (  Chasse 
aux  Oiseau vC.)II  est  des  oiseaux  fuyards, 
méfians ,  toujours  agités  d'un  instinct 
inquiet,  qui  les  rend  très  -  difficiles  à 
approcher. 

Four  triompher  de  cet  instinct  et  eri- 
dormir  leur  vigilance,  on  a  eu  recours  à 
diverses  ruses,  et  ou  a  cherché  à  s'aider 
contre  eux  des  objets  communs  dans  les 
champs,  et  avec  lesquels  on  les  a  vus 
se  familiariser,  au  point  d'oublier  leur 
crainte  habituelle.  Ou  les  a  vus  appro- 
cha* des  arbres  et  des  buissons,  et  l'on 
a  dû  essayer  de  se  cacher  à  l'abri  des 
arbres  et  des  buissons  ;  mais  cette 
retraite  fixe  ne  pouvoit  servir  que  quand 
le  gibier  vouloil  bien  lui-même  en  appro- 
cher. Ou  a  senti  la  nécessité  d'avoir  un 
abri  mobile,  qu'on  put  porter  vers  lui, 
et  de  là  est  née  la  hutte  ambulante.  Cette 
hutteest  donc  uneespèce  de  buisson  por- 
tatif', dont  la  construction  est  fort  simple. 
Sur  quatre  bâtons ,  longs  de  six  pieds  en- 
viron, et  dressés  verticalement  en  carré, 
comme  les  pieds  d'une  table  ,  on  attache 
solidement  trois  cerceaux,  dont  le  dia- 
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mètre  détermine  1  eeartemeut  des  bâtons 
nontans. 

On  place ,  à  une  hauteur  proportion  uée 
à  celle  de  ses  épaules ,  dans  l'intérieur 
de  celte  cage  ou  carcasse,  des  traverses 
de  coixles  où  l'on  agence  dos  espèces 
de  bretelles,  au  moyen  desquelles  cette 
légère  char  j>en  te,  portée  sur  les  épaules , 
soit  un  peu  soule\ée  de  terre.  On  re- 
couvre le  tout  de  brauchages,  que  l'oa 
attache  sur  les  cerceaux,  et  surles  bâtons, 
d'où  résulte  une  espèce  de  dôme  ou 
buisson  fourré ,  dans  lequel  on  doit  éviter 
une  certaine  régularité.  Sous  ce  couvert, 
un  chasseur,  qui  s'est  rendu  au  caillou 
fréquenté  du  gibier  qu'il  recherche ,  che- 
mine patiemment  et  avec  la  plus  grande 
lenteur. 

Les  oiseaux  ,  occupés  ou  de  leurs 
jeux  ou  de  leurs  besoins,  se  laissent 
approcher  d'assez  près  pour  les  tirer. 
Cet  appareil  rend  la  chasse  du  Brai 
plus  productive.  {Voyez  Brai.  )  llsertà 
attendre  à  leurs  passages  les- grives,  les 
perdrix  grises,  les  outardes  et  une  foule 
d'autresoiseaux.ïl  est  d'un  grand  sa  ours 
daus  les  chasses  aux  oiseaux  aquatiques. 
Les  cauai  ds ,  morclles  et  plongeons  évi- 
tent jKHi  la  mort  qui  pleut  sur  eux  des 
lianes  de  cette  machine.  Elle  est  sur- 
tout très -utile  pour  chasser  aux  plon- 
geons, auxquels  les  branchages  dérobent 
le  feu  du  bassinet,  dont  la  lumière  suflit, 
(jiiand  ils  la  voient,  pour  les  avertir  de 
se  dérober  au  plombcn  fuv  ant  sous  l'eau. 
Il  faut  cependant  a  voir,  dans  cette  chasse, 
un  second  pour  traquer  ces  oiseaux.  (S.) 

HYOVERTÉBROTOMIE.  Celte  opé- 
ration chirurgicale  est  une  espèce  de 
ponction  que  l'ou  fait  seulement  au 
cheval ,  à  la  ne  et  au  mulet  :  elle  consiste 
dans  une  incision  entre  l'os  hyoïde  et  la 
première  vertèbre  cervicale,  pour  |>éné- 
trer  dans  une  poche  qui  n'existe  que 
daus  ces  animaux ,  cl  donner  issue  à 
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une  matière  qui  la  remplit  dans  le  cas 
d'angine ,  de  gourme  ,  de  morve. 

Celle  ponction  se  pratique  d'un  côté 
ou  des  eteux  côtés  ,  selon  qu'il  est  né- 
cessaire. 

La  plénitude  de  ces  poches  ,  appelée» 
poches  gutturales,  poches  à '  Eifstache ,' 
se  reconnoit  au  soulèvement  des  paro- 
tides, et  à  une  fluctuation  profonde. 

Le  larynx  qui  existe  entre  ces  deux 
poches  ,  "se  trouvant  gêné  par  leur  am- 
plitude ,  il  y  a  souvent  aussi  une  grande 
difficulté  de  respirer;  de  sorte  qu'alors 
il  faut  débuter  par  faire  la  trachéotomie, 
c'est-à-dire  une  ouverture  assez  près  du 
larynx  entre  les  cerceaux  de  la  trachée- 
artère  ,  pour  y  placer  un  fube  |>ar  où 
l'air  puisse  passer  librement.  La  tra- 
chéotomie doit  se  faire ,  autant  qu'il  est 
possible  ,  l'animal  étant  debout ,  parce 
qu'étant  abattu  la   respiration  seroil 

{•lus  gênée  ,  ce  qui  augmentai  oit  encore 
e  danger  de  suffocation. 

Dans  tous  les  cas  ,  si  le  dépôt  n'est 
que  dans  une  des  poches  ,  il  vaut  mieux 
abattre  6tir  le  côté  de  l'animûl  où  la  col- 
lection existe,  afin  de  ne  pas  uMiinucr 
ce  qui  reste  de  liberté  au  larynx. 

D'un  autre  côté,  l'opération  est  plus 
facile,  l'aniuial  étant  abattu:  c'est  à 
l'artiste  â  juger  alors  de  ce  que  la  pru- 
dence exige ,  et  à  ne  prendre  sa  com- 
modité (ju  autant  que  le  cas  le  permet. 

L'animal  étant  donc  lixé  soit  debout , 
soit  couché,   on  reconnoit  le  lieu  de 
la  ponction  dont  il  s'agit  :  ce  lieu  e«.l 
en  avant  du  milieu  de  J'apophvse  trans- 
vt'rsedclVjf/fM  ou  première  vertèbre  cer- 
vicale ,  tout  près  du  bord  postérieur  de 
la  glande  parotide,  c'est-à-dire  à  la  dis- 
tance d'environ  deux  travers  de  doigt 
de  l'oreille.  C'est  dans  ce  point  qu'il 
faut  (aire  à  la  peau  une  incision  ver- 
ticale, c'est  -  à -dire  qui  tombe  de  haut 
en  bas ,  (  ce  qui  s'applique  à  l'animal 
debout.  )  Pour  faire  celte  incision  sans 
offenser  les  parties  que  la  peau  recouvre. 


174  H  Y  O 

l'opérateur  et  un  aide  feront  à  la  peau 
un  pli  dont  la  direction  soit  transver- 
sale avec  celle  de  l'incision  projetée.  Ce 
pli  élantfait,  l'artiste  pratique,  d'un  seul 
coup  de  bistouri,  une  incision  longue 
de  deux  pouces.  11  dissèque  ensuite 
et  découvre  le  bord  postérieur  de  la 
glande  parotide,  le  séparant  des  parties 
auxquelles  il  adhère;etil  introduit  ledoigt 
index  dans  l'ouverture.  Il  s'assure ,  avec 
le  bout  du  doigt,  de  la  tubérosité  de  l'os 
hyoïde,  et  de  la  direction  d'un  petit  muscle 
plat  qui  s'attache  à  celte  tubérosité  ,  et 
qui  vient  de  1'apopbyse  slyloïde  de  l'oc- 
cipital. Ce  muscle  est  le  stylo-kératoï- 
dien.  La  poche  gutturale  est  sous  œ  mus- 
cle. Pour  mrvenir  dans  celte  poche 
par  l'endroit  le  moins  dangereux ,  il 
s'agit  de  plonger  le  bistouri  dans  le  mus- 
cle stylo-kératoïdien  ;  la  lame  suivant  la 
direction  de  ce  muscle,  le  dos  du  bis- 
touri touchant  le  bord  de  la  parotide 
.et  tourné  du  côté  de  la  tubérosité  de 
l'os  hyoïde,  le  tranchant  regardant  la 
crinière.  Avant  de  ponctuer  ,  on  fait 
étendre  la  téte  de  manière  qu'elle  suive 
le  plus  possible  la  direction  de  l'enco- 
lure, ce  qui  fait  que  les  branches  de 
la  carotide  et  les  nerfs  qui  passent  en 
cet  endroit  s'écartent  du  lieu  de  l'inci- 
sion. Celle  position  étant  prise  ,  on 
plonge  le  bistouri  un  peu  obliquement 
de  derrière  en  avant ,  et  le  manche  un 
peu  incliné  vers  le  garrot  du  cheval, 
ce  qui  fait  qu'on  évile  de  pénétrer  à  côté 
de  la  poche ,  autrement  on  pénétreroit 
seulement  dans  le  tissu  qui  est  en  ar- 
rière ,  ou  l'on  seroit  exposé  à  couper 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  très-nombreux 
dans  celte  partie,  qui  sont  plus  su- 
périeurement ,  dans  un  tissu  qui  les 
fait  adhérer  aux  muscles  qui  accom- 
pagnent la  partie  inférieure  du  corps 
ides  vertèbres. 

La  ponction  faite,  la  matière  sort,, 
mais  toujours  imparfaitement  Pour  en 
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procurer  l'évacuation  complète  ,  il  faut 
faire  une  contre-ouvcrlure.  Elles'exécute 
en  faisant  pénétrer  dans  la  poche,  par 
l'ouverture  qu'on  vient  de  faire  ,  une 
sonde  courbe  que  l'on  dirige  vers  la  par- 
tie inférieure  ue  l'encolure ,  près  de  la 
ganache.  On  ponsse  cette  sonde  de  ma- 
nière à  ce  que  le  bout  soit  apperçu  sous 
la  peau.  Mais  il  faut  diriger  le  bout  de  la 
sonde  à  côté  de  l'une  des  deux  branches 
de  la  jugulaire  ,  uour  ne  pas  couper 
l'une  ou  l'autre.  Le  bout  de  la  sonde 
étant  donc  saillant  vers  l'endroit  de  cette 
division ,  il  faut  inciser  la  peau  de  devant 
en  arrière ,  sur  le  bout  même  de  la  son- 
de. L'ouverture  doit  être  assez  grande 
pour  que  la  matière  sorte  librement. 
Cependant  s'il  y  avoit  quelque  obstacle , 
c'est  que  la  matière  seroit  grumeleuse. 
On  la  délaicroit  en  injectant  avec  une 
seringue  de  l'eau  tiède  dans  la  poche.  Ou 
passe  ensuite  dans  la  poche  une  mèche 
qui  entre  par  la  contre-ouverture  et  sort 
par  la  première  ponction.  Les  deux 
Louis  s'attachent  l'un  à  l'autre  en  de- 
hors ;  et  l'on  a  soin  de  déterger  pendant 
quelques  jours,  en  injectant  par  la  pre- 
mière ouverture  de  l'eau  qui  sortira  per 
la  seconde. 

Du  reste ,  on  doit  faire  le  traitement 
qui  convient  à  la  maladie  essentielle. 
D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  confondre  le 
soulèvement  des  parotides  dû  à  un  en- 
gorgement calarrheux  de  la  membrane 
interne  des  poches  et  à  l'inflammation 
des  tissus  environnans ,  avec  l'état  des 
oches  qui  sont  remplies  de  matière. 
Voyez  Gourme  ,  Angine  ou  Squi- 
nancie  ,  Morve.  ) 

La  trachéotomie  et  rhyovertébrolo- 
mie  sont  de  ces  opérations  élonnanles  , 
dont  l'effet  est  de  sauver ,  dans  l'ins- 
tant même ,  un  cheval  qui  seroit  près 
de  périr  d'une  espèce  de  suffocation. 

Kllcs  ont  été  faites  un  grand  nombre 
de  fois,  et  avec  succès.  (  Oh.  et  Fr.  ) 
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Jambon.  L* auteur  du  Cours  complet 
a  supérieurement  décrit  les  diverses  mé- 
thoaes  pratiquées,  de  temps  immémorial , 
eu  Italie,  à  Bayonne  et  à  Mayence,  pour 
préparer  et  conserver  les  jambons;  mais 
la  manière  de  procéder  à  leur  cuisson , 
qui  a  tant  d'influence  sur  leur  qualité, 
ne  paroit  pas  Ta  voir  autaut  intéressé,  du 
moins  ce  qu'il  en  dit  est  cloigué  de  la 
pratique  que  nos  meilleurs  cuisiniers 
suivent  ;  à  cet  égard ,  il  convient  de 
l'indiquer. 

Ou  euveloppe  le  jambon  d'une  toile 
claire,  et  ou  le  met  dans  une  mar- 
mite de  capacité  requise  et  garnie  de  son 
couvercle  ;  on  fait  en  sorte  que  la  mar- 
mite soit  suffisamment  remplie  d'eau , 
pour  que  le  jambon  trempe  à  l'aise  ;  on 
y  ajoute  aussitôt  des  carottes,  du  thym, 
du  laurier,  un  bouquet  de  persil,  dans 
lequel  se  trouvent  trois  à  quatre  clous  de 
girolle  ,  deux  gousses  d'ail,  et  quelques 
ognons. 

Une  attention  essentielle ,  pendant  te 
tempsque  dure  cette  cuisson,c'esl  d'avoir 
soin  que  le  feu  ne  soit  pas  vif,  et  que  la 
liqueur  frémisse  seulement,  et  ne  bouille 
jamais. 

Quand  elle  approche  de  la  cuisson, on 
essaie  si  un  tuyau  de  paille  entre  et  pé- 
nètre jusqu'au  fond  du  jambon:  c'est  le 
signe  auquel  on  reconnoît  qu'il  est  cuit. 
Alors  on  ajoute  un  demi  -  setier  environ 
d'eau -de-  vie  ,  et  la  marmite  demeure 
encore  un  quart  d'heure  sur  le  feu  ;  le 
jambon  qu'on  retire  ensuite  se  désosse 
facilement  et  peut  être  mis  sur  le  plat.  On 
lui  laisse  la  peau  pour  qu'il  se  consene 
irais  autant  qu'il  dure. 

La  décoction,  ou  le  bouillon  qui  reste, 


peut  servir  à  cuire  une  téte  de  veau,  qui 
devient  très-délicate,  sana  aucune  autre 
addition;  enfin,  si  on  fait  cuire,  dans  le  li- 
quide restant,  une  poitrine  de  mouton , 
et, dans  le  temps  des  légumes,  une  purée 
de  pois  ou  de  fèves  de  marais,  ou  est  assuré 
d'avoir  un  excellent  potage  au  pain  ou 
au  riz.  (  Parm.  ) 

INCISION  ANNULAIRE.  (  t'oyez 
Fruits,  accélération  artificielle  de  leur 
maturité.  )  Tollard  aîué. 

INONDATIONS ,  (  Agriculture  pra- 
tique. )  Lorsqu'une  grande  calamité 
vient  frapper  une  province  ,  détruire 
l'espérance  des  récoltes  dans  les  sols  les 
plus  riches  ,  le  premier  soin  de  l'homme 
industrieux  est  d'arrêter  ses  ravages  ; 
l'objet  le  plus  utile  de  la  science  est  de 
réparer  ces  malheurs ,  et  de  convertir 
les  maux  passagers  que  l'on  éprouve  en 
une  source  de  richesses  et  de  prospérité 
future.  Si  le  laboureur  ignorant  voit  ses 
champs  ensemencés  inondés  par  des 
rivières  grossies  par  des  neiges ,  ou  de 
longues  pluies  ,  ou  par  d'épouvantables 
orages ,  attéré  par  le  malheur  présent,  il 
est  îoiu  de  penser  que  de  nouvelles  se- 
mences confiées  à  propos  à  la  terre  puis- 
sent réparer  ses  pertes ,  il  est  loin  de 
voir  le  limon  déposé  sur  ses  prairies  de- 
venir pour  elles-mêmes  une  source  de 
richesses  et  de  fertilité  en  leur  procurant 
le  meilleur  des  engrais. 

Manière  dont  se  doivent  conduire 
hs  cultivateurs  dont  les  terres  ense- 
mencées ont  été  inondées.  Les  domma- 
ges que  les  gelées  et  les  inondations  peu- 
vent causer  dans  les  terres  ensemencées 
eu  grains  ont  plus  ou  moins  d'étendue- 
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Si  l'action  çombinécdc  ceslléaux  a  exer- 
cé son  intluencc  sur  «les  espaces  consi- 
dérables, les  cultivateurs  savent  que, 
lorsque  leur  ouvrage,  dans  des  pièces  de 
terre  ensemencées  en  aulomuc  ,  est  dé- 
truit entièrement  par  le  séjour  de  l'eau 
ou  parla  gelée,  il  faut,  au  printemps,  y 
semer  d'autres  grains  dont  la  végétation 
s'accomplit  en  quelques  mo*s. 

En  1709 ,  les  blés  gelèrent.  Dans  beati- 
cmip  de  communes  ou  laboura  le9 
champs  précédemment  ensemencés  ,  et 
on  y  répandit  »!e  l'orge,  qui  produisit 
en  "telle  abondance ,  qu'on  soutînt  peu 
de  la  perte  des  blés. 

Certains  terrains  ,  trop  battus  par 
l'eau  ,  doiveut  être  lahourésde  nouveau, 
plus  ou  moips  superficiellement  ;  uu 
hersage  préparatoire  est  nécessaire  à 
d'autres;  et,  dans  d'autres ,  on  peut  se 
contenter  de  semer  et  de  herser  après. 

Mais  il  arrive  plus  ordinairement  que 
l'inondation  et  fa  gelée  ne  maltraitent 
que  des  portions  de  champs. 

«Si  ces  portions  sont  peu  considérables, 
on  peut  réparer  promptement  le  mal  , 
en  emplovant  une  pratique  rarement 
usitée  en  France ,  mais  dout  le  succès 
-est  assuré.  C'est  ici  que  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  donner  des  détails. 

On  prendra  des  touffes  de  froment , 
de  seigle  ou  d'escourgeon,  qu'on  voudra 
repiquer  ;  on  les  lèvera  avec  soin  ,  et  ou 
les  nréserveia  de  la  sécheresse. 

On  les  séparera  en  plusieurs  brius , 
laissant  à  chacun  des  racines. 

On  plantera  ces  brins  à  la  distance  de 
trois  à  six  pouces  les  uns  des  autres, 
suivant  Vébatàea  plants  et  la  qualité  des 
terres. 

Les  trous  auront  environ  trois  pouces 
de  profondeur. 

On  se  servira  d'un  plantoir  ou  d'une 
cheville  ordinaire,  comme  pour  repi- 
quer des  légumes ,  ou ,  ce  qui  vaudra 
beaucoup  mieux  ,  d'un  plantoir  à  plu- 
sieurs branches  qui  seront  écartées  con- 
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venablement  et  assujetties  par  une  tra  1 
verse  dans  laquelle  on  fixera  un  mtmehe. 
Avec  ce  dernier  instrument  on  fait  plu- 
sieurs trous  à  la  fois. 

Avant  de  piauler  on  remuera  la  terre, 
s'il  eu  est  besoin ,  avec  les  iustrumens 
du  pays  les  plus  expéditifs. 

•Lorsque  le  temps  est  sec ,  il  faut  choi- 
sir l'après-midi  pour  celle  opération  :  le 
malin  convient  également,  si  le  ciel  est 
disposé  à  la  pluie,  ou  le  temps  couvert. 

Quelques  sarclages  qu'on  fera  dans  la 
suite  rendront  la  végétation  plus  vi- 
goureuse. 

L'avantage  de  cette  manière  de  réna  • 
rcr  les  perles  partielles  des  grains ,  à  est 
que  ce  qui  est  repiqué  mûrit  aussi 
promptement  que  les  parties1  semées  en 
automne ,  qui  ont  résisté  à  l'inondation 
et  à' la  gelée ,  en  sorte  nue  tout  le  champ 
peut  être  récolté  en  même  temps. 

Lorsque  les  dégâts,  sans  être  immen- 
ses, occupent  des  espaces  très-étendus, 
lorsqu'ils,  n'ont  pas  eu  lieu  par  petites 
places ,  mais  dans  des  portions  conti- 
nues du  même  terrain  ,  il  est  utile  de 
piaulera  la  charrue, opération  prompte 
et  facile.  Dans  ce  cas  ,  on  doit  labourer 

eu  faisant  des  sillons  qui  n'aient  que 
quatre  pouces  de  profondeur. 

Des  cultivateurs  ,  hommes,  femmes 
ou  en  fans,  suivent  la  charrue  et  posent 
les  plants  à  la  manière  dont  on  repique 
le  colza  dans  beaucoup  de  pays. 

De  toutes  les  plantes  qu'on  peut  re- 
piquer au  printemps  ,  le  seigle  est  celle 
qui  reprend  le  mieux  ,  parce  qu'il  a  une 
végétation  plus  forte  et  plus  accélérée. 
Dans  toute  autre  circonstance,  il  est  élé- 
ment ré  que  le  repiquage  ne  sauroit  être 
avantageux.  (  Voy  ez  Blé,  plantage.  ) 

Manière  dont  se  doivent  conduire 
les  propriétaires  dans  les  prairies  qui 
ont  été  inondées.  Les  rivières  ,  eu  dé- 
bordant ,  déposent  sur  les  prés ,  et  par 
des  alluvions  subites  ,  des  limons  plus 
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nu  moins  fertiles  ,  plus  ou  moins  abon- 
dons. 

Si  ces  dépôts  limoneux  sont  gras  et 
non  graveleux  ,  si  leur  couebe  est  peu 
épaisse ,  c'est  un  puissant  amendement 
]>oiïr  les  prés  qu'ils  recouvrent ,  quoi- 
qu'ils nuisent  aux  récoltes  du  moment. 
Alors  ces  dépôts  doi  vent  y  être  précieuse- 
ment conserves. 

Si  ces  dépôts  de  bonne  qualité'  sont 
assez  épais  pour  faire  craindre  que  l'her- 
be ne  puisse  pas  les  percer  ,  événement 
assez  peu  commun  ,  il  faut  ,  lorsque 
ce/a  est  possible  y  enlever  la  plus  grande 
partie  ;  ce  sera  nne  poissante  ressource 
pour  Ie«  engrais  ;  elle)  dédommagera 
avec  usure  (tes  avances  qu'on  pourra 
consacrer  à  son  emploi. 

Lorsque  l'excédant  de  la  couche  de  ces 
dépôts  peut  être  enlevé  pour  le  répandre 
sur  d'autres  terres  ,  principalement  sur 
celles  plantées  en  vigues  ,  il  faut  aupa- 
ravant ealeulcr  les  moyens  de  transport 
les  pins  économiques. 

Des  ouvriers  ,  placés  en  relais  ,  con- 
duisant des  brouettes  sur  des  planches  , 
offrent  le  meilleur  moven  ponr  retirer 
des  prés  ,  lorsque  leur  étendue  n'est  pas 
trop  considérable ,  les  alluviom  qn  on 
veut  en  extraire.  Vient  ensuite  celai  des 
bétes  de  somme  ,  que  Ton  charge  avec 
des  vaisseanx  de  bois  percés  «le  petits 
Irons,  pour  en  laisser  éenapper  l'eau  sur- 
abonda-me.  Des  eamions  triangulaires 
à  bascule  sont  à  préférer  pour  de  grands 
travaux  ,  à  came  de  kl  facilité  de  leur 
déchargement.  Ceux  que  fou  voudroit 
employer  dans  les  prés  devraient  avoir 
des  rones  dont  les  jantes  seroient  très- 

nlèvement  de  ces  couches  Kmo- 
neose»  doit  être  prompt ,  afin  de  dimi- 
nuer le  danger  de  leurs  émanation*,  qui 
est  toujours  proportionné  à  l'étendue  de 
lewr  surface  ,  et  afin  de  se  ménager  au 
plus  tôt  la  récolte  du  terrain  qu'elles  re- 
contrôlent. 
Tome  XII. 
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Ces  couches  limoneuses  devroient  sci'- 
vir  principalement  à  relever  les  berges 
des  rivières  qui  les  ont  produite*  ,  et  à 
diminuer  ainsi  les  acciden»  qu'occasion- 
nent toujours  leurs  débordemen».  On 
pourroit  y  en  déposer  plus  que  moins  ; 
cet  excédant ,  après  sa  maturité  ,  pour- 
roit servir  comme  un  excellent  engrais 
pour  les  prés  ou  autres  terrains  auxquels 
on  voudroit  les  consacrer. '11  faut  veiller 
seulement  à  ce  que  ces  dépôts  ,  amon- 
celés sur  les  berges,  ne  puissent  pas  re- 
tomber dans  le  lit  des  rivières,  dont  il* 
obatrneroient  le  cours» 

Toutes  ces  terres  li mono» set  entas- 
sées éprouveront ,  par  la  chaleur  <ie 
l'été,  une  fermentation  utile  à  la  per- 
fection de  l'engrais  qu'elles  doivent  iotus 
nir  ;  car  elles  sont  plus  ou  moins  mé- 
langées :  en  les  répandant  ensuite  sur  les 
terres,  immédiatement  avant  la  gelée, 
elles  y  recevront ,  par  son  action  ,  la 
division  nécessaire  à  leur  effet. 

Mais  si  ces  dépôt»  charriés  par  l'eau 
sur  les  prés  et  de  bonne  qualité  ont 
une  couebe  trop  épaisse  pour  permet- 
tre »  la  meilleure  berne  de  croître ,  et 
que  cependant  leur  excédant  ne  puisse 
être  enlevé  faute  du  moyen  d'exécution, 
il  faut  bien  alors  renoncer  à  ces  prés  f 
et  cultiver  cette  terre  nouvelle  comme 
touteautrequi  lui  scroitanalogue.  Après 
plusieurs  hersages  pour  favoriser  1  éva- 
po ration  de  l'humidité  ,  il  sera  néces- 
saire de  donner  plusieurs  labours  pro- 
fond;* ,  afin  de  détruire  les  fortes  {luî- 
tes de  ces  prairies  ,  derniers  signes  de 
leur  précédente  végétation.  ,  • 

Si  ce  nouveau  sol  uouvoit  être  asse* 
pi  omplemcnt  préparé ,  on  pourroit  en- 
core y  semer ,  avant  l'automne  ,  dis  na\ 
vets  et  turneps.  Ce  seroil  un  moyen  de 
remplacer,  pour  les  bestiaux  ,  la  nour- 
riture cpie  1  ancienne  superficie  dooit 
Kur  procurer  ;  on  y  fera  ensuite  ,  au 
printemps,  des  semis  de  chanvre.  Enfin, 
après  une  culture  de  deux  ou  trois  an- 
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nées  ,  ces  terrains  pourroieut  être  remis 
en  prés. 

Si  ces  dépôts,  suites  des  débordemens, 
sout  par  couches  minces  el  de  mauvaise 
qualité  |  ce  qui  est  infiniment  rare ,  il 
faut se  résoudre  à  1  es  laisser  sur  les  prés  ; 
ils  y  rendront  le  service  de  détruire  la 
mousse  ,  et  l'on  peut  les  bonifier.  A  cet 
effet ,  on  y  mêlera,  le  plus  tôt  qu'il  sera 
possible  ,  avec  la  herse  ù  dents  de  fer  , 
une  petite  quantité  de  fumier  bien  cou* 
sommé.  En  ameublissant  la  terre  parce 
moyen ,  on  procurera  à  l'herbe  quelle 
recouvre  la  facilité  de  percer  à  travers. 

Enfin  ,  si  ces  dépôts,  ce  qui  est  peu 
commun,  sont  épais  et  de  mauvaise  qua- 
lité ,  il  faut  encore  se  résoudre  à  les  lais- 
ser sur  les  prés.  Les  cas  où  ils  pourroieut 
être  employés  d'une  manière  utile,  sont 
trop  rares  ,  pour  établir  en  principe  la 
nécessité  de  les  enlever.  Alors  ces  prés 
devront  être  cultivés  comme  les  autres 
terres  auxquelles  ils  sout  devenus  sem- 
blables :  on  observera  cependant  que 
ces  terrains  étant  plus  humides,  ils  se- 
ront susceptibles  de  fournir  des  produits 
plus  abondans  et  de  recevoir  des  cultu- 
res plus  varices.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'avec  de  l'eau ,  du  sable,  des  engrais 
et  un  travail  assidu  ,  on  obtient  encore 
des  récoltes  fructueuses. 

On  doit  se  hâter  de  couvrir  ces  nou- 
veaux terrains  d'une  plante  quelconque; 
t>i  légère  qu'en  soit  la  ressource  pour  la 
nourriture  des  animaux  ,  leur  culture 
est  indispensable  pour  la  salubrité  de 
l'air.  La  végétation  n'est  jamais  plus  belle 
qu'au  milieu  des  émanations  délétères 
que  l'homme  ne  peut  respirer  sans  de 
grands  dangers  :  les  plantes ,  an  con- 
traire ,  s'en  nourrissent ,  et  n'exhalent 
à  1  eur  place  que  l'air  le  plus  pur. 

T  lavions  ,  en  général ,  sont  moins 
fâcheuses  qu'on  ne  le  croit;  il  y  a  même 
beaucoup  de  circonstances  où  les  engrais 
qu'elles  fournissent  à  l'agriculture  peu- 
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vent  les  faire  regarder  comme  une  de 
ses  plus  puissantes  ressources. 

Lesalluvious  procurent  d'autres  avan- 
tages. En  relevant  des  sols  fangeux  et 
marécageux  ,  elles  les  consolident  et  les 
rendent  alors  susceptibles  de  toutes  les 
cultures  les  plus  productives. 

Si  les  alluvious  naturelles  sont  les 
sources  de  ces  inappréciables  avantages, 
il  faut,  lorsque  la  nature  nous  refuse  ce 
secours  ,  les  obtenir  par  des  ail  avions 
artificielles. 

Un  ruisseau  supérieur , une  prise  d'eau 
dans  une  petite  rivière,  menée,  dans 
des  temps  d'orage  ,  sur  un  terrain  ,  eu 
suivaut  lentement  ses  pentes ,  retenue 
à  propos  par  des  batardeaux  pour  don- 
ner à  l'eau  le  temps  de  déposer  6on 
limon  ,  sont  les  moyens  simples  que 
l'observation  nous  oifre  pour  imiter  la 
nature.  (I.  M.  ) 

IRRIGATION   DES  TERRES. 

Moyens  de  porter  à  volonté  l'eau  sur 
le  terrain.  Rozien  ayant  traité  de  l'ir- 
rigation des  jardins  ,  il  ne  s'agira  ici  que 
de  celle  des  terres,  et  sur-tout  des  dessc- 
chemens. 

Irrigation  des  terrains  desséetes. 
L'avantage  de  l'irrigation  est  immense 
pour  ceux-ci,  parce  qu'alors  on  a  pres- 
que toujours  la  faculté  de  varier  la 
culture  en  prairies  ou  eu  céréales  , 
suivant  qu'on  trouve  plus  d'avantage 
à  vendre  du  blé  ou  des  bestiaux. 

L'irrigation  est  nécessaire  dans  ces 
sortes  de  terrains  argileux  ou  bourbeux  , 
parce  que,  dans  les  chaleurs ,  ils  se  re~ 
tirent  et  se  fendent  en  longues  crevas- 
ses qui  ne  laissent  enlr'elles  que  des  mas- 
ses durcies  et  intraitables  au\  inst ru- 
mens de  culture,  impénétrable L-saux  plau- 
tes  et  aux  influences  météoriques. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  recommandé , 
à  l'article. Dessèchement  ,  de  se  ména- 
ger toujours  un  réservoir  d'eau  suffi- 
sant ,  dût  -  on  sacrifier  une  prlie  du 
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terrain  pour  y  réserver  les  eaux  néces- 
saires aux  irrigations. 

J'ai  encore  ,  dans  le  même  article , 
don  ué  les  moyens  de  ménager  les  eaux  , 
les  pentes  ,  les  niveaux  ,  par  des  écluses 
à  poutrelles  ,  des  clapets  ,  eu  un  mot , 
de  se  rendre  maître  des  eaux  et  de  les 
diriger  à  sa  volonté;  c'est  un  avantage 
précieux  pour  les  dessècliemens,etdont 
ne  jouissent  pas  toujours  les  autre*  ter- 
rains. 

Irrigations  dans  les  pays  de  plaine. 
Les  pays  plats  ou  de  plaines  n'offrent 
pas  de  sources  dont  le  niveau  soit  plus 
élevé  que  celui  du  terrain.  Nous  ne 
pouvons  pas  créer  l'eau  à  volonté ,  mais 
employer  celle  qu'offre  la  nature.  L'on 
a  proposé  l'emploi  d'un  taraud  qui 
perce  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'on  découvre 
une  source.  La  tarrière  conduit  en  même 
temps  dans  le  trou  taraudé  un  tuyau 
qui  donne  passage  à  l'eau  qui  souvent 
s  élève  à  la  surface  du  terrain,  et  y  forme 
une  fontaine. 

Cette  machine  ingénieuse  n'est  pas 
encore  assez  éprouvée  pourqu'on  puisse 
eu  conseiller  l'usage.  D'ailleurs ,  l'eau 
ne  peut  remonter  qu'autant  qu'elle  pro- 
vient d'une  source  supérieure  au  terrain , 
autrement  le  taraud  ne  percerait  qu'uu 
puits  ordinaire. 

S'il  y  a  une  source  supérieure  au  ter- 
rain, autant  vaut  la  découvrir  et  la  faire 
circuler  sur  terre. 

Ne  rejetons  point  les  découvertes 
qui  paroissent  utiles  ,  mais  ne  nous  y 
livrons  pas  aveuglément  ;  sur  -  tout  , 
voyons  si  la  nature  ne  nous  fournit  pas 
elle-même  des  moyens  plus  simples  et 
moins  dispendieux.  Elle  est  le  plus 
grand  des  artistes  ,  et  le  plus  sùr  dans 
ses  procédés. 

Irrigations  dans  les  pays  montueux. 
Lorsque  le  terrain  est  dominé  par  des 
montagnes  et  collines ,  qui  offrent  tou- 
jours des  courons  d'eau ,  il  est  facile 
de  les  faire  circuler  ;  mais  on  rencontre 
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souveut  nnc  grande  difficulté  ,  résil- 
iant de  la  nature  du  sol  qui  absorbe 
l'eau  ,  au  lieu  de  la  conduire  plus  loin. 
Tels  sont  sur-tout  les  terraiussablonncux 
et  calcaires. 

Les  aqueducs,  les  conduits  en  pierre , 
sont  trop  dispendieux  pour  nous.  Il 
faut  creuser  des  troncs  d'arbres  blancs, 
de  peuplier  sur  -  tout ,  et  les  enterrer 
uu  peu  profondément  pour  les  préser- 
ver de  r  action  de  l'air ,  de  la  pression 
des  chars ,  charrettes, bestiaux  ,  etc. 

Mais  comme  le  tarandage  n'est  pa$ 
à  h  portée  de  tous  les  cultivateurs,  il 
suffit  de  scier  ou  fendre  l'arbre  par 
moitié  dans  toute  sa  longueur  ;  alors  on 
ôlc,  avec  une  essette  ou  lier minette  de 
charron,  le  cœur  du  bois  ;  on  rappro- 
che les  deux  parties ,  ou  les  contient 
avec  des  liens  ou  des  chevilles  de  bois, 
et  l'on  a  ainsi  des  tuyaux  à  bon  marché, 
et  qui  durent  trente  ans. 

Je  ne  connois  point  de  moyens  plus  sim- 

Fles  et  moins  dispendieux  pour  conduire 
eau  dans  les  bassins  qui  la  distribuent 
à  la  volonté  du  cultivateur  ,  et  selon  la 
nature  de  chaque  terrain  ,  de  chaque 
culture. 

Ici  l'intérêt  de  cliacun  doit  le  con- 
duire. 

La  construction  du  bassin  on  réser- 
voir doit  toujours  être  d'argile  ,  de 
bonne  épaisseur.  Il  ne  faut  recourir  au 
ciment ,  au  béton ,  que  lorsqu'on  est 
privé  d'argile.  Je  dois  cependant  pré- 
venir que  les  argiles  ne  sont  d'un  dou 
usage  pour  les  bassins  qu'autant  qu'ils 
ne  restent  jamais  totalement  à  sec , 
autrement  ,  il  faut  repétrir  ,  remanier 
t  argile,  qui  se  retire  et  laisse  des  fen- 
tes par  où  l'eau  s'échappe  et  se  perd, 

Machines  à  élever  les  eaux  pour 
let  irrigations.  La  plus  simple  est  le 
cltapelet  ou  noria  ;  (  Voyez  le  Cours  , 
Art.  Puits  a  iioues  ;  mais  l'usage  de 
cette  machine  est  difficile  dans  de  grau- 
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des  profondeurs  ,  et  au  delà  de  dix 
mètres  (ou  trente  pieds  environ .) 

La  pompe  foulante  aspirante  ordi- 
naire ,  ne  peut  élever  l'eau  à  plus  de 
trente-deux  pieds. 

Le  bélier  hydraulique  de  M.  Mon- 
golfier  est  une  machine  tellement  in- 
génieuse ,  qu'il  a  fallu ,  pour  croire  à 
ses  effets ,  là  voir  marcher  et  agir  ;  mais 
elle  est  dispendieuse  ,  ne  peut  être  exé- 
cutée et  entretenue  que  par  des  artistes 
habiles.  Il  faut  la  réserver  pour  les  en- 
treprises publiques,  ou  pour  les  jardins 
de  luxe.  On  peut ,  par  son  moyen  ,  ob 
tenir  avec  la  plus  petite  chute  d'eau  , 
«les  jets  d'eau  très-agréables  ,  ou  por- 
ter l'eau  à  de  très-grandes  hauteurs  :. 
mais  je  ne  puis  conseiller  de  confier 
cette  machine  aux  mains  inhabiles  dos 
liabilans  de  nos  campagnes.  Au  reste , 
elle  est  si  généralement  ,  si  honorable- 
ment connue  aujourd'hui ,  que  je  me 
dispenserai  de  la  décrire. 

La  planche  H  représente  une  ma- 
chine très-simple  pour  élever  des  eaux  à 
une  gjrande  hauteur. 

Mais  on  ne  peut  dissimuler  que  tous 
ces  inslrumens  hydrauliques  ne  sont 
utiles  que  pour  des  terrains  de  peu  d'é- 
tendue ,  et  ne  procurent  (pCnn  volume 
d'eau  déterminé. 

Le  moulin  ou  nolder  hollandais  est  le 
moyeu  par  excellence  pour  enlever  les 
grandes  niasses  d'eau  ;  mais  il  est  bieu 
peu  de  terrains  en  France  qui  puissent 
supporter  la  dépense  de  la  construction 
et  celle  de  l'entretien  de  cette  ma  ruine. 

11  faut  donc  diriger  toute  son  indus- 
trie vers  les  moyens  de  s'en  passer. 

Roxùer ,  ayant  parlé  de  l'irrigatiou 
des  jardina,  etle6  mêmes  principes  pou- 
vant s'appliquer  aux  prairies  de  peu 
d'étendue ,  je  me  suis  renfermé  dans 
mon  objet,  l'irrigation  des  dessèchement. 

Je  terminerai  cet  article  par  la  des- 
cription.d'un  compas  très-simple  pour 
ioilUCT  une  pente  uniforme  au  terrain , 


I  R  R 

aux  canaux ,  aux  saignées ,  sans  recou- 
rir aux  niveauxd'eau,  etc.;carnom  n'ou- 
blierons jamais  que  c'est  pour  des  culti- 
vateurs qne  nous  écrirons ,  et  non  pour 
des  gens  de  l'art. 

Explication  des  figures  de  la  Plan- 
che IL  • 

FigureV.  Elévation  de  la  pompe. 

A  ,  corps  de  la  pompe. 

B ,  colonne  montante. 

C  i  tuyau  latéral  pour  In  sertie  de  l'eau. 

D  ,  partie supérieure  de  la  colonne  montante, 
fermée  hermétiquement ,  et  servant  de  ré- 
servoir d  air ,  dont  la  compression  rend  le 
jet  d'eau  continu.  Si  l'on  veut  se  servir 
d«  cette  pompe  pour  un  incendie  ou  des 
arrosemens,  un  tuyau  en  cuir  ou  toile  forte, 
terminé  par  unetéte  d'arrotoir,  peut  arriver 
à  de  grandes  dislances  ,  sans  être  obligé 
de  transporter  l'eau. 

E  .  levier  du  second  genre,  portant  une  mo- 
lette e  ,  servant  fl  faire  agir  le  piston. 
Ce  levier  peut  Être  prolongé  ,  comme  on  le 
voit  figures  10  ,  et  alors  denx  personnes 
peuvent,  saas  aucune  fatigue,  taire  mouvoir 
deux  corps  de  pompe- ,  figure  to. 


F  f  figures  i  et  a,  tige  du  piston  portant  sot  an 
de  ses  cotés  une  entaille  formée  par  deux 
morceaux  de  bois  / ,  entre  lesquels  se  place 
la  molette  du  levier. 

G ,  bride  qui  dirige  et  maintient  la  tige  du 
piston  et  l'empêche  de  fléchir. 

H,  brides  qui  fixent  et  consolident  la  jonction 
du  corps  de  pompe  avec  la  colonne  mon- 
tante. 

I  ,  trou  par  où  l'en»  monte  dans  le  corps 
de  pompe ,  si  l'on  désire  que  le  corps  de 
pompe  soit  toujours  hors  de  l'eau  ,  pour 

Souvoir  le  visiter,  le  réparer  avec  facilité  ; 
ans  le  milieu  d'an  puits  ,  par  exemple  ,  il 
faut  supprimer  les  trous  /,  et  prolonger  le 
corps  de  pompe  par  Le  tuyau»  / ,  i\ figures  l  , 
6  ,  7  »  10 ,  et  la. 

K  ,  figure  2  ;  piston  plein  ou  massif,  aarec  sa 
tige  ,ou  séparément. 

Figure  4  ,  plRn  du  levier  E. 

Figure  5  ,  pièces  qui  composent  la  bride  G. 

Figure  3,  partie  de  la  tige  qui  montre  In  mo- 
lette *  ,  que  porte  le  levier ,  et  qui  se  place 
dans  la  molette/. 
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Figure  6, élévation  de  la  pompe  vue  du  côte  de 
Ta  (ige  du  piston. 

Figure  7  ,  élévation  et  coupe  par  le  milieu  de 
la  pompe  où  Ton  voit  le  jeu  du  pistou  K  , 
et  des  soupapes  L,  m  .-  cette  dernière  n'e*t 
qu'un  boulet  rond  ou  sphère  qSii  retombe 
par  son  poids  sur  l'orifice  du  tuyau  y  ,  et 
s'y  adapte  hermétiquement. 

Figure  10  »  élévation  et  coupe  par  le  milieu 
de  la  même  machine  ,  mais  composée  de 
deux  corps  de  pompe  ,  d'un  double  levier, 
de  deux  pistons. 

Fg»re  8  ,  plan  de  deux  brûles  G ,  dont  une 
simple  ,  et  l'autre  avec  rouleau  de  friction  , 
disposées  pour  la  pompe  double  »  figure  12. 

Figure  9  ,  plan  du  double  levier  à  bascule  t 
servant  ù  la  pompe  double. 

Figure  1 1 ,  coupe  par  le  milieu  du  corps  de 
rompe  où  l'on  voit  le  ieo  des  soupapes  des- 
siaées  doubles  de  l'échelle. 

Figure  12  ,  coupe  par  le  milieu  de  la  pompe 
à  double  corps  t  où  l'on  voit  le  jeu  des  sou- 
papes. 

Nota.  Le  double  levier  de  la  figure  10 
peut  être  brisé  en  petit  E  ,  de  manière  â  ne 
«e  servir  que  d'un  côté  ,  si  la  pompe  se 
dérange ,  ou  qu'on  ne  veuille  se  servir  que 
d'un  corps  de  pompe. 

Figures  i3  et  14  ,  planche  II ,   compas  qui 
sert  à  l'homme  le  moins  exercé  à  donner  nue 
pente  uniforme  au  terrain  ,  sans  le  se- 
cours d'aucun  niveau. 

A  ,  compas  ordinaire  de  deux  mètres,  ou  de  dix 
pieds  environ  d'ouverture. 

D  .  règle  mobile  qui  traverso  on  C  les  deux 
branches  et  est  maintenue  par  des  chevilles 
do  bois. 

1)  .  Aplomb  ordinaire. 

i  .  toirsin  supposé  horizontal. 

Veut-on  avoir  par  deux  mètres  sur  la  règle , 
ou  toise  ,  27  millimètres  de  pente  ?  ou 
t-Iève  uue  des  branches  du  compas  d'un 
pouce  ,  comme  le  voit  en  x  ,  figure  14  ; 
l'aplomb  quille  la  perpendiculaire  as,  et 
s'en  écarte  en  o  ;  on  y  (ait  une  marque , 
«le  l'autre  côté  de  la  perpendiculaire  m  ,  à 
(Vale  distance  ;  on  fait  une  seconde  mar- 
que en  o  :  alors,  en  tournant  le  compas  et 
pnreourant  le  terrain  ,  on  est  certain  que 
toutes  les  fois  que  l'aplomb  m  couvrira  In 
marque  o,  la  pente  sera  toujours  égale  d'un 
pouce,  on  27  millimètres, sur  le  terrain. 

Tiois  morceaux  de  bois  ou  branches,  une 
rorde  et  une  pierre  ,  peuvent  composer 
cet  instrument  par-tout  où  l'on  se  trouve. 

(  Oassiroj».  ) 
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JULIENNE  ,  (  Hesperis  maeronalis 
Un.  )  plante  du  genre  auquel  on  a  don- 
né le  même  nom ,  et  de  la  quinzième 
classe  de  Linnmus ,  la  tétrady  nantie sili- 

Îiueuse ,  qui  comprend  les  plantes  dont 
es  fleurs  ont  quatre  éla  mines  longues 
et  deux  plus  courtes ,  que  des  siliques 
allongées  remplacent. 

Caractères  génériques.  Pétales  ou- 
verts en  croix  et  fléchis  obliquement; 
une  glande  de  nectaire  placée  entre  les 
deux  courtes  examines  ;  calice  serre  ù 
ouatre  folioles  caduques  ;  silique  cylin- 
drique et  comprimée  ;  stigmate  à  deux 
lames  ,  plus  commentes  au  6ommet 
qu'à  leur  base. 

Caractères  spécifiques.  Tige  simple 
et  droite  ;  feuilles  ovales  »  lancéolées  et 
dentées  à  leurs  bords  ;  pétales  se  termi- 
nant en  pointe  et  éebancrés. 

Lieux.  Cette  plante  croît  naturelle- 
ment dans  les  prés  et  dans  les  lieux  un 
peu  ombragés  de  l'Italie  ,  et  de  quelques 
autres  parties  méridionales  de  l'Europe. 

Usages.  Us  se  bornent  généralement 
à  l'ornement  des  jardins  ;  ils  peuvent 
néanmoins  s'étendre  ù  des  objets  d'une 
grande  utilité ,  ainsi  cm  on  le  verra  dans 
cet  article. 

Peu  importe  sans  doute  an  cultiva- 
teur que  le  nom  latin  hesperis  ,  donné 
à  la  julienne  ,  dérive  d'jfesperia  ,  dé- 
nomination que  portoit  anciennement 
l'Italie  ,  ou  cVesperos  ,  mot  grec  qui  si- 
gnifie ,  le  soir ,  parce  que  la  (leur  de 
cette  plante  a  plus  d'odeur  à  la  fin  du 
jour  que  pendant  sa  durée;  peu  lui 
importe  qne  l'épitbcte  maeronalis  rap- 
pelle que  les  dames  romaines  furent  les 
premières  qui  enlevèrent  la  julienne  à 
son  état  sauvage ,  pour  en  orner  et  par- 
fumer les  parterres  ;  peu  lui  importe  en- 
fin une  lart  soit  parvenu  à  la  parer 
de  Heurs  doubles  ;  mais  il  appren- 
dra arec  intérêt  que  la  julienne ,  qui 
sembloit  uniquement  destinée  à  figurer 
avec  éclat  parmi  les  plantes  d'agrément  „ 
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doit  cire  admise  au  nombre  de  celles 
dont  la  culture  est  la  plus  avantageuse 
et  eu  même  temps  la  plus  simple  et  la 
plus  aisée.  Cette  assertion  est  fondée  sur 
mon  assez  longue  expérience. 

Cependant  il  est  juste  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient  ;  je  dois 
avouer  que  l'idée  de  tirer  un  parti  pro- 
fitable de  la  julienne  ne  s'est  point  pré- 
sentée à  mon  esprit  ;  elle  m'a  été  suggé- 
rée* en  1787,  par  M.  Delys ,  chanoine 
et  vicaire-général  d'Arras ,  qui  voulut 
bien  me  remettre  des  noies  au  sujet  de 
ce  nouveau  genre  de  culture  dont  la 
découverte  est  incontestablement  sa  pro- 
priété. Je  n'ai  d'autre  mérite  que  d'avoir 
suivi  en  grande  partie  ses  procédés,  d'a- 
voir confirmé  ses  expériences  par  les 
miennes  ,  et  peut-être  de  les  avoir  pous- 
sées plus  loin  ;  enfin  ,  d'avoir  fait  ce 
qu'il  désiroit  que  quelqu'un  entreprit , 
en  cultivant  la  julienne  en  grand,  pour 
être  en  état  de  prononcer  sur  les  avan- 
tages et  les  inconvénieus  de  celte  cul- 
turc. 

C'est  comme  plante  à  «raine  huileu- 
se que  la  julienne  mérite  l'attention  des 
cultivateurs.  De  toutes  celles  dont  ou  a 
coutume  d'extraire  de  l'huile ,  aucune 
n'en  rend  une  plus  grande  quantité. 
M.  l'abbé  Delys  retira  de  sept  pintes  de 
gTaincs  de  julienne ,  mesure  d'Artois  , 
une  pinte  d'huile  et  plus.  J'ai  fait,  pen- 
dant plusieurs  années  consécutives  ,des 
expériences  comparatives  sur  les  pro- 
duits en  huile,  fournis  par  la  julienne  , 
la  navette  et  le  chènevis  ;  elles  m'ont 
donné  ,  pour  terme  moyeu ,  les  propor- 
tions suivantes  : 

Une  mesure  de  graines  de  julieune , 
du  poids  de  trente-huit  livres  ,  a  rendu 
huit  pintes  trois  quarts  ,  mesure  de 
Paris  ;  la  même  mesure  de  navette , 
traitée  de  la  même  manière,  m'a  donné 
un  peu  plus  de  sept  pintes  et  demie  ; 
et  une  égale  quantité  de  chènevis  ne  m'a 
produit  qu'environ  cinq  pintes  d'huile. 
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Je  n'ai  pas  été  à  portée  de  comparer 
les  produits  en  huile  du  colza  et  de  la 
julienne;  mais  M.  Delys  qui  habitoit  une 
province  où  la  culture  du  colza  est  très- 
répandue  ,  s'explique  en  ces  termes  sur 
ce  sujet. 

«  La  culture  de  la  julienne  est  beau- 
»  coup  plus  avantageuse  que  celle  du 
»  colza  ,  en  supposant  même  qu'elle 
»  rapporte  moins  d'huile.  Je  dis  ,  en 
»  supposant,  parce  qu'il  fa udroit  faire 
»  l'expérience  en  gratid  ,  pour  s'assurer 
»  du  produit  de  la  plante  de  julienne , 
»  et  le  comparer  au  produit  du  colza  sur 
»  un  espace  de  terrain  de  la  même  éten- 
»  due.  La  graine  de  julienne  est  plus 
»  petite  que  celle  de  colza  ;  mais  une 
»  plante  de  julienne,  de  l'épaisseur  de 
»  quatre  à  cinq  pouces  ,  a  heaucoup  de 
»  tiges  et  beaucoup  de  llcurs  ;  la  quan- 
»  tité  de  graines  de  cette  plante  peut 
»  compeuser  à  peu  près  la  grosseur  de 
»'  celle  de  colza. 

»  La  julienne  est  une  plante  tnvace , 
»  (  elle  n'est  vivace  qu'en  apparence  ) 

»  qui  peut  durer  au  moins  dix 

»  ans  dans  le  même  sol ,  et  qui  peut 
»  durer  plus  long  temps  en  la  transplan- 
»  tant  après  cinq  à  six  ans  dans  un  autre 
»  terrain  ,  après  un  léger  labour,  en  di- 
»  visant  les  pieds  pour  en  faire  plu- 
»  sieurs ;le  colza,  au  contraire, n'occupe 
»  la  terre  que  pendant  six  mois  :  la 
»  plante  périt  ensuite  et  se  sèche  ,  et 
»  chaque  année  il  faut  le  semer  et  le 
»  cultiver  sur  de  nouveaux  frais.  » 

L'auteur  de  ces  observations  coutiuue 
le  parallèle  entre  la  culture  du  colza  et 
celle  de  la  julienne  ;  tout  y  est  à  l'a- 
vantage de  la  dernière  plante.  Quoique 
M.  Delys  ne  cite  point  d'expérience  po- 
sitive qui  établisse  avec  exactitude  la 
proportion  des  produits  en  huile  des 
deux  cultures,  l'on  voit  que,  d'après  son 
opinion ,  le  rapport  de  la  julieune  est ,  à 
cet  égard  ,  au  moins  aussi  considérable 
que  celui  du  colza.  J'ai  prouvé  qu'il  étoit 
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supérieur  à  celui  de  la  navette  et  du 
chêne  vis;  j'ai  doue  pu  dire  avec  fonde- 
ment que  nulle  piaule  connue  ne  four- 
nit autaut  d'huile  que  la  julienne  ; 
et  cet  avantage  acquiert  un  plus  haut 
degré  d'intérêt,  quand  ou  a  reconnu  que 
les  peines  ,  les  dépenses  nécessaires  à 
celte  culture ,  sont  fort  au  dessous  de 
celles  qu'entraîne  la  culture  des  autres 
plantes  à  graines  oléagineuses.  Mais , 
avant  d'entrer  dans  ces  détails,  il  con- 
vient de  parler  de  la  qualité  de  l'huile  de 
julienne. 

Lecouomiedomeslique  trouvera  rîans 
cette  huile  des  propriétés  désirables  , 
celles  de  brûler  très-bien  dans  les  lam- 
pes, de  donner  une  lumière  vive ,  de  ne 
pas  se  cousuraer  plus  vite  que  les  autres 
huiles,  et  de  ne  répandre  aucune  odeur. 
Mais  ces  bonnes  qualités  ne  sont  pas  saus 
quelques  inconvénieus  ;  l'huile  de  ju- 
lienne produit ,  en  brûlant,  plus  de  fu- 
mée que  toute  autre  ,  et  cette  fumée 
noircit  le  linge  des  personnes  qui  se 
tiennent  ou  travaillent  à  la  lumière  de 
cette  huile.  Ce  n'est  guères  qu'eu  ce  seul 
point,  que  je  ne  suis  point  d  accord  avec 
Al.  Delys ,  qui  assure  que  la  fumée  de 
l'huile  de  julienne  ne  noircit  point  un 
morceau  de  papier  blanc ,  exposé  à  qua- 
tre pouces  au  dessus  de  la  lumière.  11 
ne  seroit  vraisemblablement  pas  diffi- 
cile de  purifier  l'huile  de  manière  à  se 
débarrasser  de  cette  fumée  incommode. 

Du  reste  ,  l'huile  de  julienne  se  fige 
et  se  condense  comme  celle  d'olive  ;  elle 
a  une  saveur  araère ,  très-acre ,  qui  ne 
permettra  jumais  de  l'employer  dans  la 
préparation  desalimens;  mais  elle  peut 
servir  utilement  dans  les  arls  et  les  ma- 
nufactures ,  où  elle  remplacerait  a  van* 
tageusement  les  huiles  qu'on  y  con- 

SU  1 1 1111C 

Rien  n'est  plus  simple  que  la  cul- 
ture de  la  julienne  ;  la  graine  une  fois 
semée,  le  cultivateur  n'a  plus,  pour 
aiusi  dire,  a  s'occuper  de  la  piaule  qui 
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se  propaged  elle-même,  soit  par  les  grai- 
nes qu'elle  laisse  échapper  à  l'époque  de 
leur  maturité  ,  soit  en  produisant  des  re- 
jetons que  l'on  replante.  »  La  julienne, 
>»  selon  M.  l'abbé  Delys ,  se  plaît  daus 
»  les  terrains  les  plus  médiocres  ;  cinq 
»  pouces  de  terre  sur  la  pierre  lui  sul- 
»  lisent ,  et  elle  réussit  encore  sur  un 
»  foud  de  marne ,  mêlé  avec  un  peu  de 
»  terre;  le  moindre  labour  lui  suffit,,  et 
»  elle  n'exige  pas  une  terre  fumée.  » 

îe  n'ai  pas  observé  les  différences  que 
la  nature  du  sol  peut  présenter  daus 
la  culture  de  la  julienne  ,  n'ayant 
semé  cette  plante  que  sur  une  bonne 
terre  ,  qui  avoit  reçu  des  engrais  et 
les  façons  convenables  ;  la  graine  y 
fut  répandue  très-claire  et  à  la  volée  , 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  ;  elle 
ne  fut  recouverte  que  de  fort  peu  de 
terre.  L'année  suivante,  les  tiges  a  voient 

J)lus  de  quatre  pieds  de  haut ,  (  celles  de 
il,  Delys  ne s'élevoienl  qu'à  deux  pieds) 
et  jetoieutdelous  côtés  une  multitude  do 
rameaux.  Les  Heurs  parurent  la  seconde 
année  ,  au  mois  de  juin,  et  il  s'en  trouva 
de  blanches,  de  purpurines  et  de  pa- 
nachées. Ce  mélange  de  couleurs ,  dû  au 
hasard,  forme  le  coup  d'oeil  le  plus  agréa- 
ble, et  l'odeur  suave  qui  s'en  exhale  em- 
baume l'atmosphère  et  s'étend  au  loin  , 
principalement  vers  le  soir ,  et  lorsque  le 
ciel  est  couvert  ;  les  vents  poussent  quel- 
quefois ces  douces  émanations  jusqu'à 
plus  d'une  demi-lieue  de  distance. 

Ces  Heurs  très-odorantes  et  d'une  jo- 
lie apparence ,  quoique  simples  ,  durent 
et  se  succèdent  pendant  un  temps  assez 
long;  elles  produisent  de  longues  et  nom- 
breuses siliques  qui  renferment  de  peti- 
tes semences  rougcâlres.  C'est  dans  le 

f>roduit  de  ces  semences  que  consiste  cc- 
ui  de  la  culture  de  la  julienne  ;  le  résul- 
tat moyen  de  ma  récolte  ,  durant  neuf  à 
dix  ans ,  a  élé  ,  année  commune  ,  de  dix- 
neuf  bvre6  pesant  de  graines  par  carreau 
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<Ic  quinze  y  itJs  de  long,  sur  treize  de 
hauteur. 

Lue  poitiou  de  graiues  tombe  sur  le 
sol ,  et  sert  à  cnlrelenir  et  à  multiplier 
les  plantes  en  abondance;  de  sorte  qu  une 
fois  formée  ,  celte  plantation  donne  cha- 
que année  des  (leurs  et  des  graines  ,  ce 
qui  a  fait  croire  a  M.  Delys,  comme  ù 
plusieurs  personnes,  que  la  julienne  est 
uneplante  vivace,  bien  que,  dans  le  vrai, 
elle  ne  soit  que  bisannuelle  ;  mais,  lors- 
qu'on en  fait  un  objet  de  grande  oiil- 
ture,  elle  produit  les  mêmes  effetsqu'une 
plante  vivace. 

La  seule  culture  qu'exige  la  julienne 
consiste  à  lui  donner ,  au  commence- 
ment du  printemps,  un  sarclage  qui  la 
débarrasse  des  herbes  inutiles  ,  et  à  rem- 
placer les  pieds  qui  auroient  péri  par 
des  éclats  détaches  des  touffes  existan- 
tes. On  1  abandonne  ensuite  à  elle-même  j 
et ,  comme  je  l'ai  dit ,  elle  se  soutient  et 
se  renouvelle  sans  aucun  autre  soin.  De- 
puis dix  ans  que  mon  terrain  a  été  ense- 
mencé de  julienne  ^  il  n'a  cessé  de  pro- 
duire avec  la  même  vigueur  et  le  même 
bénéfice. 

Il  est  important  de  remarquer  que  les 
froids  les  plus  rigoureux  de  nos  ni  vers 
n'ont  point  endommage  ma  julienne  dans 
une  contrée  (  la  Lorraine  )  où  ils  se 
font  sentir  plus  vivement  qu'au  centre 
de  In  France.  Le  goût  Acre  de  tontes  les 
parties  de  celte  plante  en  écarte  les  in- 
sectes ,  et  je  ne  me  suis  jamais  apperçu 
qu'elle  en  fut  attaquée  d'une  manière 
sensible. 

AUn  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
peut  servir  ù  propager  une  culture  utile, 
je  vais  rapporter  «n  extrait  du  Mémoire 
de  M.  l'abi»é  1X1  y  s. 

«  Quand  ij  s'agit  de  semer  la  graine 
n  de  la  julienne ,  on  peut  ménager  le 
»  terrain  ,  eu  la  semant  dans  le  même 
»  champ  où  ou  vient  de  semer  de  l'a- 
»  voine.  Si  ou  n'a  pas  besoin  du  terrain, 
»  a]  rès  la  récolte  de  l'avoine ,  o»  peut 
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»  y  laitcHT  la  plante  de  julienne  p«v 
»  "dant  toute  Taule  mue, parccqu'clle  s'y 
»  toi  u lit  i  a.  Si, après  l'hiver,  ou  veut  lais- 
»  ser  le  terraiu  chargé  de  la  plante ,  on 
»  pourra ,  au  mois  de  mars,  en  tirer  le* 
»  plantes  superfues,  pour  en  former 
»  une  autre  plan  talion. 

»  On  fera  bien  cependant,  pour  se  pro- 
»  curer  d'abord  des  plantes,  de  semer 
»  la  graine  de  julienne  séparément  de 
»  toute  autre.  On  réservera  pour  la  se- 
»  condc  année  l'épi  t  n  ve  du  jet  de  la 
»  semence ,  dans  uue  terre  semée  en 
»  avoine,  ou  encore  mieux,  en  blé 
»  sarrasin.  On  croit  qu'elle  réussiroit 
»  mieux  étant  semée  dans  nu  champ 
»  chargé  de  blé  sarrasin ,  vulgairement 
»  appelé  bancuit  en  Artois ,  parce 
»  qu'elle  seroit  moins  exposée  à  être 
»  étouffée  que  par  les  fanes  de  l'avoine , 
»  si  elleét  oit  semée  daus  un  champ  avéU 
»  de  ee  grain  ,  parce  nu'on  n'auroil  paa 
»  à  craindre  que  la  plante  fût  arrachée 
»  par  eeux  ont  «ont  cueillir  des  herbes 
»  pour  les  donner  à  leurs  -vaches  :  le 
»  sarrasin,  en  efS et,  étant  semé  plus  tard, 
»  il  \  ient  peu  d'herbes ,  et  dant  ce  tempe 
»>  il  n'est  plus  permis  d'entrer  dans  les- 
»  champs  ensemencés. 

»  Soit  qu'on  sème  la  julienne  dan» 
»  un  champ  d'à  voine,  on  dans  usent  tnp 
»  de  blé  sarrasin ,  il  ne  faut  la  semer 
»  que  quand  la  boue  a  formé  les  si)- 
>►  Ions ,  et  herser  une  seconde  fois  aprô* 
»  avoir  semé  la  julienne.  U  est  inutile 
»  d'avertir  le  cultivateur  que  la  graine 
»  de  julienne  doit  être  bien  éparsc  en  la 
»  semant,  et  répand  ne  en  moindre  quan- 
»  tilé  que  l'œillette  ou  pavot ,  dont  on 
»  est  obligé  de  retrancher  beaucoup  de 

»  piaules  avec  la  houe  Kn  plaît - 

»  tant  les  pieds  de  ju benne  à  la  dis- 
»  lance  de  sept  à  huit  pouces  on  ton* 
>+  sens,  ils  deviendront  fort»  et  prodiii- 
>»  root  beaucoup  do  tu***;  d*ai"Heurs,  le» 
»  intervalles  seront  utiles  pourrecevmr 
»  les  graiues  qui  jxnirroieivt  tomber  de» 
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»  tïgcs ,  et  dont  les  plantes  pourront  ser- 
»  vir  aux  remplacer nen s  et  à  de  nouvel- 
»  les  plantations.  » 

La  julienne  ,  que  Ton  peut  regarder 
comme  une  plante  nouvelle  pour  notre 
agriculture  ,  mérite  donc  d'occuper  une 
place  distinguée,  par  la  facilité  et  le 
peu  de  dépense  de  sa  culture ,  par  sa 
constitution  robuste  qui  la  fait  résister 
aux  intempéries  des  saisons  et  aux  atta- 
ques des  animaux  rongeurs  ;  par  l'abon- 
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dance  de  l'huile  qu'elle  produit  ;  pour- 
quoi n'ajouterai-je  pas  aussi ,  par  1  agré- 
ment et  la  bonne  odeur  de  sa  fleur  ?  En 
effet ,  dans  quelque  genre  que  ce  soit , 
n'est-il  pas  raisonnable,  quand  on  le  peut 
sans  nuire  à  ses  intérêts ,  de  donner  la 
préférence  aux  objets  qui,  réunissant  l'u- 
tile à  l'agréable  ,  présentent  cet  utile 
dulci ,  recommandé  par  Horace ,  que 
nous  recherchons  avec  empressement , 
et  qu'il  est  si  difficile  de  rencontrer  ?  (S.) 
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JUABOUR  A  BRAS  D'HOMMES,  (  Jar- 
dinage pratique.  )  labourer,  c'est  retourner 
la  terre  ,  la  diviser  ,  l'ameublir ,  pour  enterrer 
les  engrais  qui  doivent  la  fertiliser  et  l'épu- 
rer des  substances  étrangères  qui  pourraient 
empêcher  l'extension  des  racines  ,  ou  nuire 
aux  plantes.  Rosier  a  tracé  longuement  le  la- 
bour exécuté  par  les  diverses  charrues  con- 
nues alors  :  mais  il  a  effleuré  légèrement  les 
opérations  du  défonçage  et  du  labour  avec 
les  outils  mus  à  bras  d'hommes.  Suppléons 
à  cette  lacune  ,  et  traçons  ici  la  meilleure  ma- 
nière d'employer  chaque  outil,  soit  pour  le 
défonçage  ,  soit  pour  les  simples  labours. 

Défoncer  un  terrain ,  c'est  le  fouiller  pour 
la  première  fois ,  aGn  de  le  rendre  perméa- 
ble aux  racines  des  végétaux  qui  doivent 
y  être  semés  ,  aux  météores  et  aux  en- 
grais. On  y  emploie  ,  dans  les  grandes  cul- 
tures ,  la  charrue  à  coutre  et  sans  soc  ;  mais, 
dans  les  jardins,  cette  opération  est  faite  à*  bras 
d'hommes  ,  au  moyen  du  hoyau  ,  de  la  bêche  , 
de  la  tournée  ou  du  pic.  Voyons  la  manière 
dont  on  doit  opérer  avec  chacun  de  ces  ins- 
t  rumens. 

A  la  bêche.  On  emploie  la  bêche  dans  les 
jardins,  pour  défoncer  des  terrains  dont  le  sol 
n'est  ni  dur,  ni  trop  pierreux.  Dans  les  terrains 
en  friche  ,  la  jauge  doit  être  ouverte  aussi  large 
que  profonde  ;  les  pierres  doivent  être  rejetées 
soigneusement  du  sol,  ainsi  que  les  racines 
des  plantes  traçantes ,  comme  le  liseron ,  le 
Tome  XII. 


chiendent ,  etc.  :  des'  terrains  ainsi  préparés 
conviennent  àpresque  tous  les  légumes  anauels 


Au  hoyau.  Cet  instrument  convient  dans 
les  terrains  d'une  culture  graveleuse.  Les  ou- 
vriers ouvrent  une  jauge  de  deux  pieds  de  lar- 
geur sur  le  terrain  à  défoncer  ;  sa  profondeur 
varie  suivant  la  nature  des  végétaux  que  l'on 
se  propose  de  cultiver.  Si  ce  sont  des  plantes 
annuelles  ,  dix  à  douze  pouces  suffisent  ;  si 
ce  sont  des  plantes  vivaces  ou  bisannuelles , 
à  racines  pivotantes  ,  la  jauge  doit  avoir 
quinze  à  dix-huit  pouces  de  profondeur  ;  il 
convieut  de  donnerau  défonçage  trente  roucea. 

La  jauge  ayant  été  arrêtée  tant  en  largeur 
qu'en  profondeur  ,  elle  doit  se  continuer  uni- 
formément, si  une  variation  bien  sensible  dans 
l'épaisseur  de  la  couche  végétale  ne  force  à 
quelques  modifications  dans  sa  profondeur.  A 
mesure  qu'une  certaine  {quantité  d'ouvriers 
pioche  le  terrain  ,  émietlent  les  mottes  au 
fond-  de  la  jauge  '  d'autres  enlèvent  la  terre 
avec  des  pelles  ,  la  jettent  derrière  eux  sur 
la  crête  des  terres  sorties  de  la  jauge  ,  et 
l'étaient  j  de  manière  que  s'il  s'y  trouve  des 
pierres,  des  racines  et  autres  corps  étrangers , 
fis  roulent  au  fond  de  la  jauge ,  et  s'y  trouvent 
couverts  par  les  terr-s  fines  q  â  viennent  né- 
cessairement se  répandre ,  par  une  suite  de 
leur  moindre  pesauteur  ,  sur  la  surface  du  sol. 

A  la  tournée.  Cet  outil  doit  être  employé 
dans  les  sols  dura  et  pierreux  ,  dans  ceux  où 
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il  se  trouve  beaucoup  de  racines.  J.a  nature 
des  cultures  auxquelles  on  destine  le  terrain 
doit  rérfer  la  profondeur  rie  la  jauge  ,  comme 
lorsque  l'on  emploie  le  hoymi  ;  mais,  si  la  quan- 
tité de  pierres  que  recèle  le  terrain  surpasse 
de  moitié  celle  tic  lu  terre  végétale  qui  y  est 
mêlée,  il  convient  de  donner  plus  de  profon- 
deur à  la  jnnge  ,  afin  qne  les  pierres  restnnl 
-tu  fond,  il  demeure  à  la  smface  .  au  dessus 
d'elles  ,  une  quantité  de  terre  végétale  épier- 
rée  ,  suffisante  a  la  nutritiou  des  plantes  qui 
doivent  y  croître. 

Pour  séparer  les  pierres  de  la  terre  ,  les  ou- 
vriers la*  tamisent  en  la  répandant  derrière 
eux  sur  la  crèle  de  la  jaujieque  l'on  a  ouverte 
de  la  manière  dont  nous  l'avons  prescrit  ;  ou 
bien  ,  après  que  les  terres  ont  été  émiettées 
avec,  la  tournée  ,  ou  les  passe  à  travers  une 
claie  de  l>ois  placée  dans  la  jauge.  Si  le  terrain 
est  destiné  à  être  planté  en  bois ,  les  pierres 

Îteuvent  être  laissées,  sans  inconvénient ,  au 
bnd  de  la  jauge  ;  mais  si  l'on  veut  y  planter 
des  arbres  fruitiers  ou  d'alignement ,  pour 
assurer  la  réussite  de  ces  planUitions  ,  on  doit 
enlever  le»  pierres  de  la  jaug  e  ,  et  les  rempla- 
cer par  des  terres  de  r  pport. 

Au  pic.  Le  pic  sert  à  défoncer  les  terrains 
où  le  tuf  se  trouve  à  peu  de  profondeur  ,  et 
plus  particulièrement  les  pentes  rapides  des 
montagnes  ;  c'est  moins  un  défonçr>gp  qu'un 
remuement  de  pierres  que  l'on  nmoncèle  pour 
soutenir  les  banquettes  où  l'on  fait  croître  la 
vigne  et  le  mûrier. 

La  saison  des  labours  est  spécialement  le 
printemps  et  l'automne;  ceux  qui  précèdent 
l'hiver  sont  le;  plus  avantageux  dans  les  terres 
compactes,  parce  que  les  gelées,  les  neiges  et 
les  pluies  qui  surviennent,  émiettent  les  terres 
remuées ,  les  divisent ,  décomposent  les  en- 
grais, et  facilitent  leur  union  plus  intime  avec 
la  terre  du  sol ,  dans  les  jardins ,  et  sur-tout 
dans  les  potagers.  Cependant ,  comme  on 
sème  et  qu  on  plante  dans  toutes  les  saisons, 
on  laboure  aussi  pendant  toute  l'année.  Il  faut 
avoir  attention  que  la  terre  soit  maniable  ,  ni 
trop  dure ,  ni  trop  molle ,  ni  trop  sèche..,  ni 
trop  humide.  Labourer  par  le  hâle  et  la* séche- 
resse ,  c'est  un  travail  plus  nuisible  qu'utile, 
c'est  dépouiller  la  terre  du  peu  d'humidité  qui 
lui  restoit.  L'expérience  fait  connoître  aux 
bons  jardiniers  les  époques  les  plus  avanta- 
geuses au  labour  ,  relativement  au  climat , 
a  la  nature  du  sol  qu'ils  cultivent.  Ils  se  ser- 
vent ,  pour  labourer ,  de  la  herse ,  de  la  bêche 
et  de  la  fourche. 

Labour  à  la  houe  pleine,  plusieurs  ou  viiers 
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rangés  en  file  à  la  partie  inférieure  du  terrain  , 
courbés  en  deux  ,  les  jambes  écartées  ,  tenant 
ret  outil  dos  deux  maius  ,  l'enfoncent  dans  la 
terre  presque  horizontalement,  en  enlèvent  les 
plaques  de  terre  et  les  retournent  derrière  eux. 
'Oe  travail  est  très-pénible  ,  il  déforme  les  ou- 
vriers ,  et  ne  remue  la  terre  qu'a  quatre  on  cinq 
ponces  de  profondeur.  Il  est  employé  dans  les 
petites  cultures  de  céréales  et  de  légumes  ,  et 
spécialement  pour  la  vigne  ,  dans  les  terrain  » 
peu  profonds.  On  emploie  de  même  la  houe 
à  crochet  dans  les  terrains  caillouteux  >  dans 
c  eux  qui  sont  remplis  d'herbes  à  racines  tra- 
çantes. 

A  la  fourche  à  tleux  ou  trois  dents.  Les  ou- 
vriers qui  se  servent  de  la  fourche  la  tiennent 
des  deux  mains,  l'une  placée  au  haut  du  man- 
che ,  et  l'autre  vers  la  base ,  près  le  fer  de 
l'instrument;  leurs  corps  sont  légèrement  Hé- 
chis  en  avant  lorsqu'ils  enîoncent  la  fourche 
en  terre,  ils  se  relèvent  en  enlevant  la  four- 
chée  de  terre,  et  sont  presque  droits  lorsqu'ils 
la  retournent.  Ils  travaillent  en  reculant,  ce 
qui  laisse  aux  terres  visqueuses  ,  compactes 
et  humides ,  qu'on  laboure  de  cette  façon  , 
toute  la  division  dont  elles  ont  besoin  pour 
être  privées  d'une  humidité  excessive,  et  les 
soustrait  au  piétinement  qu'elles  éprouve- 
roient  si  elles  étoient  cultivées  à  la  houe.  La 
fourche  convient  aux  petites  cultures. 

Labour  à  la  bêche.  Ce  labour  est  le  meilleur, 
le  plus  avantageux  à  toute  espèce  de  culture  ; 
mais  il  est  le  plus  coûteux;  c'est  presque  le 
seul  en  usage  dans  les  jardins  :  il  retourne 
mieux  la  terre  que  tous  les  autres,  l'ameu- 
blit à  une  plus  grande  profondeur  ,  mêle  plus 
intimement  les  engrais,  fournit  les  moyens 
les  plus  sûrs  d'épurer  le  sol  des  pierres  ,  des 
racines  et  des  plantes  nuisibles  ;  mais ,  pour 
obtenir  cet  heureux  effet  ,  il  faut  que  la  jauge 
en  soit  tenue  bien  droite  et  bien  ouverte , 
afin  que  la  terre  soit  bien  renversée  de  haut 
en  bas  et  que  les  mauvaises  herbes  se  trou- 
vent bien  enterrées,  La  terre  d'un  labour  à 
la  bêche  ,  bien  fait  ,  doit  être  ^miettée  et  unie 
à  sa  "surface.  (T.) 

LACET. Quelques  personnes  appellent 
exclusi  vementde  ce  nom  les  lacs  disposés 
pour  arrêter  le  gibier  par  les  pattes;  d'au- 
tres le  réservent  pour  désigner  la  lignette 
que  l'on  tend  sur  le  nid  même  des  oi- 
seaux. Quoiqu'il  en  soit,  les  lacets  pen- 
veut  cire, sans  iucouvénieus,  confondu"* 
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avec  les  collets ,  tant  pour  la  matière  cîler  quelles  exemples  sur  les  causes 

que  pour  la  confection  ,  et  pour  l'usage  capables  d  apporter  au  lait  des  moddfi- 

qu'on  en  peut  faire;  et  le  lecteur  trouvera  cations  qui ,  sans  toucher  à  ses  caractères 

à  cet  article  Coluets,  tous  les  renseigne-  spécifiques,  peuvent  augmenter  ou  affoi- 

mens  désirables  sur  ces  points.  (S.)  Wir  sa  qualité. 

Rien  n'est  plus  variable  que  la  qualité 

LAICHES  ou  LÈCHES.  {F.  Ach^es.)  des  1™*»  constituantes  du  lait   et  la 

(S.)  proportion  ou  elles  se  trouvent;  l'âge,  la 
santé,  l'organisation  et  la  nourriture  de 

LAISSÉES,^/*™,)  fiente  du  loup  ' ,a  f«neUe,  les  soins  qu'on  en  prend,  le 

et  du  sanglier.  (S.)  ^•^^0^^^ 

•  '                        ,  ne  sont  pas  les  seules  circonstances 

LfIJ:  °f  flu,,lle  "'a  Pas  elé  cons»dere  ^i,  influe**  plus  ou  moins  sur  cette 

tout  a  fait, dans  le  Cours  completd  Agn-  proportion 

culture,  sous  ses  véritables  rapports  avec  jfa  effe^  l'expérience  journalière 

1  économie  rurale  et  domcstiuue  ;  u  au-  prouve  que  je  jait  est  se'reux  et  abondant 

leurs ,  des  expérieuces,  publiées  récem-  £  répoque  du  part  ;  qu'il  diminue  de 

ment,  ont  démontre,  contre  l  opinion  de  quan,i,e  et  au„mcnUî  Oe  consistance  à 

Rozier,  qm  etoit  celle  de  sou  temps ,  que  1HC80re  qu?on  s»cn  é|oigne;  que  dans  une 

si  le  lait  possède  quelques  unes  des  prc~  raeme  traitCt  je  lait  qni  mtX  le  premier 

pnétesduchyleetde  l'emulsiou,  on  ne  ^  ^  n»e8l  ^Uemct  semblable  au 

pou  voit  le  confondre  avec  ces  deux  h-  Jeruier  ;  que  celui-ci  est  infiniment  plus 

quides,nuisqiieenlesexposantaufeuon  riche  en  principes  que  l'autre;  qu'il  faut 

nen  oUtient,  nar  l'evaporation  au  feu,,  k  ^  ttui'de  Utt  géjonr  de  dou/c  heures 

aucuoe  pellicule  membraneuse ,  sembla-  dang  les  nuuuelles  f  pour  acquérir  toute 

bleàlamatièrecaseuse,niaucunematierc  ^  perfection  ;  qu'enfin  le  lait,  trait  le 

comparable  à  ce  quon  nomme  sucre  m  constamment  plus  de  qualité 

de  lait,  et  qu'ils  ne  forment  point  de  que  Ie  lail  du  8oir  %          que)  vraisem- 

coagulumpar  la  fermentation  spontanée,  blablemcnt,  le  sommeil  donne  à  l'animal 

ou  à  l'aide  de  la  présure  et  des  acides.  ^          sj  nécessaire  au  perfectionne- 

(Voyez  Précis  d'expériences  et  obser-  mentde  toutesles humeurs;  observations 

votions  sur  les  différentes  espèces  de  importantes  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 

lait,  considérées  dans  leurs  rapports  fa  yue  p  queUc  mie  soit  Ja  de8tination 

avec  la  Chimie,  la  Médecine  et  l  Eco-  *on  donne  aux  |a;tage9; 

nomie  rurale,  par  Messieurs  Parmentier  fm  donc  trompé ,  en  imaginant 

et  Déyeux ,  membres  de  llnstitut  national  qiw  ja  ^fore  p|U8  ou  mo{m  atténuée  et 

de  France.  succulente  des  herbages  qni  entrent  dans 

Les  avantages  que  le  lait  procure  sont  ]a  nourriture  des  animaux  oontribuoit  le 

immenses  ;  il  est ,  après  le  pain  ,  l'article  plus  directement  à  améliorer  la  qualité 

le  pfcis  essentiel  de  la  métairie,  et  ses  du  lait  et  que  les  plantes  consfcrvoieut 

produits  donnent  lieu  à  des  fabriques  toujours  leur  odeur,  leurcouleur  et  leur 

plus  ou  moins  renommées,  pour  la  qua-  saveur ,  puisque  la  plupart  se  trouvent 

Jké  du  beurre  ou  des  fromages  qu'elles  décomposées  par  l'acte  mêmedeladiges- 

préparent;  les  opérations  qu'on  y  exécute  tion  ;  ils  facilitent  le  travail  de  l'estomac, 

ont  été  trop  bien  présentées  dans  cet  Ou-  e„  donnant  plus  d'énergie  aux  organes 

vrage,  pour  ne  pas  borner  uotre  tâche  à  destinés  à  préparer  les  premiers  niaté- 
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riaux  du  lait,  à  les  réunir  et  à  leur  impri- 
mer  le  cachet  particulier  de  ranimai.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  du  sel  marin, 
ajouté  à  tics  fourrages  insipides  et  dété- 
riorés ,  concourt  à  rendre  le  lait  plus 
épais  et  plus  savoureux.  Certes ,  il  n*y  a 
point,  dans  ce  premier  assaisonnement 
de  nos  mets,  les  élémens  du  beurre,  du 
fromage  et  du  sucre  de  lait  ;  s'il  opère  un 
]>areil  effet,  ce  n'est  qu'en  soutenant  le 
ton  de  l'estomac  et  eu  augmentant  les 
forces  '-vitales ,  que  pourvoit  affaiblit* 
l'usage  d'une  nourriture  défectueuse. 

Cependant ,  si  les  alimens  n'ont  pas 
toujours  une  influence  marquée  sur  la 
nature  des  différens  principes  qui  cons- 
tituent le  lait ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ces  principes  reçoivent,  de  la  part 
des  végétaux  dont  ils  sont  formés,  cer- 
tains caractères ,  en  quelque  sorte  indé- 
lébiles. Si  les  fourrages  administrés  aux 
animaux  sont  naturellement  aqueux,  et 
par  conséquent  peu  sapides,  le  lait  qui 
eu  proviendra  sera  abondant ,  mais  sé- 
reux ;  si  au  contraire  ils  sont,  comme  on 
dit,  aigres,  durs  et  fibreux,  les  produits 
de  ce  H  uide  n'auront  encore  ni  moelleux, 
ni  flexibilité  ;  euôu ,  le  lait  donnera  des 
résultatspl  us  parfaits  dès  que  les  herbages 
seront  fins,  savoureux  et  aromatiques. 

Ces  observations ,  qui  réduisent  à  sa 
juste  valeur  l'influence  des  alimens  sur 
la  qualité  du  lait,  nous  paroisscut  suffi- 
santes pour  expliquer  la  cause  qui  fait 
que  le  lait  provenant  des  troupeaux  uour- 
ris  dans  les  prairies  composées  de  beau- 
coup de  plantes  fines  et  aromatiques, 
donnent  des  prodoits  qui  réunissent  tant 
de  qualités;  pourquoi,  lorsque  ces  mêmes 
plantes  n'ont  perdu,  par  la  dessiccation, 
que  leuphumidilé  superflue  et  une  partie 
de  leur  odeur,  elles  n'eu  donneut  pas 
moins  aux  femelles  qui  en  sont  nourries 
un  lait  aussi  abondant,  pour  le  moins,  en 
principes,  que  si  ces  animaux  etoient  au 
vert;  pourquoi  les  femelles  qui  paissent 
dans  les  lieux  aquatiques  el  ombrages, 
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fournissent  communément  un  lait  moins 
bon  que  celles  qui  vivent  daus  des  her- 
bages gras,  mais  découverts,  et  sur  des 
terrains  qui  leur  sont  propres;  car,  si  la 
vache  se  trouve  bien  des  pâturages  suc- 
culens  des  plaines ,  la  brebis  se  plaît  sur 
les  endroits  secs ,  et  la  chèvre  dans  les 
paysmontueux  ;eufin,  pourquoi  la  vache 
qui  a  vêlé  en  juillet  donne  eu  octobre  un 
lait  plus  riche  en  crème,  quoiqu'elle  soit 
nourrie  avec  des  fourrages  secs. 

Il  seroit  superflu  de  s'arrêter  pl  us  long- 
temps sur  cette  question,touteiraportante 
qu'ellcsoit.Eu  général, il  paroitdémontré 
que  le  lait  est  un  de  ces  fluides  dont  la 
perfection  est  subordonnée  à  une  foule 
de  circonstances,  souvent  si  difficiles  à 
réunir ,  qu'il  n'est  pas  aussi  commun 
qu'on  le  pense,  de  rencontrer  des  fe- 
melles ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  , 

3ui  le  donnent  constamment  bon,  et 
;ont  les  principes  soient  parvenus  au 
même  degré  d'appropriation. 

La  plus  grande  quantité  de  lait  qu'une 
vache  puisse  fournir,  dans  la  saison  du 
vert,  est  évaluée,  d'après  une  suite  d'ex- 
périences^ vingt-quatre  pintes ,  ou  qua- 
rante-huit livres  environ  dans  les  deux 
ou  trois  traites;  mais  le  produit  commun 
est  de  douze  pintes  environ;  et  quoique 

5 lus  savoureux,  et  en  plus  grande  abon- 
ance  pendant  l'été  que  l'hiver,  le  lait, 
qu'elle  donne  dans  cette  dernière  saison 
est  n]  us  riche  en  principes. 

C'est  dans  les  organes  mammaires  que 
le  lait  reçoit  ses  propriétés  caractéris- 
tiques ,  qui  augmentent  ou  diminuent 
d'intensité,  à  raison  d'une  foule  de  cir- 
constances dont  nous  venons  d'exposer 
les  principales  ;  mais,  ce  qu'il  ne  faut 
•  jamais  perdre  de  vue,  c'est  que,  dansions 
les  temps  et  chez  toutes  les  femelles,  le 
lait  trait  le  premier  est  t  on  jours  plus  clair 
et  d'une  qualité  inférieure  à  celui  qui 
vient  ensuite,  et  que  la  crème  est  d'au- 
tant plus  abondante  et  plus  parfaite  , 
qu'on  approche  des  dernières  gouttes 
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restantes  dans  les  pis  ;  plus  ou  répèle  les 
traites  ,  dans  l'espace  de  vingt -quatre 
heures,  plus  le  lait  est  abondant  et  moins 
il  contient  de  crème,  et  vice  versa  ;  ce 
qui  semblerait  faire  présumer  que  la  na- 
ture ne  s'occupe  d'abord  que  de  la  corn* 
position  du  lait ,  et  que  c'est  avec  une  por- 
tion de  ce  Uuide  qu'elle  fabrique  la  crème  j 
que  la  succion  du  lait  en  iacilile  beau- 
coup la  sécrétion;  que  plus  souvent  le 
nouveau  né  tette,  moins  le  lait  qu'il  preud 
est  substantiel  et  gras  ;  observations  im- 
portantes, bien  capables  de  donner  car- 
rière à  l'esprit .  par  rapport  aux  consé- 
quences multipliées  qu  on  peut  en  tirer 
pour  l'avantage  de  la  médecine  pratique 
et  de  l'économie  domestique. 

Il  est  difficile  de  déterminer,  par  l'ana- 
lyse la  plus  exacte,  la  quantité  et  la  pro- 
portion des  parties  constituantes  du  lait, 
puisqu'elles  changent  d'état  à  chaque  ins- 
taut  de  la  journée  et  qu'elles  varient  dans 
les  divers  animaux,  dans  les  animaux  de 
la  même  espèce  ,  dans  le  même  animal , 
enfin  dans  la  même  traite. 

A  défaut  du  tableau  des  produits ,  nous 
allons  offrir,  sous  un  seul  point  de  vue, 
les  différentes  espèces  de  lait,  rangées 
dans  l'ordre  où  nous  pensons  qu'ellcsaoi- 
vent  être,  relativement  aux  produits  les 
plus  essentiels  que  nous  avons  apperçu 

3u'ils  fouruissoient,  toutes  choses  égales 
'ailleurs  ,  plus  abondamment  les  unes 
que  les  autres. 
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On  peut  donc,  à  la  rigueur ,  former  de 
♦res  six  espèces  de  lait  les  plus  usitées , 
«ieux  grandes  divisions  ou  classes  :  l'une 
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qui ,  riche  eu  matière oaseuseet  butireuse, 
comprendrait  les  laits  de  vache,  de  chèvre 
et  de  brebis,  tandis  que,  dans  l'autre,  on 
rangerait  les  laits  de  femme,  d'An  esse  et 
de  jument,  comme  plus  abondans  en  sel 
essentiel  et  en  sérosité. 

Mais,  l'emploi  du  lait  en  nature  ne  se 
borne  pas  seulement  aux  usages  écono- 
miques; on  est  parvenu  à  eu  faire  quel- 
ques applications  heureuses  aux  arts  ; 
nous  citerons,  entr'aulres,  la  clarification 
des  liqueurs  vineuses  et  spiritueuses,  la 
conservation  des  " viandes  dans  le  lait» 
caillé,  le  blanchiment  des  toiles  par  le 
petit  lait  aigri,  etc.  (Parmentier.) 


LAPIN , ( Addition  aux  ar/.  Clapier, 
Garde -Chasse,  Garenne  et  Lapereau, 
du  Cours.)  Jamais  imprécations  ne  furent 
versées  avec  autant  de  violence  et  de  profu- 
sion que  celles  dont  M.  Rozier  accabla  les 
lapins.  A  l'entendre,  les  ravages  des  loups 
ne  sont  que  bagatelles  en  comparaison 
du  mal  que  cause  celte  espèce,  et  la  grêle 
seule  est  un  fléau  plus  à  redouter  dans 
les  campagnes.  Son  vœu  le  plus  ardent 
est  de  voir  détruire  tous  ces  animaux,  et 
il  s'indigne  de  ce  que  leur  anéantissement 
n'est  pas  généralement  résolu.  Kozier  a 
vécuassez  long-temps  pour  que  ses  désirs 
fussent  accomplis  sous  ses  yeux  mêmes, 
au  moins  dans  sa  patrie  ;  son  zèle  ,  dont 
l'expression  brûlante  n'avoit  obtenu  au- 
cun succès  pendant  plusieurs  années  , 
triompha  tout  à  coup, et  les  lapins  furent 
exterminés  en  France  à  l'époque  de  la 
révolution  ,  c'est-à-dire  au  moment  où 
l'exagération  s'empara  des  esprits  en  ef- 
fervescence ,  et  les  entraîna  dans  une 
multitude  d'excès. 

C'éloit ,  sans  doute ,  nne  idée  exagérée 
qu'une  provocation  véhémente  à  l'anéan- 
tissement brusque  et  total  d'une  espèce 
dont  la  trop  grande  multiplication  serait, 
à  la  vérité  ,  funeste  à  l'agriculture,  mais 
qui ,  maintenue  dans  de  justes  bornes  „ 
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présente  plus  d'un  genre  d'utilité  ;  et 
lorsque  la  licence  s'empara  de  quelques 
indications  inconsidérées  ,  échappées  à 
des  hommes  à  vues  saines  el  louables  « 
mais  ,  en  pareil  cas  ,  trop  bornées  et  ir- 
réfléchies, certes  elle  n'a  aucun  droit  à 
nos  éloges.  Le  bien  général  n'étoit  ni 
son  but ,  ni  son  guide  ;  et  la  fougue  qui 
l'anima  dès  qu'elle  ue  connut  plus  de 
frein ,  u'étoit  que  l'emportement  de  la 
cupidité  et  d'une  vengeance  sans  motif. 

L'économie  publique  se  compose  de 
diverses  branches  ,  j>armi  lesquelles  , 
dans  une  contrée  telle  que  la  France  , 
l'agriculture  doit  ,  sans  contredit,  occu- 
per le  premier  rang  :  comme  le  plus  an- 
cien et  le  plus  indispensable  des  arts , 
clic  a  des  droits  incontestables  aux 
ejicouiagemens  du  Gouvernement  , 
a,ux  efforts  et  a  l'industrie  des  parti- 
culiers ;  elle  commande  même  des  sa- 
crilices  ;  mais  sa  prospérité  ne  dépend 
pas  ahsolumentd'une  ioulc  de  privations 
que  s'imposeroient  les  babitans  d'un 
pays,  sans  erand  profit  pour  elle,  et  au 
détriment  de  leur  aisance  personnelle  et 
de  la  richesse  commune.  L'abondance 
des  subsistances,  l'intérêt  du  commerce 
et  des  manufactures  sont  aussi  des  objets 
qui  réclament  l'attention  générale;  et  si 
une  foule  de  considérations  puissantes 

Îilace  l'agriculture  fort  au  dessus  de  tous, 
eur  ruine  ou  leur  langueur  r»o  doit  pas 
être  l'effet  de  ta  préférence  qu'on  lui  ac- 
corde à  juste  litre.  De  même  que  la  na- 
ture a  voulu  que  daus  l'immensité  de 
ses  œuvres,  un  equnibreadmirablemain- 
tint  les  espèces  au  milieu  des  causes 
multipliées  de  leur  destruction ,  et  ne 
leur  permit  pas  que  l'une  périsse  pour  le 
bièn-élre  d'une  autre  ,  ainsi  l'homme 
qui  s'est  rendu ,  en  quelque  sorte ,  l'é- 
mule de  la  nature,  par  la  création  des 
arts,  ue  favorise  pas  l'un  aux  dépens  des 
autres  ,  règle  leurs  progrès  suivant  leur 
utilité ,  accorde  la  piéemineuce  à  ceux 
que  son  intérêt  lui  désigne,  mais  n'en 
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abandonne  aucun ,  cl  établit  enlr'eux 
une  sorte  d'harmonie  qui  fait  la  richesse 
et  la  splendeur  des  nations  civilisées. 

Pour  ne  pas  sortir  du  sujet  de  cet 
article ,  il  me  suffira  de  démontrer  en 
peu  de  mots,  que  notre  économie  pu- 
blique a  perdu  à  la  destruction  des  la- 
pins, sans  que  l'agriculture  ait  beaucoup 
ga^ué.  11  y  a  environ  deux  ans  que  j'eus 
à  écrire  sur  le  même  objet  ;  l'extrait  de 
ce  travail ,  qui  n'est  que  l'exposition  de 
faits  avérés ,  doit  naturellement  trouver 
place  ici. 

m  L'espèce  du  lapin  a  pour  nous  le 
»  double  avantage  du  nombre  et  de  Fn« 
»  lilité  ;  c'est  un  bon  aliment  pour 
»  l'homme ,  et  les  arts  et  le  commerce 
»  en  retirent  un  très  -  grand  produit. 
»  L'on  sait  que  le  poil  des  lapins  est 
»  la  principale  matière  de  la  fabrication 
»  des  chapeaux;  l'on  evaluoit  à  quinze 
»  ou  vingt  millions  le  prix  annuel  de» 
»  peaux  de  lapius  que  les  chapeliers 
»  de  France  consommoient  avant  la  ré- 
»  volulion.  11  entre  huit  onces  de  poil 
»  dansla  fabrication  d'un  chapeau.  Lyon 
»  et  Paris  sont  les  deux  plus  fortes  ma- 
»  nufaolures  de  ce  genre  ;  et  les  cha- 
»  peaux  que  l'on  y  laisoit  de  cette  ma- 
»  lière  produisoient  environ  cinquante 
»  millions.  La  bonueteric  l'emploie  aussi 
»  en  assez  grande  quantité  ;  les  gants  et 
»  les  bas  qui  en  sont  faits  ont  un  tissu 
»  léger ,  fin  et  moelleux.  Ce  poil  eutre 
»  encore  dans  les  manufactures  de 
»  draps,  et  les  mêmes  peaux  qui  donnent 
»  des  fourrures  fort  chaudes  servent , 
»  lorsqu'on  en  a  arraché  le  poil ,  à  faire 
»  d'excellente  colle,  qui  a  de  la  finesse , 
»  de  la  légèreté ,  de  la  transparence , 
»  beaucoup  de  ténacité ,  et  aui  sert  , 
»  sous  toutes  sortes  de  formes,  clans  plu- 
»  sieurs  ateliers.  L'on  peut  assurer  que 
»  la  multiplication  des  lapins  est  vrai- 
If  ment  une  richesse  nationale  ,  et  leur 
»  quantité  entretient  celle  des  subsis- 
»  tance*.  Tous  ces  avantages  ont  été  per- 
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»  dus  par  la  destruction  générale  et  in- 
»  considérée  des  lapins.  L'on  n'a  pas 
»  -  songé que,  pendant  des  siècles, l'abon- 
»  dance  avoit  souri  à  nos  campagnes , 
»  quoiqu'il  y  eût  des  lapins  dans  nos 
»  forêts  ;  que  le  gibier  rend  en  ebair  et 
»  en  dépouille  ce  qu'il  consomme  eu 
»  plantes  champêtres  ;  que  sa  propaga- 
»  tion  favorise  celle  des  animaux  tïo- 
»  mestiques ,  dont  elle  ménage  la  con- 
»  sommation  ;  qu'en  privant  l'industrie 
»  des  matières  qu'elle  emploie ,  l'on  en 
»  drminuoit  les  travaux  ;  qu'enfin  ,  l'a- 
y>  chat  de  ces  matières  indispensables  a 
»  nos  manufactures,  et  qui  se  trouvoieut 
y>  abondamment  dans  notre  propre  pays, 
»  faisoit  passer  a  l'étranger  des  sommes 
y>  considérables.  —  Faux  calculs  de  l'im- 
»  prévoyance  ,  et  suites  funestes  de  trop 
»  brusques  innovations!  Le  mal  eslassez 
»  pressant  pour  que  l'on  s'ocepe  de 
»  le  réparer  ;  le  temps  de  la  destruction 
»  n'a  que  trop  duré;  quelque  profoudes 
»  que  soient  les  traces  de  ses  ravages , 
f>  un  zèle  éclairé  les  aura  bientôt  corn- 
»  Mées  ,  et  la  France  verra  renaître  une 
»  branche  importante  de  prospérité  pu- 
»  blique  et  d'aisance  particulière  ,  pour 
»  laquelle  des  fautes  graves  en  écouo- 
•»  mie  générale  ,  l'ont  rendue  tributaire 
»  de  l'étranger.  Il  est  même  possible  que 
»  l'agriculture  n'ait  rien  a  redouter  de 
»  la  grande  multiplication  qu'il  est  in- 
»  dispensable  d'introduire  de  nouveau 
»  dans  l'espèce  des  lapins,  si  l'on  forme 
»  des  garennes  qui ,  par  leur  isolement 
»  ou  des  barrières,  ne  permettent  pas  à 
»  ces  animaux  de  se  répandre  dans  les 
»  campagnes.  Ces  garennes  offrent  le 
»  moyen  le  plus  sûr  de  tirer  un  fort  bon 
»  parti  des  plu*  mauvais  terrains  ;  les 
»  Anglais  ne  manquent  gttères  d'en  éta- 
»  blir  dans  les  endroits  montueux  et 
»  stériles  de  leurs  possessions.  Un  de 
»  leurs  meilleurs  écrivains  en  économie 
»  rurale ,  a  calculé  qu'une  garenne  de 
»  dix -huit  cents  acres  rapporte  jusqu'à 


»  trois  cents  livres  sterling* ,  ou  7,200  I. 
»  tournois  de  revenu;  tandis  que  le  sol 
»  quelle  que  soit  la  culture  que  Tony  iu- 
»  traduisît ,  produirait  à  peine  un  scJiel- 
»  1  ing,  ouvingt-q  uatre  sous  par  acre.  L'on 
»  cite  encore  une  garenne  du  comté 
»  d'Yorck ,  où  l'on  prend ,  dans  une 
»  nuit  ,  cinq  à  six  cents  paires  de 
»  lapins ,  et  celle  de  l'évêque  de  Derrv  , 
»  en  Irlande,  de  laquelle  il  retire  plus 
»  de  douze  mille  peaux  de  lapins  par 
»  année.  Les  Anglais  emploient  le  poil 
»  des  lapins  gris  dans  les  manufacture* 
»  de  chapeaux  ;  celui  des  blancs  et.des 
»  noirs  est  envoyé  aux  Indes  orientales, 
»  et  le  prix  moyen  de  ces  peaux  est  d'un 
»  schelling  la  pièce.  La  douzaine  île 
»  peaux  de  lapins  ,  tués  en  bonne  sai- 
»  son,  c'est-à-dire  pendant  l'hiver,  se 
»  vend  sur  le  pied  de  six  à  sept  francs, 
»  en  poil  gris  ou  commun  ,  sept  à  huit 
»  francs  en  poil  noir  ou  en  poil  blanc  , 
»  et  vingt-quatre  francs  en  poil  argeuté. 
»  La  peau  d'un  bœuf  de  force  commune 
»  vaut  environ  un  vingtième  du  corps 
»  entier  ;  celle  d'un  luoutou  eu  laine  , 
»  vaut  entre  un  sixième  et  uu  dixième, 
»  suivant  l'e.s])èce  ;  mais  la  peau  d'un  la- 
»  pin  vaut  le  double  du  corps;  car  son 
»  corps  ou  la  chair  indemnisant  de  «1 
»  nourriture  et  des  soins  qu'où  lui  donne, 
»  la  \aleur  de  la  peau  est  en  gain  :  c'est 
»  donc  une  espèce  de  capital  qui  donne 
»  près  de  trois  fois  sa  valeur ,  et  trois 
»  lois  autant,  proportion  gardée,  qu'un 
»  bœuf  ou  un  mouton.»  (NouveauJDio 
donnait  e  d'Histoire  naturelle ,  article 
Lapin.) 

Fidèle  à  ses  principes  ,  Rozier  n'a  en- 
seigné qu'à  détruire  les  lapius  ;  je  parle- 
rai des  moyens  de  les  conserver  et  tic 
les  multiplier. Si  mou  opinion  se  trouve, 
sur  ce  point  d'économie  publique  ,  ab- 
solument opposée  à  celle  d'un  écrivain 
célèbre ,  je  partage  le  sentiment  d'un 
auteur  plus  célèbre  encore ,  que  l'agri- 
culture française  considère, avec  raison, 
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comme  son  patriarche  et  son  oracle  , 
d'Olh>ierdc$crres,donl  l'ouvrage  immor- 
tel du  Théâtre  d'Agriculture,  renferme 
un  long  chapitre  consacré  aux  soins 
qu'exigent  les  garennes  et  les  lapins. 

Je  m'abstiendrai  néanmoins  de  m 'en- 
tendre autant  qu'Olivier  de  Serres ,  au 
sujet  des  garennes  libres ,  les  seules  dont 
l'agriculture  puisse  éprouver  des  dom- 
mages. Quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible 
de  restreindre  la  propagation  des  lapins 
livrés  à  la  nature  et  à  la  liberté,  au  point 
de  rendre  peu  sensibles  les  dégâts 
qu'ils  peuvent  occasionner  dans  les  fo- 
rêts et  les  campagnes  ;  quoique  j'aie  vu 
de  ti  l  caux  bois  dans  lesquels  les  lapins 
étoient  communs ,  je  conviendrai  que 
les  garennes  non  closes  sont ,  générale- 
ment parlant ,  funestes  aux  moissons , 
aux  arbres  et  même  aux  vignes,  à  moins 
qu'on  ne  les  place  dans  les  landes ,  les 
bruyères,  sur  les  montagnes  ombragées  et 
dont  le  sol  se  compose  de  roches  et  de 
sable,  au  milieu  des  dunes  de  la  mer,  et 
par-tout  où  la  culture  ne  peut  fixer  la 
fertilité.  Ces  terrains  ingrats ,  perdus 
pour  l'agriculture  et pour  leurs  proprié- 
taires, offriraient  des  produits  aboudans 
si  on  les  cou vr oit  de  lapins;* c'est  ainsi 
que  plusieurs  cantons  de  la  Hollande  et 
de  l'Irlande,  qui  sembloient  sacrifiés  à 
une  éternelle  aridité,  sont  devenus  uue 
source  de  richesses. 

Les  calculs  que  fait  Rozier  pour  lâcher 
de  prouver  que  lps  garennes  ouvertes 
sont  d'un  mince  produit ,  manquent 
d'exactitude;  il  les  repèle  aux  mots  (  l  a- 
t  ii  h  i  i  Garenne  du  Cours,  en  rapportant, 
dans  ces  deux  articles,  un  des  traits  nom- 
breux  qui  font  honorer  la  mémoire  de 
M.  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  ,  ar- 
chevêque de  Rouen.  Cette  répétition 
avoit  déjà  frappé  M.  Luneau  de  Boisjer- 
main  ,  auteur  d'un  Traité  sur  Y  Edu- 
cation des  Lapins ,  ou  de  Part  de 
les  loge"  dans  des  garennes  do- 
mestiques ,  de  les  nourrir  et  mul- 
tiplier ,  de  soigner  leurs  petits ,  <Tamô- 


L  A  P 

liorer  leurs  races ,  et  de  les  rendre  aussi 
bons  et  aussi  agréables  à  manger  que 
les  lapins  de  garenne.  Paris  an  7  ,  ou 
1799  ;  et  il  s'est  chargé ,  avant  moi ,  de 
la  réfutation  d'un  paradoxe  qui,  sous  la 
plume  de  Rozier,  ne  peut  manquer  d'ob- 
tenir beaucoup  d'influence  sm'l  opinion  , 
et  de  détourner  d'une  branched'industrie 
aussi  agréable  que  lucrative.  • 

a  Le  Dictionnaire  d'Agriculture  de 
»  l'abbé  Rozier,  dit  M.  Luneau  de  Boisjer- 
»  main,  répète,  aux  mots  Clapier  et 
»  Garenne,  que  le  cardinal  de  la  Ro- 
»  chefoucauldf  avoit  une  gaVcnne  auprès 
»  de  Gaillon  ,  affermée  i3,ooo  liv. ,  et 
»  que  ce  prélat  Payant  Jait  détruire 
»  pour  faire  cesser les  clameurs  de  tous 
>»  les  cultivateurs  qui  Çentouroient  f 
»  farinée  de  cette  destruction ,  la  dime 
»  qu'on  payoit  au  cardinal  augmenta 
»  de  1 000  liv. 

»  L'auteur  conclut  de  ce  fait,  que  je 
»  n'ai  aucun  intérêt  de  lui  contester , 
»  que  la  pâture  des  lapins  decette  garenne 
»  enlevoit  aux  cultivateurs  9000  livres 
»  de  leur  récolle ,  puisqu'au  moment 
»  où  les  lapins  ont  cessé  de  pâturer  ,  les 
»  champs ,  qui  leur  étoient  abandonnes, 
»  ont  produit  une  dîme  de  1000  livres , 
»  dixième  de  10,000  liv. 

»  L'auteur  de  ce  Dictionnaire  aurait 
»  dû  faire,  sur  le  fait  qu'il  anuonce,  les 
»  observations  suivantes: 

»  Pendant  que  la  garenne  du  cardinal 
»  de  la  Rochefoucauld  a  existé,  il  a  eu 
»  un  revenu  de  i3,ooo  liv.  produit  par 
»  elle;  ce  revenu  lui  éloit  payé  par  les 
»  fer  miers  qui  affermoient  ce"  droit. 

»  A  l'instant  où  la  garenne  a  été  dé- 
»  truite,  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
»  n'a  plus  retiré  de  ce  fonds  i3,ooo  liv. 
»  de  revenu,  mais  1000 liv.,  pyées  en 
»  dimes  levées  sur  le  terrain  soumis  au- 
»  paravant  au  droit  de  garenne. 

»  Selon  le  calcul  de  l'abbé  Rozier ,  les 
»  cultivateurs  qui  entouraient  lagarenne 
»  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
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»  ont  augmenté  leur  revenu  de  9000  li- 
»  vres ,  reparties  entr'eux;  Us  ont  dinu- 
»  nué  celui  du  cardinal  de  12,000  liv. 
»  de  rente. 

»  Ainsi,  en  détruisant  sa  gareune  de 
»  Ci  a  U  Ion  ,  le  cardinal  de  la  Rochefou- 
»  cauld  a  échangé  i3,ooo  livres  de  re- 
»  veau  produit  par  la  garenne ,  contre 
»  1000  liv.  de  «eveuu  produit  par  une 
»  dime  recueillie  sur  la  terre  où  il  exer- 
»  çoit  un  droit  de  garenne  très-lucratif. 
»  Le  cardinal  s'est  dépouillé  de  1 2,000 1. 
»  de  revenu.  Il  a  fait  préseut  aux  culu- 
»  valeurs  qui  entouroient  sa  garenne , 
»  d'un  revenu  de  9000  liv.  réparti  entre 
»  eux  ,  et  produit  par  la  récolte  qu'ils 
»  ont  levée  »  et  qui  n'a  pqiat  été  mangée 
»  par  lies  la  plus. 

»  Dans  ce  calcul»  il  y  a  eu  3ooo  Jjv.  de 
»  revenu  de  perdues  pour  toutes  les 
»  parties»  puisque  io\oqq  Liv.  de  revenu 
»  en  chair  de  lapin  oui  été  remplacées 
»  par  10*000  Uv.  en  grains  récoltes. 

»  La  partie  des  substances  en  France 
»  a  fait  «ne  perte  puis  considérable. 

Le  fermier  de  la  garenne,  qui  payoit 
»  1  3,pqq  liv.  au  cardinal  de  URochefou- 
»  cauld  ,en  retirait  au  moins  ib\ooo  liv. 

»  La  destruction  de  cette  garenne  a 
»  privé  le  château  de  Gaillon  de  ces 
>y  îdvPOQ  liv.  en  écus,  produites  par  la 
»  vente  de  la  chair  des.  lapin  s;  1 3,000  h 
»  étoieut  données  au  cardinal,  et 5ooo  1. 
»  retenues  pur  le  fermier,  ou  perçues 
»  par  ceux  qu'il  employoit  à  faire  valoir 
»  la  forma  de  la  garenne  (i> 
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»  En  échange  de  cette  quantité  de 
»  chair  de  lapin,  qu'on  n'a  plus  ranias- 
»  sée  daus  cette  garenne ,  dot  cultivai- 
»  le  urs  ont  fait  une  récolte  en  grains  de 
»  10,000  livî,  partagées  entr'eux  et  le 
»  cardinal.  Il  y  a  eu  un  déficit  de  8000  1. 

»  Dix-huit  mille  livres  d'argent  ont  dû. 
»  être  produites  par  la  vente  de  20,000 
»  lapins.  Cette  garenne  foumissoit,  aux 
»  travaux  de  l'Industrie  ,  20,000  peaux 
»  de  lapins. 

»  Ceux  qui  achetoient  les  lapins  et  qui 
>*  les  consommoient  retiroient  de  la 
»  vente  de  ces  peaux ,  à  5  sous  l'une  dans 
»  l'autre,  5ooo  liv. 

»  Les  lapins  de  la  garenne  de  Gaillon 
»  iburnissoient  donc  ,  par  an,  aux  tra- 
»  vaux  de  l'industrie ,  pour  5ooo  liv.  de 
»  peaux  de  lapins  et  de  poil ,  et  pour 
»  1 3,ooo liv.  de  chair  bonne  à  manger.  >» 

U  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que 
les  lapins  abandonnés  à  eux- mêmes, 
dans  les  lieux  ouverts,  pouvant  vivre  et 
courir  à  leur  gré,  respirant  l'air  de  la  li- 
berté et  n'éprouvant  aucune  gène ,  don- 
nent un  aliment  plus  délicat  et  plus  saiu 
que  ceux  que  l'on  reuferme  dans  des  en- 
clos oùleurs  mouvemenssont  contraints. 
Ces  lapins,  eutièrementsauvages,  ont  plus 
de  vivacité  et  d'agilité  que  lès  autre* ,  lu 
physionomie  pius  éveillée,  le  corps  moins 
épais,  la  tête  moins  grosse,  plus  al  longée  et 

Craque  ronde;  on  lesdistingue  encore  des 
pins  de  clapier,  à  leur  pod  moin»  four- 
ni et  plus  roux,  à  leurs  ouglesplus  forts  et 
plus  pointus,  et  sur-tout  à  la  teinte  rousse 


— — 


(1  1  u  M»  l'abbé,  Rozuis  prétend,  <U"« «on  Dictionnaire  d'Agriculture  ,  qne  dix  lapins; 
»  plus  qn'une  tacite, dans  une  année.  Cela  est  impesxihle  ;  les  animant  mangent  en  proportion 
»>  tle  leur  grosseur  et  de  leur  poids.  Comme  il  n'y  en  a  aucune  entre  le  poids  et  la  proportion 
>♦  de  dix  lapin»  et  une  Tache,  l'idée  ridicule  de  M.  l'abbé  Roiier  a  été  arancée  de  sa  part  sans 
>*  aucune  réflexion.  »♦ 

w  Tout  ce  que  M. l'abbé  Bazier  dit  de  oe  quadrupède,  ne  paroît  pas- dicté  par  un  observateur 
>»  éclai  ré......  »  (  Je  supprime  ici  1*  suite  de  oette  phrase ,  qui  porto  toux  les  caractères  do  la  dureté 

et  de  l'injustice.  ) 

<*  Le  lapin  ne  rit  pas  seulement  de  la  tige  qui  produit  le  grain  ,  il' mange  une  infinité  d'autre» 
»»  plantes  qu'on  ne  récolte  point,  et  dont  lui  teul  met  à  profit  la  récolte.  Cch  plantes  ,  inutiles 
w  aux  cultivateurs,  sont  converties ,  par. la  chair  el  la  peau  du  lapin,; en  une  substance  utile 
»   aux  besoins  de  la  société.  » 

Bb 
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du  dessous  Je  leurs  pieds  ;  les  marchands 
de  gibier  savent  donner  cette  teinte  aux 
pieds  de» lapins  domestiques  ,  en  faisant 
roussir  le  poil  au  feu  ;  niais  il  est  aisé  de 
reconnoîlre  cette  petite  fratide,  soit  par 
l'odeur  de  brûlé  ,  soit  par  la  facilité  d'ef- 
facer la  tache  artificielle,  en  la  lavant 
avec  de  l'eau. 

Ou  peut  espérer  de  mettre  les  arbres 
fruitiers  a  l'abri  de  la  dent  rongeante  du 
lapin  et  du  lièvre,  en  plaçant  au  pied  de 
ces  arbres  de  la  suie ,  qui  sert  en  même 
temps  d'engrais  et  de  défense.  La  suie 
qui  résulte  des  opérations  chimiques  est 
préférable  à  celle  des  cheminées  ordi- 
naires, parce  qu'étant  plus  pesante,  les 
vents  ne  l'enlèvent  point,  et  crae  son 
odeur  est  plus  forte  et  plus  durable.  Oli- 
vier de  Serres  indique  un  moyen  en 
usage  de  son  temps,  et  mi'il  est  bon  de 
rappeler ,  pour  mettre  des  bornes  aux 
courses  dévastatrices  des  lapins  sauvages, 
et  eu  préserver  les  champs  ,  les  vergers 
et  principalement  les  vignes ,  dont  les 
bourgeons  sont  fort  de  léur  goût.  L'on 
avoil  observé  que  l'odeur  du  soufre  allu- 
mé les  fait  fuir,  et  l'on  formoît  avec 
ousauleou  tout  autre  bois  qui  s'enllamme 
aisément ,  de  petits  échalas  que  l'on  fi- 
choit  en  terre  d'un  bout ,  et  que  l'on 
trempoitde  l'autre  dans  lesoufre comme 
les  allumettes.  Ces  bâtons  se  plaçoient 
sur  le  terrain,  en  laissant  entre  chacun 
une  distance  d'environ  une  toise  ;  le  feu 
se  mettoil  au  bout  soufré,  et  l'odeur  que 
répandoit  une  lente  combustion  tenoit 
les  lapins  éloignes  des  plantes  qu'ils  au- 
roient  pu  endommager. Cetteodeur  dure 
pendant  quatre  a  cinq  jours.,  après  les- 
quels on  reuouvelle  l'opération,  s'il  eu 
est  besoin. 

•  Si  l'on  ne  se  trouve  pas  dans  une  si- 
tuation qui  permette  dépeupler  de  lapins 
tout  un  canton ,  sans  l'exposera  i  le  grands 
dégâts  ,  on  peut  former  avec  beaucoup 
d'avantages  des  garennes  forcées ,  c'est- 
à-dire  des  enclos  où  des  lapins  se  uour- 
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rissent  et  se  propagent.  Plus  ces  enceintes 
se  rapprochent,  par  leur  étendue,  des  ga- 
rennes ouvertes  ou  garennes  libres ,  plus 
les  lapins  se  rapprochent  eux-mêmes  de 
l'état  de  nature  ou  de  liberté  qui ,  leur 
laissant  le  choix  des  courses  et  de  la  nour- 
riture, donne  à  leur  chair  une  saveur 
et  un  prix  que ,  quelque  soin  que  Ton 
prenne,  l'on  ne  rencontre  jamais  dans  le 
lapin  domestique. 

Le  sol  le  plus  propre  à  l'établissement 
d'une  garenne  fcreee  est  un  sable  ter- 
reux ,  dans  lequel  les  lapins  puissent 
creuser  facilement,  et  qui  est  assez  com- 
pacte, pour  que  leurs  travaux  souterrains 
ne  soient  point  détruits  par  les  éboule- 
mens.  Des  rochers  épars  sur  ce  sol  léger 
le  soutiennent  au  milieu  des  nombreuses 
excavations  de  ses  babilans,  et  s'il  est 
élevé  et  exposé  au  levant  ou  au  midi,  on 
aura  la  situation  la  plus  désirable.  Des 
arbres  et  des  arbustes  doivent  l'ombra- 
ger; quand  la  nature  n'a  pas  fait  les  frai» 
de  cette  plantation,  il  faut  y  mettre,  de 
préficrence,toutcs  les  sortes  d'arbres  frui- 
tiers qui  abondent  en  bois,  tels  que  poi- 
riers ,  pommiers ,  cerisiers ,  pruniers  , 
cormiers,  etc.,  et  dont  les  fruits  sont  re- 
cherches par  leslapins;  les  chênes,  les  ar- 
bres et  arbrisseau  x  sauvages  les  plus  touf- 
fus,l'orme  dontles  racines  donnent  un  ex- 
cellent goût  aux  lapins  qui  s'en  nourris- 
sent pendant  l'hiver,  lethym,le  serpolet, 
le  basilic ,  la  lavande  et  d'autres  plantes 
odoriférantes  qui  parfument  leur  chair , 
le  roseau  dont  le  bas  de  la  tige  lui  fait 
prendre  une  saveur  douce ,  le  genièvre 
qui  lui  communique  6on  odeur  aroma- 
tique ,  etc.  Les  sautes ,  les  peupliers ,  les 
osiers  et  autres  bois  qui  se  plaisent  dans 
les  lieux  aquatiques ,  doivent  être  rejetés 
de  la  garenne  i  les  lapins  qui  s'en  nour- 
rissent contractent  un  goût  désagréable. 
Si  la  plantation  n'est  pat»  assez  spacieuse 
ou  assez  avancée  pour  fournir  à  la  pâture 
des  lapins  ,  on  y  supplée  par  des  semis 
d'orge  et  d'avoine.  L»  quantité  d'arbres 
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et  d'arbustes  forme  une  espèce  de  taillis 
qui  n'est  pas  sans  profit  pour  le  proprié- 
taire. En  effet,  oulre  les  fruits  qu'il  peut 

?r  recueillir,  toutefois,  après  avoir  laissé 
a  part  des  lapins,  il  retire  du  bois  par 
les  coupes  qu  il  y  établit.  Quant  aux  t>é- 
uélîces  de  la  garcune  proprement  dile  , 
ils  dépendent  en  très-grande  partie  de 
rétendue  qui  lui  est  consacrée,  et  de  l'in- 
telligence avec  laquelle  on.  la  dirige. 
L'on  peut  compter,  par  exemple,  que 
sept  ou  huit  arpens  de  garenue  bien  en- 
tretenue ,  fourniront,  année  commune , 
plus  de  deux  cents  douzaines  de  lapins. 

Mais,  ce  qui  appelle  le  plus  l'attention, 
c'est  la  clôture  de  la  garenne;  elle  varie 
suivant  les  lieux  et  les  ressources  qu'ils 
offrent.  Quand  on  le  peut  commodément, 
le  mieux  est  d'entourer  son  terrain  de 
murs  bâtis  solidement ,  de  neuf  à  dix 
pieds  de  lia  ut,  cl  dont  les  fondemens  pé- 
nètrent assez  avant  en  terre  pour  nue  les 
lapins  ne  puissent,  en  fouillant,  s'échap- 
per par  -  dessous.  Un  fossé  plein  d'eau 
forme  encore  une  bonne  clôture ,  si  sa 
largeur  est  au  moins  dedix  à  douze  pieds, 
si  le  bord  intérieur  est  en  pente  douce, 
afin  que  les  lapins  puissent  y  descendre 
et  non  y  tomber ,  et  si  le  bord  opposé 
est  taille  à  pic  et  rehaussé  par  un  cordon 
en  terre,  pour  ôter  ù  ces  animaux  la  pos- 
sibilité de  franchir  le  fossé  en  grimpant 
contre  cette  sorte  de  contrescarpe,  dont 
l'on  soutient  les  terres  par  de  la  maçon- 
nerie ou  par  une  plantation  de  saules  et 
d'osiers.  La  ceinture  d'eau  qui  entoure 
la  garenne  présente  le  double  avantage 
<le  l'agrément  et  du  produit. L'oo  sait  com- 
bien Te  voisinage  des  eaux  courantes  a 
de  charmes  à  la  campague  ;  la  fraîcheur 
qu'elles  répandent  dans  l'atmosphère 
tempère  les  feux  de  la  canicule  ;  la  pe- 
louse et  l'ombrage  de  leurs  ri\es  offrent 
un  abri  contre  la  chaleur  du  soleil ,  des 
lieux  agréables  de  repos  et  des  adlesqui 
semblent  consacrés  ù  la  méditation  ,  ù  la 
douce  mélancolie  ou  aux  plus  tendres 
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souvenirs.  Le  sol  le  plus  aride  cesse  de 
se  refuser  aux  efforts  de  la  culture  et  de 
la  végétation  ,  dès  que  la  nature  et  l'art 

J' dirigent  des  eaux  qui  roulent  avec  elles 
a  fraîcheur  et  la  fertilité  ;  cl  si  de  nom- 
breux poissons  y  habitent  lorsqu'elles 
sont  destinées  à  enfermer  une  garenne, 
le  tableau  devient  doublement  animé 
par  les  courses  des  animaux  terrestres 
qui  s'agitent  et  se  croisent  eu  tous  sens  , 
par  les  mouvemens  plus  doux,  mais  non 
moins  précipités,dcs  poissons  qui  divisent 
l'eau  avec;  aisance  ou  s'élancent  au  dessur 
de  sa  surface,  et  par  les  peurs  que  ces 
deux  peuplades  timides  se  communi- 
quent et  se  rendent  réciproquement,  lia 
pèche  viendra  alors  joindre  ses  amuse* 
mens  et  ses  profils  à  ceux  de  la  chasse , 
et  l'on  aura  accompli  le  précepte  qu'Oli- 
vier de  Serrefl  rapj>orle ,  comme  très- 
utile  el  déjà  ancien  de  son  temps  : 

L*  rep.ir.itn-n  aura  dou'.le  tHige, 

Si  ru  te  veux  montrer  entendu  en  ce  ménage. 

Les  palissades  et  les  haies  sont  de  mau- 
vaises clôtures  pour  les  garennes;  les  la- 
pins sautent  par  dessus  les  premières  et 

f Missent  à  travers  les  secondes.  D'ailleurs, 
es  unes  et  les  autres  laissent  quelque 
accès  aux  renards,  aux  fouines,  aux 
chats  sauvages  et  domestiques  ,  Ennemis 
aussi  actifs  que  cruels  des  lapins,  et  que 
l'on  ne  peut  trop  prendre  de  soin  d'éloi- 
gner des  endroits  où  l'on  en  nourrit. 

Quand  un  terrain  est  disposé  pour  être 
converti  en  garenne ,  rien  n'est  plus  aisé 
quedelapeupler-.ilsuffit  d'y  làcherauel- 
ques  lapines  pleines;  les  petits  qu'elles  y 
font  s'y  propagent  en  peu  de  temps , 
néanmoins  pas  aussitôt  que  si  l'on  établit 
un  clapier  ou  petite  garenne  domes- 
tique, d'où  l'on  tire ,  comme  d'une  pé- 

1>inière  vivante ,  les  jeunes  rejetons  de 
'espèce  ,  pour  en  garnir  la  grande  ga- 
renne. A  mesure  que  les  jeunes  lapins  y 
ont  prisquelqueaccroissemeut  et  quelque 
force  ,  on  les  porte  sur  le  terrain  qui  leur 
est  destiné»  et  où  l'instinct  leur  apprend 
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bientôt  à  se  loger  et  à  multiplier  leur 
espère.  Ce  moyen  est  le  plus  avantageux 
pour  entretenir  la  garenne  constamment 
et  abondamment  fournie  de  lapins.  L'on 
évite  aussi  par  là  l'inconvénient  d'une 
trop  grande  quantité  de  mâles  qui  nuisent 
à  la  reproduction  de  l'espèce,  en  déchi- 
rant et  étranglant  les  lapereaux  nou- 
veaux nés.  Il  suffit  d'introduire  d'abord 
dans  la  garenne  un  petit  nombre  de  mâles; 
ensuite ,  on  n'y  porte  plus  que  les  fe- 
melles du  clapier  ;  il  naît  assez  de 
mâles  pour  les  féconder;  on  doit  même 
empèener  qu'ils  ne  deviennent  trop  nom- 
breux ,  et  on  les  tue  de  préférence  aux  fe- 
melles :  la  proportion  de  laquelle  on  doit 
chercher  à  se  i-approchcr ,  est  d'un  nulle 
pour  trente  femelles. 

Pendant  les  hivers  rigoureux ,  princi- 
palement lorsqu'une  couche  épaisse  de 
neige,  endurcie  par  la  gelée  ,  charge  le 
sol  et  couvre  les  végétaux  ,  on  fournira 
aux  lapins  de  garenne  une  nourriture 
que  l'âpreté  de  la  saison  ne  leur  permet 
plus  de  trouver  avec  assez  d'abondance  ; 
on  construit  un  petit  appentis  sous  le- 
quel on  leur  présente  un  supplément  de 
vivres ,  qui  se  domposc  ordinairement 
de  loin  et  d'orge  ,  ou  d'avoine. 

Ceux  qui  n'ont  pas  à  leur  disposition 
le  terrain  qu'exige  la  formation  des  ga- 
rennes forcées  ,  ont  la  ressource  des  ga- 
rennes domestiques  ou  des  clapiers.  Ce 
sont  des  enclos  étroits  dans  lesquels  on 
nourrit  les  lapins  ;  une  portion  de  jar- 
din ,  une  cour ,  un  ancien  pigeonnier  , 
une  chambre,  quelquefois  même  des 
tonneaux  défoncés  à  un  bout  et  dressés 
sur  l'autre ,  peuvent  servir  à  élever  les 
lapins.  Tout  local  est  bon  à  cet  usage , 
pourvu  que  les  bêtes  carnassières  n'y 
aient  point  d'accès.  Il  est  aisé  de  juger 
que  celte  éducation  domestique  est  plus 
coûteuse  que  celle  qui  a  lieu  dans  les 
garennes  où  la  nature  fait  presque  tous 
les  frais  ;  cependant  ce  surcroît  de  dé- 
penses est  eu  partie  compensé  par  les  la- 
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perenux  que  les  claj  iers  fournissent  , 
projiortion  gardée,  en  plus  grand  nom- 
me que  les  vastes  garennes  dans  les- 
quelles les  lapins,  jouissant  d'une  liberté 
presque  entière,  s'accouplent  moins  sou- 
vent ,  au  lien  que,  dans  uu  clapier  bien 
soigné ,  il  n'est  aucun  instant  de  perdu 
pour  la  propagation  de  ces  animaux. 
D'un  autre  côté,  des  précautions  fort 
simples  y  préservent  les  nouveaux  nés 
de  la  cruauté  des  vieux  miles.  ' 

Ces  garennes  domestiques  sont  de 
deux  sortes:  dans  l'une  ,  les  lapins  ont 
la  liberté  de  s'ébattre  sur  le  terrain  qui 
leur  est  destiné  ;  dans  l'autre ,  ils  ne  sor- 
tent jamais  des  loges  qui  les  renferment. 

L'enceinte  de  la  première  espèce  de 
garenne  doit  être  fermée  par  de  bonnes 
murailles  ,  et  pavée  à  trois  ou  quatre 
pieds  de  profondeur ,  de  sorte  que  les 
lapins  aient  une  couche  de  terre  assez 
éjiaisse  pour  y  fouiller ,  sans  qu'ils  puis- 
sent passer  sous  les  fondemens  des  murs. 
On  y  pratique  des  loges  de  pierre  ou  de 
bois ,  dans  lesquelles  ces  animaux  se  re- 
tirent. On  donne  vingt-cinq  à  trente  fe- 
melles pour  un  mâle  ;  et  si  on  leur  four- 
nit une  nourriture  abondante,  ils  pul- 
lulent beaucoup,  et  dédommagent  ample- 
ment des  dépenses  qu'ils  occasionnent. 

Si  les  lapins ,  par  défaut  d'emplace- 
ment convenable,  doivent  être  privés 
de  toute  liberté,  on  les  enferme  dans  des 
loges  solides,  d'environ  quatre  pieds  de 
long  ,  trois  de  large  et  deux  et  demi  de 
haut;  elles  sont  faites  avec  des  lattes  ou 
un  grillage  en  fd  de  fer ,  afin  que  l'air  y 
circule  librement.  Des  tonneaux  perces 
de  plusieurs  trous  remplissent  le  même 
but.  Le  plancher  des  cages  est  un  peu 
incliné  en  avant  pour  que  l'urine  n'y 
séjourne  pas  ;  on  le  couvre  àe  litière  que 
l'on  change  fréquemment.  Un  petit  râte- 
lier qui  contient  les  herbes  et  les  plantes, 
une  petite  auge  remplie  de  son,  enfin 
une  cuvette  pleine  d'eau  ,  attachée  avec 
du  fil  de  fer,  sont  les  ustensiles  qui  doi  veut 
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meubler  les  cabanes  des  lapins.Cest  une 
erreur  de  dire  que  lc6  lapins  ne  boivent 
pas;  cela  ne  leur  arrive  en  effet  que  rare- 
ment ,  mats  ils  cherchent  à  se  désaltérer 
pendant  les  chaleurs ,  et  lorsqu'ils  n'ont 
à  manger  que  des  grains  ou  des  plantes 
sèches.  Au  surplus  t  le  vrai  moyen  de 
conserver  ces  animaux  sains  et" vigou- 
reux, c'est  d'entretenir  dans  leurs  loge9 
une  extrême  propreté. 

C'est  ordinairement  à  l'âge  de  cinq  ou 
six  mois  que  les  lapines  entrent  en  cha- 
leur; si  Ion  veut  conserver  de  belles 
races ,  l'on  fera  bien  d'attendre  que  ces 
femelles  aient  atteint  un  an  et  plus.  Ou 
reconnoît  le  moment  de  la  chaleur  au 
gonllemcnt  et  à  la  teinte  bleuâtre  des 
parties  génitales.  La  femelle  qui  présente 
ces  signes  ,  est  portée  dans  la  loge  du 
maie ,  que  Ton  ne  laisse  jamais  vivre  li- 
brement avec  les  femelles ,  ou  l'on  fait 
entrer  le  mâle  dans  la  sienne;  on  les  laisse 
ensemble  pendant  deux  ou  trois  heures. 
Trente  ou  trente-un  jours  après ,  la  fe- 
melle met  bas  de  quatre  à  trait  petits. 
Quelques  jours  auparavant ,  on  lui  pré- 
pare une  couche  de  paille  fraîche  ^t 
douce  qu'elle  arrange  pour  y  déposer  sa 
progéniture;  au  bout  d'un  mois  environ, 
les  lapereaux  sont  enlevés  à  leur  mère,  et 
mis  ensemble  dans  une  lo^e  séparée ,  ou 
on  leur  donne  du  bon  foin  ,  de  l'orge , 
de  l'avoine, des  pommes  déterre*  crues  ou 
cuites ,  coupées  par  tranches ,  des  croûtes 
de  pain  dur,  cassées  ou  brôyécs  ,  etc.  ; 
mais  il  faut  éviter  de  leur  présenter , 
dans  le  premier  âge,  des  herbes  fraîches, 
des  légumes  et  même  du  son  ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  mêlé  avec  de  l'orge  ou  de 
1  avoine.  Les  portées  de  plusieurs  femelles 

Î>euvenl  être  rassemblées  dans  la  mênie 
oçe  ,  pendant  six  semaines  ou  deux 
mois  ;  au  troisième  mois ,  on  sépare  les 
mâles  pour  être  placés  dans  une  loge 
particulière. 

La  fécondité  des  lapines  ne  va  guères 
au  delà  de  cinq  à  six  ans  ;  les  mâles  sont 
plus  tôt  épuisés, et  leur  vigueur  est  pres- 
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que  entièrement  perdue  à  quatre  ans.  11 
est  des  femelles ,  sur-tout  quand  elles 
ont  trop  d'cmboupbint,  qui  refusent  de 

Î>rendre  le  mâle  ;  on  les  provoque ,  en 
eur  faisant  manger  du  céta-i  ou  d'au- 
tres plantes  échauffantes.  Mais ,  quoi- 
que, en  général, les  lapines  soient  presque 
toujours  en  état  de  recevoir  le  mâle ,  et 
qu'elles  puissent  porter  sept  à  huit  fois 
par  an,  il  est  plus  convenabte  de  ne 
point  abuser  de  leur  fécondité  et  de  se 
contenter  de  trois  ou  quatre  portées 
l'année,  si  l'on  veut  en  obtenir  de  plus 
beaux  podnhs:  alors  on  laisse  les  petits 
avec  leurs  mères  durant  quarante  ou  cin- 
quante jours.  Les  lapereaux  sont  bons  à 
manger  à  trois  ou  quatre  mois  ;  si  on 
attend  jusqu'à  six ,  ils  auront  la  chair 
plus  ferme,  mais  de  meilleur  goût. 

L'éducation  des  lapins  domestiques 
convient  à  l'habitant  de  la  campagne 
comme  au  citadin  ,  au  riche  comme  au 
puvre  ;  tous  recueilleront  des  bénéfices 
assurés,  eu  se  livrant  aux  soins  fort  peu 
embarrassans  de  cette  éducation  ,  et  l'é- 
conomie publique  en  retirera  de  grands 
avantages.  Les  moyens  de  nourrir  les 
lapins  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde  : 
ces  animaux  mangent  non  seulement  le 
grain  ,  le  son  ,  le  foin  ,  les  croûtes  de 
pain  ,  etc.  ,  ils  s'accommodent  aussi 
fort  bien  des  choux  et  de  toutes  les  plau- 
tes  légumineuses  ,  des  fruits  sains  ou 
gâtés  ,  îles  pommes  de  terre  et  d'autre» 
racines  ,  des  feuilles  et  bourgeons  de 
vigne  et  d'orme ,  des  feuilles  de  bruyè- 
res et  de  genêt ,  des  feuilles  et  haies* de 
genièvre  et  de  prunellier ,  du  laiteron  , 
de  la  hulne  romaine,  de  la  mauve,  du 
pissenlit ,  du  séneçon ,  du  liseron  ,  du 
marrube,  de  la  renouée,  du  persil,  de  l'es- 
tragon, delapiinprcncNe,  acl'angéliqUe, 
du  céleri ,  dulfenouil ,  etc. ,  etc.;  ils  se 
soucient  peu  de  laitue  pommée ,  de  pa- 
nais ,  de  camomille  ,  de  bouleau.  J'ai  vu 
dernièrement  (  1804)  à  Vtncenncs,  chez 
M.  Sue  ,  professeur  et  bibliothécaire  de 
l'Ecole  de  Médecine  de  Paris,  des  lapini 
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tin  t  beaux  etbien  tenus,  qui  mangcoient 
avec  avidité  les  feuilles  et  les  rameaux 
des  c;i  ru  liées  que  l'on  avoit.  arrachées  du 
jardin 

Lorsqu'on  a  le  choix  de  la  nourriture 
que  Ton  distri  hueuux  lapius  de  rlapicr,on 

{ieut  faire  contracter  a  leur  chair  unequa- 
ité  et  une  saveur  qui  les  rapprochent  des 
lapins  de  garenne.  Le  persil ,  la  piinpre- 
nelle  ,  la  sauge ,  le  thv  m  et  plusieurs  au- 
tres plantes  aromatiques  contribuent 
beaucoup  â  leur  donner  du  fumet;  la 
bruyère  et  le  genêt  ont  la  même  pro- 
priété. Ceux, au  contraire,  qui  ne  vivent 
que  île  choux  et  déracines  fraîches  ne 
fournissent  qu'un  mets  grossier  et  sou- 
vent de  mauvais  goût. 

De  quelque  manière  qu'un  lapin  ait 
été  nourri ,  on  rend  sa  chair  plus  succu- 
lente et  d'uu  fumet  plus  agréable,  si, 
après  l'avoir  vidé ,  on  le  remplit  de  ser- 

Solel ,  de  mélilot ,  de  feuilles  de  bois  de 
ainte  Lucie,  ou  d'autres  plantes  odo- 
rante»,aver  un  peu  de  lard  ou  de  beurre. 
D'autres  procèdes  à  peu  près  semblables 
sont  conseillé*  par  des  auteurs  d'écono- 
mie domestique, ou  mis  en  pratique  par 
des  cuisiniers. 

Dès  le  temps  d'Olivier  de  Serres  ,  la 
castration  des  lapins  étoit  regardée 
comme  un  moyen  exquis  pour  les  faire 
venir  tendres  et  gras;  compares  au 
çhapontier  des  coqs  ,  même  en  lus 
achevant  de  nourrir  au  clapier  fquoi- 
qu'au  pire  endroit}  ,  ils  deviennent  si 
délicats  qu'ils  approchent  bien  prez  à 
la  saveur  des  levrauds.  Celte  science 
s*est  découverte  par  certains  hosteliers, 
qui  pour  levrauds  donnoient  à  manger 
des  conils  (lapins)  châtrés,  après 
leur  avoir  safrané  les.  pattes  ,  cou- 
urant  ainsi  leur  tromperie  ,  afin  de  les 
rendre  de  couleur  semblable  a  celle  des 
levrauds.  flous  nous  servirons  de  cette 
exquise  subtilité  ,  châtrant  tous  les 
maies  au  clapier  pour  les  fourrer  aprèz 
dam  la  garenne,  laquelle,  par  ce 
moy  en,  se  trouucra  fourme  de  chairs 
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précieuses  et  en  abondance. . ...  Il  ny 
a  rien  de  plus  facile  que  de  châtrer  des 
conils ,  où  il  n'y  a  autre  mystère  que 
de  leur  couper  les  testicules  avec  un 
couteau  bien  trancfiant;  et  aprèz  avoir 
engraissé  la  playe  avec  du  vieux  on- 
guent ,  sans  la  coudre,  rem'oyer  les 
conils  en  la  garenne ,  où,  par  les  béné- 
fices de  r air  etdela  liberté ,  eux-mêmes 
se  guérissent,  assez  tôt.  Ce  châtrement 
n'a  aucune  saison  propre; car,  puisque 
les  mères  font  des  petits  durant  toute 
tannée  ,  il  est  toujours  bon  de  les 
châtrer.  (  Théâtre  d'Agriculture.  )  Cette 
opération  se  fait  quand  le  jeune  lapin  a 
deux  ou  trois  mois  ;  et  s'il  n'est  pas  des- 
tiné à  être,  aussi  tôt  après,  lâché  dans  une 
garenne  ,  on  lui  donne  un  peu  d'avoine 
saupoudrée  de  sel  et  arrosée  de  vin. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  le  propriétaire 
d'un  clapier  de  loger  commodément  ses 
lapins,  et  de  leur  donner  les  al i mens  les 

Elus  propres  à  leur  faire  prendre  de  l'em- 
nnpoinl  et  à  rendre  leur  chair  savou- 
reuse ,  il  doit  encore  chercher  à  amélio- 
rer les  races  de  ces  animaux ,  et  à  préfé- 
rer les  plus  belles.  Les  bornes  d'un  arti- 
cle île  dictionnaire  ne  me  permettent 
pas  d  entrer  dans  de  plus  longs  détails 
au  sujet  de  l'espère  des  quadrupèdes 
domestiques  qui  coûte  le  moins  à  nour- 
rir ,  sur  laquelle  il  y  a  le  moins  à  perdre, 
et  dont  la  multiplication  intéresse  l'Etat 
comme  les  )>articulicrs.  Je  n'ai  rien  omis 
d'important, mais,  si  l'on  désiroit  des 
rensergueinens  encore  plus  étendus, 
relativement  à  l'entretien  d'un  clapier, 
je  conseille  de  les  puiser  dans  l'ouvrage 
de  M.  Luneau  de  Boisgcrmain,  que  j'ai 
cité  au  commencement  de  cet  article.  i 
Ce  petit  livre  a  été  dicté  par  l'expérience 
et  de  longs  succès. 

Chasse  aux  Lapi~c.  La  puis  com- 
mune ,  la  plus  amusante  et  en  même 
temps  la  plus  fructueuse  de  toutes  les 
chasses  que  l'on  fait  aux  lapins,  est  celle 
où  l'on  emploie  le  Furet.  (Voyez  ce 
mot.)  Mais  on  ne  doit  pas  s'en  servir  dans 


Digitizecfby  Google 


L  A  P 

les  garennes  forcées ,  parce  que  les  la- 

Eius  ne  rentrent  plus  de  long  temps  dans 
;s  terriers  que  le  furet  a  visités»  et 
que  se  trouvant  dérangés,  Us  ne  s'accou- 
plent point  et  dépérissent.  Cette  chasse 
ne  convient  donc  que  pour  prendre  lus 
lapins  vraiment  sauvages. 

Il  en  est  de  même  de  la  chasse  au  fu- 
sil, qui  met  le  trouble  dans  la  garenne  et 
force  ses  habitans  à  abandonner  leurs 
demenressouterraines;enoutrc,uo  lapin 
auquel  le  plomb  n  aura  fait  que  des  bles- 
sures saus  l'arrêter  sur  le  coup  ,  ira 
mourir  dans  son  trou  et  y  empoisonnera 
*ous  ceux  qui- y  gîtent  avec  lui.  Il  vaut 
mieux  tenare  des  pièces  ou  placer  des 
filet*  à  l'entrée  des  terriers,  dans  lesquels 
on  enfonce  une  perche  pour  obliger  les 
lapins  à  en  sortir.  L'on  peut  aussi  tenir 
suspendu  à  deux  pieds  de  terre  un  grand 
panier  d'osier  saus  fond  et  façonné  en 
.  cloche ,  au  dessus  de  l'endroit  où  les  la- 
pins ont  habitude  de  prendre  leur  nour- 
riture en  hiver  ;  une  corde  attachée  à  ce 
panier  et  passée  à  une  poulie ,  aboutit 
à  une  cabane  où  le  chasseur  est  caché  ; 
on  attire  les  lapins  au  lieu  de  leur  repas 
par  quelque  signal  auquel  on  les  a  accou- 
tumes, ou  par  quelque  aliment  de  choix. 
Lorsqu'ils  sont  rassemblés  ,  le  chas- 
seur lâche  la  corde ,  le  panier  tombe 
et  en  enferme  plusieurs;  une  petite  porte 
pratiquée  à  un  des  côtés  du  panier  sert 
u  s'emparer  de  ceux  des  captifs  que  l'on 
a  choisis. 

Cependant-  si  on  veut  se  donner  le 
plaisir  de  tirer  les  lapins  au  fusil ,  même 
dans  une  garenne ,  on  bouche  au  ha- 
sard une  certaine  quantité  de  terriers  ; 
ensuite  on  met  enchâsse  un  chien  basset, 
et  l'on  attend  sur  ces  terriers  fermés  les 
lapins  qu'il  fait  partir  et  que  Ton  tire  à 
l'aise. 

Les  bassets  à  jambes  torses  sont  pré- 
férables à  toute  autre  race  de  chiens , 
pour  chasser  les  lapins  qui  ne  font  que 
jouer  devant  eux ,  et  se  laissent  battre 
quelquefois  trois  quarts  d'heure  avant 
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de  se  terrer  ;  ce  qui  donne  toute  facilité 
de  les  joindre  et  de  les  tirer.  Mais  si  l'on 
fait  cette  chasse  avec  des  chiens  courans , 
il  faut  de  l'habitude  et  beauconpde  près* 
tesse  pour  tirer  le  lapin  qui  en  est  pour- 
suivi sa  coursé  est  alors  si  rapide ,  ses 
bonds  sont  si  vife ,  et  il  traverse  les  rou- 
tes avec  tant  de  vitesse  que  Ton  a  à  peine 
le  temps  de  l'ajuster. 

Le  chasseur  ne  doit  pas  ignorer  que 
les  lapins  sortent  de  leurs  trous  une 
heure  ou  deux  avant  le  coucher  du  so- 
leil ;  qu'ils  y  rentrent  vers  six  heures  du 
matiu ,  et  qu'ils  en  sortent  encore ,  pour 
l'ordinaire ,  pendant  environ  deux  Heu- 
res au  milieu  du  jour.  C'est  sur  ces  con- 
noissanecs  que  sont  fondées  les  chasses 
de  V affût  et  de  la  rentrée,  que  les  chas- 
seurs patiens  font  aux  lapins  comme 
aux  lièvres,  (foy.  le  motAFFXT.)  Quand 
les  lapins  habitent  eiigrand  nombre  nu 
lieu  découvert ,  il  suffit  de  s'y  promener 
doucement,  même  en  plein  jour,  et  de 
se  tenir  de  temps  en  temps  à  l'affût  sur 
un  terrier  pour  les  surprendre  et  les 
tuer.  Cette  chasse  s'appelle  la  surprise. 

Les  filets  dont  on  se  sert  communé- 
ment pour  prendre  les  lapins  sont  les 
panneaux  ou  pantaines ,  soit  simples, 
soit  contre-matllées.  (  Pour  cette  chasse, 
V oyez  l'article  Lièvre.  )  Mais  les  lapins 
se  prennent  plus  facilement  avec  de 
petits  filets  nommés  poches  ou  pochet- 
tes à  lapins ,  et  qui  se  fermeut  comme 
une  bourse.  On  étend  à  l'entrée  du  ter- 
rier une  de  ces  poches  ouvertes  ,  et  l'on 
attache  à  une  branche  ou  k  un  piquet  la 
ficelle  qui  passe  dans  la  boucle  nxée  à 
chaque  bout.  Si  l'on  n'a  pas  assez  de  po- 
ches pour  couvrir  tous  les  trous  de  la- 
pins qui  sont  autour  de  soi ,  ou  terme 
ceux  qui  resteront  avec  des  pierres  ,  des 
herbes  ou  des  feuillages.  Un  chasseur  va 
dans  le  bois  avec  un  chien  pour  con- 
traindre les  lapins  à  fuir  vers  leurs  re- 
traites et  se  jeter  dans  les  filets ,  d'où  un 
autre  chasseur ,  caché  à  portée ,  les  ro- 
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tire  pronapleiueut  à  mesure  qu'ils  s'y 
prenneut. 

Ou  tend  avecfruitdesCoLLETS^^bî  Cî 
ce  mot  )  autour  4e*  haiea,  poxv  prendre 
les  lapins  qui  vont  butiner»  la  nuit,,  dans 
les  jardins  et  le*  enclos.  Ces  collet^  doi- 
vent être  de  iil  de  laiton»  a&a  que  les 
lapins  qui  s'y  engagent  ne  puisseut  pas 
les  couper  avec  leurs  dénis. 

Un  appeau  fait  avec  un  tuyau  de 
paille,  une  feuille  de  chiendent  ou  de 
chéne  vert,  une  pellicule  d'ail  ,  une 
patte  de  crabe,  sert  à  attirer  les  lapins 
sous  le  fusil  du  chasseur.  Celte  chasse , 
qui  est  peu  commune  en  France ,  mais 
Irès-usitee  en  Espagne  ,  n'a  lieu  que 
dans  les  bois,  par  un  temps  doux  et  lors- 
que le  vent  souille  du  midi.  Von  ne  doit 
piper  que  rarement  et  ne  donner  qu'un 
seul  coup  à  la  fois. 

"  Si  l'on  veut  forcer  les  lapips  à  sortir 
de  leurs  terriers  ,  on  brûle,  a  l'entrée,  de 
vieux  linges  soufrés,  de  sorte  que  le 
vent  y  rousse  la  fumée;  le  lapin  fuit  à 
l'autre  extrémité,  où  il  se  trouve  pris 
dans  une  poche  ou  bourse  que  l'on  y 
a  arrangée. Une  écrivisse  que  l'on  intro- 
duit dans  le  terrier  en  chasse  aussi  %  dit- 
on  ,  les  lapins  qui  y  sont  logés,  et  les  lait 
tomber  dans  les  pièges,  mais  celte  mé- 
thode ,  si  elle  est  sure ,  a  trop  de  lenteur 
pour  preseuteu  quelque  agrément  ou 
quelque  utilité.  (S.) 

LAVANDIÈRE  ,  (  Momcilla  alba 
Lin. )| oiseau  *iu  genre  des  hochequeues. 
{Voyez  ftu*icle  de  la  BERQEaoMnT*.  ) 

^  La  lavandière ,  dit  Delon ,  cet  anr 
»  cieiii  et  judicieux  observateur  de  la 
»  nature  ,  tient  celle  appellation  fran- 
»  caise,  pour  ce  quelle  est  fort  famir 
»  Itère  aux  ruisseaux  ,  où  elle  remue 
»  toujours  sa  queue  eu  hochant  lcder- 
»  rière  ,  comme  une  lavandière  qui  bat 
»  ses  drapeaux,  »>(/V:^w</e.f  oiseaux.) 
Ce  que  j'ai  dit  de  la.  bergeronnette  conr 
vient  à  la  lavandière,  si  ce  n'est  que  celle- 
ci  s'approche  plus  volontiers  de  nos  hâr 
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bilations  ,  ci  qu'elle  se  plaît  aux  bords 
des  eaux  vives  et  courantes.  Le  plumage 
diffère  aussi  dans  les  deux  espèces  ; 
une  câJote  noire  et  uu  plastron  de  la 
même  couleur  distinguent  la  lavanr 
dière  ,  qui  porte  en  outre  un  bandeau 
blanc  ,  et  oont  le  dessus  du  corps  est 
d'un  gris  d'ardoise,  et  le  dessous  blanc. 
Ce  sont ,  du  reste  ,  à  très  peu  près  ,  la 
même  élégance  dans  les  iormes  exté- 
rieures *  la  même  empreinte  de  dou- 
ceur et  d'innocence  danfc  la  physiono- 
mie ,  la -même  vivacité  et  la  même  ores- 
lesse  dans  les  mmivemens ,  les  mêmes 
habitudes  naturelles,  les  mêmes  ser- 
vices rendus  au  culti valeur  et  à  ses  bes- 
tiaux ,  enfin  ,  les  mêmes  droits  à  la 
reeoonoissance  de  l'homme ,  et  les  mê- 
mes persécutions  de  son  industrie  ou 
plutôt  de  sou  ingratitude. 

Chasse  aux  lavandières.  C'est  eu 
automne  que  ces  oiseaux  se  rassemblent 
dans  les  campagnes  ,  et  qu'il  est  plus 
facile  de  s'en  emparer  ;  c'est  aussi  la  sai- 
son où  leur  chair  j  A  us  grasse  fait  es- 
pérer à  l'impitoyable  chasseur  uu  mets 
plus  délicat.  Les  lavandières  ont  tant 
de  disposition  à  la  familiarité ,  que ,  lors- 
qu'on les  tire  au  fusil  ,,  elles  ne  fuient 

Sas  loin ,  et  reviennent  se  poser  près 
e  leur  meurtrier. 
I  n  puis  quatre  heures  du  soir  jusqu'à 
l'entrée  de  la  nuit,  on  se  place  aubonddes 
eaux,  on  aUire  les  lavandières  avec  uu  ap- 
pelantdelcur  espèce,  ou,  si  l'on  n'eu  a  pas 
encore  ,  avec  quelque  autre  petit-oiseau, 
et  on  les  prend  avec  uu  fileU  Celte 
chasse  se  tait  communément  en  Italie.  - 

L'abreuvoir  avec  des gluaux,  des  col- 
lets ,  des  rejets  et  des  raquettes ,  est  sou- 
vent aussi  le  tombeau  des  lavandières  ; 
mais  il  faut  le  choisir  près  des  habita- 
tions. Voyez  le  mot  Abreuvoir.  (S.) 

LÉGUMES,  (cohssuv atio»  des,  )  économie 
domestique.  Tandis  que  le  père  de  famille  fait 
croître  en  abondance  les  fruits  et  les  légume* 
qui  couvrent  sa  table  dans  la  belle  saison  ,  la 
prévoyante  ménagère  calculeles  privations  que 

lui 
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fuï  îmnoseront  le«  rigueurs  de  l'hiver,  el  s'ef-  ou  <m  les  laissera  tout  'Phi  ver;  On  les  plantera 

force  d'en  diminuer  le  nombre,  en  conservant,  ensuite  en  bonne  terre  dans  les  premiers  jours 

par  des  moyens  économiques  et  simples,  d'avril;  on  en  aura  de  bons  avant  les  chaleurs; 

aux  végétaux  comestibles  leur  forme ,  leur  on  pourra  même ,  avant  que  la  pomme  soit 

chair  et  leur  saveur.  Elle  sait  faire  enterrer  à  'tout  à  fait  formée,  les  enterrer  dans  la  cave, 

Îiropos  les  racines  dans  le  sable ,  conserver  les  »«r  le  côté  ,  en  rigoles.  Là  ,  ils  achèveront  de 
ruits  ou  les  légumes  dans  ?e  vinaigre  et  la  sau-  se  pommer  et  se  garderont  fort  long-temps.  Si 
mure,  comme  on  l'a  vue  en  dessécher  les  pulpes  on  les  Inissoit  en  pleine  terre  ,  ils  monteraient, 
par  l'action  du  soleil  ou  du  feu.  Suivons-la  dans  Conservation  paa  la.  sauuore.  Arti- 
îa  manière  dont  elle  a  nuancé  ses  procédés  pour  chauts.  Après  avoir  choisi  les  plus  beaux,  on  le* 
conserver  à  chaque  végétal  les  qualités  qui  le  prépare  comme  si  on  vonloit  les  faire  cuire  ; 
9  distinguent  ;  ces  détails  sont  minutieux  ,  sans  on  les  trempe  dans  l'eau  bouillante  assez  long- 
doute  ,  mais  ils  seront  précieux  pour  l'homme  temps  pour  pouvoir  en  extraire  facilement  le 
des  champs  dont  ils  prolongent  les  jouissance*,  foin  ;  on  saupoudre  de  sel  bien  (in  tout  l'inté- 
et  qui  préférera  toujours  des  vérités  d'une  appli-  rieor  de  la  partie  charnue  de  l'artichaut,  puis 
cation  et  d'une  utilité  journalière,  à  des  théories  on  les  place  dans  des  pots  de  grès,  que  l'on 
brillantes  dont  il  n'éprouve  pas  continuellement  remplit  d'eau,  en  y  ajoutant  une  bonne  poignée 
les  avantages.  de  sel. Le  lendemain,  on  change  cette  première 
Conservation  des  racines  dans  le  sable  frais,  'eau  que  l'on  remplace  par  de  nouvelle,  où  l'on 
Les  racines ,  telles  que  les  carottes  ,  les  navets  ,  met  trois  ou  quatre  poignées  de  sel ,  avec  un 
les  salsifis  ,  se  conaervent  frais  dans  dés  demi-setier  de  vinaigre  ;  enfin ,  on  les  couvre 
caves  ou  dans  des  celliers.  On  les  cueille  par  n"une  couche  de  beurre  fondu  pour  empêcher 
un  temps  tempéré ,  ni  chaud ,  ni  froid ,  ni  sec,  l'accès  de  l'air.  La  seule  précaution  avant  de 
ni  humide.  On  coupe  les  feuilles  à  un  pouce  de  le»  manger,  pour  leur  enlever  le  goût  de  sau- 
!a  racine  ,  pois  on  les  range  à  côté  les  unes  des  nuire ,  eat  de  les  tremper  dans  l'eau  tiède  et  de 
autres,  un  peu  obliquement ,  dans  une  espèce  l«a  faire  cuire  à  grande  eau. 
de  rigole  ou  tranchée  que  l'on  fait  dans  te  Haricots  verts.  On  choisit  ceux  provenant 
sable.  On  multiplie  ces  rigoles;  il  suffit  que  de  semence  de  haricots  gris ,  comme  plus  ten- 
chaque  rang  ou  lit  de  racines  soit  séparé  de  dres  ;  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  une  grosseur 
l'autre  par  un  lit  de  sable  d'un  pouce  ou  deux  moyenne,  on  les  épluche  sans  les  casser  en 
d'épaisseur.  L'endroit  où  on  les  conserve  doit  deux,  mais  en  enlevant  seulement  les  deux 
être  à  l'abri  de  la  gelée  et  de  l'humidité  ;  l'une  extrémités  ;  pnis  on  les  fait  blanchir  ,  en  ayant 
et  l'autre  les  feraient  pourrir.  «oin  de  ne  pas  les  laisser  trop  bouillir,  afin 
Les  choux  pommés ,  et  ceux  dits  de  Milan ,  qu'ils  ne  perdent  ni  leur  fermeté ,  ni  leur  ver- 
se conservent  dans  le  sable,  en  rigole,  comme  deur  ;  on  les  Tait  égoutter  ;  on  les  place  dans 
les  racines.  Si  l'on  n'a  pas  assez  cPespace  pour  des  pots  de  grès  contenant  environ  trois  pintes, 
les  enterrer  de  cette  manière,  on  peut  se  borner  sans  être  trop  pressés ,  pour  qu'ils  puissent  bai- 
a  les  suspendre  au  plancher ,  la  racine  en  gner  dans  l'eau.  On  met  dans  cette  première 
haut ,  dans  un  lieu  sec  où  il  ne  gèle  point,  ou  eau  une  poignée  de  sel  ;  le  lendemain,  on  jette 
lesy  déposer  sur  des  planches.  .  cette  eau  et  on  la  remplace  par  une  saumure 
Quant  aux  choux-jleurs ,  il  faut .  dès  leader-  composée  de  deux  tiers  d'eau  et  d'un  tiers  de 
niers  jours  d'octobre,  choisir  les  plus  gros  ,  les  vinaigre;  on  l'assaisonne  ensuite  avec  trois  ou 
déplanter,  les  dépouiller  de  presque  toutes  quatre  fortes  poignées  de  sel.  Les  pots  sont 
leurs  feuilles  et  les  replanter  dans  du  sable  .dans  préservés  de  1  action  de  l'air  par  une  couche 
un  heu  où  ils  ne  puissent  pas  geler.  Il  ne  faut  de  beurre  fondu.  Les  haricots  conservent ,  de 
pas  les  arroser  eu  les  replantaut,  ni  après  les  cette  façon  ,  tout  leur  goût  et  leur  fraîcheur 
avoir  replantés.  Ils  profiteront  et  se  conserve-  jusqu'au  printemps,  et  ils  reviennent  seula- 
ront  bien.  S'il  y  en  a  quelques  uns  trop  frais  ment  A  dix  sons  la  livre  au  plus  à  la  ménagère 

Sur  être  replantés ,  on  ne  les  enterrera  point,  qui  a  suivi  cette  méthode  où  les  haricots  verts 

»  se  contentera  de  les  mettre  sécher  au  cellier  ne  contractent  point  an  goût  de  foin ,  ordinaire 

pu  dans  une  serre.  dans  ceox  que  l'on  conserve  en  les  enfilant  par 

Il  est  un  moyen  simple  d'avoir  des  choux-  chapelets  et  les  exposant  à  l'air, 

fleur»  en  abondance  ,  pendant  toute  l'année  ;  Concombres.  Les  concombres  pelés  ,  dé- 

c*est  de  les  semer  dans  des  caisses  ou  baquets  pouillés  de  leurs  graines  ,  et  réduits  en  quartiers 

au  milieu  d'août.  Quand  ils  seront  levés  et  un  un  peu  plus  gros  que  pour  les  manger  do  suite, 

peu  forts,  on  descendra  les  baquets  à  la  cave  ,  aont  blanchis  dans  Peau  bouillante  ;  ou  ea  sé- 
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pare  ceux  qui  n'ont  pria  conservé  leur  fermeté, 
on  Jes  place  enfin  dans  la  saumure  acidulée, 
où  on  les  traite  comme  les  haricots  et  les  arti- 
chauts. 

La  seule  précaution  â  prendre  est  de  les 
lover  trois  ou  quatre  fois  dans  heau  tiède ,  avant 
de  les  faire  cuire,  pour  leur  enlever  tout  le 

f;oût  de  saumure  dont  s'imprègne  fortement 
eur  chair. 

Les  cardes-poirées  doivent  être  traitées  de 
même  pour  être  conservées;  il  faut  avoir  soin, 
en  les  épluchant ,  d'enlever  toutes  les  filandres 
qui  renuroienlce  légume  désagréable  à  manger. 

Chicorée.  Ce  légume  demande  quelque  pré- 
caution particulière  pour  sa  conservation.  Après 
avoir  été  épluchée  et  lavée  avec  soin,  on  jette 
la  chicorée  dans  l'eau  bouillante  où  on  la  re- 
tourne jusqu'à  ce  qu'elle  soit  amortie  et  non 
cuite  ;  on  la  jette  ensuite  dans  l'eau  fraîche  et 
on  la  fait  bien  égoutter  pour  lui  faire  perdre 
toute  humidité  surabondante.  On  la  place  en- 
suite dans  des  pots  de  grès  où  on  la  laisse  in- 
fuser d'abord  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
une  saumure  légère.  Au  bout  de  ce  temps ,  on 
change  cette  eau,  etonen  substitue  de  nouvelle 
plus  fortement  salée;  les  pots  sout  ensuite  cou- 
verts de  beurre  fondu  ,  et  non  d'huile  qui  com- 
munique quelquefois  un  mauvais  goût  aux  lé- 
gumes. 

Oseille.  L'acidité  de  ce  légume  ne  permet- 
tant pas  de  le  manger  seul ,  on  en  tempère 
l'aigreur  en  l'unissant  avec  de  la  petite  laitue , 
de  la  chicorée  ,  du  cerfeuil ,  du  persil  et  de  la 
ciboule  ;  mais  on  en  éloigne  soigneusement  la 
belle-dame  qui  lui  commuuiquetoit  un  goût 
désagréable.  On  épluche  tous  ces  légumes  en 
leur  enlevant  les  cotes  trou  dures,  on  les  hacbe 
menu,  séparément  de  1  oseille;  on  les  met 
d'abord  dans  le  chaudron  ,  parce  qu'ils  sont 
plus  longs  et  plus  dures  à  cuire  que  l'oseille, 
qui  demande  d  être  mise  presque  entière  dans 
le  chaudron  pour  conserver  son  jus.  Il  faut  re- 
muer presque  continuellement  l'oseille  ,  pour 

311'elle  ne  s'attache  pas  aux  parois  du  chau- 
ron,  comme  elle  le  feroit  facilement.  Le  (eu 
doit  être  modéré ,  et  l'oseille  renouvelée  à  me- 
sure qu'elle  se  fondra.  Quand  elle  comment  era 
i\  s'épaissir,  on  la  salera  et  la  goûtera.  Lors- 
qu'elle paroitra  suffisamment  cuite,  on  la  met- 
tra dans  des  pots  degrés,  et  on  la  laissera  re- 
froidir avant  de  la  couvrir  de  beurre.  Si  l'on 
s'apperçoit,  quand  l'oseille  est  refroidie,  qu'il 
surnage  de  reau  sur  le  pot,  c'est  un  signe 
certain  qu'elle  n'est  pas  assez  cuite  ,  il  est  né- 
cessaire de  la  remettre  sur  le  feu  ;  sans  cela  elle 
se  gûteroil  indubitablement. 


LES 

Fc¥es  de  marais,  La  meilleure  manière  rte 
les  conserver  est  de  les  enfiler  et  de  les  dessé- 
cher à  l'air  ,  encore  ne  soul-elles  bonnes  qu'à 
faire  d'excellente  purée  :  elles  seroient  coriaces, 
si  on  les  mangeoil  entières»  i 

Conservation  par  le  vinaigre.  Cet  acide  est 
un  des  plus  puissans  moyens  de  conserver  les 
végétaux  auxquels  une  saveur  acidulé  est  agréa- 
ble. On  y  plonge  non  seulement  les  Câpres  et 
lesCoRNicHOKS,  'Voyez  ces  mots)  mais  encore 
les  graines  de  capucines,  un  peu  vertes,  les 
bigarreaux , les  petits  ognons  et  le  petit  piment; 
il  suffit  de  jeter  ces  fruits  dans  des  vases  pleins 
de  vitliigre f  de  les  saler  et  d'y  faire  infuser  de 
"l'estragon  et  de  la  perce-pierre.  Ces  fruits  , 
ainsi  confits,  aiguisent  l'appétit  et  sont  des  mets 
agréables  et  salubres  (M.) 

LESSIVE,  {Economie  domestique.  ) 
L'opération  qu'on  lait  subir  au  linge  sale 
pour  le  blanchir,  s'appelle  lessive.  Chaque 
ménage  fait  ordinairement  la  lessive  de 
son  lin»e.  Cej>cndant,  dans  les  grandes 
villes,  il  y  a  des  buauderies  particulières 
où  l'on  se  charge  de  blanchir  le  linge  de 
chaque  ménage  ;  il  y  a  aussi  des  élablis- 
semens  affectés  à  cette  seide  opération  f 
ce  son  t  des  buauderies  banales  ou,  moy en- 
nantuuc  légère  rétribution,  chacun  peut 
aller  faire  sa  lessive. 

Chaque  ménage,  chaque  blanchis- 
seuse ,  enfin  chaque  pa)  s ,  a  sa  manière 
défaire  la  lessive.  Mais  combien  par-tout 
celte  opci  aliou  est-elle  mal  enteudue  1  A 
combien  de  détails  et  de  dépenses  inu- 
tiles u'assujellit-clle pas?  Enfin,  on  doit 
ie  dire,  cet  art  est  encore  dans  l'enfance; 
c'est  la  routine  qui  en  perpétue  les  mé- 
thodes vicieuses. 

Cependant ,  lorsque  le  chimiste  porle 
scsrcgaixls  sur  le  procédé  du  blanchis- 
sage, et  qu'il  en  examine  tous  les  détails, 
il  ne  peut  résister  au  désir  de  lui  voir 
succéder  dos  moyens  plus  prompts,  plus 
simples,  moins  embarrassans, et  sur-tout 
plus  économiques. 

Ce  fut  dans  cette  intention  que  M.  Ca- 
det -De vaux  et  moi  nous  finies ,  sur  le 
hlauchissage  ,  une  série  d'expériences  , 
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à  la  faveur  desquelles  nous  nous  propo- 
sions» de  vaincre  tous  les  obstacles  qui  se 
rencontrent  ordinairement  dans  la  subs- 
titution d'un  procédé  a  un  autre. 

Il  nous  fut  d'autant  plus  facile  de 
surmonter  toutes  ces  difficultés  ,  qnc 
je  conn;  assois  déjà  les  expériences  que 
M.Roard  a  voit  faites  sur  le  même  objet , 
et  que  nous  n'avions  que  de  légers  chan- 
gemens  à  faire  au  procédé  et  ù  l'appareil  : 
que  M.  Chantai  «voit  proposés  pour  une 
opération  analogue.  .  .  > 

M.  Cadei-Devaux  a  publié,  dans  le  jour,  i 
nal  $  Economie  rurale etdomesticfue ,  le1 
procédé  que  nous  avons  substitué  à  l'an- 
cien.,1}  a  donjW  aussi  la  description  de  ; 
l'appareil  et  du  fourneau  que-  j'ai  destines 
à  ce  genre  d'opérat  ion  ennn ,  il  a  fait  con- 
noitre  tous  les  avantages  que  l'écobomie 

S olitioue  et  domestique  doivent  (retirer 
e  l'adoption  île  qe  nouveau  procédéi 

C'est  ce  mémè  procédé  qUe  uoUil  al- 
lons décrire  ici.  '        ni  >  i.'  [ 

;  ■*     *  .  "Il  » 

Du  blancîdssage  à  la  vapeur.  Le 

blanchissage  à  la  vapeur  intéresse  ,uon 
seulement  l'économie  domestique ,  mais; 
plus  esssenliellement  encore  l'économie, 
politique  ,  sous  le  rapport  des  arts,  ; du, 
commerce  ,  de  l'iudustrie  nationale  ,  et 
sur-tout  de  l'économie  du  bois  ,  dont  le 
blanchissage  fait  une  consommation  rui- 
neuse, puisque  quarante  millions  d'hom- 
mes concourent,  en  France,  à  cette  con- 
sommation. 

Avant  de  présenter  à  l'économie  domes- 
tique les  avantages  du  nouveau  procédé, 
arrêtons-nous  un  instant  sur  ceux  que 
l'économie  politique  doit  retirer  de  l'a- 
doption du  blanchissage  à  la  vapeur.  Cet 
art  est  entièrement  uoUveau  ;  d  exclut 
tous  les  procédés  usités  pour  blanchir  le 
linge  :  il  proscrit  les  cendres,  le  salin,  la 
potasse,  nous  prouverons  bientôt  a  l'éco- 
nomie domestique  que  l'emploi  de  ces 
substances  lixivielles  n'a  que  des  incon- 
véniens  -,  l'économie  publique  va  juger 
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de  l'influence  de  celle  proscription  sur  la 
dépense, générale.  »  : 

Des  cendres.  La  presque  totalité  des 
cendres ,  dans  les  villes ,  est  employée 
au  blanchissage  ;  dans  les  campagnes  , 
c'est  la  totalité.  La  cendre  est  nécessaire 
aux  verreries, à  la  confection  du  salpêtre, 
et  ce  qui  provient  de  l'incinération  du 
bois  que  la  France  consomme  seroit 
plus  que  suffisant  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  ces  deux  arts.  Or,  désormais  l'é- 
conomie domestique  nejvlrera  plus  en 
concurrence  avec  eux.  L'intérêt  de  ces» 
arts  et  celui  de  Péconomicsont  liés, parce 
que  l'économie  bénéficié  en  vendant  ses 
cendres  et  achétaut  le  sel  lixiviel ,  dont; 
le  blanchi  ment  à  la  vapeur  prescrit 
l'emploi.  ..'»  . 

.Des  sels  Uxivit  On  downo  le  nom 
de  sels  lixiviels  aux  sels  qn'oh  emploie  à 
faire  la  lessive.  -  Ces  sels  oui  la  propriété 
des' unir  avecles  substances  grasses  dont 
le  linge  sale  est  pénétré ,  et  cette  union 
convertit  la  substance  grasse  en  savon. 
Les  sels  lixiviels  sont  II  produit  des  vé- 
gétau*  :  ce  sont  le  salin  *  la  potasse  ,  la 
soude*  ' ••  »'  r-  •.<•    !  •  .  >•» 

'Dùisalm.  Le  salin  est  le  sel  des  cendrés: 
c'est  do  lessive  de  la  cendre  qu'on  éva- 
pore à  siccilé.  Le  salin  contient  des  sels 
étrangers  aux  sels  lixiviels,  et ,  de  plus , 
Une  partie  colorante  qui  nuit  à  la  blan- 
cheur du  linge. 

:  De  la  pôtùssesha  potasse  est  le  salin 
purifié  et  rendu  caustique  par  la  calci- 
nation  ;  mais  la  causticité  de  la  potasse 
est  inquiétante ,  et  le  devient  davantage  , 
lorsqu'on  l'augmente  par  la  chaux  vive. 
Au  défaut  de  cendres,  c'est  le  salin,  c'est 
la  potasse,  que  le  salpêtrier  et  le  verrier 
emploient:  nousleùr restituons  la  cendre 
de  laquelle  on  obtient  ces  sels.  ... 

La  France ,  dans  son  état  actuel  de 
pénurie  en  bois  ,  n'a  plus  ni  salin,  ni  po- 
tasse à  fabriquer;  c'est  de  l'étranger  qu  on 
tire  ces  productions ,  dont  le  prix  ne 
cesse  d 'augmenter  eu  raison  de  fa  dimi- 
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nution  des  bois  dans  l'Europe 
car  bientôt  le  Fïord  et  TA inérique  sep- 
tentrionale même  n'auront  plus  de  forêts 
assez  éteudues ,  pour  fournir  à  l'énorme 
consommation  de  celte  substance.  La 
France  tire  annuellement  de  l'étranger 
r  plus  de  dix  millions  «le  potasse.  Par' 
«  nouveau  procédé ,  le  commerce  est 
affranchi  de  l'importalion  étrangère  du 
savon  et  de  la  potasse;  car,  ce  que  le  ver- 
rier et  le*  salpê  trier  ne  consommeront 
ras  de  cendres ,  suffira  à  la  fabrication 
de  là  potasse,  que  quelque»  autres  arts 
emploient. 

De  la  soude»  On  tire  la  soude  de  l'Es- 
pagne. Le  peu  qui  s'en  fabrique  dans  n os 
provinces  méridionales  maritimes  s'y 
consomme.  En  proscrivant  la  soude,  fci 
commerce  est  également  affranchi  de 
eetle  importation  étrangère. 

Du  savon.  Le  blanchusageà  la  vapeur 
diminue  beaucoup  aussi  la  comomma- 
tjon  du  savon ,  c'estràj-dine ,  à  péu  près  du 
tiers  à  moitié  ;  mais  comme  nos  savons 
sont  les  meilleurs  de.l'Europe,  ce  que  la 
France  consommera  de  moin»  ouvrira 
une  plus  forte  exportation  à  l'étranger. 

De  la  consommation  du.  bois.  Il  ré- 
sulte d'une  suite  d'expériences  que  le 
blanchissage  d'une  quantité  donnée  de 
linge,  dont  le  simple  couler  de  la  lei 


PROCÉDÉ  USITÉ.  , 

PREMIER  JOUR. 

£changeage. 

l  1.1  ririére  ou  à  la  lon- 

t.iine,  Pau  douce. 
Frois  journées  debuan* 

filière  à  a  1   6  1.  s. 

Jae  journée  île  Uéte  «le 

somme  et  de  son.  con- 

ituclriir,  ......  a 

favon  3 18  sont,  cinq  H* 

>res   4  l* 

II  t.  io  a. 


PROCÉDÉ  A  LA  VAPEUR. 

Echangeage  partiel. 


A  ta  maison  ;  «au  de  paita;  il 
rentre  dana  la  classe  des  opé- 
rations domestiques  et  n'exige 
conséqneounent  point  de  buan- 
dièrcs. 


Tremper  le  linge  f  l'égoutitr;,  le 
passer  à  la  lessive  et  l'y  laisser' 
macérer;  ces  opnmtioas  n'eii - 


Couier  à  fioid. 

LTne  journée  de  lman- 
uiénj   ml. 


Le  séjour  aucu»»er,le. 
retirage  et  le  savon- 
nage ,  sont  les  opéra- 
tions du  deuxième 
ïosw. 

Sri  de  sonde  

Sa»on  


i8s. 
i5 

10  l.  t3  s. 
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,  par  la  lessive  à  la  va- 
peur, que  pour  quinze  sous;  il  y  a  donc 
économie  des  dix-neuf  vingtièmes. 

Le  prix  du  bois  augmente  chaque  an- 
née; la  diminution  du  bois  et  sa  valeur 
continuellement  progressives,  menacent 
donc  l'indigent  de  sa  privation  ,  et  déjà 
il  l'éprouve.  Son  prix  exorbitant  depuis 
long-temps  gêne  l'aisance  ,  et  il  devient 
pour  le  ne he  un  fort  objet  de  dépenses , 
sur-tout  par  la  prodigalité  qu'il  y  met. 
On  admet ,  dans  1'fc.nipire  français ,  une 
population  de  quarante  millions;  éta- 
blissons à  quinze  francs  par  an  ce  que 
i  i ehes  o u  pauvres  dépensent  en  blanchis- 
sage. C'est  ce  que  conte  en  un  jour  celui 
delà  maison  de  nombre  die  riches.  Dans 
ce  calcul ,  le  bois  entre  pour  la  moitié  du 
prix  de  la  lessive.  Quarante  millions 
a  hommes  à  quin  ze  fr  an  es  par  an ,  cel  a  fai  t 
Coo  millions  :  moitié  pour  le  bois,  3oo 
millions.  Eu  déduisant  un  vingtième 
pour  celui  que  la  lessive  à. la  vapeur  con- 
somme |  il  en  résulte  une  économie  an- 
nuelle de  285  millions. 

Comparons  maintenant  les  dépenses 
résultant  de  Fune  et  l'autre  manières 
d'opérer ,  et  le  temps  employé  à  chaque 
opération  :  c'est  le  moyen  d'en  connottre 
les  avantages  réels.  On  est  parti  d'après 
une  lessive  composée  de  555  pièces  de 
linge,  pesant  5oo  livrei. 

PROCÉDÉ  USITÉ.        PROCÉDÉ  A  LA 


VAPEUR 


B  JOUR. 
Couler  à  chaud. 
Une  journée  de  huant 

dière  et  une  nuit  ...  al. 
Cendres  .dix boisseaux,  10 
>5 


*7». 


o  s. 


QUATRIEME  JQUR. 


Quatre  iourn 
btiandjeres  8  lir. 

Une  journéedebétede 
somme  et  de  son  con- 
ducteur  a 

Sarou  à  1 8  sous  ,  quitre 
livres  3  ta 


il  I.   o  s. 


Trois  journées  debuan- 

diùrrs  61. 

Une  journée  de  béte  de 
somme  et  de  son  cou- 
ducienr  a 

Savon,  une  tirreet  dé- 
nué. «..».  R 
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PROCÉDÉ  A  LA  TAPEUR. 


■•< rspi 'Malien  de 
1a  dépense. 

tait*.  .   ia  1. 

•m   8  s 

à  i5 

Misées  aa 

55  L   a  a. 


Récapitulation  de 
la  dépense. 

Sel  de  soude  9  1. 

Savon.  m  5 

Boia   i5 

 8 

20  1.  01 


p«,  troia  jours,  et  nne  nuit   Tempe,  denx jours, trois heures  do 

1*  veille  et  une  nuit  inactive 


uuve  1 

.  iMÏdt 


Procédé 
Procédé  à  la 

Bénéfice. 


Un  blanchissage  composé  de  ci  a 
quante-cinq  pièces,  au  lieu  «le 
aix  cent  cinquante-cinq ,  «croit 
l'affaire  de  trois  à  quatre  heurts 
toutes  ces  opérations. 

55  1.    a  t. 


35  b   a  s. 


ITÇCONVÉNIENS  DU  PROCÉDÉ  USITÉ, 
PROCÉDÉ  A  LA  VAPEUR. 


VSITB. 


TA 


rroupod  de  Urojalité  du  linge  à 
!*  tontaine. 
iiu  «louer, 
î.rgrage  d'une  partie  du  linge 

»•>  »i»on. 

,  dn 


L'échangengeàla  1 

Eau  de  puits. 

Point  d'échangeage  an  savon. 

'  1  ces  trois  dépenses. 


T>e  u  Uuive. 
nptoic  la  cendre ,  U 


On  j  emploie  la  cendre  ,  la      On  y  emploie  le 
ctitit ,  le  salin,  In  potaaseetqael-  soade. 
jf.vu  la  thanx  vive,  pour  aug- 
t*i.ier  la  causticité  de  la  potasse. 

Retirage.  Retirage  et 

f>n  pisse  à  l'ean  le  linge  dit 

i"t  dp  lessive-,  mais  on  est  forcé 
l'v  employer  du  savon  ponr  lea 
;  >irs  qui  n'ont  point  disparu  ,  ou 
un  cède*  que  fait  la  leaaive. 

Du  tavonnage. 

Otte  partie  du  retirage  coûte 
>nrorr  beanronp  de  aaron ,  et  pour 
'•wvenaesti  des  faunes ,  et  pour 
cvirrir  le  linge  que  La  leesive 
kw  ieme. 

On  emploie  le  battoir ,  U  brosse, 
1  v  u.ear  de  la  learive  chaude,  fa- 
Eset  «mai  le  linge  pour 


Le  retirage  et  le  savonnage 
sont  qu'une  seule  et  mém 
lion. 

Quoique  douce  et  molle,  notre 
lessive  a  dissous  1a  substance  grasse 
et  fait  céder  lea  tachea.  le  linge 
porte  avec  lui  tout  le  savon  néces- 
saire ,  qnoiqu'en  très-petite  quan- 
tité; l'action  de  U  leaaive  et  de 
la  vapeur  donne  a  ce  peu  de  savon 
si  parfaitement  disaoua ,  et  mis  par 
là  en  contact  avec  le  plus  léger  fila- 
ment de  la  toile,  assrx  d'énergie 
ponr  obtenir  le  linge  le  plus  net, 
le  plus  clair  et  le  pins  blanc. 

Si  La  buandière  porte  avec  elle 
du  aavon,  c'est  pour  rechercher 
quelques  taches  accidentelles. 
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Terminons  ce  tableau  de  comparaison  par  les  résultats  tir 
l'un  et  l'autre  procédés. 


PROCKDÉ  VSITÉ. 

1  Le  Linge  de  corps,  malgré  l'é- 
(bangeage  au  aavon,  la  lessive  et 
le  savonnage,  n'est  pas  parfaite- 
ment blanc. 

Quant  au  linge  de  table  qu'on 
n'échange  pas  au  savou,  non  seu- 
lement il  rapporte  souvent  d'une 
lessive,  même  caustique,  les  taches 
de  vin  ou  de  fruits,  et  si  on  le  fait 
sécher  au  soleil ,  plusieurs  tsebes 
de  graisse  reparoissent. 

A  plus  forte  raison  le  linge  de 
cuisine ,  les  torchons ,  ne  peuvent 
pas  sntir  ceito  épreuve  de  sèche- 
ment au  soleil,  sans  reprendre  «ne 
partie  de  leurs  taches  et  nne  odeur 
de  graillon  insupportable;  cepen- 
dant ce  linge  eat  échangé  au  sa- 
von; en  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire 
qu'an  torchon ,  à  dater  du  jour 
où  il  est  mis  en  service,  jusqu'à 
celui  qui  le  réduit  à  son  dernier 
lambeau ,  n'a  jamais  été  par. 

Le  surplus  du  linge ,  celui  de 
lits.de  coansbret,  quoique  moins 
profondément  sale,  ne  parvient  j». 
mais  a  être  d'un  blanc  net  et  clair, 
'  La  causticité  de  La  lessive 


malgré 
usitée. 


PROCÈDE  A  LA  TAPEl  H. 

le  linge  de  corps,  sans  échan- 
ge» ge  au  savon,  acquiert  la  plus 
grande  blancheur. 

Nulle  tache  ne  résiste  ,  avec  la 
précaution  de  passer  préalablement 
a  l'acide  sulturimie  étendu  d'eau 
les  taches  dérouille*,  et  ,  au  savon 
sec ,  celles  qui  exigenteeite  appli- 
cation ;  et ,  quant  aux  uchus  de 
graisse,  pas  une  ne  reparoir  au 
soleil,  parce  qui-  la  lessive  ,  aidée 
de  la  vapeur ,  dissout  complète- 
ment lea  corps  gras. 

Le  linge  de  cuisine  subit  rigou- 
ressèment  celte  épreuve ,  ii  n<~ 
reproduit  ni  tnebe ,  ni  odeur  nn 
soleil;  enfin,  le  torchon  le  plut 
infect  sort  du  envier  comme  ir 
mouchoir  de  pocha. 

La  totalité  du  linge  eat  de  mémo 
net,  clair,  bien  otlorant.  et'd'uue 
blancheur  éclatante  de  lait ,  bien 
préférable  an  blanc  bléuâtre  qu'on 
donne  an  linge  pour  masquer  le 
gris  sale  qui! -  rapporte  courtrfm- 
ment  de  la  lessive. 

Enfin ,  le  blanc  dn  notre  linge 
soutient  la  compara  son  île  relui 
«le  Fiandrea,  qu'on  obtient  pur  dr>s 
procédés  si  dispendieux  :  l'odeur* 
dn  savon  noir,  d<  nt  le  goût  vie  se 


Les  cendres,  la  sonde ,  donnent 
une  lessive  dont  on  connoil  très- 
difficilement  la  force,  parce  qu'elles 
sont  roélces  de  sels  éJ rangers,  et 
qu'on  ignore  relie  du  sel  lixiviel 
qu'elles  contiennent  réellement  ; 
le  poids  ne  peut  pas  régler,  parce 
que  l'une  et  l'autre  sont  falsifiéea 
de  terre  et  de  ssble. 

Le  prix  de  la  cendre  ,  ainsi  que 
de  la  aoude  ne  peuvent  qu'aug- 
menter, an  raison  de  la  pénurie  dn 
bois. 


sine  pas  tnAme  avec  Te  temps  » 
le  séjour  sur  le  pré  ,  des  nrrose- 
mens  répétés  ,  font  du  blanchis- 
sage, dans  ces  provinces,  t'opéra  - 
lion  la  plus  longue  ;.  on  pense  la 
moitié  de  sa  vie  a  blanchir  le  liage 

Îu'on  salit  pendant  l'autre  m  oit  lé. 
luelle  économie  ponr  ces  provin- 
ces où  le  blanchissage  e->«  ruineux  . 

Il  ne  pent  être  fa  Utile -,  pwe 
que  c'est  un  sel  sous  fornoitio  rriv 
tallisation. 


Le  prix  ne  peut  nne  diminuer» 
par  la  concurrence  des  fabri  lue». 
Les  dix  boisseaux  de  cendi.  a 


Les  lessives  de 


et  de 
de 


soude  sont  colorées.  It  résulte  de 
cette  partie  colorante  que  beaucoup 
de  taches  résistent  ils  lessive,  et 


sont  remplacés  par  neuf  livres  de 
sel  île  soude  ,  nui  entrent  dans  une 
même  quantité  de  lessive. 
I.a  solution  du  sel  de  soude  ne 
t  de  l'eau 


C1.I 


pore. 
Elle 
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PROCÉDÉ  A  LA  VAPEUR. 


«e  icuvent  la  lessive  en  fait  que 
t  smou  ue  peut  pat  enlever  ;  alors 

faut  un  ou  deux  blanchissages 
oui  éteindre  les  taches. 

L'acli  >n  de  celle  matière  colo- 
jiiic  eki  telle,  avons- nous  dit, 
lie  le  Linge  ,  en  sortant  du  cuvier, 
îdonle  le  froid  :  un  coup  d'uir  suï- 
t  pour  le  tacher. 

Souvent  on  roule  a  froid  :  couler 

chaud  la  plus  petite  lessive  est 
llfaifi  d'une  journée. 

L'arrangement  du  linge  dans  le» 
nier  est  long. 

Le  couler  h  chaud  donne  lieu  à 
accident  fréquent  et  graves  do 

fttura 

l*  buandière  «n'est  pas  impuné- 
ont  exposée  pendant  vingt  quatre 
.urrt  consécutives  a  la  rive  ardeur 
1 i<  u  ,  ainsi  qu'a  ta  vapeur  hfimide, 
râlante  et  caustique  «le  Ja  leasive , 
uiiticité  qui  lèae  les  organes  de  la 
spiralkm,  t»r  la  buee  volatilise 
ie  portion  du  tel  lixiviot  et  de 
nie  solution  saline  En  été  ,  cette 
[leur  met  la  buandière  en  nage 
l 'épuise:  ru  hiver,  elle  ne  pa*se 
ij  s  uis  danger  à  un  air  froid,  lor*. 
ic  ses  vètcmcat  sont  pénétres, 


LES 

>Ê  USITÉ.         PROCÉDÉ  A  LA  VAPEUR. 


•   r . 


Nul  de  ces  inconvénient. 


A  la  vapeur,  qiu're  heures  pour 
la  plut  iortt-  leastva 

On  ne  fait  que  l'y  po*èr. 

La  vajieur  est  contenue  pu  le 
couvercle. 

I  oisque,  par  le  couler,  on  bn'il 
pour  ta  francs  lté  bois,  no  ut  en 
brùlont  pour  i5  sous,  ce  qui  ré- 
duit la  c'uleur  e\r<  ri>  ure  a  une 
bien  douce  température. 


.1 


iiffii  ile  ascLhcr,  comme  l'hun  idité 
.1  câlin», 

l.e  plancher  de  la  buanderie  est 
moriiic  de  lessive. 

Le  local  est  encombré  du  cuvier, 
Miuventde  «Itux,  quand  on  coule  il 
part  le  troS  linge-,  de  seaux,  etc. 

Emploie  l  on  le  salin  ï  il  a  les 
indues incoiivéïiiensque  la  cendre, 
mente  la  coloration  de  la  lessive. 

Quant  à  la  potasse,  elle  a  nne 
causticité  très- préjudiciable;  ta 
l<  ssive  mord ,  mais  emporte  le 
morceau  ,  sur-tout  ai  on  l'aiguise 
avec  la  chaux  vive,  et  la  cupidité 
préfère  un  excès  de  potasse,  ce 
qui  diminue  la  quantité  de  savon.- 
C'est  avec  la  potasse  aiguisée  de 
chjux  qu'on  fait  la  pierre  à  cau- 
tère, i^ui  dissout  si  eiiicaccmcnt 
les  chairs  sur  lesquelles  on  l'ap- 
plique; ra  sorte  que  le  pina  ou 
mo'ns  d'activité  «I*  cène  lessive 
dépend  du  plus  ou  moins  d'eau  qni 
étend  ce  sel.  * 

La  laustiiité  de  cette  lessive  est 
souvent  telle,  qu'elle  agit  sur  les 
mains  de  la  buaridiére,  et  cepen- 
dant rlle  n'en  enlève  pas  mieux  les 
taches,  tout  en  enlevant  la  peau. 


.  Pat  une  gomte  de  lessive  sur  le 

toi. 

Un  espace  dé  quatre  pieds  carrds 
sutht  a  l'apparoil. 

Rien  de  plus  doux  que  notre  le,, 
tive;  on  en  hoiroi  t  ou  use  me.ii- 
carhent ,  comme  eau  minérale  ane- 
litive.  .  ,r-\. 

C'est  le  moment  d'ol»erver  que 
ce  qui  en  lait  l'action  n'est  pas 
le  degré  de  causticité  où  elle  est 
portée,  mais  bien  les  anatm-viugu 
degré»  de  chaleur,  ci  jamais  plus, 
que  prend  la  vapeur,  et  rlans  le 
bain  de  laquelle  se  trouve  être  le 
linge;  tanois  qrte  la  lessive  versu 
(touillante,  et  à  plus  de  quatre- 
vingts  degrés  ,  n'arrive  à  la  leasive 
qu'avec  soixante. dix. 

Ce  sont  ces  dix  degrés  de  cbale  r 
de  plus  ,  qui  font  le  auccèt  du  blan» 
chissage  a  la  vapeur. 


Fhll         A  EMPL0Y™  row.BLiifcnra  lk  linge  a  la  vapeor.  Nos  expériences  de  comparaison  ont 

Jî  ZT        qUa'    C  dC  C,"q  Ce,U1 llVrCS  PGSantde  Iin^  ^is,  comme  la  ménagère  œ,,M,rtou 
urs son  linge  par  pièce,  sans  ,ama,s  le  peser,  ce  poids  déterminé  de  cinq  cents  ÏÏvres  ne  réveTlle 
l  elle  aucune  idée.  Kesentons-ln,  donc,  pour  la  diriger  sur  cette  relation  uu  poids  et  d es  pièceT  de 

;c  de  cinq  cents  pesant.  1 


tige,  le  relevé  d'un  blanchissage  de  cinq 
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De  Tôchangeage.  Le  linge  sale  est  pénétré  d'une 
bslnnce  grasse  et  de  taches.  La  substance 
asse ,  et  moius  encore  les  taches ,  ue  lui  préju- 
cieut  point. 


>  • 
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ao  Petites  idem  
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Mais  riiumirlilé  visqueuse  et  alcalescentene se'va- 
pore  point,  ne  se  sèche  point  :  elle  entrelient  le  lince 
humide,  le  rend  susceptible  de  fermenter,  de  Te 
chauUcr,  ce  qui  l'altère;  il  prend  de  l'odeur.  Où 
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ïcrrpr  de  pareil  linge?  Or,  celle  humi- 
dité visqueuse  et  aJcalescente  est  disso- 
Juble  dans  l'eau, sur-tout  lorsque  le  lin«e 
eu  est  récemment  pénétré,  et  rien  de 
plus  facile  alors  que  de  l'en  délerger  : 
l'eau  de  puils  sufhl.  On  y  trempe  son 
linge  ,  on  l'y  frotte  à  la  main ,  on  l'ex- 
prime ,  on  le  passe  à  une  seconde  eau  , 
de  laquelle  on  le  retire  en  le  froissant  et 
l'exprimant  de  nouveau  pour  le  mettre 
sécher  au  grenier  :  alors  on  peut  le  gar- 
der en  fagots  ou  en  faisceaux ,  et  attendre 
le  moment  de  la  lessive. 

On  échange  la  totalité  du  linge  à  la 
maison  et  à  l'eau;  on  n'échange  au  savon 
ni  lelingedecorps,nile  linge  de  cuisine; 
on  emploie  indifféremment  de  l'eau  de 
puits,  si  l'échangeage  se  fait  partiellement. 

Je  n'admets  que  cet  échan«eage  par* 
tiel.  Attendre  jusqu'à  la  veille  de  son 
blanchissage ,  pour  échanger  son  linge, 
n'est  pas  d  une  bonne  ménagère.  11  faut 
échanger  au  fnr  et  mesure ,  au  moins 
toutes  les  semaines.  La  ménagère  négli- 
gente qui  aura  attendu  la  veille  de  sa  les- 
sive ,  procédera  comme  elle  l'entendra  à 
celte  opération;  si  elle  multiplie  les  dif- 
ficultés, qu'elle  sache  les  vaincre.  Elle  ne 
peut  ps  échanger  à  l'eau  de  puits,  et  le 
savon  lui  devient  indispensable.  Cepen- 
dant nous  capitulerons  sur  ce  point 
avec  le  propriétaire  rural  ,  qui  ne  peut 
disposer  que  d'eau  de  puits. 

Du  passera  la  lessive.  Le  linge prtiel- 
Icmcnt,  et  dès  lors  anciennement  échan- 
gé ,  on  le  plongera  la  veille  dans  de  l'eau 
< louée  pour  "imbiber  complètement; 
retiré  de  l'eau,  on  le  laissera  égoutter  : 
le  linge  échangé  et  égoutlé,  ou  l'élend 
dans  un  envier  fort  ordinaire,  par  fa- 
gots minces,  que  l'on  arrose  à  froid  de  la 
leisive  que  nous  allons  faire  connoître. 

On  place  le  linge  fin  au  fond  etsucces- 
sivementle  plus  gros  dessus,  pour  mettre 
celui  de  cuisine  à  la  surface.  Cet  ordre 
est  inverse  de  celui  dans  lequel  on  ar- 
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range  le  linge  dans  le  envier,  par  le  pro- 
cède usité  :  on  en  verra  la  raison. 

Le  col  et  les  poignets  des  chemises  ,  si 
le  linge  est  extrêmement  fin ,  peuvent 
se  frotter  légèrement  dans  une  portion 
de  lessive  qu'on  réserve  à  cet  effet.  On  y 
frotte  également  les  torchons,  ce  qui 
tient  lieu  de  l'éehangeage  au  savon. 

Composition  de  la  lessive  pour  blan- 
chir à  la  vapeur*.  La  lessive ,  pour  ce 
blanchissage,  est  composée  de 

Carbonate  de  soude  cristallisé ,  ou  sel 
de  soude  cristallisé,  douze  livres.  ' 

Savon ,  une  livre. 

Eau  douce  ,  cent  livres  ,J(  cinquante 
pinles  ou  cinquante  litres.  ) 

Du  degré  de  la  lessive.  Ces  propor- 
tions donnent  à  l'aréomètre' des  sels  six 
degrés  environ.  IWais  ,  avec  la  quantité 
d'eau  que  le  linge  échangé  et  égoutté  ap- 
porte à  notre  lessive,  elle  tombe  à  deux 
degrés  ,  ce  qui  fait  une  lessive  molle  et 
douce.  Quant  au  decré  des  lessives  ordi- 
naires ,  il  est  difficile  de  le  fixer  ,  ainsi 
que  d'en  calculer  la  causticité;  d'ailleurs, 
ce  sont  des  muids  de  lessive  qu'on  em- 
ploie ,  ce  qui  absorbe  en  pure  perte  une 
grande  quantité  de  sels  lixiviels  qu'on 
jette  lorsquela  lessive  est  coulée,  au  lieu 
que  uous  n'employons  que  la  quantité 
relative  au  linge  à  blanchir. 

De  la  préparation  de  la  lessive.  Le 
carbonate  de  soude  se  dissout  à  l'eau 
froide,  le  savon  s'y  dissout  également  ; 
mais ,  si  l'on  mêle  les  deux  solutions  à 
froid,  le  savon  caillebotte.  En  consé- 
quence, on  fait  dissoudre  le  savon  dans 
cinq  pintes  d'eau  qu'on  met  sur  le  feu; 
on  y  ajoute  p«u  à  peu,  èt  en  agitant,  dix 
pintes  de  la  solution  de  sel  de  soude  ; 
alors  on  peut ,  sans  l'inconvénient  du 
caillebotlagc ,  faire  le  mélange  au  fur  et 
à  mesure. 

Lorsque  nous  prescrivons  l'emnloi  du 
carbonate  de  soude ,  le  sel  de  soude  cris- 
tallisé, nous  motivons  la  préférence  que 
doit  a^oir  cet  alcali  sur  la  potasse  :  mais , 
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si  c'est  tïe  la  soude  du  commerce  qu'on 
extrait  le  carbonate  de  soude,  il  coûte 
fort  cher  :  c'est  donc  du  sel  marin  qu'il 
faut  extraire  la  soude ,  pour  qu'elle  ne 

Ï misse  valoir  que  le  prix  auquel  nous 
'avons  fixée.  Cependant ,  ai  l'industrie 
appelée  à  ce  nouveau  genre  de  fabrica- 
tion n'est  pas  encore  prête ,  et  qu'elle  ne 
puisse  ,  pour  le  moment ,  alimenter  le 
commerce ,  et  sur-tout  à  ce  has  prix ,  de 
sel  de  soude ,  on  pourra ,  en  attendant  , 
continuer  d'employer  la  notasse  ou  la 
cendre ,  mais  à  des  doses  bien  inférieu- 
res à  celles  qu'exige  l'ancien  procédé.  Il 
est  \  rai  que  la  potasse  et  la  cendre  pré- 
sentent des  inconvéniens  ;  mais  on  les 
atténue  en  ne  coulant  pas  la  lessive  ,  et 
on  ne  brûle  pas  pour  cette  opération 
l'énorme  quantité  de  bois  qu'elle  exige  ; 
car  nous  ferons  notre  lessive  de  cendre 
à  froid ,  si  c'est  de  la  cendre  que  noua 
employons. 

On  se  procurera  la  cendre  la  meilleure, 
la  plus  nette ,  la  plus  recuite  ;  et  on  la 
coulera  à  froid  de  cette  manière-ci. 

La  cendre  mise  dans  un  tonneau ,  au 
fond  duquel  on  aura  mis  de  la  paille, 
pour  faciliter  l'écoulement  de  la  lessive. 

On  bouchera  le  trou  destiné  à  cet  écou- 
lement :  on  mettra  à  la  surface  de  la 
cendre  un  retit  panier  d'osier,  ou  une 
mauvaise  toile  pour  recevoir  l'eau,  dont 
on  ue  mouiller;*  la  cendre  que  peu  à  peu , 
jusqu'à  ce  miellé  en  couvre  la  511  ri  ace  ; 
on  laissera  le  tout  dans  cet  état  pendant 
vingt-quatre  heures.  Alors  on  fait  couler 
la  lessive,  et  on  remplace  la  quantité  d'eau 
qui  s'écoule  par  de  l'eau  qu'on  ajoute: 
on  cesse  de  lessiver  lorsque  la  lessive  ar- 
rive trop  affoiblie. 

Si  on  préfère  la  potasse  à  la  cendre,  on 
en  fait  dissoudre  dans  l'eau  une  quantité 
proportionnée  à  la  quantité  de  linge;  et 
on  opérera,  dans  l'uu  et  dans  l'autre  cas, 
comme  si  c'étoit  une  dissolution  de  sel 
de  soude.  Cependant  nous  observerons 
qu'on  doit  au  moins  diminuer  d'un  tiers 
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la  dose  de  la  potasse  qu'on  substituera  an 

sel  de  soude. 

Quantités  respectives  de  lessive  et  dm 
linge.  Prenons  pour  base  de  nos  quan- 
tités respectives,  cent  livres  de  linge,  . 
car  nous  opérons  sur  cina  cent  livres  : 
nous  établissons  qne  cent  livres  de  linge 
échangé  et  égoutte  conservent  un  poids 
égal  d'eau,  c'est-à-dire  cents  livres:  voila 
donc  cent  livres  d'eau  que  cent  livres 
de  linge  échange  apportent  à  la  lessive. 
Cette  eau  va  se  confondre  a  la  lessive , 
va  en  faire  partie.  La  quantité  de  lessive 
que  nous  ajouterons  sera  du  quart  du 

f>oidsde  l'eau  apportée  :  ainsi,  pour  cent 
ivres  de  linge  apportant  cent  livres 
d'eau,  ce  sera  vingt-cinq  livres,  ou  douze 
pintes  et  demie  de  lessive. 

De  ces  douze  pintes  et  demie,  le 
linge  en  retiendra  les  deux  tiers ,  ou  huit 
pintes,  et  les  quatre  autres  pintes  s'é- 
couleront dans  la  chaudière.  Celle  quan- 
tité des  deux  tiers  de  lessive  que  le  linge 
égoutté  absorbe  et  conserve  pendant  l*o- 

Iieration  ,  paroit  considérable,  sur-tout 
e  linge  étant  parfaitement  mpuillé,  puis- 
qu'il apporte  son  poids,  d'eau.  Celte  ab- 
sorption des  deux  tiers  tient  à  la  grande 
viscosité  que  donne  à  la  lessive  le  peu  de 
savon  qu  on  y  a  dissous ,  en  sorte  que 
le  linge  est  tout  à  la  fois  dans  un  bain  de 
vapeur  et  dans  un  bain  d'eau  tenant  en 
dissolution  du  sel  lixiviel  et  du  savon. 

Comme  nous  avons  opéré  dans  notre  ex- 
périence, sur  cinq  cents  livres  de  linge  et 

3u'il  nous  a  apporté  cinq  cents  livres  ou 
eux  cent  cinquante  pintes  d'eau,  le 
quart  de  la  lessive  à  ajouter  a  été  de  cent 
vingt-cinq  livres,  ou  soixante-deux  pin- 
tes et  demie  d'eau ,  dont  les  deux  tiers 
environ  vont  à  la  chaudière,  après  avoir 
traversé  le  linge.  Cette  quantité  d'eau 
n'est  pas  tellement  rigoureuse,  qu'on  ne 
puisse  négliger  les  fractions  ;  mais  voilà 
les  proportions. 

De  la  macération  du  linge  dans  la 
lessive.  Le  linge  ainsi  passé  à  la  lessive , 

on 
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én  ]\  laisse  macérer  pendant  la  nuit. 
Macérer  ,  c'est  faire  tremper  ù  froid. 

De  la  mise  du  linge  dans  le  cuvier 
à  vapeur.  La  veille  a  été  employée  au 
trempage  du  linge  anciennement  échan- 
gé, ainsi  qu'au  passer  du  linge  à  la  les- 
sive-, ce  qui  n'exige  que  deux  ou  trois 
heures  ;  la  nuit  est  employée  à  la  macé- 
ration, le  second  jour  terminera  notre 
blanchissage ,  fùt-il  de  deux  mille  pe- 
sant de  linge. 

Nous  avons  dit  que  le  linge  mis 
dans  le  cuvier  à  vapeur  conserve  les 
deux  tiers  de  lessive ,  et  que  l'autre 
tiers  coule  dans  la  chaud ière ,  pour 
y  entrer  en  ébullilion  et  alimenter  la 
vapeur.  Ainsi  le  cuvier  est  rempli ,  et  il 
peut  ne  pas  l'être  ;  on  le  couvre  de  son 
couvercle,  on  allume  le  feu;  la  lessive  qui 
égoutte  dans  la  chaudière  ne  tarde  pas 
à  bouillir  ;  et  la  vapeur ,  ainsi  que  la  cha- 
leur, se  répandent  à  l'aide  des  conduits  de 
vapeur  distribués  dans  le  centre  et  sur  les 
cûtés  du  cuvier;  et  bientôt  elles  inondent 
toute  la  masse,  de  la  base  au  sommet.  Le 
temps  du  séjour  est  proportionné  ù  la 
quantité  de  linge.  Dans  le  grand  appareil, 
il  faut  environ  cinqheures;danslesecond, 
il  en  faut  quatre  ;  ettroisdans  le  troisième  : 
dans  le  petit  appareil  portatif,  une  heure 
et  demie  suffi  t.  Enfin,  le  plus  ou  moins 
de  séjour  dépend  de  plusieurs  petites 
circonstances  qui  ne  permettent  pas  de 
le  fixer  d'une  manière  rigoureuse  j  mais 
on  doit  supprimer  le  feu  ,  lorsque  la  cha- 
leur avant  gagné  le  liant  du  tonneau, la 
superficie  allé  l'espace  d'une  demi  -  heu- 
re dans  le  bain  de  vapeur.  Ce  temps  suffit 
pour  les  mouchoirs  qui  sont  à  la  surface 
et  que  l'on  retire  >  ainsi  que  le  linge  fin 
qui  est  immédiatement  au  dessous  ;  car 
nous  mettons  dans  le  même  cuvier  le  tor- 
chon de  cuisine  et  le  fichu  de  batiste , 
l'un  au  fond  et  l'autre  a  la  surface,  et 
chaque  pièce  est  aussi  isolée  que  s»  elle 
•toit  à  part.  Elle  est  entrée  dans  le  cuvier 
avec  sa  juste  proportion  de  lessive  et  do 
Tome  XSL 
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savon,  et  le  linge  le  plus  fin  est  bien 
mieux  soigné  que  dans  ces  savonnages 
faits  exprès  pour  lui,  et  dont  il  sort  tou- 
jours plus  ou  moins  terne ,  tandis  qu'il 
sort  de  notre  cuvier  d'une  éclatante 
blancheur. 

C'est  par  les  mouchoirs  et  le  linge  fin 
qu'on  commence  le  retirage  ;  on  retire 
successivement  le  reste  du  linge ,  qui  se 
conserveroit  bridant  pendant  la  nuit  en- 
tière, et  sans  nul  inconvénient,  si  l'opé- 
ration s'étoit  faite  le  soir  au  lieu  du  malin. 

Vu  retirage.  On  porte  le  linge  ,  au 
sortir  du  cuvier ,  à  la  fontaine  ;  on  le 
lave  à  petite  eau  en  le  frottant  légère- 
ment, et  l'exprimant  on  le  dégorge  à 
grapde  eau ,  dont  on  le  retire  pour  l'é- 

foutter  et  le  transporter  à  la  maison, 
oint  de  battoirs,  encore  moins  de 
brosses  ;  point  de  torsion ,  laisser  égout- 
ter,  et,  de  préférence,  passer  le  linge  à 
la  presse. 

Du  savonnage.  On  donne  a  la  buan- 
dière  un  morceau  de  savon  pour  la 
recherche  seulement  de  quelques  ta- 
ches 1  et  il  est  rare  que  le  linge  en  ait 
conservé,  en  sortant  ciu  bain  de  vapeur. 
On  cessera  d'être  étonné  de  ce  que  cette 
opération  exige  si  peu  de  savon.  Où  le 
mettre?  Telle  a  été  la  réponse  des  buan- 
dières ,  à  la  première  expérience  qu'elles 
firent  d'un  savonnage  sans  presque  de 
savon.  En  effet ,  le  linge  en  est  pénétré 
jusqu'au  dernier  filament.  Or ,  c'est  la 
manière  de  l'employer  et  d'appliquer  le 
savon  qui  en  assure  le  bon  effet.  > 

Des  savonnages  domestiques.  Le  sa- 
vonnage du  linge,  que  sa  finesse  ne  per- 
met pas  de  hasarder  à  la  lessive  ordi- 
naire ,  tel  que  la  mousseline,  la  batiste, 
ele, ,  est,  pour  les  femntes ,  l'objet  d'une 
forte  dépense  „  s£r -iput  depuis  qu'elles 
ont  généralement  adopté  le  blanc  dans 
leur  habillement  ;  mais  il  est  aussi  l'ob- 
jet de  beaucoup  de  soins  et  d'embarras 
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pour  celles  qui,  désirant  alléger  celte 
dépense,  font  faire  ù  la  maison  ces 


fort,  rce' qui  use  ^beaucoup.  Disons  donc 
aux  femmes  qui  allient  avec  Je  luxe 
quelque  économie,  que  celinge  si  délicat 
par  son  .tissu  n'a  cependant  rien  a  re- 
douter de  l'action  de  la  lessive  à  la  va- 
peur ;  que  c'est  même  le  seid  procédé 
pmr  obtenir  des  vètemens  éblouissant 
de  blancheur,  et  en  prolonger  du  dou 
ble  la  uuree. 

"  Celte  opération  du  blanchissage  do- 
mestique  est  assez  compliquée  on 
échange  à  .Tçau ,  ensuite  âu  sWoh  ;  une 
assez  lorte  eau  de  savon  tiçnt  ïicu  de 
lessive;  on  y  fait  bouillir  le  linge  pen- 
dant une  heure  et  plus  ;  oh  dégorge  le 
linge  au  sortir  du  bain  de  sàvoh,  et  sou- 
vent on  ajoute  encore  du  savon  au  bleu 
d.  m-  lequel  ou  passe  le  linge,, pour  dé- 
gorger de  nouveau.  »U  résulte  4e  celte 
manutention  longue  et  dispendieuse  du 
linge  gris-blanc;  teinte  qu'pn  déguise 

J>ar  jle  bleu.  Cest   inutilement  qu'on 
àtigue  le  linge  par  Je  fi^lpmient.  Les 
-.femmes  sa  vent, bien  que  les  .taches  repa- 
roissent ,  sur-tout  celles  du  cojlet  des 
robes  ,  des  mouchoirs  ,  des  plis  qui 
.sont  en  contact  avec  la  peau ,  sur-tout 
ji  les  femmes  se  servent  de  çprps  gras. 
iOn  rie  hasarderait  .  pas  Jp,  sèchement  aa 
soleil  de  çe  linge  qd  .apparence, bl#nc  ; 
il  n'y.a  que  la  lessive  qui  attaque  eifica- 
ceme^H  celle  substance  grasse  profondé- 
ment rccélée  dans  les  (îlamens  du  linge. 
Je  sens  ce  que  ces  détails  ont  de  minu- 
tieux ;  mais  ils  se  trouvent  ennoblis  par 
leur  qbjçl  ;  la  plus  grapde  propreté  est 
la  plus  grande  économie.  D'ailleurs ,  la 
blancheur  du  linge  est  un  besoin  dë  tous 
îcs^geS;  elle  relève  l'éclat  de  fa  jeunesse, 
et  rend  à  la  vieillesse-quelque  chose  de 
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la  fraîcheur.  Substituons  à  ces  savon- 
nages le  blanchissage  à  la  vniieur 

i*rocèilà  âiï  bîanchissage  a  la  va- 
peur  y  substitué  aux  savonnages  do- 
?u»sli(]ues.  Le  petit  appareil' est  destiné 
à  remplacer  Iç'blanchissage  à  la  vapeur. 
Cet  appareil  né  diffère  «es  autres  que 
par  soh  volume  et  la  facilité  de  le  trans- 
porter. La  manutention  sera  la  même , 
si  ce' n'est  que  le  "peu  de  profondeur 
de  Ja  chaudière ,  ne  pouvant  pas  admettre 
la  cage  qui  ,  dans  les  appareils  plus 
grands,  en  occupe  une  partie,  nous  y 

!  nierons  un  diaphragme  plat,  de 
bois  blanc  ,  sur  lequel  pusera  lé  linge. 
Quant  aux  conduits  de  vapeur ,  il  n'en 
h  que  quatre ,  un  aii  centre ,  et  les  trois 
autres  placés  sur  la  paroi  intérieure  du 
Vase.  Procédons  à  noire  opération  :  on 
mettra  tremper  la  veilîe  son  linge  pour 
l'échanger  dans  l'eau  de  rivière.  Il  faut 
tremper  la  veille  ;  car ,  qu'on  ne  croie 
pas 'que  le  linge  se  trempé  facilement 
è  grande  eau,  et  sur-tout' du  linge  dë 
corps  plus  ou  moins  imbu  de  substance)» 
grasses.  En  effet ,:  qu'on  exprime  du 
linge  mouillé  et  non  trempé ,  ou  voit 
beaucoup  de  bulles  d'air  s'en  échapper. 
On  le  dégorgera  ën  le  maniant  légère- 
ment; échange  dans  cette  première  eau, 
oh  le  tremjïçra  dans  une  seconde  ;  retiré 
et  égPullé  ,  oh  le  fera  macérer  pendant 
la  nuit  dans  la  quantité  de  lessive  suffi- 
sante. Les  parties  du  linge  plus  profon- 
dément sales  par  le  contact  de  la  peau  , 
s'échangeront  au  savon  sec  ;  le  lingë 
déjà  échange  est  egoutlé ,  jidur  que  ce 
savon  y  demeure  plus  Jông-Jéraps. 

Le  linge  ayant  macéré  pendant  la 
nuit  dans  sa  lessive,  on  l*én  retirera 
jpour  le  mettre  dans  le  envier  à  vapeur. 
If  n'est. pas  nécessaire  que  lé  envier  soit 
renipFi  dé  linge.  On  y'  posera  son  cou- 
vercle qu'on  assnj'ct^ra -avec  un  poids 
pour  l'empêcher  Je  v^rsér. 

L'expérience  mira  bientôt  fixé  le 
Jemps  du  Ijain  de  vapeur  ,  û  dépendra 
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de  la  quantité  du  linge  ,  de  son  plus  ou 
moins  grand  degré  d'en crasse mèiil  ;  une 
demi-heur*  d'ébulhliotï  suffit  dans  le 
petit  appareil  loin  il  >*a^it,pbur  inonder 
rinlérieurdu  eûvier  de  vapeur,  on  y  lieu- 
dra  le  linge  pendant  environ  Une  heure , 
à  une  douce  ébullition  de  la  chaudière  ; 
car  ,  ici  le  temps  fait  à  la  chose. 

Du  retirage.  Ou  relire  le  linge  «  on 
l'examiné  pour  le  pâsser  à  reaù  :  ii  une 
tache  a  pu  échapper  û  la  lessive  ,  on  fa 
recherche  avec  un  peu  de  savon  ;  enfin, 
on  frotte  ,  ou  froisse  le  linge  â  la  main  j 

f)our  le  bien  dégorger  de  sa  lessive,  eï  où 
'égaie  dans  plusieurs  eaux.  On  ne  le  pas- 
sera point  àù  bleu  sur-fout  si  on  préfère 
à  cette  teinte, qui  n'a  guëres  pour  obfci 
que  de  farder  le  linge  ,  ce  blauc  de  lait 
et  cet  éclat  du  linge  blanchi  à  la  vapeur. 

Admettons  un  savonnage  composé  de 
soixante  pièces  de  liiteé  ,  vingt  grandes 
de  vëtemens  ,  cinq  robes  et  quinze  che- 
mises ;  les  robes  sont  du  poids  de  qua- 
torze à  quinze  onces;  Ici  chemisés  de 
•ciuq  à  six1  onces* ,  plus,  quarante  petites" 
cravates  ,  fichus,  etc. ,  du  poids  de  six: 
gros  :  c'est  au  total  douze  livrés.  Ces 
douze  livres  échangées  nous  apportent 
douze  livres  d'eau;  il  nous  faudra  douze 
litres1  on  six  juntes  de  lessive  dans  les 
grands  blanchissages  ;  la  proportion  dé 
lessive  est  de  moitié  du  poids  du  linge 
sec  ,  et  coùsequemment  du  quart  du 
linge  échangé  et  égoutté  ;  mais  ici  la 
proportion  chance ,  nous  h  'a  von  s  que 
quatre  pintes  à  fournir  à  la  chaudière. 
Nous  prenbris  donc- 
Eau,  six  pintes  ou  douze  livrés. 
Girbouate  de  soude  cristallisé;  Une 
livre  quatre  onces  ;  ou  potasse  blanche 
de  Russie,  une  livre. 

Savdti  ,  Une  once  deux  gros. 
Le  prix  de  ce  savonnage  s  ou  plutôt 
de  ce  blanchissage,  est  de  vingt-quatre 
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a  vingt-cinq  sous  ,  y  compris  le  bois  ou 
charbou  ,  et  trois  ou  quatre  heures  l'ont 
terminé.  Je  laisse  aiii  feninies  a  calculer 
ce  qu'un  tel  savonnage  ,  fait  chez  elles  , 
eût  coulé  de  bois ,  de  savon  ,  de  temps, 
de  peine  et  d'embarras  »  sans  compter 
l'avantage  de  la  blancheur.  On  l'eût  payé 
à  une  blanchisseuse  en  fin  ,  de  quatorze 
a  quïàzé  francs. 

Obset\>atior:S  sur  lès  mofèns  de  se 
procurer  V appareil.  \<&  gravUrc  que 
rions  donnons  ici  suffit  poUr  diriger 
dans  la  corrslruction  du  fourneau. 

Le  envier ,  lès  conduits  dé  vapeur , 
peUVeiVt  se  faire  par  (oui  tonnelier  elj 
menuisier.  '  . 

Il  n'y  â  qùé  les  chaudières  qu'il  faut 
se  procure  i  a  Paris.  Quant  aux  deux; 
petits  appareils ,  l'un  suffisant  pour  le 
blanchissage  coriiplct  d'un  pelit  ménage, 
et  l'autre  destiné  a  suppléer  aux  savon - 
riages  de  linge  fin ,  il  faut  en  tirer  les 
fourneaux  de  Paris  ;  ces  fourneaux  sont 
èn  lôlè  et  d'une  construction  toute  par- 
ticulière. L'un  et  l'attire  de  ces  four- 
tieaux  deviennent  bicii  précieux  pour 
l'économie  domestique  :  on  peut  les  ap- 
pliquer à  tous  les  usages.  En  lin ,  ii  suffit 
de  savoir  que,  dans  les  expériences  que 
nous  avons  faîtes  a"vcc  un  de  mes  four- 
neaux ,  cent  vingt  pièces  de  linge ,  te- 
nues pendant  trois1  néurèi  eii  bain  de 
vapeur,  n'ont  employé  que  dix  livres 
pesant  de  bois  ,  c'est  à-dire  pour  mot!  s 
de  quatre  sous.  J'ajdUtè  qué  ce  four- 
hedU  ,  susceptible  dé  se  transporter  v 
peut  échauffer  uhé  ^iêce',  pour  quelques 
heures ,  avec  deux  sctoS  uë  bois  ;  il  est 
douteux  qu'on  puisse  ajouter  à  cette 
économie  fle  cdmluStible  :  ainsi  ce  foùr- 
beau  ;  ne  fût  H  pas  dcSlihé  «  boire  biat> 
cllissage ,  il  n'eu  devicudrôit  pas  mbins 
le  fourneau  de  tous  les  ménages  (i}.  ' 


(i)  Le  dépôt  de  ces  fourneaux  et  do  te  ut  ce  qui  a  rapport  a  l'appareil  du  blanctii*a£e  a  la 
Tapeur ,  est  che*  M.  £  ebte  jeune  ,  el  Compagnie ,  rue  Grcnicr-Saiut-Lazarre ,  n".  ('*  •<>.  à  Paris.  Il 
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De  f appareil  du  blanchissage  à  la 
■vapeur.  L  appareil  consisitc.cn 

^Tn  fourneau; 
Une  chaudière; 
Un  envier  à  Tapeur. 

Figure  i"*-. —  Du  fournean.'Le  four- 
neau est  un  cari  é  long ,  avant  de  lon- 
gueur cinq  pieds  ;  de  largeur  ,  quatre 
pieds;  de  hauteur,  trois  pieds  six  pouces. 
,  En  enfonçant  d'un  pied  six  pouces  le 
fourneau  en  terre ,  il  se  trouve  réduit  à 
deux  pieds  dVlévation  au  dessus  du  sol, 
€t  alors  le  cuvier  à  vapeur  est  à  portée 
des  bras ,  ce  qui  en  faedite  le  service. 

1)  est  composé  d'un  foyerdout  la  porte 
est  opposée  l  la  cheminée. 

La  porte  a  de  largeur,  huit  pouces  ; 
de  hauteur ,  dix  pouces;  de  profondeur, 
trois  pieds  huit  pouces. 

Il  se  prolonge  dans  la  largeur  que  la 
porte  a  u  sa  ba.se,  pour ,  au  dessus  de  sept 
pouces ,  se  rétrécir  de  manière  à  former 
une  ellipse  très-allongée  de  trois  pieds  de 
long  ,  dont  l'ouverture  se  termine  dans 
son  plus  grand  diamètre  à  quatre  pouces. 

Le  fond  de  la  chaudière  est  distant  de 
cette  ouverture  de  huit  pouces. 
^Tel  est  donc  l'intervalle  qu'occupe  le  jet 
de  la  flamme  qui,  d'après  mes  principes, 
a  besoin  de  cet  intervalle  pour  former 
un  foyer  de  calorique  dont  alors  l'iuten- 
siié  devient  égale  à  celle  du  jet  de  flamme 
de  la  lampe  d'émailleur,  ou  du  tube  des 
lampes  à  la  Quinquet. 

Le  foyer  est  en  même  temps  le  cendrier. 

Le  laboratoire,  c'est-à-dire  la  partie 
du  fourneau  qui  reçoit  le  corps  ou 
vaisseau  à  chauffer  ,  et  destiné  à  une 
chaudière. 

11  a, dans  sa  circonférence, trois  angles 
circulaires,  faisant  cerceaux  ,  distans  de 
cinq  pouces;leur  saillie  est  de  deux  pou- 
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ces  ,  et  la  distance  de  la  saillie  à  la  chau- 
dière, d'un  pouce.  Ces  angles  représen- 
tent les  dents  d'une  crémaillère  ;  ils  sont 
destinés  à  recevoir  et  réltéchir  les  coups 
de  la  llamme  qui  tendoit  à  s'échapper 
sans  avoir  exerce  toute  son  action  sur  la 
chaudière. 

La  partie  supérieure  du  laboratoire  se 
termine  par  une  ouverture  circulaire 
d'un  pouce  de  haut,  ce  qui  force  la  fu- 
mée à  diviser  sou  courant  avant  de  s'é- 
chapper ,  de  manière  à  ce  qu'elle  em- 
porte avec  elle  le  moins  de  calorique 
possible. 

La  fumée  ,  après  avoir  parcouru  cette 
surface  circulaire,  se  dirige  dans  un 
tuyau  antérieur  qui  a  la  largeur  du  four- 
neau, sur  trois  pieds  de  diamètré. 

Une  languette ,  de  l'épaisseur  d'une 
brique  ,  sépare  ce  tuyau  d'un  luyau  pos- 
térieur :  elle  est  élevée  de  seize  pouces 
au  dessus  du  sol  du  foyer. 

Voici  la  marche  de  la  fumée. 

Elle  descend  par  le  tuyau  antérieur 
quia  même  diamètre  et  même  longueur, 
et  gagne  le  tuyau  d'issue  qui  prend  nais- 
sauce  à  la  surface  du  fourneau.  Ce  tuyau 
a  huit  pouces  de  longueur  sur  quatre  de 
lar«c. 

Une  plaque  de  tôle  est  destinée  à  faire 
coulisse  ,  pour  arrêter  le  courant  d'air  et 
conserver  la  chaleur,  tout  en  supprimant 
le  feu.  Ou  fait  la  coulisse  à  deux  pieds  au 
dessus  du  fourneau. 

Un  tuyau  de  tôle  de  quatre  pouces, 
ajusté  à  1  extrémité  de  la  cheminée,  con- 
duit la  fumée  au  dehors  ,  ou  dans  une 
cheminée  voisine. 

.  La  surface  du  fourneau  présente  une 
ouverture  circulaire  à  mi-épaisseur,  des- 
tinée à  recevoir  le  bord  de  la  chaudière. 

Les  proportions  soul  celles  du  grand 
appareil  destiné  à  contenir  cinq  cents  pe- 


y  a  aussi  des  poêles  et  de»  cheminée*  ,  en  tôle  ou  en  cuivre,  que  j'ai  fait  construire  d'aprt» 
mes  principes  ,  et  qui  offrent  à  1  économie  domestique  des  avantages  qu'elle  n'a  pu  trouver  , 
jusqu'à  ce* jour,  dan*  aucunes  constructions  de  ce  genre. 
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sant  Je  linge,  sans  compter  l'addition  de  Le  conduit  du  milieu  doit  porter  sur 

poids  qui  résulte  de  l'eau  et  delà  lessive,  la  base  de  la  cage.  Les  autres  conduits 

11  y  a  deux  autres  appareils,  doivent  être  couchés  latéralement  et  à 

Le  second  est  d'un  tiers  moins  grand,  plat,  par  une  de  leurs  faces,  sur  la  paroi 

Le  troisième  diminue  également  d'un  intérieure  du  cuvier,  de  manière  à  cotu- 

tiers ,  en  sorte  que  toutes  les  dimensions  muniquer  tous  avec  la  vapeur, 

décroissent  dans  des  proportions  à  peu  Le  défaut  de  ces  conduits  dans  la  pre- 

.près  relatives.  mière  expérience ,  l'avoit  prolongée  de 

Figure  2. — De  la  chaudière.hà  chau-  plusieurs  heures ,  et  avec  eux  le  cuvage 

dière  de  fonte  a  une  gorge  qui  se  place  marche  très-rapidement, 

dans  la  mi-épaisseur  de  f  ouverture  du  Ou  conçoit  qu'à  l'aide  de  ces  conduits 

fourneau.  Cette  gorge  est  destinée  à  rece-  la  vapeur  agit  en  tout  sens  «  par  ascen- 

voir  le  cuvier  à  vapeur.  La  chaudière  du  s  ion  par  les  côtés  ,'  et  par  descens  ion, 

grand  appareil  a  trente  pouces  de  diamè-  Arrivée  au  couvercle ,  elle  est  refoulée 

tre  sur  quinze  de  profondeur ,  non  com-  par  lui  sur  la  surface  du  linge  plus  lente 

pris  la  gorge.  a  s'échauffer,  et  qui ,  d'ailleurs,  a  moins 

Comme  la  chaudière  n'a  à  contenir  besoin  de  chaleur, 
que  quinze  à  vingt  pintes  de  liquide  ,  on  Indépendamment  de  cette  prompte 
profite  de  ce  vide  pour  y  placer  uue  cage  distribution  de  chaleur ,  les  conduits  ont 
en  bois  blanc,  à  claire- voie, destinée  are-  l'avantage  d'établir  une  communication 
cevoir  le  linge  de  cuisine  ,  et  successive-  directe  de  la  colonne  d'air  avec  l'inte- 
rnent le  plus  gros  linge.  Cette  claie  entre  rieur  de  la  chaudière  ,  ce  qui  s'oppose 
dans  la  chaudière  à  six  pouces  du  fond  ,  à  une  élévation  de  température  plus 
et  ressort  de  trois  pouces  hors  de  la  chau-  graude  que  celle  de  80  degrés, 
dière  :  elle  est  supportée  par  un  trépied  Explication  des  figures  contenues  dans 
en  fer  f  qui  s'élève  à  six  pouces.  /a  planche  IV. 
Le  linge  mis  dans  la  cage  ,  on  pose  le 

cuvier  à  vapeur,  dont  la  circonférence  Figure  1.  —  A.  Cuvier. 

di   •         1  1                            11  .                    B.  fourneau, 

e  la  base  embrasse  une  partie  de  laçage.  q  pOI  te 

Figure  3.  —  Du  cui  ier  à  vapeur.  Le  Figure  2.  —  Coupe  sur  la  lign-  A.  B.  t!u  plan, 

cuvier  à  vapeur  diflère  des  cuviers  ordi-  A.  Couvercle, 

iiaires  :  il  est  tronqué  par  ses  deux  exlré-  B  Intérieur  de  in  ruve. 

'mités.  Il  est  de  bois  blanc,  cerclé  de  trois  g.  Cige  de  ho»  blanc; 

cercles  de  fer.  11  a  à  sa  base  le  même  dia-  j/  pôver.  * 

mètre  que  la  gorge  intérieure  detochau-  Figure  3.  — ( ôupe  sur  (a  ligne  C.  D.  du  plan, 

dière.  Lcdiamèlre  supérieura  six  pouces  A.  Cuvier. 

déplus;  l'épaisseur  du  bois  est  de  dix-  B.  Chaudière, 

huit  lignes;  son  couvercle  dépasse  d'un  S' PoftT" 

pouce  l'ouverture.  E»  Escalier  pour  desrendre  au 

F ,  sont  des  couduits  de  vapeur  ;  sept  loyer, 

pour  le  grand  appareil  ,  six  pour  le  se-  F.  Conduit  par  où  s'échappe  I» 

cond ,  et  cinq  pour  le  troisième.  "  fumée. 

Ces  couduits  sont  deux  tringles  de  bois  £'  ^"Sie 

de  deux  pouces  de  large ,  placées  en  face  {  T„vaB  adâpté  au  fourneau  et 

l'une  de  l'autre  à  un  pouce  dedistance,et  f  |a  cheminée, 

assjuetties  par  cinq  ou  six  petites  chevilles  Figure  4.  —  Plan  du  fourneau,  vu  par-dev-w*,. 

dans  leur  longueur.  avec  sa  rainure  pour  recevoir  h  cuaudiorc. 
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Figure  S.  — Plan  du  fourneau  à  la  hauteur  du 
foyer. 

Figure  6.  —  Deux  petites  tringles  de  bois  ajus- 
tées ensemble  par, des  petites  chevilles. 
Figure  7. -Trépied,  en  fel V 

(CUIUUDAU-  ) 

LIEVftE ,  (Lept/s  timidus.  Lîu.)' qua- 
drupède du  gcure  de  sou  nom  ,  dans 
l'ordre  des  Loirs.  (  Voy  ez  ce  mot.  ) 

Caractères  génériques  ,  selon  M.  Lin- 
nœus  j  Deux  dents  incisives  à  chaque 
mâchoire ,  les  supérieures  creusées  d'u  n 
sillon  qui  h  s  fait  paroîlre  doubles  ;  les 
inférieures  plus  petites. 

Caractères  spécifiques  :  La  queue 
courte ,  les  oreilles  plus  longues  que  la 
f, tète,  et  noires  à  leur  sommet. 

Les  bois  ,  les  montagnes  et  les  plaines 
découvertes  servent  également  de  de- 
nu  ure  aux  lièvres ,  si  l'on  peut  cepen. 
daul  regarder  comme  demeure  une  car- 
rière  d'agitations  et  de  courses  provo- 
quées par  des  peurs  sans  cesse  renais- 
sautes.  La  foiblesse  et  la  timidité  com- 

J Misent  le  caractère  de  ces  animaux  et 
but  le  tourment  de  leur  vie  ,  depuis  les 
premi  ers  i  n  si  a  11  s  de  1  e  u  r  ex  istence  i  usqu  'à 
cequeles  coups  ou  les  pièges  de  l'homme 
en  tranchent  le  cours.  Un  lièvre  qui 
meurt  naturellement  est  un  phénomène; 
une  mort  violente  termiue  presque  tou- 
jours une  vie  agitée  |wr  l'excès  de 
la  crainte,  et  par  des  poursuites  qu'un 
art  meurtrier  multiplie  et  combine  avec 
trop  d'ardeur,pour  que  des  êtres  aussi  (bi- 
bles n'en  soient  pas  bientôt  les  victimes. 

C'est  dans  ces  derniers  temps  sur-tout 
que  la  guerre  contre  les  lièvres  s'est  al- 
lumée avec  le  plus  de  fureur.  Le  droit 
exclusif  de  Ja  chasse  cou ser voit  cette  es- 
pèce sur  notre  territoire  ;  son  abolition 
Fa  fait  presque  entièrement  disparoîlre. 
En  cette  occasion ,  comme  en  beaucoup 
d'autres ,  l'intérêt  particulier  ,  qui  ne 
•'occupe  que  de  lui  seul  et  ne  recherche 
que  les  jouissances  du  moment ,  l'a  em- 
porté sur  l'intérêt  public, quine  doit  pas 
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laissera  la  discrétion  de  tous  l'existence 
des  animant  sauvages,  dont  fà  terre, 
les  airs  et  les  éaux  sont  peuplés^  et  dont 
la  quantité  entretient  l'abondance  des 
subsistances".  Le  gibier  et  le  poisson 
se  multiplioient  sous  la  sauve -garde 
d'une  portion  privilégiée  dé  citoyens  ; 
ils  ont  nèri  dès  que  l'on  a  cru  au'iïs 
cloient  fa  propriété  de  la  généralité  des 
habilans  ;  là  masse  des  subsistances  sVst 
appauvrie  ,  parcé  que  là  consommation 
au  gibier  épargnait  celle  dés  animaux 
domestiques.  Voyez  les  articles  Là  pin 


publique  . 
hommes  a  grands  (aléns,  mais  qui  n'eu- 
visageoieut l'intérêt  général  que  sous  un 
aspect,  tandis  qu'il  se  compose  de  di- 
verses parties,  opposées  en  apparence, 
mais  qui  tendent  toutes  à  sa  plus  bril- 
lante }  i  spérilé  ;  je  uc  parle  pas  de  la  li- 
cence ,  toujours  disposée  à  blâmer  ce 
qui  contribue  à  la  contenir ,  elle  n'existe 
que  par  Te  désordre  et  la  confusion. 

I  !  i  Intiment  des  ressources  que 
les  lièvres  fournissent  poiir  nos  àlimens , 
leur  dépouille  ,  de  même  que  celle  des 
lapins  ,  est  employée  dans  lc&  manu- 
factures. .(Consultez  encore  l'article  du 
Lapin.)  Notre  commercé,  a  va  ni  la  révo- 
lution ,  tiroit  du  Levant  et  de  là  Sicile , 
_-L_  li  .       'i   i*-  '-'.mi'  r^_._  -1  « 


f  uruissoil  annuellement  prèi  de  dix 
mille.,  sans  compter  line  Quantité  a  peu 
près  pareille  que  les  Grecs  dé  cette  con- 
trée Iransportoient  eux  mêmes a i  Triéstc 
ou  à  Venise ,  ou  qu'ils  veridoicut  à  d'au- 
tres nations  européennes.  Depuis  quel- 
ques années,  les  Anglais  àv  oient  tourné 
leurs  regards  vers  celle  branche  (ï'éxfoor- 
tation,  et  le  succès  de  leurs  premiers 
essais  les  encouragea  à  continuer  ce  com- 
merce. 

A  présent  que  nos  relations  commet  - 
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<  iales  avec  le  Levant  sont  interrompues , 
il  ne  nous  arrive  plus  de  peaux  de  liè- 
vres. D'un  autre  côté  ,  ïe  nombre  de  ces 
animaux  oui  exisloient  en  FrArice  étant 
très-consiaérablement  rédnit  ,  le  prix 
des  objets  fabriqués  avcè  leur  dépouille 
a  du  nécessairement  s'élever  dans  une 
progression  rapide.  La  destruction  des 
lièvres ,  provoquée  et  suivie  avec  achar- 
nement, est  donc  un  mal ,  en  même 
temps  que  leur  multiplication  ,  si  elle 
n'est  pas  excessive,  contribue  à  l'aisance 
de  la  vie,  aussi  bien  qu'à  l'activité  des 
manufactures. 

Cést  en  hiver  que  les  peaux  de  lièvres 
ont  le  plus  de  valeur,  jiârce  (fue  leur 
poil  est  alorë  pTùs  fourbi'  ,  plus  Ion" 
et  plus  soyeux.  C'est  aussi  la  saison  ou 
leur  chair  a  le  meilleur' goût.  La  bonne 

aualilé  de  ce  gibier  dépend  beadcoup 
u  terrain  qu'il  habile  et  de  la  nourri- 
ture  qu'il  y  trouve.  Les  lièvres  qui  ne 
quittent  pas  les  lièùx  'élèves  sont  préfé- 
rables à  ceux' qui  se  tiennent  dans  les 
plaines  fangeuse^;  au  fond  des  bois  ,  ils 
valent  moins  que  dans  lès  bampagnes  ; 
et  ils  surpassent  tous  les  autres  en  fumet 
et  en  délicatesse,  lorsqû'lls  brouteiit  le 
serpolet,  le  thym  et  les  autres  plantes 
ôdoriférautes  qui  tapissent  les  monta- 
gnes des  parties  méridionales  de  îa  Fran- 
ce ;  c'est  là  où  ces  animaux  ont  une  Sa- 
veur que  ceux  des  environs  de  Paris  ue 
laissent  pas  même  soupçonner;  iîs  per- 
dent absolument  toute  qualité  si  on  les 
élève  en  domesticité ,  quoiqu'ils  y  ac- 
quièrent une  graisse  abondante,  mais 
qui  est  de  mauvais  goût.  Au  reste,  l'édu- 
cation de  cette  espèce  d'animaux  ne  pré- 
sente aucun  avantage  et  ne  peut  être  que 
partielle.  Les  lièvres  privés  de  leur  li- 
berté ne  produisent  point ,  même  dans 
jles  enclos' de  quelque  étendue',  en  âofte 
qu'il  seroit  impossible  de  former  des  ga- 
rennes de  lièvres,  comme  ofl  en  forme 
.de  lapins. 

"  La  nourriture  des  lièvres  se  compose 
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uniquemenX  de  végétaux ,  et  ils  n'ont  pas 
besoin  d'industrie  pour  se  la*j*rocurer. 
En  hiver,  lorsque  les  Herbes ,  les  drains, 
les  feuilles  cl  les  fruits  leur  manquent, 
l'écôreè  des    arbres.  Ils 


ils 


rhngent 


multiplient  beaucoup'  moins  que  les 
lapins  ;  ils  sont  eù  état  d*engendrer 
en  tout  temps  et  des  la  première  année 
de  leur  Vie;  la gestation  est  dé  trente  ou 
trcrite-uh:  jours,  ei  chaque  pbrïéè  est 
d'un ,  deux,  trois  èt  jùsqifà  quatre  pe- 
tits ,  oui  Ont  pour  l'ordinaire  une  tache 
blanche  au  front  Ils  restent  avec  la  mêi  e 
pendant  vingt  jours,'  après  quoi  ils  s'en 
séparent  et  s'éloignent 'aussi  les  ans  des' 
autres  pour  Vivre  solitairement  ;  mais 
ils  ne  s  écartent  pas  des  lieux  où  ils  sont 
liés.  Leur  gîte  n  est  qu'un  léger  erifoU- 
c'ement  dans  la  terré',  exposé  au  midi  en 
hiver,  et  au  nord  en  été  ;  ils  s'y  tiennent 
lapis  durant  une  grande  partie  du  jour , 
ét  ils  passent  la  nuit  à  se  Jprômendr , 
paître ,'  joùèr  ets'accouplèr. 

Le  lièvre  mâle  adulte  sé  nomme  bou- 
auin  ,  la  femelle  1iasc%  le  jctirie  levràut; 
ét  le  levraut  qui  'est  près  de  soa  entier 
accroissement ,  trois-quarts.  Les  chas- 
seitrslappellent  lièvres  ladites  ,  ceux  qui 
aiment  les  lieux  aquatiques  et  maréca- 
geux. Le  bouquin  se  distingue  de  la  hase 
par  sa  tète  plus  courte  et  Jmis  arrondie  * 
ses  Oreilles  plus  courte-. ,  j»fus  larges'  et 
plus  blanchâtres,  sa  queue  (Slus  longre 
et  plus  blanche,  ses  épaules  routes  et 
parsemées  de  quelques  pôils  plus  longs 
que'  les  autres.  Quant  à  fa  manière  de  re- 
cbnnoîtrc  si  un  lielre  est  jeune  bû  vieux, 
je  la  rapporterai  'telle  bue  l'auteur  de  la 
Chasse  aù  fusil Ta  indiquée  :«  On  fftte, 
»  dit-il,  avec  l'ongle  du  pouce  la  join- 
»  turè  du  genou 'd'une  patte  de  devant; 
»>  lorsque  les  lêtéïdés  deux  os  qui  for- 
»  ment  1  articulaWn  sont  telfementcon- 
»  ligues  que  l'on  ne  s'eut  point  d'inler- 
»  valle  entre  deux  ,  le  lièvre  est  vieux  ; 
»  lorsqu'au  contraire  il  y  a  une  sépara- 
»  tion  visible  entre  les  deux  os ,  il  est 
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»  jeune,  et  Test  d'autant  plus  que  les 
»  deux  os  sont  plus  séparés.  »  Un  autre 
moyen  de  s'assurer  de  la  jeunesse  d'un 
levraut  troisquarts  ,  ou  qui  est  parvenu 
à  sa  grandeur  naturelle,  consiste  à  lui 
écarter  les  oreilles  l'une  de  l'autre  ;  si  la 
peau  se  relâche,  c'est  signe  que  l'animal 
est  tendre  et  jeune  ;  mais  si  au  contraire 
elle  tient  ferme  ,  on  est  assuré  que  ce 
n'est  point  un  levraut ,  mais  un  lièvre 
dont  la  chair  est  ordinairement  dure  et 
sèche.  L'âge  où  le  levraut  fournit  un 
aliment  plus  délicat  et  plus  succulent , 
est  celui  de  sept  à  huit  mois. 

Chasse  du  Lièvre.  Celte  chasse 
te  fait  de  quatre  manières  principales  : 
i°.  aux  chiens  courans  dans  les  bois  ; 
2°.  eu  plaine  avec  les  chiens  couchons 
ou  d'arrêt;  3°.  en  plaine  avec  les  lé- 
vriers ;  4°.  avec  les  oiseaux  de  vol. 

La  première  de  ces  chasses  ,  faisant 
partie  de  la  Vénerie,  on  la  trouvera  dé- 
crite à  ce  mot. 

Ce  que  j'ai  dit  à  l'article  Chasse  suffit 
pour  faire  connoftre  la  seconde,  ainsi 
que  la  troisième. 

Enfin  la  quatrième  chasse  tient  à  l'art 
et  à  l'appareil  de  la  fauconnerie ,  qui 
n'est  point  de  nature  à  entrer  dans  le 
plan  de  cet  Ouvrage. 

Les  autres  manières  de  chasser ,  ou 
pour  mieux  dire  de  prendre  les  lièvres , 
sont  dédaignées  par  les  vrais  chasseurs  , 
et  ne  sont  guères  mises  en  usage  que  chez 
les  braconniers  et  chez  les  tueurs  Ac  pro- 
fession »  qui  chassent  plutôt  pour  le  pro- 
fit que  pour  le  plaisir.  Telles  sont: 

ÙaJJut ,  soit  à  la  lisière  d'un  bois , 
soit,  en  été' ,  au  pied  d'un  arbre  ou  d'un 
buisson ,  près  d'un  champ  isolé  et  en- 
semencé en  orge ,  en  avoine  ou  en  maïs  ; 
soit  enfin  au  clair  de  la  lune,  dans  un 
endroit  du  bois  où  plusieurs  chemins  se 
croisent. 

La  raie ,  pendant  l'été  ,  lorsque  les 
blés  sont  en  tuyau  ,  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'à  huit  ou  neuf  heures  du 
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malin  ,  et  le  soir,  deux  heures  avant  le 
coucher  du  soleil  :  deux  chasseurs  lou- 
pent une  pièce  de  blé ,  chacun  par  un 
bout  opposé ,  en  marchant  doucement 
à  la  rencontre  l'un  de  l'autre.  S'ils  fout 
lever  un  lièvre,  il  suivra  la  raie  du 
champ,  par  l'habitude  qui  lui  est  natu- 
relle de  ne  point  s'écarter  des  sentiers 
battus ,  et  il  s'approchera  assez  de  l'un 
des  deux  chasseurs  pour  essuyer  son 
feu. 

La  battue  dans  les  campagnes  où  les 
lièvres  sont  communs ,  et  en  temps  de 
neige.  Des  hommes  et  des  en  fans ,  armés 
de  bâtons  et  rangés  en  demi-cercle,  par- 
courent la  plaine ,  battent  les  buissons , 
et  poussent  devant  eux  les  lièvres  qui 
vont  tomber  sous  les  coups  de  plusieurs 
tireurs  placés  en  embuscade. 

Le  gite.  Il  faut  de  l'habitude  pour 
découvrir  un  lièvre  au  gîte  ;  un  petit 
nuage  de  vapeurs  qui  s'élève  au  dessus , 
le  fait  reconnoître  à  des  y  eux  exercés. 
L'on  ne  doit  pas  aller  droit  vers  le  lieu 
où  l'on  a  vu  ces  vapeurs ,  mais  on  en 
approche  en  tournant  et  sans  s'arrêter 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  à  portée  de  tirer 
le  lièvre. 

Le  collet  ou  lacet  que  Ton  fait  avec 
du  laiton  simple ,  s'il  est  assez  gros  ,  et 
dont  on  tord  plusieurs  fils  ensemble,  s'il 
est  trop  foible.  (  Voyez  au  mot  Collet.) 
Lorsque  celui  qui  veut  se  servir  de  ce 
piège  s'apperçoit,en  visitant  les  baies  et  les 
buissons  voisins  des  champs  ensemen- 
cés ,  qu'un  lièvre  y  a  passé ,  en  y  laissant 
de  son  poil ,  il  ne  manque  pas  d'y  tendre 
un  collet ,  et  il  l'attache  à  une  branche 
du  buisson  la  plus  proche  de  la  passée  ; 
il  a  soin  de  s'avancer  contre  le  vent  et 
de  frotter  ses  mains  et  le  collet  avec 
du  blé  vert ,  du  serpolet  t  du  pouliot , 
ou  même  avec  du  crotlin  de  lièvre  s'il 
en  trouve  à  sa  portée ,  afin  que  le  gibier 
n'ait  point  le  sentiment  de  l'embûche 
qu'on  lui  prépare.  Si  le  trou  par  lequel 
le  lièvre  a  passé  n'est  pas  rond,  cl  a  plus 
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de  hauteur  que  de  largeur,  le  colloteur 
soutient  le  collet  à  la  hauteur  nécessaire, 
au  moyen  de  deux  petites  fourches  , 
grosses  comme  une  plume  à  c  rire  ;  si , 
au  contraire,  le  passage  est  plus  large  nue 
haut,  il  le  rétrécit  avec  quelques  net  îles 
branches  qu'il  fiche  en  terre  de  chaque 
côté.  Quelquefois  des  lièvres  défians ,  rc- 
conuoissan  t  un  objet  étranger  placé  sur 
leur  chemin ,  grattent  à  l'entour  et  le 
dérangent  pour  passer, sans  s'y  prendre. 
Four  déjouer  cette  ruse,  on  tend,  au  des- 
sous du  collet  ordinaire  et  à  plate  terre, 
un  autre  collet  que  l'on  attache  à  une 
hrauche  basse  et  sur  lequel  on  jette  quel- 
ques feuilles  :  le  lièvre  <jui, chaque  nuit, 
suit  sa  roule  accoutumée,  défait  le  pre- 
mier collet  et  se  prend  au  seeond  par  les 
pattes. 

Le  panneau  simple  ou  double ,  ou 
contre-maillé.  Cest  un  filet  en  carré  long 
qui,  lorsqu'il  est  tendu,  paroi  t  comme 
un  pan  de  muraille,  d'où  quelques  uns 
le  nomment  simplement  %pan.  On  le 
teu*l  dans  une  passée  connue ,  de  ma- 
nière qu'il  regarde  le  côté  d'où  l'animal 
doit  venir.  Des  -piquets  taillés  en  pointe, 
à  un  bout  nue  1  on  enfonce  légèrement 
en  terre  ,  le  soutiennent  de  1  autre  un 
peu  incliné;  en  sorte  que  le  lièvre, effa- 
rouché par  le  bruit  que  font,  dès  qu'ils 
le  voieut  approcher ,  les  chasseurs  ca- 
chés sur  les  côtésde  la  passée  et  eu  avant 
du  panneau ,  se  précipite  contre  le  filet, 
le  fait  tomber  et  s'y  trouve  enveloppé. 
(S.) 

^  LIGATURE  DES  TIGES.  (  Voyez 
Fhcits  ;  moyens  artificiels  d'accélérer 
leur  maturité.  )  Tollard  aîné.) 

T.IGNE ,  (  Pêche ,  )  instrument  com- 
posé d'une  perche  ou  d'une  forte  ba- 
guette, d'un  cordon  et  d'un  hameçon 
amorcé.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  en- 
teud  communément  lorsqu'on  parle 
d'une  ligne  propre  à  pécher  dans  les  eaux 
Tome  XII. 
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douces,  courantes  ou  mortes,  quoique, 
à  bien  dire ,  la  ligne  ne  soit  nue  la  petite 
corde  attachée  d'un  bout  à  la  baguette, 
et  tenant  l'hameçon  de  l'autre.  L  on  dit 
donc  assez  généralement  que  l'on  pèche 
à  la  ligue,  quand  on*  se  sert  de  l'instru- 
ment dont  je  viens  de  désigner  les  trois 
parties  principales.  Quelques  uns  disent 
pécher  à  la  perche  ,  à  cause  du  manche 
de  la  ligne  qui  se  fait  sou  veut  avec  une  per- 
ehe  longue  et  pliante;  et  aussi  pécher  à  la- 
canne  ,  parce  que  ce  manche  est  tantôt' 
formé  de  roseaux  ajustés  les  uns  au  lin  ut 
des  autres ,  et  tautôt  dispos  ''  de  façon  a 
servir  de  canne  pour  marcher. 

La  pèche  à  la  ligne  ne  convient  qu'aux 
gens  oisifs,  qui  ne  craignent  ni  l'ennui , 
ni  la  perte  au  temps.  Iaîs  pécheurs  de 
profession  ,  ceux  qui  alteudcnl  quelque 
pi'ofit  de  leurs  occupations  ,  usent  de 
moyens  moins  lents  et  plus  assurés.  Ce- 
pendant, comme  cet  exercice  de  patience 
sert  d'amusement  à  quantité  de  person- 
nes ,  je  vais  entrer  dans  quelques  détails 
à  son  sujet. 

Ou  donne  ordinairement  dix  à  douze 
pieds  de  long  au  manche  ou  à  la  perche; 
au  reste,  cette  longueur  se  proportionne 
à  l'étendue  de  la  nappe  d'eau  où  l'on  se 
propose  de  pécher,  cl  à  la  hantetir  de  ses 
bords.  Lit  perche  vaut  mieux  si  elle  est 
composée  de  deux  pièces ,  l'intérieure , 
ou  le  bâton,  qui  n'est  point  flexible  et 
qui  est  de  sapin,  de  tremble  ou  de  tout 
autre  bois  léger,  et  la  supérieure,  qui  est 
pliante  et  légère,  pour  laquelle  le  coudrier 
est  le  meilleur  bois  que  l'on  puisse  em- 
ployer. Si  la  perche  estd'une  seule pièc 
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soit  de  jonc  ,  soit  d'un  des  bois  indiqués 
ci-dessus  ,  on  ajuste  à  son  extrémité  un 
beau  jet  de  coudrier  qui  doit  entrer  par 
le  gros  bout  dans  l'intérieur,  et  jusque 
vers  la  moitié  de  la  Iongueurdela  canne. 
Ces  deux  pièces  suffisent  pour  pécher, 
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et  il  est  superllu  d'en  ajouter  d'autres» 
ainsi  que  quelques  personnes  le  veulent. 
Des Uoussines droites  et  déliéesde  houx, 
de  charme  ,  de  pommier  sauvage ,  de 
néflier ,  d'épine  noire ,  ou  de  quelque 
autre  bois  qui  plie  sans  rompre  et  se  re- 
dresse de  lui-même  ,  forment  ,  après 
avoir  été  dépouillées  de  leur  éeorce  et 
(téchêes  avec  soin  ,  les  pièces  du  manche, 
lesquelles  entrent  dans  le  bâton  creux 
comme  dans  nu  étui  ;  une  baguette  de 
baleine  remplace  souvent  celle  de  bois. 

11  vaut  beaucoup  mieux  acheter  les 
lignes  toutes  préparées  ,  que  de  passer 
son  temps  à  les  mal  faire.  L'on  en  trouve 
de  plusieurs  sortes  chez  les  marchands 
de  lilets;  et  le  magasin  de  M.Clavaux, 
rue  Coquillière,  à  Paris  ,  préseule  le  plus 
bel  assortiment  en  ce  genre. 

Le  cordon  qui  pend  au  bout  de  la 
baguette  et  auquel  l'hameçon  est  attaché, 
doit  être  de  soie  ou  de  crin,  mais  d'une 
de  ces  matières  seules ,  sans  les  mêler  en- 
semble. Les  crins  de  cheval  se  choisis- 
sent bien  rond* ,  nets  ,  clairs  -,  et  autant 
qu'il  est  possible ,  de  même  grosseur  et 
grandeur  ;  ou  les  met  tremper  dans  l'eau 
pendant  une  demi-heure  ,  ensuite  ou  les 
relord  également  ,  sans  trop  les  serrer, 
pour  former  toute  la  lougueur  de  la  li- 
gne. Il  est  sensible  que  l'ou  doit  ajouter 
plusieurs  cordonnets  les  uns  au  bout  des 
autres;  c'est  un  petit  ail  que  l'habitude 
seule  peut  enseigner.  D'ailleurs  ,  ceux 
qui  font  des  lignes  pour  les  vendre  se 
servent  d'une  machine  qui  abrège  beau- 
coup le  travail. 

.  La  soie  vernissée  est  plus  forte  que  le 
crin.  Pour  donner  le  vernis'  aux  hls  de 
la  soie ,  on  les  tord  bien  également ,  on 
les  laisse  dans  cette  situation ,  jusqu'à  ce 
que  le  vernis  soit  bien  sec. 

11  est  d'un  usage  commun  de  faire  le 
cordon  des  lignes  en  diminuant  de  gros- 
seur depuis  le  bout  de  la  perche  jusqu'à 
l'-hameçon  jcepeudant,dans  quelques  en- 
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droits,  l'on  veut  que  ce  cordon  soit  d'é- 
gale force  depuis  un  bout  jusqu'à  l'antre. 

Les  couleurs  dont  on  teint  ordinaire- 
ment les  cordons  de  la  ligne,  sont  le 
blanc  ou  le  gris  pour  pêcher  dans  les 
eaux  claires,  et  le  vert-d'eau  pour  pé- 
cher dans  les  eaux  bourbeuses.  Afin  de 
se  procurer  celle  dernière  couleur ,  ou 
fait  bouillir  dans  une  pinte  d'eau  d'alun , 
une  poiguée  de  Heurs  de  souci;  on  met 
daus  celte  liqueur  écumée  uue  demi- 
livre  de  vert-de  gris  en  poudre,  quel'on 
fait  bouillir  quelque  temps;  enfin,  on 
jette  les  cordons  de  ligne  daus  cette  li- 

3'ueur,  et  on  les  )  laisse  tremper  pendant 
ix  ou  douze  heures;  ils  prennent  un 
vert-d'eau  bleuâtre  qui  ne  se  déteint 
point. 

Au  bout  de  la  baguette  ou  verge  qui 
doit  soutenir  la  ligne  ou  cordonnet ,  et 
à  laquelle  ou  donne  quelquefois  le  nom 
de  sion  ,  est  uue  boucle  pour  attacher  la 
ligne,  que  l'on  passe  ensuite  daus  un 
tuyau  de  plume,  appelé  pluvieret;  on 
le  couvre  pou*  l'ordinaire  de  soie  ciré^e  ; 
un  autre  morceau  de  plume,  servant  de 
coin  ,  s'introduit  dans  le  premier  pour 
fixer  le  plumerel  sur  la  ligne  à  la  dis- 
tance convenable  de  son  extrémité.  Au 
lieu  de  plumeret,  on  se  sert  quelquefois, 
sur  -  tout  pour    les   grosses  ,   lignes  , 
d'un  morceau  de  liège  que  le  cordonnet 
cl  uu  bout  de  plume  traversent.  Ce  liège 
se  nomme  /lotie  ;  on  lui  donne  tantôt 
uue  figure  conique  ,  tantôt  une  forme 
sphérique,  souvent  ce  n'est  qu'un  boiv- 
chon  de  bouteille  ;  mais,  de  quelque 
forme  que  soit  ce  liège,  il  ne  doit  avoir 
que  la  grosseur  nécessaire  pour  soutenir 
la  ligne  sur  l'can  ,  autrement  le  poisson 
en  scroit  effrayé. 

On  fait  encore  passer  le  cordonnet, 
avant  de  l'attacher  à  la  perche ,  dans  un 
petit  morceau  de  plomb  laminé  que  1  On 
roule  autour  à  euviron  six  pouces  au 
dessus  de  l'hameçon,  pour  le  faire  caler; 
une  balle  fendue  ou  percée  peut  éijuLc- 
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ment  servir  ;  il  est  seulement  nécessaire 
d'observer  que  le  poids  du  plomb  soit 

{>récisém<  nt  ce  qu'il  faut  pour  que  la 
igne  ga^ne  le  fond  de  l'eau ,  et  pour  que 
l'effort  le  plus  léger  l'en  détache;  par 
cette  raison,  le plombdoitêlrepluslourd 
dans  les  eaux  courantes  que  dans  les 
eaux  stagnantes. 

Pour  les  pêches  dans  lesquelles  on 
fait  sautiller  l'hameçon  à  la  surface  de 
l'eau  ,  il  ne  faut  ni  plomb  ni  Hotte.  La 
dislance  entre  le  liège,  le  plomb  et  l'ha- 
meçon, se  règle  sur  la  naturedes  poissons 
que  Ton  pèche  ;  pour  quelques  espèces , 
comme  la  carpe ,  l'hameçou  doit  traîner 
sur  le  fond  ;  pour  d'autres ,  il  doit  être 
suspendu  entre  deux  eaux.  En  général 
on  le  tient  plus  près  de  la  surface  de 
l'eau  en  été  que  pendant  les  froids. 

La  ligne  se  divise  souvent  en  plusieurs 
ramifications ,  que  l'on  nomme  empiles  ; 
chacune  est  garnie  d'hameçons.  Les  pê- 
cheurs ne  sont  pas  d'accord  au  sujet  de 
la  longueur  à  donner  aux  lignes  :  les  uns 
veulent  qu'elles  soient  fort  longues  ; 
d'autres  ne  leur  donnent  qUe  la  longueur 
de  la  perche  ;  d'autres  prescrivent  de 
faire  la  ligne  d'environ  sept  à  huit  pou- 
ces plus  courte  que  la  perche,  parce 
que  ,  scion  eux ,  on  a  plus  de  force  pour 
enlever  le  poisson  oui  a  m<5rdu ,  et  que 
Ton  voit  mieux  si  l'hameçon  est  toujours 
couvert  de  son  appât. 

La  pièce  principale  de  l'instrument 
de  pêche  qui  fait  le  sujet  de  cet  article , 
celui  dont  dépend  en  plus  grande  partie 
le  succès  de  la  pêche,  est  Yhameçon , 
/min  ou  ain  ;  c'est  une  espèce  de  cro- 
chet de  fer,  plus  ou  moins  grand,  dont 
l'extrémité  qui  retieul  l'appât  est  lait  en 
dard  ,  et  l'autre  Se  termine  par  un  an- 
neau ou  par  un  aplatissement.  La  cour- 
bure, la  grandeur  et  la  force  des  hame- 
çons ,  varient  suivant  l'idée  du  pêcheur  , 
et  la  grandeur  de  l'appât  et  du  poisson. 
L'objet  le,  plus  important,  dans  le  choix 
de  ces  inslrumens, c'est  que  leur  pointe, 
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ainsi  que  celle  du  barbillon  ,  soient  ai- 
guës ,  et  que  l'extrémité  du  barbillon 
soit  bien  détachée  de  la  tige  ;  il  y  eu  a 
qui  ont  double  croc  ;  on  s'en  sert  pour 
la  pèche  du  brochet.  Afin  que  les  hame- 
çons soient  garantis  de  la  rouille,  on  les 
couvre  d'étamage. 

De  tous  les  hameçons,  les  plus  petits 
servent  à  la  pêche  des  ables  ou  ablettes  ; 
viennent  ensuite,  dans  l'ordre  de  gran- 
deur ,  les  hameçons  pour  les  goujons, 
pour  les  petits  gardons  ou  rosses  ;  pour 
ces  mêmes  poissons  de  moyenne  taille  ; 
pour  les  plus  gros,  et  pour  les  autres  pois- 
sons de  même  grandeur  ;  pour  les  an- 
guilles ;  enfin,  pour  les  brochets. 

La  manière  d'empiler  l'hameçon  , 
c'est  à-dire ,  de  l'attacher  à  la  ligne,  va- 
rie selon  la  forme  de  la  tète  de  l'instru- 
ment ;si  elle  est  terminée  par  un  anneau, 
comme  celle  des  plus  petits  hameçons, 
ou  passe  deux  fois  dans  cet  anneau  le 
bout  «le  la  ligne;  on  le  couche  sur  le 
corps  de  l'hameçon  et  on  l'y  joint  par 

Iilusieurs  tours  de  soie  cirée  ;  ensuite  on 
e  relève  vers  l'anneau,  on  continue  les 
révolutions  du  fil  de  soie, et  on  en  airéte 
le  bout  avec  une  aiguille  un  peu  grosse, 
enfilée  de  soie  ;  on  l'engage  dans  les  ré- 
volutions que  l'on  a  faites  ,  et  «pie  l'on 
serre  l'une  après  l'autre.  Si,  au  contraire, 
la  tête  de  l'hameçon  est  plate, on  l'appli- 
que contre  le  bout  de  la  ligne  ,  et  on 
l'arrête  par  une  ligature  formée  de  plu- 
sieurs tours  de  soie  cirée  et  assurée  par 
plusieurs  nœuds.  Quand  on  veut  pêcher 
des  brochets ,  l'empile  qui  surmonte  de 
beaucoup  la  tête  de  l'hameçon  pour  se 
joindre  a  l'extrémité  de  la  ligne,  se  fait 
avec  du  laiton,  pour  l'empêcher  d'être 
coupée  par  les  dents  fortes  et  aiguës  de 
ces  animaux. 

Toutes  ces  choses  disposées  ,  il  ne 
reste  plus  au  pêcheur  à  la  ligne  que  d'a- 
morcer ses  hameçons  ;  il  pique  les 
petits  insectes  et  les  vers  de  terre  en  tra- 
vers   les"  gros  vers  du  fuuùer  en  long  , 
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en  faisant  entrer  la  poinle  de  l'hameçon 
du  côté  de  la  queue,  et  la  l'aUaut  surlir 
H'ès  de  la  tète;  les  petits  poissons  parla 
jouclie  jusqu'aux  ouïes,  ou  par  le  des- 
sous de  1  ouïe  jusqu'à  la  bouche  ,  ou  par 
la  bouche  jusqu'au  bas  du  ventre ,  et 
alors  on  est  dispensé  de  les  lier  à  la  li- 
eue ;  les  grenouilles  par  le  cou ,  en  con- 
duisant la  lige  de  l'iiameçou  entre  la 
peau  et  la  chair,  le  long  de  l'épine  du 
dos.  Cette  dernière  amorce  ne  convient 
que  pour  les  poissons  très-voraces. 

Quand  on  se  sert  de  petits  poissons 
pour  appât,  il  est  important  de  les  con- 
*>erver  eu  vie  aussi  loug-tcmps  qu'il  est 
possible.  C'est  en  effet  par  leurs  mou  ve- 
nions qu'ils  trompent  et  attirent  leurs 
semblables  ;  aussi  les  pêcheurs  indus- 
trieux ont-ils  imaginé  divers  moyens 
plus  ou  moins  compliqués,  mais  égale- 
ment barbares ,  de  prolonger  les  souf- 
frances des  petits  poisons  fixés  sur  l'ins- 
u ument  de  leur  supplice,  etde  relarder 
le  moment  de  leur  mort.  Les  uns  pas- 
sent un  fil  de  métal ,  qui  doit  servir  d'ai- 
guille, pour  conduire  l'hameçon  par  une 
petite  incision  qu'ils  font  entré  la  tête  et  la 
nageoire  dorsale  du  poisson  ;ils  le  coudai- 
seul  entre  1»  peau  et  les  vertèbres ,  et  le 
font  sortir  un  peu  au  dessuâde  la  queue  ; 
puis  ils  retirent  ce  fd  ,  de  sorte  que  la 
tige  de  l'hameçon  se  trouve  sous  la  peau , 
ou  ils  l'assujettissent  par  une  ligature  de 
iil  ou  de  soie.  Les  autres  conseillent  de 
mettre,  enlre  les  deux  crochets  d'un  ha- 
meçon double,  uu  fil  de  laiton  qui  porte 
nn  petit  morceau  de  plomb  ovale,  que 
l'on  introduit  dans  la  bouche  du  poisson 
destiné  à  servir  d'appât  ;  on  coud  en- 
suite la  bouche  afin  que  Je  plomb  n'en, 
sorte  pas;  et  la  malheureuse  victime  qui 
n'a  pas  reçu  de  blessures  graves ,  peut 
s'agiter  long-temps  avant  de  succomber 
a  la  douleur  et  à  l'impossibilité  de  pren- 
dre de  la  nourriture.  Quelques  uns  , 
enfin  ,  secontenteul  do  lui  coupa*  une 
dos  umgcoires  des.  ouïes  i  alors  ne  pou- 
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vaut  nager  que  d'un  seul  côté,  il  ne  fait 
que  pirouetter,  cl  ce  frétillement  engage 
Les  poisons  voraces  à  approcher  et  à  se 
Jeter  sur  une  proie  qui  lêur  devient  fu- 
neste. 

Si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  asser- 
tions de  quelques  pécneurs,  recueillies 
par  quelques  écrivains  ,  il  existe  de» 
moyens  d'engager  les  poissons  à  mordre 
plus  tôt  aux  appâts  dont  les  ligues  sont 
amorcées.  Je  vais  livrer  les  plus  vantés 
de  ces  procédés  à  l'expérience  des  ama- 
teurs de  la  pèche  : 

i°.  Un  très-petit  morceau  decarlate 
trempé  dans  l'huile  de  pétrole  et  placé 
près  de  l'appât. 

z".  Les  acliées  ou  toute  autre  amorce 
conservées  daus  uue  boîte. frottée  de 
miel. 

3°.L*huilcde  héron,  que  l'on  compose 
comme  il  suit  :  hachez  et  pilez  menu  de 
la  chair  de  héron ,  mettez-la  dans  une 
bouteille  que  vous  enterrez  dans  du  fu- 
mier chaud  ;  il  faut  que  celte  bouteille 
soit  à  large  col  et  bouchée  exactement. 
Au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours,  U 
chair  se  décompose  en  se  putréfiant ,  et 
forme  une  espèce  d'huile  que  vous  con- 
servez dans  une  bouteille  bien  fermée 
Quaud  vous  voulez  vous  servir  de  celte 
huile,  mèle»-euune  petite  quantité  avec 
de  la  mie  du  plus  beau  pain,  de  la  graine 
ou  du  tourteau  de  chèuevis  écrases  ,  du 
miel  et  un  peu  de  musc  ;  formez  du  tout 
des  boulettes  grosses  comme  des  fèves- 
Ou  prétend  que  tous  les  poissons ,  et 
particulièrement  les  carpes  ,  sont  très- 
friands  de  celle  composition. 

4°.  La  moelle  lirce  des  os  du  héron. 

5".  Une  pâte  formée  avec  une  livre 
de  pain  on  tourteau  de  chènevis  ,*deux 
onces  de  momie,  autant  du  saindoux , 
d'huile  de  héron  et  de  miel,  une  livre  de 
mie  de  pain  blanc  rassis,  et  qualregraius 
de  musc.  Si,  lorsque  tous  ces  iugrédieus 
seront  mêlés  et  pétris  ensemble ,  vous 
trouvez  que  la  masse  qui  eu  résulte  ua 
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pas  assez  de  cousistance ,  «jontez-y  du 

Ï>nin  de  chènevis  ;  servez-vous  de  bou- 
ettes  de  cette  pâte  pour  mettre  au  bout 
de  la  ligue,  tout  autour  de  l'hameçon. 

6°.  Des  houlettes  semblables  faites 
Avec  de  la  chair  de  lapin  ou  de  chat , 
piJôe  dans  un  mortier,  et  mêlée  avec  de  la 
fhrinc ,  du  sucre  ou  du  miel ,  et  un  peu 
de  laine  blanche  hachée. 

7°.  Le  sang  de  mouton  coagulé  et 
ccwipé  par  morceaux. 

8".  Des  grains  dn  plus  beau  blé,  bouil- 
lis dans  du  fait  et  cuits  à  petit  feu ,  avec 
du  miel  et  un  peu  de  safran  délayé  dans 
du  lait.  • 

9°.  Des  œufs  de  poissons,  un  peu  dur- 
cis sur  une  tuile  chaude,  ou  conservés 
«Uns  un  pot  sur  une  couche  de  laine  et 
saupoudrés  de  sel. 

indépendamment  de  ces  appâts  dont 
los  ligues  sout  amorcées  ou  garnies ,  il 
en  est  d'autres  que  Ton  peut  regarder 
connue  des  préparatifs  disposés  pom* 
assurer  le  succès  de  la  pêche  ;  on  les  ap- 
jîellc  appâts  de  fond ,  parce  qu'ils  des- 
cendent au  fond  de  l'eau,  quand  on  les 
jette  à  l'avance  dans  les  eridroits  où  l'on 
M  propose  de  pécher  à  la  ligne.  On  choi- 
sit pour  cela  les  substances  que  les  pois- 
sons recherchent  avec  le  plus  d'avidité. 
Telles  sont  les  différentes  espèces  de 

Sains,  mises  dans  un  panier,  de  grosses 
ves  cuites  à  demi,  la  mie  de  pain  mâchée, 
et  mêlée  avec  du  miel  et  une  petite  dose 
d'assa-fiwtida^es  vers  hachés, la  courge, 
particulièrement  pour  attirer  les  carpes, 
le  fumier  de  vache ,  le  sou  mêlé  à  du 
tang ,  lesentrailies  des  animaux ,  etc.  etc. 

Les  lienx  les  plus  convenables  pour 
la  pèche  à  la  ligue, dans  les  rivières  ou  les 
étangs,  sont  ceux  qui  sont  d'une  profon- 
deur assez  considérable,  dont  le  tond  est 
uni  et  libre  de  tout  embarras ,  et  dont  les 
bords  sont  en  pente  douce.  Quand  ou  y 
•  jeté  la  ligne  ,  il  faut  rester  immobile  et 
eu  silence;  le  bruit  le  plus  léger,  de 
même  que  les  raouvcui'cns  du  pécheur, 
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épouvantent  le  poisson  et  le  font  fuir. 
L'œil  ne  doit  pas  quitter  le  liège  dont  les 
Secousses  indiquent  que  le  poisson  a 
mordu  à  l'hameçon.  Dès  que  l'on  s'en 
appercoit,  on  ne  doit  pas  se  presser  de 
relever  la  ligne  ,  afin  de  donner  au  pois- 
son le  temps  d'avaler  l'appât.  Quaud  ou 
voit  qu'il  entraîne  le  îièse  ,  l'on  observe 
de  quel  côté  il  paroît  aller ,  et  l'on  tire 
la  ligne  en  arrière  pour  ne  pas  faire  sor- 
tir l'hameçon  de  la  bouche.  Si  ce  sont 
de  gros  poissons  qui  ont  mordu  ♦  ils  se 
tourmentent,  et  loin  de  se  presser  de 
chercher  à  les  tirer  de  l'eau ,  il  faut  leur 
lâcher  la  ligne  peu  à  peu,  les  laisser  aller 
de  côté  et  d'autre  jusqu'à  ce  que,  fati- 
gués ,  ils  ne  présentent  plus  de  résis- 
tance; alors  on  les  amène  doucement 
sur  le  bord ,  ce  qui  demaude  de  la  part 
du  pécheur  beaucoup  de  précautions  et 
d'adresse. 

On  appelle  ligne  dormante  on  ligne 
de  fona  à  tendre ,  une  petite  corde  sur 
laquelle  on  attache,  de  distance  eu  dis- 
tance, plusieurs  empiles  garnies  de  leurs 
hameçons.  On  arrête  un  bout  de  cette 
corde  à  un  piéu  planté  au  bord  de  l'eau r 
et  l'autre  à  une  pierre  que  l'on  jette  daus 
feaii  aussi  loiq  qu'il  est  possible;  ou  bien 
oh  fixe  la  ligue  a  deux  piquets  enfoncés 
au  milieu  de  l'eau,  mais  toujours  de; 
manière  qu'elle  soit  en  travers  du  cou- 
rant. On  la  place  ordinairement  le  soir» 
cl  on  la  relire  le  inatiu.  Voyez,  au  mot 
Anguille.  (S.)  - 

L  rfj  y  ETTE ,  (  Clin  s  se  aux  Oiseaux,) 
espèce  de  lacet  décrit  à  l'article  Grive, 

IN 

LIMIER.  Vojvz  l'article  Ytnnn. (S.) 

LOCHE,  (  Cobitis  barbatula  Lin.  ) 

{>oisson  que  M.  Linnœus  a  rangé  dans 
e  genre  des  cobites ,  faisant  partie  de 
Tordre  des  abdominaux, ,  dont  les  ca- 
ractères  sout  indiqués  à  l'article  de 

l'A  OLE. 
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Caractères  génériques.  Le  corps 
eblong  ,ia  tête  avancée,  dos  barbillons, 
les  yeux  saillans  et  placés  au  sommet  de 
la  tète. 

Caractères  spécifiques.  Six  barbil- 
lons, la  tète  lisse  et  aplatie. 

Le  nom  de  loche  a  été  appliqué  à  plu- 
sieurs espèces  de  petits  poissons;  mais 
c'est  celui-ci  qui  est  la  vraie  Ioebe ,  la 
lot  lie  franche,  qnc  l'on  appelle  en  quel- 
ques endroits  ,  petit  barbot,  franche 
varhotte ,  mou  teille  ou  moutoile.  Quand 
il  est  pris  dans  son  entier  accroissement , 
sa  longueur  totale  n'excède  pas  trois  ou 
quatre  pouces;  sa  forme  est  agréable  et 
propre  à  fendre  les  eaux  avec  rapidité. 
Il  a  la  mâchoire  supérieure  plus  avan- 
cée que  l'inférieure ,  et  Tune  et  l'autre 
Eonl  dégarnies  de  dents.  La  ligne  laté- 
rale est  aroile ,  la  nageoire  du  dos  très- 
courte  ,  et  celle  de  la  queue  fourchue  et 
molle  ;  le  corps,  revêtu  de  petites  écail- 
les ,  est  marbré  de  blanc  et  de  gris  noi- 
râtre ;  les  nageoires  sont  grises  ,  et  l'on 
remarque  des  taches  brunes  à  celles  du 
dos  et  de  la  queue.  Sur  la  femelle  ,  les 
teintes  sont  moins  décidées  et  les  taches 
moins  grandes. 

On  trouve  le  plus  souvent  cette  espèce 
dans  les  ruisseaux  et  les  petites  rivières 

r coulent  sur  un  fond  de  pierres  ou 
cailloux.  Sa  nourriture  se  compose 
de  verset  d*inseclcs  aquatiques.  La  femel- 
le produit  une  quantité  extraordinaire 
d'œufs  ;  le  temps  du  frai  est  le  mois  de 
février  ou  de  mars.  La  chair  délicate  de 
]a  loche  surpasse  en  bon  goût  celle  de 
presque  tons  les  poissons  ;  elle  est ,  de 
plus,  fort  légère  et  de  très-facile  diges- 
tion. Il  y  a  des  eaux  qui  donnent  à  ce 
poisson  nhe  qualité  supérieure  ;  telles 
sont  celles  de  la  rivière  de  Toqvre  ,  en 
Angoumois.  Qui  ne  eonnoit  aussi  les 
excellentes  loches  et  les  jolies  confitures 
de  Bar  le-Duc  ? 

C'est  en  automne  clan  printemps  que  la 
loche  est  sur  tout  recherchée;  les  main  ts 
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dans  l'art  de  la  bonue  chère  prétendent 
que  ce  poisson  devient  un  mets  exquis 
si  on  le  l'ait  périr  dans  du  vin  ou  dans 
du  lait.  Au  reste,  il  perd  la  vie  dès  qu'il 
est  sorti  de  l'eau  ,  et  même  quand  U  reste 
pcmlaul  quelque  temps  dans  une  eau 
trauquille.  Pour  Je  conserver  dans  les 
vases  qui  servent  à  le  transporter  ,  il  faut 
avoir  soin  de  les  agiter  continuellement, 
et  de  choisir  un  temps  frais,  comme,  par 
exemple ,  le  mois  de  novembre.  C  est 
ainsi  que  Frédéric  Ier.,  roi  de  Suède, 
fit  venir  d'Allemagne  des  loches  qu'il 
parvint  à  naturaliser  dans  son  pays.  Oa 
peut  ençore  les  garder  long-temps  en 
vie  dans  une  huche  trouée ,  que  l'ou 
met  au  milieu  du  courant  d'une  rivière , 
afin  qu'elle  reçoive  toujours  de  l'eau 
nouvelle. 

Le  célèbre  historien  des  poissons, 
M.  Bloch,  de  Berlin,  décrit  la  manière 
de  construire  des  fosses  où  les  loches  se 
multiplient.  L'on  choisit ,  dans  un  ruis- 
seau, un  endroit  qui  ait  un  fond  de  cail- 
loux, ou  qui  reçoive  l'eau  d'une  source  ; 
on  y  creuse  une  fosse  de  deux  à  trois 
pieds  de  profondeur,  de  sept  à  huit  de 
longueur  ,  et  d'environ  trois  ou  quatre 
de  largeur;  on  la  revêt  de  claies  ou  de 

{>1  anches  percées,  établies  néanmoins  de 
açon  qu'il  y  ait  un  demi -pied  d'iuter- 
valle  entr'elles  et  les  parois  de  la  fosse. 
Cet  intervalle  se  remplit  de  fumier  de 
brebis  bien  pressé.  On  conduit  alors 
l'eau  dans  la  fo*se  par  une  ouverture 
garnie  d'une  plaque  de  plomb  on  de  fer- 
blanc,  percée  de  plusieurs  trous ,  afin  de 
fermer  l'entrée  aux  corps  étrangers  et 
aux  animaux  destructeurs.  On  ménage 
une  autre  ouverture,  également  garnie 
d'une  plaque  trouée  pour  Ja  sortie  de 
l'eau  super  Hue.  11  doit  y  avoir  au  fond 
trois  ou  quatre  pouces* de  cailloux  et 
quelques  grosses  pierres  pour  faciliter 
le  frai.  Les  loches  que  l'on  met  dans  ces 
fosses  trouvent  une  nourriture  abon- 
dante dans  les  sues  du  fumier  et  daui 
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les  vers  qui  s'y  engendrent.  Cependant  moins soKtaire  et  plus  hardi, en  ravageant 

en  leur  donne  aussi  rdu  pain  de  chè*  les  vergers  et  les  espaliers  ;  l'un  infeste  Je 

nevis  ou  de  la  graine  de  pavot.  Comme  domaine  fie  la  nature,  l'autre  se  déclare 


elles  se  propagent  unelqucfois  dans  ces 
demeures  artificielles  à  au  si  hatit  degré , 


qu'elles  ne  pourraient  plus  y  prendre 

leur  développement  ordinaire ,  on  est  et  de  dépenses,  et  qu'elle  entretient  par 

obligé  de  construire  trois  fosses,  une  des  soins  non  interrompus, 

pour  le  frai,  uue  seconde  pour  l'ai  vin,  C'est  aussi  contre  le  lérol  que  se  sont 

et  une  troisième  pour  les  loches  desli*  dirigées  principalement  les  embûches  et 

nées  à  la  cuisine.  les  armes  des  cultivateurs.  S'ils  vculeut 

Pèche  de  la  Loche.  Les  Hameçons,  conserveries  plus  beaux  fruits  de  leurs 

laNASSE,  I'Echiquiem,  lu  Louve,  (Voj  cz  *  jardins,  ils  doivent  déclarer  à  cet  animal 

ces  mots  )  et  tous  les  filets  légers  sont  destructeur  une  guerre  sans  relâche  , 

propres  à  cette  pèche.  (S.)  particulièrement  à  l'époque  où  les  fruits 

t  mûrissent ,  car  il  est  le  premier  a  en 

-  LOIR  et  LEROT.  (Myoxus  glîs  et  coûter.  Le  vif  incarnat  et  le  suc  délicieux 

myobcm  nitela  Lin.  )  quadrupèdes  ran-  de  la  pêche,  celte  reine  des  desserts,  Pat- 

ges  ,  jmr  M.  Linnfeus ,  dans  l'ordre  et  le  tirent  de  préférence,  et  il  la  ronge  avant 

genre  des  loirs.  (  Voyez  les  caractères  qu'elle  soit  en  état  d'orner  et  de  parfu- 

Sénériques  an  commencement  de  l'article  mer  nos  tables.  Des  fruits  ,  il  passe  aux 
u  Lièvre.  )                             '  légumes,  et  il  entasse  les  pois  et  les  ha- 
Le  premier  de  ces  quadrupèdes  est  ricots  dans  les  creux  de  murailles  ou 
presqucaus&i-grosquereeurcuil;  son  poil  d'arbres  qui  lui  servent  de  demeure, 
est  cendré  sur  le  corps  ,  et  blanchâtre  en  Si  la  chair  du  lérol  pouvoit  se  manger 
dessous;  ses  oreilles  sont  petites  et  ses  comme  celle  du  loir,  la  gourmandise  * 
moustaches  longues;  de  grands  poils  qui  est  aussi  une  puissance  dévastatrice , 
couvrent  sa  queue.  La  létc  plus  petite,  imaginerait  mille  moyens  pour  tenir 
le  museau  plus  pointu,  la  queue  presque  dans  sa  dépendance  une  espèce  qui  ces- 
rase  et  terminée  par  un  pinceau  de  longs  serait  d'être  nuisible,  dès  qu'elle  anroit 
poils,  la  couleur  d'un  gris  fauve,  plus  été  privée  de  sa  liberté..  C'est  ;iinsi  que* 
ionee  en  dessus  qu'en  dessous;  enfin,  les  loir»  étaient  rares  et  peu  dangereux 
une  bande  uoire  qui  traverse  les  yeux  ,  pour  l'agriculture  ,  chez  les  Romains' 
sont  les  traits  pr  lesquels  on  dislingue  qui  en  faisoient  un  mets  de  luxe.  Les  lois 
le  lérot.  portées  par  les  censeurs  et  le  consul  Scau- 
Ces  deux  animaux  se  ressemblent  au-  rus  ,  avoient  nus  un  frein  <  celle  sorte 
tant  par  les  habitudes  que  |iar  les  formes;  de  faste  qui  parait  fort  extraordinaire  eiv 
ils  entrent  en  chaleur  au  printemps,  et  France;  s'il  pouvoit  y  devenir  à  la  mode, 
produisent  en  été  cinq  ou  six  petits  dout  nos  forêts  seraient  débarrassées  ,  en  très- 
l'accroissement  ast  fort  prompt.  Tous  grande  partie,  décharnés  dévastateurs;  et, 
deuxs'eugourdissent  pendant  la  froidure  comme  celle  fantaisie  produirait  un  effet 
de  l'hiver;  leur  réveil  est  également  fu-  salutaire,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
uesteaux  plantations,  par  la  quantité  de  la  mauière  que  l'on  employoit  à  Rome, 
fruits  qu'ils  dévorent  ;  mais  ils  semblent  pour  nourrir  et  engraisser  les  loir>. 
s'être  partagéunvérilableempirededévas-  On  les  mettait  dans  des  espèces  de  ga- 
talion;jeloir,eti  se  chargeant  de  nuireanx  rennes  entourées  de  mui*ailles,doul  le»  «né* 
forêts  qu'il  habite  Jeprelérence,etlelérot,  iutérieur  était  poli  avec  soin,  ou  parfaite- 
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meut  euduit ,  uiîa  que  Les  loirs  ,  très-ha- 
biles  grimpeurs, n'y  trouvassent  point  du 
prise.  Le  solde  la  garenne  ,  plutôt  scu 
qu'humide,  étoit  planté  de  chênes  et  d'ar- 
brisseaux à  fruits.  Ou  y  rassombloit  des 
loirs,  et  ,  selon  Pline  ,  l'expérience  avoit 
fait  connoître  qu'on  n'y  pouvoil  réunir 
que  ceux  de  la  même  forêt,  et  que ,  si  on 
eu  mclloit  ensemble  qui  fussent  nés dans 
des  cantons  séparés  par  un  fleuve  ou  une 
montagne,  ils  se  baUoient  et  se  détrui- 
soient.  Dans  les  Lumps  où  les  arbres  no 
rapportaient  point  de  fruits ,  on  eu  ré- 
paudoil  de  plusieurs  espèces  daus  la  ga- 
renne ,  particulièrement  des  glands  et 
des  châtaignes ,  pour  que  les  loirs  trou- 
\assent  constamment  une  nourriture 
abondante;  on  leur  pratiquoit  aussi  des 
trous  dans  lesquels  ils  pussent  déposer 
et  élever  leurs  petits.  Pour  les  engraisser,, 
on  les  cufermoil  dans  des  vases  de  terre, 
qui  servoient  à  Rome  de  tonneaux ,  et 
que  l'on  couvrait,  alin  que  les  loirs  ne 
vissent  pas  le  jourcls'cngraissassentdans 
les  ténèbres ,  ou  mangeant  les  glands  , 
les  noix  et  les  châtaignes  dont  leurs  pri- 
sons obscures  étaient  abondamment 
pourvues. 

Le  goût  des  Romains  pour  les  loirs 
s'est  conservé  en  Italie;  mais  on  a  perdu 
la  coutume  d'en  peupler  les  garennes  ; 
l'on  se  contente  de  préparer,  au  milieu 
des  forêts ,  des  trous  tapissés  de  mousse, 
et  recouverts  de  paille,  dans  lesquels  les 
loirs  sauvages  se  réfugient  pour  passer 
l'hiver,  et  s  engourdissent;  c  est  lasaisou 
pu  ils  sont  nlus  gras  et  plus  délicats. 

En  attendant  que  ce  mels,jusqu'à  pré- 
sent inusité  parmi  nous,  y  prenne  fa- 
veur ,  et  y  devienne  une  occasion  de  di- 
minuer le  nombre  des  loirs,  l'inlérêtdes 
cultivateurs  doit  les  engager  à  faire  la 
guerre  à  ces  animaux,  aussi  bien  qu'aux 
iérots ,  dont  l'espèce  n'a  présenté  en  au- 
cun lieu  et  ne  présentera  jamais  les  mê- 
mes mollis  de  tlestruction ,  puisque  leur 
chair,  de  quelque  manière  qu'on  l'ap- 
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prêle ,  n'est  bonne  à  ricu,el  répand  même 
uue  odeur  désagréable. 

Parmi  les  moyens  d  attaque  ¥  le  piège 
ou  l'arme  connue  sous  le  nom  d'Ami  a.-, 
lète  ,  (  F  oyez  ce  mol  )  qui  se  teud  le. 
long  des  mursgarnisd'cspaJicrsoucontru 
la  tige  des  grands  arbres  en  plein  vent , 
est  un  des  plus  sûrs.  On  le  multiplie  sui- 
vant la  quantité  de  loirs  et  de  lérols  dont 
on  éprouve  les  ravages. 

D'autres  pièges ,  tels  que  le  quatre  de 
chiffre,  peuvent  êtreaussiemployésavec 
avantage. 

On  cherche  encore  et  l'on  surprend 
les  loirs  et  les  lérols  dans  les  trous  de 
murailles  et  les  creux  des  arbres,  à  l'é- 
jKique  de  leur  engourdissement. 

Lnliu ,  l'on  peut  avoir  recours  à  un 
moyen  fort  simple,  publié  en  1786,  et 
dout  le  succès  ,  dit  son  auteur ,  est  as- 
suré. Ce  procédé  consiste  à  former,  avec 
des  feuilles  récentes  de  fougère ,  frais» 
sées  dans  les  mains  et  séparées  de  leur 
nervure,  de  petits  paquets  un  peu  moins 
gros  que  le  poing.  Il  fautles  assujettir  der- 
rière les  fruits  des  espaliers ,  de  sorte 
qu'ils  y  touchent,  sans  néanmoins  y  jeler 
trop  d'ombrage  ;  les  branches  de  l'arbre 
suffisent  souvent  pour  les  y  fixer.  Ce  petit 
appareil  écarte  les  lérols  des  espaliers,  et 
conserve  les  fruits.  (  S.  ) 

LOTK  ou  LOTTE,  (Gadus  Iota 
Lin.  )  poisson  du  genre  des  godes , 
dans  l'ordre  des  jugulaires  ^ c'est-à-dire, 
des  poissons  dont  les  nageoires  iniérieu- 
ras  sont  placées  avant  celles  de  la  poi- 
trine. 

Caractères  génériques.  La  tèto  lisse  ; 
la  membrane  de»  ouïes  garnie  de  sept 
rayons  arrondis  ;  le  corps  oblong  et  cou- 
vert d'écaillés  peu  adhérentes;  toutesJes 
nageoires  re  vêtues  d'une  membrane-;  les 
nageoires  pectorales  terminées  enpoiiile. 

Caractères  spécifiques.  Un  barbillon 
au  menton;  les  mâchoires  égales;  deux 
nageoiues  sur  le  dos. 

On 
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Ou  donne ,  en  quelques  parties  de  la 
France ,  le  nom  de  barbotte  à  ce  pois- 
son ;  quant  à  celui  de  moutelle  ou  de 
mouteiUû%  que  des  auteurs  lui  attri- 
buent ,  c'est  une  confusion  trop  ordi- 
naire de  dénominations  :  la  moutelle  de 
divers  cantons,  et  notamment  des  rives 
de  la  Saône ,  est  la  loche. 

Une  grosse  tète  ,  uue  grande  bouche , 
de  petites  dents  pointues,  de  |>etits  yeux, 
bleuâtres ,  arec  uniris  jaune,  des  écailles 
très-minces,  molles  et  très-petites  ,  une 
humeur  visqueuse  très-abondante  qui 
les  enduit,  enfin  des  marbrures  noires 
et  jaunes ,  sont  autant  de  traits  à  ajouter 
à  ceux  que  les  naturalistes  ont  choisis 
pour  caractériser  l'espèce  de  la  lote. 

Elle  passe  sa -vie  dans  les  eaux  claires 
des  rivières  et  des  lacs;  die  s'y  tient 
entre  les  pierresdu  fondoudansles  trous 
des  rivages;  les  petits  poissons,  les  in- 
sectes et  les  vers  foraient  sa  "nourriture , 
et  son  frai  a  lieu  en  décembre  et  janvier. 
La  multiplicatiou  de  la  lote  est  considé- 
rable, et  son  développement  rapide, 
quand  elle  ne  manque  pas  d'alimens  ; 
on  la  voit  alors  acquérir  une  longueur 
de  deux  ou  trois  pieds  et  un  poids  de  dix 
à  douze  livres.  On  peut  la  conserver 
pendant  quelque  temps  en  vie  hors  de 
l'eau,  pourvu  qu'on  la  mette  dans  on 
endroit  frais ,  et  qu'on  lui  donne  des 
petits  poissons  ou  du  cœur  de  bœuf  cou- 
pé par  petits  morceaux. 

Ce  poisson  a  la  chair  blanche, délicate 
et  de  ho n  goût;  elle  est  aussi  facile  à 
cuire.  Le  foie,  qui  est  très- volumineux , 
est  un  morceau  dont  les  gourmets  font 
grand  cas  ;  mais  les  oeuLs  se  digèrent 
difficilement ,  et  incommodent  souvent 
ceux  qui  les  mangent. 

Pkcue  de  la  lote.  On  prend  ce  pois- 
son à  la  main ,  comme  l'anguille ,  en  le 
cherchant  dans  les  trous  des  bords  ou 
au  fond  dçs  eaux. 

Divers  filets ,  ainsi  que  les  ligues,  soit 
Tome  XII. 
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de  fond  ,  soit  flottantes ,  servent  égale- 
ment à  cette  pèche  (S.) 

LOTIER  CULTIVÉ  ou  POIS-CAFÉ  , 
(Lotus  tctragonolobus ,)  famille  des 
légumineuses. 

Fleurs ,  grandes ,  rouges  ,  solitaires  , 
pédonculées;  très- jolies  feuilles,  teruées, 
avec  deux  stipules  ,  nombreuses. 

Fruit  y  gousse  obiongue,  cylindrique, 
ou  presque  anguleuse ,  contenant  ulu- 
skurs  semences  rondes,  de  couleur  blan- 
che et  du  volume  d'un  grain,  de  vesoe. 

Port,  tige  d'un  pîed  k  dix-huit  pouces, 
couchée. 

Durée ,  annuelle. 
Lieu,  la  Sicile. 

Culture,  c  )u  sème  cette  plante  au  mois 
d'avril ,  en  pleine  terredans  tous  les  sols, 
par  ray  onsou  par  touffes  comme  les  pois. 

Usages.  On  mange  ses  semences  en 
petits  pois  verts.  On  donne  le  feuillage 
aux  animaux  ;  mais  Je  principal  usage  de 
cette  plante  est  de  remplacer  le  cafe  nar 
ses  semences  mûres  et  torréfiées ,  les- 
quelles mises  en  poudre  et  infusées 
comme  le  café,  le  remplacent  à  dose 
double.  J'ai  fait  semer  un  assez  grand 
carré  de  ce  pois-café  pour  en  obtenir 
les  semences  nécessaires  à  l'approvi- 
sionnement de  notre  maison  de  com- 
merce; et,  sans  qu'on  ait  eu  la  pensée 
d'en  faire  Caire  un  mets  ou  d'en  faire  du 
café ,  je  me  suis  convaincu  |>ar  moi-même, 
en  ouvrant  la  gousse  et  en  maugeaut  le* 
semences  crues  dans  l'état  où  elles  sont 
recommandées  cour  être  mangées  en 
pois  verts  ,  qu'elles  étoient  fort  sucrées 
et  tendres.  Les  gousses  sont  longues  , 
nombreuses  et  contiennent  beaucoup  de 
semences  ;  la  culture  de  celle  plante  est 
très-facile  et  toujours  productive  ;  elle  est 
peu  difficile  sur  le  choix  de  la  terre,  et 
en  même  temps  qu'elle  promet  des  pois- 
calés,  elle  plaît  par  rk  beauté  de  ses  fleur*  ' 
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qui  l'avoicnt  fait  placer  depuis  long  temps 
au  nombre  des  lleurs  d'ornement.  On  la 
cultive  en  Allemagne  comme  légume  ; 
et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  qu'on 
la  considère  ,  en  France ,  comme  plante 
économique.  (ToLLAftD,  ainé.) 

LOUVE.  Voyez  Yeryeux.  (S.) 

LUPULINE,  (Meâicago  lupulinaL.) 
trèjiù  à  fleur  jaune  ,  luzerne  hou- 
I  lonnce ,  minette  dorée  ;  tels  sont  les 
différons  uoms  donnés  à  celle  plante  , 
rangée  parmi  celles  qui  ont  trois  feuilles 
à  chaque  nœud  de  leurs  tiges  ;  on 
l'appelle  encore  trèfle  noir  ,  à  cause 
de  la  couleur  obscure  de  ses  légumes 
en  malarité. 

Feuilles.  Elles  sont  petites  ,  ovales , 
d'un  vert  pâle  ,  nombreuses  ,  réunies 
en  touffes  ou  boutons  ronds ,  qui  res- 
semblent beaucoup  au  houblon. 

JFruits.  Cosses  ou  enveloppes  de  la 
semence  de  couleur  noirâtre ,  ayant  à 
peu  près  la  même  ligure  que  les  touffes 
des  lleurs. 

Racine.  Pivotante  ,  comme  celle  des 
trèlles  ,  blanchâtre  ,  mince  et  fibreuse. 

Porc.  Tiges  plus  multipliées  ,  plus 
rameuses,  plus  touffues  ,  mais  moins 
élancées  quecellesdu  grand  trèfle  rouge. 

Lieu.  Croit  spontanément  parmi  les 
blés  ,  malgré  tous  les  labours  possibles , 
dans  les  terres  légères  ,  crayeuses,  et  sur 
les  coteaux. 

Culture.  Les  terres  où  l'on  veut  semer 
la  lupuline  doivent  être  parfaitement 
nettoyées  et  labourées  ;  c'est  au  prin- 
temps ou  en  automne  que  les  semailles 
ont  lieu  :  ou  peut  s'épargner  le  soin  de 
séparer  la  graine  de  ses  enveloppes,  et 
•lors  il  faut  en  répandre  un  boisseau  par 
acre ,  au  lieu  qu'il  n'en  faut  guères  que 
douze  livres  environ  pour  la  même  quan- 
tité de  terrain  lorsqu  on  se  sert  de  la  se* 
menée  pure  ;  mais  il  convient  de  choisir 
un  jour  calme ,  autrement  le  vent  la  dis- 
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Serseroit  irrégulièrement  sur  le  terrain  , 
e  herser  ensuite  légèrement  et  de  passer 
le  rouleau  ,  d'éviter  sur-tout  que  la  se- 
mence soit  trop  enterrée. 

La  plantedoune  un  produit,  dans  l'an- 
née qui  suit  celle  de  son  ensemence- 
ment ,  se  défend  contre  la  sécheresse , 
même  dans  les  prés  hauts,  et  est  sur-tout 
recommandable  comme  pâturage  propre 
aux  moutons. 

Le  ci- devant  duc  de  Charost  commu- 
niqua, en  176*0  ,  à  l'ancienne  Société 
d'Agriculture  de  Paris ,  un  Mémoire  de 
M.  hcrnet-Degrcz  ,  cultivateur  de  l'Ar- 
dresis  ,  département  du  Pas-de-Calais  , 
qui  avoit  pour  objet  les  avantages  con- 
Mdérables  qu'on  pouvoitobtenirdes  prai- 
ries formées  avec  la  lupuline.  Celle  plante 
a  d'abord  été  cultivée  dans  des  terres  sè- 
ches et  arides,  qui  donnent  très-souvent, 
en  automne  et  en  hiver,  des  espérances 
qui  s'évanouissent  presque  toujours  au 
temps  de  la  récolle  j  ce  défaut  de  prés 
naturels,  l'insuffisance  des  prairies  arti- 
ficielles ,  ont  déterminé  ce  cultivateur  à 
rechercher  de  nouvelles  ressources  pour 
augmenter  la  nourriture  de  ses  moutons. 
11  trouva  auprès  de  Gravclincs  des  prai- 
ries artificielles  »  formées  avec  la  lupu- 
line ;  il  essaya  d'abord  d'en  semer  sur 
un  arpent  de  ses  terres  les  plus  médio- 
cres, et  recueillit  beaucoup  de  graines 
qu'il  s'empressa  de  distribuer  à  ses  voi- 
sins ,  et  à  d'autres  propriétaires  qni ,  à 
son  exemple  ,  l'ont  cultivée  avec  profit. 

Pendaut  dix  années  ,  M.  Bcrnet- De- 
vrez augmenta  chaque  année  l'étendue 
de  cette  prairie,  qu'il  a  portée  au  dixième 
de  son  exploitation;  et  malgré  l'extrême 
sécheresse  de  1780  ,  il  a  trouvé  la  possi- 
bilité de  nourrir  une  graude  quantité  de 
bétail ,  et  d'entretenir  un  troupeau  con- 
sidérable de  moutons.  Ce  succès  soutenu 
lui  a  fait  donner  la  préférence  k  la  lupu- 
line ,  sur  toutes  les  autres  plantes  pro- 
pres à  former  des  prairies  artificielles  ; 
il  prétend  qu'un  laboureur  exploitant 
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deux  charrues,  peut,  avec  vingt  arpens  Indépendamment  de  l'avantage  qu'a 

de  lupuline  en  herbages,  et  six  en  prai-  cette  plante  de  pros]>ércr  sur  un  sol  de 

ries  ,  nourrir  en  été  dix  vaches,  et  ses  médiocre  qualité  ,  et  de  pouvoir  se  se- 

chevaux  de  labour    avoir  un  troupeau  mer  seule  ou  mélangée  avec  le  blé  de 

de  cent  bêtes  à  laine  ,  fil  récoller  douze  mars,  elle  brave  aisément  les  vicissitudes 

à  quinze  cents  bottes  de  foin  pour  la  sub-  des  saisons,  et  a  déjà  assez  acquis  de 

si  t>  tan  ce  de  ces  -bestiaux  penuaut  l'hiver.-  croissance,,  au  rcJourAlujpiùnteuips»,  pour 

Mais  celte  abondance  de  nourriture,  offrir,  à  celle  époque  critique  pour  les 

n'est  pas  le  seul  Write  que  M.  Bernel-\  animaux  ,  un  fourrage  vert  et  salutaire. 

Degrez  ait  reconnu  à  la  lupuline  ;  il  a,  Usagçs  èconoiniques.  Aucun  fait  ne 

observé  que  le  produit  des  graminées  qui  constate  que  l'usage  de  la  lupuline  soit 

lui  succédoieut  immédiatement   deve-  suivi  de  quelques  uiconvéniens  comme 

noit  phis  considérable  qu'auparavant,  et  celui  du  grand  trèfle,  qui  donne  aux  ani- 

qu'il  réçoltoil  aujourd'hui  deux  tiers  (,1c,  maux  âes  tranchées  lorsqu'ils  en  man- 

plus, tant  entaille  qu'en  grains,  et  d'une  gent  par  surabondance ,  et  que  l'herbe 

qualité;  Mipcrieuxe.                  '    ,     rT*.  est'  mouillée  par  la  |Sluie  ou  la i  rosée  ; 

La  lupuline  a  trouvé  aussi  des  partisans  mais,  comme  ééllépïàrita  réussit  dans  un 

Sarmiles  agriculteurs  les  plus  distingués,  fonds  moins  gras ,  qu'elle  se  plaît  sur  un 
I.  Dumont  Courset ,  à  qui  nous  devons  terrain  sec  cl  élevé  ,  il  y  a  toût  lieu  de 
X^  ^otqà^ste^ulUvafeur ,  a  cherché  éga-  croire  qu'elle  ne  renferme  pas  autant  de 
leTneut  a  GxerJ'opfniqn  sur^lçs  jneonye'-  matièrte  r.utriiive  sous  le  même  Volume, 
uicnsct^avamagçsdecclleplanle.^eloa  £)uels  que  soient  donc  les  avantage» 
ceteçrîjVajn^elJe^oit^lrer^  bien  constatés'  de  la"  lupuline    les  cul- 
rains  secs  et  aux,  coteaux  crayeux  qu'elle  tivatcurs  qui  ont  des  terrains  ou  le  grand 
peut  amélioreréninèmcteinps  qu'elle  leur  frèfle  peut  réussir  ne  doivent  point  ba« 
fait  rapporter  un  produit  qu'on  n'auroit  lancer  de  le  préférer ,  attendu  que  son 
jamais  obtenu  sans  elle,  et  qui,.doit  çlrç  rapport  est  beaucoup  plus  considérable 
spécialement  destiné  à  faire  des  pâtura-  et  que  la  plante  dure  plus  long  temps  ; 
ges  pour  les  moutons ,  parce  que  sa  tige  c'est  aussi  ce  qu'a  fait  \I,  Delporte  ,  cé- 
rampante  ne  la  rend  pas  très-propre  à  lèbre  agriculteur ,  qui  a  également  re- 
ntre fauchée  cl  à  en  faire  par  conséquent  connu  que  ,  dans  le  ci-devant  Boulon- 
une  prairie  artificielle  :  aussi  a  t-on  pro-  nois ,  où  il  entretient  un  beau  troupeau 


du  nombre  de  ceux  que  la  grande  cul-  considération  ne  doit  jamais  échapper 

turc  adopte;  il  est  plus  simple  de  semer  au  fermier  qui  a  beaucoup  de  bestiaux 

la  lupuline  seule  ,  et  de  la  destiner  à  à  nourrir.  . 
une  bonne  palure.  .       (  Parmdntier.  ) 
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Malades  dés  animaux  DO- 
MESTIQUES. On  a  Irai  le,  dans  c6  Dic- 
tionnaire ,de  toutes  les  maladies  des  ani- 
maux ,  suivant  l'ordre  alphabétique  de 
leurs  noms  scientifiques  ;  mais  souvent 
ces  noms  vulgaires  ne  s'accordent  pas 
avec  les  termes  de  Tart ,  et  ils  varient 
encore  de  province  à  province.  Nous 
avons  'donc  cru  rendre  un  service  im- 
portant aux  cultivateurs ,'  et  diminuer 
Sensiblement  la  longueur  de  leurs  re- 
cherches ,  en  leur  faisant  envisager , 
d'un  seul  coup  d'œil ,  la  série  des  ma- 
ladies qui  peuvqut  alTccter  les  parties 
externes  dés  animaux ,  de  manière  qu'il 
Miflïra  de  connaître  la  partie  affeefée 
pour  déterminer  Facilement  le  nom  de 
fa  maladie  et  son  traitement  curalif. 
Ainsi ,  ce  tableau  servira  de  clef  pour 
tous  les  articles  concernant  les  maladies 
externes  des  chevaux,  des  bœufs  et  mou- 
tons, Anes  et  mulets  ,  etc.  ,  qui  sont  dé- 
crites dans  cet  Ouvrage;  et  comme  nous 
avons  toujours  eu  eu  vue ,  non  seule- 
ment les  maladies  des  animaux  ,  mais 
encore  plus  les  moyens  d'entretenir  leur 
santé,  et  qu'une  bonne  conformation 
rend  leurs  services  plus  utiles  et  plus 
prolongés  ,  nous  avons  placé  dans  deux 
colonnes  de  ce  tableau  (*)  l'es  caractères 
et  les  signes  qui  constituent  les  beautés 
de  détails  de  chacune  de  ces  parties,  et  les 
vices  de  conformation  qui,  en  les  affec- 
tant, rendent  moins  durables  les  services 
des  animaux  domestiques  et  diminuent 
leur  valeur.  (  Ch.  et  Fh.  ) 

MALADIE  DES  CHIENS.  Voyez 
Morve  oes  Chiens.  (  Ch.  et  Fr.  ) 

MANET,  (Pécte,)  grand  filet  en 
nappe  simple,  dont  les  mailles  ont  une 
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largeur  proportionnée  à  la  grosseur  des 
poissons  que  l'on  se  propose  de  prendre. 
On  le  traîne  de  la  même  manière  que  la 
senne,  de  laquelle  il  diffère  très- peu. 
Voyez  Senne.  (S.) 

MARAICHER ,  (  Jardinage.  )  Les 
continuateurs  de  cet  Ouvrage  ont  p«nsé 
qu'il  seroit  utile  d'entrer  dans  quel- 
ques détails,  sur  le  genre  de  culture 
propre  aux  m^raw  (lieux  où  l'on  cultive 
les  légumes  pour  rapproTisionncnient 
des  marchés  des  grandes  villes.)  Si  je  me 
suis  chargé  d'e  la  rédaction  d'une  matière 
qui  n'a  pas  encore  été: traitée,  j'ai  Voulu 
îjayer  de  l'expYession  entière  de  mes  sëir- 
fi  mens  pour  la  prospérité  dè  tontes  le* 
parties  de  l'agriculture ,  quels  que  soient 
les  détails  qu'elles  comportent ,  et  non 
prétendre  tout  dire  sur  un  ail  (  celui  da 
maraîcher  ^  encore  inconnu ,  qui  n'a 
d'autre  précepte  que  la  tradition  orale 
et  i'i  mitât  ion  routinière  des  fils  des  jar- 
diniers, dont  les  habitudes  se  succèdent 
de  père  en  fils. 

Outre  que  j'ai  vu  les  marais  et  observé, 
autant  qu'il  m'a  été  possible,  en  confé- 
rant avec  les  maraîchers,  les  méthodes 
de  cultures  maraîchères,  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  France,  j'ai  particuliè- 
rement examiné  la  culture  des  maraîchers 
de  Paris,  qui  sout,  sans  contredit,  les 
plus  habiles  dans  cet  art.  Si  ces  hommes 
robustes  et  opiniâtres  au  travail  sont 
étrangers  à  l'art  d'écrire,  on  ne  peut  leur 
refuser  un  genre  de  conuoissauces  qui 
leur  est  propre,  et  dont  les  détails  sont 
très-difficiles  à  saisir  et  plus  difficiles  en- 
core à  décrire;  ce  seroit  donc  mal  juger 
ces  cultivateurs  praticiens,  que  de  leur 
refuser  la  connoissance  d'une  partie  dont 
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'MENT  DU  CHEVAL  ; 

I.  FROMAGE.  * 


AIN 

O  RM  ATIOX. 

DEFECTUOSITES. 

• 

MALADIES. 

Tauj>e  ,  ulccri' ,  carie. 

Tumeur* ,  ulcère  ,  surdité. 

Lbr-nlees,  tlécluussées  ,  fracturées,  ulcérées. 

Tuméfiées  ,  agglutinées. 

Trop  tonfTu 

C|miimcs  ,  longues ,  pendantes.  .  .  .  •  . 
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ils  sont  possesseurs.  Ils  connoissent  les 
plantes  légumières  à  la  levée  et  à  l'ins- 
pection des  feuilles  séminales  ,  comme 
certains  pépiniéristes  praticiens  connus- 
sent et  signalent  un  bon  ou  mauvais  fruit 
à  l'inspection  de  la  couleur  de  l'épi- 
derme  ,  du  nombre  et  de  la  disposition 
des  boutons,  dans  un  temps  où  les  arbres 
fruitiers  manquent  de  feuilles;  de  même 
que  les  personnes  exercées  (  les  grai- 
netiers )  à  voir  sous  plusieurs  formes 
et  nuances  différentes  ,  selon  les  qua- 
lités des  tejres,  les  lieux  ou  les  saisons 
qui  les  ont  produites ,  commissent  sou- 
vent les  nombreuses  sous  •  variétés  de 
diverses  espèces  de  plantes,  à  l'inspection 
de  leurs  semencesfCes  connoissances  qui 
composent,  commçondit ,  le  tact  propre 
i  chaque  état  qui  dérive  de  la  botaniqne, 
me  paroissent  supplémentaires  de  cette 
science,  et  non  secondaires,  comme  \\ 
semble  que  le  plus  grand  nombre  des 
bolanistes  le  pensent ,  en  n'indiquant  pas 
dans  leurs  articles  ou  dans  leurs  leçons 
lès  11  oui  breuses  sous -variétés  ,  races  et 
nuances  de  légumes  et  de  fruits  utiles,  à 
cause  de  l'inconstance  des  caractères 
pronres  à  les  décrire  :  sans  doute  ces  ca- 
ractères sont  fugitifs ,  mais  leur  étude 
présente  tant  d'utilité ,  que  ce  motif  suffit 
pour  s'y  livrer,  et  je  ne  doute  pas  que  si 
ces  sujets  étoient  sérieusement  médités, 
ils  ne  soient  féconds  en  résultats  les  plus 
prospères  a  l'agriculture. 

L'art  du  maraîcher  consiste  a  obtenir 
le  plus  grand  produit  possibled'un  espace 
de  terre ,  en  cultivant  ensemble  plusieurs 
sortes  de  légumes  qui  puissent  réussir 
-dans  le  même  sol,  et  de  nature  à  se  pro- 
tège* l'une  par  l'autre ,  ou  au  moins  à  ne 

r>  se  nuire;  il  consiste  à  ne  jamais  laisser 
terre  en  repos ,  et  à  obtenir  quatre  à 
•cinq  récoltes  dans  la  même  année,  et  plu- 
sieurs sortes  de  légumes  ensemble  :  par 
exemple,  de  Yépinard,  du  cerfeuil  ou 
du  cresson,  dans  un  carré  de  cltoux;  des 
radis  dans  une  planche  de  romaines; 
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el  ces  légumes  ajoutes,  semés  de  manière 
à  n'être  bons  à  couper  ou  à  arracher 
qu'au  moment  précis  qu'ils  pourroient 
nuire  aux  choux  ou  aux  salades,  etc.  etc. 
Mais,  avant  d'entrer  dans  ces  détails  pra- 
tiques, nous  devons  parler  du  jardin  po- 
tager, qui  n'est  autre  chose  qu'un  marais, 
puisqu  il  est  d'autant  mieux  soigné  et  plus 
productif,  qu'il  en  approche  davantage, 
et  que  le  jardinier  qui  le  cultive  a  pïns 
de  connoissances  maraîchères  :  il  nous 
paroît  aussi  utile  d'entrer  dans  quelques 
considérations  sur  les  plantes  légumières, 
les  racines  nourrissantes,  les  salades  et 
autres  légumes,  avant  de  décrire  leur 
mode  de  semis,  leur  culture  et  la  nia* 
nière  de  les  disposer  sur  la  même  super- 
ficie de  terrain  dans  les  marais. 

11  semble  que  les  plantes .  potagères 
étant  dans  les  mains,  et  je  dirois  presque 
exclusivement  sous  la  surveillance  du 
jardinier  de  la  maison ,  soi  en  t  condam- 
nées  au  mépris.  Si  le  propriétaire  habite 
sa  terre  et  qu'il  s'occupe  de  la  faire  fruc- 
tifier, il  prend  soin  des  bois,  des  champs 
«t  des  prés;  et  si,  fixé  à  la  campagne ,  il 
abandonne  cette  administration  à  un  au- 
tre, il  charme  alors  ses  loisirs  parla  dis- 
position et  l'arrangement  des  bosquets, 
ou  en  cultivant  de  brillantes  el  riches 
collections  de  fleurs;  mais  le  spectacle 
de  nombreux  légumes  assortis  dans  le 
jardin  potager,  l'occupe  peu.  Je  ne  sais 
d'où  vient  ce  mépris  de  l'agriculture  lé- 
gumière  ;  il  seroit  cependant  facile  de 
démontrer  qu'il  est  possible  de  rendre 
plus  profitable  le  jardin  potager. 

On  voit,  dans  plusieurs  contrées  de  la 
France,  des  plantations  légumières,  diri- 
gées par  de  très-riches  propriétaires ,  sou- 
vent revêtus  d'un  grand  caractère  pu  blic, 
qui  s'honorent  d'une  telle  occupation  ,  et 
qui  ne  dédaigneut  point  le  genre  de  bé- 
néfice qu'elle  présente.  Si  on  attache  de 
l'intérêt  à  la  possession  d'une  pêche  plus 
succulente  que  l'autre,  pourquoi  ne  pas 
partager  ce  sentiment  entr'elle  et  un 
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chou,  dont  la  tête  blanche  et  serrée  pèse 
souvent  quarante  livres  et  quelquefois 
davantage  ?  Si  le  suc  froid  et  sucré  de  la 
pèche  ,  combattu  par  l'immersion  de  ce 
l*eau  fruit  dans  un  viu  généreux  ,  Halte 
agréablement  le  goût,  on  maugeoil,  il  y 
a  un  moment,  avec  plaisir,  des  choux 
préparés  sous  diverses  formes;  enfin  si 
ce  légume,  célèbre  dans  toute  l'antiquité, 
répugne  àla  table  de  quelques  personnes, 
si  quelquefois  il  est  exclusde  la  table  du 
maître  ,  il  nourrit  de  robustes  ouvriers, 
occupés  des  travaux  de  la  ferme  ;  ou, 
"vendu  au  marché  voisin,  il  paie  double- 
ment rinlérèt  de  la  terre  qu'il  occupoit; 
et  puisque  le  propriétaire  fait  vendre  du 
ble  et  du  foiu,  pourquoi  ne  feroit-il  pas 
Tendre  des  légumes  doul  la  consomma- 
tion journalière  fait  un  objet  de  première 
nécessité  ? 

Mais  les  choux  ne  sont  pas  les  seuls 
^ui  réclament  l'attention  spéciale  du  pro- 
priétaire; une  foule  de  beaux  légumes 
d'autres  espèces  se  présentent  pour  enri- 
chir les  jardins  :  je  ne  veux  pas  parler 
des  races  iéguniières  abâtardies,  dissémi- 
nées par-tout ,  et  connues  Je  la  plupart 
des  ouvriers  de  jardinage,  mais  de  celles 
qu'une  culture  longue  et  assidue  ,el  une 
surveillance  active  ont  maintenues  ou 
plutôt  élevées  à  une  perfection  jardinière 
dans  laquelle  elles  ne  peuvent  se  conser- 
ver nue  par  les  mêmes  soins  :  telles  sont 
les  plus  grosses  racines  de  carottes  et  de 
betteraves,  le  cardon  à  côtes  pleines,  le 
gros  artichaut ,  le  chou-Heur,  les  grosses 
asperges,  les  laitues  pommées  et  les  ro- 
maines ,  les  véritables  radis  de  forme 
ronde  de  diverses  couleurs,  les  navels 
de  diverses  sortes  ot  appropriés  aux  di- 
vers sols,  la  chicorée  fine,  et  tant  d'au- 
tres légumes  de  race  perfectionnée  ,  et 
supérieurs  aux  races  vulgaires.  Il  est 
honteux  pour  l'agriculture  de  voir,  dans 

Sresque  toutes  les  parties  de  la  France , 
e  misérables  légumes  encore  presque 
dans  l'état  sauvage,  comme  si  !cs  peuplas 
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modernes,  accoutumés  et  asservis  à  tous 
les  genres  de  luxe,  pou  voient  vivre  à  la 
manière  des  robustes  Gaulois.  Entrez 
dans  la  plupart  des  jardins,  et  cherchez 
un  chou  de  vingt  -  cinq  à  trente  livres , 
une  betterave  de  dix  à  douze  livres,  un 
très-beau  pied  de  chou4leur,  de  cardon 
ou  des  choux  précoces,  pommés  et  bons 
à  manger  au  10  avril;  des  laitues  et  des 
romaines  qui  bravent  les  plus  grandes 
chaleurs,  et  dont  il  soit  nécessaire  de 
couper  ou  d'écarter  les  feuilles  pour  que 
la  tige  puisse  en  sortir  et  s'élever  en  se- 
mence :  vous  chercherez  en  vain  ces  pré- 
cieux légumes;  ils  existent,  sans  doute* 
mais  ce  n'est  que  dans  certains  cantons 
ou  dans  les  jardins  de  quelques  cultiva- 
teurs, particulièrement  dans  les  jardins 
des  maraîchers,  qui  prennent  à  lâche  de 
les  y  renouveler  pour  les  conserver  tou- 
jours. 

Cependant  les  frais  de  culture  sont  les 
mêmes  pour  obteuir  de  bonnes  ou  de 
mauvaises  productions  :  cl  pourquoi  faut- 
il  qu'on  en  voie  si  peu  de  bonnes  ?  11 

y  a  deux  causes  qui  y  concourent ,  qui 
sont  :  i°'  la  qualité  des  graines  qu'on 
sème;. 2*.  les  soins  nécessaires  pour  la 
conservation  des  races  légumières  per- 
fectionnées. 

Je  vais  donner  quelques  de'veloppe- 
mens  à  ces  deux  propositions. 

S'il  est  utile  d'employer  les  espèces  et 
variétés  de  plantes  les*  plus  robustes  et 
les  semences  provenues  d'arbres  ou  de 
plantes  dans  la  force  de  l'âge  et  de  la 
santé,  pour  former  des  forêts  et  des  prai- 
ries ,  où  les  plus  vigoureuses  constitu- 
tions végétales  sont  les  plus  désirables, 
puisqu'elles  doivent  lutter  contre  les  in. 
tempéries  et  soutenir  le  cours  variable 
des  saisons ,  il  est ,  par  une  raison  con- 
traire, indispensable  d'employer  des  se- 
meuecs  légumières  pro  venues  de  légumes 
les  mieux  nourris,  les  plus  succuleus,  le» 
plus  alimentaires,  et  depuis  long  temps, 
et  dans  leurs  successives  générations,  ré- 
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doits  à  un  état  de  domesticité  jardinière, 
si  je  puis  parler  ainsi.  D'après  cela,  toute 
graine  de  plantes  potagères  qui  s'éloigne 
de  ces  attributions ,  doit  être  rejetèe  : 
méfiez-vous  de  toute  semence  de  laitues 
et  des  diverses  variétés  de  choux  et  de 
choux-lleurs,de  raves  et  de  petits  radis, 
elc.  etc.  qui  ne  seroient  pas  provenues  de 
plantes  franches  dans  leur  espèce,  et  qui 
n'auroient  point  été  replantées  à  des  dis- 
tances convenables. 

Ces  considérations  sont  utiles ,  et  je 
dois  les  énoncer  ici ,  parce  que  l'expé- 
rience me  sert  de  guide  en  ce  point,  et 
qu'elles  me  paroissent  attachées  à  la  pros- 
périléde  l'agriculture  :  il  m'est  démontré, 
par  les  plantations  des  porte  -  graines  de 
notre  magasin  de  commerce  de  graines, 
d'arbres  et  plantes  ,  (  frères  Tollard,  à 
Paris  ,  grainetiers  -  pépiniéristes)  que 
les  variétés  ne  se  conservent  que  lors- 
qu'on recueille  leurs  semences  sur  des 
légumes  choisis,  replantés  et  éloignés  les 
uns  des  autres:  par  exemple,  la  laitue 
pommée  blanche  doit  être  plantée  loin 
de  la  laitue  pommée  rouge ,  car  si  elles 
sont  voisines,  les  poussières  des  feuilles 
se  communiquant,  il  en  naîtra  une  race 
métisse  intermédiaire,  et  si  l'une  de  ces 
espèces  se  trouve  à  côté  d'une  autre  moins 
bonne,  la  semence  donnera  une  race 
dégénérée,  et  ainsi  des  choux  et  des  di- 
verses sortes  d'autres  légumes.  On  sen- 
tira mieux  la  nécessité  de  ces  précautions, 
en  réiléchissant  que  la  plupart  des  plan- 
tes potagères  sont  dues  aux  travaux  des 
jardiniers,  à  la  qualité  des  terres,  au  ha- 
sard et  à  d'autres  combinaisons  de  ma- 
riages végétaux,  ou  enfin  à  l'action  dimi- 
nuée ou  augmentée  de  l'eau ,  de  l'air  et 
de  la  lumière  :  ce  sont  des  conquêtes  sur 
le  règne  végétal,  qu'il  faut  maintenir  par 
beaucoup  de  surveillance,  pour  qu'elles 
r\e  retournent  pas  à  l'étal  de  nature  d'où 
l'homme  les  amène  à  l'étal  de  plantes  po- 
tagères; mais,arrivées  à  cet  état  de  per- 
fection ,  ces  plantes  potagères,  semées, 
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reproduisent  des  plantes  semblables  ,  et 
cette  reproduction  durera  autant  que  la 
qualité  du  sol  ne  s'y  opposera  pas,  et  que 
le  cultivateur  sera  attentif  à  la  conserva- 
tion des  races.  C'est  ainsi  qu'une  culture 
longue  et  assidue  d'une  plante,  et  l'action 
plus  ou  moins  prononcée  de  la  lumière, 
en  changent  la  constitution  primordiale. 
La  laitue,  qui  ne  présente  dans  l'état  de 
nature  que  quelques  feuilles  velues  et 
d'une  saveur  désagréable,  a  acquis  une 
succulence  utile,  une  saveur  agréable  . 
et  s'est  modifiée  en  quarante  variétés  et 
sous- variétés ,  dont  les  formes  se  repro- 
duisent constamment  j>ar  leurs  semen- 
ces. La  consistance  dure  et  fibreuse  du 
navet,  de  la  carotte,  du  panais,  du  salsifis, 
du  cbervi,  de  la  betterave,  a  été  rempla- 
cée par  des  fibres  molles  et  distendues, 
dont  les  mailles  sont  remplies  de  sucs  su- 
crés ;  les  squammes  des  cinarées  (cardons 
et  artichauts)  sont  devenues  comestibles 
et  éminemment  nutritives.  Les  fruits  des 
cucurbilacécs  ont  perdu  leur  saveur 
amère,  et  se  sont  transformés  eu  masses 
énormes  d'une  pulpe  sucrée;  le  chou  a 
formé  sa  racine  en  chou  -  navet ,  sa  tige 
en  ehou-rave,  et  ses  feuilles  en  choux- 
pommés,  frisés  et  non  frisés,  et  en  choux 
verts. Enfin,  le  poison  a  disparu  et  fait 

}>lacc  à  la  fécule  nourrissante,  dans  une 
bule  de  végétaux  :  la  nature  a  voulu  que 
ces  formes  variées,  cette  distension  ou- 
trée du  tissu  réticularre  des  diverses  par- 
tics  végétales ,  se  reproduisissent  par  se- 
mences dans  les  plantes légumières,  juste 
récompense  des  travaux  attachés  à  1  agri- 
culture. 

Cestuneloi  commune  à  tous  les  corps 
vivans  qu'ils  se  succèdeut  semblables  à  la 
première  génération,  et  qu'ils  ne  se  dépra- 
vent que  par  les  générations  successives. 
L'arbre  sauvage  qui  donne  un  fruit 
acerbe,  n'arrivera  à  le  donner  doux  et 
succulent  qu'après  avoir  été  long-temps 
mutilé,  greffé  et  cultivé;  et  ainsi  des 
plantes  légumières  transportées  dans  les 
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j«di»,  qu.  «  «  conteront  Ute  ^^jU»^  perm^d  m- 

qU-a„.ant  qx.VH«  «ron  -"^ls  ou  ct^cul"rement  sur  le  jardl  potager, 

«&£ÏÏSZ%^*£*&  4-  «-tf  F--  «finale  du  do- 

qi ïh  Jistend ,  U  roSi  lit  et  la  fait  croître  «u»ue  rural.  Et  pourquo.,  lorsque  la ^ 

•~  X^W*  dei  -pris  au^uelsl  é.oien,  si  ioiuste- 

nature  T^limê  de.  «riu.  qui  ont  amolli  ment  condamnes  .  pourquo.  1  humble 

M  constitution  :  mais  avant  de  cesser  de  potager  rongn-oit-.!  d'étaler  ionulJepJ- 

Ce  n'est  donc  que  par  une  marche  por^;„  ^7  Virml*  même .  ce 
lente  et  successive  que  la  nature  a  permis 
à  rhomme  de  modifier  les  formes  orga- 


n  irmes  végétales ,  pour  satisfaire  sa  propre 
organisation  et  taire  cesser  ses  besoins 
les  plus  pressens,  comme  pour  lui  mon- 
trer par-tout  son  insuffisance ,  lui  mar- 
quer les  bornes  de  son  pouvoir  et  l'invi- 
ter à  la  méditation,  au  travail  et  au  cou- 
rage de  la  palience ,  le  plus  grand  de  tous. 

Mais  si  les  modifications  que  la  niain 
de  l'homme  fait  subir  aux  plantes,  s'ap- 

.     1  *  fc.  M       J    ....      l«*i«ano     vt     £  11  l_ 


ères,  Rapin.etc.?  Virgile  même,  ce 
poète  du  sentiment,  dit  : 

Si  mon  Taissean,  long-tempa  è^ti loin  du  bord, 
Ne  ne  hAtoit  colin  «le  regagner  le  port , 
Peut-élrc  Je  peindroia  loi  lieux  chéris  de  Flore  ; 
Le  narcisse  en  mes  vers  s'erapresseroit  tféclorc  ; 
Les  roses  m'ou? riroient  leurs  calices  brillans  i 
Le  lortuenx  concombre  arr  ndiroit  aes  flanc*  ; 
Du  persil  toujours  ter» ,  tles  pâles  chicorées , 
Ma  muse  abreuverait  les  tiges  altérées  (> )■ 

On  voit,  dit  M.  de  Lille,  de  qui  nous 

.       _     _  „  1    î     —  .  -~  -        «...s*    r\Al#al  faAItle 


de  l'homme  lait  subir  aux  plantes ,  s  ap-  emprunté  ces  vers,  que  cette  corn- 

«perçoivent  lentement  daus  leurs  r.  sul-  Hion  /e  :arain  e8t  lrcs.simple  et  toute 

lats  utiles  ,  ils  s'accompagnent  toujours  {làture,,c.      on  aime  tt  citer  de  Lille 

l'un  plaisir  soutenu  et  des  bienfaits  de  a  d  Qn      .   de  k  Mlure  f     <u  a  si 

anlé ,  parce  que  les  travaux  attaches  à  la  g.  cbantee. 


d1 

*anté ,  parce  que ... 

culture  des  jardins,  exercent  d  une  ma- 
nière égale  toutes  les  pariies  du  corps  et 
en  facilitent  les  fonctions,  et  parce  que 
Je  stimulus  des  émanations  végétales 
exerce  sur  les  sens  une  action  doue;;, 


bien  chantée. 

Succession  des  productions  du  jar- 
din "Maraîcher.  Les  maraîchers  font, 
(  comme  ils  disent)  trois  saisons  de  légu- 
mes :  nous  allons  offrir  un  e  Ample  de 
ce  mode  de  culture. 


exerce  sur  les  sens  une  ucuou  uuuu,  ce  m(xle  de  culture, 

égale ,  constaute,  qui  s'accompagne  d  un  Jfi  §Uppam  je  marais  muni  de  puits , 

spectacle  ravissant  et  anime ,  sans  ottrir  Qe  coucnes  (  de  canaux  ou  ricoles ,  de 

le  tableau  des  misères  physiques  et  mo-  cnassi8ï  ae  cloches  et  de  fumier  de  di- 

ralea  qûi  tourmentent  la  foule  tumul-  TCWes 

tueuse  destinée  à  parcourir  une  vie  in-  Première  saison.  Du  9  au  1 5  octobre, 

quiète  dans  le  sein  des  grandes  cités.  (  je  jour  ou  pen  api^s     Saint  -  Denis  ) , 

J'ai  pensé  que  dans  un  temps  où  le  semez  la  romaine  verte  d'hiver ,  sous 

bon  gout  et  des  moeurs  douces  fixent  a  châssis  ou  sous  cloches  ;  soignez  ce  semis 

la  campagne  des  hommes  de  tous  les  jusqu'au  1 1  novembre ,  (  Sttint^Martin  ) 

états  et  de  tant  d'opinions  et  de  proies-  alors  repiquez  le  jeune  plant  encore  sous 


(,)  Atque  quldtm 
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eliassts  ,  et  soignez  ce  repiquage  en  même  superficie  ;  de  1  epinard  ou  de  la 

étant  tontes  les,  fenilles  ([ni    pourris-  laitue  k  raser  ;  on  ne  plante  jamais  un 

sent;  et,  en  janvier  ou  février ,  selon  la  carré  de  salades  sans  y  mélerdes  radis  ou 

température,  plante*  ces  romaines  au  des  raves,  et  si  on  laisse  des  légumes 

midi,  au  dos  d'un  mur  on  d*nn  lu  ise-  choisis  pour  porter  des  graines,  on  les 

vent ,  à  un  pied  de  distancent  les  rangs  place  à  de  longues  distances ,  pour  qu'ils 

à  six  pouces;  cela  fait,  semez  le  même  n'interrompent  pas  la  culture  des  autres 

jour  des  radis  et  du  poireau.  Le  20 mars,  légumes.  ; 

les  rudis  seront  bons  à  arracher ,  la  ro-  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  mode 

mai  ne  au  Ier.  mai  et  le  poireau  en  juin  |  de  cultiver  si  profitable,  suppose  beau» 

bien  entendu  que  ee  terrain  aura  été  coup  de  bons  engrais,  des  ouvriers  ro- 

pïéparé  par  un  ou  deux  labours ,  et  fumé  bustes,  une  surveillance  active  et  des  ar- 

avec  de  non  terrean  :  ainsi  cette  première  rosemens  abondans  et  multipliés.  Le  ma- 

saison  donne  des  radis,  de  la  romaine  ratcher  de  Paris  et  sa  femme ,  presque 

ou  <le  la  laitue,  et  du  poireau.  toujours  bras  et  jambes  nues  ,  les  pieds 

Deuxième  saison.  Labourer  le  même  dans  nne  chaussure  grossière ,  sont  so- 

terrain  qui  vient  de  produire  à  la  fois  hres ,  dorment  peu  et  travaillent  beau- 

des  radis  et  des  raves  de  diverses  cou-  coup:  à  minuit  ou  à  une  heure,  la  femme 

leurs ,  des  romaines  on  des  laitues ,  et  du  "et  les  garçons  maraîchers  portent  au  mar- 

poireau,  de  la  ciboule  ou  de  l'ognon,  che  les  légumes  disposés  la  veille  snr  des 

et ,  aiHieu  de  le  fumer  avec  du  terreau  paniers  ou  dans  des  bottes  ;  et  si  le  temps 

consommé,  couvrez-le  d'un  bon  pailli  est  à  l'orage,  on  a  grand  soin  d'humecter 

ou  de  débris  de  vieilles  couches ,  et  plan-  les  légumes ,  et  particulièrement  les  sa- 

tez  alternativement  un  rang  de  chicorée,  lades,  qui  pourvoient  être  frappées  par 

ou  de  scarole  et  de  cornichons  :  la  chien-  l'influence  active  de  l'électricité,  se  dé- 

rée  est  bonne  a  cueillir  en  juillet,  et  les  former  et  s'allonger ,  et  perdre  ainsi  de 

cornichons  en  août  ou  à  la  mi-septembre,  leur  qualité  et  de  leur  prix  :  ce  soin  est 

Troisième  saison.  Labourez  et  fumez  sur-tout  utile  si  les  salades  sont  cueillies 
avec  du  terreau  consommé  le  même  ter-  ■vingt-qualrehenresavantdelesexposerau 
rain  qui  a  produit  les  légumes  ci  -  dessus  marché  '  le  mari  va  rarement  au  marché, 
mentionnes'  semez  des  radis  et  des  mâ-  il  donne  ses  soins  aux  châssis,  aux  clo- 
ches, et  plantez  de  la  chicorée  :  les  radis  ches,  aux  couches,  conservateurs  des 
seront  bpns  en  vingt  jours,  les  mâches  plantes  qui  seront  mises  plus  tard  eu 
en  quarante ,  et  la  chicorée  se  cueillera  pleine  terre.  Cette  surveillance  est  indis- 
tout  l'automne  et  l'hiver.  Ainsi,  il  estévi-  pensable;  une  celée,  un  coup  de  vent  de 
dent  que  la  m&ne  planche  de  terrain  a  nord  peuvent  detroire  toutes  les  ressour- 
produit  huit  ou  dix  espèces  combinées  ces  de  l'année.  De  retour  de  la  halle,  où 
ensemble,  dans  le  cours  de  l'année.  se  met  au  travail  :  ici  le  maître  et  le  valet 

Et  ainsi  se  combinent  tous  les  autres  mangent  ensemble,  et  une  grosse  soupe 

légumes ,  pour  obtenir  un  profit  double,  sert  de  déjeuner  ;  plus  loin,  même  régime 

triple,  quadruple ,  sur  la  même  superficie  Pour  le  dîner ,  après  lequel  on  dort  une 

de  terrain ,  eu  égard  à  leurs  rapports  mu-  neure  ou  deux ,  pour  retourner  îmrné- 

ruels  et  à  leurs  besoins  d'eau  ,  d'engrais  diatement  au  travail  ;  quelquefois,  le  soir, 

ou  d'abris  :  par  exemple ,  on  sème  des  on  mange  la  viande  qui  a  servi  à  faire  le 

radis  etdu  cerfeuil,  et  on  plante  des  choux  bouillon,  ou  quelques  légumes  cuits;  car 

sur  la  même  planche  ;  on  plante  un  carré  il  est  à  remarquer  que  les  jardiniers  ont 

de  cardons ,  et  on  sème  des  navets  sur  la  l'heureuse  habitude  de  ne  pas  manger  de 
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végétaux  crus.  C'est  un  spectacle  impo-  à  une  vie  laborieuse  et  à  la  pratique  de  la 

sant  de  voir  ces  hommes,  dont  les  bras  vertii.  (Tollard  ,  aîné  )  ; 

velus  sont  rougis  par  le  soleil,  courbé*  ,  -, 

des  journées  entières  sous  de  lourds  ar-  MARCASSIN,  jeune  sanglier  qui  n'a 

rosoirs ,  et  leurs  IV nu  nés ,  constamment  pas  encore  de  défenses.  Voye%  au  mot 

courbées  vers  la  terre,  ou  même  très-  Sanglier.  (S.) 
souvent  les  genoux  sur  la  terre  humide, 


époque  ou  le  septième  volume  d 

qui  habitenlles  villes ,  et  qui  afTectent,  au  complet  a  paru;  mais  depuis  sa  oubli 

milieu  des  frivolités  de  tous  les  genres  qui  lion,  les  tentatives  et  les  expériences 

occupent  leur  vie,  un  dédain  inutile, à  la  s'étant  multipliées  pour  applique!'  le  mar- 

vérite,  pour  l'agriculture.  Mais  si  le  ro-  ron  d'Inde  aux  arts  et  à  1  économie ,  je 

buste  maraîcher  et  sa  laborieuse  épouse  crois  devoir  présenter  ici,  par  forme  de 

sont  courbés  sous  le  poids  du  travail  ;  si,  supplément  à  ce  qui  a  déjà  été  inséré,  ar- 

jeunesencore,leurtailleest  déformée  plus  licle  Marronnier  d'Inde,  le  résultat  de 

tôt  que  dans  les  autres  arts,  c'est  un  mal-  ce  travail ,  afin  qu'à  l'avenir  on  ne  repro- 

heur  attaché  à  cette  profession ,  sans  dou-  duise  plus  comme  une  nouveauté  ce  qui 

te  ;  mais  il  ne  lui  est  pas  exclusif.  Quel  a  été  dit  et  proposé  infructueusement 

homme,  quel  que  soit  son  état ,  peut  se  tant  de  fois,  pendant  à  peu  près  un  demi- 

soustraire  à  en  porter  le  fardeau  !  Je  vois  siècle. 

encore,  entre  toutes  les  conditions  de  la  Le  marronnier  d'Inde  a  eu  ,  comme 


cessaircment  la  plus  heureuse.  promptitude  avec  laquelle  il  croît  daus  les 

j   Outre  que  le  jardinier-maraîcher  gagne  fonds  lesplus  arides,  la  propriété  de  résis- 

sa  vie  honnêtement,  nourrit  bien  et  élève  ter  aux  froids  de  nos  hivers ,  et  donner , 

sa  famil]e,  laborieuse  et  pleine  de  santé,  dansle  cercle  de  quinze  ans,  au  terrain 

dans  l'indépendance  et  dans  les  principes  qui  en  est  plante,  l'aspect  d'une  forêt 

de  fierté  que  donne  la  possession  d'un  touffue. 

étal  utile,  dont  on  peut  vivre  sans  s'en-  Tous  les  produits  de  cet  arbre  sont, 

gager  au  service  public  ou  particulier,  il  comme  on  sait,  caractérisés  par  une 

coule  une  vie  presque  toujours  exempte  forte  amertume,  ce  qui  avoit  donné  heu 

d'infirmités,  et  arrive  à  une  très-Ion-  de  présumer  qu aucun  insecte  n'osoit  lui 

£ue  vieillesse,  en  comptant  plusieurs  faire  la  guerre;  cependant  en  remarque 

générations  parmi  ses  aesoendans  ;  car  que  les  hannetons  ne  respectent  pas  non 

Tes  femmes  des  jardiniers  et  des  labou-  plus  ses  feuilles,  et  que  plusieurs  autres 

reur8,pîusrapprochéesparétatderordre  insectes  lui  font  aussi  la  guerre.  Dortlies 

de  la  nature ,  conservent  toute  la  fécon-  nous  a  fait  connoître  les  trois  esp - 
dité  j 
tous 
roour 

pour  le  sort  de  leurs  enfans,  puisqu'elles  quêr  leurs  chrysalides.  . 

Tes  destinent,  comme  leurs  perc  et  mère,  les  trouve  le  plus  abondamment ,  sont 
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les  joints  des  banquettes  el  les  murs  qui 
entourent  les  promenades  plantées  de 
marronniers  d'Inde  :  il  faut,  en  hiver,  les 
retirer,  écraser  les  larves ,  et  «mu luire  les 
joints  avec  du  bon  mortier. 

Cest  spécialement  sur  le  fruit  du  mar- 
ronnier d'Inde  que  l'attention  s'est  arrê- 
tée ;  les  Heurs  de  cet  arbre  ayant  un  tissu 
extrêmement  serré,  elles  résistent  davan- 
tage aux  trois  fléaux  des  fleurs,  la  gelée, 
le  vent  et  la  pluie,  il  fructifie  donc  assez 
constamment  comme  certains  poiriers, 
ciui  ont,  ainsi  que  le  marronnier  d'Inde, 
1  avantage  de  ne  fleurir  qu'après  les  ge- 
lées :  de  là ,  l'origine  de  la  récolte  cons- 
tamment sure  et  abondante,  et  la  source 
des  efforts  nui  ont  dirigé  beaucoup  d'au- 
teurs vers  les  moyens  de  donner  à  ce 
fruit  une  application  utile. 

On  avoit  bien  remarqué ,  depuis  long- 
temps ,  que  les  bêtes  fauves,  telles  que  le 
cerf  ,  le  chevreuil ,  la  biche ,  venoient 
manger  les  marrons  d'Inde  sous  les  ar- 
bres ;  aussi ,  dans  quelques  cantons  où  il 
régnoit  une  disette  de  fourrage,  a-t-on 
essayé  d'accoutumer  les  chevaux  et  les 
moutons  à  s'en  nourrir  pendant  l'hiver. 
Ce  fruit ,  coupé  et  cuit ,  a  donc  été  donné 
à  des  boeufs,  dont  l'engrais  a  réussi  au 
point  qu'on  les  a  vendus  ensuite  plus 
cher  que  ceux  qui  avoient  été  nourris  à 
la  manière  ordinaire  ;  leur  suif  étoit  so- 
lide et  abondant,  et  le  lait  des  vaches  qui 
en  avoient  fait  usage,  étoit  gras  et  sans 
amertume.  Cependant  il  faut  convenir 
que  si,  jusqu'à  présent,  nous  ne  savons  pas 
positivement  si  les  animaux  qui  conti- 
nueraient de  manger  de  ce  fruit,  ne  fini- 
roient  pas  à  la  longue  par  s'en  dégoûter, 
nous  sommes  bien  persuadés  que,  mêlé 
en  certaine  proportion  avec  les  fourrages 
ordinaires ,'  il  deviendroit,  à  l'instar  des 
amers,  un  puissant  tonique,  capable  de 
préserver  les  bestiaux  des  maladies  qui 
résultent  du  relâchement  et  de  l'inertie 
des  s ilidea ,  ainsi  que  la  si  bien  observé 
M,  Puymaurin ,  qui  en  a  nourri  ses 
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moutons  pendant  un  mois,  sans  que  les 
mères-brebis  cessassent  de  donner  un 
lait  de  bonne  qualité.  M.  Boos ,  envoyé  ù 
l'Ile-de-France  par  Joseph  II,  en  1784, 
pour  y  faire  une  collection  de  végétaux , 
a  assuré  à  M.  de  Cossigny  que  son  père 
avoit,  au  moyen  des  marrons  d'Inde,  ga- 
ranti ses  bestiaux  d'une  épizoolie  qui 
faisoit  beaucoup  de  ravage  dans  la  prin- 
cipauté de  Bade;  et  Cretté  de  P a/fuel  a 
prévenu,  par  l'usage  de  la  chicorée  sau- 
vage, la  maladie  rouge  dont  les  moutons 
sont  si  souvent  attaqués  au  renouvelle- 
ment de  la  saison.  N'oublions  pas  de  lé 
dire  ici  en  passant,  c'est  dans  les  moyens 
prophylactiques  que  la  médecine  vétéri- 
naire doit  puiser  ses  secours;  une  fois  le 
troupeau  affecté ,  il  est  rare  de  pouvoir 
le  sauver  sans  de  grands  sacrifices. 

L'enveloppe  ou  péricarpe  du  marron 
dinde  a  été  indiquée  comme  pouvant 
servir  à  la  leiuture  en  noir,  et  même 
dans  les  tanneries  ;  elle  contient,  a  la  vé- 
rité ,  une  certaine  quanti  Le  de  tannin  ; 
mais  ce  principe ,  si  abondamment  ré- 
pandu dans  les  végétaux ,  est  uni  à  tant 
de  matières  exu*actives,  qu'il  ne  fournit 
qu'un  noir  sale:  si  on  mêle  sa  décoction 
avec  une  dissolution  de  sulfate  de  fer  ;  il 
est  tellement  empâté  par  cette  matière* 
qu'il  ne  peut  précipiter  la  dissolution  de 
colle  forte  ou  gélatine.  En  cela,  il  diffère 
beaucoup  de  Pécorce  de  chêne,  et,  soui 
ce  rapport,  il  ne  sauroit  lui  être  substi- 
tué avec  avantage  :  or ,  si  pour  se  procu- 
rer le  tannin  des  deux  enveloppes  du 
marron  dinde,  il  est  nécessaire  d'avoi* 
recours  à  l'alcool  qui  précipite  très-bien 
la  colle  forte,  on  conçoit  qu'un  pareil 
moyen  est  trop  dispendieux,  et  par  con- 
séquent implacable. 

Mais  une  préparation  très- van t  ce  dans 
le  temps  où  elle  fut  proposée,  c'est  sur- 
tout ce\\e  des  bougies  démarrons  rf 'Irule , 
dont  je  crois  avoir  apprécié  le  mérite , 
par  un  rapport  fait  au  Gouvernement, 
et  dan»  lequel  j'ai  prouvé  qu'elles  n'é- 
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(oient  autre  chose  que  du  suif  de  mouton 
bien  dépuré,  et  rendu  solide  par  l'action 
de  la  substance  amère  el  aslrictive  de  ce 
fruit,  qui,  loin  d'eu  augmenter  la  masse, 
opéroit  sur  elle  uu  déchet  de  j.lus  de 
moitié.  La  matière  huileuse  et  résineuse 
seule  pouvoit  y  entrer ,  car  la  substance 
amylacée  n'est  pas  de  nature  ù  se  corpo- 
rif  ht  jamais  avec  les  matières  grasses  : 
aussi ,  le  prix  auquel  ces  prétendues  bou- 
gies de  marrons  d'Inde  revenoient  a  fait 
bientôt  évanouir  toutes  les  espérances 
de  fortune  qu'on  croyoit  déjà  réalisées. 

Le  marron  dinde  a  été  encore  l'objet 
d'autres  spéculations.  On  a  pensé  que , 
soumis  n  fa  fer  m  un  talion,  et  ensuite  à  la 
distillation ,  il  donnerait  de  l'alcool  que 
l'on  pourroit  employer  ensuite  daus  la 
composition  des  vernis  ;  mais  s'il  existe 
dam  ce  fruit  une  matière  sucrée,  elle  n'y 
est  pas  très-abondante,  puisqu'un  lien 
d'obtenir,  dans  eus  deux  cas  de  l'alcool , 
Antoine,  pharmacien  distingué  de  l'h&i 
pUàl  militaire  du  \  al -de -G  race,  n'a  en, 
dans  l'examen  qu'il  en  a  fait,  qu'un  acide 
acéteux,  qui  paroit  exister  dans  ce  fruit 
avant  sa  fermentation ,  el  dont  sa  seule 
iufusion  dans  l'eau  suffit  pour  en  démon- 
trer la  présence  *  dé»  qu'on  se  sert  des 
réactifs  nécessaires  pour  s'en  assurer.  > 

Pain  tle  rnatrons  d'Inde ,  sans  rnén 
lange  dû  farine  do  grains.  Après  avoiu 
dépouillé  le*  marrons  d'Inde  récens,  de 
leur  écorce  et  de  leurs  mer» lianes  inté- 
rieures ,  je  les  ai  4lj  visés  au  moyeu  d'une, 
tape  dt-  l»T  - JjI.uu-  ,  et  j'en  ai  loi  me  une 
paie  d'Une  oonaislandc  m..)h-  ,  que  j'ai 
renJerméedansun  sac  de  toile; evsoumise 
à  la  presse*  i  1  en  est  sorti  uu  suc  visqueux, 
épais  i  d'un  blanc  jaunâtre  et  d'une  amer- 
tume insupportable;  le  marc  restant  étoit 
blanc  et  très-sec,  je 'Pai.  délayé  dans  rine 
quantité  d'eau,  en  le  frotta  ut  outre  Jefi 
mains  ;  la  liqueur  laiteuse  passée,  à  Usa* 
vers  un.  tamis  de  crin  très-santé',  a  été  rck 
eue  dans  up  vase  où  il  y  avoit  de  l'eau» 
J'ai  obieuu  enfin,  par  le  repos,. par  Us 
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lotions  et  par  la  décantation ,  une  fécule 
douce  au  toucher  ,  et  qui ,  desséchée  à 
une  chaleur  modérée,  étoit  blanche,  sans 
odeur,  saus  saveur,  ayant  tous  les  carac- 
tères d'un  véritable  amidon ,  tandis  que, 
la  partie  libre  use  restée  sur  le  tamis ,  con- 
servoit  opiniâtrement  de  l'amertumei 
Celte  amertume  est  tellement  intense 
dans  le  fruit  dont  il  s'agit,  que  douze  à 
quinze  grains  de  sa  poudre  suffisent  pour 
la  communiquera  une  livre  de  farine  de 
froment. 

Pour  panifier  cet  amidon ,  j'en  ai  pris 
quatre  onces  ,  et  pareille  quantité  de 
pommes  de  terre  cuites ,  et  réduites  par 
un  rouleau  à  l'élat  de  pulpe,  j'en  ai  for* 
mé  une  pâte,  avec  suffisante  quantité* 
d'eau  chaude  ,  dans  laquelle  se  tronvoit 
délayée  la  dose  ordinaire  de  levain  dé 
froment;  là  pâte  exposée  dans  nn  lieu 
tempéré ,  mise  ensuite  pendant  une  heure 
nu  four ,  m'a  donné  un  pain  blanc,  bien 
levé  et  de  bonne  odeur.  Différentes  per- 
sonnes i  à  qui  je  l'ai  fait  goûter,  l'ont 
trouvé  bon,  et  n'y  ont  remarqué  d'autre 
défaut  que  d'êtrê  nn  peu  fade,  défaut 
que  quelques  grains  de  sel  on*  bientôt 
corrigé.  ,  .  o*i . 

:  Je  ne  cite  ici  que  cette  proportion, 
comme  étant  celle  qui  m'a  le  mieu \  rei i 
Ù  l  on  devine  bien  que,  pour  l'atteindre, 
j'ai  dit  en  essayer  beaucoup  d'autres, 
dont  le  plus  grand  nombre  a  été  mit.  . 
t  ueux .  Les  différentes  fécules  retirées  des 
plantes  vénéndnses ,  dans  lesquelles  l'ali- 
ment est,  comme  on  dit <,jà  côte  d a  poi- 
son ,  i  r  a  i  i  «es  suecessi  vouent  de  cette  ma- 
nière ,  m'ont  donné  des  pains  également 
bons,  el  dans  ksquels.il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  distinguo  lo  végétal  d'où  elles 
provenoient  :  si  ailes  avoieni  quelques 
nuances  dans  leur-  saveur  ou  dans  leur 
couleur,  el  les  «toien  t  dues  p)  iitôt  a  u  plus 
OUî  moins  de  lavage  qUe  Cet  férules 
avoieni  éprouvé-*  qu'à  des-  différences 
essentielles  dans  leurs  pallies  consu- 
mantes.        .     wp*  , 
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Ce  pain  démarrons  d'Inde,  obtenu 
sons  le  concours  d'aucune  farine,  à  une 
époque  critique  où  se  u-ouvoicnt  la  plu* 
part  des  états  de  l'Europe,  pour  les  sub- 
sistances, a  fait  assez  de  sensation  pour 
inspirer  un  certain  intérêt.  S.  A.  n.  le 
prince  Ferdinand  de  Prusse  m'adressa  , 
peu  de  temps  après  la  publication  que  je 
lis  de  mon  procédé ,  la  recette  d'un  gA- 
teau  de  marrons  d'Inde,  exécuté  à  Berlin 
sous  ses  yeux,  et  qn'on  a  voit  trouvé  fort 
délicat.  Cette  recette  consiste  à  mêler 
l'amidon  de  ce  fruit  avec  des  œufs,  du 
beurre,  de  l'écorce  de  citron,  et  de  la 
levure  de  bière  pour  ferment. 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  ce  que  j'ai 
écrit  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  la 
ressource  alimentaire  que  je  proposois 
alors,  et  que  j'étois  bien  éloigné  de  faire 
entrer  en  concurrence  avec  nos  grains; 


roit,  à  la  rigueur  et  sans  aucun  inconvé- 
nient,  mangerla  fécule  de  marrons  d'Inde 
sans  le  concours  d'aucun  mélange,  en  la 
délayant  simplement  dans  de  lean ,  dans 
du  bouillon  ou  dans  du  lait,  pour  ex» 
t.) no  une  gelée  ,  nue  bouillie,  j  ajoutois 
que,  s'il  etoit  absolumènt^iinpossible,  k 
came  de  son  caractère  grâs,  d'en  faire 
de  la  pondre  à  poudrer,  on  ponrroit  du 
moins  la  consacrer  a  la- préparation  do 
l'empois  et  de  la  colle  végétale,  comme 
celle  contenue  dans  les  pommes  de  terre. 

Tel  etoit  le  tableau  de  nos  connois- 
sanoes  sur  le  parti  qu'il  étoit  possible 
de  tirer  des  marrons  d'Inde ,  lonwfue 
M.  Baume  a  repris  l'examen  d'un  objet 
que  je  n'avois  traité  mie  d'une  manière 
générale  r  et  comme  faisant  partie  d'un 
travail  sur  un  grand  nombre  de  végétaux 
noun-issans  qui,  dans  un  temps  de  disette, 
peuvent  remplacer  les  ali  n>ens  ordinaires. 
L'anal  y k-  que  ce  savant  chimiste  a  faite  de 
ce  fruit' est  la >  matière  d'un  mémoire 
particulier  qu'il  a  publié.  Nous  nous  bor- 
nerons à  en  donner  ici  un  léger  extrait. 

Pain  de  marrons  dinde,  as-ec  nuf- 
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lange  tle  farine.  Le  travail  de  OaUmé  n'a 
eu  pour  but  que  de  connoître  la  nalure 
des  pailies  constituantes  du  marron 
d'Inde,  et  son  motif,  assurémeut  bien 
louable ,  etoit  de  retirer  de  ce  fruit  une 
plus  grande  quantité  d'aliment  qu'on 
u'avoil  pu  encore  en  obtenir ,  eu  corner- 
vmi  ensemble  la  fécule  et  le  parenchyme, 
débarrasses  de  tonte  amertume  :  voici 
comme  il  a  procédé. 

Fondé  sur  ce  que  le  foyer  de  l'amer- 
tume du  marron  d'Inde  residoil  primiti- 
vement dans  la  matière  extraelive ,  pour 
l'en  séparer ,  et  ne  rien  perdre  de  la  sub- 
stance susceptible  de  nourrir,  M.  Baume 
s'est  ^ervi  de  trois  moyens;  le  premier 
consiste  à  prendre  le  nuit  récent,  à  l'é- 
corcer,  le  râper,  le  broyer  et  le  j-éduiro 
en  pâte  sur  une  pierre ,  comme  pour 
faire  le  chocolat,  avec  cette  différence  « 
que  le  broiement  se  fait  ù  froid;  le  résulr 
lal  est  mis  à  infuser  dans  un  bocal,  aveu 
de  l'esprit  de  vin  :  le  résidu  décanté*  séi 
ché  au  soleil ,  dans  une  étuve  ou  au  four, 
étant  tamisé,  est  en  état  de  faire  du  paiu. 

Par  le  second  moyen,  c'est  l'eau  en 
grande  quantité  qu'on  emploie,  aju  lieu 
de  l'esprit  de  vin  ;  on  réduit  les  marron» 
d'Inde  en  pale  ;  on  décante  le  précipité 
obtenu  par  ie  repos  ;  on  répète,  l'opéra- 
lion  jusqu'à  trois  fois,  ce  qui  dure  cuti* 
ron  trois  jours,  en  observant  les  mêmes 
précautions  que  la  première  fois.  ■ 

Enfin,  dans  le  troisième,  les  marron* 
d'Inde  sont  desséchés;  réduits  én  poudre, 
et  soumis  dans  cet  état  *  aux  mêmes  la  va- 

Ses  que  dans  l'opération  précédente  ;  ils 
obnent  également  une  matière  dépouil- 
lée d'amerlume.  û  • 
-  Une  livre  démarrons  diode  ru  eus, 
traités  a  vee  de  l'eau,  rend  : 


>  -     ■'  '    •     ■*  >  '  w- '.i  — 

.  JO         JO  » 
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La  farine  de  marrons  d'Inde,  en  sup- 
posant qu'elle  soit  dépouillée  de  la  tota- 
lité de  son  amertume  par  ces  opérations, 
ce  qui  n'est  pas  facile,  attendu  que  le  pa- 
renchyme la  conserve  opiniâtrement , 
entre  pour  un  tiers  dans  la  composition 
du  ]>am ,  suivant  le  procédé  de  Baumé , 
et  les  deux  autres  tiers  consistent  en  le- 
vain et  en  farine  de  froment  Ce  procédé 
n'offre  donc  rien  de  particulier;  on  ne 
sauroit  le  comparer  à  celui  qui  s'exécute 
sans  mélange  de  farine  de  froment,  et  qui 
suppose  toujours  une  circonstance  où 
l'on  se  trouveroil  dénué  de  tous  moyens 
de  subsistance. 

Nous  ne  nous  permettrons  aucune  ré- 
flexion sur  l'embarras  et  les  dépenses 
qu'occasionnerait  l'exécution  du  pre- 
mier moyen;  M.  Baumé  est  trop  éclairé 
pour  ne  ravoir  pas  senti  lui-même:  aussi 
n'a-t-il  employé  l'alcool  que  comme  un 
agent  capable  de  lui  faire  mieux  con- 
noitre  la  véritable  nature  des  substances 
qui  constituent  les  marrons  d'Inde.  D'ail- 
leurs ,  il  conviendra  avec  nous  que  quand 
bien  même  les  opérations  d'écorcer,  de 
râper ,  de  broyer ,  de  délayer  à  grande 
eau,  de  décanter,  d'exprimer,  de  sécher 
«t  de  tamiser ,  n'exigeroient  pas  autant 
de  soins ,  elles  deviendraient  impratica- 
bles une  partie  de  l'année,  attendu  que; 
dans  la  saison  chaude,  une  matière  fari- 
neuse ,  étendue  dans  beaucoup  d'eau,  et 
y  séjournant  trois  jours  au  moins,  doit 
viser  à  l'aigreur,  et  même  à  la  putres- 
cence,  sur-tout  lorsque,  comme  ce  fruit, 
elle  renferme  le  ferment  le  plus  actif,  je 
veux  dire  une  matière  végéto-animale, 
analogue  à  celle  du  froment. 

De  pareils  procédés ,  pour  dépouiller 
de  son  amertume  la  substance  farineuse 
du  marron  d'Inde ,  sont  faciles  entre  des 
mains  habiles,  et  dans  les  laboratoires, 
où  l'on  ne  calcule  pas  toujours  assez  les 
embarras  et  les  frais  de  leur  exécution  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  les  livrer  à  l'éco- 
nomie domestique,  tou*  les  avantages 
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qu'on  s'en  promet loitdisparoissent.  Ainsi, 
après  avoir  paye  aux  efforts  de  Baume  la 
juste  tribut  Je  gratitude  qu'il  mérite, 
pour  s'être  occupé  d'un  travail  qui  ne 
jwuvoil  avoir  d'autre  objet  que  1  utilité 
publique ,  j'ajouterai  que,  si  on  ne  vient 
point  à  bout  de  trouver  l'emploi  de  ce 
fruit,  sans  être  contraint  de  le  monder  de 
son  écorce ,  de  le  mettre  à  macérer  dans 
l'eau  pour  le  réduire  encore  à  la  moitié 
de  son  poids ,  il  est  bien  à  craindre  que 
l'on  ne  dédaigne  d'y  avoir  recours ,  et 
que  ce  nouveau  moyen  d'accroître  nos 
ressources  soit  illusoire;  car,  il  faut  en 
convenir,  les  moyens  indiqués  sont  trop 
minutieux,  consomment  trop  de  temps, 
et  donnent  trop  peu  de  produit,  pour 
qu'il  soit  permis  à  ceux  qui  auroient  la 

{)lus  grande  envie  d'en  tirer  parti  de  se 
ivrer  à  un  pareil  travail ,  à  moins  cepen- 
dantque  des  circonstances  désastreuses  ne 
forçassent  de  tourner  les  regards  vers  ce 
supplément  de  nourriture  :  alors  il  faut 
bien  tout  mettre  a  profit ,  quels  que  soient 
les  obstacles,  pour  remplacer  les  al i  mens 
ordinaires. 

Cependant,  si  les  temps  d'abondance 
ne  semblent  pas  les  plus  favorables  pour 
déterminer  l'emploi  de  quelques  précau- 
tions contre  les  suites  funestes  de  la  fa- 
mine, ils  ont  au  moins  sur  les  temps  de 
disette  l'avantage  de  faciliter  à  ceux  qui 
s'en  occupent  le  loisir  et  la  tranquillité 
d'esprit  nécessaires  pour  les  créer.  L'hom- 
me, aux  prises  avec  le  besoin,  n'est  ca- 
pable d'aucune  recherche  heureuse.  Si , 
lorsque  les  subsistances  étoient  en  pro- 
portion des  besoins ,  on  n'eût  pas  cher  - 
ché  à  familiariser  le  pauvre  avec  l'usage 
des  pommes  de  terre,  quel  succès  auroit 
obtenu  la  bienfaisance  qui  ,  dans  ces 
jours  désastreux ,  n'avoit  que  cette  res- 
source  à  lui  offrir  ?  N'attendons  jamais  à 
sentir  le  prix  de  ce  qui  manque, quand 
il  est  impossible  de  se  le  procurer. 

Réflexions  sur  V utilité  des  marrons 
tt Inde.  La  proposition  de  Franchevilfa 


Digitized  by  Googli 


M  A  R 

d'ôter  aux  maisons  dinde  leur  amertume 
ordinaire,  au  moyen  de  la  greffe,  n'a 
pas  laissé  que  d'être  accueillie;  mais  je 
crois  avoir  aémontrél'impossibihté  d'une 
pareille  métamorphose,  dans  ma  Corres- 
pondance agricole  avec  Cabanis,  qui ,  re- 
tiré à  la  campagne,  rempli  s  soit  tous  ses 
momens  par  l'étude  si  intéressante  de  la 
végétation.  Cet  estimable  cultivateur, 
dont  les  recherches,  les  expériences  et 
le  succès  sur  la  greffe  ,  l'avoient  mis  à 
portée  de  connoître  jusqu'où  s'étend  le 
pouvoir  de  cette  opération  merveilleuse, 
s'exprimoit  ainsi  dans  une  réponse  qu'il 
fit  à  une  de  mes  lettres  sur  le  châtaignier  : 

«  D'après  cette  lecture ,  vous  verrez 
»  que  M .  de  Francheville  a  fait  un  beau 
»  rêve,  sur  l'association  ou  mariage  des 
»>  arbres  d'espèces  différentes,  ou  sur  la 
»  transmutation  de  la  même  espèce.  Ce 
»  rêve,  prétendu  scientiGque,  que  vous 
»  honorez,  Monsieur,  du  nom  de  décou- 
»  verte,  ne  m'en  impose  point,  malgré 
>*  le  ton  d'assurance  avec  lequel  on  l'an- 
»  nonce.  Le  marronnier  d'Inde ,  greffé 
»  sur  lui-même  dix  fois  l'une  après 
»  l'autre ,  ne  donnera  que  des  marrons 
»  d'Inde,  et  le  marron  de  Lyon,  greffé 
»  sur  le  marronnier  d'Inde,  ou  n  y  re- 
»  prendra  point ,  ou  sera  de  courte  durée. 

»  Les  greffes  bisarres  et  fantasques 
»  dont  Virgile  a  égayé  et  orné  ses  Géorgi- 
»  ques ,  ne  se  sont  jamais  réalisées.  L'ima- 
»  gination  va  loin ,  mais  la  réussite  n'est 
*  pas  toujours  à  sa  bienséance.  L'opéra- 
v>  lion  de  la  greffe  ne  fait  des  miracles 
»  que  dans  l'ordre  de  la  nature;  celle-ci 
»  a  des  bornes  inviolables,  si  je  puis 
»  m'exprimer  ainsi  ;  les  tentatives  éco- 
»  nomiques  et  agronomiques  sont  tou- 
»  jours  louables  ;  mais  il  ne  l'est  pas 
»  moins  de  s'en  désister  sur  de.  bons 
»  motifs ,  et  sur  les  preuves  qu'on  ap- 
»  pelle  négatives.  Je  nomme  toutes  les 
»  greffes  ou  la  discordance  des  sèves  et 
»  le  défaut  d'analogie  empêchent  le  suc- 
»  cès  ou  le  restreignent  à  une  très-courte 
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»  durée,  des  unions  ou  mariages  par 
»  mésalliances  ou  désalliances.  » 

Il  faut  l'avouer ,  la  découverte  de  l'exis- 
tence de  l'amidon  dans  les  marrons  d'In- 
de, en  supposant  qu'il  réunisse  toutes 
les  conditions  propres  à  remplacer  celui 
du  froment  ou  d'orge  daus  tous  les  em- 
plois qu'on  en  fait ,  cette  découverte  ne 
scroit  rien  en  comparaison  de  celle  de 
Francheville,  puisque,  si  elle  pou  voit  se 
réaliser,  la  totalité  de  ce  fruit  serviroit  à 
la  nourriture ,  sans  autre  préparation  que 
la  cuisson.  . 

Quand  on  réiléchit  à  cette  opération  si 
importante  de  la  nature ,  à  cet  art  ingé- 
nieux qui  nous  a  valu  tant  d'espèces  de 
fruits  inconnus*  avant  que  le  jardinage 
devint  l'occupation  et  l'amusement,  des 
botanistes  et  des  physiciens ,  on  a  droit 
d'être  étonné,  formalisé  même,  que,  s» 
ce  n'est  pas  le  hasard  qui  a  déterminé 
l'opération  de  la  greffe,  la  reconnais- 
sance n'ait  pas  transmis  à  la  postérité  le 
nom  du  mortel  fortuné  qui  en  a  fait  la 
première  tentative,  et  le  temps ,  le  lie» 
où  elle  a  été  mise  en  pratique.  On  sait  k 
peu  près  l'époque  où  le  pécher  a  été  ap- 
porléde Perse;  l'abricotier,  d'Amérique; 
le  cerisier,  de  Cérason te;  le  coignassier, 
de  la  Grèce;  l'amandier,  de  Perse ,  et  le 
figuier,  d'Asie  ;  maisnous  ignoronsle  nom 
dupremier  greffeur,  de  ce  père  de  la  nou- 
velle alliance  dans  le  règne  végétal  :  on 
aurait  dù  lui  ériger  une  statue,  avec  cette 
inscription  :  A  celui  qui  a  saisi  l'un  des 

PLUS  BEAUX  SECRETS  DE  LA  NATURE. 

En  terminant  ces  rétlexions ,  j'obser- 
verai que,  quoique  le  bois  du  marronnier 
d'Inde  soit  fort  tendre,  spongieux ,  peu. 
propre  au  chauffage  ,  et  s'altérant  aisé- 
ment, quand  il  est  exposé  à  l'humidité  , 
ce  qui  l'a  relégué  jusqu'à  présent  chez 
les  layetiers ,  les  sculpteurs  et  les  tour- 
neurs ,  des  expériences  modernes  ont 
prouvé  cependant  qu'il  étoit  possible 
d'en  faire  des  voliges ,  des  chevrons»  et  „ 
qu'étant  susceptible  de  prendre  «n  beau 
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poli  i  l'ébénislerie  pourrott  également 
s'en  servir;  et  M.  Puymanrin  remarque 

Ju'il  est  excellent  pour  faire  cette  pièce 
c  bois  traversant  par-dessus  la  tête  de* 
boeuf»,  et  avec  laquelle  ils  sont' attelés, 
pour  tirer  ou  pour  labourer,  et  qu'on 
commît  sous  le  nom  de  joug. 

A  l'égard  de  son  fruit,  tant  de  fois  exa- 
miné et  toujours  délaissé ,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  si ,  pour  le  rendre  propre  à 
quelques  usages  communs  ,  il  nlloit 
préalnblemenr  en  opérer  la  décomposi- 
tion ,  les  résultats  qu'on  en  obtiendroit 
ne  pourraient  jamais  compenser  les  frais 
des  opérations  employées.  Sans  doute  le 
marronnier  d'Inde  produit  as9er  cons- 
tamment une  récolte  abondante  ;  mais 
cette  abondance  ne  deviendra-t-eMe  pas 
illusoire,  dès  qu'on  aura  donné  a  ce  fruit 
une  application  véritablement  unie ,  et 
n'acquerra-t-il  pas  insensiblement  une 
valeur ,  en  raison  de  sa  consommation  cl 
de  la  quantité  qui  existera  ?  Or,  il  paraît 
que  la  mauvaise  qualité  de  son  bois,  la 
malpropreté  de  ses  feuilles,  qui  ne  peu- 
vent pas  braver  une  sécheresse  prolon- 

f;ée  pendant  un  mots  sans  tomber,  enfin 
Importun  lié  et  l'inutilité  de  son  fruit, 
ont  fait  beaucoup  négliger  la  culture  du 
marronnier  d'Inde,  depuis  sur-tout  mie 
l'on  a  tiré  tant  de  nouvelles  espèces  d  ar- 
bres des  contrées  d'où  il  est  originaire; 
il  ne  figure  plus  dans  les  nouvelles  plan- 
tations dont  on  s'occupe  maintenant. 

Néanmoins ,  malgré  le  discrédit  où 
sembleêlre  tombé  le  marronnier  d'Inde, 
qnoique  son  fruit  puisse  entrer  dans  le 
régime  des  animaux,  Bans  demander 
d'autres  soins  que  de  le  découper,  pour 
en  favoriser  la  mastication,  nous  propo- 
serons deux  moyens  bien  simples  pour 
en  étendre  l'utilité  :  le  premier  se  réduit 
à  le  sécher ,  k  le  moudre ,  et  à  donner  à 
la  farine  qui  en  résuîteroit,  !a  forme  et 
les  propriétés  d'une  colle  capable  de 
suppléer  celle  préparée  avec  les  bons 
grains.  Elle  adhère  fortement  au*  corpg 
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auxquels  on  la  fixe,  et  loin  de  se  ramol- 
lir à  l'air,  elle  y  acquiert  [Ans  <le  consis- 
tance ,  sur-tout  si  on  a  en  la  précaution 
de  ne  pas  tenir  cette  colle  trop  claire  dans 
sa  préparation. 

On  a  objecte ,  à  la  vérité ,  que  la  colle 
de  marrons  d'Inde  ,  sous  le  prétexte 
mi'ils  renferment  une  matière  animale  , 
deviendrait  èn  peu  de  temps  la  pâture 
des  vers  ;  mais  sans  examiner  si  ce  re- 
proche est  fondé  sur  quelques  observa- 
tions ,  puisque  la  farine  de  froment  n'en 
seroit  pas  même  à  l'abri ,  par  rapport  à 
la  matière  glutineuse  qu'elle  renferme , 
je  ré|x>ndrai  que  celte  colle  possède  en 
même  temps  une  substance  amère  capa- 
ble de  la  garantir  d'un  pareil  inconvé- 
nient. Ne  sait-on  pas  qu'il  y  a  des  relieurs 
et  des  fabricans  de  cartons  qui  font  en- 
trer, dans  la  préparation  des  colles  qu'ils 
emploient  ,  le  suc  épaissi  d'alocs  ,  à 
dessein  précisément  d'en  éloigner  les 
vers?  Or,  cette  substance  extractive, 
résineuse ,  amère ,  apalogue  à  l'aloès  , 
ue  le  feu  semble  développer  encore 
avantage,  opérera  un  effet  analogue 
d'une  manière  plus  intense. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  mar- 
rons dinde  qu'il  est  possible  de  rencon- 
trer l'amidon  (fui  fait  la  base  de  la  colle 
végétale  ;  nne  foule  de  plantes  incultes 
en  contiennent  plus  ou  moins  abon- 
damment, et  procureroient,si  on  pouvoit 
les  employer ,  une  épargne  sur  la  nour- 
riture fondamentale  :  ce  sont  les  raci- 
nes d'aristoloche,  de  belladone,  de  his- 
torié, de  bryone ,  de  pied  de  veau  ,  de 
concombre  sauvage  ,  de  filipendule ,  de 
colchique  de  fumeterre  bulbeuse  ,  de 
glayeui ,  de  l'ellébore  ,  de  Pimpératoire, 
de  la  jusquiame  ,  de  la  mandragore ,  de 
l'herbe  aux  hémorroïdes,  de  la  patience, 
du  persil  ,  de  la  pivoine  ,  de  la  renon- 
cule bulbeuse,  de  la  scrophulaire  ,  de  la 
saxifrage  des  prés  ,  etc.  etc. 

Il  résuîteroit  de  toutes  ces  matières 
préparées  à  l'instar  delà  farine  de  pommes 

de 
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de  terre ,  sous  forme  de  bouillie ,  on 
bien  séchées  entières  ,  mises  en  pou- 
dre ,  puis  cuites,  une  colle  d'autant  plus 
avantageuse,  qucle  principe  Acre,  amer 
ou  caustique,  qui  constitue  ces  semences 
ou  racines ,  étant  combiné  par  le  feu 
avec  l'amidon  ,  le  résultat  seroit  infini- 
ment moins  susceptible  de  fermenter , 
de  se  ramollira  rhumidilé  ,  et  d*être  at- 
taqué par  les  insectes. 

Un  autre  moyen  de  tirer  parti  du 
marron  d'Inde ,  ce  seroit  d'en  recueillir 
le  salin  qu'il  fournil  abondamment  , 
comme  en  général  tous  les  végétaux 
Acres  et  amers.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux, 
au  lieu  île  laisser  ce  fruit  se  pourrir  sous 
les  arbres,  pendant  l'hiver  ,  prendre  la 
peine  de  le  ramasser  et  de  le  porter  sous 
un  hangar  ;  mettre  d'abord  à  profit  la  fa- 
culté qu'il  a  de  brûler  facilement  et  de 

Sroduire  beaucoup  de  chaleur,  à  raison 
e  la  matière  résineuse  qui  en  est  une 
des  parties  constituantes  ;  faire  servir 
ensuite  les  cendres ,  en  les  mélangeant 
avec  d'autres ,  au  lessivage  du  linge ,  et 
même  dans  les  savonneries  ? 

D'après  ce  simple  apperçu  ,  nous  ne 
doutons  pas  qu'un  jour  quelques  fabri- 
cans  enflammés  de  l'amour  de  l'esprit 
public ,  et  placés  dans  des  cantons  où  les 
marronniers  d'Inde  seroient  assez  mul- 
tipliés pour  devenir  une  ressource ,  n'in- 
troduisent dans  leurs  ateliers  les  pro- 
cédés indiqués  pour  donner  enfin  au 
fruit  de  cet  arbre  une  destination  véri- 
tablement utile  à  la  société.  (  Parw.  ) 

MASSACRE/  Vénerie.)  C'est,  à  pro- 

{>rement  parler,  la  tête  du  cerf;  ce  que 
es  veneurs  nomment  la  tête  de  cet  ani- 
mal est  son  bois ,  divisé  eu  merrain  et  en 
andouillers;  ainsi ,  en  langage  de  vénerie, 
la  tète  (le  bois)  du  cerf  est  portee  par  le 
massacre  (la  tète.)  S. 

MATURITÉ.  ^.Fruits;  Moy 
d'accélérer  leur  maturité.  (Tolla.ro.) 
Tome  XII. 
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MAUVIETTE.  Voyez  Alouette.  (S.) 

MENUISE ,  (Pèche,)  amas  de  toutes 
sortes  de  poissons  trop  petits  pour  êUre 
vendus  ;  il  diffère  de  l'alevin,  en  ce  que 
celui-ci  se  compose  de  petits  poisson» 
choisis  pour  multiplier  les  espèces.  Les 
pêcheurs  rejettent  ordinairement  la  me- 
nuise  ,  ou  Us  s'en  servent  comme  d'a- 
morce à  leurs  hameçons.  (S.) 

MÉRINOS.  On  donne  ce  nom  à  une 
race  de  moutons  indigène  en  Espague , 

3ui,  depuis  un  siècle,  a  été  introduite  en 
iverses  parties  du  globe. 
L'éducation  de  ces  animaux  est  deve- 
'  nue,  depuis  quelques  années  en  France , 
et  même  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
Tope,  un  objet  d'un  si  grand  iutérét,  que 
nous  croyons  nécessaire  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  celle  branche  im- 
portante de  l'économie  rurale. 

Nous  traiterons  non  seulement  ce  qui 
regarde  1  educauou  des  mérinos  ,  mais 
encore  la  partie  historique  de  leur  in- 
troduction dans  divers  Etals ,  afin  de 
prouver  aux  cultivateurs  les  avantages 
qu'ils  peuvent  retirer  de  celte  race  pré- 
cieuse. Nous  exposerons  enfin  la  mé- 
thode de  trier  et  de  laver  les  laines,  telle 
qu'elle  est  en  usage  en  Espagne.  Voici 
le  plan' de  notre  travail. 

PLAN  DU  TRAVAIL. 

Ier.  Origine  de  la  race  des  mérinos. 

II.  Des  laines  les  plus  estimées. 

III.  Des  lieux  où  se  trouvent  les  mérinos; 
de  leurs  voyages. 

IV.  Variétés  dans  la  race  des  mérinos. 

V.  Prééminence  des  mérinos  sur  les  autres 


l 


VI.  Préjugés  qui  nuisent  à  leur  éducation. 
VU.  Avantages  qu'elle  procure  aux  fa- 
briques et  au  commerce. 
V  III.  Epoques  où  les  mérinos  ont  été  in- 
troduits en  divers  pays  ;  succès  qu'on  o> 
obtenus  dans  leur  éducation. 

H  h 
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£.  IX.  Historique  de  l'introduction  des  mé- 
rinos en  France,  etc.  ;  des  établi** t  nu  us  de 
Rambouillet,  de  Perpignan,  d'Alfort  et 
du  Pomnadour. 

$.*  X .  Du  choix  et  de  ï amélioration  des  races. 
XI.  Logement  des  bvtes  à  laine. 

y  XII.  De  V accouplement. 

\.  XIII.  De  l'allaitement  et  du  sevrage. 
XIV.  De  l'amputation  des  cornes;  de  la 
castration. 

$.  XV.  Des  pâturages,  et  des  atimens  pro- 
pres aiuc  moutons. 
XVI.  De  l'engrais  des  moutons. 

Jj.  XVII.  De  l'inoculation  du  chtvcan. 

}j..XVlJJL  Manière  de  numéroter  les  ani- 
maux: d'un  troupeau. 

ç.  XIX.  De  la  tonte.  • 

§.  XX.  Manière  dont  se  fait  le  triage  des' 
laines  en  Espagne. 

§.  XXI.  Avantages  qu'on  peut  retirer,  en 
France,  du  lavage  des  laines,  selon  la 
méthode  espagnole. 

$.  XXII.  Description  des  lavoirs  espagnols. 

g.  XXIII.  Procédés  du  lavage. 

§,  I.  Origine  dc.la  race  des  mérinos. 
La  dénomination  de  mérinos  Tient ,  se* 
Ion  un  auteur  espagnol ,  de  marinas , 
à  eause  que  cette  race  a  été  tirée  d'outre- 
mer. Cette  opinion,  qui  n'est  fondée  sur 
aucuns  documens  historiques  ,  ne  nous 
paroit  pas  vraisemblable.  Un  prétend  que 
Ces  animaux  ont  été  transportés  des  côtes 
d'Afrique  eu  Espagne  ;  cependant  nous 
nous  sommes  assurés,  par  des  renseigne- 
mens  exacts,  et  par  l'inspection  de  dif- 
lérens  échantillons  de  laines  que  nous 
avons  reçus  d'Afrique ,  que  toutes  les 
races  qui  existent  sur  les  côtes,  au  nord 
de  ce  continent ,  ont  des  laines  bien  in- 
férieures à  celles  des  mériuos. 

On  doit  croire  que  cette  race  existe 
.  depuis  long-temps  en  Espague  ;  peut- 
être  y  a-t-elle  été  apportée  de  Syrie  par 
les  anciens  Carthaginois ,  ou  par  les  Ara- 
bes ,  à  une  époque  moins  reculée. 

Les  laines  de  Syrie,  vantées  par  les 
Anciens ,  sont  encore  estimées  ae  nos 
jours.  11  est  probable  que  les  Arabes , 
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maîtres  de  cette  contrée ,  auront  trans- 
porté ces  moutons  en  Espagne  ,  aiusi 
qu'ils  le  firent  pour  les  chevaux  d'Ara- 
bie. Ces  genres  d'améliorations  ne  doi- 
vent point  surprendre ,  lorqu'on  consi- 
dère l'état  florissant  de  l'agriculture  en 
Espagne ,  sous  la  domination  des  Mo- 
res. Les  belles  raees  dont  parlent  Stra- 
bon  ,  et  d'autres  anciens  ,  auront  dégé- 
néré sous  le  régime  des  Barbares  qui 
envahirent  et  ravagèrent  l'Espagne  dans 
le  sixième  siècle. 

11  est  cependant  à  remarquer  que 
Abu-el-Awam  ,  auteur  agronome  qui  a 
écrit  au  douzième  siècle ,  ne  parle  point 
des  mérinos  ;  il  étoitMore  et  habitoit  Sé- 
ville.  Les  formes  qu'il  recommande  dans 
le  choix  des  moutons  ,  et  les  qualités  de 
laiue  auxquelles  il  attache  le  plus  de 

{nrix  ,  indiquent  qu'il  oe  counoissoit  pas 
a  race  des  mérinos  ,  ou  que  du  moins 
elle  étoit  peu  recherchée  de  son  temps. 
Il  se  peut  au  surplus  qu'elle  n'ait  com- 
mencé à  se  propager  que  depuis  le  dou- 
zième siècle. 

§.  II  Des  laines  les  plus  estimée*. 
Quelle'ciue  soit  l'origine  de  la  race  pré- 
cieuse des  mérinos ,  nous  devons  la  re± 

garder  comme  celle  qui  donne  les  plut 
elles  laines,  si  l'on  en  excepte  quel- 

3 lies  races  de  moutons  que  l'on  trouve 
ans  l'intérieur  de  l'Asie,  en  Perse,  au 
T hibet  et  au  Cachemire.  11  existe  pareil- 
lement des  laines  qui ,  par  le  triage,  don- 
nent des  brins  extrêmement  fins  ,  et  qui 
sont  propres  à  la  fabrication  des  étoffes 
les  plus  déliées  et  les  plus  fines  ;  telles 
sont  celles  de  Schetland  en  Ecosse,  avec 
lesquelles  on  fait  des  bas  qui  ont  le  bril- 
lant et  la  souplesse  de  la  soie.  M.  Jacobi 
fabrique,  à  Ai  x-la-Chapelle,  avec  le  triage 
de  nos  laines  communes ,  des  draps  qui 
imitent  parfaitement  ceux  de  Vigogne. 

Il  est  à  remarquer  que  presque  tous 
les  animaux  produisent  deux  espèces  de 
laines  ou  de  poils,  les  uns  pins  gros, 
plus  roides  ,  plus  longs  que  les  autres  ; 
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et  ceux-ci  courts,  souples,  fins  et  coton-  antre  leur  procure  des  pâturages  frais 

»eux.  Les  premiers  paraissent  extérieu-  et  abonilans,cequi  contribue  à  fcs  main- 

renient,  les  seconds  sont  cachés  et  ne  tenir  en  bonne  santé,  et  favorise  la  re- 

peuvent  ètreapperçus  que  lorsqu'on  ou-  production  des  belles  laines.  Ces  deux 

vii   la  fourrure  de  ranimai.  H  est  des  avantages  sont  pareillement  l'effet  de 

races  d'animaux  chez  lesquelles  ce  poil  l'exercice  habituel  au'ils  prennent ,  et 

délié  et  fin  pousse  seulement  . durant  les  du  grand  air  auquel  ils  sont  exposés  ; 

froids  de  l'hiver,  et  tombe  dans  le  cours  ils  passent  jour  et  nuit  dans  les  champs, 

de  la  belle  saison.  Il  semble  même  que  et  ils  supportent,  sans  aucun  abri ,  les 

le  froid  est  la  cause  de  cette  croissance,  chaleurs  du  soleil  et  les  autres  intempé- 

puisque  certaines  espèces  qui ,  dans  les  ries  de  l'air.  Il  est  vrai  que  ce  genre  d  exis- 

pays  chauds  ou  tempérés,  portent  dans  tence  leur  occasionne  souvent  des  mala~ 

chaque  saison  de  l'année  un  poil  homo-  dies.  Si  les  froids  de  l'hiver  sont  rigou- 

gène ,  se  couvrent,  durant  l'hiver,  lors-  reux ,  si  la  neige  est  abondante ,  alors  les 

3u'ils  vivent  dans  les  régions  glacées ,  pâturages  manquent ,  la  mortalité  se  dé- 

'une  autre  espèce  de  poil  plus  fin  et  plus  clare,  et  produit  de  grands  ravages  parmi 

doux.  Nous  avons  observé,  en  Norwège,  les  troupeaux. 

que  les  cochons  se  couvraient  en  hiver  Le  nombre  des  mérinos  sédentaires 
d'une  espèce  de  laine  frisée  qui  diffère  est  peu  considérable;  ou  en  trouve  quel- 
essenticllement  des  soies  longues  et  roi-  que.s  troupeaux  dans  le  royaume  de  Léon, 
des  dont  est  revêtue  communément  la  aux  environs  de  Ségovie,  de  Buitrago, 
.  peau  de  ces  animaux  (1).  de  Bur^os.  Ils  sont  disséminés  sur  di- 
§.  III.  Des  lieux  où  se  trouvent  les  vers  points  de  rEstramadure  :  on  croit 
mérinos;  de  leurs  voy  ages.  La  race  des  généralement,  en  Espagne, que  les  trou- 
mérinos  est  répanduedans  plusieurs  pre-  peaux  sédentaires  produisent  des  laines 
vinces  de  l'Espagne  ;  ou  la  trouve  daus  inférieures  à  celles  des  irans/mmuns 
la  Galice  ,  les  Asturies  ,  le  royaume  de  ou  voyageurs.  Celle  opinion  est  le  résul- 
Léon ,  las  deux  Castilles ,  la  'Manche  ,  tat  de  l'iguorauce  et  des  préjugés.  Elle 
l' Aragon  ,  le  royaume  de  Valence,  de  est  maintenue  par  l'intérêt  des  fauricans, 
Murcie,  l'Andalousie  ,  rEstramadure  ,  et  par  celui  des  propriétaires  dç  grands 
et  même  dans  la  Catalogne.  La  presque  troupeaux  voyageurs.  jVousavons  vitaux  . 
totalité  de  ces  moulons  est  continuelle-  environs  de  Ségovie  et  même  de  Madrid, 
ment  en  voyage,  c'est-à-dire  qu'elle  ha-  dans  la  Sierra-Morcna,  et  dans  plusieurs 
bile  pendant  l'hiver  les  plaines  et  les  lieux  de  rEstramadure,  des  troupeaux 
parties  méridionales  de  l'Espagne,  où  le  sédentaires  qui  produisoieut  des  laines 
degré  de  chaleur  est  suffisant  pour  dou-  aussi  fines  que  celles  de  la  majeure  par- 
ner,  dans  celte  saison,  une  végétation  non  lie  des  moutons  voyageurs.  Mais  ce  pro- 
interrompue ,  de  sorte  que  la  campagne  jugé  commence  à  se  dissiper  ;  l'intérêt  a 
se  trouve  couverte  de  verdure.  Les  me-  dessillé  les  yeux  à  quelques  propriélai- 
mes  moutons  passent  sur  les  montagnes  res  qui  envoient  les  laines  de  leurs  trou- 
el  dans  les  provinces  du  Nord ,  avant  peaux  sédentaires  à  Ségovie ,  où  elles 
que  les  pâturages  du  Midi  n'aient  été  sont  lavées  et  vendues  aux  mêmes  prix 
entièrement  desséchés  par  l'ardeur  du  que  les  laines  connues  dans  le  commerce 
soleil.  Celle  transition  d'un  lieu  à  un  sous  le  uqm  de  Ségovieuues, 


(  1  )  Il  y  a  ,  dan»  le  royaume  de  Grenade ,  une  twpi.ee  de  porcs  oui  ert  privée  t't  *mc«,  et  dont 
la  peau  ressemble  à  celle  du  clùea  lure. 
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§.  IV.  Variétés  dans  la  race  des  mé- 
rinos. On  remarque  dans  la  race  des 
mérinos  plusieurs»  variétés  qui  diffèrent 
entr'elles  par  des  signes  ou  des  proprié- 
tés caractéristiques.  Les  troupeaux  sont 
ordinairement  composés  d'individus  qui 
fie  distinguent  par  une  qualité  particu- 
lière; tels  sont  ceux  des  troupeaux  de 
\  YEscurial ',  de  Guadeloupe,  de  Paular% 
du  duc  de  YInfantado  ,  du  comte  de 
Montarco ,  et  de  celui  de  Negrette. 
La  race  de  YEscurial  est  regardée,  sous 
le  rapport  de  la  finesse  des  lames,  comme 
la  plus  parfaite  de  toutes  celles  qui  cons- 
tituent les  nombreux  troupeaux  voya- 
geurs d'Espagne.  Les  animaux  du  trou- 
peau de  Guadeloupe  sont  remarqua- 
bles par  les  belles  proportions  de  leur 
corps  ,  et  par  l'abondance  et  la  finesse 
de  leurs  laines.  La  variété  de  Panlar  est 
également  douée  de  ces  deux  dernières 

Xialités  ;  et  elle  diffère  des  races  précé- 
ntes  par  un  chanfrein  fortement  bus- 
qué ,  et  par  un  fanon  long  et  ridé  ;  les 
brebis  ont  le  corps  un  peu  allongé.  Les 
agneaux  de  cette  race  ,  et  ceux  de  la 
race  de  YInfantado ,  naissent  ordinaire- 
ment avec  un  poil  grossier  qui  se  change 
en  laine  très-fine.Le  troupeau  de  Negrette 
est  corn  posé  des  individus  les  plus  corpu- 
.  lens  et  les  plus  forts  en  taille  de  toute 
l'Espagne. 

La  variété,  à  peau  plissée,  que  l'on 
trouve  dans  plusieurs  troupeaux  de  mé- 
rinos ,  est  vraisemblablement  la  seule  de 
ce  genre  qui  existe  dans  l'espèce  du  mou- 
ton; elle  a  ordinairement  un  fanon  pen- 
dant et  allongé  ,  dont  les  plis  s'étendent 
au  dessus  du  cou.  Les  plis  couvrent  dans 
quelques  individus,  non  seulement  le 
cou ,  mais  ils  s'étendent  encore  sur  les 
épaules ,  sur  les  cuisses ,  et  même  sur  les 
cotés  et  au  dessous  du  ventre.  Us  sont 
dirigés  du  haut  en  bas  dans  un  sens  ver- 
tical, et  leur  ampleur  est  plus  considé- 
rable dans  les  parties  inférieures.  Cette 
multiplicité  de  plis  donne  un  «r  par- 
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ticulier  à  ces  animaux.  Nous  en  avons 
vu  un  assez  grand  nombre  dans  les  trou- 
peaux sédentaires  de  l'Estramadure;  on 
les  préfère  aux  autres,  par  la  raison  qu'à 
taille  égale  ils  donnent  beaucoup  plus  de 
laine.  Si  l'on  développe  la  toison  de  deux 
moulons  de  taille  et  de  grosseur  égale  , 
on  trouvera  que  celle  qui  provient  d'un 
mouton  à  peau  plissée  occupera  une 
plus  grande  surface,  et  donnera  une 
quantité  de  laine  plus  considérable. 

Nous  conseillons  aux  cultivateurs  de 
donner  la  préférence  à  cette  variété,  lors- 
qu'ils pourront  se  la  procurer  ;  elle  est 
presque  inconnue  en  France.  11  est  fâ- 
cheux qu'on  n'en  ait  pas  fait  entrer  un 
certain  nombre  dans  les  dernières  extrac- 
tions de  mérinos  qui  out  eu  lieu  pour 
la  France. 

Un  caractère  qui  distingue  les  méri- 
nos ,  c'est  d'avoir  la  peau  unie  #t  légè- 
rement teinte  en  rouge;  les  filamens  de 
leur  laine,  contournes  en  spirale,  sont 
très-rapprochés  les  uns  des  autres ,  et 
imprégnés  d'une  grande  abondance  de 
saint.  Cest  par  cette  raison  (pie  la  laine 
des  mérinos  se  charge  facilement  de 
poussière  et  d'autres  oi-dures  ,  et  qu'elle 
conserve  habituellement  un  coup  d'oeil 
grisâtre  et  une  saleté  qui  disparaissent  ou 
lavage.  Elle  acquiert,  après  celte  opéra- 
tion, un  grand  degré  de  blancheur.  La 
toison  des  mérinos  est  lassée  de  manière 
qu'il  s'y  forme  des  interstices ,  lorsque 
ranimai  llécbit  le  corps.  Leur  taille,  qui 
varie  beaucoup, est  communémcntde  six 
décimètres;  ils  ont  le  corps  ramassé  ,  les 
jambes  courtes  ,  la  tête  grosse ,  les  cor- 
nes longues  et  en  spirale  ,  le  museau 
peu  allongé  et  le  chanfrein  arqué,  l  eur 
laine,  d'une  longueur  médiocre,  est  frisée, 
très-fine,  douce,  élastique,  couvre  pres- 
que toute  la  tête,  et  descend  jusquesurle 
sabot. 

§.  V.  Prééminence  des  mérinos  sur 
les  autres  races  de  moutons.  La  pré- 
éminence des  mérinos  sur  les  autres  races 
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est  bien  décidée,  lorsqu'on  considère  ces 
animaux  sous  les  rapports  de  la  beauté  et 
de  la  quantité  de  leurs  laines.  Le  méri- 
nos ,  à  taille  égale ,  produit  le  triple  de 
laine,  et  même  dans  des  proportions 
bien  pins  considérables ,  comparative- 
ment aux  autres  races. 

L'extraction  des  mérinos  est  un  bien- 
fait du  siècle  dernier  ,  qui  aura  une 
grande  influence  sur  la  prospérité  du 
siècle  où  nous  entrons.  Elle  procurera 
aux  hommes  des  vêtemeus  plus  sains 
et  plus  commodes  ;  elle  fera  naître  une 
plus  grande  quantité  de  travail  pour  la 
classe  indigente  ;  elle  augmentera  le 
nombre  des  fabriques  ,  donnera  plus 
d'extension  au  commerce,  et  occasion- 
nera l'avancement  de  l'agriculture. 

C'est  au  temps  et  aux  expériences  mul- 
tipliées à  nous  démontrer  tous  les  avan- 
tages que  petit  procurer  à  l'agriculture 
et  aux  fabriques  l'éducation  des  méri- 
nos. Il  suffit,  pour  le  présent,  de  faire 
connoître  aux  cultivateurs  qu'il  est  de 
leur  intérêt  dcremplacerlenrs mauvaises 
races  de  moutons  par  celle  des  mériuos. 

Nous  citerons  pour  exemple  le  trou- 
peau de  Rambouillet ,  puisque  les  faits 
qui  le  concernent  sont  publics  et  bien 
constatés.  On  sait  que  le  prix  moyen  de  ces 
animaux  a  été,  depuis  plusieurs  années, 
porté, dans  les  ventes  publiques  qui  ont 
lieu  dans  cet  établissement ,  à  200 ,  3oo 
et  400  francs  par  individu,  et  que  plu- 
sieurs animaux  ont  été  vendus  jusqu'à 
5oo  ou  600  francs ,  et  même  au  delà. 

Les  laines  de  cet  établissement  ont 
obtenu,  dans  le  commerce,  un  prix  égal 
à  celui  des  laines  superfines  d'Espagne. 

La  réputation  bien  méritée  dont  jouit 
Rambouillet  doit  nécessairement  don- 
ner aux  produits  de  son  troupeau  une 
-plus  haute  valeur  qu'à  ceux  des  particu- 
liers ;  aussi  les  bénéfices  de  ceux-ci  sont- 
ils  inférieurs  ;  on  doit  néanmoins  les 
regarder  comme  très-considérables  ,puis- 
<ju  il  n'existe  dans  ce  mome»  t , en  France, 
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aucune  branche  d'économie  rurale  aussi 
lucrative ,  et  qui  donne  aux  capitaux  un 
intérêt  plus  élevé.  Les  propriétaires  des 
départemens  où  l'éducation  des  mérinos 
commence  à  s'étendre  ,  vendent  com- 
munément les  agneaux  de  deux  ans .  de 
îoo  à  i5o  franc*  ;  et  le  prix  de  leurs 
laines  égale  à  peu  près  celui  des  laines 
ordinaires  d'Espagne.  Que  l'on  compare, 
d'après  ces  données ,  la  différence  entre 
les  bénéfices  d'un  troupeau  de  mérinos 
et  ceux  d'un  troupeau  ordinaire,  et  l'on 
se  convaincra  facilement  des  grands  avan- 
tages qu'offrent  les  premiers. 

§.  VI.  Préjugés  qui  nuisent  à  Tédu- 
ùation  des  mérinos.  11  est  vrai  que  les 
cultivateurs,  qui  élèvent  des  mérinos  dans 
les  départemens  où  les  anciens  préjugés 
contre  cette  race  existent  encore ,  se 
voient  forcés  de  céder  leurs  animaux  et 
leurs  laines  à  des  prix  bien  inférieurs; 
mais  les  bénéfices  auxquels  on  est  réduit, 
dans  ce  cas,  sont  néanmoins  assez  con- 
sidérables pour  attirer  l'attention  de  tout 
cultivateur  qui  sait  spéculer.  D'ailleurs, 
cet  inconvénient  sera  moindre  de  jour 
en  jour  :  l'exemple ,  l'intérêt  et  l'ins- 
truction ne  tarderont  pas  à  le  détruire 
en  totalité. 

On  pourra  objecter,  en  outre,  que  ces  bé- 
néfices cesseront  lorsque  le  nombre  des 
mérinos  se  sera  accru  dans  de  certaines 
proportions;  ils  diminueront,  sans  doute; 
mais  cette  diminution  n'empêchera  pas 
que  la  race  des  mérinos  ne  soit  préférable 
aux  autres ,  par  la  raison  que  la  laine  fine 
aura  toujours,  dans  le  commerce,  un  prix 
très-supérieur  aux  laines  communes  ;  et 
que  les  mérinos  donnent  au  moins  deux 
ou  trois  fois  plus  de  laine  que  nos  moulons 
indigènes. 

Les  personnes  qui  ont  une  aversion 
irréfléchie  pour  tout  genre  de  nouveauté 
ontfaitnaîtredepuis  long-temps  une  foule 
de  dif  ficultés,  capables  djifToinlir  l'intérêt 
que  tout  patriote  éclairé  doit  prendre  à  la 
propagation  d'une  race  aussi  précieuse 
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que  celle  des  mérinos.  Cette  opposition  §.VII.  Avantage  qu  elle  procure  aux 
a  existé,  et  existe  encore  dans  tous  les  fabriques.  Après  avoir  prouvé  qu'il  est 
lieux  où  l'ou  a  tenté  d'introduire  ces  ani-  de  l'intérêt  du  cultivateur  de  se  livrer  à 
maux  ;  mais  les  faits  qui  détruisent,  sans  l'éducation  des  mérinos ,  nous  croyons 
réplique,  les  assertions  et  les  faux  rai-  devoir  exposer  les  avantages  qui  en  té- 
sonueinens  avancés  sur  cette  matière,  sulteront  pour  nos  manufactures  et  no- 
ue i>ermetlent  plus  de  doute  à  cet  égard,  tre  commerce. 

Il  seroit  trop  long  de  réfuter  en  détail  II  n'est  aucun  genre  de  fabrication  qui 

toutes  les  objections.  Nous  avons  rempli  convienne  mieux  à  la  France,  que  celui 

cette  lâche  dans  les  deux  ouvrages  que  des  lainages  ,  soit  que  Ton  considère  la 

nous  avons  publiés  sur  les  mérinos  (i\  nature  de  notre  sol,  soit  que  l'on  ait 

INous  nous  contenterons  d'ajouter  quel-  égard  aux  genres  de  travaux  et  de  pré- 

ques  observations  à  ce  que  nous  venons  parât  ion  s  qu'exige  la  fabrication  des 

de  dire'  plus  haut.  laines. 

On  a  prétendu  que  la  chair  des  mé-  En  effet ,  nul  pays  de  l'Europe  n'est 

riuos  étoit  moins  bonne  que  celle  des  plus  propre  à  l'éducation  des  moulons  , 

antres  races  de  moutons,  que  la  France.  La  température  de  notre 

Le  contraire  est  cependant  bien  prou-  climat  leur  est  très-favorable  ;  notre  sol 

vé  ,  non  seulement  en  Espagne,  mais  ni  trop  humide,  ni  trop  sec  ,  se  couvre 

encore  en  France  ,  en  Suède ,  eu  Angle-  de  verdure,  une  grande  partie  de  Tannée, 

terre, etc.  Si  le  moutou  qu'on  mauge  en  et  paroit  être  adapté  à  la  nature  et  aux 

Espagne  est  en  général  maigre,  coriace  besoins  de  ces  animaux.  Il  ne  se  trouve 

et  d'un  mauvais  goût ,  cela  provient  de  peut-être  pas  un  seul  district  en  France, 

ce  qu'on  livre  les  animaux  à  la  bouche-  où  il  ne  soit  facile  de  les  élever ,  en  leur 

rie,  lorsqu'ils  commencent  à  dépérir  de  donnant  les  soins  qu'ils  exigent.  Non 

vieillesse ,  et  mémo  sans  leur  avoir  fait  seulement  leur  éducation  s'allie  parfai- 

subir  la  castration.  tement  à  un  bon  système  d'agriculture , 

Nous  ayons  cependant  mangé,  en  Es»  mais  elle  donne  en  outre  les  moyens  de 

pagne  ,  du  mérinos  dont  la  chair  éloit  réparer  les  pertes  du  sol ,  d'accroître  les 

très-délicate^,  sur-tout  en  Estramadure,  autres  produits;  et,  par  suite,  elle  favorise 

où  elle  est  assez  généralement  préférée  à  la  population ,  l'industrie  et  le  commerce, 

celle  des  races  à  grosse  laine.  On  a  recon-  La  France  est  un  pays  essentiellement 

nu  ses  bonnes  qualités  en  France  et  agricole  ;  et  c'est  à  tort  qu'où  s'efforce  , 

ailleurs,  soit  par  des  expériences  faites  d'après  l'exemple  de  quelques  puissances 

à  dessein  ,  soit  par  une  consommation  voisines ,  de  lui  faire  jouer,  eu  Europe  , 

habituelle.  La  facilité  que  les  mérinos  un  rôle  uniquement  commercial.  Son 

ont  à  prendre  l'engrais  a  été  constatée  commerce  doit  être  fondé  sur  l'agricul- 

de  la  même  manière';  et  leur  utilité,  con-  ture ,  et  non  sur  des  systèmes  hypolhé- 

sidérée  sous  ce  rapport ,  ne  le  cède  à  au-  tiques ,  et  toujours  ruineux.  Une  expé- 

cuue  autre  race»  rience  de  plus  d'un  siècle  auroit  du  nous 

(  i  )  II*  ont  pour  titre  :   Traité  sur  les  Bétes  à  laine  d'Espagne  ;  leur  éducation  ,  leur 

tome ,  if  lavnpe  et  le  commerce  des  laines  ;  les  causes  gui  donnent  la  Jinesse  aux  laines. 

Tig.  —  Par  C.  P.  Laprcxais.  Pari»,  an,  VI).  i  v.ol.  in-8\ 

/fisloirc  de  C  Introduction  des  Ajoutons  à  laine  /me  d'Espagne ,  dans  les  divers  Etats  de 

l'Europe  et  au  Cap  de  Banne-Espérance  ;  état  actuel  de  ce*  animaux  ,  leur  nombre,  les 
différentes  manières  dont  on  les  élevé  ;  let  avantages  a  n'en  retirent  t' agriculture  ,  les  fabriques 

et  le  commerce.  Eig.  —  Par  C  P.  I^stetiue.  Pari» ,  180a,  i  toL  in-8\ 
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guérir  de  la  manie  de  vouloir  coloniser. 
La  r  rauce  doit  s'attacher  à  augmenter  la 
quantité  des  productions  si  variées  que 
lui  offre  son  sol;  elle  doit  fabriquer  eile- 
xnème  ses  produits  bruts  ;  et  c'est  alors 
que  son  commerce  prendra  un  accroisse- 
ment prodigieux ,  sans  être  le  jouet  des 
vicissitudes  désastreuses  auxquelles  il 
n'a  cessé  d'être  exposé  jusqu'à  ce  mo- 
ment. 

IVulle  matière  brute  export éedel'étran* 
ger ,  ou  produite  sur  notre  sol  ,  n'est 
susceptible  de  donner,  dans  quelque  cir- 
constance que  ce  soit ,  une  fabrication 
-  plus  étendue  et  plus  lucrative  mie 
celle  des  laines  produites  par  les  méri- 
nos, et  par  conséquent  plus  propre  à 
augmenter  et  à  enrichir  notre  commerce. 

Quelle  est  en  effet  la  matière  qui  peut 
recevoir  des  préparations  aussi  variées , 
et  des  usages  aussi  divers  ?  Les  vétemens 
qui  servent  aux  riches  et  aux  iudigens 
sont  fabriques  en  très-grande  partie  avec 
la  laine  du  mouton;  cette  même  matière 
est  employée  dans  nos  ameublemens  , 
ainsi  que  dans  une  quantité  prodigieuse 
d'arts  et  de  fabriques.  Des  applications 
et  des  usages  aussi  variés  supposent 
l'emploi  d'une  quantité  prodigieuse  de 
bras ,  et  par  conséquent  une  source  in- 
tarissable de  population  ,  de  prospérité 
et  de  richesses.  On  dit  qu'uu  tiers  de  la 
population  de  l'Angleterre  est  occupé 
dans  les  fabriques  de  lainage  ;  ce  fait 
même,  en  supposant  qu'il  soit  exagère, 
peut  nous  faire  concevoir  jusqu'à  quel 
point  il  seroit  facile  d'accroître  l'indus- 
trie nationale ,  en  la  dirigeant  vers Té-: 
ducation  des  mérinos ,  et  vers  la  fabrica- 
tion des  lainages. 

Lesavantages  dont  jouit  la  France  dans 
ee  genre  de  fabrication ,  relativement  à 
l'Angleterre  et  aux  autres  nattons  ,  sont 
immenses  :  une  plus  grande  étendue  de 
territoire ,  un  sol  plus  favorable  à  l'édu- 
cation des  moutons  ,  la  facilité  de  trou- 
ver, dans  quelques  années,  sur  son  pro- 
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pre  sol ,  la  quantité  de  laines  fines  néces- 
saires à  la  fabrication  des  beaux  draps  , 
enfiu  des  fabrienns  plus  habiles,  et  une 
population  plus  considérable  des  deux 
tiers. 

La  fabrication  des  hûne6  en  Angle- 
terre ,  crée  annuellement  un  capital  de 

Jiuatre  cent  qnatre  -  vingts  millioris  de 
rancs.  L'éducation  des  moulons ,  et  là 
mise  en  œuvre  de  leurs  laines  ,  peut  fa- 
cilement créer  un  capital  double  en 
France  ,  si  l'on  donne  à  ce  genre  d'in- 
dustrie les  soins  et  les  encouragemens 
nécessaires.Une considération  non  moins 
importante,  é'ést  qu'il  n'est  pas  sujet  aux 
caprices  de  la  mode  et  du  goût  ;  et  fi 
la  guerre  peut  lui  porter  quelques  at- 
teintes ,  elle  ne  saitroit  le  renvei-ser.  Si 
l'on  calcule  les  sommes  énormes  que  le 
gouvernement  et  les  particuliers  ont  en- 
fouies depuis  un  siècle  dartsnos  colonies, 
et  les  bénéfices  qui  en  sont  résultés  pour 
le  public  ou  pour  les  particuliers  ,  on  se 
convaincra  qu'avec  beaucoup  moins  d'é- 
elaj,  et  infiniment  moinsde  dépenses,  la 
France  eût  trouvé,  dans  le  genre  d'indus- 
trie dont  nous  parlons ,  une  source  de 
richesse  plus  abondante,  et  qui  eût  été 
intarissable  potir  les  génératiôus  présen- 
tes et  à  venir. 

La  France  qui ,  chàquè  année  ,  im  • 
portoit  d'Espagne ,  avant  la  révolution  , 
pour  la  valeur  de  vingt  à  vingt-cinq  mil- 
lions tournois  de  laines  fines ,  sera  bien- 
tôt dispensée  de  payer  ce  tribut  au  com- 
merce étranger  ,  si  l'on  continue  de  se 
livrer  à  l'éducation  des  mérinos ,  ainsi 
que  tout  porte  à  le  croire;  et  nous  ne 
veiTônspIus  les  Anglais  importer  en 
France  les  draps  de  leurs  fabriques. 
Cette  nation  ;  qui  cherche  à  envahir  le 
côrtrthercé du  monde, àvoit  trouvé,  plu- 
sieurs années  avàùt  la  révolution ,  le 
moyen  d'en  faire  pa&t'r  annuellement , 
sùrnbs  marches ,  ponr  la  valeur  d'un 
million  dè  francs. 

§l  VUI.  Epoques  otites  mérinos  ont 
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été  introduits  en  divers  pays;  succès  à  des  causes  qui  ne  sont  pas  particulières 

qu'on  a  obtenus  dans  leur  éducatiou.  à  la  Suède ,  et  dont  nous  parlerons 

Les  raisons  d'intérêt  public  et  particu-  plus  bas. 

lier,  que  nous  avons  exposées,  suffisent  Les  Norwégiens  tirèrent  d'Espagne  , 

pour  l'aire  sentir  au  lecteur  combien  il  vers  i^5o,  quelques  béliers  qui  ont  servi 

importe  de  se  livrer  à  l'éducation  des  à  améliorer  les  races  indigènes.  Les  Da- 

merinos.  Mais,  comme  beaucoup  de  per-  nois  s'occupèrent  plus  tard  de  ce  genre 

sonnes  tiennent  encore  aux  anciens  pré-  d'industrie.  Us  commencèrent  par  faire 

Ï'ugés ,  sur  tout  dans  les  déjwirtemens,  où  1  venir  de  Suède  quelques  mérinos;  le 
'instruction  est  plus  difficile  ,  uous  succèsqu'eutréducatioudecesanimaux, 
croyons  utile  d'exposer  sous  les  yeux  angagea  le  gouvernement  danois  à  tirer, 
du  lecteur  une  courte  analyse  de  ce  que  en  1797*  trois  cents  mérinos  d'Espa- 
nous  avons  dit  dans  notre  Histoire  de  gne ,  qui  étoient  en  très  -  bon  état  lors- 
t  introduction  des  moutons  à  laine  jine  que  nous  les  avons  vus  ,  et  qui  n'ont 
d'Espagne ,  relativement  aux  époques  cessé  de  prospérer  depuis  celte  époque, 
où  ces  animaux  ont  été  introduits  en  di-  La  Haute-Saxe  est,  après  la  Suède  ,  let 
vers  pays ,  et  aux  résultats  heureux  pays  où  l'introduction  des  mérinos  a 
qu'on  a  obtenus  dans  leur  éducation.  éu  lieu  le  plus  anciennement  ;  et  c'est 
À  l'époque  où  une  cour  corrompue  eu  Saxe  où  celte  naturalisation  a  obtenu 
ne  s'occupoit,  eu  France ,  qu'à  fomen-  les  succès  les  plus  marqués,  et  produit  les 
ter  les  arts  de  luxe  ,  qui  ruinent  les  „na-  resultatslesplusavantageux.  La  première 
lions ,  et  sont  les  nrécurseurs  de  leur  époaue  a  été  en  1765 ,  et  la  seconde  en 
décadence  ,  la  Suède ,  moins  brillante  ,  1770.  Le  gouvernement,  aux  frais  duquel 
mais  plus  sage  que  la  France,  s'effor-  elle  fut  faite,  tira  chaque  fois  trois  cents 
çoit  à  améliorer  son  agriculture  ,  et  in-  mérinos;  il  forma  divers  élablissemens 
troduisoit,  en  1715,  les  moutons  d'Es-  où  l'on  devoit  soigner  l'éducation  de  celte 
pagne  ,  pour  relever  ses  propres  races,  nouvelle  race.  Le  nombre  des  moutons 
Un  fit  venir ,  en  1723,  un  troupeau  de  de  race  pure  s'élevoit,  dans  ces  établisse- 
mérinos  ;  et  l'on  parvint  à  naturaliser  mens ,  à  l'époque  où  nous  voyagions  eu 
et  à  propager  sous  un  climat  austère Allemagne ,  ù  trois  mille  quatre  cents 
une  race  qui  sembloît  ne  pouvoir  se  individus  ;  c'est  de  là  qu'ils  se  sont  ré- 
maintenir hors  des  pays   chauds.  Le  pandus  dans  le  reste  de  la  Saxe.  On 
gouvernement  suédois  encouragea  cette  trouve,  dans  ce  pays, peu  de  cultivateurs 
introduction;  il  donna  des  primes  et  qui  ne  possèdent  uu  troupeau  de  méri- 
institua  une  école  de  bergers.  L'éduca-  nos,  ou  quin'aient  amélioré  les  races  in- 
tion  des  mérinos  s'est  accrue  eu  Suède,  digènes  par  des  croisemens. 
depuis  cette  époque ,  et  elle  a  pris  toute  Ces  animaux  produisent  non  seule- 
l'extension  que  les  besoins  du  pays,  ment  la  quantité  de  laines  nécessaires 
ont  exigée  ,  ou  que  les  circonstances  à  la  fabrication  des  draps  fins  du  pays , 
physiques  et  politiqucsonl pu  permettre,  mais  ils  fournissent  eu  outre  un  super- 
rîous  avons  vu  plusieurs  troupeaux  de  llu  é^al  à  la  consommation  intérieure, 
mérinos*  eu  Suède,  et  nous  nous  soin-  Frédéric  11,  qui  ne  s'est  pas  unique- 
mes  convaincus  que  leurs  laiues  possé-  meut  rendu  célèbre  par  ses  lalens  mi- 
•doient  tontes  les  qualités  exigées  pour  li  La  ires  ,  mais  qui  avoit  aussi  le  bon  es- 
la  fabrication  des  beaux  draps,  il  s'y  prit  de  protéger  l'agricujlure ,  fit  venir 
trouve  cependant  quelques  troupeaux.  d'Espagne,  en  170b,  trois  cents  mé- 
dégénérés  ;  mais  celte  dégénérât  ton  tieut  riuos  :  lés  animaux  ayant  été  mal  soignés, 

oui 
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ont  insensiblement  'dégénéré  de  leur 
primitive  beauté.  Il  s'est  trouvé  néan- 
moins ,  dans  les  Etats  prussiens,  plu- 
sieurs cultivateurs  qui  se  sont  livrés 
avec  beaucoup  de  succès  à  l'éducation 
des  mérinos  ;  de  sorte  que  cette  race 
s'y  est  assez  multipliée  pour  fournir, 
avec  le  temps  ,  aux  besoins  des  manu- 
factures du  pays.  Le  roi  de  Prusse  a 
fait  extraire  d'Espagne,  en  1802,  ua 
troupeau  de  mérinos  ;  ce  oui  va  donner 
une  nouvelle  extension  à  l'industrie  ru- 
rale et  manufacturière  du  pays. 

L'impératrice  Marie-Tbérèse  fit  l'ac- 
quisition ,  en  1770,  de  trois  cents  mou- 
lons espaguols  qui  furent  placés  dans 
un  établissement  public.  Mais  différentes 
causes  politiques  s'opposèrent  aux  suc- 
cès de  cette  première  tentative.  L'on  a 
fait  de  nouvelles  extractions  dans  ces 
derniers  temps;  l'une,  il  y  a  vingt-quatre 
aus  ,  et  l'autre  ,  en  1802.  Les  meriuos 
commencent  à  se  propager  dans  quel- 
ques parties  de  la  domination  autri- 
chienne. 

On  s'est  occupé  ,  depuis  un  certain 
nombre  d'années  ;  de  l'amélioration  des 
races  ,  dans  plusieurs  Etals  de  l'AIJem;  - 
«ni ,  en  y  introduisant  celle  des  mé- 
rinos. Ces  Etats  sont  les  margraviats 
d'Anspach  et  de  Bayreutb ,  le  duché 
de  Wurtemberg,  l'électoral  de  Hauô- 
vre ,  le  duché  de  Brunswick  ,  le  Pala- 
tinat ,  la  Souabe ,  Bade ,  etc. 

On  avoit  introduit  en  Hollande  des 
.mérinos,  avant  1789;  mais  les  beaux  in- 
dividus qui  existent  aujourd'hui  dans 
ce  pays  descendeut  des  animaux  qui 
viureiit  d'Espagne  à  celte  dernière  épo- 
que. Nous  avons  vu ,  en  1  lollaudc ,  quel- 
ques troupeaux  dont  la  laine  est  douée 
de  toutes  les  qualités  de  celle  d'Espa- 
gne. Ils  se  maintiennent  en  bonne  santé 
dans  un  pays  humide  ,  froid  ,  maréca- 
geux ,  et  dont  ic  sol  et  le  climat  con- 
trastent si  fortement  avec  celui  d'Es- 
pagne. 
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S'il  est  nécessaire  de  citer  de  nouveaux 
faits  ,  afiu  de  prouver  que  la  race  des 
mérinos  s'accommode  de  tous  les  sols  et 
de  tous  les  climats ,  je  parlerai  de  sa 
naturalisation  qui  a  eu  lieu  au  Cap  de 
Bouue-Espérance.  On  y  a  envoyé  en 
i  782  un  certain  jiombrc  de  moutons  de 
l'Estramadure  ,  qui  se  sont  bien  accli- 
matés ,  et  dont  les  toisons  ont  plutôt 
gagné  que  perdu  en  finesse.  On  a  déjà 
fait  un  convoi  de  ces  laines  à  Amster- 
dam ,  où  elles  obtiendront  indubitable- 
ment le  même  prix  que  celles  d'Es- 
pagne. 

Quoique  les  laines  de  Padouc ,  et  quel- 
ques uues  de  celles  du  royaume  de  Na- 
ples,  soient  recherchées  pour  la  fabrica- 
tion des  draps  fins,  on  a  cependant  pensé, 
en  Italie ,  que  l'introduction  des  méri- 
nos offriroit  de  grain  i  s  avantages.  C'est 
d'après  ces  vues  que  le  roi  de  Sardaigne 
introduisit  dans  le  Piémont ,  peu  de 
temps  avant  la  révolution  française,  un 
beau  troupeau  de  mérinos.  Ces  animaux, 
en  se  propageant,  ont  conservé  toutes  les 
qualités  qui  Tes  rendent  recommaudables. 

L'Angleterre  quia  beaucoup  perfec- 
tionné ,  dans  ces  derniers  temps  ,  les  di- 
verses parties  de  la  ctdture  ,  avoit  né- 
gligé, jusqu'à  ce  moment,  l'amélioration 
des  races  à  laine  supcrfiue,  soit  qu'il 
lui  fût  plus  facile  d'alimenter  ses  manu- 
factures avec  les  laines  d'Espagne  ,  soit 

Sue  les  circonstances  n'eussent  point 
irigé  l'altention  des  cultivateurs  vers 
ce  genre  d'amélioration.  Mais  l'exem- 
ple de  la  France  a  attiré  l'attention  de 
l'Angleterre  ;  celte  nation  a  commeucé 
à  reconnoitre  que  le  sol  et  le  climat  de 
la  Grande-Bretagne  ne  s'opposoient  pas 
à  la  naturalisation  des  mérinos,  et  que 
l'éducation  de  celte  race  pouvoil  avoir 
une  iulluence  avantageuse  sur  la  pros- 

Î)érité  de  ses  fabriques^,  et  dans  la  br.- 
auee  de  son  commerce.  Les  Anglais , 
qui  savent  calculer  ,  ont  compris  qu'il 
ctoit  d'une  graude  importance  de  retc- 
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»ir  chez  eux  les  viugt-ciuq  millions  de  du  public  ,  et  préparèrent  les  moyens 
i'raiu :s  qu'i  \s  emploient,  chaque  année ,  qui  nous  ont  conduits  au  point  d'amé- 
a  l'achat  des  lames  nécessaires  à  la  la-  horation  où  nous  sommes  enfin  arrivés, 
brication  de  leurs  draps.  11  n'y  a  que  On  s'occupa  ,  depuis  lors,  de  l'amé- 
treize  ans  euviron  qu'on  a  introduit  des  liorationdes  laines, avec  un  nouveau  zèle 
mérinos  en  Angleterre  ;  mais  les  efforts  et  un  plus  vif  intérêt.  Il  parut  eulin  un 
des  sociétés  et  des  particuliers  prou-  observateur  habile  et  judicieux  ,  Dau- 
vent  que  l'esprit  public  se  porte  vers  benlon ,  qui  s'est  livre  avec  autant  de 
ce  nouveau  genre  d'industrie;  les  suc-  succès  que  de  persévérauce  à  l'éduca- 
cès  qu'on  a  obtenus  font  croire  que  tion  des  races  à  laine  fine.  Ce  fut  par 
les  mérinos  s'y  multiplieront  ainsi  qu'ils  son  conseil  que  M.  deTrudaine  fit  venir 
l'ont  fait  ailleurs.  Le  roi  d'Angleterre  a  un  des  béliers  et  des  brebis  d'Angleterre  , 
beau  troupeau  de  race  pure  d'Espagne  ,  de  Maroc ,  du  Tbibet  et  d'Espagne, 
qui  lui  appartient  en  propre  ;  il  seroit  à  Les  améliorations  que  Daubenton  ob- 
désirer  que  les  chefs  des  autres  nations  tint  par  le  croisement  de  ces  différen- 
imitassent  cet  exemple.  Ce  6eroit  le  tes  races  avec  les  races  communes ,  en- 
moyen  de  donner  un  grand  encourage-  gagèrent  M.  de  Trudaine  à  tirer  d'Espa- 
ment  à  l'une  des  branches  les  plus  im-  gne,  en  «770  »  un  troupeau  de  meri- 
por  tantes  de  l'économie  rurale.  Il  nous  nos.  Ce  troupeau,  le  premier  de  race 
reste  à  parler  de  l'introduction  des  méri-  espagnole  venu  eu  France ,  étoit  com- 
nos  eh  France.  posé  de  deux  cents  bêles ,  qui  furent  ré- 

§.  IX.  Historique  de  l'introduction  parties  entre  plusieurs  parliculiersdedif- 
des  mérinos  en  France,  et  des  éta-  férentes prownees.  Les  iudividus  pro- 
blissemens  de  Rambouillet ,  de  Per-  venus  de  ce  troupeau  ont  presque  tous 
pignan  ,  d ' Alfort  et  de  Pompadour.  dégénéré  par  la  raison  qu'on  ne  leur  a 
On  àvoil  pressenti  depuis  bien  long-temps  pas  donné  les  soins  nécessaires, 
les  avantages  que  devoit  procurer  à  no-  Quelques  propriétaires  ont, depuis  cette 
tre  agriculture  et  à  notre  commerce  l'a-  époque,  lire  des  moutons  d'Espagne.  Mais 
mélioralion  des  bêtes  à  laine.  Colbert  eu  1786,  M.  d'Angivilliers ,  gouverneur 
est  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  cette  de  Rambouillet,  fil  venir  367  méri  nos  qui 
branche  importante  de  l'économie  natio-  furent  placés  dans  le  parc  de  cette  an- 
nale. Ce  ministre  avoit  formé  le  dessein  cienne  maison  royale ,  où  leurs  desceu- 
d'améliorer  les  races  françaises ,  en  ti-  dans  existent  dans  ce  moment. C'est  de  ce 
rant  d'Espagne  ou  d'Angleterre  des  ra-  troupeau,  choisi  avec  beaucoup  de  soin, 
ces  plus  parfaites  que  celles  qu'on  éle-  qu'est  provenue  la  majeure  partie  des 
voit  dans  le  royaume  à  cette  époque.  Si  mérinos  ,  ou  des  métis  qui  se  trouvent 
les  vues  de  Colbert  éloient  utiles  et  ré-  aujourd'hui  en  France, 
lléchies ,  elles  étoient  neuves  ;  et ,  par  Le  troupeau  de  l'établissement  de 
conséquent,  elles  trouvèrent  des  contra-  Rambouillet  est  composé  de  cinq  cent 
dicteursmiis'opnosèrenta  leur  exécution,  trente  individus.  Les  cultivateurs  qui 

Le  projet  de  l'amélioration  des  races  désirent  de  foi-mer  des  troupeaux  de 

a  été  repris  à  différentes  époques,  ainsi  race  choisie  ne  peuvent  mieux  se  pour- 

qu'ou  le  voit  par  les  écrivains  du  temps,  voir  qu'à  la  vente  publique  qui  a  lieu  , 

On  fit ,  vers  le  milieu  du  siècle  der-  chaque  année  ,  dans  cet  établissement, 

nier,  dans  le  parc  de  Chambord,  des  On  a  formé  à  Rambouillet  une  école 

essais  qui  curent  des  résultats  heureux  ,  de  bergers  ,  où  l'on  instruit  des  jeunes 

ou  qui ,  du  moins  ,  excitèrent  l'attention  gens  dans  l'ai  t  de  soigner  les  troupeaux. 


Digitized  by  Google  j 


MER  MER  *5i 

Une  partie  des  élèves  y  est  envoyée  la  quantité  de  laines  nécessaire  à  la  fa-  . 

aux  irais  des  départemens  ,  l'autre  y  brication  des  draps  fins, 
est  entretenue  aux  frais  des  particuliers       On  peut  en  effet  évaluer  à  plus  d'un 

qui  doivent  pay er  une  pension  de  trente-  million  le  nombre  d'animaux  de  race 

six  francs  par  mois.  pure  ,  ou  améliorée  au  dernier  degré 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  trois  éta*  de  finesse ,  qui  existent  dans  ce  moment 

blissemens  nationaux  qui  existent  en  sur  divers  points  de  la  république. 
France,  outre  celui  de  Rambouillet.  Le       L'importation  de  mérinos  la  plus  con- 

premier  est  situé  à  Perpignan  ;  il  est  sidérable ,  et  la  seule  qui  se  soit  faite  en 

com  posé  d'en  viron  sept  cents  bêtes,  dont  France ,  depuis  l'époque  où  l'on  a  formé 

la  majeure  partie  provient  de  l'extraction  le  troupeau  de  Rambouillet  ,  est  celle 

qui  fut  faite  par  Gilbert  en  l'an  6.  Le  qui  a  eu  lieu  en  vertu  du  traité  de  Baie', 

gouvernement  a  senti  la  nécessité  de  pla-  Le  directoire  s'éloit  réservé  la  faculté 

cet-  à  portée  des  cultivateurs  la  précieuse  de  tirer  d'Espagne  cinq  mille  brebis  ,  et 

race  des  mérinos  ,  afin  que  sa  propa-  cinq  cents  béliers.  La  majeure  partie  de 

cation  pût  s'effectuer  plus  promptement.  ces  animaux  est  entrée  enFïancc;  le  reste 

C'est  pour  Ja  même  raison  qu'on  a  formé  y  arrivera  l'année  prochaine.  Ainsi  la 

un  troupeau  de  mérinos  4  rompadour ,  France  a  acquis  un  fonds  de  richesse 

département  de  la  Gorrèze.  qu'aucune  circonstance  ne  sauroit  lui 

Le  troisième  établissement  est  celui  ravir ,  et  qui  accroîtra  de  plus  en  plus 

d' Al  fort,  a  deux  lieuesde  Paris,  où  l'on  notre  industrie  agricole,  manufacturière 

élève  trois  cents  et  quelques  moutons  et  commerciale. 

de  différentes  races ,  au  nombre  de  huit       C'est  en  vain  que  le  gouvernement  es- 

ou  neuf;  savoir  :  la  race  valaisanne,  pagnol  regrette  d'avoir laissé"sortir  quel- 


béarnaise,  beauceronne,  bonlonnaise  ,  ques  ménnos.Si  les  puissances  étrange- 
anglaise,  solognotte,  roussi  11  on  ne,  et  es-  res  a  voient  été  mieux  éclairées  sur  leurs 
paguole.  Ce  troupeau  a  été  formé  dans  intérêts,  il  y  a  long-temps  qu'elles  ail- 
la vue  de  suivre  1  effet  du  croisement  des  roient  ravi  a  l'Espagne ,  malgré  ses  pro. 


,  et  d'obtenir  les  variétés  de  laines    bibitions ,  la  race  précieuse  qui  va  enri- 
■i  nécessaires  pour  nos  draps  et  nos    cbir  l'agriculture  etles  fabriques  de  l'Eu 


étoffes.  rope.     ux  millions  de  moutons  de  ra-  * 

On  a  institué  a  Alfort  une  école  de  ces  pures  ou  améliorées  qui  prospèrent 

bergers  ,  où  l'on  élève  les  sujets  en-  hors  de  l'Espagne  ,  doivent  réveiller  l'at- 

vovés  par  les  départemens  et  par  les  pro-  t en  non  de  son  gouvernement.  Heureux 

prîéi  aires  de  troupeaux.  Les  propriétaires  si  cet  événement  peut  le  décider  enfin  à 

S aient  une  pension  alimentaire  de  vingt-  changer  le  système  vicieux  qui  ruine  de 

eux  francs  par  mois  ,  plus  ,  les  frais  de  jour  en  jour  son  agriculture  ! . . . . 
l'entretien.  §.  X.  Du  choix  et  de  l'amélioration 

11  se  fait  annuellement ,  dans  les  éta-  des  races.  Les  propriétaires  qui  veulent 

blissemens  dont  nous  venons  de  parler  ,  former  des  trou  peaux  de  race  mire ,  ou 

des  ventes  publiques  auxquelles  on  se  ceux  qui  se  contentent  d'améliorer  les 

rend ,  même  des  départemens  les  plus  races  indigènes  par  les  croisemens  ,  doi- 

éloigués  ;  et  cet  empressement  indique  vent  se  procurer  des  animaux ,  soit  dans 

que  le  goût  pour  cette  branche  impor-  les  établisseraeus  publics  ^  soit  dans  les 

tante  d'économie  rurale  fait  chaque  jour  bergeries  des  particuliers.  Si  le  premier 

de  nouveaux  progrès,  et  que  le  moment  de  ces  moyens  est  le  plus  dispendieux  , 

n'est  pas  éloigne  où  la  France  produira  il  sera  aussi  le  plus  sur  j  car  l'on  court 
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«ou  veut  le  risque  d'èlre  trompé  enache- 
lanl  chez  des  particuliers,  qui  vendent 
des  métis  pour  des  animaux  de  race 
pure ,  et  des  animaux  de  la  première 
et  seconde  génération  pour  ceux  de  la 
quatrième.  Une  supercherie  de  ce  genre 
nuit  d'autant  plus  à  l'amélioration  d'un 
troupeau  ,  qu'on  ne  peut  s'appercevoir 
de  la  fraude  que  lorsqu'il  est  trop  tard 
pour  la  réparer,  ou  qu'on  ne  peut  le  faire 
qu'après  avoir  perdu  beaucoup  d'argent 
et  de  temps.  Quelques  personnes  même 
se  persuadent,  lorsqu'elles  ont  éprou- 
vé cet  accident  ,  que  les  races  espagno- 
les dégénèrent  sur  notre  sol ,  et  que  c'est 
inutilement  que  l'on  s'efforce  de  pour- 
suivre ce  genre  d'amélioration.  Cest 
pour  cette  raison  qu'il  sera  prudent  de 
ne  se  pourvoir  chez  les  particuliers,  que 
lorsqu'on  connoitra  le  troupeau  où  1  ou 
*eut  acquérir  ,  et  la  personne  avec  la- 
quelle on  traite. 

Les  soins  doivent  être  les  mêmes ,  soit 
que  l'on  veuille  créer  un  troupeau  de 
race  pure  ,  soit  que  l'on  se  borne  à  la 
possession  d'un  troupeau  de  métis.  La 
dépense  ,  il  est  vrai ,  sera  bien  plus  con- 
Muérable  dans  le  premier  cas  ,  et  l'on 
arrivera  plus  lentement  à  la  formation 
complète  d'un  troupeau.  Les  proprié- 
taires qui  ont  des  fonds  considérables  à 
leur  disposition  agiront  sagement,  s'ils  ne 
composent  leur  troupeau  que  de  race 
pare.  Ils  seront  amplement  dédomma- 
gés de  la  .mise  première  de  fonds  ,  par 
les  bénéfices  qu'ils  retireront  de  la  vente 
des  laines  ,  et  de  celle  des  animaux. 

11  est,  dans  tous  les  cas,iudisj>ensable 
de  bien  choisir  les  individus  qui  doivent 
former  la  souche  d'un  troupeau.  11  vaut 
mieux  prendre  ce  qu'on  .trouve  de  plus 
beau  ,  lors  même  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  quelques  sacrifices  pour  celte  ac- 
quisition". 

M  Nous  avons  indiqué  les  qualités  que 
doit  avoir  un  méiinos  ;  nous  exposerons 
plus  bas  les  signes  auxquels  pn  recon- 


M  E  II 

noit  la  beauté  et  la  bonté  des  laines.  Ces 
indications  pourront  guider  dans  le 
choix  des  animaux. 

Un  cultivateur  doit  considérer  ,  avant 
d'acheter  des  moutons ,  quelle  est  la 
nature  du  sol  et  des  pâturages  qu'il  leur 
destine.  S'il  exploite  un  terrain  aride,  où 
les  productions  sont  foibles  et  peu  suc- 
culentes ,  il  donnera  la  préférence  aux 
petites  races  qui  ,  dans  ce  cas ,  lui  coû- 
teront moins  à  nourrir  ,  et  lui  seront 
plus  profitables  que  les  races  corpulen- 
tes et  de  taille  élevée.  Il  évitera  d'ache- 
ter des  animaux  qui  aient  été  nourris  ha- 
bituellement sur  de  gras  pâturages  ,  ou 
avec  des  fourrages  et  des  al  imen  s  substan- 
tiels, tels  que  le  froment,  l'avoine,  etc.; 
ils  s'affoibliroient  promplement ,  et  di- 
minueroient  en  taille  cl  en  grosseur ,  si 
on  ne  les  tenoit  pas  toujours  au  même 
régime;  l'on  préférera  au  contraire  les 
fortes  races,  toutes  les  fois  que  la  nature 
du  sol  que  l'on  exploite  permettra  de 
Jeur  donner  une  nourriture  forte  et  suc- 
culente. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  autres 
précautions  à  prendre  dans  le  choix  des 
moutons  ;  on  trouvera  ce  qu'il  est  né- 
cessaire de  connoître  à  cet  égard  dans 
le  sixième  volume  de  cet  Ouvrage  ,  à 
l'article  Modton.  Tîous  ne  devons  traiter 
ici  que  ce  qui  regarde  particulièrement 
les  mérinos ,  ou  les  ob|ets  qui  auroient 
élé  omis  dans  le  corps  de  l'Ouvrage. 

Une  attention  qu'on  doi  t  a  voir  lorsqu'on 
cherche  à  améliorer  les  races  ,  ou  à  les 
maintenir  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion, c'est  de  choisir,  pour  la  propagation, 
les  individus  qui  possèdent  au  plus  haut 
.degré  les  qualités  qu'on  désire.  Cette  mé- 
thode, que  l'on  a  suivie  depuis  long  temps 
pour  le  perfectionnement  des  races  de 
chevaux ,  et  par  le  moyen  de  laquelle  les 
Anglais  ontobtenu  de  nouvelles  races  de 
bœufs  ,  de  vaches  et  de  moutons  ,  doit 
êire  soigneusement  observée  par  les  per- 
sonnes qui  chercheut  à  donner  un  haut 
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degré  de  perfection  à  leur  troupeau  de 
bêtes  à  laine.  Une  race  s'améliore  d'au- 
laut  plus  promptement ,  que  ses  laines 
primitives  sont  douées  d'un  plus  haut  de- 
gré de  finesse.  On  maintient  les  métis  au 
point  d'amélioration  où  on  les  a  portés  , 
en  les  alliant  entr'eux  ,  sans  avoir  besoin 
de  recourir  aux  béliers  espagnols ,-  dès 
qu'on  est  parvenu  à  la  quatrième  géné- 
ration. 

Si  Ton  accouple  un  bélier  espagnol  avec 
une  brebis  à  laine  longue  ,  la  laine  du 
métissera  plus  longue  que  celle  du  père  ; 
elle  sera  au  contraire  plus  longue  que  cel  le 
de  la  mère ,  si  l'accouplement  a  lieu  avec 
une  brebis  à  laine  courte  :  la  longueur 
diminue  dans  lepremier  cas  ;  et  elle  aug- 
mente dans  le  second ,  À  mesure  mie  les 
individus  s'éloignent  de  la  première  gé- 
nération, de  sorte  que  la  différence  est 
ordinairement  p(  ii  considérable  à  la  qua- 
trième génération. 

Un  métis  produira  une  laine  d'autant 
plus  abondante,  que  la  mère  dont  il  pro- 
viendra aura  une  toison  plus  tassée.  . 

L'abondance  des  laines  dépend  sur- 
tout de  la  grosseur  des  animaux  ,  de  la 
quantité  et  de  la  qualitédesalimens  qu'on 
leur  donne.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à 
voir  de  riches  récoltes  en  laine ,  lorsque 
les  animaux  n'ont  pas  été  nourris  co- 
pieusement. 

Une  mauvaise  nourriture  ,  ou  une 
nourriture  insuffisante,  nuit  à  la  sauté 
de  l'animal ,  et  par  conséquent  à  la  bonté 
-des  laines. 

Les  races  acquièrent  de  la  grosseur  et 
de  la  taille ,  lorsqu'elles  sont  habituelle- 
ment nourries  avec  des  alimens  succu- 
lent c'est  ce  qui  a  eu  lieu  à  Rambouillet, 
,  et  dans  d'autres  endroits. 

Les  métis  provenus  de  l'alliance  d'un 
bélier  espagnol  avec  une  brebis  d'une 
race  quelconque  gagnent  pu  perdent 
en  taille  et  en  grosseur ,  selon  que  la  fe- 
melle est  d'une  race  plus  ou  moins 
grande.  Ainsi  les  propriétaires  qui  rc- 
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cherchent  les  grandes  races  de  métis, 
doivent  donner  aux  béliers  espagnol 
des  brebis  plus  fortes  que  ceux-ci  ;  tan- 
.  dis  que  les  personnes  qui  tiennent  aux 
petites  races  ,  à  raison  de  la  nature  i m 
leurs  pâturages ,  doivent  choisir  des  bre- 
bis d'une  taille  inférieure  à  celle  des  bé- 
liers. L'influence  du  mâle  étant  plus 

rnde  dans  la  génération  que  celle  de 
femelle,  il  est  important  de  choisir 
des  béliers  de  haute  ou  de  petite  taille  , 
ou  doués  de  telles  ou  telles  qualités , 
selon  l'espèce  de  troupeau  qu'on  6e  pro- 
pose de  former. 

Les  métis  sont ,  ainsi  que  toutes  les 
races  d'animaux  ,  susceptibles  d'acqué- 
rir de  nouvelles  qualités ,  soit  relative- 
ment à  la  toison  ,  soit  relativement  à 
la  chair ,  aux  formes,  etc.  On  ne  pourra 
atteindre  la  perfection  qu'en  choisissant, 
à  chaque  génération  nouvelle,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  les  individus  qui  pos- 
sèdent à  un  plus  haut  degré  les  qualités 
recherchées  ,  et  en  les  employant  exclu- 
sivement à  la  procréation. 

On  a  remarqué  que  l'air  est  favorable 
à  la  bonne  qualité  des  laines,  et  que  les 
moutons  qui  ne  séjournent  pas  long- 
temps dans  les  étables  durant  l'hiver  , 
donnent  des  laines  plus  propres  a  la  fabri- 
cation ,  que  ceuxqui  sont  enfermés  pen- 
dant toute  la  mauvaise  saison.  Les  mou- 
tons que  l'on  élève  par  fantaisie  dans  les 
écuries,  à  Madrid,  perdent  insensible- 
ment la  finesse  de  leurs  laines,  ce  qui  tient 

Sincipalemenlatt  défaut  d'air,  et  peut- 
ne  aussi  au  genre  d'alimens  avec  les- 
quels on  les  entretient. 

On  i^endreit  un  grand  service  à  l'éco- 
nomie rurale,  en  faisant  des  expériences 
pour  constater  si  celte  race  donne.à  hau- 
teur égale ,  une  égale  ou  une  plus  grande 
quantité  de  chair;  si  elle  donne  plus  ou 
moins  de  graisse  ;  si  elle  prend  la  graisse 
avec  plus  ou  moins  de  nourriture ,  et 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long  ;  si 
l'abondance  ae  suint  qu'elle  produit  doit 
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lui  faire  donner  la  préférence  sons  le  rap- 

port  du  parcage ,  etc. 

Nous  exhortons  les  propriétaires  de 
troupeaux  mérinos  à  suivre  les  expérien- . 
•es  que  nous  indiquons  ,  ou  celles  qui 
tendent  à  constater  les  avantages  que  peut 
oifrir  l'éducation  de  cette  race.  Ce  n'est 
pas  en  suivant  les  vieilles  routines  qu'on 
parviendra  à  cotmoîlre  <juels  sont  les 
animaux  que  l'on  doit  préférer  dans  Pie*» 
ploitation  d'un  bien  rural.  On  sait  qu'il 
existe  dans  les  diverses  espèces  d'animaux 
des  variétés  formées  par  la  nature ,  ou 

Iiar  l'art,  qui  sont  douées  de  qualités  que 
'homme  peut  approprier  plus  ou  moins 
à  ses  besoins  :  ce  n'est  que  par  l'expé- 
rience, et  par  la  comparaison ,  que  nous 
pouvons  connaître  avec  exactitude  ces 
avantages;  ce  n'est  qu'après  avoir  obtenu 
des  résultats  exacts,  qne  nons  pourrons 
adopter  ce  qui  nous  convient  le  mieux. 
C'est  à  oe  genre  d'observations  que  les 
Anglais  doivent  le  perfectionnement  de 
leur  agriculture.  On  sait ,  par  exemple , 
en  Angleterre,  nue  de  toutes  les  races  de 
moutons  que  1  on  élève  dans  ce  pays , 
celle  de  Leicester ,  connue  sous  le  nom 
de  AT<?tv  Leicester  breed  ,  produit  à  la 
fois ,  sur  un  espace  de  terrain  donné,  la 
plus  grande  quantité  de  chair  et  de  laine. 

Les  cultivateurs  français  n'ont  pas  jus» 
qu'ici  combiné  ces  deux  genres  d'amé- 
lioration. Comme  il  importe  cependant 
beaucoup  de  tirer  des  animaux  tout  le 
'parti  possible,  on  ne  doit  négliger  aucun 
«les  avantages  qu'ils  peuvent  nous  offrir. 
Ainsi  l'on  s'attachera  de  préférence  aux 
races  qui  présentent  des  formes  plus 
avantageuses,  à  celles  qui  parviennent  à 
leur  croissance  dans  le  plus  court  espace 
de  temps  ,  à  celles  qui  se  maintiennent 
ou  qui  prennent  l'eugraisavec  une  moin- 
dre ^quantité  d'alimens,  etc.  L'observa- 
tion et  le  temps  feront  découvrir,  dans 
la  race  des  mérinos ,  des  variétés  qui  réu- 
niront au  plus  haut  degré  de  perfection 
les  qualités  les  plus  recomraaudables. 
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Comme  il  est  fort  à  désirer  que  l'at- 
ieution  des  cultivateurs  se  porte  vers 
l'amélioration  des  races  ,  nous  donne- 
rons une  idée  des  tentatives  que  les  An- 
glais ont  faites  en  ce  genre,  et  des  succès 
qu'ils  ont  obtenus.  Leurs  expériences 
ont  été  dirigées  non  seulement  sur  dif- 
férentes espèces  d'animaux  ,  mais  aussi 
sur  la  majeure  partie  des  races  qui  se 
trouvent  dans  les  divers  comtés  de  l'An- 
gleterre. Nous  nous  bornerons  à  parler 
ici  de  la  race  de  bétes  à  laine  du  comté 
de  Leicester.    .  • 

La  race  primitive  ou  indigène  de  ce 
comté  donne  une  laine  a  peigner  fort 
longue.  Elle  se  distingue  par  sa  grosseur 
et  sa  haute  taille.  On  aamélioré  cette  race 
en  la  croisant  a  v«c  des  béHers  qui  avoient 
les  os  plus  petits  et  la  laine  plus  fine. 
Ou  a  obtenu  une  nouvelle  raoe  qui  a  la 
tête  petite  ,  les  yeux  remplis  et  proémi- 
nens,  le  cou  long  ,  le  poitrail  ouvert  -,  le 
dos  large ,  et  formant  une  ligne  droite 
avec  le  cou ,  les  os  très-petits  ,  le  corps  . 
épais  ,  mais  allongé ,  les  fesses  larges,  les 
jarrets  tournés  en  dehors  ;Cette  formation 
artificielle  présente  quelque  chose  de 
monstrueux.  On  ne  peut  s  en  former  une 
idée  juste  qu'en  voyant  l'animal ,  ou 
sa  représentation  ;  c'est  pour  cette  raison 
•que  nous  donnons ,  à  la  Planche  IV , 
une  gravure  faite  d'après  celle  qui  a  été 
insérée  dans  la  description  de  1  agricul- 
ture *du  comté  de  Staford. 

Cette  race  a  été  de  nouveau  améliorée 
par  un  surcroisement  avec  l'ancienne 
race  du  pays.  On  lui  a  donné  ainsi  le 
degré  de  perfection  auquel  il  falloit 
arriver  ,  pour  en  obtenir  le  plus  grand 
nombre  n'avantages  possibles.  Elle  est 
aujourd'hui  répandue  en  divers  endroits 
de  l'Angleterre. 

La  croissance  totale  des  individus  est 
effectuée  ,  lorsqu'ils  sont  parvenus  à 
l'âge  de  deux  ans.  Ils  donnent  alors  sept 
à  dix  livres  de  laine ,  et  pèsent  quatre- 
ving^  à  cent  livres.  C'est  aussi  a  cet  âge 


Digitized  by  Google 


MER 

qu'on  les  envoie  à  la  boucherie.  Cette 
précocité  offre  de  grands  avantages 
pour  le  fermier ,  puisqu'il  peut  renou- 
veler tous  les  deux  ans  son  troupeau  , 
et  que  ses  bénéfices  se  réitèrent  plus 
fréquemment.  Un  autre  avantage,  c'est 
que  les  brebis  mettent  luis  avec  beau- 
coup de  facilité  ;  effet  qui  doit  être  at- 
tribué à  la  forme  de  la  tète  ,  du  cou  ,  et 
des  épaules,  dont  les  dimensions  sont 
moins  fortes  chez  les  individus  de  celle 
race ,  que  parmi  les  races  d'une  stature 
et  d'une  grosseur  égale. 

§  X.  L,ogement  des  bêtes  à  laine.  La 
manière  de  loger  les  bestiaux  forme  un 
objet  important  de  l'économie  rurale. 
Cependant,  la  négligence  des  propriétai- 
res ,  et  l'insouciance  des  fermiers  ,  sont 
portées,  sous  ce  rapport,  à  un  excès  dont 
il  est  difficile  de  se  rendre  raison.  C'est 
une  partie  qui  auroit  besoin  d'une  ré- 
forme totale. 

On  a  fait  sentir,  dans  cet  Ouvrage,  la 
nécessité  de  tenir  les  bétes  à  laine  ex- 
posées au  grand  air.  Cette  méthode  ne 
contribue  jkis  moins  à  la  finesse  de  leur 
]ainc,  qu'à  la  conservation  de  leur  sanlé. 
On  peut  sans  doute  tenir  un  troupeau 
constamment  exposé  au  grand  air;  l'ex- 
périence que  nous  avons  acquise  dans  uu 
grand  nombre  de  bergeries  ,  nous  a 
prouvé  cependant  que  la  méthode  la 
plus  avantageuse ,  et  la  moins  sujette  à 
toute  espèc  e  d'inconvéniens ,  est  de  lo- 
ger les  moutons  dans  des  bergeries  bien 
aérées ,  vis-à-vis  desquelles  on  forme  des 
enceintes  où  les  moutons  peuvent  aller 
selon  qu'ils  y  sont  portés  par  leur  ins- 
tinct. On  voit  en  elfet,  dans  les  bûtimens 
ainsi  disposé* ,  que  les  animaux  se  tien- 
nent tanlôt  dans  les  étables ,  tantôt  en 
plein  air.  Si  la  chaleur  ,  l'odeur  ou  l'air 
suffoqué  des  étables  les  incommodent , 
ils  se  portent  dans  la  cour  par  le  seul 
instinct  qui  leur  apprend  à  éviter  ce  qui 
leur  nuit.  Si  l'humidité  ,  si  le  soleil ,  ou 
le  grand  froid  leur  occasionnent  des  sen- 
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salions  pénibles  ,  aussitôt  ils  se  retirent 
sous  le  couvert  qui  leur  est  préparé. 

.  La  cour  destinée  aux  moulons  doit 
avoir  une  pente  tournée  vers  l'orient  ou 
vers  le  midi  ;  on  évitera  aiusi  l'humidité 
du  sol  toujours  préjudiciable  aux  bêtes 
à  laine.  On  pratiquera  une  rigole  dans 
laquelle  se  rendront  l'uriue  et  l'eau  des 
■»îuies.  Ce  mélange  propre  à  donner  de 
'activité  aux  substances  qui  doivent 
servir  d'engrais ,  sera  reçu  dans  une 
fosse  à  fumier.  En  Espagne,  où  les  mou- 
tons restent  toujours  en  plein  air,  ou  a 
soin  ,  dans  le  temps  des  pluies,  de  les 
rassembler  ,  durant  la  nuit  ,  sur  un 
terrain  uu  peu  élevé  et  en  pente  ; 
lorsque  les  localités  le  permettent  ,  on 
les  abrite  contre  le  vent ,  en  les  plaçant 
auprès  ci  un  bois, d'un  buisson,  ou  d'une 
muraille. 

Pour  aérer  une  bergerie ,  il  ne  suffit 
pas ,  ainsi  qu'on  le  pratique  -ordinaire- 
ment ,  même  dans  les  constructions  les 
moins  défectueuses,  d'ouvrir  quelques 
fenêtres  sur  toutes  les  faces  du  bâtiment. 
L'air  ne  peut  bien  circuler  ,  et  entraîner 
avec  lui  les  miasmes  qui  s'élèvent  de  la 
litière ,  ou  du  corps  des  animaux  ,  que 
lorsqu'on  ouvre  plusieurs  fenêtres  sur 
chacune  des  faces  de  la  bergerie  ,  et 
qu'elles  sont  assez  larges,  et  assez  rappro- 
chées, pour  que  la  masse  de  l'air  soit  con- 
tinuellement renouvelée  dans  lotîtes  ses 
parties.  Ce  renouvellement  ne  pourroit 
même  avoir  lieu ,  si  l'on  ne  praliquoit 
de  petites  ouvertures  au  J>ied  des  murs , 
et  au  niveau  du  sol.  Lorsque  le  vent  est 
trop  impétueux  ou  trop  froid  ,  que 
l'air  est  imprégné  d'une  trop  grande 
humidité ,  il  sera  nécessaire  de  Fermer 
les  ouvertures  inférieures  ,  ou  même  les 
fenêtres  placées  vers  la  partie  d'où  vient 
le  vent.  On  prendra  celle  précaution, 
sur-tout  pour  les  animaux  nouvellement 
tondus,  ou  pour  les  brebis  qui  viennent 
d'agneler.  Ou  emploira  les  mêmes  pré- 
cautions ,  afin  d'cmpècherquelesrayons 
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du  soleil  ne  pénètrent  dans  l'intérieur  de 
la  bergerie,  lorsque  la  chaleur  du  jour  est 
trop  active.  11  sera  uécessaire,hors  des  cir- 
constances dont  nous  venons  de  prier, 
de  laisser  les  fenêtres  ouvertes  ,  non  seu- 
lement afin  de  faciliter  la  circulation  de 
l'air,  mais  encore  afin  de  donner  accès 
à  la  lumière.  La  lumière  n'est  pas  moins 
utile  aux  animaux  qu'aux  plantes.  On 
observe  que  l'instinct  des  moulons  les 
conduit  vers  les  portes  et  les  fenêtres  des 
bergeries  ,  où  ils  trou  veut  pins  d'air  et 
de  lumière  ;  toujours  les  plusforls  s'em- 
parent de  ce  poste  ,  et  ils  en  chassent  les 
plus  (bibles. 

Il  existe  enfin  dans  nos  bergeries  un 
usage  aussi  commun  que  pernicieux  aux 
animaux.  Dans  la  crainte  que  le  froid  ou 
les  vicissitudes  de  l'atmosphère  ne  nui- 
sent ù  la  santé  des  moutons ,  on  ne  prati- 
que aucune  ouverture  aux  bergeries  ,  ou 
1  on  ferme  habituellement  celles  qui  s'y 
trouvent.  De  là ,  l'origine  d'une  foule  de 
maladies  qui  ravageut  nos  troupeaux.  Les 
moulons  suffoqués  ,  dans  leurs  éla- 
Lles,  par  l'effet  a  une  chaleur  excessive , 
et  par  les  miasmes  qui  s'exhalent  de  leur 
corps  et  de  leurs  excrémens  ,  passent 
subitement  dans  un  air  frais  et  élastique, 
qui  les  saisit ,  arrête  une  transpiration 
forcée,  cl  occasionne  un  désordre  total 
dans  l'économie  animale. 

On  choisira,  pour  la  construction  des 
bergeries,  un  terrain  sec  et  un  peu  élevé, 
afin  que  les  eaux  des  pluies  aient  de  l'é- 
coulement ,  et<que  les  moutons  puissent 
rentrer  les  pieds  secs  dans  leur  bergerie, 

§.  XII.  De  l'accouplement.  Si  l'on 
veut  conserver  ses  races  fortes  et  vigou- 
reuses, il  ne  faut,  dans  aucun  cas,  em- 
ployer les  individus  des  deux  sexes  à  la 
reproduction  ,  avant  qu'ils  aient  atteint 
l'âge  de  dix-huit  mois.  On  peut  même 
sans  inconvénient  différer  leur  réunion 
jusqu'à  l'époque  où  ils  seront  parvenus 
à  la  troisième  année  de  leur  â"e. 

On  donnera  vingt  cinq  brètris  à  un 
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bélier  ;  on  peut  même  porterie  nombre 
des  brebis  jusqu'à  cinquante ,  pourvu 
qu'on  ait  soin  de  uourrir  le  bélier,  avant 
et  durant  la  monte.avec  des  alimens  sains 
et  substantiels. 

La  méthode  la  plus  avantageuse  de 
combiner  l'accouplement  des  bêles  à 
laine  ,  consiste  à  tenir  le  bélier  dans  un 
petit  enclos  ou  dans  une  basse-cour  ,  et 
de  lui  présenter  une  à  une ,  ou  deux  à 
deux, les  brebis  qu'on  veut  faire  couvrir. 
On  relire  les  brebis  aussitôt  qu'elles  oi.t 
été  couvertes  ,  sans  permettre  que  le  bé- 
lier réitère  l'acte  une  seconde  fois  avec  la 
même  brebis.  Cet  te  attention  doil  sur-tout 
avoir  lieu  ,  lorsqu'on  emploie  de  jeunes 
béliers.  Si  l'on  met  un  ou  plusieurs  bé- 
liers parmi  un  certain  nombre  de  bre- 
bis ,  ils  se  fatiguent  inutilement,  et  ils 
se  niellent  hors  d'état  de  couvrir  un  aussi 

{»raud  nombre  de  femelles.  En  prenant 
a  précaution  elles  soins  que  nous  ve- 
nons d'indiquer ,  on  pourra ,  au  besoin  , 
donner  cent  brebis  à  un  seul  bélier. 
§.  XIII.  De  T allaitement  et  du  sevra- 

fe.Onnc  laissera  qu'un  seul  agneau  à  une 
rebis  qui  aura  nus  bas  deux  jumeaux. 
L'un  des  deux  sera  nourri  par  une  chè- 
vre :  celte  attention  est  nécessaire  pour 
maintenir  la  beauté  des  races  ,  et  pour 
les  faire  prospérer.  Ou  a  observé  que  le 
lait  de  la  chèvre  est  salutaire  aux  agneaux 
malades  ;  on  agira  prudemment  d'avoir 
un  certain  nombre  de  chèvres  qu'on 
donnera  aux  agneaux  languissans ,  ainsi 
que  cela  se  pratique  dans  quelque  trou- 
peaux ,  en  Allemagne. 

Il  arrive  quelquefois,  dans  les  trou- 
peaux, qu'un  certain  nombre  de  brebis 

1>erdent  leurs  agneaux,  elque celles  qui 
es  ont  conserves  sont  foibles  et  malades. 
On  ôte  alors  les  agneaux  à  ces  dernières 
pour  les  donner  à  nourrir  aux  autres. 
Lorsqu'une  mère  refuse  de  prendre  le 
nourrisson  qu'on  lui  présente,  on  attache 
l'un  et  l'autre  à  un  piquet,  ou  contre  une 
muraille,  aussi  long-temps  que  la  mère 
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foit  des  difficultés  pour  se  laisser  téler. 
Le  berger  doit  Je  tenir  au  commence- 
ment ,  afin  d'empêcher  qu'elle  ne  re- 
pousse l'agneau  les  premières  fois  qu'il 
■veut  téter.  Cette  méthode  est  en  usage 
parmi  les  bergers  espagnols. 

Lorsqu'on  sèvre  les  agneaux ,  on  doit 
leur  donner  une  nourriture  substantielle, 
et  leur  réserver  les  meilleurs  pâturages. 
Il  importe  beaucoup  de  les  bien  nourrir 
dans  leur  jeunesse ,  si  l'on  veut  fortifier 
leur  constitution  ,  et  les  mettre  à  l'abri 
des  maladies  qui  dévastent  trop  commu- 
nément nos  bergeries.  C'est  par  le  défaut 
de  nourriture  dans  les  premières  années, 

3 ne  souvent  les  races  s'affoiblisseut  et 
égéuèrent.  Les  bergers  espagnols  ont 
soin  de  placer  les  agneaux  sur  les  meil- 
leurs pâturages;  ils  réservent  sur-tout  les 
herbages  les  plus  sueculens  pour  les 
agneaux  tardifs,  afin  que  ees  animaux 
délicats  puissent  croître  et  se  fortifier 
avant  la  mauvaise  saison. 

§.  XIV.  De  r amputation  des  cornes, 
et  de  la  castration.  On  doit  couper  aux 
agneaux  la  queue  et  les  cornes. Ces  deux 
opérations  se  fout  dans  la  belle  saison  , 
lorsque  les  animaux  ont  trois  ou  quatre 
mois.  11  suffit  de  laisser  à  la  queue  une 
longueur  de  quatre  k  cinq  pouces.  Les 
Espagnols  coupent  les  cornes  à  sept  ou 
huit  doigts  de  leur  origine  ,  en  se  ser- 
vant d'un  instrument  tranchant,  ou 
d'une  scie  ;  celte  dernière  méthode  est 
préférable.  On  coupe  les  cornes  de  nou- 
veau, lorsqu'elles  repoussent,  et  qu'elles 
se  dirigent  vers  la  tête  de  l'animal  de 
manière  à  le  blesser. 

Plusieurs  cultivateurs  français  pré- 
fèrent de  laisser  croître  les  cornes.  Ou  a 
exposé,  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  le> 
raisons  qui  doivent  engager  à  les  ampu- 
ter. C'est  un  \ain  ornement  qui  n'a  au- 
cune utilité  pour  l'animal ,  et  qui  sou- 
vent peut  lui  élre  funeste.  C'est  pour  celte 
raison  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
on  doit  préférer  les  races  sans  cornes. 
Tome  XII, 
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Il  arrive  quelquefois  qu'il  naît  dans 
les  troupeaux  desagneaux  à  laine  noire 
ou  tachetée  ,  quoique  le  père  et  la  mère 
portent  une  toison  entièrement  blanche. 
Cet  accident,qui  peut  élre  l'effet  d'un  jeu 
de  la  nature,  provient  souvent  de  ccqu'il 
y  a  eu  dans  les  générations  antérieures 
un  mélange  dequelquc  individu  à  toison 
noire.  On  doit  châtrer  ces  animaux  , 

fmisque  leur  laine  a  moins  de  valeur  dans 
e  commerce, etquelesdransnoirs  qui  en 
sont  fabriqués  perdent  leur  couleur ,  et 
deviennent  d'une  teinte  roussâlrc,  dés- 
agréable*à  la  vue. 

§.  XV.  Des  pâturages  cl  des  alimens 
propres  aux  moutons.  ISous  avons  peu 
de  chose  à  dire  ici  sur  ce  qui  concerne 
le  régime  ,  la  nourriture  ,  les  pâturages, 
qu'on  doit  donner  aux  bêles  à  laine.  G  s 
objets  ont  été  traités  en  détail  à  l'article 
Mouton. 

Il  sera  nécessaire  d'avoir  des  pâturages 
ou  des  prairies  artificielles  situées  sur  des 
terrains  secs  et  élevés ,  afin  d'y  conduire 
les  bêtes  à  laine  aux  époques  de  l'année 
où  l'air  et  le  sol  se  trouvent  chargés  d'une 
grande  humidité.  On  divise  par  portions, 
avec  des  claies  ou  avec  des  barrières,  les 
prairies  artificielles  qu'on  destine  aux 
troupeaux.  On  les  fait  passer  successive- 
ment d'une  portion  a  l'autre,  ayant  soin 
de  ne  les  laisser  (pie  peu  de  temps  dans 
les  divisions  où  les  plantes  sont  parvenues 
à  une  certaine  élévation  ;  on  les  couduit 
de  là  k  uneaulre  division  dont  l'herbe  est 
courte  ;  les  animaux  trouvent ,  par  cette 
disposition  ,  la  quantité  d'alimeus  qui 
leur  est  nécessaire  ;  et  l'on  ne  craint 
point  qu'ils  soient  incommodés  ,  ainsi 
qu'il  arriveroit  ,  si  on  les  faisoit  paître 
dans  des  herbages  trop  forts  et  trop  sue- 
culens ,  sur-tout  lorsqu'ils  n'en  ont  pas 
contracté  l'habitude.  Si  l'on  a  un  nom- 
bre de  chiens  proportionné  à  celui  des 
moulons  ,  on  pourra  se  dispenser  de 
former  des  divisions;  un  bercer  surveil- 
lant, avec  le  secours  de  quelques  chiens 
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lùtii  dressas,  parviendra  facilement  à  et  stnMout  en  hiver ,  éppque  à  laquelle 
empêcher  que  les  moulons  ne  franchis-  ils  ne  trouvent  plus  de  verdure  dans  les 
seul  les  limites  qu'on  veut  leur  assigner,  champs,  et  où  ils  ont  besoin  d'être  bie  a 
C'est  ici  le  lieu  de  prévenir  les  pre-  nourris  pour  supporter  les  rigueurs  de 
priétaires  de  troupeaux  qu'ils  doivent  •  la  saison.  Ou  leur  doune  du  regain ,  lors- 
consacrer  une  certaiue  quantité d'arpens  qu'on  se  trouve  dans  l'impossibilité  de 
eu  prairies  artificielles,  s'ils  veulent  main-  les  al  fourrager  avec  des  racines  ou  des 
tenir  leurs  hèles  à  laine  saines  et  vigou-    plantes  analogues. 

reuses  ,  et  en  retirer  tous  les  avantages  II  seroit  Ires-avantageux  de  leur  don- 
qu'ils  peuvent  s'en  promettre*  ner  la  paille  coupée  et  mélangéeavec  du 

On  conduira,  durant  l'hiver,  les  trou-  foin ,  ou  aircc  d'autres  alimens  plus  sub- 
peaux  sur  des  champs  de  froment  ou  de  stantiels.  ÎSous  recomn\andons  celte  mé- 
-eigle,  aussi  long -temps  qu'il  gèle,  et  thode  que  nous  avons  vu  pratiquer  avec- 
fine  la  terre  n'est  pas  couverte  de  ueige:  profit.  L'usage  de  faire  manger  aux  bes- 
on  se  coulcnle  alors  de  leur  donner,  une  tiaux  la  paille  hachée  est  généralement 
seule  fois  par  jour,  delà  paille,  pour  les  usilé  dans  le  nord,  et  même  dans  Je 
amuser  dans  l'élable ,  ou  pour  leur  ser-  midi  de  l'Europe ,  et  mérite  d'èlre  imilé 
vir  de  litière.  Cet  usage ,  que  nous  avons  par  les  cultivateurs  français:  il  est  éeono- 
vu  pratiquer  dans  plusieurs  parties  de  inique  ,  et  ne  nuit  point  aux  bestiaux  , 
l'Allemagne  ,  apporte  une  grande  éeo-  ainsi  qu'on  l'a  avancé, 
iinmie  dans  les  provisions  de  l'hiver.  Kous  conseillons  aussi  de  ne  point 

Quoique  les  plantes  qui  croissent  dans  donner, ou  de  donner  très- peu  de  grain 
les  bois  ne  soieut  pas  très-bonnes  pour  aux  moutons.  Cetalimenl,quoique  nour- 
les  hèles  à  laine,  on  peut  cependant ,  rissant  et  salutaire,  est  beaucoup  trop  dis- 
«ans  inconvénient,  leur  permettre  de  peudieux,  et  peut  être  avantageusement 
lempfl  à  autre  ces  espèces  de  pâturages  ,  remplacé  par  les  fourrages  verts,  et  sur- 
lorsque  les  arbres  sont  assez  grands    tout  par  les  pommes  de  terre  et  par  les  bel - 

Iiour  que  la  deut  du  mouton  ne  puisse  teraves,  ainsi  que  l'expérience  l'a  prouvé, 
eur  nuire.  Les  jeunes  agneaux  n'alla-  Les  Anglais  qui  entretiennent  parfaite- 
quent  pis  les  boulons  ;  e  est  pour  celte  ment  leurs  troupeaux  de  moulons  ,  ne 
raison  qu'on  pourra  les  introduire ,  pen-  leur  donnent  jamais  de  grains, 
danl  l'hiver,  dans  les  taillis  d'un  ou  deux  C'est  d'ailleurs  une  erreur  de  croire 
ans.  Il  suffit  de  les  eu  retirer  lorsque  les  que  les  moutons  ont  besoin,  pourdouner 
bourgeons  commencent  à  grossir  :  non  de  belles  laines,  d'èlre  largement  nour- 
seulement  ces  bois  fournissent  un  pâlu-  ris.  Les  Ostiaqucs  rompent  une  jambe 
rage  abondant  ,  mais  ils  mettent  les  aux  renards  qui  leur  fournissent  les 
agneaux  à  l'abri  des  vents  froids  de  fourrures  si  appréciées  dans  les  contrées 
l'hiver.    *  du  Nord.  Us  emploient  ce  moyen  cruel. 

On  nourrit  généralement  les  moutons  afin  que  l'animal  souffrant  prenne 
avec  de  la  paiile  ,  pendant  la  mauvaise  moins  de  nourriture;  ce  qui  donne  à  sa 
saison  ;  celle  méthode  doit  être  proscrite,  fourrure  un  plus  grand  degré  de  finesse. 
Il  est  nécessaire  de  leur  donner  des  ra-  Ou  a  souvent  observé  que  des  mou- 
ci  nés  ou  des  lécumcs  frais  ,  si  Ton  veut  tons  foihles  ou  malades  donnent  une 
les  maintenir  en  bonne  saule,  et  en  re-  laine  plus  fine  ,  quoique  d'une  qualité 
tirer  de  grands  profits.  moins  bonne,  que  celle  qu'ils  portent 

Les  moutons  demandent  àclrcenlrelc-    en  état  de  sanlé. 
nos  constamment  avec  des  alimens frais,       Mais  il  est  un  milieu  dans  tout.  Un 
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cultivateur  doit  donner  une  nonrrimrc  perlé  à  v.vt  degré  cxîrarrjiin'rc ,  r.insi 
suffisante  à  sesauimaux,  afin  de  les  main-  que  cela  a  lieu  en  Angleterre,  ou  l'on 
tenir  eu  bonne  santé,  a  lin  d'en  retirer  obtient  sotiveut  jusqu'à  quatre  ou  cin^j 
des  toisous  abondantes,  et  de  prévenir  doigts  de  graisse  sur  le  corps  de  cet  ani- 
la  dégradation  des  races.  L'économie  maux.  JMais  ou  ne  doit  pas  les  amener 
prescrit  d'une  autre  part  de  ne  poiut  "  ce  degré  d'embonpoint ,  lorsqu'on  les 
prodiguer  la  nourriture,  sur- (ont  lors-  destiuc  aux  usages  ordinaires  de  la  bon- 
que  celte  prodigalité  n'est  pas  compen-  chérie»  Le  mouton  est  alors  un  aliment 
sée  par  les  bénéfices.  fastidieux  et  malsain,  il  seroit  impos- 

On  |>eut,il  est  vrai  ,  augmenter  par  sible  de  manger  dans  un  repas  une  livre, 
ce  moyen  la  taille  et  la  grosseur  des  ra-  et  même  une  demi -livre  d'une  chair 
ces.  Mais  ce  perfectionnement  artificiel  aussi  grasse;  les  forces  du  meilleur  esto- 
tourue  souvent  au  détriment  du  culti-  mac  ne  seroient  pas  assez  puissantes 
valeur ,  sur-tout  lorsque  la  nature  du  pour  digérer  une  aussi  grande  quantité 
sol  qu'il  exploite  ,  et  la  qualité  de  ses  de  matière  grasse.  Cependant  la  viande 
fourrages  ne  sont  pas  favorables  à  ce  genre  de  mouton  engraissé  à  ce  point  est 
de  métamorphose.  Les  Anglais  ,  qui  se  ■  d'une  grande  ressource  sur  la  table  des 
sont  beaucoup  occupés  du  perfection-  gens  peu  fortunés.  Klle  peut  remplacer 
iiement  des  races ,  etoieut  parvenus  à  le  lard,  et  elle  a  l'avantage  d'être  d*-un 
créer  des  individus  monstrueux  en  taille  prix  bien  inférieur,  c'est-à-dire  dans 
et  en  grosseur  ;  mais  ils  ont  reconnu  que  une  proportion  de  cinq  à  huit.  Une  très- 
ces  nouvelles  races  coûloient ,  en  géné-  petite  quantité  suffit  pour  donner  une 
ral  ,  pins  qu'elles  ne  rendoient.  bonne  soupe  ,  et  pour  assaisonner  une 

On  peut  suppléer  aux  fourrages  verts  ,  grande  quantité  de  légumes,  ou  de  sub- 

en  donna  ni  au  v  bêtes  à  laine  des  gâteaux  stances  farineuses  ;  l'ou  trouve  ainsi  un 

de  graines  oléagineuses  ,  du  son  ,  ou  de  moyen  facile  de  fournir  à  la  classe  indù 

Ja  farine  de  différentes  graines,  telles  que  génie  de  la  société  une  nourriture  saino 

pois  ,  haricots  »  seigle ,  orge  ,  mais  ,  etc.  ;  et  succulente. 

on  délaie  ces  substances  dans  des  ton-  On  a  éprouvé  en  Angleterre  que  le 

neaux  ou  dans  des  baquets  remplisd'eau.  mouton  gras, étant  sale  et  conserve  quel- 

Onuesauroit  trop  recommander  ce  genre  que  temps  dans  la  saumure  ,  acquiert 

de  breuvage  qui  contribue  à  maintenir  les  une  saveur  semblable  à  celle  du  lard, 

animaux  en  bonue  santé  dans  une  sai-  L'habileté  de  quelques  personnes  est  si 

son  où  il  est  difficile  de  se  procurer  des  grande  dans  cette  préparation ,  qu'on  ne 

alimens  frais:  il  sera  sur-tout  utile  aux  sauroit  trouver  aucune  différence  entre 

béliers,danslelempsdc  lamonte,auxbre-  ces  deux  csjhîccs  de  graisse.  Le  moven 

bis  qui  ont  mis  bas,  et  aux  agneaux  qu'on  alimentaire  dont  nous  parlons  nous 

vieut  de  sevrer.  On  donne  ces  gâteaux  paroitassez  important  pour  mériter  d'être 

ou  ces  fariues  dans  la  proport  ion  de  six  adopté  par  les  fermiers.  Ils  pourront  ainsi 

ou  sept  livres  pour  cent  montons.  Le  donnera  leurs  ouvriers  une  nouiriturc 

résidu  qui  reste  au  fond  des  anges  après  saine ,  succulente  ,  et  économique, 

que  les  animaux  ont  bu,  fournil  une  §.  XVII.  De  l'inoculation  du  cla- 

bonne  nourriture.   Ces  substances  se  veau.  Wous  ne  devons  pas  passer  sous 

donnent  en  plus  grande  quantité,  lors-  silence  une  opération  pratiquée  |»ar  'es 

qu'il  s'agit  d'engraisser  les  moutons.  cultivateurs  allemands,  et  dont  les  heu- 

§.  XVI.  De  l'engrais  des  moutons,  reux  effets  ont  été  bien  constatés  :  c'est 

L'eDgrais  des  bêtes  k  laine  peut  être  l'inoculation  de  la  maladie  désignée 
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sous  Je  nom  de  claveau.  Cetle  ino- 
culai iou  produit  sur  les  moutons  le 
même  effet  que  l'inoculation  de  la  pelile 
vérole  chez,  les  hommes.  Les  animaux 
inoculés  contractent  la  maladie  ,  mais 
les  symptômes  en  sout  légers  ,  et  la  goé- 
mon, est  prompte  et  assurée.  Les  ex|>é- 
riences  qui  ont  lieu  chaque  jour  prou- 
vent que  les  troupeaux  inoculés  sont  ù 
l'abri  de  toute  contagion.  On  a  accouplé 
des  béliers  atteints  de  la  pourriture  avec 
des  brebis  inoculées.  Les  brebis ,  aiusi 
que  les  agneaux  qui  ont  été  le  résultat 
de  ces  aceouplcmens, n'ont  offert  aucun 
s>  mptôme  de  pourriture. 

On  inocule  le  mouton,  en  faisant  une 
incision  à  la  face  intérieure  de  la  cuisse, 
dans  la  partie  qui  est  dénuée  de  laine , 
à  quatre  doigts  de  l'anus.  L'incision  doit 
pénétrer  la  peau  ;  mais  il  faut  prendre 
garde  qu'elle  n'attaque  les  muscles  ,  ou 
qu'elle  u'occasioune  une  effusion  de 
sang.  On  presse  avec  les  doigts  un  bou- 
ton d'un  animal  infecté  de  la  maladie  ; 
et  après  avoir  enlevé  ,  par  le  moyen 
d'une  lancette ,  le  virus  qui  en  sort ,  on 
le  porte  dans  la  plaie  de  l'individu  qu'on 
veut  inoculer. 

On  s'occupe  dans  ce  momeut,  à  Alfort, 
d'inoculer  la  vaccine  aux  moulons.  On  a 
fait  quelques  expériences  qui  semblent 
promettre  des  succès  heureux.  (  Voy  ez 
Vaccination.  ) 

§.  XV1I1.  Manière  de  numéroter  les 
animaux  if  un  troupeau.  Comme  la  for- 
mation d'un  troupeau  ne  doit  pas  être 
abandonnée  au  hasard,  mais  qu'elle  doit 
être  dirigée  par  les  notions  de  l'expé- 
rience ,  et  d'après  des  observations  et 
des  calculs,  il  est  nécessaire  que  le  cul- 
tivateur reconnoisse  chaque  individu  de 
son  troupeau ,  et  qu'il  puisse  remonter 
a  la  souche  primitive  ,  eu  suivant  gra- 
duellement chaque  génération. 

Celte  connoissanee  est  utile  ,  soit 
qu'on  veuille  former  un  troupeau  de 
race  pure,  soil  que  l'on. veuille  amé- 
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liorcr  des  races  communes ,  soit  enfin 
que  l'on  combine  par  des  croisemens 
variés  différentes  races  les  unes  avec 
les  autres. 

On  doit  chercher ,  dans  le  premier 
cas,  non  seulement  à  soutenir  sa  race, 
mais  encore  à  l'améliorer  de  plus  en 
plus  ,  tant  sous  le  rapport  de  la  finesse 
et  de  la  longueur  des  laines ,  que  sous 
d'autres  rapports ,  tels  que  ceux  de  la 
taille ,  de  Ja  chair ,  de  l'engrais ,  etc. 
Il  faut  donc  savon  quels  sont  les  indi- 
vidus qui  sont  doués  des  qualités  dé- 
sirées ,  ou  ceux  qui  donnent  les  plus 
beaux  produits  ,  etc.  11  sera  facile  ,  par 
ce  moyeu ,  de  diriger  et  de  combiner 
les  accouplemens,  ck  manière  à  obtenir 
des  races  plus  parfaites  que  celles  par 
lesquelles  on  aura  d'abord  commence. 

Le  numérotage  ne  sera  nas  moins 
utile ,  lorsqu'on  voudra  combiner  deux 
ou  plusieurs  races  les  unes  avec  les 
autres.  Il  fixera  les  choix,  en  indiquant 
quels  sont ,  dans  chaque  race  ,  les  ani- 
maux dont  les  croisemens  sont  le  plus 
avantageux;  quels. sont  les  nouveaux 
produits  qui  olfrent  les  plus  belles  esj>é- 
rances ,  quels  sont  ceux  qui  doivent  être 
rejetés  ;  il  servira  à  faire  connoître  la 
source  des  vices  qui  se  reproduisent  à 
chaque  génération ,  ou  à  certains  inter- 
valles ,  dans  une  suite  des  générations  ; 
il  mettra  à  l'abri  de  toute  méprise,  il 
facilitera  les  moyens  de  parvenir  à  des 
résultats  positifs  et  toujours  utiles  aux 
progrès  de  l'art. 

Peu  importe  quel  moyen  on  emploie 
pour  numéroter  les  animaux  d'un  trou- 
peau, il  suffit  qu'il  soit  facile  dans 
l'exécution ,  et  qu'il  puisse  mettre  le 
propriétaire  à  l'abri  de  toute  erreur.  Je 
vais  donner  ici  le  système  de  numé- 
rotage que  j'ai  conçu  ;  chacun  pourra 
le  changer ,  ou  le  modifier  ù  son  gré. 

On  a  coutume  de  marquer  les  che- 
vaux ,  et  quelques  autres  espèces  d'ani- 
maux, avec  un  fer  rouge  appliqué  sur 
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la  cuisse.  La  toison  tlout  le  mouton  est  nombre  ,  en  marquant  les  animait*  de 
revêtu,  ne  permet  pas  d'employer  ce  la  seconde,  troisième,  quatrième  série, 
moyen ,  si  ce  n'est  lorsqu'on  applique  etc. ,  avec  un  fer  rouge ,  portant  une 
le  1er  sur  le  chanfrein  ,  sur  les  joues  ,  empreinte  différente  de  celle  qu'on  aura 
ou  sur  les  cornes  du  mouton,  et  dans  déjà  employée,  on  en  plaçant  ce  1er 
le  cas  seulement  où  l'on  voudroit  don-  sur  des  parties  différentes  de  la  face, 
ner  une  marque  commune  à  un  certain  On  parviendra  ainsi  à  numéroter  les 
nombre  d'animaux.  Mais  il  faut,  en  troupeaux  les  plus  nombreux, 
outre,  désigner  chaque  animal  par  une  On  forme  les  marques  en  taillant  les 
marque  distmetive.  Quelques  personnes  deux  chiffres  romains  sur  le  bord  supé- 
cmploient  des  plaques  de  métal  ,   sur  rieur  ou  inférieur  des  oreilles  ;  l'oreille 
lesquelles  sont  gravés  les  numéros  ;  on  gauche  portera  les  dizaines  ,  et  l'oreille 
perce  ces  plaques,  et  on  les  attache  avec  droite  les  unités.  Il  vaut  mieux  tailler  le 
une  ficelle  au  cou  de  l'animal ,  ou  ,  à  ses  bord  inférieur  de  l'oreille ,  par  la  raison 
oreilles,  avec  un  fil  d'archal;  ce  moyen ,  que  le  bord  supérieur  garantit  mieux  cet 
un  peu  coûteux ,  ne  peut  être  exécuté  organe  de  la  pluie  et  des  autres  iulem- 
dans  certaines  circonstances.  11  arrive  péries  de  l'air.  Le  numéro  I  (  Voyez  la 
d'ailleurs  que  les  numéros  se  détachent  planche  IV} ,  désignera  autant  d'unités 
quelquefois,  ce  qui  est  sujet  à  incoin  é-  qu'il  sera  marqué  de  fois,  jusqu'au  nom» 
nient.  Lorsqu'on  veut  avoir  un  compte  bre  de  quatre  inclusivement.  On  enlè- 
exact  de  l'état  de  son  troupeau  et  du  vera  une  petite  portion  du  bord  de  l'o- 
résultat  de  ses  expériences  ,  le  moyen  reille  ,  dans  cette  forme  V  ,  pour  mar- 
ie plus  facile ,  et  celui  qui  atteint  le  but ,  quer  le  N".  5.  On  indiquera  le  numéro 
est  celui  de  faire  des  entailles  aux  oreilles  suivant ,  jusqu'à  neuf  inclusivemeut  „ 
des  moutons.  de  cette  manière  : 
Si  l'on  élève  sur  la  même  ferme  un 

troupeau  de  race  pure,  et  un  troupeau       N°.  6  ,  indiqué  par  VI. 

de  métis  ,  il  sera  nécessaire,  pour  éviter       N".  7,   ;   VIF. 

les  méprises  ,  de  donner  à  tous  les  indi-       N".  8,    IV. 

vidusdu  premier  troupeau,  une  marque       ]N°.  9  ,   UY. 

différente  de  celle  qu  on  emploîra  pour 

reconooitre  les  animaux  du  second.  Les  marques  qui  expriment  sur  l'o- 

On  se  servira ,  dans  ce  cas  ,  d'un  fer  reille  droite  les  unités ,  exprimeront  sur 

qu'on  appliquera ,  après  l'avoir  fait  rou-  l'oreille   gauehe  un  nombre  corres- 

gir,  sur  la  face  des  animaux.  Ce  fer,  qui  pondant  de  dizaines, 

jwrtera  l'empreinte  d'une  lettre  ou  d'un  On  pourroit  se  servir  d'un  autre  svs- 

numéro  ,  doit  avoir  environ  cinq  ou  tème  de  numérotage  r  par  lequel  il  seroit 

dix  millimètres  (  trois  à  cinq  lignes  )  de  facile  de  connoîlre  ,  au  premier  as|>ect 

diamètre.  du  numéro ,  la  généalogie  des  individus. 

On  marquera  ensuite  chaque  individu  Si  l'on  a  un  troupeau  dont  on  veuille 
du  troupeau  ,  d'un  numéro  formé  par  tirer  race,  on  numérotera  les  animaux, 
des  entailles  faites  sur  les  oreilles.  H  suf-  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ,  et 
lira  d'employer  deux  chiffres  romains  ,  l'on  mettra  à  chaque  nouvel  agneau  le 
savoir,  I  et  V,  pour  former  uue  série  numéro  de  sa  mère  sur  une  oreille  ,  et 
de  numéros  ,  jusqu'à  cent  quatre-vingt-  celui  ae  son  père  sur  l'autre  ;  le  bord 
dix-neuf.  On  recommencera  une  nou-  supérieur  serviroit ,  dans  ce  cas ,  h  mar- 
gelle série  ,  lorsqu'on  sera.parvcnu  à  ce  quer  les  unités ,  et  le  bord  inférieur  les 


Digitized  by  Google 


M  f.  r 

diaaincs.  11  revoit  facile  de  remonter  à  la 
Ecrie  des  générations  tic  (ils  en  père  ,  en. 
examinant  aux  dents  l'Age  de  chaque 
individu.  Cette  méthode  a  ses  avantages, 
sur-tout  dans  le  cas  où  l'on  ne  tiendroit 
pas  un  registre  de  son  troupeau. 

11  est  à  propos  d'avoir  un  registre  sur 
lequel  on  inscrit  les  numéros  de  chaque 
individu  :  c'est  là  où  l'on  notera  les  oh- 
servations  (ju'il  importe  de  retrouver  an 
besoin  ,  non  seulement  celles  qui  sont 
relatives  à  l'accouplement  et  au  croise- 
ment des  races,  mais  encore  celles  qu'on 
fera  pendant  le  cours  des  expériences 
auxquelles  on  voudra  soumettre  les  ani- 
maux. Un  cultivateur  soigneux  ,  et  celui 
qui  cherche  à  perfectionner  son  art  , 
notera  les  vices  ou  les  qualités  des  ani- 
maux ,  leur  état  de  santé  et  de  maladie, 
la  nature  de  leurs  laines  ,  les  bénéfices 
qu'il  eu  relire, etc.  Ou  reconnoîlra  alors 
facilement  les  individus  dont  il  esta  pro- 
pos de  se  défaire  chaque  année  ,  ceux 
qu'il  est  bon  de  propager;  l'on  obtiendra 
enfin  le  bol  qu'on  doit  se  proposer,  celui 
<le  perfectionner  les  races  et  d'en  retirer 
Je  plus  grand  bénéfice  possible. 

§.  XIX.  De  la  tonte.  La  tonte  doit  se 
faire  dans  le  mois  de  mai ,  •  lorsque  les 
froids  ou  les  pluies  ne  s'y  opposent  pas. 
Le  printemps  et  l'été  sont  les  saisons  où 
la  laine  croît  avec  le  plus  de  force  ;  et,  si 
on  la  laisse  alors  sur  le  corps  de  l'animal , 
elle  profite  moins  que  si  elle  eût  été 
coupée. 

Lin  autre  inconvénient  qni  résulte  du 
délai  delà  tonte,  c'est  qnc  la  laine  tombe 
lorsque  les  animaux  ont  souffert ,  ou 
qu'ils  n'ont  pas  été  bien  nourris  durant 
la  mauvaise  saison.  Cette  chute  a  lieu 
sur-tont  dans  les  pays  chauds.  On  a  ob- 
servé en  Espagne, que,  lorsque  quelques 
circonstances  forçoient  à  retarder  d'un 
mois  la  tonte  des  troupeaux  ,  la  laine  se 
détachoit  de  quelques  parties  dû  corps 
de  l'animal 

Il  en  est  des  laines  comme  des  plantes  ; 
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la  pousse  des  mu  s  et.  des  attires  est  plus 
vigoureuse  lorsqu'elles  ont  été  coupées. 
Ou  gaencroit  même  sur  la  quantité  ,  si 
Pou  fuisoil  deux  tontes  annuelles  ,  ainsi 
que  cela  se  pratique  en  Espagne  dans  la 
province  de  Galice, et  dans  quelques  par- 
ties de  l'Italie  et  du  nord  de  l'Europe. 
On  tond  les  moutons  jusqu'à  trois  lois 
par  an  dans  la  Norwège.  On  a  adopté  cet 
usage,  par  la  raisou  qu'on  a  reconnu 
nue  le  produit  éloit  alors  bien  plus  consi- 
dérable que  lorsqu'on  ne  fait  qu'une 
toute.  Mais  cette  pratique  ne  peut  avoir 
lieu  que  pour  les  races  à  laiue  longue  , 
et  lorsqu'il  s'agit  de  fabriquer  certaines 
étoffes. 

On  a  essayé  à  Rambouillet  délaisser  la 
toison  à  quelques  mérinos  pendant  deux 
aunées  consécutives.  Cette  pratique  pré- 
sente trop  d'iuconvéuiens  pour  être  ap- 
pliquée avec  avantage  sur  des  troupeaux 
entiers ,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé 
dans  notre  Histoire  de /'introduction  des 
moutons  à  laine  fine  d' Espagne.  Le 
même  essai  a  été  tenté  en  Estramadure, 
et  il  a  été  abandonné  par  la  raison  qu'une 
portion  de  laine  se  perdoit  dans  les  pâtu- 
rages. 11  peut  arriver  aussi  que,  dans  cet 
étal, les  animaux  fasseut  une  plus  grande 
consommation  de  fourrage,  que  leur  en- 
crais *oit  plus  difficile  et  plus  dispen- 
dieux ;  on  doit  enfin  calculer  l'intérêt 
de  l'argent  qui  rentreroit  dès  la  première 
année  ,  si  1  on  ne  différoit  pas  la  tonte. 

11  faut  tondre  les  agneaux  dès  la  pre- 
mière année  de  leur  uaissance.  On  ob- 
tient ,  en  faisant  deux  coupes  aux  deux, 
premières  années  ,  une  laiue  de  qualité 
meilleure  et  plus  homogène  ,  que  lors- 
qu'on diffère  la  tonte.  La  laine  de  deux 
ans  est  inégale  ,  et  elle  casse  facilement. 

On  a  l'habitude  ,  dans  presque'toule 
l*Espagne,de  faire  suer  les  moutons  avant 
que  de  les  soumettre  à  la  tonte.  Ou  les 
enferme  pour  cela  dans  des  cours  ,  ou 
dans  des  bàtimens  où  ils  se  trouvent 
pressés  les  uns  contre  les  autres  sans 
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pouvoir  se  remuer.  On  prétend  que  la 
sueur  attendrit  la  laine  ,  et  la  rend  plus 
facile  à  être  coupée  ;  mais  celte  méthode 
doit  être  proscrite  ,  puisqu'elle  occa- 
sionne des  mortalités  parmi  les  trou- 
peaux ,  lorsque  le  temps  est  froid  ou 
pluvieux ,  ou  qu'elle  est  l'origine  de  plu- 
sieurs maladies  plus  ou  moins  graves.  On 
doit  abriter  les  animaux  avant  la  toute , 
afin  de  pouvoir  enlever  leurs  toisons 
sans  qu'elles  soient  mouillées  ;  elles  s'é- 
chaufferaient  et  se  détérioreraient  ,  si  on 
les  eutassoit,  et  si  on  les  couservoil  dans 
cet  état. 

§.  XX.  Manière  dont  se  fait  le  triage 
des  laines  en  Espagne.  On  #  est  dans 
l'usage,  en  Espagne,  de  faire  le  triage 
«les  laines  avant  de  procéder  à  leur 
lavage.  Celte   opération  ,    inusitée  en 
France ,  est  cependant  d'une  grande 
importance  ,  soit  qu'on  la  considère- 
sous  des  rapports  commerciaux  ,  soit 
qu'on  l'envisage  relativement  aux  fa- 
briques.  On  sait  que  les  différentes 
pariies  du  corps  d'un  mouton  ue  don- 
nent pas  des  laines  d'une  nature  sem- 
blable ;  les  unes  sont  plus  longues  qnc 
les  autres  ,  plus  ou  inoins  fines  ,  plus  ou 
inoins  élastiques,  elc.  ;  elles  diffèrent  par 
conséquent  dans  leurs  qualités,  et  ne 
sauraient  être  employées  indistinctement 
aux  mêmes  usages;  il  est  donc  nécessaire 
de  les  séparer  avant  qu'elles  soient  sou- 
mises au  lavage.  Le  triage  devient,  après 
celle  opértUion  ,  impossible  à  exécuter  ; 
ou  bien  il  ne  peut  se  faire  qu'avec  beau- 
coup  d'imperlection.  Il  importe  donc  au 
fabneaut  que  les  laines  soient  Iriées  lors- 
qu'il les  reçoit  ;  et  par  conséquent  le 
cultivateur  s'en  défait  avec  plus  d'avan- 
tage, lorsqu'il  peut  les  vendre  dans  cet 
«lut. 

Le  triage  s'exécute  ,  dans  quelques 
caillons  de  l'Espagne,  aux  endroits  où* 
se  fait  la  tonte  :  mais  le  plus  communé- 
ment il  est  différé  jusqu'au  moment  du 
Uva^c,  et  il  a  lieu  dam  les  lavoirs  mà- 
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mes.  On  pèse  les  toisous  à  mesure  qu'on 
les  reçoit  ;  on  les  place  ensuite  dans  de 
grands  magasins  ,  d'où  on  les  relire  à 
mesure  qaou  veut  les  laver.  On  les 
transporte  premièrement  dans  un  long 
bâtiment  ou  hangar,  sous  lequel  se  fait 
le  triage.  Les  ouvriers  ,  placés  en  file  le 
long  de  la  partie  du  hangar  qui  est 
à  jour,  prennent  les  toisons  entassées 
derrière  eux;  ils  les  posent  sur  une  ta- 
ble à  treillage  dont  nous  donnerons  plus 
bas  la  description;  ils  les  développent  et 
les  étendent  sur  la  table.  Us  enlèvent 
alors  d'une  main  les  différantes  qualités 
selon  qu'elles  se  présentent  au  premier 
coup  d  œil ,  ou  selon  que  l'habitude  les 
y  porte ,  et  ils  jetteut  chacune  de  ces 
qualités  dans  une  place  différente.  Les 
crottins  sont  jetés  sous  la  table  ,  la  troi- 
sième qualité  sur  l'emplacement  qui  su 
trouve  derrière  l'ouvrier;  la  secoude, 
dans  un  espace  formé  en  pierre,  et  situé 
vis-à-vis  la  table;  la  quatrième  enfin  est 
jetée  au  delà  de  cet  espace  et  hors  dit. 
hangar.  Un  ouvrier  fait  onliuairemenf , 

Î>ar  jour,  le  triage  de  mille  livres  de 
aine. 

Comme  l'opération  du  Iriagc  est  diffi- 
cile ,  et  qu'il  est  très  important  qu'une 
bonne  qualité  ne  soit  pis  confondue 
avec  une  mauvaise ,  on  demande  de  1» 
pari  des  ouvriers  une  grande  babil u Je 
et  beaucoup  d'habileté  :  c'est  du  soin 
avec  lequel  elle  est  faite  que  dépendent 
la  réputation  d'une  pile  ,  et  les  bénéfices 
de  sa  vente:  aussi  cxige-l-on  de  ces  ou- 
vriers cinq  ans  d'apprentissage  Un  com- 
mis dirige  et  surveille  la  division  des 
laines.  Pour  faciliter  l'intelligence  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  par- 
tage des  laines,  nous  avons  donné, 
Flanelle  IV ,  la  représentation   d'un  ' 
mouton  ,  sur  le  corps  duquel  on  trou- 
vera indiquées,  par  deslignes  ponctuées, 
les  parties  de  l'animal  qui  donnent  les 
différentes  qualités  de  laine:  L's  espa- 
ces numérales  i  indiquent  lu  pivmic  c 
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qualité;  le  numéro  2,  la  seconde;  le  nu- 
méro 3,  la  troisième  ;  et  le  numéro  4 , 
les  crottins. 

Le  tact  et  l'habitude  nécessaire  pour 
faire  im  triage  parfait  ne  s'acquièrent 
que  par  une  longue  expérience.  Il  ne 
laut  donc  pas  s'attendre  que, dès  les  pre- 
miers essais ,  on  puisse  exécuter  celte 
opération  avec  exactitude  :  le  plus  sûr 
seroit  de  faire  ■venir  d'Espagne  un  ou- 
vrier intelligent.  Un  particiUierqueuous 
avons  connu  à  Valence ,  ayaut  fait  cons- 
truire un  lavoir  daus  cette  ville  ,  ne 
put  trouver  dans  le  pays  aucun  ou- 
vrier en  état  de  trier  les  laines  ;  il  a  été 
contraint  de  faire  venir  de  Sévillc,dcs 
ouvriers  habitués  à  ce  genre  de  travail. 
Nous  conseillons  aux  personnes  qui 
auront  le  projet  de  construire  un  lavoir, 
«le  prendre  le  même  parti  :  ce  sera  le 
moyen  le  plus  sûr  d'atteindre  au  but 
qu'on  se  propose. 

Oh  peut ,  sans  doute,  exécuter  le  la- 
vage sans  faire  un  triage  des  laines  ;  mais 
ce  triage  ,  en  assimilant  nos  laines  fines 
à  celles  d'Espagne ,  doit  en  faciliter  la 
vente  ,  soit  en  France  ,  à  l'époque  pré- 
sente ,  soit  cbez  l'étranger,  lorsqu'une 
quantité  suraboudanteen  permettra  l'ex- 
portation. Il  seroit  donc  bien  important 
que  le  gouvernement  fît  construira  un 
lavoir,  et  qu'il  fit  venir  d'Espagne  un 
ouvrier  exercé  dans  l'art  du  triage.  Ce 
seroit  une  école  qui  serviroit  à  propager 
insensiblement  cet  art  dans  les  déjxar- 
temens. 

XXI.  Avantages  qu'on  peut  re- 
tirer en  France  du  Im  age  des  lai- 
nes ,  fait  selon  la  méthode  espagnole. 
C'est  une  coutume  générale  parmi 
nous  de  laver  les  bêtes  à  laine  avant 
de  les  soumettre  à  la  tonte.  Cette  mé* 
v  tbode,  qu'on  nomme  laver  à  dos,,  est 
bonue  pour  les  races  ordinaires,  et  dans 
les  pays  où  l'on  a  l'usage  de  ue  vendre 
la  laine  qu'après  qu'elle  a  subi  celte 
sorte  de  lavage;  mais  il  est  de  l'intérêt 
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des  propriétaires  de  troupeaux  mérinos 
de  faire  laver  leurs  laines  à  la  manière 
espaguole.  On  sait  que  les  marchands 
et  les  fabricans  déprécient  les  laines  su- 
perlines  du  crû  de  France  ,  et  que  les 
cultivateurs  sont  forcés  de  les  abandon- 
ner à  uu  prixau  dessous  de  celui  qu'elles 
valent  intrinsèquement.  Si  ces  mêmes 
laines  étoient  lavées  en  Espagne ,  et 
qu'elles  fussent  émises  dans  le  commerce 
à  la  manière  ordinaire ,  il  est  hors  de 
tout  doute  que  le  prix  auquel  on  pour- 
rait les  porter,  et  celui  auquel  oulesven- 
droit,  ne  fussent  beaucoup  plus  élevés. 
Si  les  commerçaus  proGtent  d'un  pré- 
jugé, ou  de  certaines  circonstances  pour 
rabaisser  le  mérite  et  la  valeur  d'une 
denrée ,  il  est  de  l'intérêt  de  celui  qui 
produit  cette  denrée  ,  de  la  soutenir  à 
sa  juste  valeur.  Le  moyen  le  plus  ef- 
ficace que  puissent  employer  les  culti- 
vateurs, afin  de  se  soustraire  aux  astuces 
du  commerce,  c'est  de  ne  mettre  en 
vente  leurs  laines  qu'après  les  avoir 
lavées  à  la  manière  espagnole.  Lors- 
qu'elles paroilront  ainsi  sur  les  marchés, 
1  acquéreur  sera  forcé  de  les  apprécier 
d'après  leur  qualité  réelle,  et  le  vendeur 
t  cessera  d'être  dupe;  et,  si  les  laiues  du 
crû  de  la  France  sont  aussi  bonnes  et 
aussi  fines  que  celles  d'Espagne,  elles  se- 
ront payées  le  même  prix  que  celles-ci. 

L'introduction  en  France  de  la  mé- 
thode espagnole  ne  seroit  pas  moins 
utile  aux  intérêts  de  l'agriculture  et  des 
fabriques,  qu'à  celui  de  chaque  individu 
qui  se  livre  à  l'éducation  des  mérinos. 
Ce  seroit  un  bon  moyen  de  propager 
avec  rapidité  sur  toute  la  surface  de 
la  France  celte  race  précieuse ,  et  par 
cela  même  de  donner  un  grand  essor  au 
genre  de  fabrication  qui  a  le  plus  d'é- 
tendue ,  et  qui  doit  occuper  le  premier 
rang  parmi  nous. 

D'ailleurs,  cette  méthode  est  simple 
et  facile  ,  et  à  portée  des  gens  de  la  cam- 
pagne qui  seront  eu  élat  Je  la  pratiquer, 

lorsqu'on 
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lorsqu'on  leur  aura  donne  l'instruction  a  donc  que  des  propriétaires  riches,  ou 

nécessaire.  Elle  est  même  économique,  qu'un  gouvernement  promoteur  de  l'iii- 

puisqu'elle  exige,  beaucoup  moins  de  dustrie,  qui  puissent  l'entreprendre, 

temps  et  de  bras  que  le  lavage  à  dos.  Il  Malheureusement  les  propriétaires  aisés 

>  a  ues  lavoirs  en  Espagne,  dans  lesquels  dédaignent  parmi  nous  de  se  livrer  aux 

on  lave  dix  mille  livres  de  laine  par  jour;  travaux  de  l'agriculture, 
et  il  suffit  d'employer  trente  à  trente-       Nous  devons  donc  former  dès  vœux 

quatre  ouvriers  pour  l'exécution  de  ce  pour  que  le  gouvernement  prenne  en 

travail.  Que  l'on  compare  le  temps  et  le  considération  un  objet  si  important 

nombre  de  personnes  nécessaires  pour  pour  l'agriculture,  l'industrie  et  le  corn- 

laver  a  dos  une  pareille  quantité  delaine,  merce. 

et  l'on  n'hésitera  pas  à  donner  la  prêté-  La  localité  la  plus  favorable  pour  la 
rcnce  au  lavage  espagnol.  construction  d'un  lavoir  seroit  aux  en- 
Ce  sont  ces  molits  qui  nous  avoieut  virons  de  Paris.  C'est  dans  les  départe* 
portés ,  dans  notre  premier  voyage  en  mens  "voisins  de  celte  capitale  que  se 
Espagne,  a  examiner  avec  soin  les  opé-  trouve  la  majeure  partie  des  troupeaux 
rations  du  lavage  ,  d'autant  qu'elles  de  mérinos,  élevés  sur  le  sol  de  la  répu- 
éloient  inconnues  en  France,  et  que  blique.  Paris  est  d'ailleurs,  en  ce  mo- 
persoane  n'en  avoit  donné  la  descrip-  ment,  la  ville  de  France  où  il  se  fait  Te 
tion.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  plus  grand  commerce  de  laines  fines, 
notre  Traité  des  bêles  à  laine ,  cité  plus  Les  acquéreurs  habiteut  celte  capitale, 
Jhaut.  Comme  nous  avons  observé  de  et  les  vendeurs  y  sont  attirés  par  nulle 
nouveau  ces  opérations  dans  un  second  circonstances. 

voyage,  et  que  leur  importance  exige  .     Mais,  quel  que  soit  le  lieu  que  l'on 

qu'elles  soient  exposée*  <lans  un  Cours  choisisse ,  il  est  nécessaire  d'y  établir  en 

complet  d'Agriculture,  nous  allons  rem-  même  temps  un  marché  où  les  cultiva- 

plir  ici  cette  tâche.  leurs,  qui  ont  des  parties  de  laine  trop 

Nous  croyons  devoir  observer ,  avant  peu  considérables  pour  mériter  les  frais 

d'enlrer  eu  matière,  que  la  conslruc-  et  la  surveillance  qu'exige  un  lavage, 

tiou  d'un  lavoirétanl  une  chose  inconnue  trouvent    un    débouché    auprès  des 

eu  France  ,  elle  demande  des  soins  et  marchands  qui  se  présenteront  sur  les 

des  dépenses  auxquels  les  particuliers  lieux  ;  de  manière  que  les  laines  pourront 

d'uuc  fortune  médiocre  ne  se  livreront  être  vendues  soit  avant ,  soit  après  le 

pas   facilement.   D'ailleurs,  les  laines  lavage  (i). 

iines  ne  sont  pas  encore  assez  commu-  §.  XXII.  Description  des  lavoirs  espa- 
ues ,  et  les  avantages  du  lavage  espagnol  gvWj. Lorsqu'on  se  proposede  faire cous- 
ne  sont  |vas  assez  appréciés ,  pour  qu'un  truire  un  lavoir  ,  on  doit  choisir  un  cm* 
particulier  qui  voudroit  construire  un  placement  avec  des  eaux  a  bondit  ut  es  et 
lavoir  put  espère*  de  trouver  un  dé-  de  bonne  qualité.  Les  eaux  limpides , 
dommagcincnt  sur  la  quantité  de  laines  et  celles  qui  dissolvent  bicu  le  savon  , 
-qu'où  lui  donnerait  à  laver.  Ce  n'est  sont  les  meilleures  pour  le  lavage  des 
qu'avec  le  temps  qu'une  entreprise  de  ,  laines.  On  préférera  doue  celles  des  ri viè- 
cette  nature  peut  être  lucrative  ;  il  n'y  rcs ,  des  ruisseaux ,  ou  des  fontaines. 
 *  rrm   ■  ■   ; —    '  '  .  ; — 

(  O  Ln  des  cotnmereans  les  plus  distingues  de  Paris,  auquel  j'ai  communiqué  mon  idée  sur 
l'établissement  d'une  foire  de  laines  aux  environs  de  la  Cipitale  ,  l'avoit  déjà  conçue  ;  et  il  se 
projMise  même  de  l'exécuter  en  l'an  i5.  Il  choisira  probablement,  pour  la  tenue  de  cette  foire, 

le  village  de  Passv  ,  situé  à  l'une  de»  portes -de  Pans.  ' 
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On  peut  même  se  servir  des  eaux  de 
puits  ,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans 
tous  les  lavoirs  aux  environs  de  Séville; 
mais  alors  le  lavage  ne  peut  être  aussi 
parfait. 

L'étendue  de  l'emplacement  doit  être 
proportionnée  à  la  quantité  de  laine 
qu'on  se  propose  de  laver  annuellement; 
car  il  est  nécessaire  que  les  magasins 
soient  assez  vastes  pour  contenir  les  lai- 
nes envoyées  au  lavage ,  et  que  les  sé- 
choirs aient  une  dimension  suffisante 
pour  recevoir  la  laine  à  mesure  qu'elle 
sort  du  lavoir  ,  de  manière  à  c%  que  le 
travail  des  ouvriers  ne  souffre  aucune 
interruption. 

Le  heu  où  s'exécute  le  triage  doit 
être  très-éelairé  ,  afin  que  les  ouvriers 
puissent  facilement  distinguer  les  diffé- 
rentes qualités  de  laines  dont  la  toison 
est  composée;  il  doit  être  situé  vis-à-vis 
les  cuves ,  afin  que  le  transport  soit  plus 
expédilif  et  plus  commode.  Le  fond  de 
ce  local  peut  servir  de  magasin  pour 
l'entassement  des  toisons.  On  construira 
une  pièce  destinée  à  emmagasiner  les 
laines  après  les  emballages.  Elle  servira 
en  même  temps  de  local  pour  emballer 
les  laines. 

Le  lavoir  proprement  dit  est  la  par- 
tie qui  demande  à  être  construite  avec 
plus  de  soin  et  d'exactitude,  afin  que  le 
travail  puisse  être  exécuté  d'une  manière 
commode  et  expéditive.  Nous  allons  don- 
ner le  dessin  d'un  lavoir  que  nous  avons 
pris  sur  les  lieux.  Il  diflère,  en  quelques 
points  peu  importons ,  de  celui  que  nous 
avons  donné  dans  notre  Traité  des  bétes 
à  laine  d'Espagne.  Cette  construction 
varie  effectivement  dans  les  différentes 
parties  de  l'Espagne,  mais  le  principe 
est  par-tout  le  même;  il  estappliqué  selon 
les  localités,  l'emplacement,  ou  l'habi- 
tude. 11  est ,  par  exemple ,  nécessaire  d'y 
apporter  quelques  changemens,  lorsque, 
au  lieu  de  se  servir  d'une  eau  cou- 
rante ,  on  emploie  celle  d'un  puits.  Nous 
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indiquerons  ,  dans  le  dessin  ,  les  '  denx 
genres  de  construction,  afin  que  chacun 
puisse  employer  celle  qui  sera  la  mieux 
adaptée  à  ses  besoins. 

Les  différentes  parties  qui  entrentdans 
la  construction  d'un  lavoir  sont  le  puits 
à  roue  indiciué  par  la  lettre  A.  (  Voyez 
P/anc/ie I V).he^u\iss>crlk  fouruir l'eau 
nécessaire  au  lavage  des  laines.  Ce  n'est 
qu'au  défaut  de  sources  ou  d'eau  cou- 
rante qu'on  établit  ces  sortes  de  puits. 
Ils  se  nomment  en  Espagne  norias ,  ef 
sont  pareils  à  ceux  que  l'on  construit 
dans  nos  provinces  méridionales  ,  pour 
l'irrigation  des  jardins.  Cette  machine 
hydraulique  est  très-simple,  peu  coûteu- 
se, el  fournit  une  grande  quantité  d'eau. 
Comme  il  faut  un  courant  d'eau  assez 
considérable  dans  un  établissement  où 
le  lavage  s'exécute  en  grand ,  on  em- 
ploie d'ordinaire  à  l'extraction  de  l'eau 
quatre  ou  cinq  mules  qui  se  succèdent 
sans  interruption  l'une  àl'aulre.  La  roue 
à  chapelet  élève  l'eau  el  la  déverse  dans 
un  réservoir  B.  Ce  réservoir  porte  trois 
mètres  et  demi  (  onze  pieds  de  large  ) 
sur  cinq  de  long  ;  il  est  profond  de  qua- 
tre mètres  et  aemi  ;  (  quatorze  pieds  ) 
l'eau  qu'il  contient  entre  dans  le  canal  - 
où  se  l'ait  le  lavage  des  laines  ,  par  un 
conduit  indiqué  dans  la  partie  L.  Ou 
voit  en  b  un  petit  réservoir  établi  au 
dessus  du  grand  réservoir  ;  il  est  destiné 
à  fournir  l'eau  nécessaire  au  remplissage 
delà  chaudière  C,  et  des  cuves  EE.  Comme 
le  niveau  de  l'eau  contenue  dans  le  grand 
réservoir  se  trouve,  dans  le  cours  du  la- 
vage ,  au  dessous  des  bords  de  la  chau- 
dière ,  ou  de  ceux  des  cuves ,  on  a  éta- 
bli le  réservoir  supérieur  b  ,  afin  de 
pouvoir  conduire  l'eau  dans  ces  deux 
parties  du  lavoir ,  chaque  fois  qu'il  est 
nécessaire. 

Ce  réservoir ,  qui  reçoit  l'eau  de  la 
noria  par  le  moyen  d'un  chéneau  en 
bois  ct  peut  être  construit  en  planches  ; 
ei  il  suint  de  lui  donner  un  mètre  sur 
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chacun  de  ses  côtés  ,  et  un  demi-mèlre 
de  profondeur;  car ,  étant  sans  cesse  ali- 
menté par  la  roue  â  chapelet ,  il  fournira 
au  delà  du  besoin. 

L»eau  est  couduite  dans  les  cuves  par 
le  moyen  du  tuyau  a,  ay  et  elle  est 
portée  dans  la  chaudière  C,  par  le  moyeu 
d'un  autre  tuyau  placé  en  e.  Ou  allume 
le  feu  extérieurement  daus  la  partie  d. 
L'eau  chaude  est  distribuée  par  un  ro- 
binet ,  et  va  aboutir  dans  les  cuves  E  E 
aux  points//!  La  cuve  qui  est  de  forme 
conique  a  deux  mètres  (six  pieds)  de 
profondeur  ,  et  deux  mètres  à  son  plus 
grand  diamètre.  Celte  forme  est  mau- 
vaise. Nous  conseillons  aux  personnes 
qui  auront  besoin  d'un  fourneau ,  pour 
le  lavage  des  laines ,  de  le  faire  construire 
d'après  les  dimensions  et  les  formes  qui 
ont  été  adoptées  pour  ceux  qui  serveut 
à  la  confection  des  soupes  économi- 
ques. 

Dans  les  lavoirs  où  l'on  a  à  sa  disposi- 
tion un  courant  d'eau  ,  que  uous  indi- 
quons sur  la  planche  par  les  lignes  ponc- 
tuées K ,  on  forme  dans  la  partie  L  une 
écluse  avec  une  vanne,  par  le  moyen  dè 
laquelle  on  fait  entrer  à  volonté  l'eau 
daus  le  canal.  On  construit  un  double 
tuyau  qui  part  de  la  digue;  il  sert  à  por- 
ter l'eau  daus  la  chaudière  et  dans  les 
cuves.  Dans  ce  dernier  arrangement  ,  la 
chaudière  ,  au  lieu  d'être  posée  en  C ,  se 
met  en  b  sur  la  même  ligneque  les  cuves. 

D,  local  dans  lequel  on  apporte  les 
laines ,  à  mesure  qu'on  en  a  besoin  pour 
le  lavage. 

Les  cuves  EE  sont  construites  en  ma- 
çonnerie, et  revêtues  de  ciment.  Elles 
ont  chacune  neuf  décimètres  (  deux 
pieds  neuf  pouces  )  de  profondeur  ,  et 
quatorze  décimètres  (quatre  pieds )  de 
large  sur  deux  mètres  (six  pieds)  de  long. 
Le  nombre  des  cuves  et  leurs  propor- 
tions varient  dans  la  plupart  des  lavoirs. 
Ou  doit  se  régler  d'après  les  localités,  ou 
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sur  la  quantité  de  laine  qu'on  se  propose 
de  mettre  au  lavage. 

Quelques  personnes  les  construisent 
dans  la  terre,  de  manière  que  les  bords 
se  trouvent  au  niveau  du  sol;  tantôt  leur 
moitié  inférieure  est  seule  situé*  au  des- 
sous du  sol.  La  première  eonstruetion  a 
l'a>aulagede  conserver  plus  long-temps 
le  calorique.  Les  cuves  doivent  avoir 
chacune  une  ouverture  à  leur  base,  ahu 
que  l'eau  puisse  passer  de  l'une  à  l'autre, 
par  les  raisons  que  nous  indiquerons 
plus  bas.  Ou  pratique ,  sur  les  cotés  des 
murs  intérieurs ,  plusieurs  trous  qui  ser- 
vent de  inarches ,  lorsqu'il  est  nécessaire 
de  descendre  dans  les  cuves.  Les  six 
étoiles  que  l'on  a  placées  sur  les  cuves 
désignent  six  cordes  attachées  au  plan, 
cher  supérieur  ;  elles  servent  à  soutenir 
les  ouvriers  lorsqu'ils  montent  sur  les 
cuves  ,  qu'ils  descendent  dans  l'inté- 
rieur ;  lorsqu'ils  passent  de  l'une  à  l'au- 
tre ,  ou  enfin  lorsqu'ils  piétinent  la  laiue 
qu'on  a  jetée  des  chaudières  sur  le  plan- 
cher F  F. 

Le  plancher  FF  sert  à  recevoir  la  laine 
à  mesure  qu'on  la  retire  des  cuves.  Il  est 
placé  de  niveau  avec  les  bords  de  celles- 
ci  ,  et  se  prolonge  dans  toute  leur  lon- 
gueur ;  il  a  huit  décimètres  (  deux  pieds 
sept  pouces)  de  large;  il  est  composé  d% 
pièces  de  bois  parallèles  les  unes  aux 
autres ,  et  distantes  de  treize  à  quatorze 
millimètres  (  six  lignes  ).  Elles  portent 
trois  centimètres  et  demi  ^  seize  ligues  ) 
d'équarjissage. 

G  représente  un  massif  recouvert  eu 
briques,  long  de  treize  décimètres  (  trois 
pieds  quatre  pouces  )  et  large  de  neuf 
décimètres  et  demi  (  trois  pieds  ).  L'ou- 
vrier qui  jette  les  laines  dans  le  canal  se 
pose  debout  sur  ce  massif  qui  est  élevé 
de  deux  ou  trois  décimètres  au  dessus  dû 
sol.  H  H  indique  un  conduit  daus  lequel 
coulent  les  eaux  qui  s'échappent  au  tra- 
vers du  plancher  FF.  Le  conduit  est  re- 
couvert en  planches  ou  en  dalles  on 
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bien  il  est  fermé  par  nue  rigole  qui  se 
trouve  placée  clans  la  parlie  là  plus  basse 
du  lavoir ,  et  qui  sert  d'écoulement  aux 
eaux  qui  proviennent  des  planchers  F  , 
P,  q. 

Le  canal  commence  en  I  et  se  ter- 
mine en  N.  Sa  longueur  est  de  dix  mè- 
tres (  trente  pieds  ).  Il-  a  a  son  origine 
six  décimètres  huit  centimètres  (  deux 
pieds  un  ponce  .  de  large.  Sa  largeur , 
qui  augmente  progressivement,  est  de 
sept  décimètres  (  deux  pieds  trois  pou- 
ces )  au  point  indiqué  par  le  n°.  5,  et  de 
huit  à  celui  rtù  se  trouve  placée  la  lettre 
K.  I*a  première  de  ces  parties  du  canal 
a  quatre  mètres  et  demi  [  environ  qua- 
torze pieds  )  de  long.  La  seconde  en  n 
trois  (neuf  pieds j. 'L'extrémité du  canal 
de  O  en  R  a  deux  mètres  (six  pieds  )  de 
long.  Sa  largeur,  égale* dans  tous  les 
points ,  est  de  treize  décimètres  (  quatre 
pieds).  Le  canal  est  terminé  par  une  es- 
pèce de  puisard  N ,  de  forme  obloneue , 
ayant  huit  décimètres  (  deux  pieds  et 
demi  )  dans  son  plus  grand  diamètre. 
On  a  pratiqué  à  sa  partie  inférieure  un 
conduit  recouvert  qui  sert  à  l'écoule- 
ment des  eaux  ,  et  (pie  nous  indiquous 
par  une  ligne  ponctuée  IN  U.  Lorsqu'on 
a  un  courant  un  peu  considérable ,  ou 
que  la  disposition  du  terrain  le  permet , 
on  laisse  échapper  les  eaux  à  découvert. 
On  doit  construire  à  l'exlrémitédu  canal 
une  vanne  S,  pour  retenir  les  eaux  à  la 
hauteur  exigée  pour  le  lavage  des  laines. 
M  est  la  partie  du  canal  ou  l'on  place 
la  cage  m  ,  dont  nous  parlerons  plus 
bas. 

La  profondeur  du  canal  varie  dans 
ces  diftéreus  points  ;  elle  a  huit  décimè- 
tres (  deux  pieds  neuf  pouces)  dans  la 
partie  I ,  et  neuf  dans  celle  qui  est  dési- 

§née  par  la  lettre  K,  ainsi  que  dans  l'en- 
roit  M  destiné  à  recevoir  la  cage.  Le 
canal  est  construit  en  pierresde  taule,  et 
ses  bords  sont  au  niveau  du  sol.  Il  y  a 
des  canaux  dont  le  côté  droit  est  moins 
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élevé  de  deux  décimètres  que  le  côié 
gauche.  Pour  remédier  à  cette  inégalité  t  ■ 
on  place  le  long  du  côté  droit  des  solives 
épaisses  de  deux  décimètres  ;  les  traver- 
ses désignées  par  les  numéros  i ,  24  3, 
4,5,  se  placent  d'un  bord  à  l'autre,  ei 
servent  d'appui  aux  ouvriers  lorsqu'ils 
sont  dans  Faction  du  travail.  Le  canal 
est  construit  en  pierresde  tailleliées  ave  e 
du  ciment.  Le  fond  doit  être  planchéie, 
afin  de  ménager  les  pieds  des  laveurs. 

Le  plancher  P ,  sur  lequel  ou  jette  les 
laines  au  sortir  de  la  cage,  a  vingt-trois 
décimètres  (  sept  pieds  )  de  long ,  et  lui  il 
(deux  pieds  et  demi)  de  large;  il  est 
élevé  d'un  décimètre  et  demi  (  5  pouces 
cl  demi  )  au  dessus  du  sol.  Sa  construc- 
tion est  la  même  que  celle  du  plancher  V. 

Le  plan  sur  lequel  on  fait  egoutter  les 
laines,  est  construit ,  dans  quelques  la- 
voirs ,  en  dalles  de  pierre.  Comme  alors 
on  ne  pratique  pas  d'ouverture  en  des- 
sous ,  il  est  nécessaire  de  lui  donner  une 
certaine  inclinaison  ,  afin  de  faciliter 
l'écoulement  des  eaux.  Les  planchers 
perces  à  jour,  tels  que  celui  que  nous 
allons  décrire ,  doivent  avoir  une  légère 
pente. 

Le  grand  plancher  désigné  par  la  let- 
tre Q  sert  à  entasser  les  laines  ,  à  mesure 
qu'on  les  retire  du  canal.  U  est  construit 
avec  des  pièces  de  bois  plus  f orteil  que 
celles  dont  sont  formés  les  deux  autres 
planchers.  La  distance  qui  doit  se  trou- 
ver entre  chaque  pièce  est  de  treize  à 
quatorze  millimètres  ;  la  longueur  to- 
tale ,  de  six  mètres  ;  (  dix-neui  pieds  )  la 
largeur  de  deux  mètres  (  six  pieds  ). 

Les  différentes  parties  d'un  lavoir  doi- 
vent être  toutes  réunies  dans  une  même 
pièce,  afin  de  faciliter  le  travail.  Celte 
pièce  est  ouverte,  de  haut  en  bas,  dans  pl  u- 
sieursde  ses  points,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
le  plan  du  lavoir.  Les  murailles  sont  indi- 
quées par  les  lettres  VV,etc.  On  donneau 
pavé  situé  entre  le  canal  et  les  cuves  un 
certain  degré  d'inclinaison,  de  manière 
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à  former  dans  la  partie  mitoyenne  une 
rigole  qui  sert  decoulcment  aux.  eaux. 

Ou  emploie  au  lavage  des  laines  diffé- 
rens  instrumens ,  dont  le  principal  est 
la  cage  m  ,  que  les  Espagnols  nomment 
galera;  elle  est  longue  de  dix-neuf  dé- 
cimètres, (  cinq  pieds  et  demi  )  et  large 
de  douze  décimètres,  (  quatre  pieds  )  de 
manière  qu'elle  peut  entrer  avec  facilité 
dans  l'extrémité  du  canal  M;  elle  est 
formée  par  quatre  montans  réunis  sur 
chaque  côté  par  trois  Ira  verses ,  excepté 
daus  sa  partie  antérieure  ,  qui  doit  être 
ouverte  pour  recevoir  les  laines  entrai- 
liées  par  le  courant  de  l'eau.  Elle  a  un 
plancher  n  fait  avec  des  pièces  de  bois 
placées  à  la  distance  de  trois  centimètres 
et  demi ,  (  seize  lignes  )  et  assez  fortes 
pour  soutenir  le  poids  des  ouvriers. 

11  est  nécessaire  que  la  cage  soit  bien 
ajustée  contre  les  parois  des  deux  angles 
formés  par  l'élargissement  du  caual  dans 
la  partie  (),  afin  que  les  flocons  de  laine  ne 
pillssent  s'échapper,  et  qu'ils  soient  entraî- 
nés dans  la  cage.  Celle-ci  est  recouverte  à 
sa  base ,  et  sur  ses  trois  côtés,  par  un  filet 
dont  les  mailles  ont  sur  chaque  côté 
trente-sept  millimètres  (seize  lignes^.  On  a 
communément  une  seconde  cage  de  re- 
change ,  afin  de  pouvoir  substituer  l'une 
à-  l'autre ,  sans  être  forcé  de  suspendre 
le  lavage.  Lorsqu'une  cage  a  servi  quel- 
que temps  ,  il  s  y  amasse  des  ordures  et 
delà  vase  qui  salissent  la  laine;  le  liLct 
doit  être  pareillement  changé. 

On  se  sert ,  pour  enfoncer  les  laines 
daus  les  cuves  ,  pour  les  remuer  ou  pour 
les  retirer,  de  gros  bâtons,  de  fourches  P, 
etc. ,  longues  d'un  mètre  et  demi  environ  ; 
la  pression  qu'on  doit  leur  donner  pour 
les  enfoncer  dans  la  cuve  s'effectuera 
plus  facilement ,  si  l'ou  emploie  un  instru- 
ment qy  qui  est  formé  par  un  manchc,au 
bout  duquel  on  fixe  uu  billot  cylindri- 
que dout  le  diamètre  est  d'un  décimètre, 
et  la  longueur  de  trois  décimètres  et 
demi. 
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La  laine  se  transporte  du  lavoir  a  i 
séchoir  sur  des  civières  o,  formées  de 
deux  pièces  de  bois  qui  servent  de  bran- 
card ,  et  de  deux  traverses  longues  de 
sept  décimètres  (  deux  pieds  trois  pou- 
ces ).  La  distance  d'une  traverse  à  l'au- 
tre est  de  quatorze  décimètres  (cinq 
pieds  et  demi).  La  partie  sur  laquelle 
pose  la  laine  est  formée  par  des  baguettes 
placées  de  distance  en  distance ,  et  cour- 
bées de  manière  à  former  un  enfonce- 
ment :  on  y  fixe  une  toile  ,  afin  que  la 
Jaine  ne  puisse  s'éehapperà  travers  les  ba- 
guettes. * 

Les  séchoirs  sont  des  espaces  de  ter- 
rain sur  lesquels  on  étend  la  laine  pour 
la  faire  sécher  nu  sortir  du  lavoir.  A  Sc- 
govie,  on  l'expose  sur  des  prairies  ou 
pâturages  dont  l'herbe  forme  un  gazon 
très-court,  tandis  qu'à  Séville  on  cons- 
truit dans  de  grandes  cours  des  aire» 
pavées  en  briques.  Dans  des  climats  brû- 
faus ,  comme  celui  de  l'Espagne ,  le  ga- 
zon doit  être  préféré.  Les  rayons  du 
soleil,  répercutes  par  un  pavé  de  briques, 
déssèehent  trop  promptement  la  lame  ; 
ils  la  crispent,  et  peuvent  nuire  à  ses  qua- 
lités. Les  pavés  de  briques  doivent  être 
préférés  en  France,  où  la  chaleur  n'est 
pas  trop  considérable,  et  où  la  dessicca- 
tion ne  saurait  être  trop  prompte.  Il  sera 
plus  sûr,  et  même  c'est  une  précaution 
indispensable  dans  la  majeure  partie  de 
nos  déparlcmcns,  de  faire  sécher  li  s 
laines  sous  des  hangars  bien  aérés.  11 
est  très-rare,  en  Espagne,  de  voirtomber 
de  la  pluie  en  été  :  c'est  pour  celte  rai- 
son que  le  dessèchement  des  laines  s'o- 
père en  plein  air.  Le  temps  est  trop  va- 
riable en  France,  pour  qu*ou  puisse  s'ex- 
poser aux  ineonvéniens  qui  aut  oient 
lieu,  si  les  laines  restoient  à  l'humidité 
pendant  plusieurs  jours,  et  même  pen- 
dant plusieurs  semaines. 

Nous  allons  donner  ici  la  description 
de  la  table  sur  laquelle  on  doit  étendre 
les  toisons  pour  en  faire  le  triage.  Elle 
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est  construite  sur  les  mêmes  dimensions 
que  t  elle  <jui  est  employée  au  nettoie* 
ment  des  laines  après  leur  lavage,  et 
que  les  Espagnols  nomment  snrco. 
Voyez  cette  table  r,  qui  a  trente-cinq 
écimèlres  (onze  pieds  )  de  long,  sur 
douze  décimètres  et  demi  (quatre  pieds) 
de  large,  et  est  portée  par  deux  tréteaux 
élevés  du  sol  de  huit  décimètres  (  deux 
pieds  et  demi  ).  File  est  composée  d'iyi 
châssisen  bois,  et  de  quatre  Ira  verses  qui 
soutiennent  des  pièces  de  bois  carrées, 
portant  deux  centimètres  (  neuf  ligues  ) 
sur  chacun  de  leurs  côtés ,  et  distantes 
les  unes  des  autres  de  dix  à  douze  milli- 
mètres (  cinq  à  six  lignes  ).  Les  traverses 
ont  deux  centimètres  sur  leurs  faces  su- 
périeures et  inférieures,  et  sept  centi- 
mètres sur  les  deux  autres  côtés. 

§.  \  Mil.  Procédé  du  lavage.  Nous 
avons  dit  que  Te  triage  des  laines  s'exé- 
culoit  dans  un  local  auprès  du  lavoir. 
Chaque  sorte  est  entassée  séparément , 
afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  confusion,  et  que 
l'une  ne  soit  pas  mélangée  avec  l'autre. 
Comme  l'opération  du  triage  s'exécute 
dans  le  même  temps  que  celle  du  lavage , 
on  prend  indistinctement  les  différentes 
qualités  de  laine ,  selon  qu'elles  se  trou- 
vent en  quantité  suffisante,  et  l'on  a 
soin  de  ne  laver  l'une  qu'après  l'autre, 
afin  de  ne  les  point  confondre. 

Les  ouvriers  portent  une  certaine  pro- 
•vision  de  laine  dans  le  lieu  désigné  par 
D,  {Voyez  Planche  IV)  contre  lequel 
sont  placées  les  deux  cuves ,  de  sorte 
que  les  laveurs  trouvent  sous  la  main 
la  quantité  de  laine  dont  ils  ont  besoin 
pour  remplir  les  cuves  EE,  à  mesure 
qu'ils  les  vident.  On  commence  par  met- 
tre dans  les  cuves  la  quantité  d'eau 
nécessaire  ;  on  ouvre  à  cet  effet  les  ro- 
binets qui  donnent  l'eau  chaude  et  celle 

Ïui  vient  du  réservoir  ou  du  ruisseau, 
.'eau  doit  être  d'autant  plus  chaude,  que 
la  laine  est  moins  fine.  Cette  règle  géné- 
rale demande  à  être  modifiée  selon  les  dif- 
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férentes  qualités  propres  à  chaque  laine, 
de  sorte  que  telle  espèce  ,  à  finesse 
égale,  demande  une  eau  plus  chaude 
que  telle  autre.  C'est  l'expérience  et 
1  habitude  du  lavage  seules  qui  appren- 
nent quel  est  le  juste  degré  de  chaleur 
qui  convient  à  chaque  laine.  Nous  avons 
observé  qu'en  général  la  chaleur  de 
l'eau,  après  que  la  laine  y  avoit  été  plon- 
gée ,  se  trouvoit  à  un  degré  (jue  la  main 
pouvoit  supporter  sans  en  être  incom- 
modée. La  température  éloit  beaucoup 
plus  élevée  dans  d'autres  circonstances  : 
nous  étions  quelquefois  forcés  de  retirer 
la  main  aussitôt  après  l'y  avoir  plongée. 

Comme  il  est  nécessaire  que  l'eau  soit 
chargée  d'une  certaine  quantité  de  suint 
pour  que  le  lavage  soit  bien  fait,  on 
commence  à  remplir  une  cuve  avec  la 
lai^e  de  seconde  qualité;  et  l'eau  se  trou- 
vant suffisamment  chargée  après  ce  pre- 
mier lavage ,  on  peut  s'en  servir  pour 
laver  des  laines  de  première  qualité.  On 
fait  passer  une  partie  de  cette  eau  d'une 
cuve  dans  l'autre,  en  ouvrant  le  trou  de 
communication  ,  et  l'on  achève  de  rem- 
plir avec  l'eau  des  robinets.  Ainsi  l'on 
commence  chaque  jour  par  les  Laines  de 
seconde  qualité. 

Lorsque  la  laine  a  été  jetée  dans  les 
cuves ,  on  la  comprime  légèrement ,  et 
on  la  fait  entrer  dans  l'eau  par  le  moyen 
de  l'instrument  qy  dont  nous  avons  don- 
né la  description. 

Elle  doit  être  plongée  an  niveau  de 
l'eau ,  et  ne  point  s'élever  au  dessus  des 
bords  de  la  Cuve.  On  laisse  communé- 
ment la  laine  dans  cet  étal  pendant  un 
quart  d'heure;  nous  avons  vu  des  lavoirs 
où  elle  restoit  uue  demi-heuro  et  même 
une  heure.  Oh  serègle,  en  général, sur  le 
temps  nécessaire  au  vidage  des  cuves;  de 
sorte  que  la  laine  reste  d'autant  plus  de 
temps  dans  une  cuve,  que  le  nombre  de 
celle-ci  est  plus  considérable.  On  est  dans 
l'usage,  dans  quelques  lavoirs,  d'agiter  la 
lame,  une  et  tnêtuedeux  fois,  avec  un  bà- 
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Ion  élargi  a  sou  extrémité  :  ailleurs ,  on  .que  cuve,  et  de  la  bien  nellov  cr.  Comme 

ne  la  remue  pas  du  tout.  Si  l'eau  n'est  pas  les  ordures  qui  se  déposent  au  fond  des 

trop  chaude,  dans  le  moment  où  la  laine  cuves  contiennent  toujours  des  filamens 

doit  être  retirée ,  les  ouvriers  montent  de  laine ,  il  est  nécessaire  ,  afin  de  ne 

sur  les  cuves ,  en  posant  les  pieds  d'un  rien  perdre  ,  de  mettre  à  l'un  des  points 

rebord  à  l'autre,  et  ils  enlèvent  avec  les  par  lesquels  l'eau  prend  son  cours,  un 

mains  la  quantité  de  laine  qui  se  trouve  à  panier  sans  fond ,  garni  d'un  filet  (1).  Ou 

leur  portée;  puis  ils  descendent  dans  l'in-  ouvre  ensuite  le  trou  de  communication , 

térieurpour  ôler  ce  qui  reste.  Ils  placent  et  l'on  y  fait  entrer  une  certaine  quan- 

è  cet  effet  les  pieds  dans  les  trous  pra-  tilé  de  suint  qui  se  mélange  avec  la  non- 

tiques  aux  parois  intérieures  des  cuves,  vellc  eau,  et  la  rend  propre  au  lavage. 

Lorsque  l'eau  se  trouve  à  une  tempéra-  Un  ouvrier,  placé  sur  le  massif  G,prend 

ture  que  les  mains  ne  peu  veut  soutenir,  la  laine  entre  ses  deux  mains,  et  la  laisse 

les  ouvriers  emploient  des  fourches  pour  tombersur  l'eau  qui  sort  à  gros  bouillons 


cher 
foulent 

puyantfe  pied  sur  la  masse  de  l'instru-  à  prendre  son  cours  de  bas  en  haut,  et 

ment  q.  Ils  tiennent  de  la  main  gauche  le  de  lui  donner  une  plus  grande  étendue 

manche  de  cet  instrument,  et,  delà  main  dans  sa  surface.  La  laine  que  l'ouvrier 

droite,  l'une  des  cordes  attachées  à  la  char-  jette  lentement  et  par  petits  llocons  , 

pente  du  bâtiment.  Us  foulent  avec  les  tombant  sur  une  plus  grande  surface, 

pieds,  lorsque  la  laine  n'est  pas  trop  chau-  se  divise  mieux  ;  ses  filamens  sont  impré- 

de;  ils  retirent  ensuite,  avec  l'extrémité  gués  d'une  plus  grande  quantité  d'eau  , 

de  l'instrument,  la  couche  supérieure  de  elle  lavage  s'effectue  d'une  manière  plus 

la  laine  vers  le  massif  G.  Après  avoir  parfaite. 

foulé  une  seconde  fois  la  couche  infé-       Celle  qui  est  entraînée  par  le  courant 

.  rieure ,  Us  la  déposent  sur  le  massif  avec  d'eau  n'arriveroit  pas  dans  la  cage  avec 

celle  qu  ils  avoient  d'abord  retirée.  Il  iin-  un  degré  de  lavage  suffisant ,  si  elle  ne 

portede  bien  fouler  la  laine  avant  de  la  toit  arrêtée  et  divisée  dans  sa  marche, 

jeter  dans  le  canal;  sou  lavage  s'effectue  C'est  pour  produire  cet  effet ,  que  l'on 

d'autant  mieux ,  qu'elle  contient  moins  place  cincj  ouvriers  vis-à-vis  les  traverses 

d'eau  grasse  en  entrantdans  l'eau  froide,  numérotées  1,2,3,4,5.  Ces  ouvriers 

Lorsqu'une  cuve  a  été  vidée,  on  la  entrent  dans  le  eanal,  ilsse  tournent  vers 

remplit  immédiatement  d'eau,  «et  puis  la  partie  d'où  vient  l'eau;  ils  s'appuient 

de  laine ,  et  l'on  continue  ainsi  le  lavage  soit  d'une  main,  soit  de  tout  le  corps,  sur 

à  l'eau  chaude,  sans  y  apporter  d  autre  les  traverses  ;  et ,  dans  cette  posture  ,  ils 

intervalle  que  celui  où  les  ouvriers  pren-  agitent  sans  interruption  la  jambe  droite 

nent  leurs  repas.  L'eau ,  en  se  chargeant  ou  la  jambe  gauche.  Lorsque  le  premier 

de  suint  et  d'ordures  à  chaque  opéra-  ouvrier  balance  la  jambe  droite  ,  le  se- 

tion ,  devient  impropre  au  lavage  :  c'est  coud  balance  la  gauche ,  et  ainsi  alter- 

pour  celte  raison  que  l'on  est  dans  l'ha-  nativement,  de  manière  que  la  laine  soit 

bitude  de  vider  deux  fois  par  jour  cha-  tenue  dans  une  agitation  continuelle. 

(  1  )  Noua  observerons  que  les  eaux  qui  sortent  des  cuves  donnent  un  excellent  engrais  ,  et 

3uon  trouver»  de  grands  avantages  à  le*  faire  servir  à  l'irrigation  des  potager»,  des  prairies  et 
es  chamjjs. 
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Lorsqne  les  ouvriers  sont  fatigués,  table  r,  percée  à  jour,  que  les  Espagnols 
celui  qui  est  à  la  tète  donne  le  signal  du  nomment  sarco  ,  et  dont  j'ai  donné  la 
changement  de  pied,  en  frappant  avec  la  description,  une  certaine  quantité  de 
traverse  un  coup  sur  les  bords  du  canal,  laine  qu'on  bat  avec  une  ganfe.  Le  mou- 
La  laine  suit  le  cours  de  l'eau,  et  va  vement communiqués  la  Kùne,  fait  tom- 
se  rendre  dans  la  cage  M  ,  où  elle  est  ber  sous  la  table  la  plus  grande  partie 
retenue  par  le  filet  dont  cet  instrument  des  corps  étrangers  qu'elle  contient  :  le 
est  recouvert.  Deux  ouvriers  placés  dans  reste  est  enlevé  à  la  main, 
l'intérieur,  aux  deuxextrémités,  etayant  Lorsque  ce  travail  est  achevé ,  on  cm- 
l'eau  jusqu'au  genou,  retirent  avec  leurs  balle  les  laines  ,  et  l'on  appose  sur  cha- 
mains  la  laine  à  mesure  qu'elle  arrive,  que  balle  la  marque  du  propriétaire, 
et  ils  la  jettent  sur  le  plancher  P:  un  troi-  celle  de  la  qualité  de  laine  qu'elle  con- 
sterne ouvrier  presse  cette  laine  sous  tient ,  et  les  numéros  qui  indiquent  son 
ses  genoux  ou  entre  ses  mains ,  et  l'ap-  poids. 

porte  à  un  quatrième  qui  l'arrange  en  Pour  procéder  à  l'emballage  des  laines, 

meules  coniques  sur  le  plancher  Q  ,  où  on  lie  un  sac  de  grosse  toile,  par  les  qua 

on  la  laisse  égoutter  pendant  quelques  tre  coins  de  son  ouverture,  avec  des 

heures  ,  ou  même  durant  toute  la  uuit ,  cordes  qu'on  fixe  au  plancher  supérieur 

si  c'est  le  soirqu'ellea  été  entassée.  Il  faut  de  la  pièce  où  l'on  travaille.  Apres  avoir 

avoir  soin  d'étendre  un  linge  grossier  du  rempli  ce  sac  à  moitié,  on  pose  sur  la 

rebord  de  la  cage  au  dessus  du  plancher  laine  une  pierre  qui  pèse  environ  cent 

P,  afin  d'éviter  la  perte  des  tlocons  de  livres,  et  un  homme  placé  sur  cette 

laine  qui ,  sans  cette  précaution ,  tombe-  pierre  foule ,  avec  ses  pieds  et  avec  l'ins- 

roienlentrela  cagectle  canal,  etscroient  trument  indiqué  par  la  lettreS,  la  laine, 

entraînés  par  les  eaux.  à  proportion  qu'elle  est  jetée  dans  le  sac 

Il  y  a  des  lavoirs  où  l'on  n'étend  la  laine  par  un  autre  ouvrier.  Il  soulève  de  temps 

sur  le  séchoir  qu'une  fois  par  jour,  c'est-  à  autre  cette  pierre  pour  placer  au  des- 

à-dire  qu'on  la  laisse  une  partie  du  jour  sous  la  laine  qu'on  a  mise  dans  le  sac. 

cl  toutela  nuit  sur  le  plancher,  et  qu'elle  L'instrument  dont  il  se  sert  pour  ce  fon- 

n'est  portée  au  séchoir  que  le  lendemain,  lage  est  formé  par  un  manche  long  de 

On  la  transporte  sur  des  civières  O,  dont  neuf  décimètres ,  et  une  espèce  de  mas- 

nous  avons  donné  la  construction.  Ou  sue  longue  de  quatre  décimètres  trois 

la  jette  en  tas,  et  puis  on  la  répand  par  centimètres.  File  a  douze  centimètres 

flocons  sur  le  séchoir,  où  on  la  laisse  un  de  large  à  l'origine  du  manche  ,  et  six 

ou  deux  jours, selon  l'étal  de  l'almosphè-  à  son  extrémité.  Elle  a  environ  cinq  cen- 

re,en  la  retournant  iineou  plusieurs  fois,  limèlres  dans  sa  plus  grande  épaisseur  ; 

Lorsque  la  laine  est  au  degré  de  siccité  elle  est  armée  d'une  lame  de  forte  tôle, 

convenable,  on  la  rainasse  et  on  la  dé-  qui  a  trois  décimètres  de  long  ,  et  qui  se 

pose  daus  un  magasin  où  se  fait  l'embal-  termine  par  cinq  dents, 

lage.  On  entasse  séparément  chaquesorte,  Vingt  cinq  livres  de  laine  en  suint 

et  on  recouvre  les  tas  avec  des  toiles,  afin  donnent  communément,  après  avoir  été 

de  ne  point  les  confondre.  lavée ,  de  onze  à  douze  livres.  Il  y  en  a 

Comme  les  laines  contiennent,  même  qui  ne donnent  que  dix  livres ,  et  d'au- 

ajrèsun  boirlavagc,dcs  brins  d'herbe,  ©u  Ires  que  neuf  livres  et  demie, 

d'autres  matières  dé  cette  nature,  il  est  On  calcule,  en  général,  q«e  vingt  livres 

nécessaire  de  les  éplucher  avant  que  de  de  laine  triée  et  lavée,  rendent,  en  qua- 

procéder  à  l'emballage.  On  pose  sur  une  lilés  différentes,  dans  la  proportion  de 

quinze 
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cpiinze  livres,  laine  supernne;  quatre 
livres,  laine  fine  ;  une  livre  laine  de  troi- 
sième qualité. 

Comme  il  importe  aux  personnes  qui 
voudroient  établir  en  France  un  lavoir 
de  connoître  le  nombre  d'ouvriers  qui 
doivent  être  employés  dans  un  établisse- 
ment en  grand,  nous  terminerons  cet 
article  par  un  tableau  .qui  indiquera  le 
nombre  d'ouvriers  nécessaires  dans  cha- 
que opération. 

Tableau  des  ouvriers  nécessaires  dans  un 
lavoir,  où  l'on  trie,  on  lave,  on  fait 
sécher  et  l'on  emballe  cent  quintaux  de 
laine  par  jour. 

Chef  pour  surveiller  les  trieurs  de  laine  .  .  i 

Trieurs  de  laine   6 

Ramasscur  des  déchets,  crottins,  etc.  .  .  i 

Porteur  de  laine  aux  cures   i 

Cuveurs  qui  lessivent  la  laine.   a 

Porteurs  de  laine  aux  laveurs  ......  a 

Ouvrier  qui  jette  la  laine  dans  le  canal .  .  i 
Ouvriers  qui  portent  la  laine  sur  les  tables 

où  elle  doit  s'égoutter   a 

Laveurs  placés  dans  le  canal   6 

Un  homme  pour  soigner  le  puilsà  chapelet,  t 

Idem  pour  soigner  le  fourneau  ......  i 

Ouvriers  occupés  à  porter  la  laine  au  séchoir, 
à  la  remuer  et  à  ta  transporter  a  u  magasin 

lorsqu'elle  est  scebe  (le  nombre  varie)  .  6 

Fplucheur  de  laine.  ..........  i 

Emballeur   i 

Ouvrier  qui  donne  la  laineà  l'emballeur  .  .  i 

Ouvrier  qui  coud  les  sacs  #  •  i 

Marqueur  de  balles   i 

Hombue  total  de*  ouvriers  '.   53 

Lasteyrie. 
MERLES,  r C/tasse.  )  Les  merles  ,  à 
l'habit  près  ,  offrent  de  grandes  confor- 
mités avec  la  grive.  Les  mêmes  goûts , 
les  mêmes  inclinations  rapprochent  ces 
deux  okeaux  sous  l'empire  des  mêmes 
habitudes  ;  d'où  il  suit  que  la  chasse  du 
merle  qui ,  en  automne  sur-tout,  a  pres- 
cju'aulant  de  délicatesse  que  la  grive  ,  se 
lait  par  les  mêmes  procédés  et  avec  les 
mêmes  pièges  que  ceux  que  j'ai  A 
Tome  XII. 
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nour  ce  dernier  oiseau.  Il  donne,  comme 
la  grive,  dans  les  tendues  des  abreuvoirs 
et  dans  tous  les  collets  sur-tout  appâtés 
de  raisins,  cerises  et  autres  fruits,  selon 
les  saisons.  Le  chènevis,  le  blé,  les  vers  , 
attirent  ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
oiseaux  ,  dans  les  fossettes  et  les  trébu- 
chets.  Le  raile  ou  l'araignée  s'emploient 
aussi  contre  lui  avec  succès,  pendant  les 

Î'ours  de  brouillard.  Les  merles  alors  vo- 
ènt  bas  ,  et  s'abritent  dans  les  haies  et 
buissons.  On  va  les  y  relancer  en  le» 
rabattant  du  côté  quest  tendu  le  filet. 
Leur  courage  les  fait  donner  des  pre- 
miers dans  lus  pipées.  Un  oiseleur  qui 
sait  bien  les  contrefaire  y  en  attire  beau- 
coup ,  et  avec  eux  une  foule  d'autres 
oisillons  que  leurs  cris  belliqueux  ras- 
semblent. Lorsqu'on  en  a  de  vivans , 
on  les  fait  crier  pour  servir  d'appelant. 
C'est  encore  eu  contrefaisant  leur  cri . 
soit  avec  la  voix  ,  soit  avec  un  appeau 
qu'on  les  attire  ou  dans  des  filets  ou  son» 
le  fusil.  (  S.  ) 

MERRAÏN  ,  (  Vénerie.  )  L'on  donne 
ce  nom  à  la  tige  ou  perche  du  cerf,  du 
chevreuil  et  du  daim, de  laquelle  sortent 
les  audouillers.  (S.) 

MÉTÉOROLOGIE.  M.  llozier ,  dans 
l'article  Météorologie  de  son  Cours 
complet  d' Agriculture ,  a  donné  ,  d'a- 
près un  Mémoire  que  j'avois  rédigé 
pour  la  Société  royale  de  Médecine  ,  un 
plan  d'observations  météorologiques  ap- 
plicable à  la  médecine  et  à  la  physique» 
avec  une  méthode  pour  rédiger  ces  sortes 
d'observations.  Ce  plan ,  tel  qu'il  étoit 
conçu ,  ne  pouvoit  pas  convenir  aux 
agriculteurs  :  en  effet ,  on  ne  peut  pas 
exiger  d'eux  l'observation  exacte  et  jour- 
nalière des  instrumens ,  tels  que  le  ba- 
romètre, le  thermomètre ,  l'hygromètre, 
etc.  Leur  attention  doit  se  fixer  prin- 
cipalement sur  l'influence  des  météores 
à  l'égard  des  différentes  espèces  de 
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terres  ,  de  végétaux  qu'ils  cultivent  ; 
de  cette  influence  dépcudout  eu  grande 
partie  les  bonnes  ou  mauvaises  récolles  ; 
car ,  a  dit  un  ancien ,  annus  frucUficai 
non,  terra.  Une  suite  d'opser valions 
bien  faites  dans  cet  esprit  pourra ,  dans 
la  suite  ,  aider  4  prévoir  la  récolte 
laquelle  on  doit  s  attendre ,  lorsqu'on 
saura  par  expérteuce  que  telle  tempé- 
rature est  ordinairement  suivie  d'une 
bon ue  ou  d'une  «mauvaise  récolte  ♦  et 
que  l'influeuoe  des  températures  varie 
selon  V»  nature  des  terres  que  l'ou 
cultive, 

.J'ai  doue  rédigé  un  plan  d'obser- 
vaûous,  particulièrement  applicable  à 
^'agriculture ,  et  que  tout  cultivateur 
pou  lia  suivre  aisément»  avant  l'atten- 
tion déconsigner  dans  un  registre  les 
observation*  analogue*  ^  ce  plan ,  en 
suivant  la  méthode  que  ie  vais  tracer  % 
pour  suppléer  aux  observations,  des  ins.- 
uumens  auxquels  un.  cultivateur  ue 
peut  pas  s'astreindre;  je  donnerai  ensuite 
un  calendrier  météorologique  qui  in- 
diquera pour  chaque  jourle  degré  moyen 
4e  chaleur  qui  doit  avoir  lieu  dans,  le 

3 limai  de  Paris ,  et  d'une  bonne  partie 
e  la  France.  C'est  le  résultat  d'obser- 
vations laites  à  Montmorency  pendant 
vingt  ans.  J'enrois  pu  joindre  à  ce  ca- 
lendrier Les  élévations  moyennes  du 
ta'omèU'e,  les  vents  doroinans  »  et  \\  at 
du  ciel  pour  chaque  jour.  Mais  on  sait 
que  les  hauteurs  du  baromètre  varient  , 
selon  que  les  lieu*  où  l'on  observe  sont 
plus  ou  moins  élevés  ;  il  en  est  de  même 
Îles  vents ,  dont  U  direction  est  souvent 
déterminée  par  le  locai  :  ainsi  W  voisi- 
nage d'une  mon  tagne»d'uu  bois,  change 
U  duection  dn  vent ,  W  réfléchit. 

Faisons  d'abord  sentir  l'utilité  des 
observations  météorologiques  a  j  pliquées 
à  l'agricukure.  On  ne  peu*,  en  eUel, 
disconvenir  que ,  si  les  bonnes  qu  les 
mauvaises  récoltes  dépendent  de  la  na- 
ture des,  terre*  auxquelles  on  •  confié 
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la.  semence ,  et  des  préparations  qu'elle* 
ont  reçues,  elles  ne  dépendent  aussi 
de  la  température  de  laïf  ,  de  l'i»- 
Uuence  des  météores  ,des  circonstances 

f>lus  ou  moins  favorables  où  ils  ont  eu 
ieu.  Il  est  donc  intéressant  de  connaî- 
tre ,  autant  qu'il  est  possible ,  cette  in- 
fluence, bonne  ou  mauvaise,  qu'ils 
peuvent  avoir  sur  les  productions  de 
fa  terre ,  en  comparant  les  progrès  plus 
ou  moins  lents  de  la  végétation  avec 
les  variétés  observé  s  en  même  temps 
dans  !a  température  de  l'air.  Cette  compa- 
raison n'est  pas  un  simple  objet  de  cu- 
riosité :  elle  apprendra  au  cultivateur  ce 
qu'd  a  à  cramdre  d'une  tcm|>éi*atUTe 
qui  semble  d'abord  ne  faire  aucun  mal 
apparent  à  ses  grains,  mais  dont  les 
suites  peuvent  cependant  leur  être  très- 
préjudiciables  .  elle  l'instruira  des  pré- 
cautions qu'il  doit  prendre  pour  les  pré- 
venir ,  s'!  est  possible  ;  elle  fera  con- 
noilre  au  naturaliste  l'origiue  des  mala- 
dies auxquelles  les  grains  sont  exposés  ; 
et  la  cause  une  Cols  connue  ,  u  sera 
plus  facile  d'y  apporter  remède. 

L'utilité  de  ces  sortes  d'observations 
a  été  sentie  par  te  savant  et  estimable 
Duhamel  du  Monceau.  \\  avoue,  dans 
la  prélace  de  ses  Elément  fagriçuh* 
tore ,  que  les  résultats  de  ses  observa* 
lions  lui  ont  été  fort  utites,  pour  la 
composition  des  divers  ouvrages  qu'il 
a  publiés  sur  les  différentes  branches 
de  l'art  agricole/ Pour  familiariser  les 
cultivateurs  de  son  canton  avec  les  ins- 
t rumens  météorologiques,  il  avoit  établi 
dans  la  cour  de  sa  ferme,  à  Denamvil- 
lers  ,  un  baromètre  qu'ils  alloient  con- 
sulter et  auquel  ilaavotent  pris  cou  hance. 
Le  savant  agronome  leur  avoit  Cait  com- 
prendre que  la  condensation  eA  la  »a- 
ré&ction  de  l'air  ialluoicnl  singulière- 
ment sur  les  progrès  de  U  végétation, 
ainsi  que  son  état  de  sécheresse  el 
d'humidité  j  de  là ,  leur  disoiïvil ,  la  né- 
cessité d'observer  le  tfc*«*omètre  dent 
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la  marche  de  la  liqueur  ascendante  ott 
descendante  indique  les  variations  que 
l'air  éprouve  dans  sa  condensation  et 
sa  raréfaction.  L'observation  de  l'hyero- 
mètre  devoit  leur  faire  connofitre  letat 
de  sécheresse  et  d'humidité  de  l'atmos- 
phère, et  l'inspection  du  cours  des 
nuages  ou  d'une  bonne  girouette  leur 
apprenok  4  s'assurer  de  la  direction  da 
vent ,  pronostic  le  pins  certain ,  et  pré- 
férable à  celui  du  baromètre  ,  pour 
prévoir  les  changemens  prochains  de 
température. 

M.  Duhamel  savoit  très  -bien  que 
l'observation  assidue  de  ces  différeus 
instrumens  ne  pouvoit  pas  s'accorder 

prit-il  cette  tâche  sur  lui,  et  il  l'a  remplie 
pendant  plus  de  quarante  ans.  tl  fit  plus* 
et  pour  prêcher  d'exemple  ,  cl  tint  pen- 


de l'état  des  végétaux ,  relativement  à  la 
température,  et  il  en  pubiknt  tous  les  ans 
les  résultats ,  sok  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences,  soit  dans  un 
ouvrage  relatif  à  la  culture  des  terres, 
et  qui  étok  le  journal  exact  de  ses  tra- 
vaux ,  de  ses  expériences  en  agricul- 
ture ,  de  ses  observations  et  de  ses  ré- 


Le  plan  d'observations  botanico-mé- 
téorologiqoes  que  je  vais  donner  est 
calqué  sur  celui  que  M.  Duhamel  sui- 
voit  lui-même.  On  trouvera  les  résultats 
généraux  de  toutes  les  observations  de 
ce  genre  dans  mon  Traite  de  Météo- 
rologie ,  publié  en  1774,  et  dans  un 
Mémoire  que  j'envoyai ,  en  1775,4  la 
Société  royale  des  Sciences  4e  Montpel- 
lier ,  qui  partagea,  avec  celui  de  M. 
Toaldo  ,  le  prix  proposé  par  cette  So- 
ciété, et  dont  le  sujet  étoit  l'application 
de  la  météorologie  k  l'agriculture.  On 
peut  consulter  aussi  la  Météorologie 
des  cultivateurs ,  volume  ra-TJ  ,  public 
en  1798,  par  M.  Dûment  •  Coursée 
■V Année  rural*,  ou  le  Calendrier  des 
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trs ,  année  1788  ;  TAlmatiach 
météorologique  de  M.  Senebier ,  de 
Genève  ;  Assemblées  publiques  delà  So- 
ciété royale  des  Sciences  de  Montpel- 
lier ,  année  1772 ,  page  55,  où  l'on  trou- 
vera un  plan  d  observations  appliquées 
à  l  agriculture,,  par  M.  Mourgue  ,  etc. 

i'LAPf    D'OBSERVATIONS    BOT  AN  ICO  -  ME- 

TBO&OUKMQUES. 

t.  Terres.  On  indiquera  les  effets 
de  la  gelée ,  des  pluies ,  de  la  séche- 
resse sur  les  terres ,  selon  leurs  diffé- 
rentes natures  v  c'est-à-dire  selon  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  mélangées  de  terre 
franche ,  d'argile  ou  de  glaise,  de  sable* 
de  marne,  de  craie,  de  tourbe  «  etc. 
On  notera  aussi  les  températures  qui 
ont  concouru  avec  les  différeus  laboura, 
àu'on  a  donnés  à  ces  terres. 

IL.  Froment  et  seigle.  Quelles  ont 
été  les  circonstances  -ae  la  température 
froide  ou  chaude,  sèche,  humide  ou 
pluvieuse ,  les  vents  dominans  ,  à  l'épo- 
que des  semailles  et  pendant  l'hiver. 

Que  lle  a  été  la  température  générale 
de  chaque  mois  du  printemps ,  celle  qui 
a  coucouru  avec  les  épouues  du  déve- 
loppement des  rayant  et  des  épis  ;  éno- 

3 nés  que  l'on  notera  ,  ainsi  que  cenès 
es  brouillards  ,  et  les  effets  qu'ils  ont 
produits  sur  les  grains. 

Quels  ont  été  et  la  température  gé- 
nérale et  les  vents  dominans  de  coa- 
qne  mois  de  l'été ,  celle  <joi  a  concouru 
avec  la  il  oraison  nés  grains  et  avec  leur 
récolle.  Oa  en  marquera  les  époques  ; 
eu  parlera  de  leur  produit  et  de  leurs 
qualités.  • 

III.  Orge,  avoine,  et  autres  grain* 
connus  sous  le  nom  de  mars.  Quelle 
a  éîé  la  température  correspondanté 
à  l'époque  de  leurs  semailles,  à  celle 
de  la  levée  de  ces  crains  ,  du  dévelop- 
pement des  épis ,  de  la  fleur  et  de  la 
récolte.  Chaque  espèce  de  grains  cul- 
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tivés  formera  une  section  particulière 
tic  cet  article.  .  , 

On  tiendra  noie  des  différentes  ma- 
ladies des  grains  qui  se  manifesteront , 
et  des  températures  qui  y  auront  con- 
couru et  auxquelles  ou  croira  devoir 
les  attribuer. 

IV.  Fourrages  et  plantes  légumi- 
neuses. On  notera  les  températures  qui 
ont  été  plus  ou  moins  favorables  aux 
prairies  tant  naturelles  qu'artificielles , 
en  distinguant  les  différentes  espèces  de 
ces  dernières  ,  soit  relativement  aux  pro- 
grès de  leur  végétation ,  soit  à  leur  ré- 
colte. On  fera  les  mômes  observations 
'sur  les  plantes  légumineuses  ,  telles  que 
pois,  haricots  ,  levés  de  marais,  lentil- 
les ,  etc.  On  fera  la  note  de  l'époque  de 
leur  lleuraison,  de  leur  récolte,  de  la 
quantité  et  de  la  qualité  de  leurs  jiro- 
duits. 

V.  Pommes  de  terre ,  topinambours, 
'etc.'  Quelle  a  élé  la  température  corres- 

Sondautc  à  l'époque  de  leur  plantatiou  , 
e  leur  lleuraison  et  de  leur  récolle,dont 
on  notera  la  quantité  et  la  qualité. 

VL  Plantes  propres  à  la  filature  et 
'à  la  tfinture*  etc.  On  fera  les  mêmes 
observations  surj  l'influence  de  la  tem- 
pérature à  l'égard  ('4p  chanvre,  du  liu  , 
du  safran  ,  de  la  garance  ,  de  la  gaude , 
du  chardon  des  bonnetiers  ou  à  fou- 
lon ,  du  houblon  ,  etc. 

.  "YJI.  y/lrbres  fruitiers,  On  indiquera 
les  époques  de  la  feuillaison ,  de  la  Heu- 
raison  et  de  la  maturité  des.  fruits  de  cha- 
cune des  différentes,  espèces  d'arbres 
fruitiers  que  l'on  cultive  ;  les  effets  que 
les  gelées  de  l'hiver  et  celles  du  pnn- 
t^ps  »  plus  dangereuses  ,  ainsi  que  les 
vicissitudes  de  la  température  de  l'été, 
ont  produits  sur  chacun  d'eux  ;  la  multi- 
plication plus  ou  moins,  grande  des  in- 
sectes qui  les  attaquent  ;  l'époque  de  la 
chute  de  leurs  feuilles ,  les  causes  favo- 
rables ou  nou  à  la  conservation  des  fruits. 
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dont  qn  fera  conuoitre  la  qualité  et  la 
quantité  plus  ou  moins  aboudaute  de 
chaque  espèce. 

VIII.  lignes.  On  parlera  de  l'effet  de 
la  température  de  l'hiver  sur  le  bois  de 
la  vigne  ;  de  celle  qui  a  concouru  avec 
la  taille  ;  des  époques  des  pleurs  de  la 
vigne ,  du  développement  de  ses  bour- 
geons ,  et  de  la  température  qui  a  ac- 
compagné cette  circonstance  critique  de 
sa  végétation  ;  de  l'époque  de  sa  fleurai- 
son  etde  la  température  correspondante;  * 
de  celles  qui  ont  régné  pendant  les  diffé- 
rentes façons  qu'on  adonnées  à  la  vigne. 
Ou  observera  les  effets  que  produit  la 
température  sur  les  différentes  espèces 
de  vignes ,  et  relativement  à  leur  exposé 
lion, sur-tout  dans  les  mois  de  thermidor 
et  fructidor  ,  (  août  et  septembre  )  épo- 
quedela  maturité  des  raisins.  On  notera, 
à  l'époque  des  vendanges,  la  température 
qui  a  concouru  avec  la  récolte,  la  durée 
plus  ou  moins  longue  de  la  fermentation 
du  moût  dans  les  cuves ,  la  quantité  ,  la 
qualité  du  vin  récollé. 

Dans  les  pays  où  l'on  cultive  les  pom- 
miers pour  convertir  les  pommes  en 
cidre,  on  fera  de  pareilles  observations 
sur  les  époques  delà  végétation  , compa- 
rées avec  les  températures  régnantes, 
et  sur  les  produits  en  cidre.  I 

La  culture  du  houblon  ,  de  l'olivier, 
du  noyer,  donnera  lieu  aussi  à  des  obser- 
vations du  même  genre.  . 

IX.  Bestiaux.  Si  qitblqne  maladie 
dépendante  de  la  tempérai  ure  se  mani- 
festoit  sur  les  bestiaux  ,  on  noleroit  le 
caractère  delà  maladie  propre  à  chaque 
espèce  d'animal  ;  le  rapport  de  cette  ma- 
ladie avec  la  tempérai ui*e  correspon- 
dante, ses- symptômes  ,  le  traitement 
suivi ,  et  les  succès  qu'on  en  a  obtenus. 

X.  Oiseaux  '  de  passage  et  insectes. 
On  tiendra  compte  des  époques  du  dé- 
part,  dii  retour,  x>u  de  l'apparition, 
ou  du  premier  chuntdcs  oiseaux  connus 
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sou»  le  nom  iVoiseatude  passage,  puni- 
que plusieurs  d'entre  eux  ne  quittent 

J)as  notre  climat ,  tels  que  l'alouette ,  le 
oriot  ,  la  grive  ,  le  coucou ,  le  rossi- 
gnol ,  l'hirondelle ,  la  caille,  les  canards 
et  les  oies  sauvages ,  etc. 

Ou  fera  mention  de  la  multiplication 

Elus  ou  moins  grande  des  insectes  mal- 
lisans,  comme  les  chenilles,  les  pu- 
cerons ,  les  limaçons  ,  les  hannetons  , 
les  cantharides ,  les  fourmis  ,  etc. ,  et 
des  dégâts  qu'ils  auroienl  faits. 

XI.  Abêtîtes.  Ces  insectes  laborieux 
et  précieux  doivent  occuper  une  place 
distinguée  dans  le  registre  du  cultiva- 
teur ;  il  parlera  de  l'effet  de  la  tempé- 
rature de  l'hiver  sur  les  ruches  ;  de 
celle  du  printemps  sur  la  récolle  de  la 
cire  et  du -miel ,  de  celle  de  l'été  plus 
ou  moins  favorable  à  la  multiplication 
des  essaims;  de  celle  de  lautomue ,  temps 
où  les  abeilles  font  leurs  provisions 
d'hiver  ;  des  maladies  que  les  abeilles 
éprouveront,  et  de  leur  cause  présumée; 
de  la  quantité  dé  la  récolte  de  miel  et  de 
cire,  de  leurs  qualités  relatives  à  la  nature 
des  plantes  qui  sont  à  leur  disposition. 

Ail.  Hauteur  des  eau.v.  Il  sera  bon 
de  noter ,  dans  les  différentes  saisous , 
la  hauteur  des  eaux  ,  soit  de  rivière , 
soit  de  source ,  et  de  puits  ,  en  disant 
seulement  qu'elles  ont  été  ou  hautes  , 
ou  basses ,  ou  à  leur  niveau  moyeu. 

XIII.  Observations  diverses.  Les  cul- 
tivateurs n'oublieront  pas  de  noter  aussi , 
iw.  Les  époques  des  gelées  ,  leur  du- 
rée ,  les  effets  qu'elles  auront  produits 
sur  les  végétaux  et  les  animaux  ; 

2°.  Les  époques  des  grêles ,  les  effets 
dont  elles  seront  suivies ,  leur  fréquence 
plus  ou  moins  grande  dans  le  pays  qu'ils 
habitent  ;  les  orages  elles  tempêtes  consi- 
dérables, les  grande*  pluies  d'orage,  etc.  ; 

tS°..  Les  époques  des  inondations  des 
rivières  qui  sont  dans  leur  voisinage , 
les  ravages  qu'elles  occasionneront ,  la 
durée  et  les  retours  plus  ou  moius  mul- 


tipliés  de  ces  inondations  ,  les  temps 
de  l'année  où  elles  ont  lieu  plus  souvent. 

Ils  auront  un  registre  divisé  en  autant, 
de  sections  qu'il  y  en  a  daus  le  plau  que 
je  leur  propose  ;  ils  éurirout  journelle- 
ment les  notes  relatives  aux  différentes 
indications  contenues  dans  ce  plan , 
auxquelles  ils  ajouteront  les  autres  re- 
marques qu'ils  croiront  devoir  faire  à 
la  fin  de  chaque  année  ;  ils  feront  le 
relevé  de  leur  registre,  et  le  feront  passer 
à  la  Société  d'Agriculture  de  leur  dépar-  ' . 
tement. 

Je  crois  avoir  parcouru  les  points 
d'agriculture  les  plus  intéressons,  qui 
doivent  fixer  l'attention  «les  cultivateurs. 
Les  Sociétés  d'Agriculture  établies  rlaris 
chaque  département  réuniroient  toutes  . 
les  observations  qui  leur  seraient  adres- 
sées chaque  année  par  les  cultivateurs , 
et,  de  ceUc  réunion  ,  résnlleroit  néces- 
sairement une  masse  de  lumières  qui 
nous  éclaireroient  plus  sur  le  véritable 
objet  de  la  météorologie  ,  que  toutes  les 
théories  qu'on  a*  publiées  jusqu'à  pré- 
sent sur  cette  branche  de  la  physique; 

La  Société  de  Médecine  qui  vient  de 
s'établir  dans  le  sein  de  l'Ecole  de  Mé- 
decine ,  à  Paris  ,  se  propose  de  rétablir 
la  correspondance  météorologique  que  * 
la  Société  royale  de  Médecine  avoit  or- 
ganisée ,  et  de  publier  un  plan  d'obser- 
vations relatives  à  l'application  de  la 
météorologie  à  la  médecine,  semblable 
à  celui  que  l'ancienne  société  iu'avoit  1  " 
demandé,  et  que  ses  correspondans  ont 
rempli  avec  beaucoup  de;  zèle  jusqu'à 
répoqlic  de  la  révolution. 

Voici  maintenant  le  calendrier  mé- 
téorologique que  j'ai  promis.  Les  cul- 
tivateurs qui  seront  à  portée  d'observer 
ce  thermomètre  pourront  juger,  d'après 
le  calendrier,  de  combien  la  tempéra- 
turc  actuelle  s'éloiguera  ou  s'approchera 
du  terme  moyen  que  j'indique  pour 
chaque  jour  :  il  résulte  de  trois  observa- 
tions faites  au  malin ,  à  midi  et  au  soir. 
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MEULE  »  (  Vénerie?)  espace  ëe  cou- 
ronne dure  et  raboteuse,  qui  est  au  bas 
4*3  chaque  petebe,  dans  le*  uuiiiiau*  à 
Uite.  (&> 

1WKDLE9  A  FOIN,  (Economi*  rurale.) 
Métier  a  tracé  divers  procédés  pour  construire 
bas  meules  dans  lesquelles  doit  être  conservé 
le  foi  n ,  depuis.  U  i écolte  jusqu'à  l'instant  où 
on,  Je  donne  aux  animaux  domestiques;  on 
n'y  trouve  cependant  aucune  méthode  qui" 
mette  ces  fourrages  également  à  l'abri  de  l'hu- 
anidité  des  pluies  extérieures,  et  des  rava- 

Es  que  pourrait  causer  intérieurement  dans 
»  meules  1a  fermentation  des  plaotea  qui  au- 
raient gardé  une  partie  de  leur  eau  ne  vé- 
p^utiiui,  on  auraient  été  mal  séchées.  On  rem- 
plit ce  double  but ,  en  entassant  le  foin  avec 
soin  dans  des  meules  où  tJon  puisse  introduire 
à  veJonté  un  courant  d'air.  Yoici  la  meilleure 
construction  comme. 

On  choisit ,  pour  placer  le»  meules  à  cou- 
rant d'air ,  un  terrain  sec  ,  uni  et  voisin  du 
Keu  ou  le  foin  doit  être  consommé  ;  on  y  trace 
un  cercle  supposé  de  trente  pieds  de  diamètre, 
on  le  divise  en  quatre  parties  égales  par  deux 
lignes  qui  se  croisent  dans  le  rentre  de  la 
meule  a  angle  droit»  A  six  pouces  de  chaque 
côté  de  ces  lignes  ,  on  établit ,  à  un  pied  d'élé- 
vation ,  des  pièces  de  bois  ou  des  pierres ,  pour 
former  uu  espace  vide  qui  set t  de  conduit  à 
l'air  :  te  conduit  a  ainsi  un  pied  de  vide  sut 
tous  les  sens;  on  le  recouvre  avec  dea  fagota 
ou  de  petites  bûches,  pour  empêcher  le  loin, 
de  le  remplir.  On  laisse  encore  au  centre  ou 
point  de  réunion  de»  quatre  conduits  latéraux , 
une  ouverture  d'un  pied  ;  on  rempli»  de  ai- 
veau  les  quatre  espacée  qui  restent  vidée  entre 
le»  conduits ,  de  manière  que  le  tout  présente 
un  plan  solide  sur  lequel  repose  le  foin,  à 
l'abri  <1e  route  l'humidité  du  sol. 

Sur  l'ouverture  d'un  pied,  plarée  au  centre 
du  massif,  on  pose  un  cylindre  d'osier  à  claire- 
voie  du  a»e«je  diaiueu  e  ;  son  uaage  est  de  con- 
duire jusqu'au  haut  de  la  meule  la  cheminée 
qui  fait  reculer  l'air  depnis  la  bise  jusqu'au 
sommet  de  la  meule.  Ce  cylindre  ou  pâmerai 
ai»  pieds  de  haut,  il  est  garni  de  deux  anses 
A.  sa  j  ai  Lie  supérieure ,  afin  de  pouvoir  le  re- 
louer à  mesure  que  la  meule  monte.  Dana  sou 
centre  est  une  croix  ou  sa  trouva  un  fil  à 
plomb  qui  sert  à  ronnoitre  si  la  meule  est 
perpeudiculaire  ;  une  corde  attachée  au  centre 
donne  le  moyen  de  vérifier  si  la  meule  est 
•l'une  parfaite  rondeur.  . 
Jusqu'à  environ  deux  toises  de  hauteur)  ou 
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iuseusibWeut,  la  largeur  de  la 
meule  d'environ  six  pieds  de  diamètre*,  ce  qui 
doune  à  cette  partie  une  forme  conique  ren- 
versée. A  partir  de  ee  point ,  On  la  diminue 
graduellement  pendant  quatre  toises,  de  ma- 
nière qu'aile  finisse  ea  pointe  à  une  éléva- 
tion totale  de  six  toises  du  soi. 

La  solidité  de  cette  meule  dépend  beau- 
coup de  l'égalité  de  la  pressiou  que  l'on  faiç 
éprouver  au  foin  en  l'entassant.  Il  doit  être 
lépandu  avec  soin,  et  les  voitures  qui  l'ap- 
porlont  doivent  le  conduire  sui  veiàvwnont  sur 
tous  lea  pointa  de  la  circonférence  de  la  meule , 
où  chaque  ouvrier  reçoit  une  brassée  de  foin 
etla  répand  en  petite  quantité,  et  également, 
e»  faisan»  )•  tour  de  h  meule  ;  il  est  suivi 
par  d'autres  dont  le  poids  et  le  trépignement 
tassent  suffisamment  la  meule;  tandis  qu'un 
ouvrier  placé  au  dehors  surveille  le  travail 
et  peigne  la  meule.  Quinze  jours  après,  lors- 
qu'on juge  que  la  meule  a  remué,  et-qu'il  n*y 
a  plu»  dans  son  intérieur  ni  chalet»  ni  fer- 
mentation, on  couvre  la  cheminée  avec  un 
chapiteau  de  paille.  Le  Soin  conserve  de  cetta 
manière  tout  sou  parfum  etsa  qualité  nutritive. 

CM.) 

MEUNIER,  poisson  que  l'on  appelle 
plus  communément  Yiiair<.  Voyez  ce 
mot.  (S.)  m 

MEUTE ,  assemblage  de  chrem  con- 
rans.  Voyez  VammiE.  (S. y 

MOQUETTES..  Voyez  au  mot  Cm- 
vnEeiL.  (S.  ) 

MOQUETTE ,  {Oiasse  qilx  oiseaux.) 
La  moquette  est  un  oiseau  vivant ,  fixé 
par  une  patte  à  une  verge  ou  baguette  , 
percée  d'un  trou  et  attachée,  au  moyen 
d'une  goupille  »  à  un  pieu  ou  piquet 
enfonce  eu  terre.  Cet  instrument  se 
nomme  verge  de  meute  et  paumille. 
Une  ficelle  qui  part  du  bout  de  celte 
-verge  ,  et  sféLcnd  jusqu'à  la  hutte  où  est 
cache  le  chasseur,  force  la  moquette  à 
«'agiter  de  temps  en  temps.  La  vue  d'un 
oiseau  vivant ,  que  les  autres  croient 
arrêté  m  pour  manger ,  est  très-propre  à 
en  attirer  beaucoup  d'autres.  *  La  mo- 
quette peut  se  confondre  avec  les  Appe- 
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lans.  (foj  cz  ce  mot.  )  Cependant  il  pa- 
roit  que,  par  appclaus  proprement  dits, 
on  doive  plutôt  entendre  lousles  oiseaux 
captifs  dont  la  voix  sert  à  appeler,  ceux 
de  leurs  espèces ,  comme  dans  les  chasses 
aux  bec  figues,  aux  cailles,  aux  canards, 
aux  perdrix  ,  aux  ortolans  ,  etc.,  et  que 
les  moquettes  soient  les  oiseaux  ou  réels 
ou  même  factices ,  dont  la  vue  seule  et 
les  inouvemens  produisent  le  même 
effet.  Voyez %  aux  différentes,  chasses 
d'oiseaux ,  celles  où  l'emploi  des  mo- 
quettes ou  des  appelans  est  convenable 
ou  nécessaire.  (  S.  ) 

MORVE  ,  (  Maladie  des  chevaux  , 
ânes,  rrwfeis.)  Nous  allons  exposer  quel- 
ques faits  sur  la  contagion  de  la  morve; 
nous  placerons ,  à  la  suite ,  des  obser- 
vations sur  ses  causes ,  ses  espèces  et 
son  traitement. 

Premier  fait.  Un  poulain  élevé  au 
lait  de  vache,  qui  a  eu  une  gourme  bé- 
nigne à  six  mois ,  qui  a  été  nourri  au 
sec ,  mangeant  foin ,  paille  de  froment  et 
avoinf ,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  été  cons- 
tamment avec  des  chevaux  morveux  au 
dernier  degré,  et  qui  est  aujourd'hui  âgé 
de  deux  ans ,  n'a  jamais  montré  le  moin- 
dre symptôme  de  morve. 

Deuxième  fait.  Une  très- bonne  ju- 
ment bretonne,  propre  au  cabriolet, 
appartenant  a  MM.  Carrier  et  Malet , 
cultivateurs  à  la  Varenne-Saint-Maur  , 
nvoit  tant  de  qualités ,  que  plus  d'une 
fois  ils  en  ont  abusé  r  celte  béfc  étoit 
capable  de  faire  quinze  et  vingt  lieues 
tous  les  jours ,  et ,  presouetous  les  jours , 
trois  et  quatre  lieues  dans  cinquante  et 
soixante  minutes. 

Cette  excellente  bétea  eu  plusieurs  ma- 
ladies graves ,  telles  que  des  engorgemens 
aux  extrémités  postérieures  ;  des  arrêts 
de  transpiration  qui  ont  déterminé  des  an- 
gines internes  et  externes,  des  catarrhes*, 
et  enfin  la  morve  avec  tous  ses  degrés. 
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L'attachement   que    ces  messieurs 
avoient  pour  une  aussi  bonne  bête  ne 
leur  a  pas  permis  de  la  faire  sacrifier; 
ils  ont  voulu  la  voir  périr  de  sa  mala- 
die ,  cl  lui  ont  fait  donner  tous  les  soins 
possibles.  Elle  étoit  seulement  séquestrée 
sous  un  hangar ,   où  on  lui  donnoit 
a  boire  et  à  manger  tant  qu'elle  eu  vou- 
Joit  ;  mais ,  s'ennuyant  seule ,  elle  se  dc- 
tachoit  souvent  et  alloil  dans  là  grande 
écurie  manger  avec  ses  camarades  ;  ce» 
messieurs  grondoient  leurs  valets  de  leur 
négligence ,  et  ont  eu  long-temps  peur 
que  cette  malheureuse  bète  n'empoi- 
sonnât tous  leurs  autres  chevaux.  Mais  il 
n'en  est  rien  arrivé  ,  quoique  ce  manège 
ait  duré  plus  de  trois  mois  ,  après  lequel 
temps  elle  est  morte  de*  cette  cruelle 
maladie  qui  avoil  Tongé  et  perforé  la 
cloison  cartilagineuse  des  naseaux  dans 
plusieurs  points.  Elle  n'a  voit  d'autres 
lésions  intérieures,  que  des  engorgemens 
considérables  de  tout  le  système  lym- 
phatique. 

Troisième  fait.  On  a  incisé  la  mem- 
brane pituitaire  d'un  cheval  sain ,  et  in- 
troduit de  la  matière  de  morve  dans 
4a  plaie ,  sans  que  la  morve  ait  paru 
daus  le  cheval  inoculé.  Le  même  cheval 
a  été  mis  pendant  deux  mois  entre  deux 
chevaux  morveux  ;   ils  fournissoient 
abondamment  de  la  matière  qu'on  lui 
inoculoit  de  toutes  les  manières  ,  sans 
que  la  morve  se  soit  jamais  développée  ; 
on  lui  en  meltoit  tous  les  jours  sur  la 
membrane  pituitaire  avec  le  bout  de 
l'index,  et  on  l'inoculoit  en  égralignant 
I*i  membrane  avec  l'ongle,  au  point 
d'avoir  fait  venir  un  ulcère  à  celte  partie, 
mais  qui  n'étoit  accompagné  ni  de  flux, 
ni  d'engorgement  des  glandes  lympha- 
tiques. Après  deux  mois  d'expériences 
reitérées, le  che\al  aétémischez  un  cul- 
tivateur ,  pour  qu'il  fût  soumis  aux  tra- 
vaux agricoles;  }L Chaumontel  l'a  suivi 
'  •    •     -  dans 
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dans  ses  exercices  ;  le  chancre  produit 
par  l'incision  et  l'irritation  faites  à  la 
membrane  pituitairc  s'est  guéri  ;  et  «de- 
puis ce  temps,  il  a  habité,  vécu  et  Ira* 
Taillé  avec  d'autres  chevaux ,  qui  n'ont 
éprouvé  aucune  affection. 

Quatrième  fait.  Un  marchand  de 
chevaux  de  Paris  a  amené  à  l?Ecole 
vétérinaire  d'Al  fort,  comme  le  constatent 
les  registres  de  Clinique  de  ladite  Echoie, 
plusieurs  chevaux  glandes,  chancres, 
et  jetant  un  tlux  visqueux'  par  les  na- 
seaux :  ils  sortaient  de  son  écurie,  qui 
étoit  très-chamle,  peu  aérée,  comme  la 
plupart  de  celles  des  marchands  de  che- 
vaux de  Para.  Ayant  été  déposés  dans 
les  écuries  consacrées  aux  chevaux  mor- 
veux ,  ces  animaux  y  ont  été  parfaite-; 
ment  guéris  par  le  moyen  des  vésica- 
toires  ,  des  béchiques  incisifs  ,  des  fumi- 
gations faites  avec  des  plantes  aromati- 
ques et  le  vinaigre ,  secondés  par  une 
nonne  nourriture ,  ainsi  que  par  un 
exercice  modère  et  soutenu.  Ces  che- 
vaux ne  se  sont  plus  ressentis  de  celte 
affection.  Si  la  morve  étoit  contagieuse  , 
ils  n'auroient  pas  guéri  ;  au  contraire  , 
cette  maladie  se  seroit  aggravée  dans 
des  écuries  infectées.  » 

Cinquième;  fait.  M.  Chaumontel  a 
été  appelé  k  P....  ,  au  mois  de  frimaire 

an  1 1  ,  chez  AI.  D  ,  pour  visiter 

une  écurie  de  quatorze  chevaux  in- 
fectée de  morve.   Un  premier  cheval 
jugé  incurable  avoit  été  séquestré  ;  le 
mal  ayant  fait  trop  de  progrès,  ce  che- 
val a  été  sacriBé.  Les  treize  autres  restant 
dans  réc»rrie,  étoient  glandes ,  quelques 
uns  chaucrés;  ils  jetoient  uu  tlux  blanc 
et  visqueux  ,  les  uns  par  une  narine  ," 
les  autres  par  les  deux  à  la  fois.  Ceux  que 
ne  jetoient  que  par  une  narine  n'é-' 
toient  glandé*  que  d'un  côté.  Dans  tous, 
les  membranes  pituitaire  et  conjonctive 
étoient  infiltrées  et  d'une  couleur  jaunâ- 
tre; cet  étal  étoit  accompagné  de  la  tris- 
Tome  XII. 
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tessc,  de  lafoiblesseet  du  brillant  du  poil. 
Tous  les  chevaux  avoient  éle  attaqués 
successivement ,  et  celui  qui  avoit  été  sé- 
questré étoit  accusé,  par  le  propriétaire, 
d'avoir  donné  la  morve  à  tons  les  autres. 
Etant  persuadé  que  la  cause  de  la  mala- 
die régnante  ne  venoit  pas  de  ce  premier 
cheval,  M.  Cbaumontel  a  < l'abord  exa- 
miné le  fourrage  ;  il  étoit  de  fort  bonne 
qualité,  l'eau  étoit  aussi  trèi-bonne  :  mais 
il  a  su  que  ces  chevaux  sortoient  à  deu* 
heures  du  matin  ,  dans  les  mois  de  fri- 
maire et  nivose  ,  attelés  à  une  eharrette 
pour  voitnrer  des  denrées  à  Paris  ;  qu'ils 
sortoient  d'une  écurie  très  -  chaude  qui 
n  avoit  d'air  extérieur  que  celui  en- 
trant par  deux  portes;  le  sol  de  celte 
écurie  étoit  ait  dessous  du  sol  extérieur, 
et  les  portes  étoient  au  nord. 

N*ayant  trouve  d'antres  causes  que 
l'insalubrité  de  l'écurie,  qui  étoit  hu- 
mide ,  froide  et  chaude  alternative* 
ment ,  qui  pourrissoit  tous  les  harnois  , 
qui  occasionnoit  de  fréqueus  catarrhes 
aux  valets  d'écurie  couchés  dedans  * 
il  a  conclu  que  la  transpiration ,  qui  étoit 
abondante  dans  ce  local ,  se  trouvoit 
interceptée  lors  de  la  sortie  des  che*> 
vaux,  pendant  uu  temps  très -froid  ;  et 
durant  le  long  intervalle  uéctssaire  au 
chargement  des  voitures  et  aux  prépa- 
ratifs du  départ. 

Il  a  fait  exécuter  à  l'écurie,  et  sou» 
ses  yeux  ,  de  larges  ouvertures  du  côté 
du  midi  ;  on  a  fait  deux  portes  coupée* 
dont  oïl  tenait  toujours  le  haut  ouvert  ; 
le  sol  a  été  exhaussé ,  et  1  écurie  assainie 
complètement  par  des  couraus  4'air. 

11  a  rasé  le  poil  de  la  ganache  ,  et 
appliqué  l'onguent  vésiealoire  sur  les 
glandes  engorgées  ;  on  a  fait  macérer 
des  baies  ae  genièvre  dans  le  viuaigrc, 
et  l'on  en  a  fait  des  fumiçalions.On  a  exé- 
cuté le  pansement  de  la  main  deux  fois 
par  jour;  les  chevaux  ont  été  mis  a 
la  charrue ,  a  la  herse,  ci  à  la  nourriture 

Un 
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ordinaire  ;  tous  les  symptômes  onl  di-  remuées ,  qui  vient  des  égoul*  et  des 

minué  ,  et  les  animaux  ont  été  guéris  latrines,  est  dans  le  cas  de  produire  les 

(juinise  jours,  saus  qu'on  les  ait  chau-  mêmes  effets,  et  d'occasionner  d'autres 


en  qutnse  jours, 

gés  d'écurie.  maladies  aussi  graves  que  la  : 

Si  la  morve  était  contagieuse,  comme  Enfin  le  froid,  le  chaud,  les  arrêts 

ou*  l'a  dit;  si  elle  se  communiquoit  par  de  transpiration ,  qui  causent  aussi  d'an- 

les  ustensiles  d'eemie  et  par  les  narnojs,  (res  maladies,  occasionnent  souvent 

comme  on  l'a  cru ,  on  ne  pourrait  plus  cclie  qil[  nou8  ocCUVei  ces  causes  ,  qui 

voyager  avec  des  cheveux  a  soi,  et  sans  paroissent  élre  iudirecles  et  accessoires, 

couru -lesrisifiiM  de  les  rendra  morveux.  n^a  mni  pps           dcp  efJSen. 

Po  t  m  oi  t  on  citer  une  auberge  ou  n  aient  ticlles,  qui  prouvent  que  tout  ce  qui  tend 

pas  loge  des  chevaux  morveux?  Quand  a  affoibfir  les  organes  respiratoires  et  le 

plusieurs  chevaux  sout  al laques  ensem-  système  lymphatique ,  prédispose  4  la 

ble  ou  sucoessiwn u  m i  ,  c'est  qu'ils  ont  morve. 

morveux  ,  .k  vient  affecté  de  la  morve ,  ™K  00  ^  '  e,CTes  muF à  1 V 

c'est  qu'il  IWoit  eue        celte  celuv,  ^  ™  q^tre  «us,av«c  des  foins  de  bas 

bitation.  près  de  .uanvaue  qualité  pendant  Hu~ 

ver,  et  abandonnes,  lele,  dans  de»  pâtu- 
Or,  les  dispositions  qui  la  produisent  triches  el abondantes. Cette  alternative 
spontanément  sont ,  la  faibles*;,  1  epm  <|e  misère  et  d'abondance  donne  lieu  à 
sèment ,  un  genre  de  relâchement  de  Mn  tempérament  très-foible  ;  il  en  ré- 
tout  lesystèmt.ven^td^Umensprivéïae  stl],e  qu'j]s  P€  $oni  ^  capables  de  sou- 
sucs,  de  logement  ms«lulHestolç»  Quand  tenir  les  mêmes  fetigues  que  les  chevaux 
ces  disposions  existent,  les  circc*»  du  Midi,  élevés  différemment,  etnour 


tances  dans  lesquelles  la  maladie  se  dé-  ris  au  g^,,  et  avec  des  fourrages  plus  sa- 

elare  sont  le  passage  du  chaud  au  froid,  voureux.  Ce  qui  prouve  cette  assertion , 

un  travail  forée,  etc,                         -  0'est  „ue  ja  niorvc  u*est  guùres  connue 

Les  mauvais  alimeus  causent  «le  raan-  dans  le  Midi,  et  qu'on  n'y  tait  pas  d'at- 

vaises  digestions,  et  débilitent  l'estomac;  tçnUgn  à  un  écoulement  par  les  naseaux , 

de  la  fbiblesse  de  eé  viscère  résulte  une  fût- il  même  accomnagme  de  chancres, 

infinité  de  maux,  tels  quo  des  tranchées,  et  de  l'engorgement  des  glandes  Jym- 

des  affections  vermin*ute$,  de*  ejigpr-  phaliquçs  de  dessous  la  panache,  acci- 

gemens  lymphatiques  ,  U  fajçin  ,   la  tfcns  qui  disparpisseot  avec  de  l'exercice 

gale,  ete-  «?l  une  nourriture  fortifiante. 

•  Les  écuries  insalubr es  causent  les  plus  1    vert  donné  aux  chevaux  qui  ont 

grands  désordres  dans  l'économie  ani-  p  •  v  par  les  autres; causes  débilitantes  , 

malo. Les  plus  ilaugereuies  sont  celles  qui  augmente  la  déposition  à  cette  maladie, 

sont  humide*,  mi  V urine  séjourne,  dims  et  la  développe  au  point  de  feue  J>érir 

lesquelles  l'air  extérieur  ne  circule  pas  ;  les  chevaux  qui  en  sont  atteints.  Plus  les 

qui  sont  ntiU  exposées,  trop  froides  ou  animaux  sont  lour;-;u»\p;>  soumis  aux 

trop  chaudes i  qui  sont  sous  terre»  ua  causes,  dé^itunantes ,  plus  h>  maladie 

ados>«es  contra  des   lenes  élevées  »  s'aura  v*  et  jprécipit*  >us  effets  vers  la 

imprégnée*  d'eau*  #1*4*» i       <i<3CO».,  perle  de  VanimuL 

posées.  lui  nuwve  simple,  qui  n'affecte  que  la 

dans  des  terres  membrane  nasale ,  ne  lue  poiot , 
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elle  laisse  parles  naseaux  de*  écouleonero 
de  .matière  lymphatique  plus  Ou  moins 
MMUflte  ei  plus  ou  moins  abondante  , 
selon  le»  saisons 4  selon  les  a  lime  tu  qu'on 
donne  auxanimaux,  et  enfin  selon  l'exer- 
cice qu'on  leur  fait  faire  ;  le  fiait  est  que 
la  morve  simple  n'em  pèche  pas  quon 
ne  retire  d'un  ohéval  un  bon  service,  cl 
que  c'est  un  meurtre,  u«e  barbarie  de 

le  faire  Sacrifier.  . 

On  ne  doit  donc  condamner  que  les 
chevaux  en  qui  on  reconnoîtra  le 
flux  visqueux  por  nn  on  deux  naseaux, 
du  côté  de  la  tuméfaction  des  glandes 
lymphatiques  j  le  trouble  des  Immeurs 
du  globe,  le  gonflement  de  la  paupière 
inférieure ,  le  boursoufileraent  des  os  dn 
nez  ou  des  maxillaires,  les  chancres  à  la 
membrane  pkukaire,  In  cloison  cartila- 
gineuse perforée,  la  difficulté  de  respi- 
rer, le  marasme,  des  eugorgetoens  aux 
jambes  ,  an  f ourresm  ;  et  ces  symptômes 
doivent  être  réunis  la  plupart .  Il  est  des 
su  jets  forts  et  robn9tes,qui  résistent  long- 
temps aux  causes  déterminantes  de  la 
morve ,  et  chez  qui  les  effets  marquent 
tonte  leur  vie ,  sans  les  empêcher  de 
rendre  de  bons  services,  et  sans  altérer 
d'ailleurs  leur  santé» 

Cette  morve  simple  n'est  même  son- 
vent  que  symptometique.  M.  Du  puis , 
cultivateur  à  Milry ,  "près  Clayes ,  dépar- 
tement de  Seine  et  Marne,  a  amené  a  l'E- 
'  cote  un  très-beau  cbe  vai  de  charrette  de  la 
valeur  de  20  à  3o  louis,  qui  a  voit  eu  les  os 
du  nez  fractures  sou  s  la  muscrole  du  licol. 
Cet  animal  corooit  a  faire  peine  -r  on  ne 
toyoitpasd'où  venoil  cecoruage.M.Ckau- 
morrtela  abattu  ce  cheval  ;  couché,  tletoit 
prêt  à  suffoquer;  il  lui  a  fait  la  trachéo- 
tomie pour  faciliter  son  examen  ;  il 
lui  a  appliqué  plusieurs  couronnes  de 
trépan  sur  les  sinus  frontaux  et  sur  les 
sinus  maxillaires.  N'ayant  rien  trouvé, 
il  a  fait  un  nouvel  examen  quelques 
jours  après  ;  il  a  trépané  les  os  du  nez 
sur  la  partie  enfoncée  p  u*  la  muserolc  ; 
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la,  il  a  trouvé  une  végétation  adhérente 
à  la  face  interne  des  ds  du  nez  ,  formée 
par  l'expansion  de  Ta»,  et  par  beaucoup 
de  vaisseau**  qui  eo«  sut  noient  des  chairs 
fongueuses ,  ressemblant  à  un  polype. Ce 
corps  extrait,  l'animal  n'a  plus  Corné, 
mais  il  est  devenu  glandé,  chancre  :  il  a 
beaucoup  jeté;  plusieurs  eugorgemeus 
larcineux  se  sent  manifestés.  Dans  cet 
état,  M.  Dupais  l'a  abandonné,  étant 
jugé  par  lui ,  et  par  beaucoup  d'autres  , 
morveux  au  dernier  degré,  et  par  consé- 
quent incurable.  M.  Cbauimanlel  a  cons- 
tamment pausé  les  plaies  avec  de  l'eau  aci- 
dulée tiède 9  il  a  injecté  de  la  teinture 
d'aloès  intérietirenient  :  ranimai  n'a  plus 
corné,  iellux  a  disparu  ,  les  engorgement 
se  sont  dissipés  et  parfaitement  guéris.  Au 
bout  de  six  semaines,  il  a  écrit  k  M.  Do- 
pais de  venir  chercher  le  cheval  qu'il 
avoit  abandonné. 

,  Un  ehcvâ)  fort  et  bien  constitué  ,  dui 
n'a  point  été  soumis  awx  causes  débili- 
tantes ,  montre  quelques  symptômes 
de  morve,  ils  cèdent  et  disnnroissenl 
avec  la  maladie  dont  ils  dépendent. 

La  manière  d'élever  Jcs  jeunet  chevaux 
dans  tous  les  pays  de  pâtures  humides, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  si  vi- 
cieuse ,  que  nous  devon*»  lui  attribuer  la 
majeure  partie  des,  maladies  chroniques 

3m  affectent  généralement  les  chevaux 
e  ces  pays;  c'est  pourquoi  ils  réussissent 
mal  dans  les  corps  de  cavalerie,  et  aux 
différens  usages  aux<pwk  on  les  son  met 
à  Paris.  Ce  fart  est  encore  une  preuve  en 
faveur  du  principe  que  nous  admettons. 

Itésumc  La  morveptmrroit  bien  ir  rtrfc 
pas  contagieuse ,  et  son  invasion  sur 
plusieurs  individus  voisins  oe  semble 
duc  qu'à  des  causes  auxquelles  Us  parti-, 
cipent  en  commun. 

Ces  causes  sont  toutes  ceUes  qui  affai- 
blissent le  sujet  è  la  long  ne ,  et  dont 
l'effet  paroît  des  qu'il  arrive  un  arrêt  de 
transpiration. 

Enfin  la  morve  simple ,  celle  qui  est, 

K  n  z 
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bornée  à  la  membrane  piluitaire,  n'em- 
pêche pas  le  cheval  de  rendre  long-temps 
de  bons  services ,  lorsqu'il  est  forte- 
ment constitué,  et  qu'il  a  résisté  à  nne 
grande  partie  de  l'iniluence  des  causes 
générales. 

(Chabert,  Ciuumontel,  et  Fromage.) 

MorVB  DES  CHIENS,  OU  MxLAOtE  DES 

chiens.  M.  Paulet,  dans  ses  Recherches 
historiques  et  physiques  sur  les  maladies 
èpizootiques ,  lui  donne  le  nom  de  fièvre 
inaligne y  et  il  se  plaint  de  ne  la  trouver 
bien  décrite  nulle  part.  , 
:  M.  Pilger  ,  auteur  allemand,  pense 
que  celte  maladie  e6t  une  fièvre  accom- 
pagnée d'une  fausse  inflammation  des 
organes  de  la  respiration,  et  que  son  siège 
principal  est  le  système  lymphatique. 
Jl  dit  aussi  qu'elle  est  contagieuse  ;  ce 
qui  est  loin  d  être  prouvé. . 

Elle  se  déclare  dans  toutes  les  saisons , 
mais  sur-tout  daus  les  années  sèche* ,  et 
dans  le  printemps  et  en  été. 

Les  jeunes  chiens  y  sont  plus  exposés. 

Elle  effectue  quelquefois  son  invasion 
après  une  course,  une  fatigue  extraor- 
dinaire. ! 

Nous  n'avons  poiut  d'exemples  qu'elle 
soit  enzootique  ;  mais,  dans  les  années 
où  celte  maladie  esl  éyizoolique,  elle  fait 
périr ,  dans  quelques  endroits ,  les  deux 
tiers  des  animaux.  Beaucoup  de  chiens 
de  berger  en  meurent.  .  < 

E*t-ii  vrai  qu'elle  soit  nouvelle  ,  et  que 
ses  ravages  ne  soient  connus  que  depuis 
quarante  ou  cinquante  ans? 

M.  Desmars ,  médecin,  qui  l'a  obser- 


M  O  W 

vée  dans  le  Boulonnais  en  1 763  (  1  ) ,  su  p. 
pose  que  le  froid  et  la  sécheresse  qui  ré- 
gnèrent pendant  l'hiver  et  le  printemps 
de  1763,  et  même  dans  Va 


automne  de 

17G2,  avoient  empêché  les  corps  de  se 
purger  des  matières  excrémentielles; 
qu'elles  étoient  devenues  concrètes  par 
la  sécheresse  ,  et  que  la  coction  en  étoit 
ainsi  très-difficile,  il  prescrit  lesévacuans. 

M.  Brasdor  la  vit  à  Paris  et  dans  les 
environs,  vers  1704 ,  et  trouva  des  vers 
dans  les  narines  des  chiens  qui  en  fu- 
rent affectés  (4).  Il  observe  que  les  ma- 
tières stercoralcs  sont  putrides  ,  et  il 
prescrit  le  lait ,  le  miel  et  le  beurre  frais. 
11  conseille  les  injections  et  les  fumiga- 
tions par  le  nez ,  les  vomitifs  et  les  pur- 
gatifs, et  défend  la  saignée. 

M.  A  udoin  deChaiguchrun  ,  employé 
par  ordre  du  gouvernement  pour  "le 
traitement  des  épidémies  ,  la  vue  en 
17G3  dans  la  généralité  de  Paris  (3). 

MM.  Desgraviers,  la  faisant  consister 
dans  une  humeur  pervertie  qui  a  son 
siège  dans  le  cerveau,  emploient  h>  irri- 
tans  pour  en  procurer  l'évacuation  (4). 

Cette  maladie  fil  de  grands  ravages  en 
1769  et  1770,  où  elle  régna  épizooli- 
quement  sur  tous  les  chiens  de  meute 
du  roi ,  des  seigneurs  de  la  cour  et  des 
provinces  de  France*  les  villes  princi- 
pes ,  telles  que  Lyon ,  Paris,  etc. ,  n'en 
furent  pas  exemples.  1 

M.  Duhamel  l'a  observée  sur  les  chiens 
et  les  chats  du  Galinois  ,  en  1 76  5 ,  1704 
et  17GÔ  (6).  11  fil  employer  les  laveinens , 
l'éinétique ,  la  manne ,  les  futnigalions , 
les  vermifuges. 


kn)  iUêmoires  sur  la  Maladie  épidémique  des  Chiens,  dans  les  Mémoires  de.  ATa théma- 
tiques tt  de  Physique  ;  présentés  à  l'Académie  royale  des  Seieuccs  par  divers  Savans ,  page  ai6  ; 
et  dans  la  Préface  du  même  volume,  page  ix.  . 

(3)  Relation  de  dijjereiues  Maladies ,  sur  plusieurs  espèces  d'Animaux,  dans  les  Mémoires 
littéraires  et  critiques ,  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  Médecine  ;  par  Gouliu ,  in-J*.  page  ,  »3o» 
Paris,  année  1775. 

(4)  Art  du  t alet  de  Limier ,  in-8\  Paris,  1784. 

(5)  Observations  Ifotanico-Météurolo^iquns^  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  rurale  'des 
Sciences.  Aunécs  i^Rf,  pnge  55a;  17O),  pages  578,  5y6  et  tx>3  ;  17GO,  pages  571  et  573. é 
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M.  le  Verrier  de  la  Conterie  attribue  l'éther,  et  l'opium  extrait  à  l'eau  de  trois 

la  maladie  à  une  humenr  qui  fermente  jusqu'à  douze  grains, 

dans  Je  sans;  et  qui  le  corrompt.  Il  purge  II  a  expérimente  que  le  séton  est 

avec  une  pinte  de  bouillon  de  tète  de  nuisible  lorsqu'il  y  a  des  convulsions, 

mouton,  et  ordonne  comme  préservatif  parce  qu'il  excite  le  vomissement,  des 

la  saignée  dans  le  printemps  et  l'été,  au  dévoiemens ,  le  tétanos,  etc.  Dans  les 

commencement  de  la  lune  (i).  cas  contraires,  il  place  à  la  partie  su- 

M.  Paulet  conseille  les  trochisques  de  périeure  du  cou  un  séton  ou  une  ortie , 

minium  à  l'encolure  ou  aux  fesses ,  pour  do»t  l}  excl*  l'action  par  l'onguent  ve- 

ctnpécher  les  dépôts  sur  les  articulations.  sicatoire. 

Mi»     •  _j  /„\           -,  i.         |    „  Nous  l'avons  vue  Irès-rénandue  aux 

.  Bermard  (2)  prescrit  Jel  lier  dans  •        •  n         i      ■  1 

.  .             •  #A     1      *™  environs  de  Pans,  dans  les  années  1799 

Je  lait  pour  s  opposer  au  spasme.  Q  ,   tJ 

*      ,    11  .  ,  .    .                  .  et  1Ô00:  nous  la  traitons  fréquemment 

M.  Àrquinet ,  vétérinaire ,  1  a  observée  ^  l'Ecole  d*  Al  fort, 

a  Pézenas  au  mois  de  juillet  1787.  jfon8  ajouterons  enfin  que  le  vul- 

M.  Barrier,  vétérinaire  à  Chartres,  gaire,  dans  celte  maladie ,  applique  des 

qui  a  publié  un  Mémoire  sur  la  maladie  emplâtres  de  poix  sur  la  tète  ;  coupe  les 

des  chiens, a  observé  que  dans  l'arrondis-  oreilles  et  la  queue ,  donne  des  prises  de 

sèment  qu'il  habite,  beaucoup  de  chiens  et  tabac  ou  d'ellébore  en  poudre  ,  verse 

de  chats  ont  péri  de  cette  même  maladie  par  les  naseaux  du  vinaigre  dans  lequel 

pendant  les  hivers  de  176a,  17b  i  et  on  a  mis  du  poivre;  fait  avaler  du  tabac 

1784  (3;.  Il  la  regarde  Comme  hnmo-  dans  de  l'huile  d'olive ,  etc. 

raie  :  le  sac  biliaire  paroit ,  dit-il  ,•  con-  Il  en  est  encore  qui  mettent  un  petit 

tenir  la  cause  de  tous  les  désordres  ;  il  bâton  de  soufre  dans  l'eau  qui  sert  de 

est  d'une  ampleur  extrême;  la  bile  y  est  boisson  aux  chiens  ,  pour  les  préserver 

souvent  cqncrètc  ;  cette  surabondance  de  la  maladie  ;  mais  le  soufre  employé 

de  bile  et  ses  qualités  sont  les  causes  de  la  sorte,  ne  se  dissolvant  pas,  est  sans 

efficientes  de  la  maladie.  -  effet. 

Il  conseille  la  saignée ,  les  vomitifs  Sf  mùm  DF  LA  JULAD1E  des  Chiens. 
les  purgatiis,  les  antispasmodiques  et 

le  selon.  Premier  despé.  La  tristesse  et  la  pe- 

11  prescrit  la  saignée  seulement  quand  sauteur  de  la  télé,  une  espèce  de  stupeur, 

il  y  a  coma  ,  rougeur  des  yeux  ,  dilH-  se  manifestent  tout  à  coup  ,  le  plus  sou- 

cûlté  de  respirer  sans  spasme.  vent  sans  nul  antre  prélude  ;  l'animal 

Il  donne  pour  vomitif  trente  grains  s'ébroue  fréquemment, et estenchifrcué; 

d'ipecacuanha  en  deux  doses.  les  yeux  deviennent  ternes,  troubles,  ver- 

II  purge  avec  un  gros  de  jalap  daus  dâlres;  la  prunelle  se  dilate ,  le  râle  se  dé- 
un  verre  d'eau  tiède ,  ou  avec  une  once  clare ,  ainsi  qu'un  llux  par  les  naseaux 
de  sel  d'Rpsom.  qui  sort  par  filets  ,   dont  la  matière 

Il  réitère  ces  moyens,  et  quelquefois  est  ou  blanchâtre  ou  verdàtre,  et  d'abord 

il  les  alterne,  assez  tluide;  mais  elles 'épaissit  bien  viter 

11  emploie  comme  antispasmodique,  elle  se  colle  et  s'agglutine  à  l'orifice  des 

•               ■            ■  •  ■ 
(1)  Vénerie  Normande*  in-8'.  Uouen  ,  1778. 

(a)  Lettre  du  lo*  mars  1784  ,  insérée  daus  iv. tournai  de  Physique  do  la  même  année ,  tome  r 
page  x>8  ,  et  tome  46,  page  118  ;  dans  la  Bibuotltè.juc  Plijiico-Ecunomiijue  y  année  135*4  , 
page  5o5. 

1,3)  Instructions  Vétérinaire;.  Paris,  HuxarJ.  Année  1794,  page  1*9* 
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naseaux  ;  peu  de  temps  après,  et  quel- 
quefois daus  le  même  uioment ,  les  pau- 
pière se  ttunéuent ,  et  il  en  découle 
une  humeur  pareille  à  celle  qui  sort  du 
nez  ;  elle  agglutine  les  pauj>ièvcs  l'une  à 
l'antre. 

La  toux  survient ,  on  elle  précède  le 
ilux;  elle  est  sèche  ,  quinteuse  et  très- 
fatigante  ;  ranimai  a  des  nausées  fré- 
quentes, et  vomit  quelquefois  de*  glaires 
écumeuses. 

Les  urines  sont  très-jaunes  ,  et  d'une 
odeur  iuiecle. 

Le  dégoût  pour  tonte  sente  d'ali- 
ineus-  se  mnnik»Ve  plu»  lot  ou  plus  tard. 

Le  pouls  est  d'autant  plus  accéléré  , 

nia  maladie  a  fait  plus  de  progrès  ;  et 
st  toujours  U-ès-irrégulier. 
On  trouve  dans  quelques  jeuneachiens 
une  by  dutide  sous  le  frein  de  la,  langue. 
Mais  un  signe  commun  à  tous  te»  ani- 
maux malades,  est  lu  tonte  subite  de  la 
graisse  ou  la  rapidité  avec  laquelle  ils 
maigrissent. 

Deuxième  degré.  Tous  le»  signes  pré- 
cédons augmentent  d'intensité  ;  les  yeux 
se  boorsoufilcnt,  ainsi  que  le  nez;  la  ma- 
tière acquiert  de  l'épaisseur;  elle  bouche 
le  nez,. clôt  les  paupières  ,  ce  qui  est  une 
suite  de  regorgement  de  la  membrane 
piluitaire  etue  Jua  conjonctive  ;  la  cor- 
née lucide  est  vcrdâlre ,  la  prunelle  se 
dilate  elle  cristallin  se  présente  sous  une 
couleur  verte,  il  en  est  à  qui  il  survient 
à  chaque  oeil  un  ulcère  à  1»  cornée  sur 
le  point  visuel  ;  l'humeur  oui  lUie  par 
les  naseaux  devient  si  èamem  y  qu'elie 
bouche  entièrement  les  tosse»  nasales  , 
en  sorte  que  l'animal  ne  peut  plus  res- 
pirer que  par  la  gueule ,  ce  qui  le  fatigue 
beaucoup. 

Il  est  des  animaux  qui  témoignent 
beaucoup  de  douleur  lorsqu'on  leur 
presse  les  reins.  Cette  partie  s'affaiblit , 
devient  bientôt  chancelante;  il  en  est 
rhes  lesquels  la  peau  ,  \ei  oreilles  et 
1. -s  extrémités  sont  très-froides  )  d'autres 
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éprouvent  des  convulsions  qui  sont  pré- 
cédées d'un  genre  d'inquiétude  et  d'a- 
boiement ;  eeuirci  avaient  la  paille  ,  out 
un  air  l  ui  jeux  et  témoignent  le  besoin 
démordre  :  il» tombent  daasle  coma,  dans 
lequel  ils  ])érissent ,  à  moins  qu'on  ne 
les  assomme. 

Troisième  degré.  Le  poil  est  terne 
et  piqué,  la  peau  se  flétrit  et  se  dessèche  ; 
les  convulsions  survieoneat ,  les  muscles 
des  mâchoires  commencent  la  scène  par 
desmouveroensirrcguliers  qui  sontbien- 
tôt  tels  que  la  mâchoire  inférieure  frappe 
k  coups  redbublés-eonlre  k»  mâchoire  op- 
posée;et  il  se  passe  «ne  espère  d'aboiement 
tremblé;  les  contractions  de  ces  muscles 
qui  auanentent  peu  à  peu,  sont  acco  m  pa- 
riées, lorsqu'elles  sont  parvenues  au  plus 
b»ui  degré ,  d'un  flux  dé  salive  très-co- 
pieux ;  à  mesure  que  ce  flux  diminue,  les 
heurts  de  la  mâchoire  dont  il  s'agit  se  mo- 
dèrent ,  et  enfin  ils  se  calment  entière- 
ment; le  ilux  de  salive  cesse  totalement 
après  ces  raouveineus  tumultueux  des 
mâchoires;  l'auimal  reste  dans  l'abat- 
tement ,  ou  dans  l'assoupissement ,  ou 
tombe  et  meurt ,  ce  qui  est  néanmoins 
assez  rare  ;  il  est  plus  ordinaire  de  voir 
renouveler  les  convulsions  des  muscles 
des  mâchoires,  et  par  conséquent  le  Ilux 
de  salive.  Un  certain  nombre  de  snjets 
se  livrent  à  courir  eirculaircment  daus 
l'enceiute  où  us  sont  enfermés  ;  leurs 
mouvemens  sont  décomposes,  ils  chancel- 
lent, ils  lèvent  lespattesdedèvantcomuie 
des  animaux  qui  ont  perdu  la  vue,  et  les 
heurts  qu'il»  se  donnent  font  juger  ef- 
fectivement qu'il»  n'y  voient  pas. 

Dans  les  intervalles  des  accès  ,  le 
trouble  se  dissipe  et  fait  place  à  un  calme 
apparent;  Pair  expiré,  Jes  excrémens, 
tout  le  corps  en  un  mot  exhale  une 
Ovleur  puante,  c 

Les  animaux  qui  ont  éprouvé  ces  con- 
v  irisions  ont  bientôt  les  membres  et  sur- 
tout les  extrémités  postérieures  ,  ain» 
que  la  croupe,  très-embarrassés. 
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Plus  ces  accès  se  renouvellent  son- 
vent  ,  plus  la  mort  est  prompte  ;  il 
y 'eu  a  -qui  restent  frappes  du  com3 
doute  et  même  vingt-quatre  heures  ;  ce 
sont  ceux  chez  lesquels  la  respiration  est 
moins  gênée. 

La  presque  totalité'  des  chiens  qui  sont 
atteints  de  ces  convulsions  éprouvent 
un  mouvement  de  frisson  après  l'accès, 
et  souvent  ce  frisson  n'est  pas  plutôt  ter- 
miné, qu'ils  éprouvent  une  nouvelle 
attaque. 

Quatrième  temps  de  la  maladie.  La 
majeure  partie  des  animaux  périssent 
dans  ces  couvulsious,  ou  après  les  avoir 
éprouvées.  Mais  ceux  qui  réchappent 
éprouvent  un  aulie  mode  d'aflèctioa 
convulsive  i  les  muscles  se  relâchent  et 
se  contractent  alternait  veinent  et  d'une 
manière  iudépeudante  de  la  volonté. 

Dans  les  uns ,  la  tète  reste  branlante  ; 
dans  les  autres,  ce  sont  lescxtrémités  qui 
se  contractent  perpétuellement, soit  qu« 
l'animal  marche  ,  ou  qu'il  soit  en  repos, 
qu'il  soit  couché,  ou  qu  il  sommeille.  Dans 
un  certain  nombre  de  sujets ,  toutes  les 
parties  sont  perpétuellement  en  action  ; 
mais  il  est  plus  général  de  voir  une  ou 
plusieurs  parties  afle  tées  de  ce  mouve- 
ment ;  ce  genre  de  soubresaut ,  au  sur- 
plus ,  ne  doit  pas  èu*e  confond  avec  le 
tremblement  qu'on  appelle^wo/?. 

Ce  soubresaut  cousistc  dans  une  ac- 
tiou  légère  de  ilexiou  et  d'extension  des 
muscles  de  la  tète ,  au  des  exuéiuilés 
qui  en  sont  atfectées.  Lorsque  les  quatre 
jambes  épiouveul  à  la  fois  ces  mouve- 
mens  ,  1  animal  malade  offre  tous  les 
signes  de  la  maladie  que  Ton  appelle, 
dans  l'homme,  la  danse  de  Saint-  fp VA 
Ou  eu  voit  qui  vivent  plusieurs  an* 
nées  dans  cet  état  ;  il  arrive  encore  que 
la  croupe,l'unedes  extnémités  postérieu- 
res ,  ou  toutes  les  deux  tombent  dans  la 
paralysie. 

Fnfin ,  abstraction  faite  de  la  paralysie 
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partielle ,  ou  de  la  danse  de  Saint-Wit , 
l'animal  jouit  de  la  santé. 

On  observe  que  si  c'est  un  des  mem- 
bres postérieurs  qui  soit  affecté  de  con- 
vulsions partielles  ,  l'extrémité  perd 
tous,  les  jours  de  son  volume ,  et  qu'au 
bout  de  quelque  mois  elle  tombe  dans 
l'atrophie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  maladie  parvenue 
à  l'une  ou  l'antre  de  ces  terminaisons , 
change  entièrement  de  face  ;  les  convul- 
sions épileptiques  ne  se  montrent  plus  , 
Tappétit  revient,  l'animal  soutient  sa 
tète  ,  il  n*est  plus  triste ,  le  Uuk  dc> 
yeux  et  des  narines  est  dissipé. 

On  a  vu  l'accès  se  terminer,  dans  quel- 
ques sujets,  par  des  éruptions  de  pustule* 
sous  le  ventre  et  l'encolure;  éruptions 
dont  le  caractère  est  à  peu  près  le 
même  que  celui  des  pusUdes  varioli- 
ques ,  en  ce  qui  concerne  leur  volume  et 
leur  aréole  inflammatoire,  mais  qui  ne 
soulagent  point  l'animal  :  ce  ne  sont  ente 
des  épiphenomènes  qui  n'arrêtent  Point 
la  m  a  rehe  de  la  maladie.  11  en  est  de 
même  des  abcès  qui  se  manifestent  quel- 
quefois sur  une  partie  quelconque  du 
corps  ,  mais  plus  particulièrement  à 
l'une  des  cuisses.  Ou  a  encore  observé 
qu'à  la  suite  d'une  constipation  opiûiàu-e, 
la  maladie  avoit  quelquefois  pour  termi- 
naison des  dyssenteriesqui  uétoienl  pas 
moins  fâcheuses. 

La  gale,  quand  elle  survient  aussi  à  la  fin 
delà  maladie,  ne  peut  guères  être  plus  sa» 
lu  taire.  Le  petit  nombre  d'animaux  qui 
ne  périssent  pas  de  la  maladie  perdent  la 
tinessc  de  la  vue  et  de  l'odorat;  il  eu  est 
qui  sont  aveugles,  et  la  plupart  restent 
comme  hébétés. On  en  voit, après  lagué- 
rison,a  qui  les  traits  altérés,  Pen.f  >nce- 
ment  des  yeux,  ladiflicullé  des  mouve* 
mens, les tlents  tombées  ou  cariées,  don- 
nent un  air  de  vieillesse  ,  quoiqu'ils  ue 
soient  Agés  que  de  dix -huit  mois  ou 
deux  ans. 

Lorsque  la  maladie  ne  preud  JMtl 
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ce  mode  de  terminaison  lente ,  les  accès 
deviennent  plus  rapprochés  et  l'auimal 
périt  dans  des  convulsions  affreuses  et 
dans  une  espèce  d'affaissement  qui  les 
suit. 

Alors  le  corps  est  ordinairement  pâle, 
décoloré,  et  pour  peu  que  la  maladie  se 
soit  prolongée  ,  la  grande  maigreur  fait 
que  le  cadavre  paroit  en  quelque  sorte 
un  squelette. 

On  a  observé,  dans  les  circonstances 
où  celte  maladie  étoit  épizootique ,  que 
le  nombre  d'animaux  qui  ont  succombé 
sans  éprouver  de  convulsions  épilepti- 
ques ,  étoit  à  peu  près  égal  à  celui  des 
animaux  oui  ont  péri  après  avoir  éprouvé 
ces  convulsions. 

Dans  ceux  qui  ne  les  ont  pas,  la 
mort  est  plus  urompte.  Us  sont  tout  à 
coup  affectés  de  tristesse  profoude,de 
dégoût  absolu;  les  yeux  se  troublent , 
la  cornéeHucide  est  verdatre,  les  pau- 
pières sont  noires  et  comme  gangre- 
nées ;  ils  ne  respirent  que  parla  gueule, 
qu'ils  tiennent  béante  ;  les  lèvres  ren- 
trent avec  la  colonne  d'air,  la  toux 
est  très-pénible,  l'animal  éprouve  une 
abolition  des  sens ,  et  la  mort  suit  cet 
état;  elle  a  lieu  au  bout  de  sept  ou  huit 
heures. 

On  a  vu  ,  sur  vingt  malades,  un  seul 
périr  dans  l'épilcpsie.. 

Les  accès  les  plusviolens  de  l'épilcpsie 
sont  annoncés  par  des  hurlcmens,  des 
plaintes,  de  l'agitation,  des  courses  ra- 
pides, dans  lesquelles  on  voit  que  l'ani- 
mal a  perdu  la  vue  et  l'ouïe;  alors  la 
cornée  lucide  est  verdatre ,  affaissée  et 
vidée,  eu  sorte  que  l'humeur  aqueuse 
ne  se  renouvelle  plus. 

On  a  observé  «le  plus  que  ceux  qui  péris- 
soientdans  cet  état,  ont  lous  les  poumons 
plus  ou  moins  affectés  d'induration ,  de 
tuméfaction  et  même  de  suppuration. 

Quelquefois  J'éternuement  précède  le 
(lux. 

La  toux  est  bien  rarement  accomna- 
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gnéc  d'expectoration  ;  et  la  maladie  est 
d'autant  plus  grave,  que  l'amaigrisse- 
ment est  plus  rapide. 

Lorsque  les  convulsions  sont  suivies 
du  coma  ou  de  l'assoupissement,  les  uri- 
nes ,  peudant  que  l'animal  est  assoupi , 
coulent  goutte  à  goutte ,  involontaire- 
ment ,  et  sans  efforts. 

Lorsque  la  difficulté  de  respirer  elle 
battement  des  lianes  succèdent  à  la  con- 
vulsion, l'animal  périt  au  bout  de  quel- 
ques heures. 

Tous  les  animaux  qui  ne  peuvent  res- 

Ïurer  que  par  la  gueule  ne  résistent  pas 
ong-temps. 

Les  nausées  et  l'appétit  dépravé  sont 
souvent  accompagnés  d'envies  de  mor- 
dre qui  sont  dues  à  la  présence  de  vers 
et  aux  douleurs  des  entrailles  ;  mais  il 
ne  faut  pas  prendre  ces  épipbénomènes 
pour  un  symptôme  de  rage. 

La  dyssenterie  n'est  suivie  de  la  mort 

au 'autant  que  les  forces  de  l'animal  sont 
ailleurs  épuisées. 

Ceux  qui  éprouvent  des  tumeurs  sont 
beaucoup  moins  malades  ;  enfin,  on 
pense  que  les  chiens  qui  ont  eu  la  ma- 
ladie une  fois,  ne  sont  pas  sujets  à  en 
être  attaqués  de  nouveau. 

La  maladie  dure  de  quinze  à  quarante 
jours,  et  si  elle  traîne,  elle  se  prolonge  jus- 
qu'à cinq  a  six  mois,  et  même  ses  effets 
subsistent  quelquefois  plusieurs  années. 

Lorsque  la  maladie  a  une  marche  ra- 
pide ,  les  accès  épileptiques  sont  plus 
rapprochés  ou  plus  longs;  on  en  a  vu 
durer  trente-deux  heures,  a  la  fin  des-' 
quelles  les  animaux  sont  morts. 

Altérations  observées  dans  les  ca- 
davres. 11  est  peu  de  maladies  qui  pré* 
sentent  des  lésions  aussi  variées.  Nous 
allons  rapporter  les  principales ,  dans, 
l'ordre  de  leur  importance.  -, ,  . 


Tcte.  Les  méninges  sonttumeUees,  sur- 
tout vers  la  partie  inférieure  du  cerveau, 
jusqu'autour  du  trou  de  l'occipital  ;  ces 
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désordres  se  prolongent  sur  les  nerfs  op- 
tiques ,  sur  les  parois  des  sinus  i  alcif  or- 
mes et  latéraux ,  dans  la  moelle  allongée, 
et  même  dans  la  moelle  épinière. 

Ou  trouve  des  épanchemens  de  séro- 
sités entre  la  dure-mère  et  la  pie-mère. 

Le  cerveau  est  gorgé,  mollasse;  les 
veutricules  sont  abreuvés  d'eau,  le  ple- 
xus choroïde  est  tuméfié  ;  il  y  a  peu  de 
consistance  dans  les  différentes  couches 
médullaires  qui  servent  hase  aux 
nerfs  qui  émanent  du  cerveau  et  du  cer- 
velet 

La  glande  pituitaire  est  macérée  et 
entourée  de  beaucoup  d'eau. 

La  moelle  allongée  et  la  moelle  épinière 
participent  aussi  plus  on  moins  de  cet 
état. 

Les  nerfs  olfactifs  sout  épaissis ,  mol- 
lasses, jaunâtres,  et  l'os  clhmoïdc,  par  où 
ils  pénètrent ,  a  beaucoup  moins  de  con- 
sistance que  dans  l'état  saiu  ;  les  couches 
optiques,  ainsi  que  les  nerfs  qui  eu  cma- 
nent,  sont  affectés  dans  leur  couleur  et 
dans  leur  densité. 

Tous  ces  désordres  s'observent  par- 
ticulièrement aux  nerfs  de  la  cin- 
quième paire,  vers  la  protubérance  annu- 
laire qui  leur  donne  naissance;  celte 
altération  existe  également  dans  les  deux 
gros  cordons  qui  se  portent  à  Tune  cl  à 
Pautre  mâchoire  :  ils  sout  mollasses  et 
jaunâtres. 

Il  existe  des  points  d'ulcération  avec  de 
la  matière  séreuse,  une  espèce  de  ma- 
tière purulente,  gluante,  dans  les  cellules 
et  h  moniales,  dans  les  cornets,  dans  les 
sinus  frontaux  et  maxillaires,  dans  l'or- 
bite ,  même  dans  l'intérieur  de  l'oreille. 

Ces  phénomènes  sout  plus  marqués 
dans  les  sujets  en  qui  les  convulsions  ont 
été  plus  dominantes. 

V entre.  Toute  la  masse  intestinale  est 
livide  ;  l'épiploon  est  infiltré  et  de  cou- 
leur jaune  foncée. 

L'estomac  est  v  ide  d'al  i  mens  et  racorni, 
crispé,  ridé,  ou  bien  il  est  distendu; 
Tome  XII. 
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il  contient  des  humeurs  glaireuses,  jau- 
nâtres ou  verdâtres,  et  souvent  des  asca- 
rides, desstrougles.  Ces  matières  s'obser- 
vent aussi  dans  les  intestins,  grêles  qui 
sont  cordés  ou  météorisés;  il  y  a  très-peu 
de  matières  dans  les  gros  intestins  :  les 
excrémens,  formés  en  crottins,  sout  glai- 
reux, bruns  ;  le  foie  est  gorgé  et  parsemé 
de  beaucoup  de  taches  jaunes;  la  vésicule 
du  fiel  est  souvent  lies  -  -volumineuse , 
les  glandes  lymphatiques  sont  gorgées,  les 
vaisseaux  lymphatiques  liès-anparcns. 
Ou  a  remarqué  ,  dans  le  canal  tborachi- 
que ,  des  matières  formées  en  espèces  de 
croûtes  qui  en  tapissoient  l'intérieur.  , 

La  vessie  est  souvent  vide,  et  quelque- 
fois, distendue  par  une  grande  quantité 
d'urine,  ^ 

Poitrine.  Il  y  a  de  la  sérosité  jaunâtre 
épanchée  dans  la  poitrine;  il  y  a  des  in- 
durations ,  des  points  d'infiltration,  de 
suppuration  glaireuse  dans  les  poumons 
ainsi  que  dans  la  trachée  artère;  on  y 
trouve  aussi  des  vers.  Le  mediastin  est 
épaissi»  elle  cœur  est  très  llasquc  ;  le 
péricarde  est  rempli  d'eau  mucilagi- 
neuse  ;  enfin, au  lieu  d'infiltration  jaune,' 
les  membraucsjfërcuses  et  muqueuses 
présentent  quelquefois  de  légers  eugor- 
gemens  sanguins. 

Causes.  Est-il  vrai  que  celte  maladie 
soitdueàla  voracité  naturelle  aux  chiens, 
à  leur  lasciveté,  à  l'usage  fréquent  qu'ils 
font  de  la  charogne ,  etc.  ? 

Ne  devroit-on  pas  plutôt  l'attribuer, 
au  régime  contre  uature  auquel  on  sou-1 
met  ces  animaux  ?  Us  sont  essentielle- 
ment carnassiers ,  et  cependant  on  ne 
les  nourrit  le  plus  communément  qu'a- 
vec de  la  soupe ,  dans  laquelle  entre 
le  gâteau  composé  du  tissu  rance  d'où 
l'on  a  exnrimé  la  graisse.  Le  pain  gros- 
sier ,  seule  nourriture  végétale  a  laquelle 
ils  sont  condamnés  dans  bien  des  en- 
droits, et  principalement  dans  les  che- 
nils des  seigneurs  et  des  princes,  sur- 
charge l«ur  estomac ,  le  débilite,  parce 
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q^u'il  ne  fournit  pas  les  vrais  sucs  nour- 
riciers propres  à  l'animal.  Les  gonlle- 
mens  ,  les  cardialgics  ,  déterminent  l'uf- 
ilux  du  san«;  à  lu  tète ,  à  l'époque 
sur-tont  on  il  y  est  déjà  attiré ,  quand 
la  dentition  est  clans  toute  sa  force. 

L'orgasme,  ou  la  lièvre  locale,  causés  par 
récartement  des  alvéoles,  par. la  chute 
des  dents  de  lait ,  par  la  protnision  de 
celles  d'adulte  ,  suscitent  jusque  dans' 
le  cerveau  un  trouble  singulier  auquel 
le  tempérament  très-irritable  du  chien  , 
sa  grande  susceptibilité  nerveuse ,  don- 
nent les  caractères  que  nous  avons  dé- 
veloppés. 

Le  chien  aime  la  viande  moins  encore 
que  les  os  ;  il  les  ronge  avec  plaisir ,  les 
casse ,  et  en  avale  de  grosses  portions , 
qui  sont  digérées,  dissoutes  dans  l'esto- 
mac. Ce  viscère  a  une  force  considérable 
dans  cet  animal  :  il  a  beaucoup  plus 
que  dans  les  herbivores  ,  et  même  plus 
que  dans  le  cochon ,  la  faculté  de  se  rap- 
procher sur  lui-même  ;  cette  force  con- 
tractile est  telle  ,  qu'il  ne  reste  presque 
point  de  -vide  dans  son  iutérieur.  jLe 
chien  peut  ne  manger  qu'une  fois  en 
■vingt-quatre  heures  ;  au»i  ce  repas  doit- 
il  être  composé,  en  grande  partie,  de 
tiande  et  sur-tout  d  os. 

On  peut  encore  remarquer  que  le 
•ehien  ne  mâche  pas  la  viande  ;  elle  ne 
reçoit  qu'un  coup  de  dent ,  et  elle  n'est 
point  imprégnée  de  sucs  salivaires.  La 
mastication  des  os  étant  longue ,  il  s'éla- 
bore de  la  salive  en  quantité  suffisante 
pour  favoriser  une  digestion  complète; 
et  les  sucs  que  fournit  cet  aliment  sont 

Jiffîs  nourrissans  et  sur -tout  plus  ana- 
ogues  k  l'organisation  du  chien. 

Les  chiens  qui  vivent  sans  contrainte, 
ou  ceux  qui  ont  assez  de  liberté  pour 
ramasser  des  os  qui  suppléent  à  la  nour- 
riture végétale  ,  nous  ont  paru  exempts 
de  la  maladie. 

Caractères  de  ecltç  maladie.  On  voit 
par  ce  qui  précède,  qu'elle  présente plu- 
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sieurs  aspects,  et  qu'on  peut  y  distin- 
guer sommairement  : 

i°.  Une  /hi.viàn  sur  le  cerveau,  sur 
ses  membranes,  sur  le  principe  des 
nerfs  ,  sur  les  nerfs  eux-mêmes ,  sur  la 
membrane  pituilaire,  sur  le  globe  de 
l'oeil  et  sur  l'organe  de  l'ouïe. 

a".  Une  espèce  d'ozene  aigu  qui  pa- 
rolt  dépendre  d'une  affection  générale. 

3°.  Des  convulsions  permanentes  qui 
constituent  la  danse  de  StrWit>  ou  ô't- 
Gui. 

4°.  Des  convulsions  passagères  dans 
les  mâchoires  et  dans  tout  le  corps ,  avec 
tous  les  signes  qui  caractérisent  une  épi» 
lepsie  dont  les  accès  sont  très-fréquens. 

5°.  Une  paralysie  de  l'un  des  membres 
postérieurs,  ou  des  reins,  de  la  croupe 
et  de  ces  deux  membres. 

Moy  ens  présenta  tifs.  Il  faudroi  t  fai  re 
élever  moins  de  chiens  par  la  même 
mùre.Dans  l'état  sauvage, lafécondité  du 
chien  est  moindre ,  parce  que  la  nature 
n'est  point  modifiée  par  toutes  les  influen- 
ces de  la  domesticité  ;  trop  de  chiens 
à  allaiter  épuisent  la  chienne  nour- 
rice ;  cl  il  en  résulte  aussi  une  di- 
sette pour  chaque  nourrisson  ;  et  de  là 
une  cause  prédisposante  que  nous  in- 
diquons ,  avec  le  moyen  de  la  faire  dis- 
paroilre.  Il  y  a  trop  de  chiens  dès  que 
la  mère  souffre  et  commence  à  s'épuiser; 
et  il  faut  se  hâter  de  prévenir  les  atteins 
tes  que  la  privation  peut  porter  à  l'orga- 
nisation des  jeunes  animaux. 

La  nourriture  de  la  mère  doit  être  com- 
posée de  chair  et  d'os  donnés  à  satiété. 

On  pourroit  donner  du  lait  de  vache 
aux  jeunes  chiens  qn'on  voudroit  élever 
artificiellement  ;  et,  quand  leur  dévelop- 
pement scroit  on  peu  avancé  ,  on  leur* 
présenleroit  de  la  viande  hachée  et  des 
os  pi  lés  ,  '  pour  exercer  leur  mastication, 
et  ajouter  à  leur  subsistance. 

On  ne  doitles  sevrer  que  lorsqu'ils  peu- 
vent mangersu(fi?ammcut  pour  se  nour- 
rir et  pour  profiler.  11  faut  aussi  que 
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cet  accroissement  se  fasse  uniformé- 
ment, sans  secousses,  sans  interruption; 
autrement  il  en  résulte  une  -mauvaise 
organisation  et  un  mauvais  tempéra- 
ment. 

On  pourra  donner,  pendant  quelque 
temps  ,  du  lait  de  vache  aux  chiens  se- 
vrés :  mais,  dès  qu'ils  pourront  manger 
des  alimens  solides,  il  convient  de  leur 
présenter  des  os ,  avec  de  la  viande  au- 
tour ,  pour  les  exercer  à  ronger. 

Les  jeunes  chiens ,  ainsi  que  les  chiens 
adultes  ,  doivent  manger  du  pain  bis 
dur  ou  rassis,  afin  qu'ils  le  mâchent 
mieux  ;  et  il  doit  entrer  dans  leur  nour- 
riture de  Ja  viande  et  des  os  comme  nous 
Pavons  dit  précédemment.  On-  donnera 
delà  viande  de  basse  boucherie  aux  chiens 
les  jours  où  ils  chassent. 

Les  os  ne  leur  seront  donnés  que  le 
«oir,  afin  que  la  mastication  et  la  diges- 
tion s'exécutent  tranquillement  et  sans 
précipitation*  La  raison  pour  laquelle 
on  ne  donne  pas  habituellement  de  la 
viande  aux  chiens,  c'est  que  cet  aliment 
diminue, dît-on,  la  finesse  de  leur  odorat  ; 
mais  en  ne  la  leur  distribuant  qu'avec 
mesure ,  il  y  a  lien  de  croire  qu'elle 
n'aura  pas  cet  inconvénient. 

La  boisson  sera  de  l'eau  pure  et  claire 
qu'on  renouvellera  matin  et  soir. 

Un  chenil,  pour  être  bien  tenu,  devroit 
être  compose  de  loges  où  les  chiens  se 
mettre  ir  ni  à  l'ombre  et  l'abri  de  la  pluie, 
et  d'un  espace  enclos  seulement  de  bar- 
reaux de  bois  ou  de  fer,  pour  permettre 
uue  libre  circulation  à  l'air. 

Le  sol  des  loges  seroit  élevé  et  fait  de 
planches.  Les  parois  seroient  de  même 
en  bois  ,  pour  épargner  aux  animaux 
l'humidité  à  laquelle  les  murs  sont  plus 
sujets. 

Le  chenil  seroit  nettoyé  tous  les  jours. 

Par  ces  attentions ,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  les  chiens  ne  dussent  jouir 
d'une  santé  et  d'une  longévité  bien  snpé- 
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ri  cures  à  celles  dont  ils  ont  joui  jusqu'à 
présent.  La  dépense  plus  considérable, 

Sour  l'achat  de  la  viande  ou  pour  le  soin 
e  rassembler  des  os  ,  seroit  bien  com- 
ensée  par  le  plaisir  d'avoir  des  animaux 
ien  entretenus  ,  toujours  dispos ,  et 
fournissant  à  un  long  service. 

Traiterrmnt  curatif.  Il  importe  beau- 
coup, pour  arrêter  les  progrès  de  cette 
maladie,  d'en  saisir  le  premier  temps. Les 
indications  qu'il  présente  sont  celles  de 
résoudre  la  Unxion  catarrhale  qui  af- 
fecte la  membrane  piluitaire  et  les  mé- 
ninges, ainsi  que  le  larynx,  le  pharynx 
et  les  parties  voisines. 

On  emploira,  contre  ce  mode  d'en- 
gorgement et  contre  les  autre)  dérange- 
mens  qui  l'accompagnent ,  les  mucilagi- 
neux  rendus  suffisamment  toniques,  et 
les  antispasmodiques  en  injections ,  en 
breuvages  et  en  lavemens. 

Lcp  injections  seront  laites  avec  une 
forte  décoction  de  son  et  de  graine  de 
1in;  on  ajoutera  sur  un  verre  de  cette 
décoction  une  once  de  baume  de  Fio- 
raventi ,  dans  lequel  ori  aura  fait  dissou- 
dre un  gros  de  camphre. 

Ce  mélange  sera  lancé  avec  une  se- 
ringue, et  le  plus  haut  possible,  dans  les 
naseaux  de  l'animal  ;  on  reuouvellerasou- 
vent  ces  injections ,  mais  on  aura  l'at- 
tention de  ne  pas  fatiguer  l'animal  ;  il 
vaut  mieux  n'injecter  qu'une  fois  dans 
chaque  narine,  et  y  revenir  plus  sou- 
vent. 

Si  l'on  soupçonne  des  vers  dans  le 
haut  du  nez,  on  ajoutera  à  cette  injec- 
tion une  cuillerée  à-  café  d'huile  empy- 
reumatique  distillée  sur  l'essence  delero- 
beuthine  :  il  est  inutile  de  recomman- 
der qu'avant  de  charger  la  seringue  de 
ce  remède,  il  importe  d'agiter  et  de 
mêler  auparavant  les  substances  qui  le 
composent. 

Le  nez  et  la  gueule  de  l'animal  seront 
tenus  dans  la  plus  grande  propreté. 

Ces  mêmes  injections  seront  faite* 
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aussi  dans  la  gueule;  on  les  fera  péué-  Usage des gargariHncs prescrits. Par l'effet 
trer  le  plus  profondément  qu'il  sera  de  ces  moyens,  la  plus  graude  partie 
possible,  i  •  des  malades  ne  tardent  pas  à  donner 
On  fera  prendre  malin  et  soir  uu  breu-  des  signes  de  rétablissement  :  la  lempé- 
\age  composé  de  la  décoction  de  graine  rature  du  corps  se  régularise ,  la  peau 
de  lin,  sur  un  Terre  ou  quatre  onces  devient  souple,  les  urines  coulent  li- 
de  laquelle  on  ajoutera  eau  de  mélisse  brement  et  avec  les  efforts  que  l'ani- 
simplc,et  éau  de  Heur  d'onange  de  cha-  mal  a  coutume  de  faire  pour  opérer 
que  une  once ,  et  sel  de  nitre  un  demi-  .celte  évacuation  ;  le  Hux ,  la  toux  se  cal- 
gros;  une  partie  de  ce  breuvage  sera  ment,  les  yeux  se  rétablissent, et  le  be-  • 
administrée  le  matin ,  et  l'autre  le  soir  ;  soin  de  manger  se  manifeste  avec  plus  ou 
chaque  dose  sera  divisée  en  deux  prises,  moins  d'activité. 

et  l'on  mettra  dans  la  première  un  demi-  Mais  il  imjiorte  d'être  très- réservé  sur 

gros  d'huile  empyreumatiquegrasse,  bien  la  quantité  et  la  qualité  des  alimens;  ou 

pure,  qui  aura  été  délayée  avant  le  mé-  doit  lui  douner  de  la  viande,  mais  peu» 

lance  dans  autant  d'éther  sulfurique.  la  fois,  et  sur-tout  de  celle  qui  adhère 

Cettedose  est  prescrite  pour  les  grands  fortement  aux  gros  os,  pour  qu'il  ne 

cbiens  ;  elle  sera  diminuée  pour  les  puisse  eu  déchirer  et  eu  avaler  que  peu 

moyens  et  pour  les  petits,  le  tout  pro-  à  peu. 

portionnellement  à  leur  vigueur  et  à  leur  Deuxième  temvs  de  la  maladie.  Le» 


délicatesse.  .  .  i  secours , ici , sont  d'autant  plus  pressans , 


ainsi 
données 

l'autre  le  soir.  .  empyreumalique  distillée.  11  îaut  de  plus 
On  lavera  souvent  avec  une  éponge  appliquer  fortement  les  vésicaloires  de 
légèrement  humectée  d'eau  chaude  les  eliaquc  côté  de  la  poitrine ,  et  les  faire 
yeux  et  les  naseaux  de  l'animal.  Les  suppurer  le  plus  long-temps  et  le  plus 
yeux  étant  nettoyés  et  séehés,  prenez  fortement  qu'il  sera  possible  ;  .mais  on 
baume  de  Fioraveuti  une  once,  élher  doit  être  prévenu  qu'ils  prennent  lente- 
sulfurique  deux  gros,  renfermez  dans  ment  et  difficilement;  que  ce  n'est  guère» 
tin  ilacon  bien  bouché  ;  humectez  de  que  du  quatrième  au  sixième  jour  de 
ce  collyre  les  paupières,  ainsi  que  les  leur  application  qu'ils  excitent  une  es- 
tempes,  le  front,  le  dessus  delà  léte.  Ce  pèce  de  suppuration;  c'est  pour  cela 
moyen  doit  être  employé  trois  à  quatre  qu'on  ne  sauroil  même  les  appliquer 
fois  par  jour.  trop  tôt;  enfin  ,  lorsqu'ils  ne  prennent 
11  faut  encore  brosser  l'épine  de  l'ani-  pas,  c'est  un  signe  qui  doit  laire  perdre 
mal,  et  la  frotter  ensuite  avec  l'eau  spi»-  l'espérance. 

ritueuse  de  lavande ,  malin  et  soir;  une  II  faut  réitérer  souvent  les  frictions 

attention  essentielle  est  de  frictionner  sur  les  reins  ,  et  les  lavement  prescrits  , 

long-temps,  et  d'employer  peu  de  cette  pour  défendre  ces  parties  de  la  paralysie 

liqueur.  qui  les  menace. 

Si  l'on  apperçoit  une  tumeur  sous  le  Les  convulsions  et l'atrophie'd'un  mem» 
frein  de  la  langue,  il  faut  l'ouvrir  sur-  bre  réclament  les  frictions  sur  cette  par- 
le-champ avec  la  lancette;  le  tluide  qui  lie;  et  si  leur  effet  n'est  pas  suffisant» 
s'en  échappe  est  celui  d'un  vers  de  la  il  faut,  par  un  moyen  quelconque, faire 
nature  des  ténias  hy  datigènes;  puis  on  fait  tenir  de  temps  eu  temps  le  membre  sain 
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élevé  ,  afin  que  l'appui  se  faisant  sur  le 
membre  malade  ,  il  se  nourrisse  mieux 
et  reprenne  son  action  par  degrés. 

Le  troisième  temps  de  la  maladie  est 
toujours  très-dangereux;  la  majeure  par- 
tie des  animaux  qui  réprouvent  en  pé- 
rissent ;  cependant  on  peut  encore  en 
réchapper  quelques  uns. 

Ou  ne  sauroit  recourir  à  des  moyens 
trop  actifs  à  cause  des  convulsions  des 
inàchoires  :  faites  des  raies  de  cautéri- 
sation sur  les  tempes  et  sur  l'une  et 
l'autre  mâchoire  ,  en  suivant,  le  plus 
qu'il  est  possible  ,  les  cordons  nerveux 
de  la  cinquième  paire  de  nerfs  qui  se 
distribuent  d;ms  ces  parties;  de  plus,  on 
en  dirige  une  sur  chaque  os  du  nez.  Celte 
opératiou  faite,  on  lotionnc les  parties 
cautérisées  avec  le  baume  de  Fioraveuti 
mêlé  à  rélher  sulfurique. 

Ce  traitement  du  troisième  temps  peut 
même  être  appliqué  au  deuxième  temps 
de  la  maladie ,  lorsque  la  violence  (lu 
mal  est  considérable. 

Quant  au  quatrième ipério'tle%\\  est  ques- 
tion ici  de  ranimer  des  parties  presque 
paralysées  :  on  mettra  en  us;ige  «les  fric- 
tions d'huile  empyreumalique  distillée , 
exécutées  sur  l'épine,  la  croupe  et  les 
extrémités  :  ces  frictions  doivent  être  réi- 
térées tous  les  malins;  le  soir,  elles  seront 
faites  avec  l'essence  de  lavande.  Si  l'ani- 
mal témoignoit  de  la  douleur  Ior*de  l'ap 
plicalioii  des  substances  et  pendant  la 
friction, ce  changement  seroit  favorable. 

Si  les  choses  en  viennent  à  ce  point , 
ou  se  contente  des  frictions  avec  l'on- 

Suent  nervin  ;  mais,  pour  peu  que  la  force 
es  muscles  cesse  d'augmenter  ,  on  doit 
reveniraux  frictions  d'huile  empyreuma- 
tique  distillée  et  d'essence  de  lavande. 

Ce  traitement  exige  «le  plus  des  breu- 
vages et  des  lavemens  d'infusion  de  plan- 
tes aromatiques, dans  lesquels  on  ajoute 
l'hu  i  le  cm  py  reu mat  ique  disti I  lée,  à  la  pl  113 
fortedose  que  l'animal  puisse  supporter. 

Si  la  dyssenterie  survient ,  cette  éva- 
cuation épuisant  promptenieut  les  for- 
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ces,  elle  doit  être  réprimée  le  plus  lot 
possible.  On  y  parvient  assez  prompte* 
ment ,  en  donnant  tant  en  breuvages 
qu'en  lavemens  l'huile  empyreumatîqna 
et  le  musc,  étendus  l'un  et  1  autre  dans  îa 
décoction  de  graine  de  lin. 

Soins  et  régime  dans  la  maladie. 
L'abstinence  doit  être  observée  avec  la 
plus  grande  rigueur  ;  des  alimens ,  quel- 
que sains  qu'ils  puissent  être  ,  ne  peu- 
vent que  nuire  lorsque  reslomac  ne  peut 
les  digérer. 

En  ce  qui  concerne  les  animaux  dont 
le  gout  est  dépravé  ,  .et  qui  mangent  de 
la  paille  ou  autres  substances  étrangères 
qui  sont  à  leur  portée  ,  ils  doivent  être 
muselés  avec  un  petit  panier  fait  de  fil 
de  fer. 

Les  animaux  malades  seront  séparés  des 
animaux  sain  s,  et  des  autres  animaux  atta- 
qués de  la  maladie  ,  pour  leur  épargner 
à  tous  l'inconvénient  de  respirer  un  air 
alté^  par  les  émanations  félidesque  four- 
nissent leurs  corps  et  leurs  excrémens. 

Ou  fera  dans  le  logement  de  chaque 
chien  malade ,  des  fumigations  d'acide 
muriatique  oxigéné,  suivant  le  procédé 
de  M.  Guyton-Morvcaù.  {l'oyez  Désin- 
fection.) Ce  logement  doit  aussi  être  Suf- 
fisamment, aéré  ,de  manière  qu'il  son"  frais 
eu  été ,  et  cependant  chaud  en  hiver. 

Leur  boisson  sera  une  décoction  de 
chiendent  miellée  ,  ou  du  petit  lait,  ou 
du  bouillon  léger.  On  les  promènera,  par 
beau  temps,  uuefois  le  jour.  (Ch.  et  Fr.  ) 

.  MOUTARDE  ,(Sinapis  nigra  Lin.) 
Sa  tige  est  haute  de  trois  pieds ,  légè- 
rement velue  et  très-rameuse  ;  ses  feuil- 
les sont  un  peu  charnues ,  et  ressem- 
blent à  celles  de  la  rave  ;  mais  elles  sont 
moins  grandes  :  les  inférieures so ut  char- 
gées de  quelques  poils  écartés  ,  et  toutes 
les  autres  sont  ordinairement  glabres; 
les  (leurs  sont  petites, de  couleur  jaune, 
et  disposées  en  grappes  terminales  :  les 
pétales  sont  soutenus  par  des  onglets 
droits  et  menus;  ils  ont  quatre  glandes 
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situées  sur  le  réceptacle  ,  à  la  base  des 
élamincs,  cl  semblables  à  celles  qu'on 
observe  dans  les  tleui'S  du  chou  ;  les  sili- 
ques  ont  une  corue  conique  et  assez 
longue  ,  les  semences  sont  globuleuses 
et  de  couleur  brune. 

On  cultive,  dans  les  jardins  ou  dans 
les  champs,  deux  espèces  de  moutarde , 
dont  les  semences  sont  employées  à  la 
composition  d'une  pâte  liquide  à  In- 
quelle on  donne  le  nom  de  moutarde, 
et  qui  fournit  sur  nos  tables  un  assai- 
sonnement sain  et  agréable  ;  l'une,  qui 
porte  des  semences  noirâtres,  est  la  plus 
généralement  cultivée  ;  l'autre  a  des 
semences  d'un  jaune  clair,  qui  sont 
plus  grosses  et  plus  douces  que  celles 
de  la  précédente. 

Cette  plante  demande  un  terrain  meu- 
ble et  de  bonne  qilaliié. 

Apix-s  avoir  préparé  la  terre ,  on  ré- 
pand les  semences  à  la  volée  ,  et  ou  les 
recouvre  avec  un  râteau.  Cet  euséNnen- 
cement  doit  être  fait  vers  la  lin  de  mars. 
Lorsque  la  plante  a  poussé  ses  quatre 
feuilles  ,  on  lui  doune  un  sarclage  ,  on 
détruit  les  herbes  parasites,  ainsi  que 
les  pieds  de  moutarde  qui  sont  trop  près 
les  uns  des  autres.  On  recommence  le 
même  travail  un  mois  ou  six  semaines 
après.  On  doit  laisser  un  intervalle  de 
huit  pouces  entre  chaque  piaule.  Si  on 
les  laissoit  croître  plus  rapprochées  les 
unes  des  autres ,  les  tiges  donneraient 
moins  de  rameaux ,  et  l'on  ne  récolte- 
roit  qu'une  petite  quantité  de  graines. 
11  est  rare  qu'on  soit  obligé  de  donner 
un  troisième  labour;  on  ne  le  fera  que 
dans  le  cas  où  les  herbes  parasites  se 
scroient  de  nouveau  emparées  du  sol. 

Lorsque  les  semences  sontsurlc  point 
de  mûrir,  les  tiges  jaunissent  et  per- 
dent leurs  feuilles.  On  les  coupe  alors 
au  pied,- on  en  forme  des  paquets, 
qu'on  dépose  sur  une  aire  où  ils  achè- 
vent de  prendre  le  dernier  degré  de 
siccilé.  On  les  bat  sur  une  toile  ,  et  l'on 
\;mue  la  semence  qu'on  conserve  sur 
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des  planchers  ou  dans  des  vases  de  bois, 
jusqu'au  moment  oùl'on  veut  l'employer 
à  l'usage  auquel  on  la  destine. 

Cette  semence  est  usitée  dans  la  mé- 
decine, {Voyez  le  mot  Moutarde  ,  dans 
le  VI*.  volume  du  Cours  complet  d'Agri- 
culture )  ;  mais  elle  est  le  plus  commu- 
nément employée  à  la  confection  de  la 
moularde.  Cet  assaisonnement  se  prépare 
dediflcrentes  manières.  On  doit  commen- 
cer par  vanner  la  graine,  et  la  bien  laver, 
alin  qu'il  n'y  reste  ni  ordures  ni  rous- 
sière;  on  la  laisse  tremper  dans  l'eau 
pendant  douze  heures,  plus  ou  moins, 
afin  de  la  faire  gonfler ,  et  d'en  rendre  le 
broyage  plus  facile.  La  moutarde  la  plus 
commune  est  faite  avec  la  graine  qu'on 
pile  dans  un  mortier ,  ou  qu'on  broie 
sous  une  meule.  Lorsqu'elle  a  été  suffi- 
samment broyée ,  on  l'arrose  peu  à  peu 
avec  du  vinaigre  ,  et  l'on  continue  de  la 
broyer  jusqu'à  ce  qu'elle  forme  une 
pâte  line  et  homogène ,  et  d'une  consis- 
tance (luide.  On  la  nattera  à  travers  un 
tamis  de  crin ,  pour  fa  rendre  plus  agréa- 
ble a  l'œil  et  au  palais.  On  conserve  cette 
composition  dans  des  vases  de  verre ,  de 

Eres  ou  de  faïence  ,  qu'on  sc«lle  avec  uu 
ouchon  de  liège  ou  avec  une  vessie. 
Quelques  personnes  ajoutent  de  la  fa- 
rt m  ■  dans  la  composition  de  la  moutarde; 
cette  addition  en  augmente  la  quantité  , 
mais  elle  nuit  à  la  qualité.  On  y  mélange 
aussi  du  sucre ,  ou  du  miel ,  des  clous  de 
gérotrc ,  et  d'autres  épiceries  de  ce  genre. 
Chacun  doit  se  guider  en  ce  point  selon 
ses  goûts  où  ses  habitudes.  Les  Proven- 
çaux estiment  avec  raison  la  moutarde 
dans  laquelle  on  a  fait  entrer  des  an- 
chois. 

On  fait  d'excellente  moutarde,  en  em- 
ployant le  moût  de  raisin  au  lieu  de  vin- 
aigre ;  lorsqu'on  prépare  cet  ingrédient, 
on  combine  un  principe  sucré  avec 
une  substance  piquante ,  ce  qui  produit 
une  saveur  agréable  au  palais.  C'est  ainsi 
qu'on  prépare  la  moutarde  dans  nos  dé- 
partemeus  méridionaux.  Celle  de  Tu- 
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renne,  de  par  le  ment  de  la  Corrèze,  est 
tres-renomméo. 

*  Ln  moutarde  de  Dijon,  est  celle  dont 
on  faitle  plus  de"  cas  à  Paris  ;  elle  est  assez 
douce.  On  prétend  qu'on  enlève  aux 
graines  l'acrimonie  qui  leur  est  propre  , 
en  les  tenant  pendant  quelque  temps 
dans  le  moût. 

On  communique  à  la  moutarde  une 
saveur  d'autant  plus  sucrée,  que  la  quan- 
tité de  moût  qu'on  t'ait  entrer  dans  sa 
composition  est  plus  considérable.  Pour 
produire  cet  effet  d'une  manière  sensi- 
ble ,  on  fait  bouillir  le  moût ,  et  on  le 
réduit  à  la  moitié  ou  au  tiers  avant  de 
l'employer. 

On  a  imaginé  de  composer  une  mou- 
tarde en  poudre ,  afin  de  faciliter  son 
transport  et  de  prolonger  sa  conserva» 
tion.  On  fait  sécher  la  graine,  on  la  réduit 
«n  pondre,  et  après  l'avoir  bien  tami- 
sée ,  on  la  ferme  hermétiquement  dans 
de  petits  flacons.  C'est  dans  cet  état 
que  les  Anglais  l'envoient  aux  Grandes- 
Indes  et  autres  pays  éloignés.  Avant  de 
6*en  servir  pour  l'assaisonnement  des 
mets ,  on  la  délaie  dans  du  jus  de  citron 
ou  du  vinaigre  ,  ou ,  ce  qui  n'est  pas  aussi- 
bon  ,  dans  du  -vin.  On  doit  prendre  garde 
de  laisser  éventer  celle  poudre  lors- 
qu'on a  ouvert  le  flacon  dans  lequel  elle 
est  contenue.  Les  principes  piquans  et 
savoureux  de  la  moutarde  sont  très- 
volatils  et  s'échappent  promptement  au 
contact  de  l'air. 

Les  liquides  que  Ton  mélange  avec  les 
graines  broyées  empêchent  l'évapora- 
Uon  et  retiennent  jusqu'à  un  certain  de- 
gré les  principes  volatils  ;  c'est  pour  cetle 
raison  que  la  moutarde  en  pâte  a  plus 
de  force  que  celle  en  poudre ,  et  que 
cette  première  est  d'autant  plus  active  , 
que  les  graines  dont  on  s'est  servi  dans 
sa  confection  étoient  plus  récentes. 

L'huile  qu'on  obtient  de  la  graine  de 
moutarde  peut  être  employée  aux  usages 
de  la  table  ;  elle  est  exemptede  la  saveur 
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piquante  qui  réside  dans  la  pellicule 
dont  la  semence  est  enveloppée. 

Aussi  long-temps  nue  la  plante  est 
jeune  el  tendre  ,  elle  donne  une  bonne 
salade,  et  peut  être  mangée  en  guise 
d'épinards ,  ou  apprêtée  comme  les 
choux.  Lorsqu'on  la  destine  à  ces  usa- 
ges, on  la  sème  de  bonne  heure  dans  un 
heu  abrité ,  et  on  la  coupe  avant  que 
les  lises  ne  durcissent.  Comme  elle  est 
peu  sensible  au  froid ,  elle  offre  une 
ressource  pour  nos  tables  dans  une  sai- 
son où  les  herbages  sont  rares.  On  peut 
appliquer  aux  mêmes  usages  les  feuilles 
intérieures  des  plants  que  l'on  réserve 
pour  graine.  11  suffit  de  les  cueillir  lors- 
qu'elles sont  encore  tendres.  (Lastb  y  ri  e). 

MUCÏL  AG  ÎNEU  X,{Médecine  vétér.) 
substances  qui  fournissent  du  mucilage. 
Ce  sont  les  feuilles  de  mauve ,  la  raci- 
cine  de  guimauve,  les  feuilles  de  vio- 
lette ,  d'épinards  ,  la  graine  de  lin ,  etc. 
On  en  fait  des  décoctions  et  on  les  em- 
ploie en  cataplasmes,  i^oy.  Emolliens;) 
et  en  bains ,  (  V oyez  Bain.  ) 

On  fait  usage  aussi  de  ces  substances 
intérieurement  en  breuvages,  en  lave- 
mens  ,  dans  l'intention  principalement 
de  délayer  les  matières  du  canal  intes- 
tinal, et  sur-tout  du  feuillet,  dans  les 
ruminans  ,  de  tenir  le  ventre  libre  ,  de 
purger  ou  de  disposer  à  la  put-galion. 
Alors  on  doit  les  administrer  en  grand 
lavage ,  c'esl-à-dire  à  la  dose  de  dix  titras 
dans  le  cheval  ,  et  de  vingt  litres  dans 
le  bœuf:  on  ne  leur  en  oonne  cepen- 
dant qu'une  ou  deux  pintes  chaque 
fois. 

Dans  tous  les  cas  de  fortes  inflam- 
mations intérieures  que  l'on  veut  calmer 
sans  déterminer  d'évacuation  sensible,on 
les  emploie  étant  beaucoup  plus  étendus 
d'eau.  L'action  de  ces  substances  doit 
être  secondée  par  l'usage  des  moyens 
qui  conviennent  d'ailleurs  dans  la  ma- 
ladie. (Ce.  et  Er.) 
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MULET,(/^d/ï«r/>,)  cerf  qui  a  mis  bas, 
et  dont  le  massacre  est  sans  bois.  (S.) 

MULOT  et  CAMPAGNOL,  (Mus 
sylva tiens  .et  Mus  an'alis  Lin.)  petits 
quadrupèdes  du  genre  des  Rats,  dans 
l'ordre  des  Loirs.  (  f^oy.  ces  deux  mots.) 

Caractères  spécifiques.  Le  mulot  a 
la  queue  large  et  écaillcuse,  le  corps 
d'un  gris  jaunâtre  en  dessus,  avec  des 
marbrures  blanches  sur  les  côtés,  et  le 
ventre  blanc.  La  queue  du  campagnol  est 
lougue  d'environ  un  pouce  ;  ses  oreilles 
sont  saillantes  hors  au  poil  qui  les  en- 
tourelle  pou  ce  de  ses  pieds  dedevantest 
peu  apparent  ;  son  poil  est  brun. 

Plusieurs  noms  vulgaires  sont  donnés, 
en  diverses  contrées ,  à  ces  deux  espèces 
de  rats.  Le  mulot  prend ,  suivant  les  can- 
tons ,  les  dénonuuations  de  souris  de 
terre,  rat-sauterelle  ,  raie  à  la  grande 
queue ,  grand  rat  des  champs ,  rat  do- 
mestique moyen.  Mais  le  surnom  de  jr>7- 
vaticus  (des  bois) ,  que  M.  Linnœus  a  \xx\- 

{jose  à  cet  animal,  ne  convient  pointàses 
îabiludes  ;  car  ,  quoique  vivaut  souvent 
dans  les  forêts,  il  u'est  malheureusement 
que  trop  commun  dans  les  champs  culti- 
vés. Les  dénominations  de  mulot  a  courte 
queue  ,  de  petit  rat  des  cliamps ,  de  rat 
de  terre,  etc.,  servent  endiffereus  lieux 
à  distinguer  les  campagnols. 

Si ,  dans  un  ouvrage  consacré  princi- 
palement aux  halutans  des  campagnes  , 
il#st  nécessaire  de  recueillir  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  rendre  leur  culture 
prospère, et  à  entretenir  l'aisance  dans 
leurs  ménages  ,  il  n'est  pas  moins  impor- 
tant de  signaler  les  ennemis  qui  leur  en- 
lèvent les  fruits  de  leurs  travaux  ,  et  ne 
leur  laissent  souvent  que  le  chagrin  et 
des  privations  pénibles,  à  la  place  des 
espérances  les  mieux  fondées.  Dans  les 
rangs  des  ennemis  nombreux  de  l'agri- 
culture, le  mulot  et  le  campagnol  pa- 
raissent en  première  ligne.  Une  agilité 
jurpreuaule ,  une  activité  qui  multiplie 
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et  qui  propage  le  mal  d'une  manière 

effrayante ,  une  fécondité  qui ,  en  cer- 
taines années,  devient  vraiment  pro- 
digieuse, leur  tiennent  fieu  de  la  gros- 
seur ,  et  les  rendent  plus  redoutables 
aux  cultivateurs,  et  par  une  suite  né- 
cessaire, à  la  société  entière,  que  si  la 
nature  leur  eût  départi  une  taille  consi- 
dérable avec  des  qualités  moins  nuisi- 
bles. Brigands  dangereux ,  ils  pillent  et 
ravagent  tout  ce  que  la  terre  produit  de 
bon  et  d'utile;  ils  se  répandent  également 
dans  les  champs  couverts  de  moissons  , 
dans  les  prés ,  les  jardins  et  les  bois.  Ils 
devancent  le  moissonneur  en  coupant  les 
tiges  du  blé  pourenrongerles grains,  et 
disputent  au  glaneur  les  épis  tombés  et 
laissés  après  la  récolte.  Ils  n'épargnent  pas 
davantage  le  blé  nouvellement  levé  ,  les 
racines  des  plantes  dont  se  composent 
les  prairies,  les  fruits  des  vergers;  et, 
lorsque  la  saison  des  frimas  vient  leur 
ravir  ces  moyens  nombreux  de  dévasta- 
tion ,  ils  se  jettent  dans  les  bois  dont  ils 
arrêtent  le  repeuplement  par  la  quantité 
de  glands  et  de  faînes  qu'ils  dévorent  ; 
enfin  ,  à  l'apparence  du  danger,  ils  se 
réfugient  prestement  dans  des  repaires 
qu'ils  se  pratiquent  sous  terre,  et  où  il 
est  très-difficile  de  les  atteindre,  parce 
que  ces  asiles  sont  spacieux  et  divisés 
en  plusieurs  galeries. 

C'est  au  fond  d'une  de  ces  excavations 
poussée  plus,  avant  dans  la  terre ,  que 
chaque  femelle  dépose  ses  petits,  sur 
une  couche  douillette  formée  d'herbes 
coupées;  elle  met  bas  au  moins  deux 
fois  par  an ,  et  chaque  portée  est  de  cinq , 
six  ,  sept,  et  jusqu'à  douze  petits.  Des 
circonstances  qu'il  scroit  hors  de  propos 
d'approfondir  ici ,  favoriseut ,  augmen- 
tent même  une  multiplication  déjà  si 
forte.  11  est  des  années  où  les  campagnes 
sont  tout  à  coup  infestées  et  couvertes 
d'une  multitude  incroyable  dé  mulots  et 
de  campagnols  qui,  dans  leurs  courses, 
promènent  avec  eux  les  ravages  et  la 

désolation  ; 
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désojation  ;  ayant  bientôt  épuisé  les  sub-  lotion  d'arsenic ,  dont  on  imprègne  les 

sislanees  d'un  canton,  ils  ne  sont  pas  grains  qnc  l'on  destine  pour  appât,  est 

long-tcmp»  à  passer  dans  un  autre,  et  ils  ou'nombredc  ces  préparations  dangereu- 

parcoureut  ainsi  une  grande  étendue  de  scs»  que  l'on  feroit  peut-être  mieux  de 

pays.  Les  obstacles  ne  les  arrêtent  pas  proscrire  que  de  conseiller.  Le  moyen 

dans  leur  marche»  et  on  les  a  vus  Ira-  suivant ,  que  vient  de  me  communiquer 

verser  de  larges  rivières  qui  se  trou  voient  un  cultivateur  estimable  (r),  a  peut- 

smr  leur  chemin.  être  moins  d'inconvéniens  : 

L'Europe  entière  est  exposée  aux  dé-  Prenez  un  bâton  de  bois  blanc  de 
gâls  occasionnés  par  ces  animaux,  et  les-  «pâtre  pouces  de  long  et  d'un  pouce  et 
Âpres  régions  du  nord  de  l'Asie  n'eu  tlemi  de  diamètre;  faites-le  percer  à  trois 
sont  pas  à  l'abri.  Ces  années  dernières,  pouces  et  demi  de  profondeur  avec  une 
une  énorme  quantité  de  mulots  jet  de  tarière  de  treize  lignes.  Ce  bitnn  for- 
campagnols  s'est  montrée  sur  plusieurs  niera  une  espèce  d'étui  qne  vous  rcm- 
poinls  de  la  France;  dans  l'Ouest,  par-  plirez  d'une  farine  mêlée  d'ârseuic  ,  et 
exemple,  ils  occupèrent  en  quelques  vous  le  placerez  dans  les  chàmpsendom- 


tans  de  tout  un  pays.  11  y  a  quatre  ans,  la  terre  ou  dans  leur»  troûs.  Vous  rem  pli- 

les  environs  de  Strasbourg  furent  en  rez  de  nouveau  le  bâton, et  vohs  le  chan- 

proie  aux  dévastations  de  ces  animaux  ;  gérez  de  place.  Une  douzaine  de  ces  hâ- 

on  estime  que  trente  mille  arpens  de  tons  peuvent  détruire  une  gr&rtdc  quau-. 

terre  furent  ravagé»  par  ces  deux  espèces  tité  de  ces  animaux, 
malfaisantes,  et  on  cite  un  cultivateur       D'autres  substance»  moins  pérnicien- 

qui  n'a  recueilli  que  dix-sept  épis  d'un  ses  que  l'arsenic  peuvent  être  employée»' 

arpent  de  blé.  avec  succès  pour  faire  périr  les  mulots 

Dans  les  temps  de  disette,  les  mulots  et  les  campagnols;  telles  sont  le  lilhy- 

etles  campagnols- s'entre-dévorenf;  mais,  maie  et  le  garou.  On  pUe  l'une  ou  l'autre , 

quand  l'abondance  leur  permet  de  sub-  de  ces  plantes ,  pour  en  extraire  le  suc 

sister  en  cohortes  dévastatrices ,  L'on  ne  dans  lequel  ou  fait  tremper,  pendant 

doit  plus  espérer  que,  semblables  aux  quelque*  jours,  des  grains  de  ble;  on  les 

brigands  qui  se  disputent  le  butin,  ils  se  pose  sur  des  morceaux  de  tuile  dans  le» 

déchirent  et  se  tuent  les  uns  les  autres,  champs  ;  ils  sont  bientôt  mangés  par  les 


luitiplication  de  ces  sure  que  les  feuilles  d'aulne  répandi 
animaux;  mais  ces  sortes  de  moyens,  sur  le  sol  et  enterrées  à  la  charrue,  les 
d'Une  utile  destruction,  ne  doivent  être  font  fuir.  M.  Bcuvin  ,  cultivateur  dans 
mis  en  usage  que  par  les  mains  de  la  pru-  le  département  de  la  Somme ,  a  indiqué 
dence  et  avec  de  grandes  précautions ,  un  procédé  qui  lui  a  réussi  :  «  La  re- 
capables de  diminuer  le  danger  qu'ils  »  traite  des  mulots  et  des  campagnols , 
présentent  pour  les  hommes  et  lesvini-  »  dit-il ,  est  aisée  à  connoîlre  par  un 
maux  nourris  dans  les  fermes.  La  disso-  »  anias  de  terre  pulvérisée  qui  envi- 

(  i)  M.  Cuilleminault,  de  Mngny-l^Uoncrc ,  déparltment  de  Seine  et  Marne. 
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»  ratine  l'orifice  de  leurs  trous.  Je  fai- 
»  sois  donc  une  pâle  composée  de  six 
»  grosses  carottes ,  un  pied  de  céleri , 
»  Je  dedans  d'un  ccut  de  noix ,  une  livre 
»  et  demie  de  pain  et  un  quarteron  de 
»  noix  vomiques  pulvérisées,  le  tout  pilé 
»  dans  un  mortier  jusqu'à  consistance 
»  de  pâte  ,  dont  je  for  mois  de  petites 
»  boules  de  la  grosseur  d'une  nois>ette  : 
»  j'en  jclois  cinq  ou  six  dans  chaque 
»  trou  de  mulot  et  sur  le  bord  ,  puis 
»  j'culerrois  à  (leur  de  terre  ,  à  diffc- 
»  rentes  distances,  daus  le  champ  qui  en 
»  étoit  infesté,  des  pots  de  terre  ou  des 
»  terrines  vernissées  ,  remplies  d'eau 
»  jusqu'à  trois  pouces  environ  de  leur 
»  Lord.  La  noix  vomique  empoisonne 
»  les  mulots,  les  souris  et  les  rats,  en 
»  leur  causant  une  violenle  altération  j 
»  pour  l'appaiser,  ilsse  précipitent  dans 
»  les  pots,  d'où- ils  ne  peuvent  remon- 
»  ter;  et,  dès  le  lendemain  de  la  distri- 
»  billion  de  la  p&te ,  dont  ils  sont  très- 
»  friands  ,  j'ai  toujours  trouvé  les  pots 
»  remplis  de  mulots  noyés.  11  ne  m'est 
v>  jamais  arrivé  d'être  obligé  de  répéter 
»  ce  procédé  plus  de  deux  fois  dans  le 
»  même  champ,  pour  les  détruire  pour 
»  plusieurs  années ,  quelque  quantité 
«  qu'ily  en  ail  eue.  Cette  pâte  réussit  éga- 
»  lement  pour  la  destruction  des  souris 
»  et  des  rats  ,  et  n'a  pas  l'inconvéuient 
»  de  l'arsenic ,  qu'on  emploie  fort  im- 
»  prudemment  dans  les  fermes ,  dans  les 
y>  magasins  et  dans  les  raffineries.  » 

Dansle  nombredes  procédés  auxquels 
on  a  attribué  la  propriété  de  détruire  les 
mulols  et  les  campagnols,  il  en  est  un  fort 
singulier,  qui  a  élé  publié  assci récem- 
ment. 11  ne  s'agit  que  d'attraper  une  dou- 
zaine de  ces  animaux  ,  de  les  renfermer 
dans  ouelque  vaisseau  de  bois  ou  de 
terre  d'où  ils  ne  puissent  sortir ,  et  de 
les  y  laisser  ainsi  tous  ensemble  sans  au- 
cune nourriture.  On  verra ,  au  bout  de 
quelques  jours  ,  qu'ils  se  mangeront  les 
uns  les  autres,  et  on  aura  soin  d'obser- 
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ver  chaque  jour,  par  un  trou  qu'on  aura 
ménagé  dans  le  vase  ,  ce  qui  s'y  passe. 
Lorsque  le  plus  vigoureux  sera  resté  seul 
de  sa  bande,  on  le  lâchera;  accoutume  au 
sang  et  au  carnage ,  il  ne  cherchera  pour 
toute  nourriture  que  ses  semblables  ;  il 
s'introduira  au  milieu  d'euxsans  qu'ils  en 
aient  la  moindre  défiance,  et  les  détruira 
ainsi  jusqu'au  dernier. 

L'on  se  sert  aussi  de  pièges  pour  pren- 
dre les  mulots  et  les  campagnols  ;  il  ne 
faut  qu'une  noix  grillée  pour  appât,  sous 
une  pierre  plaie  soutenue  par  une  bu- 
chelte;*ilsvieu  nent  pour  manger  la  noix 
qu'ils  aiment  beaucoup  ;  comme  elle  est 
attachée  à  la  bûchette ,  dès  qu'ils  y  tou- 
chent, la  pierre  leur  tombe  sur  le  corps 
et  les  étouffe  ou  les  écrase.  Il  faut  placer 
ces  pièges  de  dix  pas  en  dix  pas  dans 
toute  l'étendue  de  la  terre  semée.  On  dé- 
truitégalementces  animauxen  creusant , 
avec  un  fer  tranchant ,  de  petites  fosses, 
dont  les  côtés  soient  coupés  net  en  talus, 
afin  que  les  mulols  et  les  campagnols 
qui  tombent  dans  ces  trous  ne  puissent 
plus  en  sortir.  Si  l'on  fait  suivre  la  char- 
rue par  des  enfans  qui  les  tuent ,  à  me- 
sure que  le  soc ,  ouvrant  leurs  retrai- 
tes ,  les  force  à  courir  sur  la  terre  ,  on 
peut  espérer  d'en  faire  périr  un  grand 
nombre. 

Tous  ces  cxnédiens,  qu'il  ne  faut  ce- 
pendant pas  négliger ,  ne  doivent  être 
regardés  que  comme  des  moyens  secon- 
daires. Il  en  est  de  plus  puissans  et  de 
plus  vastes  ;  ils  consistent  a  ne  pas  con- 
trarier la  nature ,  et  à  laisser  agir  cette 
mère  prévoyante  qui  par-tout  a  placé  le 
remède  à  côté  du  mal.  Indépendamment 
des  grandes  pluies  et  des  inondations  , 
dont  l'effet  salutaire  est  de  noyer  daus 
leurs  trous  les  mulots  et  les  campagnols, 
une  tribu  presqu'entière  d'oiseaux  a 
été  placée  par  la  natnre  pour  s'opposer 
à  la  propagation  trop  rapide  de  ces  ani- 
maux ,  et  de  quel  (pies  autres  non  moins 
destructeurs.  La  plus  grande  partie  des 
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oiseaux  de  proie ,  tant  diurnes  que  noc- 
turnes ,  fait  sa  nature  habituelle  de  tous 
ces  êtres  malfaisnns.  Dans  l'ancienne 
Egypte  ,  les  lois  civiles  ,  d'accord  avec 
les  lois  religieuses  ,  a  voient  imprimé  un 
sceau  sacre  sur  des  espèces  que  leurs 
ap]>étits  rendoient  non  seulement  utiles, 
mais  même  nécessaires.  Chez  nous,  on 
les  tue ,  on  les  éloigne  ;  leur  tort  est  de 
dévorer  quelques  foibles  pièces  degibier 
ou  quelques  volailles;  en  ceci,  comme 
en  mille  autres  circonstances,  l'intérêt 
le  plus  léger  l'emporte  sur  l'intérêt  le 
plus  pressant  ;  et  l'on  ne  s'apperçoit  pas 
que  les  oiseaux  de  proie ,  auxquels  on 
reproche  des  meurtres  de  peu  de  consé- 
quence ,  les  expient  de  reste  par  la  guerre 
assidue  qu'ils  font  aux  ennemis  de  nos 
recolles  ,  dont  ils  sont ,  pour  ainsi  dire  , 
les  protecteurs  nés,  les  protecteurs  actifs 
autant  que  généreux  ;  car  ils  périraient 
pl  utôt  que  d'en  détacher  un  brin  d'herbe. 
(S.) 

MULTIPLICATION  ET  AMÉLIO- 
RATION DES  CHEVAUX.  Nos  pays, 

3ui  four  ni  ss  oient  ordinairement  le  plus 
e  chevaux  ,  en  sont  aujourd'hui  singu- 
lièrement dégarnis.  Quelques  personnes 
imputent  a  la  guerre  de  la  révolution 
notre  dénuement  actuel ,  et  l'on  ne  peut 
contester  qu'on  n'en  ait  fait  réellement 
une  plus  grande  consommation  :  les 
circonstances  pressantes  ont  fait  em- 
ployer tous  les  moyens  pendant  plusieurs 
années ,  sans  que  fa  sagesse  eût  bien  cal- 
culé tous  les  détails.  Mais  le  pilote  en- 
traîné quelque  temps  par  la  tempête , 
une  fois  échappé  de  l'orage  ,  consulte  sa 
boussole  et  reprend  sa  roule.  Une  nou- 
velle guerre,  quelque  mortalité  peu- 
vent nous  en  enlever  encore  :  il  est 
•  de  même  constant  qu'on  a  dérogé  à  l'ha- 
bitude de  soigner  autant  les  formes  des 
poulains.  Notre  mal  vient  toujours  de  ce 
que  nous  n'avons  point  de  système  de 
réparation  en  activité. 
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Ainsi,  quand  la  cause  d'une  plus 
grande  destruction  des  chevaux  a  cessé, 
peut-être  la  seule  calamité  ruineuse 
qui  nous  resteroit  à  craindre  ,  scroil  que 
1  administration  publique  s'en  tînt  à  une 
espèce  d'indifférence  qui  empêcherait 
d'en  faire  naître. 

An  contraire ,  avec  un  bon  plan ,  on 
aura  des  chevaux  cour  tons  les  usages  ; 
et  quand  il  surviendra  quelque  malheur, 
ou  qu'il  se  trouvera  quelque  nécessité 
d'en  faire  une  consommation  extraor- 
dinaire ,  des  mesures  bien  calculées  ,ûn 
bon  système  ,  répareront  nos  pertes  , 
entretiendront  en  cela  notre  puissance  , 
et  nous  permettront  d'être  toujours  re- 
doutables. 

L'amélioration  et  la  multiplication  des 
chevaux  sont  désirables ,  relativement 
à  la  puissance  de  l'Etat,  relativement  au 
commerce  et  à  l'agriculture  ;  elles  sont 
possibles  avec  du  choix,  de  l'ordre  et 
de  la  patience  ;  elles  sont  certaines  et 
doiveut  être  perpétuelles ,  si,  outre  ce 
que  pourra  faire  l'administration  pu- 
blique ,  on  charge  la  légion  d'honneur 
de  donner  des  exemples  pour  at- 
teindre ce  but  :  tels  sont  les  motifs  et  le 
plan  de  notre  travail.  Nous  présentons 
aussi  un  projet  économique  pour  encou- 
rager les  haras,  et  nous  en  calculons  les 
dépenses  et  l'eflicacité.  Nous  avons  tâ- 
ché que  la  précision  et  l'ordre  nous  fis- 
sent pardonner  de  ne  pas  rapporter 
plus  de  détails. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Importance  de  l'amélioration  et  de 
la  multiplication  des  chevaux. 

§.  I**.  Elles  sont  désirables  relati* 
veinent  à  la  puissance  de  l'Etat.  Le 
relevé  des  registres  des  douanes  porte 
le  nombre  des  chevaux  étrangers  entrés 
en  France ,  pour  l'an  4 ,  à  5,265  ,  es- 
timés  i,574,ooofr. 

La  loi  du  24  nivose  an 
5  n'ayant  imposé  les  che- 
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vaux  étrangers  qu'au  droit  jourd'hul  que  -plusieurs  pa}  s-  d'où  l'on 

de  quinze  centimes  par  liroit  beaucoup  de  chevaux  de  trait , 

cent  franc*  de  valeur ,  les  sont  devenus  français  :  telle,  est,  la*  West - 

douanes   n'ont    consigne  Flandre, qui  comprend  les  départemen s 

depuis  que  Ja  valeur  décla-  des  Deux  •  IVèthes ,  de  l'Escaut,  .de  la 

nie  et  non  le  nombre;  ainsi,  Lys ,  etc. 

il  est  entre  des  chevaux,  Les  remontes  de  beaucoup  de  nos 

en  l'an    5,  pouruocva'curde  6()Q,8oo  f.  troupes  à  cheval  se  font,  .suivant  une 

......    6,  idem  1,018,700  longue  habitude  ,  en  pays .  étranger . 

  7,  idem.,             835,5oo  Les  chevaux  allemands  ont  alimeuté 

  8 ,  idem                730,800  notre  cavalerie  dans  presque  toutes-  les 

  9,  idem  i,253,ooo  ,  guerres  que  nous  avons  eues  à  soutenir  , 

  10 r  idem  j,3G6,ooo  et  l'on  s'est  toujours  plaint  que  .noire 

Le  produkdu  droit  d'en-  balance  de  commerce  éprouvoit  alors 
trée  aux  douanes  ,  pour  Jes  Vn  ddficit  dc  q«a"e-viugis  ou  cent,  mil- 
sept  années,  est  de  7,  j37,8oof.  bons. 

La  valeur  d'une  année  ,  . 

moyenne  est  de    i,o6*,5oof.  «n  peu  moms  que  les  chevauv  irançaisî 

J  i]sparoisscntbrulans,ctilsseduisent;inais 

Mais  cet'  apperçu  est  bien  loin  d'être  ja  plupart  sont  sans  énergie  ;  arrivés  en 

'  exact  ,  8*11' est  vrai  tjue  dans  le  siècle  France,  Us  y  éprouvent  des  accidens 

J  dernier  ;  «  l'importation  des  chevaux  „mltipliés  ;  ils  sont  minés  ou  périssent 

•  s'élevait,  année  commune,  à  trente  mil-  beaucoup  plus  vite  que  les  chevaux 

•  lions  de  litres  ,  dont  dix  à  douze  étoient  français.  On  en  a  vu  uu  grand  nombre» 
payés  à  l'Angleterre  (1).  »  même  d'un  choix:  recherché  ,  être  ré- 

1  Qnoi  qu'il  en  soit ,  les  chevaux  estimes  formés  au  bout  de  quatre  ans  d'usage* 

sur  le  pied  de  l'an  4  ,  c'est  -  a  -  dire  tandis  que  les  chevaux  français  uu- 

à  la  valeur  laplus  basse  qu'a  pu  énoncer  roient ,  dans  les  mêmes  circonstances  , 

le  déclarant ,  valeur  qui  est  d'environ  dix  à  douze  ans ,  et  même  davantage, 

trois  cents  francs,  on  peut  évaluer  l'im-  Dans  la. guerre,  ils  ne  peuvent  résister 

portation  à  24,792  chevaux.  aux  marches  soutenues ,  pour  peu  que 

La  France  n'a  jamais  eu  précisément  les  chemins  soient  mauvais,  et  que  le 

de  haras  de  chevaux  de  trait.  Avant  la  fourrage  vienne  à  manquer  ,  ce  qui 

révolution ,  on  achetoit  un  très-grand  n'est  pas  rare. 

nombre  de  poulains  de  cette  espèce  Le  bas  prix  des  chevaux  étrangers 
dans  les  marchés  voisins  des  frontières,  est  un  piège;  nos  pertes  et  notre  dé- 
d'où  ils  étoient  iraportésdanS  l'intérieur,  pendance  sont  le  résultat  dc  nos  déter- 
L'éducation  ctoit  au  profit  des  Fran-  minalions  indiscrètes }  c'est  pour  nous 
rais  ;  mais  le  prix  des  poulains  encou-  une  ruine ,  plutôt  qu'une  économie, 
rageoit ,  chez  l'étranger,  l'entretien  des  Les  sommes  qui  sortent  de  l'Empire  , 
poulinières,  les  soins  des  pâturages,  et  pour  cette  destination  ,  auraient  servi , 
faisoit  lleurir  cette  branche  de  commerce  .dans  les  mains  de  beaucoup  de  uos  Fran- 
che* nos  voisins.  Il  faudrait  établir  des  çais ,  à  acquitter  leur  part  des  charges  de  • 
haras  de  chevaux  de  trait  dans  les  pays  l'Etat. 

ou  l'on  fait  cette  sorte  d'élèves.  Il  suit  de  là, que  les  achats  de  «be- 
Lc  projet  est  facile  à  exécuter,  au-  vaux  en  pays  étrangers  sont  funestes 
 ■    1   ■  »  ■  ...... 

(1)  Insirucùan  sur  les  llnras.  Par  -M.  Uuzard  ,  /  <age  l3. 
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.  aux  haras  ,  autant  qu'ohavux  Tpour  rie 
tri'.oi'  public. 

La  multiplication ,  chez  nous ,-.  dimi- 
nuera chaque  jour  le  nombre  des  che- 
vaux étrangers  qui  uousaui  on- ni  été  né- 
cessaires ;  e^  bientôt  nous  parviendrions 
à  suffire  à  nos  .besoins  par  nos  propres 
ressources.  : 
Il  faut  veiiir.au  poiut  d'acheter  <  par 

.  degrés ,  pour  les  remontes ,  les  chevaux 
en  France;  on  les  paiera  d'aujant  plus 
cher  , qu'il  y  en  aura  .moins  d'abord; 

.mais  ce  /sera  une  raison  pour  ,qu!ils 
deviennent  plus  nombreux,  et  le  prix 
modéré  sera  le  résultat  des  eneouiiage- 
mens  et  de  ;  la .  perfection  de  notre  in- 
dustrie. 

Cependant  si  nous  permettions  sim- 
plement l'importation  chez  nou* ,  nos 
rivaux  neraanqueroient  pas ,  sans  doute, 
de  continuer  à  nous  vendre  leurs  ani- 
maux, dussent-ils  perdre,  pendant  queJ- 
.  que  temps  ,  sur  lu  prix  de  l'achat  ou 
de  l'éducation  ;  leur  commerce  gé- 
néral finiroit  encore  par  gagner  ,  si  ce 
sacrifice  momentané  avoit  pour  résul- 
tat de  diminuer  le  zèle  chez  uons  ,  pen- 
dant quecelte  opération  l'exciteroit  chez 
eux.  Il  faut  prendre  des  mov  eus  pour  que 
l'étranger  ne  conserve  pas  ainsi  son 
empire  :  ce  qui  feroit  que  nos  ci- 
toyens rcsleroient  charges  de  leurs 
productions ,  la  deraaudc  ne  s'en  fai- 
sant pas  ou  étant  trop  basse  ;  ce  qui 
décourageroit  le  commerce  des  ani- 
maux ,  «t  ]a  partiede  l'agriculture. qui 
Jeiir  est  relative. 

Il  faudroit  r  pour  s'opposer  à  ces  in- 
-convéuiens, établir  uue  autre  base  pour 
Jes  droits  des  douanes  ;  au  lieu  de  les 
-percevoir,  d'après  ra,  déclaration  des 
-valeurs  ,  déclaration  •  toujours  peu  sin- 
cère ,  on  pourvoit  faire  uu  terme  moyeu 
des  valeurs  de  tous  les  chevaux  étran- 
gers, les  plus  beaux,  et  faire  payer 
les  droits  par  chaque  cheval ,  en  raison 
de  ce  terme  moyen. 

Les  montures  mêmes  elles  chevaux  de 
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~vo4unef  qui  ouïrent,  en  France, scroient 
soumU  à  ccméme.droil  ,  qiii  augmente- 
roit  en,  proportion  de  1'éléyation  du  prix  * 
.des  chevaux  français  :  le  taux  en  seroit 
toujours  tellement  calculé,  .qu'en  sup- 
. posant  «les  qualités  égales  ,  le,  cheval 

\  français  ,sc  tri  un  a  t.  le  moins  cher.  Le 

.gouvernement  pourroit  se  .faire  rendre 
un  compte .  fr/équeut  f\u  prix  des  che- 
vaux ira nrais  et  Ae  celui  .des  chevaux 

.  étrangers,  de  manière  à  maintenir  tou- 
jours la  balance  en  équilibre. 

Quand  le  goût  et  le  commerce  auroien  t 

.  produit  tous  leurs  bons  effets  chez  nous ,  ■ 

.  îls.ne  manqueroieut  pas  d'étendre  leur 
influence  ehez  l'étranger,  alors  il  pourroit 
nous  être  donné  de  nous  livrer  à  notre 
tour  à  un  commerce  d'exportation  ,  et 
nous  verrions  enfin  pencher,  la  balance 

i  à  notre  avantage. 

JMais,  qu'on ,. ne  s'y  méprenne  pas  , 
quand  nos  appro vision ncmen s  en.  éta-  . 
Ions  et  jumeus  ,  pour  les  haras  publics 
ou  particuliers  r  seront  faits  T  l'exporta- 

:  lion  ne  pourra  une  nous  être  favora- 
ble ;,  elle  lera  donner  k  nos  chevaux 

_ùe  la  considération,  du  prix  chez  l'é- 
tranger   et  ne  manquera  pas  d'exciter 

.le  zele  chez  uous,  et  d y  apporter  la 
richesse.Mais ,  dira-t-on ,  1  étranger,  avec 
des  souches ,  multipliera  nos  races  chez 
lui,  et  les  chevaux  nés  en  France  cessc- 

)  ront  delui  élre  nécessaires.  Auconjraire, 

•  il  est  constant  que  le  nouveau  climat  mo- 
difiera ,  altérera  les  formes  f  et  si  nos 
vœux  ei oient  remplis  ,  on  n'exporleroit 

,  le  plus  souvent  que  des  chevaux  bien 
dressés  au  manège  ,  de  sorte,  que  nous 

.aurions  moins  à  craindre  que  l'étranger 
n'en  produisît  de  pareils. 
,  §.11.  U amélioration  et  la.  multipli- 
cation des  chevaux  sont  désirables  , 
relativement  à  l'agriculture  ainsi  qu'au 
commerce.  Le  cheval  est  aujourd'hui 
le  principal  aide  de  l'homme  dans  les 
travails  ue  l'agriculture;  les  boeufs  n'y 
sont  plus  employés  que  dans  les  pays 
OÙ  l'on,  en  élevé ,  ou  dans  ceux  qui  en 
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sont  voisins.  Le  cheval  seconde  bean-  la  terre  ne 'rapporte  que  deux  an- 
coup  mieux  l'homme  ;  l'intelligence  »  la  nées  sur  trois;  le  cultivateur  man- 
vivacité  de  cet  animal ,  s'accommodent  que  à  lui  faire  rendre  un  tiers  de  se* 
très-bien  aux  vues  de  son  conducteur,  productions  ;  des  jachères  ruineuses 
U  est  plus  courageux  que  le  bceuf;  il  tiennent  la  jjlace  de  récoltes  nécessaires, 
fait  la  moitié  plus  d'ouvrage ,  et  il  con-  Cependant  divers  points  de  la  France 
somme  beaucoup  moins.  Il  est  vrai  ont  une  pratique  contraire  ,  mieux  rai- 
que  quand  il  est  devenu  impropre  au  sonnée ,  et  toujours  productive, 
travail ,  on  n'a  pas  la  ressource  de  L'art  consiste  à  faire  succéder  dans 
l'engraisser  et  de  se  nourrir  de  sa  chair;  le  même  champ ,  les  plantes  qui  engrais- 
mais  il  dure  le  double  des  années  qu'on  sent  le  sol  à  celles  qui  épuisent  ses  sucs, 
y  emploie  le  bceuf.  La  chair  du  cneval  Pour  avoir  les  succès  de  nos  compa- 
re se  mange  pas  ;  mais  les  produits  de  ses  iriotes  plus  adroits,  il  suffit  donc  d'i- 
travaux  nourrissent  des  boeufs  et  des  miter  leur  méthode, 
moutons,  pour  des  valeurs  qui  Tempor-  Les  instrumens  aratoires  sont  les  mê- 
tent  beaucoup  sur  ce  qu'il  pourroit  four-  mes  depuis  des  siècles;  une  forme  de 
nir  de  viande.  Le  bceuf  ne  vit  le  plus  gc-  charrue  exécute  ici  avec*  un  homme  et 
néralement  que  dans. les  pays  où  la  terre  deux  chevaux  ,  ce  à  quoi  laroutinc  em- 
•  produit  sans  effort,  tandis  qu'il  est  ré-  ploief  en  d'autres  lieux, deux  hommes  et 
Hervé  au  cheval  de  faire  fructifier  un  sol  six  et  même  huit  bêtes  de  trait  (i). 
ingrat  qui ,  sans  lui ,  fût  demeuré  stérile.  Est-il  vrai,  comme  le  dit  le  vulgaire , 
5>i  dans  quelques  pays  l'on  avoitun  plus  que  chaque  espèce  d'instrument,  cha- 
s^rand  nombre  de  chevaux  *,  au  lieu  de  que  usage,  soient  appropriés,  au  suprême 
(aire  travailler  les  boeufs,  on  les  sacri-  degré,  h  la  localité  dans  laquelle  ils  exis- 
tieroit  à  la  boucherie  dès  qu'ils  sont  lent?  L'esprit  humain  n'a  point,  sans 
développés  complètement ,  et  on  ne  doute ,  produit  ainsi  en  détail  le  plus 
les  nourriroil  pas ,  comme  on  le  fait  au-  haut  degré  de  perfection  que  l'on  puisse 

{ourd'hui  ,  quatre  ou  six  ans  sans  que  atteindre  ;  plusieurs  arts ,  où  l'évidence 

cur  valeur  augmentât  en  proportion  des  est  encore  plus  sensible  qu'eu  agricul- 

dépeuses  qu'ils  occasionnent  etdu  temps  ture,  font  chaque  jour  de  nouveaux  pas. 

qu  ils  font  perdre  :  on  se  procureroit  ainsi  La  méthode  et  les  instrumens  doivent  en 

deux  boeufs  pour  un  ,  avec  la  quaulité  agriculture  marchera  la  perfection com- 

d'alimens  que  les  adultes  consomment  me  dans  tous  les  arts  ;  si  la  terre  se  repose 

sans  profiter.  On  pourroit  cependant  tant,  en  tant  d'endroit  s,  c'est,  n'en  dou- 

associer  au  cheval  les  boeufs  jusqu'à  qua-  tons  pas ,  parce  que  les  chevaux  n'y  sont 

tre  à  cinq  ans  pour  les  travaux.  pas  meilleurs  et  en  plus  grand  nombre. 

Le  cuir  des  animaux  sacrifiés  à  la  Multiplier  les  chevaux  pour  les  tra- 

fin  de  leur  jeunesse ,  est  plus  élasti-  vaux  des  champs  ,  c'est  un  moyen  d'a- 

que  ,  plus  propre  au  tannage  et  à  la  voir  un  plus  grand  nombre  d'autres 

plupart  des  usages  économiques;  la  chair  animaux  ,  et  par  conséquent  plus  d'en- 

en  est  plus  tendre  ,  plus  succulente.  En  grais  ,  et  de  se  procurer  plus  de  matiè- 

remplaçant  de  plus  en  plus  les  bœufs  res  premières  pour  les  arts  et  les  ma- 

par  des  chevaux  pour  travailler,  on  tend  nufactures  ,  ainsi  qu'une  plus  grande 

adoublcrpresquc  les  produits  en  viande,  abondance  de  subsistances. 

Dans  la  plupart  des  pays  de  labour,  Le  cheval  étant  aussi  un  des  prin- 

■ ,  — — —  1  — .  .   - 

(i)  Voyex  le  Rapport  sur  le  perfectionnement  des  charrues  ,  fait  k  la  Société  impériale  d'Agri- 

m  1 1  une.  Paris ,  Bossange ,  et  clrei  M.  lluzard.  An  1 1. 
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cîpaux  instrnmens  dn  commerce ,  la  an  cavalier  ;  il  y   a   plus 'de  faci- 

circulation  des  marchandises  de  viendrait  J'te  "  les  soigner  que  des  chevaux  foi  - 

plus  active.  Mais  les  chevaux  oisifs ,  les  ^les ,  lâches,  méchans  et  difformes  ;  il 

chevaux  de  luxe  consomment  sans  pro-  faut  donc  ^a>re  tous  ses  efforts  pour 

duire  :  ce  sont  ceux  là  qu'on  accuse  en-  empêcher  qu'on  ne  fasse  rapporter  de 

core  plus  d'être  nuisibles.  Cepeudant,  productions  à  cette  espèce  dégénérée;  il 

pour  sentir  la  fausseté  de  ce  raisonne-  *aut  doue  améliorer  nos  races.  Et  pcot- 

ment,  il  faut  Caire  attention  qu'un  Etat  on  craindre  de  multiplier  les  chevaux 

n'est  pas  florissant  seulement  parce  qu'il  quand  nous  en  achetons  de  l'étranger!., 

a  beaucoup  d'hommes  capables  d'être  C'est  l'argent  qui  sort  de  chez  nous  qui 

soldats,  mais  encore  parce  qu'il  a  un  mut  à  la  population,  et  l'introduction 

grand nombredepersonnes industrieuses  <}es  chevaux  exotiques ,  qui  rend  les 

de  toutes  les  classes  qui  produisent  plus  fourrages  moins  nécessaires  chez  nous  , 

qu'elles  ne  consomment,  fournisserit  <Ia»  décourage  de  nourrir  des  poulinières 

aux  besoins  de  ceux  qui  protègent  et  d'élever  des  poulains  ,  qui  diminue 

exercenttous  les  emplois.  Les  capitalistes  l'emploi  des  hommes  daus  notre  pay* 

qui  ne  seconreut  l'Etat  ni  de  leur  per-  Pour  *e  multiplier  chez  nos  rivaux, 

sonne  ni  par  leur  industrie  ,  les  capi-  .  De  tout  ce  que  nous  avons  exposé  , 

talistes  animent  par  l'appât  de  leurar-  11  nous  semble  qu'on  peut  tirer  main- 

cent,  tous  les  hommes  laborieux  à  tenant  la  conséquence  bien  déduite , 

fournir  les  objets  qui  peuvent  être  né-  qu'en  encourageant  tout  ce  qui  tient  au 

cessaires  ou  agréables  dans  l'agricul-  c«cval ,  on  encourage  l'agriculture ,  le 

ture  ,  l'industrie,  le  commerce  et  les  arts  commerce  intérieur  qui  a  pour  objet 

Si  la  force  de  l'Etat  consiste  dans  le  *es  chevaux  ;  qu'on  augmente  la  force 

nombre  des  hommes  ,  elle  consiste  "e  l'Etat ,  et  qu'un  bon  système  de  haras 

autant  dans  les  combinaisons  et  dans  entretiendra  celte  bronche  essentielle  de 

la  fécondité  de  leur  emploi.  Les  diver-  la  puissance  nationale, 

ses  espèces  de  chevaux  contribuent  Mais  ce  ne  sera  point^  a  des  écrits 

de  même  à  la  richesse  et  à  la  puissance  qu'on  devra  ces  succès,  c'est  à  des  faits 

de  l'Etat.  mêmes ,  c'est  à  des  exemples  frappans. 

D'ailleurs,  la  destruction  des  chevaux  L'obstination  de  la  routine  cédera  gé- 

de  luxe  a  été  dernièrement  le  commen-  néndement  à  une  meilleure  expérience, 

cernent  de  l'époque  où  l'on  a  vu  aug-  cl  les  animaux  plus  perfectionnés  ,  plus 

mériter  notre  pénurie  de  chevaux.  multipliés ,  contribueront  A  rendre  plus 

Un  cheval  qui  a  des  qualités  distin-  abondantes  les  productions  de  la  terre; 

gnées  vaut  assurément  un  plus  grand  l'homme  sera  mieux  nourri  et  il  pourra 

prix  ,  et  cependaut  il  ne  mange  pas  plus  rendre  encore  ces  animaux  plus  nom- 

qu'une  bête  commune  ;  à  la  i  igueur  il  breux. 

n'exigeroit  pas  de  soins  plus  considéra-  <-est  ainsi  que  ces  richesses  serviront 

bles  ;  mais  il  provoque  l'affection  du  a  s'augmenter  l'une  l'autre, 
propriétaire  et  les  attentions  qui  en  sont 

la  conséquence.  CHAPITRE  II.  . 

Les .plus  beaux  chevaux  ne  sont  pas  L>  améUoration  et  la  multiplication 

plus  délicats  que  les  chevaux  communs;  des  chevauxsontpossibles en  France. 

ils  ont  sur  eux  1  avantage  a  être  plus  ' 

întelligens  ,  plus  dociles ,  plus  attachés  $•  I".  Le  territoire  français  peut-il 
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fourni?  des  chevaux  exccUens  pour 
la  beauté  comme  pouï  les  autres  qua- 
lités ?  Le  fonds  des  qualités  d'un  cheval , 
sont  la  force,  l'énergie,  la  vitesse,  la 
docilité,  le  courage,  la  durée. 

Les  formes  les  plus  parfaites  né  sont 
que  celles  qui  servent  à  procurer  ces 
avantages;  le  reste  est  de  caprice  et  ne 
peut  être  d'une  utilité  bien  solide.  Or, 
nous  peusons  qu'il  existe  aujourd'hui  ' 
ïnème,  en  France,  un  certain  nombre  de 
chevaux  od  l'on  trouve  assez  de  qualités 
pour  qu'ils  puissent  servir  à  la  multi- 
plication et  à  l'amélioration  denos  races  j 

Notre  sot  fournit  des  chevaux  exeel- 
lens  pour*  les  cinq  espèces  d'armes  de  la  1 
cavalerie  et  pour  tons  les  services  ;  ils 
n'ont  point  perdu  les  bonnes  qualités 
dont  les  anciens  ont  fait  l'éloge  ;  elles 
ont  été  même  augmentées  par  l'art  que 
nos  hommes  de  cheval  ont  mis  à  en 
tirer  parti. 

Cest  sans  preuve  que  les  partisans 
d'Une  philosophie  inquiète  ,  mécon- 
tente ,  ont  avancé  que  l'altération  des 
formes ,  la  diminution  de  l'énergie  èt 
des  autres  qualités,  sont  inévitables  dans 
la'  succession  des  générations  propres  à 
chaque  climat. 

Les  qualités  de"  nos  chevaux  sont 
très  -  susceptibles  d'être  mises- en  évi- 
dence ;  et  si  l'on  n'en  est  pas  singulière- 
ment frappé  ,  c'est  qUe  les  preuves  en' 
Sont  trop  fréquentes. 

Le  vainqueur  de  Marengo  ,  â  qui  la 
modestie  a  fait  garder  le  silence  sur 
tes  peVils'et  snr  son  courage  ,  pourroît, 
ainsi  que  tous  uos*  générait*  et  nos  ca- 
valiers qui  ont  vu  le  cheval  français  au 
champ  d'honneur,  non*  révétèr'dês  traits 
nombreux  de  son  dévouement  et  de  son 
intrépidité.  Nos  écuyers  donneront  leur 
témoignage  à  l'adresse  et  à  l'intelligence 
du  cheval  de  nos  raees  ,  quaud  la  niau- 
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vaise  éducation  ne  lui  pas  ôté  ses  bon- 
nes qualitésil  est  bien  constant  même  que 
les  écuyers  étrangers  lui  donnent  la 
préférence  pour  leurs  exercices. 

Enfin ,  la  foule  innombrable  de  labou- 
reurs, de  marchands,  que  le  travail  du 
cheval  enrichit  ,  peut  convaincre  les 
|)1  us  incrédules  de  l'estime  que  méritent 
nos  chevaux.  Et  cependant  ,  com- 
bien de  Français,  enthousiastes  de  ce 
qu'ils  voient  chez  nos  ennemis,  croient 
faire  un  effort  de  raison  en  proposant 
d'imiter ,  comme  des  choses  avantageu- 
ses ,  les  vices  mêmes  inhérens  au  cli- 
mat ,  aux  productions  ,  et  aux  localités 
étrangères  ! 

Nos  voisins  ,  plus  justes  appréciateurs, 
en  cela,  que  nous-mêmes,  seroient  bien 
Satisfaite  qu'on  leur  permît  d'ameuer  de 
France  des  animaux  de  plusieurs  de  nos 
races.  Les-  qualités  de  nos  chevaux  nous 
semblent  donc  mériter  qu'on  ne  dédai- 
gue  pas  d'en  procréer  de  leur  espèce. 
Nous  pensons  même  qu'on  ne  doit  pas 
croiser  nos  races  entre  elles,  mais  les 
conserver ,  les  épurer  séparément ,  sans 
cependant  exclure  quelques  expériences 
peu  nombreuses. 

Les  variétés  qu'offre  le  climat  de  la 
France,  et  les  productions  déjà  très- 
bonnes  qu'il  fournit  ,  garantissent  de 
celles  qu'on  peut  obtenir  pour  tous  les 
services. 

Mais  la  nature  qui  multiplie  quelque- 
fois d'elle-même ,  ne  peut  produire  seule 
une  amélioration"  rapide.  Ponr  réussir , 
il  fant  saisir  la  méthode  convenable, 
rassembler  les  individus  qui  ont  déjà  des 
perfèctions,  et  'chercher;  en" les  combi- 
nant ,  les  meilleurs  résultats; 

Dansl'exéculion,il  fautdébuter  par  une 
exactitude  rigoureuse ,  répudier  leséli  es 
frêles ,  disproportionnés ,  sans  vigueur, 
sans  caractère;  dédaigner  le  médiocre  qui 
amuseroit  nos  pas ,  et  chercher  les  vraies 

perfections  : 
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Serfeclions:  elles  sont  éparses ,  tachons  titution.  Les  pays  de  pâtures,  débarrassés 
e  les  reunir  pour  produire  le  beau ,  le  ainsi  de  ces  bouches  nuisibles  ,  reste- 
bon,  le  parfait, dont  nouspossédonsdéjà  roienl  libres  pour  les  poulinières  et  les 
plusieurs  germes.  poulains  jusqu'à  l'âge  d'un  an  ou  deux  ; 

Il  faut  rappeler  a  leur  état  de  pureté  mélb?de  9»  J>ermettroit  d'y  entretenir 
«elles  de  nos  races  que  les  étrangers  re-  p,US  de  P°uun,eres  et  plus  de  poulains, 
cherchent  ;  il  faut  les  améliorer  toutes,  l*6*  améliorations  dans  l'agriculture 
unir  dans  chaque  race  les  individus  des  ont  «•«  précédemment  démontré  de- 
deux  sexes  qui  approchent  le  plus  de  la  voir  résulter  de  la  multiplication  du  che- 
pureté  ;  leurs  productions ,  en  se  muhi-  va'.»  deviendroient  k  leur  lourdes  causes 
pliant,se  rapprocheront  de  pVis  en  plus  du  9"'  donneroientla  facilité  de  perfection- 
véritable  type.  Apres  avoir  perfectionne  ner  el  de  multiplier  les  chevaux  ;  mais  il 
nos  races,en  réglant  bien  les  alliances,  en  *aut  cependant  que  ceux-làseuls  qui  ont 
combinant ,  dans  l'association  des  sexes,  l'occasion  d'améliorer  et  de  multinl ier , 
les  qualitéset  figures  qui  donnentde  bons  fassent  des  entreprises  de  ce  genre.  Ce  soin 
résultats ,  on  multipliera  les  individus  dolt  étre  «ur-tout  abandonné  à  ceux  qui 
en  nronortion"de  nos  besoins,  et  on  les  ont  suffisamment  de  pâturages.  Les  Con- 
perlectionnera  en  leur  donnant  un  ré-  «ommateurs  qui ,  sans  avoir  la  commo- 
gime  et  des  soins  qui  favorisent  leur  dé-  di,c  àe  nourriture.,  voudroient  élever 
vclopperaent  et  qui  ajoutent  à  leurs  qua-  des  chevaux  t  ne  pourroient  |e  faire  ni 
lités,  loin  de  les  altérer.  *****  b»en  ,  ni  avec  la  même  économie. 

*  C'est  ce  qui  a  fait  regarder  à  quelques 

$.  II.  Le  sol  français  veut-il  nour-    personnes  ces  entreprises  comme  rui- 
rir  un  plus  grand  nombre  d'élèves?  neuses. 
On  n'élève  des  poulains  en  nombre 

2ue  dans  les  pays  de  pâtures ,  et  il  'CHAPITRE    1 1 J. 

tut  convenir  que  les  lieux  dont  le  fonds 
estasse/  excellent  {tour  produire  presque     .  Moyens  généraux.  Ces  moyens  con- 
sans  culture,  ne  permettent  guères  des-    salent  à  relever  le  goût  pour  les  che- 
pérer  qu'on  les  fasse  produire  davantage;    vaux  de  selle,  et  à  encourager  les  ma- 
rnais dans  beaucoup  d'autres  endroits ,  nèges. 

de  pâtures _en  partie  ,  on  néglige  les  Il  faut  relever  le  goàt  pour  les 

praines  artificielles  ;  il  faudroit  les  y  c}ievailx  Je  selle.  Le  goût  pour  les  voi- 
multiplier.  tures  a  beaucoup  diminué  celui  qu'on 

Un  autre  inconvénient ,  c'est  qu'on  avoil  P°ur  ïe«  chevaux  de  selle, 
nourrit  des  poulains  etdes  pouliches  jus-  Cest  aux  Français  qu'est  due  l'inven- 
qu'a  auatre  ans  dans  les  lieux  où  l'herbe  lion  des  carrosses  ;  il  n'en  existait 
abonde; tandis  que  ces  animaux  ser  oient  que  deux  sous  François  I".  Les 
élevésd'unemanièrebeaucounplusavan-  conseillers  de  la  cour  et  les  présidens 
tageuse  pour  la  formation  de  leur  tempe-  alloient  au  palais  sur  des  mules  ,  même 
rament,  pour  leur  vigueur, leur  énergie,  encore  au  commencement  du  dix-sep- 
dans  des  uâturages  moins  humides,  dans  tième  siècle.  En  1758,  il  n'y  a  voit,  dit- 
les  pays  de  culture,  où.  ils  mangeroient  on,  à  Paris  que  trois  cents  chaises  et 
des  pailles,  des  grains  et  des  foins ,  et  où  carrosses1;  en  1788  on  y  en  comptoir 
ils  seroient  employés  à  de  légers  travaux  quatorze  mille.  Aujourd'hui  dans  toutes 
qui  ne  seroient  que  favorables  àleur  cous-  nos  grandes  villes ,  les  courses ,  les  visii 
Tome  XII.       .  Qq 
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tes  se  font  en  carrosse,  et  généralement  on  H  faut  établir  des  manèges  et  encou- 

ne  voyage  qu'en  voilure.  Le  nombre  ne  rager  ceux  qui  existent.  L'intelligence 

s'en  est  ainsi  accru  que  parce  qu'en  même  de  nos  jeunes  gens  ,  leur  âge  suscepti- 

temps  on  a  ouvert  des  routes  nouvelles  et  ble  de  souplesse,  font  espérer  qu'il  s  profi- 

«u'on  les  a  toutes  rendiics  comnuvles  ;  terout  de  ces  otabiissemeus  pour  acqué- 

Je  commerce  y  a  gagné  de  la  célérité ,  de  rir ,  à  cheval ,  un  îuaintieu  sur  et  gra- 


cieux. 


l'agrément;  les  moeurs  ont  pris  une  ten 
dnuce  n  l'uniformité,  la  Fi-ance  est  de-  Du  moins  la  génération"  qui  s'élève 
vcuuedieplus  en  plus  civilisée.  Mais  la  pourra-l-elle  s'y  tonner  plus  tôt,  et  ces 
voiture  marche  simplement  par  la  force  exercices  disposeront  nos  jeunes  ci- 
des  chevaux  et  par  l'attention  du  cocher,  toy  ens  à  devenir  officiers  ,  et  à  comman- 
H  n'y  a,  dans  les  peiwines  traînées,    der  avec  plus  de  distinction  dans  nos 

*  '  -■   1  — -    corps  de  troupes  achevai. 

«Séparions  point, dit  M.Bourgel 
de  ces  exercices,  de  ces  défis,  de  ces! 


que  de  la  masse  et  du  volume  ;  point  de  corps  de  troupes  à  cheval, 

grâces  particulières ,  poiut  de  talent  dif-  «Neparlons  point, dit  M.Bourgelal(i), 

licUe  à  montrer  pour  occuper  le  siège  de  ces  exercices,  de  ces  défis,  de  ces  ballets 

d'un  carrosse  ;  l'homme  traîné  voit  moins  jadis  en  vigueur  dans,  nos  mauèges.  Kap- 


Jes  chevaux  ,  il  ne  comnâtit  pas  à  leur  Pelons-nous  la  splendeur  de  ces  fêles  où 
peiue,  il  ne  sent  point  leurs  difficultés ,  le  monarque,  supérieur  par  un  air  majes- 
Jl  ne  les  apprécie  pas  autant ,  et  jl  ne  leur  lueux  et  imposant,  etpar  son  adresse,  se 
accorde  qu'une  très-légère  affection.  livroit  aux  plaisirs  de  son  âge,  sans  leur 
.                              il-  immoler  le  plus  léger  de  ses  devoirs  »  et 
Le  cavalier ,  au  contraire,  preud  plai-  se  m0ntroit  lui.mëirle  dans  uii  carrousel 
sir  à  diriger  sa  monture ,  il  sent  a  chaque  ft  k  tête  d,un       tll.ille>  Repentons, 
pas  qu'elle  obéit  a  ses  volontés  sans  in-  nous.le  ^  d»une  '      f  remportant  quatre 
termediaire;  il  met  son  corps  en  har-  fo»  le  prix  des  jeux,  et  les  abandonnant 
mon.e  avec  le  sien  ,  et  tous  deux  sem-  m  aulre8  chevaliers  qui  se  les  dispu- 
tent elre  d'intelligence.  L  ecuyer  aime  loient  de  nouveau  el  £  l'autre,  le  vain- 
les  beaux  chevaux  ,  et  le  prix  qu  il  y  met  r  reccvant  des  maius  de  ,a  niuQ  ,a 
encourage  1  industrie  et  1  agriculture.  Ce  ^compense  de  ^  vicloire.  Croira-l-on 
çoût  se  communique  ,  et  le  besoin  plus  de  ^  ^^i^     dans  X  u 
étendu  de  beaux  chevaux  en  fait  naître  ^uis  Xly            h  toutc  sa  grandeur 
en  abondance  ,  si  ce  n  est  avec  de  bnl-  etsa  magnificence,  n'éloient  pas "capables 
Jantes  qualités , au  moins  avec  une  per-  d»elcver  respril  de  ja  „aù0n?  et  que  les 
feclion  sullisantc  qui  les  rend  excel-  ftt      ]e&  courses  uc  lete  et  le8  courses 
fcus  pour  les  affaires,  pour  la  guerre,  dc  ^       ^  i      e&  lou:our8  noblcs  ct 
en  un  mot ,  pour  toutes  les  espèces  de  >nstrtJcrives  de  la  guerre  ,  n'éloient  pas 
services  plus  propres  à  faire  juger  de  la  vigueur , 
§.11-.  Utilité  et  encourager  les  ma-  de  la  force ,  de  la  souplesse  des  chevaux 
nèges.  Beaucoup  de  nos  jeuues  Français,  et  du  mérite  du  cavalier ,  que  des  cour- 
dans  lesgrandes  villes,  onldes  montures,  «es  à  toutes  brides,  destituées  -de  tout 
et  un  trop  pelit  nombre  en  tiré  parti  ensemble  et  exécutées  sons  de  simples 
avec  avantage;  quelques  uns  même,  pour  piqneurs ,  dont  l'infidélité  peut  encore 
déguiser  leur  maladresse,  ont  adopté  le  être  nuisible  à  ceux  mêmes  qui  les  ga- 
«onbresaot ,  trop  facile  et  trop  peu  na-  g  eut  et  qui  les  emploient  ?  » 
lurel  des  Anglaisé  "  '  §■       Influence  des  courses  de  che- 

.   ■  i 

[ï)  Physique  des  Hera  . 
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vaux  et  àe  chars.  «  C'est ,  dit  encore  M.  cheval  vainqueur  est  annonce  comme 

Bourgelal(i),  en  établissant  il  es  jeux  pu-  étalon  dans  les  papiers  publics,  et  le 

hlics,  dont  les  courses  de  chevaux  étoient  prix  des  sauts  est  toujours  en  raison  dès 

nue  des  parties priucipales,  que  plusieurs  qualités  connues  de  l'animal  etde  sa  pro- 

anciens  pcuplesde  l'antiquité  parvinrent  génilure.  Les  sauts  de  Y  Eclipse ,  fameux 

à  une  grande  habileté  dans  Tari  de  ma-  cheval  qui  avoit  gagné  par  tout  où  il 

n  ïer  le  cheval.  La  victoire  y  étoit  dispu-  avoit  couru,  furent  d'abord  portés  à 

tée  uon  seulement  par  des  ecuyers,  mais  vingt-ciuq  guinci  s  par  chaque  jument  ; 

encore  par  les  personnes  les  plus  reconv  mais  ensuite  plusieurs  de  ses  poulaiuscou- 

maudables ,  uicrae'par  des  princes  et  par  rurent ,  et  gagnèrent  ;  alors  le  prix  de  se» 

des  rois.  sauts  monta  à  cinquante-deux  guinées. 

»  Chez  les  Romaius,  les  courses  de  U  en  a  été  de  même  de  Snap  ,  de  Çhry- 

chars  ,  les  courses  de  chevaux  étoient  les  solite ,  de  Mask  :  les  sauts  de  Mask  et 

spectacles  ordinaires  du  cirque  et  des  Cf*illaby  furent  à  cent  guinées.  Il*  ser- 

jeux  funèbres.  Ces  exercices  avoient  virent  chacun  trente-deux  jumens,  et 

pour  but  de  donner  de  l'activité  à  la  jeu-  valurent  à  chacun  de  leurs  maîtres  trois 

nesse  ,  de  fortifier  le  corps  ,  de  l'assou-  mille  deux  cents  guinées. 

plir,et  de  faire  prendre  l'habitude  des  »  Un  esprit  d'ordre  etde  suite  peut 

grandes  fatigues.  L'appareil  seul  de  ces  perfectionner  nos  races,  au  moyen  d'une 

(eux  excitoil  l'émulation  et  inspiroit  le  attention  à  consigner  la  généalogie  et  la 

respect.  On  consignoil  dans  les  registres  filiation  daasdes  registres,  et  a  s'opposer 

publics  les  noms  des  combattaus  et  ceux  constamment  à  toutes  souillures  qui 

de  leurs  chevaux.  De  l'or,  de  l'argent,  des  pourroient  résulter  des  mésalliances  et 

habits ,  des  chevaux  furent  souvent  la  de  mélanges.  Aiusi  nous  parviendrons 

récompense  de  la  victoire;  et  le  jugeât-  à  obtenir  des  production»  d'un  ordre 

tachoiten  mèmelcmps,  au  son  bridant  supérieur  ,  et  à  multiplier  l'espèce  eu 

des  trompettes,  une  palme  sur  la  tête  proportion  de  tous  nos  besoins, 

des  coursiers.   Leurs  signalement  par  »  Les  courses  offrent  d'ailleurs  un 

.noms ,  pays ,  poils,  étoient  gravés  sur  des  moyen  de  juger,  par  l'épreuve,  de  la  vi- 

tablesde  marbre, et  leursexploits  étoieut  gueuret  des  qualités  des  chevaux,  et  de 

chantés  par  les  poêles.  choisir,  saus  se  tromper ,  ceux  qui  méri- 

»  N'est-ce  pas  pour  perfectionner  et  tent  d'éU»  préférés  pour  le  service  des 

pour  étendre  les  différentes  branches  de  cavales.  » 

commerce  que  les  courses  de  chevaux  CHAPITRE  IV. 

ont  été  instituées  chez  les  Anglais?  Les  ,               ..           .  *gf 

prix  donnés  par  le  roi  sont  de  cent  gui-  * ******  ff*  Par^\^fh\ 

liées  ;  ceux  qui  sont  accordés  par  les  ™me>  ^incapable  J  améliorer  les 

villes ,  ou  conséquemnient  à  des  sous-  chevaux. 

cripUons  particulières,  sont  de  cinquan-  Mous  avons  démontré  que  lamélic.- 

te,  et  ne  ]>euventètre  moindres,  par  acte  ration  ne  peut  se  faire  que  par  de 

du1>arlement  Un  même  cheval  «gagné  bons  choix,  et  par  d^s  alliances  bien 

dans  une  année,  en  différons  lieux,  combinées.  Or,  ces  choix  «ces  combinai- 

treize  prix,  montant  à  la  somme  de  sow  exigent  k  counoissauce  de  la  struc- 

cinq  mille  huit  cent  quarante  guinées  :  tore  intime  des  parties  ,  l'estimation  du 

quel  appùt  et  quel  encouragement  !  Le  degré  d'importance  dont  chacune  est 

■■    i            ...                 I             ,          ,    ...  ■    .                                1               n                      ....  Ml.     I  '■  1111 
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dans  la  perfection  de  l'organisation.  Cet  aussi  dans  le  cheval ,  pour  aitisi  dire, 

objet  embrasse  les  qualités  physiques  et  une  vérité  de  /ormes  ,  une  proportion  , 

morales  des  animaux ,  la  connoissance  un  rapport  des  parties ,  tant  pour  les 

des  moyens  qui  ont  sur  eux  des  inlluen-  fonctions  de  l'animal  en  lui-même ,  que 

ces  favorables  ou  contraires,  et  l'esti-  relativement  à  son  usage  pour  nos  dilfé- 

nration  du  degré  de  puissance  de  ces  rem  besoins  :  dans  cet  objet ,  comme 

moyens  divers  j  ce  qui  est  relatif  aux  dans  les  autres ,  la  perfection  du  goût 

climats ,  aux  alimens  ,  aux  tempéra-  vient  de  la  perfection  des  lumières, 

mens  ,  aux  âges,  à  la  dentition  difficile ,  (  Voyez  Bonté  ,  Beauté.  ) 

•ux  sexes ,  aux  travaux ,  aux  qualités  ;             ,  , 

qui  se  transmettent  aux  descendans  ,  CHAPITRE  V. 

tg^'""*1'*™™7™  Contre  tétotons  et  te  Jumens 

Il  est  vrai  qu'à  travers  les  pratiques  nécessaire  en  France. 

bisarres  ,  parmi  la  foule  des  animaux  uomDre  de  chevaux  qu'il  est  néces- 

sans  qualités  quon  ne  produit  pas  au  saire  de  faire  Datlrcen  France, doit  être 

grand  jour ,  on  voit  sortir  par  intervalles  cn  proporlion  de  l'emploi  et  de  la  con- 

quelques  animaux  excellens  ,  qui  font  sommalion  qu«on  eil  fa|,.  pîousallons  td- 

beaucoup  de  bruit  ;  mais  il  n  est  pas  moins  chcr  dV,bten  ir  UD  apperCu  dece  nombre, 

certain  que  si  1  on  agit  sans  méthode,  la  ,cs  caicu]s  suivans  . 

plupart  îles  animaux  se  trouvent  man-  .„..,»  , 

L;;,  et  quepour  en  obtenir  prompte-  1  ;  Emploi. (  Nous  comptons  quon 

ment  beaucoup  de  bons  et  beaux  ,  on  emploie  pour  1  agriculture  ,  dans  Vingt-, 

ne  pourra  jamais  réunir  trop  de  counois-  c,n<l  miIIe  communes  agricoles  ,  terme 

$ances.positives  ,  et  que  l'efficacité  des  mo)  en  •  treule  chcTaux       B  . 

mesures  dépendra  toujours  de  la  sagesse    V™  commune  ,  ci   .  7jo,ooo  du 

du  plan,  et  de  la  perfection  de  la  science       Pour  le  roulage   100,000 

qui  aura  dirigé  les  soins.  Pour  les  diligences  de 

L'impuissance  de  l'industrie  partiou-  terre  et  les  coenes  d'eau.  i5o,ooo 

lière  ,  abandonnée  à  elle-même  ,  n'est       pour  la      fc   OOQ 

bien  sentie  que  par  les  personnes,  ms-       p<>ur  ,e  *\uxç   1 00,000 

truites  qui  ont  parcouru  ou  Uab.le  les       Dans  ,e8         es   g 

pays  d  élevés ,  et  qui  ont  vu  1  .gnorance  pour  ]e8  çiavrles  ^  elc. 

admirer  et  renouveler  ses  fautes.  11  faut  el  ,cs  manufaclures  fa 

avoir  vu  de  près  le  vulgaire  des  nourris-       inci    les  villes   a5o 

seurs,  pour  savoir  combien  il  est  loin  de    1  1   

saisir  les  véritables  points  d'utilité  ,  soit  Total.   1,500,000 

par  la  préférence  qu'il  donne  à  des  fri-  ' 

Colites  sur  des  choses  importantes,  soit  *  Peut-être  ce  nombre  approche-t-il  de 

Ïiar  les  bonnes  choses  qu'il  omet ,  ou  par  deux  millions, 

es  choses  déraisonnables  qu'il  pratique;  2°.  Défaut  de  conception  et  mortalité, 

queles  chevaux,  chez  les  consommateurs,  Les  saillies  qui  ne  sont  pas  fécondantes, 

sont  victimes  de  beaucoup  de  défec-  tous  les  chevaux  qui  meurent  naturel  le- 

tuositésqui  ne  sont  dues  qu'à  l'ignorance  meut,  ou  qu'on  sacrifie  parce  qu'ils  de- 

des  nourrisseurs  ,  ou  qu'à  l'insuffisance  viennent  incapables  de  servir ,  peuvent 

de  l'industrie  particulière.  Il  faut  que  s  elevw ,  par  an ,  à  un  dixième  ,  terme 

les  lumières  dirigent  le  goût  :  il  faut  moyen,  eutre  Les  divers  emplois  ,  en  y 
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comprenant  les  poulaias  qui  périssent, 
soit  dans  le  ventre  de  la  mère ,  soil  avant 
d'être  nrapres  au  service.  Ce  dixième  est 
donc  ae  cent  cinquante-un  mille. 

3°.  11  faut  donc  avoir  cent  cinquante- 
un  mille  jttmens  poulinières. 

4°.  Nombre  d'étalons.  Un  étalon  peut 
saillir  de  vingt-cinq  à  trente  jumens  par 
an  ,  ce  qui  renJroit  nécessaires  cinq  à 
six  mille  étalons. 

Il  y  en  avoit  trois  mille  trois  cents  en 
1789 ,  suivant  le  dernier  recensement , 
dans  lequel  ne  sont  point  compris  les 
étalons  des  haras  particuliers,  et  ceux  de 
plusieurs  provinces  qui  n'éloient  point 
dépendantes  de  1'adnuuistration  des 
haras. 

CHAPITRE  VI. 

Moyens  particuliers, 

» 

§.  I".  Èxemples  et  récompenses.  Le 
gouvernement  ne  doit  point  chercher 
à  faire  naître  lui  -  même  tous  les  che- 
vaux nécessaires  en  France.  Ce  projet 
demanderait  dés  mesures  trop  compli- 
quées et  tropdispendieuses.La  lâche  qu'il 
•  doit  exécuter  est  celle  de  faire  assez  pour 
porter  les  particuliers  a  làire  le  reste. 

Il  encouragera  par  des  distributions 
d'étalons  et  de  jumens  ,  par  des  primes 
et  par  des  prix. 

rour  satisfaire  aux  vues  d'encourage- 
ment proposées ,  et  pour  servir  d'e  em- 
ple ,  le  gouvernement  devroit  être  pro- 

Îiriétaire  de  douze  à  quinze  cents  éta- 
ons.  En  170*9 ,  il  en  avoit  onze  cent 
soixante -seize,  et  la  France  est  agrandie 
depuis  cette  époque  ;  une  partie  de  ces 
animaux  seroit  soignée  dans  des  haras 
appartenans  à  l'Etat;  l'autre  jwrtie  serait 
déposée  chez  des  particuliers,  aux  condi- 
tions dont  iMfo  être  parlé. 

En  1789  ,  il  y  avoit  dans  les  haras  de 
l'Etat  trois  cent  soixante-cinq  étalons;  on 
pourrait  porter  ce  nombre  a  cinq  cents* 
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On  désignerait,  dans  les  pays  d'élèves, 
deux  ou  trois  mille  communes  qui  se- 
raient obligées  d'acheter  et  d'entretenir, 
à  leurs  fiais ,  un  étalon  approuvé  par 
l'inspecteur  des  haras. 

Les  étalons  j  au  moment  d'être  dis- 
tribués, seraient  signalés,  puis  estimés 
a  une  valeur  moyenne.  Le  procès-verbal 
de  cette  opération  Serait  remis  au  parti- 
culier ,  en  même  temps  que  l'étalon 
qui  lui  serait  abandonné  en  propriété , 
à  condition  de  donnera  l'administration 
des  haras  une  béte  de  remplacement, 
à  choisir  parmi  les  trois  premières  pro- 
duction mâles  qui  naîtraient  de  l'éta- 
lon d'une  jument  déterminée  apparte- 
nante au  particulier  à  qui  l'on  donne  cet 
étalon. 

Ces  productions  ne  seraient  reçues 
en  remplacement  qu'à  l'âge  de  quatre' 
ans  ;  alors  le  particulier  serait  totalement 
acquitté. 

Mais  si  la  bêle  répartie  veuoït  à  périr 

Sar  la  faute  du  particulier ,  sans  laisser 
e  productions  en  remplacement  ,  il' 
serait  tenu  de  la' payer  au  prix  de  l'es- 
timation. 

L'administration  des  haras  se  procu- 
rerait ,  aux  frais  de  l'Etat ,  six  a  sept 
ceuts  étalons,  qu'elle  distribuerait  aux 
propriétaires  des  jumens  les  plus  dis- 
tinguées ;  l'approvisionnement  du  reste 
des  étalons,  pour  atteindre  le  nombre  de 
cinq  a  six  mille,  serait  abandonné  ù 
l'industrie  des  particuliers ,  que  l'on  exci* 
teroit  par  divers  encouragemens. 

Le  premier  acte  de  l'administration 
serait  d'acheter  d'abord  les  six  à  sept 
cents  étalons  à  distribuer  ,  et  d'en  faire 
la  répartition  le  plus  tôt  possible.  Ces  éta. 
Ions  seraient  pris  de  l'âge  de  trais,  quatre 
et  cinq  ans. 

Les  sujets  destinés  à  remplacer  ceux-ci 
seraient  achetés  avec  plus  de  précaution. 
L'administration  des  haras  les  ferait 
choisir  étant  poulains ,  et  acheter  à  l'âge 
de  six  mois ,  d'un  an  »  ou  de  dix-huit 
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mois  ,  à  condition  du  ne  s'en  livrer  qu'à 

nre  ans  ;  et  de  prescrira  la  manière 
ils  devroient  être  soigne*  jusque  là. 

Les  bête*  reçues  en  remplacement 
seraient  réparties  avec  les  mêmes  forma- 
lités et  aux  mêmes  conditions.  ■ 

Par  ce  moyen  ,  radnuuislrauim  des 
haras  n'aurait  point  de  frais  à  faire  autres 
que  ceux  d'achat;  le*»  fi  ais  de  nourriture 
etdè  soins  seroi'eutXuits  parles  particuliers 

3ui  recevraient  eu  compensation  le  prix 
es  saillies ,  et  qui  auraient  eufin  la  pro- 
priété de  la  bête  ,  en  livrant  une  de  ses 
productions. 

Ce  moyen  d'amélioration  et  de  mul- 
tiplication se  perpétuerait  ainsi  saus 
efforts. 

Nous  verrons  ailleurs  quelle  en  serait 
l'influence  au  bout  de  quelques  années. 

Cèschevaux  étant  répandus dans  beau- 
coup d'endroits ,  n'auraient  point  l'in- 
convénient d'amaigrir  le  terrain, comme 
il  arrive  sur  Un  fonds  où  l'on  ne  nourrit 
pas  des  bœufs  et  des  moutons  qui  com- 
pensent le  tort  que  font  les  chevaux. 

L'administration  aurait  soin  de  placer 
les  étaious  et  les  jumeus  chez  des  parti- 
culiers dont  les  fond»  fussent  abondans 
et  non  marécageux;  de  même  qu'elle 
veillerait  à  ce  que  les  poulains  achetés  et 
ceux  admis  en  remplacement  fusseutmis 
sur  des  terrains  secs  et  assez  fertiles  ,  le 
tout  suivant  l'âge  et  le  tempérament  des 
animaux,  l'excès  ou  le  défaut  de  sues 
pouvant  fane  manquer  ledéveloppemeni 
des  productions. 

§.  li.  Du  personnel  de  /'administra- 
tion. À  diverses  époques,  n'a-t-on  pas  vu 
des  hommes  qui  avoient  à  coeur  l'amélio- 
ration et  la  multiplication  des  chevaux , 
créer  des  ctabhssemens  ,  foire  des 
entreprises  considérables  ?  Mais  dans 
cette  partie  les  progrès  sont  lents, 
les  produits  sont  éloignés  \.  et  dans  l'in- 
tervalle la  patience  manque  à  l'homme  ; 
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des  avis  inconsidérés  ébranlent  ses  réso- 
lutions; de  faux  calculs,  qu'il  n'a  pas 
le  temps  de  corriger ,  et  le  plus  souvent 
l'ignorance  et  la  négligence  lui  fout  a  bail», 
donner  sob  entreprise  ;  ou  bien  c'est  une 
mort  iuatlendue  qui  l'enlève  à  ses  pro- 
jets ;  son  zèle  descend  avec  lui  dans  la 
tombe;  ses  en  1  ans,  héritiers  de  son  éta- 
blissement ,  ne  partagent  point  ses  goûts. 
Les  plans  du  défunt  sont  décriés ,  l'édi- 
tkee  élevé  à  grands  frais  se  trouve  bientôt 
ruiné  de  fond  en  comble,  les  débris  eu 
sont  disséminés  ,  cl  deviennent,  pour  la 
multitude  ,  une  occasion  de  publier  que 
l'entreprise  étoit  folle. 

Le  zèled'un  ministre  d'état  ades  effets 
plus  étendus  dans  le  moment  ;  il  multi- 
plie les  moyens  qu'il  juge  capables  de 
remplir  ses  vues.  Mais,  outre  que  le  mi- 
nistre est  mortel  aussi,  il  arrive  quelque- 
fois que  ,  passager  dans  son  emploi , 
quoiqu'il  ait  ouvert  une  mine  féconde  , 
ses  successeurs  en  retirent  bientôt  les 
ouvriers  ;  ou  bien  un  système  fait  place 
à  un  autre.  Il  n'y  a  point  de  plau  ,  quel- 
que bien  fait  qu'il  soit  d'abord  ,  qui 

Susse  être  suivi  constamment.  Le  pa»sé 
urnit  la  preuve  de  ces  vérités. 
Pour  remédier  à  ces  inconvéniens , 
pour  obtenir  les  plus  grands  avantages , 
d  faudrait  qu'une  institution  d'uu  esprit 
permanent  fût  associée  à  la  tache  de  diri- 
ger les  haras. 

Pour  que  cette  institution  fît  le 
bien  ,  il  faudrait  qu'elle  agît  librement , 
qu'elle  gérât  ses  moyens  comme  un  par- 
ticulier citoyen  d'un  pays  libre. 

Ses  succès ,  amenés  par  le  calcul  et 
la  patience  ,  serviraient  d'exemple  ;  et 
comme  cette  institution  serait  toute  dé- 
vouée au  bien  public ,  ses  bieulàits  se- 
raient sa  récompense, sou  principal  objet 
étant  de  foire  le  plus  possible  de  sacri- 
fices utiles.  *5U  * 

L'institution  ne  pourrait  atteindre  ce 
but ,  si,  par  son  caractère,  elle  n'attirait 
l'attention  de  tous  les  particuliers  qui 
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oui  (iueh^te  influence  dans  l'objet ,  si 
elle  n  étoit  répandue  sur  tous  les  points  de 
la  France ,  si  elle  n'étoit  environnée  de 
toute  la  confiance  |Lu  gouvernement.  11 
faut  enfin  que  daus  ce  corps  ou  trouve  des 
hommes  qui  aient  pour  cette  lâche  une 
vocation  naturelle ,  c'est-à-dire ,  le  goùl 
du  cheval  et  une  certaine  habitude  d'ad- 
ministrer. 

Or  ,  l'énoncé  de  ces  conditions  a 
suffisamment  montré  qu'elles  se  trou-v 
vent  dans  la  légion  d'nonueur.  11  im- 
porte donc  encore  au  bien  public  que 
la  légion  d'honneur  entretien  ue  des 
haras  â  son  compte.  Il  y  auroit  aussi 
sous  l'inlluence  du  ministère  ,  une 
administration  des  haras ,  composée , 
par  exemple,  d'un  commissaire  des 
haras  ,  de  trois  ou  quatre  inspec- 
teurs,  et  de  deux  ou  trois  cents  visi- 
teurs. 

La  légion  d'honneur  auroit  simple- 
ment sou  commissaire  des  haras  et  ses 
trois  ou  quatre  inspecteurs. 

Le  ministère  et  la  légion  d'honneur 
formeroient  un  nombre  d'établissemens 
de -haras  suffisant  pour  entretenir  de 
part  et  d'autre  deux  cents  étalons  et 
deux  cent  cinquante  jumens  environ  ; 
ce  qui  feroit  les  cinq  cents  étalons  qui , 
joints  aux  sqrt  cents  ou  mille  répartis , 
formeroient  les  douze  ou  quinze  ceuts 
dont  nous  avons  parlé. 

Il  y  auroit  un  conseil  des  haras  com- 
posé des  deux  commissaires  et  des  six 
ou  huit  inspecteurs.  Ce  seroit  sur  la  pro- 
position de  ce  conseil  une  le  ministère 
et  le  grand  conseil  de  la  lésion  d'hon- 
neur arrèleroient  les  lieux  ou  les  établis- 
semens  devraient  être  formes,  et  la  quan- 
tité d'étalons  et  de  jumena  qu'on  entre- 
tiendrait dans  chacun  ,  suivant  les  loca- 
lités. Les  règlement  d'exécution  et  de 
détails  seroient  arrêtés  par  le  ministère  et 
par  le  grand  conseil  ,  chacun  pour  la 
partie  qui  le  concerne. 

$.  III.  Croisement  :  Expériences. 
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Les  croisenfcns  et  les  expériences  ne 
seroient  exécutés  que  dans  les  établisse- 
mens  appartenant  k  l'administration. 
Les  productions  qui  en  résulteraient  ne 
seroient  consacrées  à  la  génération,  dans 
les  haras  des  particuliers,  qu'après  que  les 
avaulages  eu  auraient  été  bien  constates. 

Le  premier  but  de  l'administration 
serait  de  conserver  la  race  de  chaque 
pays ,  et  de  l'améliorer  par  des  alliances 
entre  les  plus  beaux  animaux  de  celle 
même  race. 

Cependant  les  chevaux  arabes  sont  les 
premiers  chevaux  du  monde  pour  la  fi- 
nesse, l'énergie,  l'intelligence,  la  docilité. 
Tout  le  monde  est  d'accord  que  c'est  la 
race  par  excellence  pour  améliorer  les 
chevaux  de  selle*  C'est  par  des  animaux 
de  celte  race,  importes  au  temps  des 
Croisades ,  que  nos  chevaux  limousins  , 
normands,  navarrains  ,  etc.,  ont  reçu  un 
degré  de  perfection  dont  on  retrouve  en- 
core les  traces. Cesontleschevaux  arabes 
qui  ont  amélioré  lesracesen  Angleterre: 
ce  sont  des  chevaux  arabes  ,  sur-tout , 
qu'il  faut  avoir  pour  placer  dans  nos  éta- 
blissemens. 

D'ici  k  ce  qu'on  puisse  s'en  proenrer 
directement  d'Arabie ,  soit  par  nos  com- 
missaires- -des  relations  commerciales , 
soit  par  des  personnes  envoyées-exprès , 
il  seroit  avantageux  au  bien  public  que 
tons  les  chevaux  arabes  amenés  d'Egypte 
fussent  employés  à  l'amélioration  de  nos 
races  i  et  placés  dans  les  établissemens 
des  haras  soit  du  ministère ,  soit  de  la 
légion  d'honneur.  Il  suffirait  sans  doute 

3ue  Sa  Majesté  Impériale  manifestât  le 
ésir  de  les  y  voir  consacrés  ,  pour  que 
tous  ceux  qui  les  possèdent  les  livrassent 
à  ce  service  d'une  utilité  générale.  Cet 
acte  de  patriotisme  seroit  mentionné 
dans  les  mémoires  des  haras  ;  on  paie- 
rait le  prix  des  animaux  cédés  %  ou  bien 
on  donnerait  dans  quelques  années,  aux 
propriétaires,  des  productions  de  kurs 
animaux. 
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Les  particuliers  feraient  sans  doute 
volontiers  le  sacrifice  de  leur  jouissance 
actuelle ,  étant  sûrs  de  voir  ces  animaux 
devenir  la  souche  de  la  multiplication  de 
cette  race  si  excellente. 

§.  IV.  Primes.  Il  seroit  accordé  une 
prime  de  mille  francs  à  la  présentation 
d'uni  bêle  arabe,  mâle  ou  femelle  ,  im- 
portée en  France  ,  avec  son  acte  de  gé- 
néalogie ;  elle  seroit  marquée,  et  acte  en 
seroit  dressé  et  délivré  au  propriétaire. 

Il  seroit  payé  pour  un  premier  métis 
d'arabe  né  en  France  ,  une 
prime  de    $00  fr. 

Pour  un  second  .   Goo 

•   Pour  un  troisième   goo 

Pour  un  quatrième  et  su  ivans.  1200 

« 

§.  V.  Prix.  Défis.  Il  y  auroit  chaque 
année,  dans  une  ville  voisine  de  chaque 
haras  ou  de  manèges ,  six  prix  : 

-  Un  pour  les  plus  belles  for- 
mes d'un  cheval  île  selle  :  il  seroit 

de   Goo  fr. 

Un  pour  la  vitesse  au  galop. .  Goo 
Un  pour  le  trot  le  plus  vite  et 
le  plus  long-temps  continué  . .  600 
Un  pour  la  force  au  trait  . . .  Goo 
Un  pour  les  airs  les  plus  gra- 
cieux du  manège ,  exécutés  par 

un  cheval  bien  conservé   1000 

Un  pour  l'âne  le  plus  parfait 
ou  la  plus  telle  ànesse   3oo 

On  ne  pourroil  présenter  au  concours 
que  des  jumens  ou  des  chevaux  entiers  , 
nés  en  France ,  et  jamais  moins  âgés  que 
de  quatre  ans. 

Les  vainqueurs  seraient  marqués  d'une 
marque particulièi-e,  et  l'extrait  de  l'acte 
du  prix  seroit  inscrit  au  livret  du  proprié- 
taire. 

§.  VI.  Mesures  de  police  relatives 
aux  races  et  aux  importations.  Lad- 
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minislration  ministérielle  des  haras  au- 
roit,  dans  ses  attributions ,  l'encourage- 
ment de  tous  les  haras  particuliers ,  et  la 
surveillance  des  masures  de  police  qu'il 
est  nécessaire  d'établir. 

Les  fonctions  de  visiteurs  pourroient 
être  confiées  avec  bien  de  l'avantageaux 
vétérinaires  ,  parce  qu'un  grand  nombre 
sont  capables  de  les  bien  remplir  ,  et 
qu'en  exerçant  leur  art  en  même  temps, 
ils  pourroient  se  contenter  de  modiques 
honoraires. 

Saillies.  Tout  propriétaire  de  jument 
poulinière  en  feroitconslaterlasaillicpar 
iln  acte  signé  parle  propi  iétaire  ou  l'ad- 
ministrateur de  l'étalon ,  et  par  deux  té- 
moins. Les  signalemens  et  la  généalogie 
de  l'étalon  et  de  la  cavale  y  seroient  ins- 
crits par  un  visiteur.L'acle  de  saillie  seroit 
le  premier  sur  la  feuille  que  nous  nom* 
moas  livret,  et  qui  passerait  aux  mains 
des  divers  propriétaires  des  chevaux. 

Naissances.  Dans  les  dix  jours  de  la 
naissanced'uucpoulicheou  d'un  poulain, 
le  propriétaire  porterait  au  maire  l'acte  de 
saillie,  et  se  ferait  accompagner  par  deux 
témoins  qui  cerlificroientuuelejeuneani- 
mal  est  bien  né  de  la  mere  signalée  en 
l'acte  de  saillie.  Le  maire  inscrirait  cette 
déclaration  et  la  date  de  la  naissance  sur 
le  registre,  et  les  trois  déclarans  le  signe- 
roient;le  maire  donnerait  acte  delà  nais- 
sance de  l'animal  a  la  suite  de  l'acte  de  sail- 
lie, et  le  signerait,  ainsi  que  les  deux  té- 
moins.Lcsdcux  témoinsdresseroient,  sur 
une  feuille  à  part,  le  signalement  du  pou- 
lain; ce  signalement  seroit  signe  aussi  par 
le  maire. 

Age  adulte.  Tous  les  ans,  à. une  épo- 
que bxée  pour  chaque  arrondissement , 
un  visiteur  des  haras  appliquerait  au  fer 
rouge  la  marque  de  sou  arrondissement 
a  tous  les  chevaux  ou  jumens  de  l'âge  de 
sixmois;  il  tiendrait  registre  de  cette  opé- 
ration, et  en  délivreroitextrait  à  la  suite 
de  ïacte  primitif  *  en  y  inscrivant  la 

sigualcment 


1 


Digitized  by  Google 


MOL 

signalement  de  chaque  animal ,  et  en  fai- 
sant mention  qu'il  se  rapporte  au  signale- 
ment du  poulain  ,  dressé  lors  de  la  nais- 
sance. 

II  feroit  mention  sur  son  registre  des 
acles  qui ,  dans  le  livret ,  auraient  pré- 
cédé le  sien. 

Chaque  visiteur  dresserait  un  étatpar- 
ticulier  de  cette  opération  chaque  an- 
née ,  et  le  transmettrait  à  l'inspecteur. 

Ventes.  Les  ventes  des  chevaux  ,  ju- 
xnens,  pouliches  ou  poulains  seroientdé- 
clarées  par  le  vendeur  au  maire  ou  à  un 
officier  de  police  du  lieu  où  elles  se  fe- 
raient. Celui-ci  en  prendrait  acte  sur  ou 
registre  à  ce  destiné,  et  l'inscrirait  de 
même  sur  le  livret  du  cheval  vendu. 

L'acquéreur  remplirait  les  mêmes  for- 
malités en  reveudant  les  animaux. 

Recensement.  Tous  les  ans,  les  maires 
feraient  le  recensement  de  tous  les  che- 
vaux de  leurs  communes ,  et'  mention- 
neraient les  lieux  où  ils  sont  nés,  suivant 
les  livrets. 

Morts.  Quand  il  mourrait  un  cheval , 
jument  ou  poulain, 'le  propriétaire, avec 
deux  témoius,  serait  tenu  d'en  fairela  dé- 
claration au  maire  ou  à  l'officier  de  po- 
lice qui  l'inscrirait  au  registre  de  la  com- 
mune ,  et  détruirait  le  livret  du  proprié- 
taire, 

§.  7.  IMPORTATION  W  'EXPORTATION. 

Importation.  Tout  cheval  ou  jument 
étrangers,  à  leur  entrée  en  France,  se- 
raient marqués  au  fer  rouçed'une  marque 
particulière,  par  un  ofhcier  des  doua- 
nes ou  par  un  visiteur  requis  par  lui; 
il  en  prendrait  acte  sur  un  registre ,  et 
en  délivrerait  au  conducteur  un  ex- 
trait ,  qui  serait  l'acte  primitif  pour  le 
cheval  importé. 

Exportation.  Lorsqu'un  cheval  fran- 
çais, ou  un  cheval  étranger  introduit 
en  France  ,  sortiraient  du  territoire , 
l'acte  de  sortie  serait  inscrit  au^livret  et 
Tome  XIL 


M  U  L  3i3 

an  registre,  aussi  par  un  officier  des 
douanes. 

Marque.  Tous  les  chcvahix  et  jumens 
actuellement  en  France,  seroieut  mar- 
qués d'une  marque  particulière. 

El  ceux  qui  se  trouveraient  en  France 
sans  marque  après  cette  opération  ,  se- 
raient confisques,  à  la  diligence  des 
maires ,  officiers  de  police ,  visiteurs 
et  des  percepteurs  des  douanes,  comme 
importés  en  fraude. 

Les  marques  seraient  déterminées  par 
des  règlemens  ultérieurs,  et  les  bêles 
issues  des  haras  auraient  des  mar- 
ques particulières.  Elles  seroieut  réap- 
pliquees  par  les  visiteurs  toutes  les  fois 
qu'elles  seraient  effacées.  Les  partien- 
hers  seraient  tenus,  à  cet  effet,  de  les 
présenter  à  la  visite  annuelle  :  acte  serait 
dressé  et  donné  de  cette  réapplication. 

Registres.  Les  maires  ou  officiers  de 
police  ,  et  les  percepteurs  des  douanes , 
auraient  un  registre  particulier  pour  y 
inscrire  les  livrets  des  chevaux. 

Ils  n'y  en  inscriraient  qu'un  extrait  ; 
mais  il  contiendrait  toujours  le  signale- 
ment, à  moins  que  le  déclarant  ne  jugeât 
a  propos  de  requérir  l'inscription  tonte 
entière,  dans  la  crainte  de  perdre  son  li- 
vret ,  et  afin  d'en  obtenir  un  duplicata. 

En  cas  de  demande  de  duplicata ,  il 
n'y  serait  jamais  mentionné  que  le  texte 
de  l'inscription  au  registre  :  et,  pour  ob- 
tenir un  duplicata  ,  il  faudrait  en  signer 
la  demande  au  registre ,  et  être  appuyé 
de  deux  répondans  dignes  de  confiance, 
qui  y  signeraient  pareillement." 

Chaque  officier  tenant  un  registre 
pourrait  donner  aussi  les  duplicata. 

t.ivrel.  Le  livret  serait  une  feuille  dou- 
ble de  papier  fort  et  timbré. 

Si  cette  feuille  devenoit  insuffisante , 
il  en  serait  ajouté  une  seconde  dont 
il  serait  fait  meulion  au  bas  de  la  pre- 
mière ,  sans  rappeler  le  signalement  en 
tête  de  la  seconde.  Quand  elle  serait  usée 
elle  pourrait  être  transcrite ,  sur  papier 
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timbré,  par  les  maires  et  les  officiers  ire  que  celle  de  leur  entretien ,  parce 

de  police,  et  elle  resterait  jointe  au  re-  que  leur  renouvellement  pourrait  très- 

gistre.  Le  propriétaire  actuel  du  cheval  bien  s'opérer  au  moyen  des  étalons  four- 

serait  toujours  porteur  du  livret.  nis  en  remplacement  de  ceux  qui  au- 

Ijesmairesoulesofuciersde  police  elles  raient  été  attribués, 

o  f  i  ici  ers  des  douanes,  feraient  tous  les  ans  Cet  entretien, évalué  à  huit  cents  francs 

un  relevé  de  leurs  opérations  inscrites  au  par  an  par  chaque  animal ,  nécessiterait 

registre  des  cheveu  t ,  et  le  feraient  parve-  de  la  part  du  ministère  une  dépense  an- 

nir  à  leurs  administrations  supérieures,  nuelle  de  deux  cent  mille  francs  ,  et 

qui.  le  transmettraient  au  ministère.  une  dépense  pareille  de  la  part  de  la 

Les  états  sommaires  des  recensemens  légion  d'honneur, 

annuels  seraient  de  même  adressés  aux  En  1780  ,  l'administration  générale 

administrations  supérieures.  des  haras ,  dit  M.  Huzard  ,  faisant  moins 

Les  saillies,  naissances,  Tentes,  morts,  de  chevaux  qu'elle  n'en  avoit  jamais  fait, 

dans  les  haras,  tant  ministériels  que  depensoit  quatorze  cent  douze  mille  liv. 

légionnaires  ,  seraient  constatées  par  les  par  an  ,  sans  compter  la  dépense  des 

administrateurs  s,hi>  la  participation  des  autres  administrations  particulière  (1). 

maires  ou  des  officiers  de  la  police.  Pour  éviter  de  faire  subitement  des  dé- 

Contravention.  Les  déclarations  omi-  penses  considérables,  on  peut  arrêter  d'a- 
scs  dans  l'intérieur  pour  saillies,  nais-  bord  un  plan,  puis  en  exécuter  quelques 
sanees,  ventes  et  morts  ,  seraient  punies  portions  chaque  année,  de  sorte  aue 
par  vingt  francs  d'amende,  et  par  le  dans  peu* de  temps  l'ensemble  résulte- 
double  a  chaque  récidive*  Ces  amendes  roit  du  rapport  des  différantes  parties, 
seraient  inscrites  sur  le  livret.  Mais  voici  un  moyen  délirer  de  la 

Les  contraventions  pour  les  importa-  chose  même  la  plus  grande  partie  des 

lions  seraient  punies  par  la  confiscation,  fonds  nécessaires  à  l'établissement  pro* 

Ces  d is positions  ont  pour  but  de  faire  posé  ,  ainsi  qu  à  son  entrelien.  Les 

valoir  nos  races ,  de  faire  bien  counoî-  mesures  de  poiice  qui  exigeraient  que 

<re»os  ressources,  d'établir  la  bouue  les  piopriéuires  de  chevaux  eussent  uu 

Jbi  exclue,  jusqu'ici,  du,  commerce  des  livrai  timbré  pour  chaque  cheval ,  au- 

r  hevau  v,et  de  nous  garatttirde  l'mlhven-  raient  pour  but  de  bien  faire  connoilre, 

ce  du  commerce  étranger  eu  ce  qu'ij  d'accroître  et  de  conserver  nos  richesses: 

«  de  nuisible  à  nos  intérêts.  elles  ne  sonipointune  invention  fiscale. 

Dépense  pour  l'achat  des  étalons,  et  Cependant  le  premier  établissement  des 

receMeeN-cvnrpens**;-  'raJLesd  mise  cents  livuets  produirait,  à  deux  francs  par 

«•talons, à  trois  mille  francs  pièce*  coûte-  cheval,  une  recette  de  trois  millions  ; 

roieut  Irais  mil  lions  six  cent  mille  francs,  et  les  livrets  à  délivrer  chaque  aunée,  en 

On  pourrait  mire  cette  dépense  par  raison  d'un  dixième  de  ce  premier  nom- 
portions  en  six  ans;  de  manière  à  y  bre,  fournir  oient  trois  cent  miJUefraucs. 
consacrer  par  an<  six  cent,  mille  francs  ;  Celle  recette  «  obtenue  à  la  fois ,  permet- 
c'est-a-d ire  trois,  cent  miHe  francs  par  trait  d'organiser  aussi  tous  les  haras  en 
Je  mi uisiere  ,  et  h»  trois  cents  autres  mèoae tenips,cequis«roitbien préférable, 
mille  francs  jpar  la  légion  d'honneur.  11  est  assez  juste  que  les  propriétaires 

"On  n'aurait  ensuite  à  faire  pour  les  de  chevaux  fassent  les  frais  de  mesures 

étalons  dans  les  haras  ,  de  dépense  au-  qui  tendent  à  perfectionner  une  espèce 

y —  1   i   1.   -.   . 

(l)  Instruction  sur  l'améliora  lion  des  Chevaux  en  France.  Par  ML  Hmard  ,  page  a3. 
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d'animaux  qui  sert  à  leur  fortune  et  à 
leur  jouissance.  L'augmentation  des  re- 
celtes ,  pourleslmportations  des  chevaux 
de  races  étrangères ,  fourniroit  sans  dou  !  e 
au  delà  de  ce  qui  manque  pour  compléter 
les  frais  qu'exigeraient  rétablissement  et 
l'entretien  des  haras  ;  parce  que,  le  plus 
souvent ,  la  taxe  seroit  probablement  de 
25  ,  5o,  ou  ioo  francs  par  tête,  et  quel- 
quefois audelà,  Or,  s'il  entre  en  France 
4000  chevaux  par  an,  on  pourroit  comp- 
ter encore,  terme  moyen,  une  recetle 
annuelle  de  trois  cent  mille  fcmcs. 

CHAPITRE  Vit 

Evaluation  de  la  multiplication  des 
bêtes  de  choix ,  résultant  des  moy  ens 
proposés. 

Un  vingtième  des  j unions  saillies  ne  retient 
pas ,  on  leurs  poulains  éprouvent  des"  accidens 

3ui  les  font  périr.  Mais  ce  déficit  est  compris 
ans  le  calcul  donne  précédemment  ,de  manière 
que  nous  devons  compter  ici  toute»  les 
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Total  précédent  .  ■  .  .  ~f 
La  septième  année,  des  pre- 
mières |umens  .  .  

année   

Plus,  des  jumens  nées  la  troi- 


3l5 
3,!ïoo 


600 


\ 

i 


Nous  avons  supposé  que  l'on  en- 
tretiendroit  dans  les  haras  minis- 
tériels et  légionnaires  ......     5oo  étalons 

Et  qu'on  en  réparliroit  chez  des 
propriétaires ,  à  charge  de  rem- 
placement   700 

Ce  qui  fait  en  tout  1200  étalons 

Si  Ion  mettoit  tout  ce  projet 
en  activité,  il  naîtrait,  la  deuxième 
année,  des  saillies  faites  la  pre- 
mière année,  1100  productions, 
au  nombre  desquelles  il  y  aurait 
six  cents  femelles  et  six  cents 
mâles.  Tenons  compte  seulement 
des  m  Aies.  Ils  sont,  cette  année,  au  - 
nombre  de  six  cents,  ci  .  .  .  60©} 

La  troisième  année  <5onf  3,400 

La  quatrième  année  .  .  .      .  600  T 

La  cinquième  année  600  j 

On  ferait  saillir  cette  année  les 
600  jumens  nées  la  seconde  année, 
et  qui  auraient  alors  trois  ans. 
La  sixième  année,  il  naîtrait  des 


La  huitième  année,  les  pre- 
mières jumens,  trop  vieilles,  n  en- 
gendreraient plus;  mais  les  jumena 
nées  ta  seconde  année  donneraient 

Celles  nées  la  troisième. . ». . . 

Celles  nées  la  quatrième  

La  neuvième  année ,  les  jumens 
nées  la  seconde  donneraient .... 

Celles  nées  la  troisième  ..... 

Celles  nées  la  quatrième  

Celles  nées  la  cinquième  .... 

La  dixième  année,  les  jumens 
nées  1a  seconde  donneraient ..... 

Celles  nées  la  troisième.  

Celles  nées  la  quatrième  

Celles  nées  la  cinquième  

Celles  nées  la  sixième  


3oo 


5oo|  ** 
3oo) 


120O 


8,100 


3,5oo 


On.  voit  que  dans  dix  ans  il  seroit 
né  des  jumens  choisies ,  saillies  chez 
les  particuliers  par  des  étalons  de  choix , 
huit  mille  cent  mâles.  En  supposaut  qu'à 
cause  des  lenteurs  ordinaires*dans  les  pre- 
miers élablissemens,  et  que  beaucoup  de 
mâles  n'étant  pas  propres  à  devenu*  éta- 
lons ,  on  dut  réduire  ce  nombre  à  la 
moitié  ,  qui  seroit  de  quatre  mille  cin- 
quante ,  nous  avons  vu  que  c#nombre 
seroit  à  peu  près  capable  de  suffire  à  la 
sa  illie  de  toutes  les  jumens  qu'il  est  né- 
cessaire d'entretenir,  afin  de  faire  naître 
chez  nous  tout  le  nombre  de  choraux 
que  nos  besoins  exigent. 

A  J  époque  de  la  cinquième  année 
les  particuliers  auraient  déjà  rendu  sept 
cents  étalons  en  remplacement  de  ceux 
(ju'ou  leur  aurait  distribues  ;  à  l'époque 
dé  k  dixième  année  ,  ils  rendraient  en- 
core un  pareil  nombre  d'étalons;  de 
sorte  que  l'amélioration  et  la  multipli- 

Rrî 
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cation  f croient  le  double  de  progrès  , 
parce  que  les  étalons  abandonnés  en 
propriété,  et  qu'on auroit  achetés  jeunes 
t  n'auroient  pas  dix  ans,  et  qu'ils  seroieut 
encore  capables  de  service. 

Conclusion.  Multiplier  et  perfection- 
ner nos  chevaux,  voilà  les  deux  points 
qui  doivent  occuper  l'attention.  L'ad- 
ministration des  haras  nationaux  et  la 
légion  d'honneur ,  auroienl  sur  -  tout  le 
soin  du  perfectionnement.  Cependant 
quelques  propriétaires  deviendraient  en 
cela  Jeurs  rivaux ,  mais  le  plus  grand 
nombre  se  borneroit  à  la  multiplication. 

Le  système  proposé  est  un  plan  d'en- 
couMgcment  par  des  exemples  ;  il  n'y 
auroit  nulle  prohibition,  nulle  gène;  ou 

}f  respecte  le  goût ,  le  zèle  des  part icu- 
iers  ;  on  y  provoque  même  leur  con- 
currence avec  l'administration  publique 
et  avec  la  légion  d'honneur  :  il  ne  pour- 
rait y  avoir  ni  vexations ,  ni  plaintes. 

Dans  vingt  ans,  les  avantages  de  ce 
système  seraient  en  train  de  se  conso- 
lider ,  tant  sous  le  rapport  des  haras 
que  sous  celui  de  l'agriculture. 

L'ordre ,  la  méthode ,  la  sagacité ,  le 
lèlp ,  doivent  être  les  sources  de  la  pros- 
périté des  établissemens  projetés.  C'est 
par  des  faits  répétés ,  multipliés ,  plutôt 
que  par  des  livres,  qu'il  faut  porter  l'ins- 
truction dans  la  classe  de  nos  cultiva- 
teurs. Ils  lisent  peu,  tandis  que  les  exem- 
ples donnés  par  l'administration  des  ha- 
ras et  far  la  légion  d'honneur  ne  man- 
queraient pas  de  les  frapper. 

On  voit  que  les  chevaux ,  en  raison 
de  leurs  qualités  et  de  leur  nombre  , 
donnent  lieu  à  des  considérations  im- 
portantes par  rapport  à  l'agriculture, 
au  commerce  et  à  la  puissance  de  l'Etat. 
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Depuis  quelques  années,  plusieurs  per- 
sonnes démérite  (i)  ont  présenté  leurs 
vues  sur  les  moyens  de  multiplier  et 
d'améliorer  les  chevaux   en  France. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps ,  le  géné- 
ral Mathieu  Dumas  ,  conseiller  u  état, 
nous  a  demandé  nos  idées  sur  cet  in- 
téressant objet  ;  nous  les  lui  avons  sou- 
mises et  nous  lesavons  améliorées  d'après 
ses  conseils.  Le  général  I^acuée,  conseil- 
ler d'état,  le  général  Kelleimann ,  séna- 
teur, maréchal  d'Empire;  i* général  Du- 
prat ,  le  sénateur  Lacépède ,  grand-chan- 
celier de  la  légion  d'honneur,  nous  ont 
aussi  encouragés  dans  notre  travail.  Nous 
l'avons  resserra  dans  un  cadre  plus 
étroit,  pour  le  publier  aujourd'hui, pour 
l'offrir  à  la  peusée  du  gouvernement  et 
à  sa  sollicitude. 

Le  moment  est  venu ,  sans  doute  , 
où  il  portera  ses  regards  sur  celle  partie. 

Le  projet  qu'il  adoptera  pourrait  cire 
mis  en  activité  par  portion  chaque  an- 
née. Ces  opérations  se  faisant  ainsi  suc- 
cessivement ,  il  n'y  aurait  ni  embarras, 
ni  dépenses  considérables  à  faire  subi- 
tement. D'un  autre  coté  cependant,  les  li- 
vrets timbrés  et  l'augmentation  des  re- 
cettes aux  douanes ,  fourniraient  à  peu 
près  suffisamment  pour  le  début  et 
pour  l'entretien  de  chaque  année.  L'en- 
semble se  trouverait  résulter  des  parties 
coordonnées  peu  à  peu.  In  tin,  nous 
avons  pensé  qu'il  est  digne  du  grand 
homme ,  l'honneur  de  la  nation  par  ses 
armes  et  par  la  sagesse  de  son  gouver- 
nement, d  embrasser  aussi  daus  ses  bien- 
faits les  haras  et  l'agriculture.  C'est 
encore  un  monument  à  ajouter  à  sa 
gloire. 

(  CHABERT  ,  CHAUMONTELCt  FROMAGE.  ) 


(\^  "Voyez  les  Ouvrages  du  général  Collot ,  Paris,  Pougens,  an  10;  de  M.  Huzard,  membre 
de  l'Institut,  an  10;  de  M.  Maleden,  ancien  officier  de  cavalerie,  Paris ,  Bossa  nge ,  an  11;  de 
M.  I-ifresnaycsurles  baras  du  Pin,  Paris,  Batilliolle  jeune,  an  1 1  ;du  feu  baron  de  Boban  ,  colonel 
de  dragons ,  publié  par  M.  Dclalande ,  Paris ,  Courcier ,  an  1 3. 
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N  APPE,  (^Wr/e.)  L'on  ne  dit  nas 
la  peau  ,  mais  la  nappe  des  bêtes  fau- 
ves. La  nappe  du  cerf  forcé  et  mort 
s'étend  par  terre ,  pour  donner  la  curée 
aux  chiens.  (  S.-  ) 

NAPPE,  {Chasse  aux  oiseaux.}  L'on 
donne  le  nom  de  vappe  ù  la  partie  la  plus 
déliéed'un  Blet. Dans  un  tramai),la  nappe 
est  la  toile  du  milieu.  (  y  oyez  au  mot 
Filet. ) 

La  nappe  à  alouettes  est  un  filet 
particulier  décrit  à  l'article  Alouette. 

(S.) 

NASSE,  {Pêche.  )  La  nasse,  l'un 
des  engins  que  les  pêcheurs  emploient 
Je  plus  fréquemment ,  est  une  sorte  de 
panier faitavec  du  jonc, del'osier  ou  quel- 
que autre  bois  flexible ,  et  quelquefois 
avec  des  morceaux  de  filets  soutenus 
par  des  cerceaux.  Ces  paniers  ont  un 
ou  plusieurs  goulets  composés  de  brins 
d'osier  souples  et  élastiques,  dont  les 
bouts  ne  sont  point  retenus  par  les  tra- 
verses, de  sorte  qu'ils  ne  présentent 
point  d'obstacles  à  l'entrée  du  poisson 
dans  la  nasse  ;  mais  aussitôt  qu'il  s'y  est 
inlroduiten  les  écartant  avec  une  grande 
facilité,  leurs  pointes  qui  se  rapprochent 
les  unes  des  autres,  lui  ferment  toute, 
issue.  Au  bout  opposé  au  goulet  ,  ou 
sur  le  milieu  même  de  la  nasse  ,  est  une 
petite  porte  par  laquelle  on  retire  le 
poisson  prisonnier. 

On.  donne  aux  nasses  une  forme  et 
une  grandeur  différentes  ,  suivant  les 
esnèces  de  pêches.  La  figure  que  ces 
pièges  prennent  le  plus  communément 
est  celle  d'un  ovale  allongé  dont  un 
bout  se  termine  plus  en  pointe  que 
l'autre.  L'ordonnance  de  iGu'q  veut 
que  les  baguettes  ou  verges 


ses  sont  formées,  aient  au  moins  un 
pouce  de  distance  entr'elles,  afin  de  ne 
pas  détruire  les  poissons  a  vaut  qu'ils 
aient  pris  quelque  accroissement. 

La  nasse  jetée  dans  l'eau  ,  est  retenue 
par  une  corde  attacliéc  sur  ie  bord  ,  et 
qui  sert  à  la  retirer  quand  ou  soupçonne 
qu'il  y  a  du  poisson  de  pris.  Pour  l'y 
attirer ,  on  a  soin  de  la  garnir  de  quel- 
que appât  à  l'iutérieur. 

On  se  sert  aussi  quelquefois ,  pour 
prendre  les  oiseaux  qui  se  réfugient  en 
hiver  dans  les  granges ,  d'une  esjRjce  de 
filet  qui  a  la  forme  d'une  nasse  de  pêche, 
ei  qui  en  porte  le  nom.  (  S.  )  ( 

*  • 

NAVIGATION  INTÉRIEURE  ET 
EXTERIEURE,  daiss  ses  rapports  avec 
l' Agriculture.  On  ne  s'attend  point  à 
trouver  dans  un  livre  d'agriculture  un 
traité  de  commerce  maritime,  un  ta- 
bleau de  l'exportation  des  produits  ter- 
ritoriaux. 

Mais  U  n'est  pas  inutile  de  rappejer  à 

3uelques  agriculteurs  que  les  intérêts 
u  commerce  et  de  l'agriculture  sont 
inséparables;  que,  sans  la  navigation  in- 
térieure qui  transporte  au  loin  les  pro- 
duits du  sol,  il  faudroit  borner  la  cul- 
ture k  la  consommation  locale  ,  et  que, 
ne  pouvant  obtenir  que  quelques  objets 
d'échange ,  la  sphère  des  jouissances  du 
propriétaire  seroit  très-bornée. 

Pour  mieux  apprécier  cette  idée  im- 
portante, supposons  qu'il  n'existe  en 
France  aucun  neuve,  aucune  rivière 
navigable;  que  le  sol  français  soit  loin 
des  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerra- 
née: il  est  évident  qu'alors  tous  les  trans- 

Sorts  se  borneraient  à  quelques  lieues 
e  dislance  *  qu'on  ne  cultiverait  que  ce  • 
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qu'il  scroit  possible  de  vendre  ou  de 

coosommer. 

Changeons  d'hypothèse,  et  restituons 
au  sol  français  sa  position  méditerranée, 
ses  neuves  et  rivières,  tris  qu'ils  sont 
aujourd'hui  ;  les   transports  se  multi- 

{îlicnt ,  les  produits  dn  sol  cireulent  par 
e  commerce ,  l'agriculteur  cultive  pour 
lui ,  pour  ses  voisins,  pour  obtenir  des 
objets  d'éehauge  et  multiplier  se«  jouis* 
sances. 

L'Etat  y  trouve  son  compte,  parce 
qu'il  obtient  par  la  voie  des  échanges  et 
des  exportations  les  -objets  d'importation 
dont  il  ft  besoin  ,  et  notamment  les  den- 
rées coloniales.  Etendons  le  système; 
admettons  que  la  navigation  intérieure 
soit  tont'ce  qu'elle  peut  devenir,  que  les 
j*randes  eommumealions  par  eau  soient 
établies ,  lous-lcs  fleuves  et  rivières  nnis 
.par  des  canaux  navigables,  qfce  les  pro- 
duits du  sol  circulent  par  eau  de  l'une  à 
l'autre  mer,  et  de  lu  par  tout  le  monde, 
que  de  richesses  alors  pour  nos  cam- 
pagnes, combien  les  produits  du  sol  ac- 
querroient  de  valeur  ! 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  la  navigation 
intérieure  nous  donneront  la  faculté  d'ex- 
ploiter ces  mines  de  houille  dont  notre 
sol  abonde  plus  que  tout  autre ,  mais 
dont  les  trois  cinquièmes  restent  sans  ex- 
ploitation faute  de  débouché  ,ct  dont  les 
mures  ne  vont  qu'à  de  très-petites  dis- 
tances. 

(Voyez  rappercu  des  mines  de  houille 
exploitées  et  non  exploitées  en  France, 

Sar  M.  I*efebvrei  membre  du  Conseil 
es  Mimes. Paris ,  chez  Bossange  ,  an  i  î  ;) 
Supposons  que  ces  houilles  circulent 
dans  tous  nos  ateliers,  nos  forges  ,  nos 
boutiques  de  forgerons;  y  fissent  baisser 
la  marn-d'ocuvre,  le  prix  du  combustible 
pour  la  fabrication  des  eanx-àVvie,  le 
prix  des  fers,  de  tous  les  instrumeus 
aratoires ,  nuelle  immense  prime  accor- 
dée a  l'agriculture  et  à  ses  produits ,  que 
de  richesses  pour  le  cultivateur  ! 
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Il  faut  donc  qu'il  se  donne  bien  garde 
de  déranger  ce  grand  système  par  d'im- 
prudentes dilapidations  des  eaux ,  en 
les  détournant  de  leur  cours ,  en  fai- 
sant disparoîlre  ces  grandes  masses  d'eau 
si  nécessaires  aux  points  de  partage  pour 
fournir  aux  canaux  artificiels. 

11  ne  faut  donc  pas  plus  tout  dessé- 
cher, rju'il  ne  faut  tout  défricher;  et  le 
propriétaire  doit  sentir  lui-même  l'indis- 
pensable nécessité  ,  le  pressant  intérêt 
qu'il  a  de  n'entreprendre  aucun  dessè- 
chement en  grand,  sans  avoir  consulta 
le  gouvernement  et  obtenu  son  con- 
sentement ;  et  l'Etat  doit- il  être  con- 
vaincu à  son  tour  qu'il  lui  importe 
d'adopter  enfin  un  système  général 
d'aménagement  et  d'administration  de* 
eaux  enTnancc;  car  tout  se  tient  daus 
Tordre  social  comme  dans  l'ordre  phy- 
sique ,  et  celui  qui  n'embrasse  qu  une 
partie  d'administration  peut  être  un 
nomme  habile  dans  cette  partie,  mais 
n'est  pas  homme  d'état ,  et  ne  mérite  pas 
le  nom  d'administrateur. (de Chassiron.) 

NEUF.  (Cheval)  On  se  sert  de 
cette  expression  dans  l'intention  de 
désigner  un  cheval  qui  n'ait  jamais  tra- 
vaillé ;  ce  qui  donne  à  entendre  qu'il 
estd'une  plus  grande  valeur  étant  exempt 
des  altérations  qu'occasionne  l'usure  et 
que  produisent  la  maladresse ,  l'igno- 
et  la  cupidité. 

•  Mais  trotrve-t-on  ,  dans  le  commerce, 
beaucoup  de  ces  animaux  véritablement 
•neufs  ?  La  plupart  de  ceux  qu'on  pré- 
sente comme  tels  ,  sont  effectivement 
neufs  pour  le  service  auquel  on  va  les 
soumettre  ;  mais  vendus  à  quatre  ou 
cinq  ans  pour  le  roulage  ,  pour  la  poste, 
pour  les  armées  ,  pour  le  service  des 
ailles ,  etc.,  ils  ont  presque  tous  été  «ou- 
vnis  à  des  travaux  divers  ,  soit  dans  les 
pays  où  ils  sont  nés  ,  soit  plus  générale- 
ment chez  des  cultivateurs  voisins  ou 
éloignés  qui  les  achètent  jeunes  et 


Digitized  by  Google 


N  E  U 

qui  les  élèvent.  Quaud  ces  travaux 
hout  proportionnés  au  développement 
et  k  la  force  des  individus  ,  et  qu'ils 
consistent  dans  un  exercice  qui  excite , 
qui  assouplit,  plutôt  que  dans  un  travail 

2ui  fatigue,  qui  épuise  ,  ils  sontfavora- 
les  ;  ce  n'est  que  quand  ils  excèdent 
les  moyens,  qu'ils  occasionnent  des  alté- 
rations fâcheuses. 

Les  chevaux  qu'on  tire  des  haras  sau- 
vages, s  etaut  débattus  dans  les  filets  mis 
eu  usage  pour  les  prendre,  résistant  en- 
core  plus  que  les  autres  à  l'éducation 
qui  doit  les  rendre  propres  au  service,  ne 
peuvent  pas  davantage  passer  pour  neufs 
dans  le  sens  rigoureux  de  l'expression. 

Avant  d'être  vendus  comme  neufs,  on 
les  fait  pas  ser  par  quelques  circonstances 
qu'il  n'est  pas  inutile  d'exposer. 

Quant  aux  chevaux  que  fournil  l'édu- 
cation ordinaire ,  on  les  a  d'abord  fait 
travailler ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire  , 
ensuite  ils  sont  engraissés ,  c'est-à-dire 
souillés  ,  suivant  le  langage  des  nour- 
tisseurs;  puis  on  les  exerce  à  faire  belle 
montre  ,  c'est-à-dire  qu'on  les  place  en 
montant  sur  un  terrain  qui  les  hausse  du 
devant  %  afin  Ijue  l'encolure  soit  mieux 
rouée,  qu'ils  soient  assis  sur  leurs  reins, 
sur  leurs  jarrets ,  ce  qui  donne  au  che- 
val un  air  plus  gracieux  ;  mais,  pour  leur 
faire  prendre  à  volonté  celle  position  pé- 
nible, U  dut  qu'ils  reçoiveut  bien  des 
coups  de  fouet ,  bien  des  saccades  du 
bridon  à  longue  branche,  appelé  briade. 

Cette  position,  amenée  pour  éblouir  les 
yeux  du  demi-connoisseur,  a  coulé  à 
l'animal  des  efforts  répétés  des  reins  et 
6iir  tout  des  jarrets  ,  efforts  suivis  d'une 
certaine  raideur  de  l'épine ,  et  de  refouv 
letnens  osseux  appelés  courbe,  éparvin 
jardon ,  etc. 

Ceux  qu'on  achète  pour  être  mis  au 
service  du  carrasse  sont  soumis  encore 
à  une  autre  éducation,  qui  n'est  pas 
moins  péuible  :  c'est  de  les  dresser  à  traî- 
ner le  charriot.  On  y  place  d'abord  un 


N  E  U  3i9 
cheval  qui  a  l'habitude  de  ce  service;  on 
aïtèle  en  avant  le  cheval  nciff  ftnë  Tôn 
conduit  à  deux  longes.  S'il  se  défend ,  on 
lui  met  un  lorche-uex;  on  le  détermine 
à  coups  de  fouet  :  il  se  porte  tumultueu- 
sement en  avant ,  quelquefois  il  fait  les 
pointes  et  se  renverse  ;  enfin  les  efforts 
réitérés  qu'il  fait  encore  ajoutent  un  de- 
gré de  plus  aux  altérations  précédentes  ; 
quelques  uns.  n*  peuvent  plus  reculer 
qu'avec  peine,  et  l'usure  est  avancée  dans 
ce  prétendu  cheval  neuf. 

C'est  la  force ,  la  contrainte-,  qui  font 
de  même  l'éducation  du  cheval  de  selle  \ 
du  galop  le  plus,  précipité  „  ou  le  fait 
passer«à  l'arrêt  Je  plus  subit  ;  il  s'accule 
sur  ses  reins  et  sur  ses  jarrets  ;  (  Voyez 
l'article  Acculer  )  et  après  quatre  ou 
cinq  jours  de  cesleeons  barbarçs,.traînant 
sou  derrière ,  il  ne  montre  que  trop  com- 
bien ces  ébranlemens  lui  on  t  été  nuisibles. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  les 
chevaux  qui  ont  été  le  moins  nsés ,  que 
l'on  a  formes  graduellement  à  l'obeis- 
sauce  et  au  service  auquel  on  les  sou- 
met dans  la  suite, sont  les  meilleurs,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  neufs.  La  douceur  et 
la  patience  sont  les  moyens  de  les  façon- 
ner, de  les  conserver  et  de  les  consolider. 
Etant  ainsi  dressés, étant  aiusi  conservés, 
ils  ont,  à  cinq  ans,  toute  la  force  qui  les 
rend  d'un  trèsdong  service,  jfte  souf- 
frant d'aucune  partie,  ils  exécutent  tous 
lesmouvemens  qu'on  sait  leur  demander 
tomme  il  convient.  Ou  voit  des  chevaux 
de  la  sorte  qui  sont  avancés  en  âge,  et  qui 
onl  beaucoup  travaille^  en  qui  on  remar- 
que las  jambes  saines  tnçttes%  c'est-à-dire 
sans  marques  d'usnre ,  parce  qu'on  les  a 
gouvernés  avec  méthode  ;  tandis  que 
d'autres  encore  jeunes  ,  sont  ruines  sur 
leurs  jambes,  étant  bouletés ,  arqués , 
rampins,  droits  sur  leurs  jambes,  ay  ant 
des  courbes ,  des  éparvius,  des  formes  , 
des  vésigons,  des  molettes,  etc.  (  Voy  ez 
accroissemrpit  ,  age  ,  accoutumer  , 
Avilir,  Graisse,  Fluxion  périodique.  ) 

(CiLetFa.) 
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OEuFS.  Les  œufs  sont  le  revenu  principal 
d'une  basse-cour  bien  garnie  en  volaille-  Ils 
présentent ,  comme  aliment ,  comme  assaison- 
nement, et  comme  médicament,  une  ressource 
infiniment  précieuse  dans  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie.  Apprêtés  sous  une  multitude 
de  formes,  et  sous  toutes  les  formes  égale- 
ment utiles  et  salutaires,  ils  fgurent  sur  la 
table  de  l'homme  riche  comme  sur  celle  du 
pauvre,  du  citadin  commode  l'habit-mt  des 
champs  ,  de  l'homme  robuste  comme  de 
l'homme  foible,  en  un  mot  le  voyageur  trouve 
dans  les  oeufs  une  nourriture  substantielle  qui 
supplée  à  toutes  les  privations  auxquelles  il 

J>cut  être  exposé  dansées  courses,  et  le  malade 
ui-même,  sans  consulter  son  médecin,  se 
permet  l'usage  d'un  œuf  frais-  Ce  seroit  donc 
taire  un  tort  réel  à  la  société  que  de  lui  enle- 
ver les  œufs  en  les  soumettant  tous  indistinc- 
tement à  l'incubation. 

Destinés  par  la  nnture  à  la  reproduction  de 
l'espèce  ,  les  œufs  ne  remplissf-nt  pas  toujours 
ce  but  important;  les  animaux  en  détruisent 
considérablement,  parce  qu'ils  y  trouvent  une 
nourriture  dont  ils  sont  extrêmement  friands; 
l'homme  qui  partage  ce  goût,  mais  souvent 
devancé  par  eux  dans  la  recherche  des  nids,  a 
imaginé  de  rassembler  autour  de  lui  les  oiseaux 
les  plus  féconds  en  œufs, et  en  œufs  de  qualité 
supérieure  ;  'et  tel  est  le  succès  de  sa  spécu- 
lation .qu'en  leur  procurant  un  gîte  commode, 
un  abri  contre  leurs  ennemis,  une  subsistance 
appropriée,  suffisante  et  assurée  dans  tous  les 
temps,  des  soins  et  un  traitement  métho- 
dique, il  est  parvenu  non  seulement  à  fa- 
voriser, mais  encore  à  augmenter  la  propa- 
gation de  cps  oiseaux,  à  améliorer  et  à  varier 
les  rares ,  et  à  en  perfectionner  les  résultats. 
Il  faut  convenir  cependant  que,  si  la  domes- 
ticité est  parvenue  à  perfectionner  la  chair 
des  oiseaux  de  basse-cour,  elle  n'a  pas  eu 
une  influence  aussi  marquée  sur  la  qualité 
des  œufs;  elle  en  a  seulement  augmenté  le 
nombre  et  peut-être  le  volume  par  les  croi- 
semens.  L'état  sauvage  donne  tint  de  qualité 
aux  œufs,  qu'un  assure  que,  dans  le  pays 
d'Alençon ,  où  la  perdrix  rouge  est  très-com- 
mune ,  il  y  avoil  autrefois  des  pourvoyeurs  qui 
cherchaient  à  en  enlever  les  œufs  pour  les 


faire  passer  en  Hollande,  où  ils  étoient  estimés 
pour. la  table,  au  point  qu'on  les  payoit  jusqu'à 
quarante  sous  pièce. 

Les  œufs  des  oiseaux  soumis  à  la  condition 
de  la  domesticité  sont  généralement  bons  à 
manger  ;  mais  ,  à  l'exc  eption  de  quelques  en- 
droits três-c  irennscrits  ,  où  leur  usage ,  comme 
alimens ,  est  adopté  ,  on  ne  les  considère  plus 
comme  objet  de  commerc  e  : 

i°.  Pane  que  les  femelles  qui  les  fournis- 
sent sont  trop  peu  multipliées; 

a".  PaiTeqnelesœursqii'ellespondentsont  en 
trop  petit  nombre,  et  que  tous,  à  l'exception 
de  ceux  de  la  seconde  ponte ,  sont  employés  au 
maintien  et  au  renouvellement  de  l'espèce; 

6°.  Parc  e  que ,  quand  bien  même  les  canards, 
les  oies  et  les  dindons  coirpléteroient  leur 
ponte,  et  produiraient  plusd  œufs  qu'ils  n'en 
donnent  ordinairement ,  toutes  les  localités 
ne  sauroient  convenir  à  leur  éducation. 

Il  n'y  a  donc  que  la  poule  qui ,  parmi  les 
oiseaux  de  bnsse-eour,  puisse  vivre  et  se  mul- 
tiplier au  milieu  de  nos  habitations;  elle  s'ac- 
commode avec  tant  de  facilité  de  tous  les 
climats,  de  tous  les  terrains,  et  de  tous  les 
aspects,  que,  quoique  facilement  effarouchée 
par  le  plus  petit  animal  étranger,  elle  s'ap- 
privoise ,  s'accoutume  volontiers  avec  tous  les 
?ensde  la  ferme;  elle  ose  venir  manger  avec  tous 
es  bestiaux  jusque  dans  les  râteliers  et  dan*  les 
auges  ;  elle  se  placeroit  même  à  la  table  du 
vouloit  ' 


maître,  s'il 


l'y  souffrir;  mais,  fidèle 


à  la  maison  qui  l'a  élevée  et  nourrie,  non 
contente  de  l'enrichir  tous  les  jours  de  ses 
aufs,  elle  ne  s'en  écarte  jamais;  $e  sorte 
qu'en  appercevanl  une  poule,  le  voyageur  est 
assuré  qu'il  n'est  pas  loin  d'une  habitation. 
La  poule  se  trouve  dans  tous  les  pays:  c'est 
une  véritable  cosmopolite. 

Avant  de  nous  occuper  de  développer  les 
avantages  que  les  œufs  procurent  aux  hommes 
réunis  en  société,  sans  qu'il  sait  nécessaire 
d'augmenter  le  nombre  des  poules,  arrêtons- 
nous  un  moment  stir^cequi  constitue  en  gé- 
néral ce  produit  des  animaux  ovipares. 

Qualités  physiques  de  l'œuf.  Dans  un  siècle 
où  une  obsc  urité  profonde  vniloit  tous  les 
secrets  de  la  nature,  Aiistote  a  appliqué  ses 
méditations  et  ses  recherches  à  la  nature  des 

œufs  ; 
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œufs;  il  a  observé  qu'ils  différaient  entr'eu* 
à  l'extérieur  et  dans  l'intérieur,  que  les  œufs 
des  oiseaux  de  rivière  ont  plus  de  jaune  que 
ceux  des  ois  aux  qui  habitent  les  lieux  secs  t 
le  jaune  de  l'œuf  des  premiers  est  en  pro- 
portion plus  ronsidf-iahl''  que  le  blanc  ,  taniis 
•  que  dans  les  œu's  de  poisson  il  n'y  a  pas  deux 

couleurs  distint  t  s;  tout  y  est  confondu,  il 
n'y  a  qu'une*  seule  nuance. 

Le  volume  des  œufs  diffère  comme  leur  cou- 
leur et  leur  forme,*  raison  des  genres  et  espèces 
d'oiseaux,  de  leurs  variétés  et  de  l'époque  où 
on  les  recueille.  On  sait  que  la  première  ponte 
ne  fournit  jamais  des  œufs  aussi  gros  que  la 
ponte  qui  lui  succède,  et  qu'ils  diminuent  de 
volume  à  mesure  que  la  ponte  arrive  vers 
sa  fin;  il  faut  que  l<*s  femelles,  et  sur-tout  les 
poules,  aient  atteint  deux  années,  pour  pro- 
duire des  œaf-  dans  le  volume  qui  appartieut 
réellement  à  leur  espèce. 

I^s  mêmes  circonstances  qui  font  varier  le 
volume  et  la  couleur  des  œufs  influent  éga- 
lement sur  leur  pesanteur;  le  poids  moyen 
d'unœuTde  poule  commune  est  ordinairement 
depuis  une  once  six  gros  jusqu'à  deux  onces 
deux  gros.  Eu  examinant  un  œuf  de  ce  der- 
nier poids,  on  trouve  dix-buit  gros  pour  la 
coquille,  cinq  pour  le  jaune  et  onze  pour  le 
blanc.  Hoffmann  s'est  donc  trompé  quand  il 
a  prétendu  que  le  blanc  pesoît  trois  fois  autant 
que  le  jaune. 

La  mésange  est,  à  ce  qu'on  assure,  l'oisem 
qui  fait  le  plus  d'œnfs,  toutefois  après  l'au- 
truche ,  a  laquelle  on  doit  encore  les  plus  gros 
que  nous  connoissious;  car  ils  pèsent  jusqu'à 
trois  livres  environ;  un  seul  peut  équivaloir 
au  moins  à  deux  douzaines  d'œufs  de  poules 
communes,  et  suffire  au  repris  d'un  homme. 

M.  Lcvaillant,  dans  ses  Voyages  en  jfjffï- 
âne,  dit  que,  maigre  son  grand  appétit  et 
le  goût  exquis  que  Jui  parut  avoir  ce  nou- 
veau mets,  il  n'a  pu  en  manger  que  la  moitié 
d'un  ;  ces  œufs  peuvent  contenir  chacun  eu- 
viron  une  pinte  de  liqueur.  13 j Ion  assure, 
d'après  l'expérience,  non  seulement  que  les 
œufs  d'autruche,  mais  encore  ceux  des  granit;* 
et  petites  tortues  ,  sont  aussi  bons  que  les: 
œufs  de  poule  :  on  sait  que  la  coque  est  si, 
dure  que  les  Africains  en  font  des  ustensdes 
et  sur-tout  des  vases  pour  boire. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  coulçur  exté- 
rieure de  la  coque,  par  son  volume  et  par 
In  forme  de  l'œuf ,  qu'on  peut  décider  quel lo 
est  l'espèce  de  femelle  qui  l'a  pondu  ;  la  den- 
sité du  jaune  et  du  blanc,  leurs  nuances  plus 
ou  moins  intenses,  et  leurs  proportions  res- 
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pectives,  doivent  admettre  nécessairement  dp*1 
différences  qui  deviennent  sensibles  lorsqu'il 
s'agit  de  soumettre  comparativement  à  la  cuin- 
son  tous  les  œufs  dont  nous  allons  parler  Je 
les  ai  exposés  à  In  température  de  l'eau  bouil- 
I  ]  u  te  pendant  trois  minutes;  l'un  étoit  cuit  à 
la  coque,  lorsque  l'autre  se  trouvoit ,  comme 
on  dit .  en  g/<i<>e,  c'est-à-dire  que  l'albumen 
conservoit  sa  transparence  rt  étoit  parfaite- 
ment isolé  du  jaune;  ils  ont  été  également  plus 
ou  moins  long-temps  à  durcir,  avec  des  cir- 
constances particulières  qu'il  seroit  trop  long 
de  rapporter  ici. 

Jamais  les  œufs  ne  sont  entièrement  ronds } 
un  bout  est  toujours  plus  large  et  plus  obtus 
que  l'autre  ;  à  l'extérieur,  leur  couleur  n'est 
pas  constamment  la  même;  les  uns  sont  blancs, 
pales  ,  gris,  rougeâtres,  verdâtres  ;  les  autre» 
polis  et  maculés  de  différens  points  ;  mais 
intérieurement  ils  n'ont  que  deux  couleurs, 
jaune  et  blanc. 

De*  œitfi  des  oiteaux  de  barse-cour.  S'il 
paroit  diffic  ile  de  déterminer  d'une  manière 
positive  les  propriétés  des  œufs  sous  le  point 
de  vue  alimentaire  ,  nous  croyons  pouvoir  as- 
surer d'avance  que  les  œufs  d'oie,  de  dinde,  > 
de  cane,  de  pintade  et  de  poule  commune, 
sont  généralement  bons  à  manger;  qu'avec  le 
secours  d'organes  exercés  on  ne  sauroit  les 
méconnoitre,  quoiqu'ils  varient  entr'eux  pour 
le  goût  et  la  consistance.  En  voici  une  courte 
description  :  commençons  par  les  plus  volu- 
mineux. 

QEuft  d'oie.  Ils  sont  les  plus  volumineux 
de  tons  ceux  des  oiseaux  que  nous  avons  cap- 
tivés. L'oie  ne  laisse  pas  que  d'en  fournir,  quand 
sa  poule  n'est  interrompue  ni  par  l'intubation, 
ni  par  la  conduite  des  oisons.  ; 

Les  œufs  d'oie  sont  constamment  blamvs, 
d'une  forme  peu  allongée,  et  ont  la  coque  fort* 
dure.  La  femelle,  dans  les  cantons  méridio- 
naux ,  peut  faire  jusqu'à  trois  pontes  par  année, 
C0  qui  produit  un  bénéfice  considérable;  car, 
dans  les  environs  do  Toulouse,  on  les  vend 
jusqu'à  cinq  sous  pièce  à  des  particuliers  qui 
lei  font  couver  par  des  femelles  d'emprunt.; 
Mais  ,  tout  en  convenant  de  la  fécondité  de, 
l'oie,  il  faut  cependant  l'avouer,  ses  œufs  sont 
inférieurs  en  qualité  à  ceux  de  poule^  et  ser- 
vent peu  à  la  cuisine  On  a  remarqué,  il  est' 
vrai,  qu'ils  pouvoient  être  avantageusement 
employés  à  la  pâtisserie,  si  on  ne  préférait 
h  s  soumettre  à  la  couvaison. 

(tfiuj's  de  dinde.  Après  les  œnfs  d'oie  vien- 
nent ceux  de  dinde  ;  leur  coq  le  est  ordinai- 
rement peu  unie ,  parsemée  de  petits  points 
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TOugeîîtres  mêlés  de  jaune  ;  ils  rendent  les  mets  Égales,  est  plus  considérable  que  le  blanc; 

!>réparés  avec  les  œufs  de  poule ,  dans  lesquels  1  un  et  l'autre  se  trouvent  rerouverts  dans 

la  entrent,  plus  fins  et  plus  délirats.  l'intérieur  d'une  pellicule  membraneuse  plus 

La  nature  ne  cunnoît  qu'une  seule  race  de  tenace, 

dindons.  L'industrie  de  l'homme  n'a  créé  que  Œuf*  de  poule.  Ce  sont  les  plus  communs 

des  bigarrures  duns  les  couleurs  en  croisnntles  et  les  plus  universellement  usités,  parce  que 

blancs  avec  les  noirs:  mais  l'o?uf  ne  change  la  femelle  prospère  dans  tous  les  cantons, 

ni  de  forme,  ni  de  volume ,  ni  de  qualité.  qu'elle  vit  de  tout,  s'accommode  de  tous  le» 

Œufs  de  cane.  La  coque  paroît  plus  lisse  et  climats  et  de  tous  les  aspects,  qu'elle  pond 

plus  mince, plus  arrondie  aux  deux  extrémités,  sans  interruption  pendant  quatre  à  cinq  mois, 

que  celle  des  œufs  dont  il  a  élé  question  jus-  et  que  ses  œufs  sont  sans  contredit,  au  juge- 

3 u'à  présent;  elle  est  colorée  d'une  teinte  ver-  ment  de  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  les 

âtre  ou  d'un  blanc  terne;  le  jaune  est  gros  examiner  et  de  les  comparer  entr'eux,  les  plus 

et  assez  foncé  :  cuit  à  la  mouillette,  le  blanc  délicats  à  manger. 

ne  devient  pas  laiteux,  il  acquiert  une  consis-  I,e  volume  des  œufs  de  poule  Tarie  consi- 
tance  de  colle  transparente,  un  œil  opale,  dérablement;  il  y  en  a  depuis  la  grosseur  des 
et  un  goût  un  peu  sauvageon.  œufs  de  dinde  jusqu'à  celle  de  l'œuf  de  pigeon  , 
La  très-grande  facilité  d'avoir ,  dans  certains  selon  l'espèce  de  poule  et  l'âge  ;  mais  tous 
cantons  marécageux,  des  œufs  de  cane  sau-  sont  d'une  bonne  qualité,  et  les  seuls  qui, 
vage,  a  fait  penser  à  l'avantage  qu'il  y  auroit  lorsqu'ils  sont  frais  et  cuits  à  la  coque,  pré- 
de  renouveler,  tons  les  quinze  ans,  la  race  sentent  le  fluide  laiteux  qui  s'épaissit  bientôt 
primitive.  Les  premiers  individus  de  la  pre-  p>v  le  temps,  et  se  perd  dans  la  masse  de 
nnère  génération  sont ,  à  la  vérité ,  un  peu  plus  l'albumen,  ou  du  moins  n'en  est  plus  séparé 
petits  que  nos  canards  domestiques  ;  mais  ,à  par  une  cuisson  de  deux  à  trois  minutes, 
la  seconde,  et  sur-tout  à  la  troisième,  ils  de-  On  ne  connoît  guères  que  les  œufs  de  poule 
viennent  au  moins  aussi  gros ,  ils  ont  la  déli-  dans  le  commerce  ;  les  autres  sont  consommés 
catesse  des  canards  sauvages  et  la  graisse  de  pour  la  reproduction  de  l'espèce,  ou  pour  des 
nos  barboteux.  On  connoît  certains  endroits  usages  particuliers  que  nous  indiquerons,  lors- 
en  France ,  où  leurs  habitans  sont  à  portée  qu'il  s'agira  de  considérer  ce  produit  des  ovi- 
de  faire,  en  élé ,  d'amples  provisions d'œufs  de  pares  comme  alimeut. 

canes  sauvages.  Ils  sont  une  ressource  utile  Ce  qui  influe  *ur  U  volume  des  œufs.  Eu 

pour  les  Irlandais  qui  les  amassent  par  milliers  adoptant  l'opinion  que  les  alimens  pou  voient 

et  les  consomment  sous  toutes  les  formes,  contribuer  au  volume  des  œufs ,  on  a  cherché 

a  l'instar  des  œufs  de  poule.  à  augmenter  et  i  varier  la  nourriture  des 

Comme  la  cane  est  en  général  une  excel-  pondeuses  ;  mais  les  tentatives  à  cet  égard  ont 

leute  pondeuse,  qu'elle  peut  faire  de  suite  eu  un  résultat  absolument  contraire  à  ce  qu'on 

cinquante  à  soixante  œufs;  que  cet  oiseau  espéroit.  En  doublant  la  ration  des  poules, 

voyage  sans  cesse,  et  se  multiplie  volontiers  elles  passent  quelquefois  à  la  graisse,  pondent 

dans  presque  toutes  les  parties  du  monde  par  peu,  et  donnent  souvent  des  œufs  hardés  ou 

les  croisemens,  on  conçoit  que  ses  œufs  doi-  sans  coquille,  parce  que  le  phosphate  calcaire 

vent  varieren  couleur  et  en  volume,  sans  néan-  qui  la  compose  ne  se  sécrète  point  dans 

moins  changer  de  qualité.  Yoviductus.  Il  y  a  des  poules  qui  font  des  œufs 

Œufs  de  pintade.  Ils  font  exception  à  la  sans  jaune,  et  le  vulgaire  s  imagine  que  ce 

loi  générale  qui  établit  que  le  volume  des  œufs  sont  des  œufs  de  coq  ;  mais  c'est  une  vieille 

dépend  assez  ordinairement  de  celui  des  fe-  erreur  que  de  supposer  des  œufs  dans  des  coqs 

melles.  Les  pintades,  plus  grosses  que  les  ou  pondus  par  des  coqs ,  tantôt  sans  jaune  ,  et 

poules  communes,  pondent  néanmoins   de  tantôt  sans  blanc,  d  oh  l'on  faisoit  venir  le 

petits  œufs,  mais  en  assez  grand  nombre.  basilic.  Il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  d'écrire 

Obtus  par  les  deux  bouts,  les  œufs  de  pin-  pour  détruire  de  pareilles  absurdités,  l'expé- 

tade  ont  assez  constamment  la  coque  épaisse  rience  et  la  raison  en  ont  fait  justice, 

et  dure;  leur  surlace  est  lisse  et  présente  trois  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que,  si  les 

couleurs,  gris,  rose  et  verdâtrei  avec  des  cru  la  du  la  ci-devant  Picardie  étoient  sensi- 

points  blancs  sur  ceux  de  la  pintade  sauvage,  blement  moins  gros  que  ceux  de  la  ci-devant 

au  lieu  que  les  œufs  de  pintades  domestiques  Normandie  ,  cette  différence  provenoil  de  ce 

sent  couleur  de  chair  plus  ou  moins  foncée.  que  les  grains  recueillis  dans  la  première  de 

On  remarque  que  le  jaune,  toutes  choses  ces  deux  provinces  conleooient  apécifique- 
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ment  moins  de  matière  nutritive.  Mais  ne 
sait-on  pas  qu'en  Egypte,  où  les  terres  sont 
extrêmement  fertiles,  et  où  le  blé  est  aussi 
substantiel  qu'en  Normandie,  les  œufs  sont 
infiniment  plus  petits  que  ceux  que  nous  tirons 
de  la  Picardie ,  par  la  raison  que  les  poules  y 
sont  d'une  espèce  très-petite  ? 

J'ai  en  expérience ,  à  Vaugirard ,  cent  poules  , 
parmi  lesquelles  se  trouvent  réunies  les  diffé- 
rentes espèces  qu'on  entretient  dans  les  fer- 
mes ;  toutes  sont  au  même  ordinaire ,  et  je  re- 
marque que  le  volume  des  œufs  est  constam- 
ment en  raison  des  espèces  qui  les  produisent. 

Après  avoir  s^paé  de  ma  peuplade  volatile 
douze  des  poule*  dont  les  œufs  étoient  les 
moins  gros ,  j'ai  augmenté  progressivement 
leur  nourriture  ,  et  ces  œufs  n'ont  pas  acquis 
plus  de  volume  que  ceux  des  mêmes  espères 
et  du  même  âge ,  qui  vivent  en  commun  daus 
ma  basso-cour. 

L'espèce  de  poule  entre  donc  pour  beau- 
coup u;ins  la  grosseur  des  œufs;  les  nlimens 
ici  ne  sont  que  secondaires;  ils  peuvent  bien, 
dans  une  proportion  convenable ,  soutenir, 
accélérer  même  la  ponte,  mais  jamais  aug- 
menter sensiblement  le  volume  d«  s  œufs  , 

fwree  que  ce  caractère  est  de  l'essence  de 
'oiseau  qui  les  fournit. 

Il  y  a  des  races  de  poules  qui  donnent  d'aussi 
gros  oeufs  que  les  dindes ,  mais  la  ponte  n'en 
est  pas  aussi  considérable  ;  d'autres  n'offrent 
pas  moins  d'intérêt,  quoiqu'elles  fassent  des 
œufs  d'une  dimension  moindre  ,  parce  que  la 
quantité  dédommage  du  volume  :  telle  est,  par 
exemple,  celle  qu'on  appelle  la  poule  commune, 
à  ■cause  de  la  préférence  qu'on  lui  donne  dans 
la  plupart  d^s  pays.  Les  variétés,  qui  ont 
tin  plumage  frisé  et  les  pattes  emplumées , 
doivent  ,  malgré  les  éloge*  qu'on  leur  a  pro- 
digués, être  proscrites  d'une  bassc-cour  utile  ; 
les  premières  ,  parce  qu'ayant  la  peau  a  dé- 
couvert, elles  sont  plus  facilement  affectées 
du  froid,  et  moins  empressée'  à  pondre  ;  les 
secondes ,  à  cause  de  l'humidité  qu'elles  ap- 
portent au  poulailler  avec  leurs  pattes ,  ce  qui 
les  rend  inhabiles  à  la  ponte  et  sujettes  à  la 
vermine. 

Le  pays  de  Caux  possède  deux  variétés  de 
poules,  Tune  huppée, d'un  plumage  varié, don- 
nant de  gros  œufs,  mais  en  petit  nombre; 
l'autre  noire,  portant  jne  petite  crête ,  et  pon- 
dant beaucoup  et  de  beaux  œufs  ;  ce  sont  deux 
fortes  variétés  également  bonnes  pour  élever 
des  poulets  dont  on  fait  souvent  des  poulardes 
et  des  chapons..  Madame  Chaumontel  a  ob- 
servé ,  relativement  aux  huppes  et  aux  crêtes, 
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que  plus  la  nature  a  fait  de  frais  pour  décorer 
les  poules  d'une  superbe  coiffure,  moins  elles 
pondent  ,  et  vice  versd. 

A  la  vérité ,  la  poule  huppée  de  Caux  et 
la  grande  flandrine,  sont  celles  que  la  main 
des  curieux  a  le  plus  travaillées;  mais  il  fa«* 
convenir  que  si  une  basse-cour  n'étoit  peuplée 
que  de  ces  poules,  assurément  trrs-agréables  à 
la  vue,  leur  entretien  deviendrait  trop  dispett» 
dieux  ;  d'abord  elles  donnent  des  œufs  en 
moindre  quantité,  coûtent  davantage  de  nour- 
riture ,  ne  pondent  pas  aussi  longtemps  ,  ont 
In  vie  plus  courte ,  et  ne  prospèreut  pas  par- 
tout comme  les  poules  de  1»  race  commune. 
La  poule  flandrine  est  plu?  délicate  à  manger,' 
parce  que,  pondant  encore  moins  que  la  poule 
commune  et  la  poule  huppée,  elle  prend  piaf 
de  graisse.  La  poule  de  Caen  est  préférable 
pour  fournir  des  poulets,  des  chapons  et  de* 
poulardes.  Ce  sont  donc  ces  trois  espèces  de 
poules  qui  rapportent  le  plus  de  probt,  qu'il 
faut  s'attacher  à  élever  dans  les  cantons  bien 
situés ,  pour  en  favoriser  la  perfection  et  le 
commerce. 

Les  parties  des  départemens  de  la  Seine- 
Inférieure  et  du  Calvados ,  connues  sous  les 
noms  de  pars  d'Auge  et  de  pays  de.  Caux  t 
présentent  deux  branches  assez  considérables 
de  commerce  d'œuls  et  de  poulets; les  œufs  y, 
sont  vendus  ordinairement  deux  sous  la  pièce 
pour  la  couvaison  ,  parce  qu'on  donne  une 
grande  extension  à  l'éducation  des  poulets  qui, 
sous  le  uoin  de  poulets  de  grains ,  poulets  gras, 
coqs  vierges,  poules  vierges ,  gctinet  ou  geli- 
noua  ,  chapons  gras ,  sont  enlevés  pour  Paris 
à  l'âge  de  ciuq ,  six  et  sept  mois,  et  fournissent 
à  la  capitale  les  plus  excellentes  volailles. 

En  suivant  la  ponte  des  poules  communes 
comparativement  à  celle  des  poules  désignée» 
ci -dessus,  j'ai  remarqué  que  ,  quoique  leur» 
œufs  fussent  moins  volumineux,  elles  en  don» 
noient  constamment  au  moins  la  moitié  plus  : 
c'est  donc  cette  espèce  qu'il  faut  multiplier 
le  plus,  parce  que  le  produit  en  est  plusconsi« 
dérable.  Laissons  aux  amateurs  le  soin  d'éle- 
ver toutes  ces  poules  étrangères  qui  Bgureut 
aujourd'hui  dans  les  basses -cours  de  luxe,  et 
qui  semblent  destiuèes  seulement  à  récréer 
la  vus  ;  on  s'est  beaucoup  trop  occupé  des 
formes,  et  il  n'est  pas  résulté,  des  croise- 
ment entrepris  jusqu'à  présent,  de  métis  plus 
féconds  eu  œufs,  que  les  poules  communes. 
J'observerai  que  Madame  Chaumontel  oui  , 
daus  sa  basse-cour  à  Créteil,prèsdeChareuTon, 
où  elle  n'avoit  que  de  la  petite  volaille,  a 
introduit  des  poules  et  des  co-js  du  pays  d'Auge 
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et  An  pays  clo  Caux,  afin  d'avoir  par  le  croi- 
sement des  coqs  de  forte  espèce,  avec  de 
petites  poules  du  pays,  et  des  métis  propres 
à  donner  beaucoup  et  de  plus  gros  œufs  , 
»,  H  est  mit  obtenu  un  résultat  fort  avanta- 
geux de  cet  essai,  quant  à  l'augmentation  de 
Volume  de»  poules;  mais  c'est  le  produit  en 
oeufs*  je  ne  sanrois  assez  le  vépéier,  que  mes 
expériences ,  mes  recherches  et  mes  efforts 
eut  uniquement  eus  en  vue. 
■   Je  voudrais  retrouver  la  poule  tfAdria  qui, 
*etan  Aristofe,  pondoit  régulièrement  tous  les 
jouis,  et  quelquefois  deux  deufs  par  jour.  C'est 
sur  cette  poule  féconde  que  j'appellerais  tous 
les  soins ,  en  supposant  cependant  que  tes  oeufs 
se  rapprochassent  par  leur  volume  de  ceut 
de  la  poole  commune  ;  crtr  il  paroit  que  la 
ponte  est  d'autant  plus  considérable  que  le* 
©suis  sont  moins  gros,  et'vice  vèrsd.  La  poule 
•le  soie,  si  johe  et  si  mignonne  à  cause  de  sa 
forme  et  de  la  finesse  de  ses  plumes ,  si  atten- 
tive  à  pondre ,  si  assidue  à  couver ,  qui  a  pour 
ses  poussins  tant  de  tendresse  èt  de  sollici— 
aode,  serOit  a  coup  sûr  ma '  ponte  favorite  et 
celle  que  je  proposerais  de  substituer  à  toutes 
les  autres, 'A  cm  se  de  Ses  qualités;  mais  mal- 
heureusement deux  de  ses  œufs  n'en  valent 
pas  un  de  la  pode  ordinaire,  et  c'est  à  regret 
«jue  je  la  relègue  dausla  bisse-cour  des  curieux, 
ou  elle  péut  cependant  servir  d'exemple  aux 
mer  s  coquettes  et  dépensières.  Ce  n  est  pas 
b  première  fois  que  t  orgueilleuse  raison  au- 
xoit  reçu  des  leço>  s  de  l'instinct. 

La  poule  commune,  hors  le  temps  de  la 
mue,  pond  sans  s  arrêter  jusqu'à'  l'apparition 
des  froids.  On  doit  proscrire  celles  de  cette 
race  qui  «eroient  bavardes ,  ainsi  que  les  coqs 
muets  ;  on  doit  les  renouveler  de  manière 
qu'on  en  ail  de  jeuues  et  de  vieilles:  il  faut, 
selon  le  proverbe  ,  jeunes  poules  pour pondre , 
ml  vieilles  pour  couver.  Cette  race  ne  possède 
pas  seulement  la  faculté  de  faire  beaucoup' 
d'rcufs,  elle  est  encore  la  plus  vigoureuse  et 
la  moins  difficile  sur  le  choix  de  la  nourriture. 
Quand  la  cour,  la  grange,  les  écuries,  les 
fumiers,  ne  fournissent  pas  à  sa  subsistance, 
elle  trouve  le  long  des  haies  et  des  chemins, 
dos  .insectes  et  des  grains  pour  y  suppléer. 
Nuus  ignorons  à  qui  on  doit  cette  conquête; 
l'époque  de  cette  acquisition  se  perd  dans  la 
nuit  des  premiers  âges  du  monde  :  on  peut 
l'envisager  comme  un  vrai  bienfait  pour  Phu- 
irranité.  Toutes  les  fois  que  nous  parlerons 
des  œufs ,  ce  sera  de  ceux  des  poules  com- 
munes, des  noires  sur- tout;  elles  sont,  par- 
dessus les  autres  ,  louées  des  médecins  pour 
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la  qualité  des  œufs ,  et  des  meunières  pour 
leur  abondance  en  œufs. 

F.n  résumant  tout  ce  qui  a  été  dit ,  il  paraît 
démontré  que  toutes  ces  recettes,  décrites  dans 
les  ouvrages  d'économie  rurale  et  domestique, 
tendantes  à  augmenter  le  volume  des  œufs, 
sont  inutiles  et  ja  plupart  dangereuse»-,  puis- 
qu'elles peuvent  souvent  tarir  la  source  de 
cette  produc  tion  en  disposai  t  les  poules  A  la 
graisse;  il  n'y  a  qu'un  moyen  pour  atteindre 
le  but  qu'on  se  propose  relativementaux  œufs, 
c'est  de  garnir  la  basse-cour  des  espères  de 
poules  qui  doivent  en  donner  de  volumineux; 
mais  le  nombre  qu'on  'en  obtiendra  fera  bien- 
tôt revenir  aux  poules  communes  »  qui  méri- 
tent d'occuper  le  premier  ra»g  parmi  les  pon- 
deuses. 

Comment  reconnotire  que  des  oeufs  sont 
frais?  Peut -on  distinguer  ceux  qui  doivent 
donner  des  mâles  et  des  femelles? 

Pour  juger  qu'un  œuf  est  frais,  les  ména- 
gères sont ,  comme  on  sait,  dans  l'habitude, 
de  les  présenter  à  la  lueur  d'une  chandelle  j 
s'il  est  plein  et  transparent,  elles  croien^  avoir 
la  preuve  qu'il  vieut  d'être  pondu  ;  à  mesura 
que  l'œuf  s'éloigne  de  cette  époque,  l'enve- 
loppe calcaire',  criblée  de  trous,  laisse  trans- 
pirer une  certaine  humidité  qui  occasionne  dan«4 
l'intérieur  un  vide  dont  la  largeur  peut  donner 
la  mesure  de  la  perte  qu'il  a  essuyée.  Comme, 
ce  vide  est  déjà  apparent  dans  un  œuf  de  trois 
à  quatre  jours ,  et  qu'il  s'élargit  graduellement 
par  l'évaporalion ,  l'habitude  de  Je  voir  a, 
mis  sur  la  voie  lès  marchands  d'oeufs,  et  ils. 
jugent  À  la  largeur  de  ce  vide  l'état  récent 
ou  Viens  :  on  conçoit  aisément  que  ce  moyen 
est  un  peu  fautil ,  puisque  Pévaporalion  qui; 
a  lieu  nécessairement  ici,  doit  être  en  raison 
de  la  porosité  de  la  coque,  de  la  saison  et  du 
lieu  dans  lequel  l'œuf  est  mis  en  réserve. 

Il  n'est  pas  facile  de  juger,  à  la  faveur  du 
même  moyen  ,  qu'un  œuf  est  fécondé  ou  non. 
Pendant  long-temps  on  a  pris  pour  le  germe 
Cette  cavité  qu'on  nomme  couronne ,  et  que 
laisse  entrevoir  l'albumen  lorsqu'on  fait  durcir 
Tœuf  ;  mais  comment  ce  germe  pouri oit-il 
être  apperçu  à  l'une  des  extrémités  de  l'œuf, 

Juisqu'il  se  trouve  pincé  sur  le  globe  du  jaune 
sa  paitie  supérieure,  quelle  que  soit  la  situa- 
tion de  l'œut  au  centre  duquel  il  est  suspendu? 
Cette  position  du  germe  doit  servir  ù  pi  ou  ver 
que  1  opération  dont  se  charge  indiscrète- 
ment la  Bile  de  basse-cour,  de  retourner  le* 
œufs  en  incubation ,  pour  mettre  le  germe 
dans^le  cas  d'éprouver  plus  de  chaleur  ,  est 
absolument  inutile  ;  In. poule  couveuse  les  do- 
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place,  ù  h  vérité,  pour  les  ramener  ou  centre, 
niais  à.  elje  seu|e  appartient,  ce  «oin.  ,  t. 

Uu  oeuf  décidément  clair,  et  un  œuf  fé- 
condé, pondus  tous  Hr*ux  à  la  même  date, 

Srésentés  à  la  lueur  d'une  bousiie  ou  plongea 
_ans  l'eau  fvçide,  u'offent  aq<  une  différence  ; 
ce  qm  6im nforme .m  \  n!  ;  vr  vn  t  jons  de  Bonnet, 
qui  prétend  qne  le  germe  est  formé  avant  le 
fécondation,  et  que  If  s  œufs  croissent  et  se 
développent  dan»  les  poule*  vierges.  Il  n'y  a 
dquc  absolument  que  la  c  bnleur  de  l'incuba- 
tion qui  puisse  faire  connoitre  si  le  germe 
ëst  fécondé  qu  non,  parce  que,  dans  ce  der- 
nier cas,  l'u  ni  reste  clair,  tandis  que  »  dans 
l'autre ,  il  est  déjà  louohe  quelques  heure» 
après  la  couvaison.  Malpighi  a  même  vu , 
dans  une  liqueur  cristalline,  un  cercle  blan-r 
châtre  auquel  aboutissoient  de  petits  canaux; 
mais,  quarante  heures  après,  il  a  vu  clairement 
le3  battemens,  et  au  bout  de  six  jours  les 
plumes  formées  sur  la  pean  dont  le  poulet 
est  recouvert.  On  ne  s'est  pas  seulement  per- 
suadé qu'on  pouvoit,  en  pinçant  l'œuf  entre 
une  lumière  et  l'œil,  appercevoif  la  fécon- 
dation du  germe,  on  a  même  cru  qu'il  étoit 
possible  de  distinguer  le  sexe  de  l'oiseau  à  la 
position  où  étoit  phcé  ce  germe  t  si ,  à  l'un 
des  bouts  de  l'œuf,  on  remarque  un  vide  sous 
la  coque,  il  contient,  dit-on,  un  mâle $  si,  ce 
vide  est  de  côté,  c'est  une  femelle.  Ou  ne 
sauroii  douter  que,  dans  cette  circonstance,  on 
ait  encore  pris  le  vide  occasionné  par  l'évapo- 
Tiition  insensible  de  l'humidité  pourlè  genoe, 
car  l'expérience  n'a  paa  confirmé  cette  pré- 
tendue observation. 

Tantôt  le  besoin  de  renouveler  la  volaille 
d'une  basse-cour  exige  des  femelles  ;  tantôt 
l'intérêt  d'un  débit  avantageux. de  chapons  fait 
souhaiter  des  mâles.  Cette  double  circonstance 
a  fait  sentir  combien  il  seroit  utile  de  pou* 
voir  décider,  à  la  simple  inspection  de  l'œuf, 
le  sexe  de  l'oiseau  qu'il  renferme.  Ou  a  cru  , 
dans  la  plus  haute  antiquité,  que  la  forme 
allongée  et  pointue  aux  deux  boujs  annonçait 
la  présence  d'uue  femelle,  et  celle  arrondie 
aux  deux  extrémités,  des  mâles  :  c'est  même 
une  vieille  tradition  d'Aristote;  mais  Pline 
dit  littéralement  le  contraire.  Cependant  le 
acutyiient  de  ces  deux  naturalistes  a  eu  par 
la  suite  des  partisans,  et  nous  voyons  dans 
des  ouvrages  très- modernes  ce  moyen  pro- 
posé comme  infaillible. 

Ayant  remarqué  qu'une  poule  faisoit  des 
œufs  pointus  pur  un  bout ,  je  la  mis  à  part 
pour  comparer  entr'eux'tous  les  œufs  qu  elle 
ponlroit;  ils  se  i  easembloient  à  peu  près,  et 
lorsctu'd  y  en  eut  douze,  je  les  donnai  à  cou- 


yrei  k  une  aulré  poule,  *t  i'dbtins'  dv  cette 
couvée  des  mâles  et  de»  femelles  dans  les 
proportions  ordinaires.  On  sait  que  les  gai li- 
nacées  sont  polygames,  c'est-à-dire  qu'elles 
produisent  plus  de  femelles  que  de  mâles; 

•T'ai  répété  la  même  expérience  sur  les  œufs 
arrondis  aux  deux  extrémités ,  jet  le*  coqs  ne 

53  sont  pas  trouvés  en  plus,  grand  nombre  que 
ans  la  première  <  ouvée.  t 
Je  conclus  de  ces  deux  expériences  que  si 
une  Bile  de  basse-cour  pouvoit  conserver  dans 
sa  mémoire  la  forme  du  premier  œuf,  et  la 
poule  qui  l'a  pondu  ,  elle  pourroit  reronnoître 
l'auteur  de  chaque  ponte. 

Cette  forme,  a  laquelle  on  a  attaché  tant  d'in- 
fluence, appartient  an  moule  et  à  la  consti- 
tution de  la  femelle  ;  l'œuf  éprouve  dans  l'ovi- 
ductus  des  formes  variées,  et,  comme  on  l'a  • 
déjà  observé ,  la  différence  de  ces  deux  extré- 
mités n'a  d'autre  origine  que  la  compression 
différente  à  laquelle  il  est  soumis,  suivant  Ici 
points  de  la  surface  exposée  successivement 
aux  contractions  de  l'intestin  qui  «'est  dé- 
barrassé. 

Moyen  de  multiplier  les  œufs  sans  augmen- 
ter le  nombre  des  poules.  Lorsque  les  hommes 
eurent  apprivoisé  les  oiseaux  qu'ils  deslinoient 
à  peupler  leurs  basses-cours,  ils  firent  touz 
leurs  efforts  pour  forcer  les  poules  à  pondre  une 
grande  partie  de  l'année.  Ils  furent  alors  en, 
état  d'apprécier  les  ressources  qu'elles  pou- 
voient  leur  procurer  seulement  en  œufsj  ils 
durent  désirer  de  rendre  aux  poules  la  faculté 
de  pondre,  faculté  qui  se  trouvoit  suspendue 
chez  elles  pendant  le  temps  de  la  couvaison, 
l'éducation  des  petits,  et  la  rigueur  de  l'hiver. 

Parmi  les  moyens  mis  en  œuvre  pour  aug- 
menter la  production  des  œufs,  sans  aug- 
menter le  nombre  des  poules,  ni  consommer 
plus  de  nourriture,  plusieurs  ont  eu  quel- 
ques succès.  Le  premier  de  ces  moyens  a  été 
de  confier  le  soin  de  l'incubation  à  des  dindes  ; 
leur  singulière  aptitude  à  remplir  cette  fonc- 
tion, et  l'ampleur  de  leur  corsage,  les  met- 
tent en  état  d'embrasser  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  d'œufs  que  les  poules  ordi- 
naires ,  et  de  conduire  le  double  de  poussins. 
Ce  moyen  pratiqué  dans  la  plupart  de  nos 
ferm»  s  a  déjà  réussi  comi  plètement.  1)  répond 
en  même  .temps  à  cette  objection  :  savoir,  que 
les  femelles  ne  vouloient  couver  que  leurs  pro- 
prés œufs,  et  qu'il  n'y  avoit  que  ceux-là  qui 
donnoient  beaucoup  d'élèves.  Ainsi  les  cul- 
tivateurs qui  veulent  avoir  une  grande  quan- 
tité d'œufs  et  de  poulets,  ne  connoissent  pns> 
de  procédé  plus  simple  et  plua  économique. 
Le  second  moyen  consiste  à  avoir  uu  cer- 
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tain  nombre  de  chapons  qu'on  détermine  I 
couver,  à  supporter  ia  compagnie  de  quel- 
ques pouleLs,  et  insensiblement  à  en  conduire 
jusqu'à  quarante  ou  cinquante. 

Le  troisième  moyen ,  c'est  celui  de  faire 
éclore  les  ceufs  sans  le  concours  de  leurs 
mères,  de  développer  l'embryon  qu'elles  ren- 
ferment en  imitant  le  procédé  que  le  hasard 
a  indiqué,  et  qui  se  rétlnit  à  choisir  un  local 
dans  lequel  les  ceufs  reçoivent  la  même  tem- 
pérature que  la  femelle  ttui  les  n  pondus,  et 
pendant  un  temps  égal  à  celui  dont  ils  au- 
raient eu  besoin  pour  éclore  sous  ses  ailes  : 
cette  méthode  a  donné  lien  à  un  art  qui  est 
en  usage  à  la  Chine,  et  sur-tout  en  Egypte. 

Ces  différons  moyens  sont  praticables  par- 
tout ;  mais  il  vaut  mieux  profiter  tout  sim- 
plement de  la  disposition  naturelle  qu'ont  les 
Femelles  des  oiseaux  domestiques  à  faire  plus 
d'œufs  qu'elles  ne  peuvent  en  couver.  Plu- 
sieurs faits  attestent  même  que  des  ebasseurs 
gont  parvenus  à  faire  pondre  aux  oiseaux  sau- 
vages, aux  perdrix,  par  «:xemplc,  un  nombre  in- 
finiment plus  considérable  d  ceufs  qu'elles  n'en 
produisent  ordinairement  pour  leurs  couvées. 

On  sait  que  les  poules  communes,  après 
avoir  donné  dix-huit  à  vingt  œufs ,  s'en  tien- 
nent là,  et  annoncent  la  plupart  le  besoin 
qu'elles  ont  de  couver,  par  un  cri  différent 
ne  celui  par  lequel  elles  manifestent  l'envie 
de  pondre.  L'expérience  a  prouvé  que,  pour 
les  déterminer  à  pondre,  il  faut  leur  montrer 
un  œuf  figuratif,  et,  lorsqu'elles  sont  eu  train 
de  pondre,  leur  ôter  les  œufs  à  mesure  qu'elles 
viennent  de  les  déposer  :  trompées  alors  par 
cette  supercherie,  elles  continuent  de  pondre; 
en  voyant  leurs  nids  vides,  il  leur  semble 
poudre  pour  la  première  fois. 

La  poule  n'est  pas  la  seule  femelle  de  la 
basse-cour  qui  puisse  fournir  à  une  ponte  sou- 
tenue et  prolongée;  il  est  possible  d'obtenir 
celte  admirable  fécondité  des  canes  ,  des  dindes 
et  des  oies  j  mais  ou  court  les  risques  de  les 
énerver ,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  s'épui- 
ser, vieillir  et  mourir  avant  le  temps.  C'est 
ainsi  que  ,  par  des  procédés  particuliers  ,  on 
vient  a  bout  de  faire  produire  aux  arbres  plus 
de  fruits  qu'ils  n'en  donnent  ordinairement; 
mais  plus  on  leur  en  fait  porter,  plus  leur 
perte  est  certaine  et  prématurée. 

L'alouette  qui  pond  à  terre,  ainsi  que  Tes 
autres  oiseaux  pufvérateurs ,  font  quatre,  cinq 
ou  six  œufs  par  couvée,  plus  ou  moins,  de 
même  que  ceux  qui  nichent  dans  les  haies , 
dans  les  buissons  ou  sur  les  libres.  Si,  quand 
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on  apperçoit  '  leurs  nids ,  avant  qu'ils  aient 
commencé  leur  intubation ,  on  leur  ôte  leurs 
œufs  et  qn'il 'n'en' reste  plus  qu'un,  alors  la 
mère  pondra  successivement  d'autres  œufs, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  son  nombre  déterminé. 
Elle  ne  pondra  pas ,  à  la  vérité ,  autant  qu» 
les  gallinacés  ,  mais  elle  doublera,  triplera 
même  le  nombré  ordinaire.  Epuisée  par  cette 
surabondance,  elle  finit  par  n'eu  couver  qu'un, 
si  on  ne  lut  erra  pas  laissé  davantage-  Il  serait 
bon  d'examiner  si,  après  avoir  tait  pondre 
quinze  à  dix-huit  œufs  à  l'alouette.par  exemple, 
on  les  luiremettoit  tous  pour  conver,  comment 
elle  s'y  prendrait  pour  suffire  à  l'éducation  de 
celle  nombreuse  et  extraordinaire  famille. 

Il  V  a  parmi  les  oiseaux  des  espèces  qui,* 
dans  l'ordre  de  la  nature ,  ne  pondent  que  cinrf. 
à  six  œufs  pour  leur  couvée  ordinaire ,  mai»: 

3 ni  en  font  un  nombre  beaucoup  plus  conii- 
érable  quand  elles  y  sont  excitées  par  un 
moyen  quelconque.  Anderson  rapporte  que 
l'oie  à  duvet  ou  d'Islande,  connue  sous  le> 
nom  à'eider  anus  mollissitna ,  est  d'une  fécon» 
dité  telle  >  quand  elle  est  provoquée  ,  que  les 
hahitans  du  pays  plantent  uu  piquet  dans  le 
milieu  du  nid  ,  et  que  la  femelle  pond  jusqu'à 
ce  que  ses  œufs  excèdent  la  hauteur  du  piquet, 
afin  de  pouvoir  s'accroupir  et  les  couver  ;  mais 
cette  ponte  surabondante  et  forcée  ,  eu  sup- 
posant qu'elle  ait  lieu  ,  fait  bien  souvent  périr 
l'oiseau. 

,  La  faculté  que  les  femelles  des  oiseaux  do- 
mestiques ont  de  faire  plus  d'œufs  qu'elles 
n'ont  le  moyen  d'en  couver  ,  est  commune 
aux  oiseaux  sauvages.  L'autrurhe  ,  pour  nous 
borner  à  ne  citer  qu'un  'exemple,  offre  le 
même  phénomène  ;  sa  couvée ,  suivant  quel- 
ques voyageurs,  est  communément  de  dix 
œufs.  Les  sauvages  qui,  quand  ils  en  décou- 
vrent, n'ont  garde  de  les  enlever  tous,  parce 
qu'ds  les  regardent  comme  une  friandise,  n'en 
prennent  qu'un  ou  deux  à  la  fois ,  bien  con- 
vaincus que ,  quand  l'oiseau  a  complété  son 
nombre,  il  en  pondra  de  nouveau  :  tous  les 
jours  ils  renouvellent  leur  escamotage  ;  enfin  , 
si  dans  cette  maraude  ils  emploient  l'adresse 
et  les  précautions  convenables ,  ils  peuvent 
faire  pondre  à  l'autruche  jusqu'à  soixante  œufs 
et  même  davantage.  Ne  pourroit-on  pas  pro- 
fiter de  ce  moyen  d'augmenter  la  ponte  eu 
retirant  les  œufs  à  mesure  qu'ils  sont  déposés , 
si  ce  n'est  pour  profiter  de  la  subsistance  que 
les  œufs  procurent ,  du  moins  pour  avoir  un 
plus  grand  nombre  d'oiseaux  qu'il  serait  utile 
de  propager  ?  Cependant  il  convieudroit  de 


Digitized  by  Google 


OE  U  F 

s'arrêter  ,  lorsqu'il  s'agirait  de  faire  couver, 
parce  que ,  fatiguées  par  une  ponte  longue  et 
soutenue ,  les  femelles  n'auroienl  plus  assez 
de  foires  pour  y  pourvoir  :  d'ailleurs,  on  arri« 
veroit  insensiblement  à  une  époque  de  la  saison 
où  l'éducation  des  petits  deviendrait  néces- 
sairement difficile  et  languissante.         ,  . 

Il  s'en  faut  bien  que  les  poules  demandent 
toutes  a  couver  après  leur  première  ponte, 
beaucoup  n'en  montrent  pas  la  moindre  envie  j 
des  recherches  suivies,  pour  tâcher  d'en  péné- 
trer la  cause  et  soulever  le  voile  qui  couvre 
l'essence  de  cette  fonction  créatrice ,  n'ont 
encore  rien  appris  de  positif  à  cet  égard,  et' 
ce  sera  long-temps  peut-être  un  mystère 
pour  l'homme;  mais  l'inconvénient  dont  il, 
s'agit  n'en  serait  pas  un  pour  celui  qui  ne  vou- 
drait recueillir  que  des  œufs  ,  comme  nousl'a- 
vous déjà  fait  remarquer; son  propre  intérêt  sera 
de  tempérer  cette  disposition ,  et ,  nu  moyen 
des  précautions  que  nous  venons  d'indiquer , 
les  poules  recommenceraient  à  faire  à  peu 
près  autaut  d'œufs  que  dans  la  première  ponte, 
en  supposant  toutefois  que  la  saison  ne  soit 
pas  trop  avancée.  Ainsi  débarrassées  des  pous- 
sins, libres  et  reudues  à  elles-mêmes,  eiles 
eniploiroient  les  cinquante  jours  au  moins 
que  ces  deux  fonctions  prennent  sur  leur  ponte 
a  faire  vingt-cinq  et  trente  œjfs  ,  sans  exiger 
plus  de  soins  et  de  nourriture. 

La  parcimonie  et  la  prodigalité  à  l'égard 
des  volailles  doivent  être  également  évitées; 
les  poules  mal  nourries  ne  pondent  guères 
plus  que  celles  qui  le  sont  trop.  La  première 
année,  il  est  vrai,  leur  nourriture  ne  saurait 
être  tropabondante,  parce  qu'elle  sert  à  former 
leur  tempérament,  et  on  remarque  que]  quand 
elle  n'a  pas  été  trop  ménagée  pendant  l'hiver, 
la  ponte  qui  précède  est  prolongée  et  donne 
beaucoup  il'œ.  fs;  mais  il  faut  aussi  la  régler 
pour  maintenir  cette  faculté  de  faire  des  œufs: 
on  doit  être  sur-tout  attentif  à  les  bien  nour- 
rir pendant  le  mois  qui  précède  Ja  ponte  du 
printemps,  a6n  que  le  chapelet  ovaire,  au 
montent  où  il  se  forme,  soit  bien  garni,  et 

Sue  la  ponte  puisse,  saus  efforts  ,  commencer 
e  bonne  heure.  Il  est  encore  nécessaire  que 
le  malin,  au  sortir  du  poulailler,  les  pattrs 
des  poules  ne  soieut  pas  dans  l'humidité  froide; 
qu'elles  aient  dans  le  jour  un  peu  de  fumier 
chaud  ;  qu'elles  puissent  gratter,  se  vautrer 
et  s'exercer  sur  le  sol  un  peu  ameubli  dans 
ua  fonds  dur  et  sec  :  car ,  oisives ,  elles  s'appe- 
santissent aisément  et  cessent  de  pondre. 
Que  l'endroit  où  elles  se  retirent  soit  plutôt 
trop  petit  que  trop  grand  et  à  l'aspect  de 
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l'orient*,,  que  daus  le  jour,  quand  il  fait  l>eau, 
cet  endroit  reste  ouvert  pour  en  exhaler  l'air 
de  la  nuit,  et  qu'il  soit  fermé  la  nuit  pour 
y  conserver  la  chaleur  et  en  interdire  l'accès 
aux  renards ,  aux  putois,  etc.  ;  que  les  nids  où 
elles  pondent  soient  aboudamrneut  garnis  de 
foin,  plus  favorable  que  la  paille,  parce  qu'il 

St  plus  souple,  plus  délié,  plus  doux,  plus 
iaud  et  moins  sujet  à  engendrer  la  vermine. 
J'ai  remarqué  que  plus  les  poules  se  trou- 
vent serrées  à  côté  les  unes  des  nuties.dan* 
un  espace  circonscrit,  plus  elles  s'échauffent, 
s'électrisent  et  font  d'à  u  fs ,  et  vice  versâ. 

On  connolt  le  goût  décidé  qu'ont  les  poules 
et  la  plupart  des  oiseaux  pour  les  œ.ifscrus  ou 
cuits;  ce  goût  est  non  seulement  dispendieux, 
mais  il  est  suivi  encore  de  graves  inconvéniens  ; 
il  faut  donc  tâcher  de  le  réprimer,  eterapêcher 
que  les  œufs  11e  deviennent  la  proie  de  leurs  pro- 

J>res  mères.  Pour  cet  effet ,  on  doit  éviter  de 
eur  jeter  les  coquilles  entières, qu'elles  man- 
gent aussi  avec  avidité,  dans  la  crainte  de  les 
accoutumer  à  manger  les  œufs,  et  ne  per- 
mettre sur-tout  l'usage  de  celte  matière  cal- 
caire que  pour  tempérer  leur  prapeusion  à 
la  graisse:  alors  il  convient  qu'elle  soit  défor- 
mée, c'est-à-dire  concassée,  et  mêlée  au 
manger  des  poules.  Je  préfère  les  coquilles 
d'œufs  à  la  brique  pilée  ou  à  la  craie  ,  conseil- 
lées dans  les  livres  pour  opérer  un  semblable 
effet. 

Si,  comme  il  est  démontré,  on  peut,  sans 
aucun  inconvénient ,  animer  les  poules  à  la 
ponte  ,  les  moyens  de  tempérer  les  désirs 
qu'elles  manifestent  pour  couver  sont  éga- 
lement dans  nos  mains.  Il  s'agit  de  "ne  les 
employer  qu'à  propos,  de  ne  laisser  dans  le 
nid  aucun  signe  figuratif  de  l'œuf,  de  Jes  en 
chasser  quand  elles  s'obstinent  à  le  garder  sans 
pondre ,  de  les  plonger  dans  un  bain  d'eau 
froide,  de  diminuer  de  leur  nourriture  et  d'y 
faire  entrer  de  l'avoine  plutôt  que  du  chè- 
nevis  qui  anime  à  la  ponte,  ou  plutôt  que 
du  sarrasin  qui  favorise  décidément  la  graë  r  • 
en  subrogeant  l'avoine,  non  seulement  r<  rnin 
diminue  la  disposition  à  l'obésité,  mr:  imm- 
inente encore  la  production  des  <£■:'  Quel- 
quefois  la  poule  éprouve  de  grand»  s  .ifficullés 
à  faire  son  œuf:  on  en  facilite  la  sortie,  eu 
introduisant  quelques  grains  de  sel  dans  l'anus. 

Une  autre  pratique  adoptée  dans  quelques 
coûtons  de  la  ci-devant  Flan  Ire ,  plus  efficace 
encore  et  dont  le  succès  n'est  pas  équivoque» 

1  à  la  poule  Tarde 


pour,  faire  perdre  tout  à  coup  à  la  pou 
qu'elle  montre  peur  couver,  ou  conduire  ses 
poussins,  ou  pour  l'amener  tout  naturellement 
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au  besoin  de  pondre,  c'est  de  tènir  la  femelle 
sous  un  envier  pendant  deux  jours ,  sans  boire  ni 
manger.  Ainsi  privée  d'air,  de  lumière  et  de 
nourriture,  elle  éprouve  dans  crtte  prison  mie 
00* te  de  malnise,  une  révolution  qui  change  s* 
manière  d'être.  Quand  on  loi  rehd  la  liberté , 
elle  est  chancelante  et  comme  asnhixiée;  à: 
peine  se  ti^nt-elle  sur  ses  pattes,  elfe  a  ooblfé 
toutes  ses  affections ,  bientôt  elle  corn  li  a  l'eau , 
mange  ensuite,  et  ne  semble  plus  oaupée 
qu'à  se  remettre  à  pondre. 

Tous  ces  faits ,  et  tant  d'autres  que  ie  pour- 
rois  accumuler  ici,  servent  à  prouver  que, 
dans  les  basses-cours  les  mieux  montées  ,  on 
admet  un  trop  grand  nombre  de  coqs;  que  les 
particuliers  bornés  à  quelques  poules,  pour 
jouir  seulement  du  bénéfice  des  crufs,  peuvent 
se  dispenser  d'entretenir  un  maie;  que  le  fer- 
mier qui  n'est  pas  dnns  l'usage  d'élever  des 
poulets,  et  qui  n'a  absolument  de  poules  que 
le  nombre  qu'il  lui  en  faut  pour  faire  consom- 
mer les  grains  qui ,  sans  cet  emploi ,  seroient 
perdus  dans  la  cour  et  dans  le  fumier,  doit 
interdire  l'entrée  de  la  ferme  aux  roq3,  puis- 
qu'ils ne  font  souvent  que  tourmenter  et  épui- 
ser les  poules,  sans  rapporter  de  profit  a  la 
maison ,  et  qu'il  vaut  infiniment  mieux  acheter 
au  marché,  tous  les  ans,  pendant  l'hiver,  des 
poules,  pour  main  tenir  la  volaille  darts  le  même 
état  de  population  et  de  fécondité.  Mais ,  di- 
ra-t-on,  le  cultivateur  ne  voudra  jamais  s'as-^ 
tre'ndre  à  tirer  de  sa  poche  la  plus  modique 
somme  d'argent,  pour  acheter  des  poules, 
lorsque,  sans  frais,  il  a  sous  la  main  la  facilité 
d'en  élever  t  cependant,  si  l'expérience  lui 
démontre  qu'en  se  dispensant  dè  nourrir  chez 
lui  des  coqs ,  il  aura  un  tiers  de  plus  d'oeufs,  et 
d'ccnfs  moins  sujets  à  se  gâter  ;  si ,  d'après  le 
bénéfice  certain  qu'il  en  retirera,  il  balance 
encore  de  mettre  en  pratique  ce  que  je  pro- 
pose, il  aura  toujours  la  possibilité  d'échanger1 
avec  un  de  ses  voisins ,  qui  admettroit  des 
coqs  dans  sa  basse-cour,  une  trentaine  de  ses 
mus  clairs  contre  le  même  nombre,  mais  fé- 
condés, et  de  les  donner  à  couver  à  une  dinde 
ou  à'  deux  de  ses  ponles  ordinaires,  choisies 
parmi  celles  qui  manifesteroient  le  plos  d'ar- 
deur à  remplir  cette  fonction  de  la  nature. 

J'ai  souvent  reproché  aux  cultivateurs  fran- 
çais leur  inditférence  sur  les  avantages  qu'il  y 
auroit  toujours  de  soumettre  au  calcul  les  ré- 
sultats de  leurs  travaux.  Indépendamment  de 
la  quantité  d'reufs  qui  se  perdent,  à  cause  du 
défaut  de  soius  et  de  l'insuffisance  des  moyen»1 
de  conservation ,  jamais  on  n'a  tenu  note  du 
nombre  d'oeufs  sacrifiés  pendant  l'incubation , 
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ef'clé  celui  des  eoevées  quhmnquent  en  partie 
oti  eh  totalité.  Il  arrive  souvent  que  la  plupart 
des  écufs  ne  sont  pas  fécondés,  malgré  la  vi- 
gueur des  coqs;  que  les  poules  farouches,  lé- 
gères, impatientes  ou  maladroites,  abandon- 
nent le  nid  avant  qué  tout  ne  soitéclos,  cas- 
seut  ou  mangent  les  rrurV,  ou  étouffent  lês 
poussins  à'  lenr  naissance.  Quelle  perte  n'é- 

I>rouvenl pas  encore  ceux  qui  laissent  à  la  poule 
a  conduite  de  deux  à  trois  poulets,  restant 
d'une  couvée  avortée,  lorsqu'il  seroit  si  facile 
de  réunir  ces  portions  de  couvées  sous  une 
seule  et  même  mère  ,  et  de  rendre  ainsi  aux 
autres  poules  la  faculté  dp  reprendre  leur  ponte, 
et  de  procurer  par  ce  moyen  l'équivalent  do 
ce  qu'elles  coûtent  en  Tiouïrituré! 

Tontes  ces  pertes  n'en  seroiént  point  pour 
lé  cultivateur  qui  se  livrerait  exclusivement  au 
commerce  des  œufs  ;  cependant  il  pourront 
courir  les  risques  d'en  éprouver  d'autres  ,  s'il 
n'étoit  au  fait  du  stratagème  employé  pour  les 
prévenir.  Nous  en  faisons  mention  dans  l'ar- 
ticle suivant. 

Des  crufs  clairs.  Nul  doute  que  le  concours 
du  coq  ne  soit  nécessaire  pour  la  fécondation 
des  œufs;  mais  il  n'a  aucune  influence  directe 
sur  leur  formation.  Les  œufs  non  fécondés 
étoient,  du  temps  d'Aristote,  désignés  sous 
les  noms  à'a'ufs  de  vent ,  œufs  de  xephyr  :  ils 
sont  connus  aujourd'hui,  parmi  nous',  sOus  le 
nom  à' œufs  clairs. 

Beaucoup  d'observations,  et  quelques  prati- 
ques rurales,  prouvent  suffisamment  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  que  les  femelles  des  oiseaux  de 
basse -cour  éprouvent  l'approché  du  mâle  à 
chaque  œuf  qu'elles  mettent  bas.  Harvej-  pré- 
tend, enti^autres,  qu'un  coq  féconde,  en  Une 
seule  fois,  les  œufs  qu'une  poule  pondra  pen- 
dant tonte  une  3nnéc  ;  mais  ce  qôe  l'expé- 
rience a  prouvé  incontestablement,  c'est  que 
toute  une  ponte  semble  n'avoir  besoin  de  l'ap- 
proche du  mâle  qu'une  seule  fois.  Or,  comme 
il  est  démontré  que  le  coq  est  eu  état  de  don- 
ner des  preuves  de  sa  puissance  cinquante  fois 
par  jour,  on  doit  nécessairement  revenir  de 
cette  opinion  assez  généralement  adoptée,  qu'il 
faut  pour  douze  poules  un  coq,  et  renoncer  à 
ce  proverbe  :  qui  n'a  qu'un  seul  coq ,  n'en  a 
pnint;  elle  n'est  absolument  fondée  sur  aucune 
observation  exacte.  Or ,  la  véritable  économie' 
consiste  A  n 'entretenir  aucun  animal,  qu'il  ne 
compense  sa  nourriture  par  les  services  qu'il 
rend: 

Désirant  m'assurer  par  mot-même  quel  se- 
roit le  résultat  qu'au#oient  des  couvées  com- 
posées uniquement  d  œufs  pondus  deux  mois" 

après 
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après  l'absence  du  mâle ,  dans  ma  basse-cour 
expérimentale,  où  il  n'y  avoit  eu  auparavant 
que  (Jeux  coqs  pour  le  service  de  cent  poules, 
}  ai  remarqué  qu'un  fiers  de  chaque  rbuvée 
est  yeuu  à  bien,  braque  les  autres  oeufs  n'é- 
toient  que  des  oeufs  clairs  •  Ce  résultat  n'a  pas 
dû  me  surprendre  ;  et  00  se  tromperait  si  on 
vouloit  l'apporter  en  preuve  de  1  insuffisance 
d'un  seyl  coq  noue  féconder  cinquante  poules  : 
car  il  est  possible  que,  dans  un  moins  grand 
nombre  de  poules,  il  se  trouve  des  femelles 
naturellement  stériles,  ou  qui  n'ont  jamais  été 
cochées  dans  la  saison  des  amours ,  ou  qu'en 
recevant  pour  la  première  fois  les  caresses  du 
coq ,  le  chapelet  ou  la  grappe  ovaire  ne  soit 
trop  avancée  pour  profiter  du  principe  de  la 
fécondation. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  constaté,  c'est  que 
la  poule  n'a  nullement  besoin  dÊ  l'approche 
du  coq  pour  produire  des  œufs.  On  a  vu  une 

Eoule  en  cage  pendant  deux  ans ,  pondre  régu- 
èremeot  tous  les  deux  jours ,  depuis  le  mois 
de  ventoae  jusqu'à  la  nu  de  fructidor,  sans 
jamais  manifester  le  moindre  désir  de  couver^ 
et  sans  que  les  œufs  possédassent  moins  de 
qualité  que  ceux  des  poules  on  liberté ,  ayant 
eu  communication  avec  les  coqs.  Les  oeufs 
naissent  naturellement  sur  cette  grappe  qu'on 
nomme  Y  ovaire  ,  et  peuvent  y  grossir,  mûrir, 
et  s'y  perfectionner  sans  être  fécondés. 

Le  principe  introduit  par  l'acte  du  mâle 
contribue  peut-être  à  les  organiser  pour  le  but 
que  la  nature  se  propose  ;  mais  il  n'a  aucune 
influence  sensible  sur  le  goût  et  la  propriété 
alimentaire  des  œufs,  et  on  ne  devine  pas 
pourquoi  ceux  pondus  ,  sans  être  fécondés,  dut 
été  accusés  d'être  moins  savoureux  et  moins 
aains  que  les  autres. 

Pour  répondre  i  cette  inculpation  vague, 
je  me  bornerai  à  dire  que  pendant  deux  hivers 
on  n'a  mangé  chez  moi  que  des  aufs  clairs, 
et  personne  n'a  été  incommodé  de  leur  usage. 
Combien  d'oeufs  circulent  ;dans  le  commerce, 
qui  ne  sont  pas  fécondés  !  Il  y  a  des  années 
on  la  plupart  des  poules  n'en  pondent  pas 
d'autres,  et  les  marins  qui  n'embarquent  des 
poules  que  pour  avoir  des  œufs  frais,  ne  leur 
procurent  pas  de  coqs.  Transportons- nous 
d'ailleurs  chez  les  bonnes  femmes  oui,  de 
temps  immémorial ,  sont  dans  l'habitude  d'en- 
tretenir quelques  poules  sans  mâles ,  et  noua 
verrons  qu'elles  n'en  consomment  pas  moins 
les  oeufs  avec  plaisir  et  sécurité.  C'est  donc 
à  tort  que  des  particuliers  qui  veulent  avoir 
quelques  poules,  pour  ne  pas  laisser  perdre 
ses  miettes  de  la  table  et  les  débris  de  la 
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cuisine,  croient  qu'elles  ne  pondroient  pas, 
s'ils  ne  leur  procuraient  la  société  d'un  coq. 
Ils  nourrissent  un  mâle  en  pure  perte,  et  te  ' 
grain  qu'ils  épargneraient  les  mettrait  à  portée 
non  seulement  d'avoir  une  femelle  de  plus, 
mais  encore  des  œufs  plus  susceptibles  ne  se 
conserver.  t 

Les  vicissitudes  des  saisons  ont  beaucoup 
de  part  au  succès  de  la  ponte.  Le  froid  la 
retarde  et  la  diminue,  le  chaud  opère  un  effet 
contraire  :  aussi  est-elle  plus  hâtive  ou  plus 
longue  au  midi  qu'au  nord.  On  doit  donc  se 
ménager,  dans  l'endroit  où  on  élève  uo  grand 
nombre  de  poules,  tous  les  moyens  reconnus 
pour  produire  au  besoin  cet  effet,  comme  le 
voisunge  d'un  four,  d'une  étuve,  etc.  On  sait 
que  lr\s  bonnes  ménigères  du  pays  d'Ange 
fout  juch°r  leurs  poules  sur  le  massif  d'un 
four,  et  les  font  couver  dessous  dans  des 
niches  pratiquées  exprès }  ce  moyen  facilite 
la  multiplication  des  poulets ,  de  manière  qu'on 
en  a  de  gras  pour  le  mois  d'avril. 

On  a  remarqué  que  des  al  i  mens  administrés 
chaud»  et  cuits  accélèrent  et  augmentent  la 
ponte.  Rozier  a  vu  une  pauvre  femme  do 
campagne,  propriétaire  d'une  seule  poule,' qui, 
le  soir,  au  moment  où  cette  poule  a li oit  se 
jucher,  lui  chauffoit  fortement  les  environs 
de  l'anus,  et  chaque  jour  elle  doonoit  son 
œ  if.  Je  ne  rapporte  ce  fait  que  comme  uno 

I neuve  de  plus,  pour  démontrer  que  la  dia- 
eur  est  utile  à  la  ponte  ainsi  qu'a  la  couvai- 
son ,  ot  qu'il  faut  toujours  y  recourir  dans  * 
ces  deux  cas. 

Quoiqu'on  ne  puisse  révoquer  on  doute  que 
la  nature  ait  eu  pour  but  la  reproduction  des 
espèces  dans  la  ponte ,  il  y  a  cependant  de 
grandes  différences  dans  la  disposition  dea 
oiseaux  à  remplir  celte  fonction  importante  \ 
elle  se  répète  une  fois  par  mois  chez  les  pié- 
geons ,  tandis  qu'elle  u'a  lieu  parmi  les  poules 
que  deux  fois  par  an  ;  la  première,  après  1  luver, 
est  la  plus  considérable  ;  la  seconde ,  qui  m  • 
lieu  à  la  fin  de  l'été,  ne  vient  pas  toujours 
à  bien.  Il  n'est  pas  question  ici  des  moyens 
auxquels  l'homme ,  fatigué  de  passer  son  hiver 
sans  manger  d'oeufs  frais ,  a  recours  pour  sa 
procurer  cette  jouissance  ;  nous  n'avons  ici  en 
vue  que  la  production  des  oeifs  en  général, 
sans  le  concours  do  moyens  extraordinaires 
et  dispendieux. 

Nous  avons  déjà  cité  nn  fait  qui  prouva 
qu'une  poule  peut  accomplir  sa  ponte  en  cage, 
comme  en  liberté  ;  cependant  la  servitude  sem- 
ble avoir,  i  cet  égard,  une  grande  influence. 
Beaucoup  d'oiseaux  enfermes  n"  pondent  m 
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ue  couvent  :  on  remarque  même  crue  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  sont  déjà  naturalisés ,  il 

*  -y  en  a  qui, avec  les  mêmes  soins,  font  moins 
d'oeufs  que  dans  les  endroits  d'où  ils  sont 
originaires.  La  dinde  quit  dans  nos  contrées 
septentrionales,  fournit,  en  deux  fois,  quinze  à 
vingt  œufs,  eu  donne  peut-être  davantage  en 
Amérique.  Ainsi  le  paon  qui,  dans  nos  cli- 
mats ,  ne  fait  qu'une  seule  ponte  composée  do 
cinq  à  six  oeufs,  en  fait  deux  dans  sou  pays 
natal,  et  ces  pontes,  selon  le  témoignage 
de  voyageurs  dignes  de  foi,  se  composent  cha- 
cune de  vingt  à  trente  oeufs. 

Au  reste  .  le  nombre  des  oeufs  que  fait  une 
poule  par  chaque  ponte ,  est  soumis  à  une 
foule  de  circonstances;  il  est  plus  ou  moins 
considérable  à  raison  delà  saison,  des  espèces, 
de  l'âge,  du  pays,  de  l'artlimatation,  de  la  qua- 
Jilé  et  quantité  de  nourriture,  des  soins ,  de  la 
•propreté ,  et  de  la  chaleur  qui  règne  dans  le 
poulailler,  etc.  Le  moindre  événement  dans  la 
basse-cour ,  la  plus  légère  variation  dans  le 
temps,  la  moindre  contrariété  que  les  femelles 
éprouvent  pendant  leur  ponte  suffisent  pour 
l'interrompre  un  jour  ou  deux  :  il  faut  prendre 
garde  sur-tout  de  les  effrayer  et  de  les  tour- 
menter. 

L'amour  de  la  liberté ,  cet  instinct  qui 
ramène  les  poules  à  leur  état  primitif  lors- 
qu'elles se  disposent  à  remplir  les  fonctions 
importantes  que  la  nature  leur  a  confiées,  les 
•détermine  quelquefois  à  aller  pondre  et  cou- 
►  ver  à  l'écart;  souvent,  quand  le  temps  est 
propice  et  qu'elles  ont  pu  venir  à  bout  de  se 
dérober  à  la  rapine  des  animaux ,  elles  re- 
viennent comme  en  triomphe  à  la  basse-cour, 
à  la  tête  d'une  troupe  de  poussins ,  toujours 
plus  vigoureux  que  ceux  qui  doivent  leur  exis- 
tence aux  soins  combinés  d'une  couveuse  choi- 
sie et  d'une  fille  de  basse-cour  intelligr-nle. 
Or,  cette  couvée  seroit  entièrement  perdue 
pour  le  cultivateur  qui  n'auroit  pas  de  coqs, 

•  s'il  ignoroit  le  moyen  de  découvrir  le  lieu 
où  une  poule  auroit  pondu  à  son  insu  ;  pour 
surprendre  son  secret»  on  tâte  d'abord  pour 
savoir  si  elle  a  l'oeuf,  et,  dans  ce  cas,  on  lut 
introduit  un  peu  d'ail  dans  l'anus;  comme 
elle  est  pressée  alors  de  s'en  débarrasser  ,  sa 
.marche  vers  le  nid  est  précipitée  ;  on  la  suit 
et  on  découvre  le  nid  qu'elle  a  choisi  pour 
dérober  ses  œufs  aux  recherches  de  la  fille 
de  basse-cour. 

Un  inconvénient  pour  le  fermier  qui  n'au- 
roit réellement  en  vue ,  dans  les  soius  qu'il 
donne  à  l'entretien  des  poules ,  que  Je  produit 
exclusif  des  oeufs  c'est  que  sou\  ont  ia  lille  de 
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basse-cour ,  au  lieu  de  lever  exactement  les 
oeufs  deux  fois  par  jour ,  en  laisse  exprés  quel- 
qu'un de  la  veille,  pouT  exciter  par  sa  vue  la 
femelle  A  pondre  ,  ce  qui  est  absolument  inu- 
tile quand  une  fois  la  ponte  est  commencée; 
les  poules ,  comme  on  sait,  ont  une  propension 
marquée  à  se  succéder  dans  le  pondoir  :  elles  se 
disputent  à  l'envi  le  nid;  l'une  attend  que  l'au- 
tre ait  fait  son  oeuf  pour  la  remplacer,  et  rien 
ne  pourroit  les  réjouir  davantage  que  d'en 
voir  beaucoup- 
Or,  en  supposant  que  douze  poules  se  soient 
succédées  dans  le  même  pondoir ,  et  que  cha- 
cune ,  pour  déposer  l'oeuf,  ait  employé  à  son 
opération  une  demi-heure  environ  ,  n'est-il 
pas  vrai  que  le  premier  oeuf  pondu  aura  éprouvé 
une  incubation  de  six  heures  environ  ,  temps 
suffi  saut  pour  éveiller  la  vitalité  du  germe  et  dé- 
terminer rfh  développement  assez  frappant 
pour  être  sensible  à^la  lumière  d'une  chandelle 
et  a  l'organe  du  goût  ?  Cet  inconvénient  ne 
seroit  nullement  à  redouter  pour  les  œufs  clairs. 

Qu'où  cesse  maintenant  dtlre  étonné  si  les 
œufs  frais  de  la  même  date ,  pondus  par  les 
mêmes  espèces  de  poules  ,  et  dans  une  même 
basse-cour ,  présentent  tant  de  différences  en- 
tr'eux  ;  si,  dans  l'incubation,  tous  les  poussins 
n'ont  pas  le  même  succès  et  la  même  vigueur  ; 
enfin  ,  si,  dans  l'application  du  même  procédé 
de  conservation,  il  s'en  trouve  dans  la  masse 
qui  s'altèrent  plus  prompferoent  et  plus  forte- 
ment ;  l'attention  de  ramasser  deux  fois  le  jour, 
à  midi  et  à  cinq  heures,  les  œufs  fécondés  , et 
de  ne  pas  les  laisser  séjourner  trop  loog-temps 
au  pondoir ,  peut  donc  exercer  une  certaine  in- 
fluence sur  leur  Qualité. 

Mais ,  si  le  cultivateur  qui  s'adonneroit  au 
commerce  des  œufs  doit  se  dispenser  d'en- 
tretenir des  coqs  dans  sa  basse-cour  ,  nous 
ajouterons  que  celui  qui  dirigeroit  son  indus- 
trie vers  des  éducations  de  volaille  pour- 
roit également  s'en  passer  seulement  à  la  se- 
conde ponte ,  car  alors  peu  importe  que  les 
œufs  soient  fécondés  ou  non  ,  puisqu'il  n'est 
plus  question  de  les  faire  couver;  or,  les  œuf» 
quoique  clairs  ,  n'en  ayant  pas  moins  de  qua- 
lité considérés  comme  aliment ,  ils  se  garde- 
raient pour  l'hiver  avec  beaucoup  plus  de  faci- 
lité ,  ce  qui  angmenteroit  nos  ressources  en  ce 
genre.  Il  y  a  tonjours  trop  d'œufs  au  printemps 
et  en  été,  mais  jamais  assez  l'hiver.  C'est 
néanmoins  dans  cette  saison  qu'ils  sont  plus 
nécessaires  que  dans  aucune  autre ,  et  se  ven- 
dent fort  cher  ,  vu  la  nécessité  dans  laquelle  oo 
est  d'en  jeter  des  provision j  énormes  qui  se 
sont  gâtées,  à  cause  du  principe  d'altéruùoi» 


Digitized  by  Google 


ŒUF 

u'ils  portent  aver  eux,  ou  Cm  te  de  soins 
ans  les"  moyens  de  conservation.  Passons 
maintenant  à  cet  examen. 

Conservation  des  œufs.  Il  n'est  pn s  d'essais 
que  l'homme  n'ait  tentés  pour  s'approprier  tous 
les  produits  de  la  nature  dans  nos  climats  , 
comme  dans  ceux  qui  sont  situés  aux  deux  ex- 
trémités du  globe  ;  par-tout  les  oeufs  sont  de- 
Tenus  pour  lui  un  aliment  de  première  néces- 
sité ,  et  il  a  cherché  les  moyens  de  les  conser- 
ver, comme  les  autres  denrées  de  la  même 
importance  ,  jusqu'au  moment  on  les  poules, 
affoiblies  par  la  maladie  périodique  de  la  mue , 
ou  engourdies  par  le  froid  ,  cessent  de  pondre. 

On  s'est  d'abord  occupé  ,  i#.  de  les  garantir 
de  Phumidilé  :  elle  leur  est  si  fatale  qu'une 
seule  goutte  d'eau  qui  aura  séjourné  pendant 
quelque  temps  sur  un  œuf  fnis ,  peut  corrom- 
pre la  partie  qu'elle  a  tout  liée  a  travers  la 
coque;  2°.  de  la  gelée  qui,  en  fêlant  la  coque  et 
désorganisant  l'intérieur  ,  le  dispose  à  se 
putréfier  au  moment  du  dégel  ;  3e  enfin,  de 
l'accès  de  l'air  qui  détermine  une  évaporatiou 
plus  ou  moins  prompte  et  considérable,  à  raison, 
comme  nous  lavons  déjà  fait  remarquer  ,  de 
la  porosité  de  la  roqu*  ,  de  la  température  du 
lieu  où  les  œufs  sont  mis  en  réserve  et  de  la  sai- 
son où  ils  ont  élé  pondus. 

Pour  remplir  ces  vues  ,  les  uns  arrangent  les 
œufs  dans  un  biril  avec  un  lit  de  sel  ,  et  ainsi 
alternativement,  jusqu'à  ce  que  levaisse-ni  soit 
plein.  Ce  moyen,  utile  dans  les  r.tiitons 
méridionaux  et  secs  ,  ponrroit  faire  craindre 
quelques  inconvéniens  dans  ceux  qui  sont  na- 
turellement humides  ,  parce  que  le  sel  attire 
l'humidité  et  se  résout eu  liqueur  ;  mais  le  froid 
que  produit  en  même  temps  cet  intermède 
empêche  l'évaporation  des  œufs  ,  et  contribue 
à  les  maintenir  eu  bon  état. 

Il  y  a  des  endroits  tellement  humide»,  qu'on 
a  une  peine  infinie  à  y  conserver  lesœufsau 
delà  d'un  mois  ,  et  alors  l'intermède  du  sel 
ne  sauroit  être  adopté.  Les  cendres  et  le  son 
do  blé  ont  été  employés  à  la  place  ;  mais  l'un 
a  l'inconvénient  de  se  charger  et  de  reteuir  l'hu- 
midité de  l'atmosphère  ,  et  l'antre  de  s'échauf- 
fer ,  de  fermenter  et  se  couvrir  de  mites;  il 
faut  ilonc  préférer  de  les  stratifier  dans  du 
sable  bien  séché,  dans  du  blé  ou  de  l'orge, 
de  la  petite  paille,  ou  de  ln  sciure  de  bois.  Le 
baril  ,  la  caisse  ou  le  panier  servant  à  les  con- 
tenir ,  étant  couvert  d  une  toile  bien  assujettie, 
est  placé  dans  des  endroits  secs  ,  frais  ,  à 
l'abri  des  éoian  t lions  de  gsz  putride,  de  l'ac- 
cès de  la  lumière  et  de  I  humidité.  On  les  re- 
tourne tous  les  deux  jours  sens  dessus  dessous, 
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de  manière  que  la  partie  inférieure  devienne 
la  supérieure.  4 
Ou  a  encore  remarqué  que  les  œufs  récem- 
ment pondus ,  étant  conserves  dans  l'eau  fraî- 
che, u'éprouvoient  aucune  évaporation  :  ils  ont, 
il  est  vrai,  autant  de  lait  que  les  œufs  frais  , 
quand  on  les  fait  cuire  à  la  coque,  mais  leur 
saveur  est  un  peu  altérée  au  bout  de  quelques 
jours. 

Un  autre  moyen  plus  efficace  encore  pour 
prolonger  l'état  frais  des  œufs  ,  moyen  prati- 
qué depuis  plusieurs  siècles  dans  nos  campa- 
gnes et  en  Ecosse  ,  qu'on  trouve  décrit  presque 
par-tout ,  c'est  de  les  plonger,  le  jour  où  ils  sont 
pondus  ,  au  moyen  d'une  érumoire  dans  l'eau 
bouillante ,  comme  pour  les  manger  à  la  co- 
que ,  et  les  y  laisser  environ  deux  minutes. 
En  les  retirant  de  l'eau  ,  on  les  marque  ,  soit 
à  l'encre  ,  soit  au  charbon  ,  afin  de  pouvoir  ,  à 
l'aide  de  numéros,  les  employer  selon  leur 
rang  d'âge  ;  puis  on  les  met  en  réserve  dans  un 
lieu  frais ,  on  il  est  possible  de  les  garder 
pendaut  plusieurs  mois.  En  employant  ce  pro- 
cédé ,  la  chaleur  opère  la  cuisson  d'une  très- 
petite  couche  du  blanc  le  plus  voisin  de  la  sur- 
face interne  de  In  coquille.  Dans  cet  état  les  œufs 
souffrent  infiniment  moins  de  déperdition. 
Quand  on  veut  s'en  servir  pour  les  manger  à 
la  mouillette,  on  les  fait  réchauffer  dans  l'eau 
bouillante  ,  à  peu  près  autant  de  temps  qu'ils 
y  ont  déjà  été ,  c'est-à-dire  environ  deux  mi- 
nutes ;  ils  ressemblent!  peu  près,  pour  le  goût, 
à  îles  nms  frais  de  deux  jours  ;  la  partie  appelée 
improprement  le  lait  y  est  abondante  ;  on  a 
remarqué  qu'au  bout  de  quatre  A  cinq  mois 
la  membrane  qui  tapisse  I  œuf  devient  plus 
épaisse.  Ce  moyen  ne  seroit  peut-être  pas  à  dé- 
daigner ;  cependant,  l'opération  préliminaire 

Îu'il  exige  ,  le  rend  tout  au  plus  praticable 
ans  les  ménages.  Il  est  donc  nécessaire  d'en 
trouver  un  autre  pour  le  commerce. 

On  sait  que  la  paille  est  un  des  plus  mauvais 
conducteurs  du  calorique  ;  que  les  grains  et  tous 
les  corps  sujets  à  s'altérer  se  conservent  plus 
facilement  dans  un  grenier  couvert  de  chaume, 
que  dans  un  magasin  dont  la  toiture  est  en  tuile 
"ou  en  ardoise.  Ou  st  garde  bien  de  recouvrir 
les  glacières  d'une  antre  matière  :  tous  ces 
motifs  m'ont  déterminé  à  donner  à  des  paillas- 
sons la  forme  de  paniers ,  dans  lesquels  j'ai 
isolé  les  œufs  par  couches  alternatives  avec 
des  bâles  de  grains  ,  et  j'ai  suspendu  le  pâmer 
dans  un  lieu  sec  et  obscur  ;  c'est  a  la  faveur 
de  ce  moyen  que  je  suis  parvenu  à  prolonger 
le  terme  de  la  fécondation  des  œufs  ,et  à  leur 
conserver ,  pendant  l'été  ,  sinon  le  caractère 
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d'œufs  frais  ,  du  moins  une  qualité  propre  ft 
les  soumettre  à  tous  les  procédés  de  la  cuisine. 

Quand  on  dit  qu'un  œuf  sent  la  paille  ,  parce 
que  celle  -  ci  a  servi  à  sa  conservation  ,  on 
est  dans  l'erreur ,  puisque  cet  intermède  , 
lorsqu'il  n'est  pas  mouillé ,  ne  peut  rien  lui 
communiquer  ,  et  que ,  quand  un  œuf  com- 
mence à  Altérer  et  à  se  désorganiser ,  il  a  le 
môme  mauvais  août ,  (  qu'on  désigne  ainsi) 
quel  que  soit  le  moyen  employé  pour  l'en  ga- 
rantir ;  d'ailleurs,  je  l'ai  déjà  dit  »  la  paille  est 
le  plus  mauvais  conducteur  du  calorique  :  bien 
sèche  ,  elle  ne  peut  commnniquer  aucune  mau- 
vaise odeur ,  non  seulement  aux  œu h  ,  mais 
encore  aux  fruits  ,  lorsqu'on  le»  dépose  des- 
sus. Il  n'est  pas  douteux  que  dans  les  paniers 
daus  lesquels  on  transporte  les  œufs ,  si  un 
seul  vient  à  se  gâter  ou  à  se  casser  ,  répandu 
dans  la  masse  ,  il  Tiendrait  bientôt  à  bout  de 
donner  mauvais  goût  à  tous  le»  autres  ;  et  une 
fois  que  l'œuf  a  ce  goût  de  paille ,  il  est  diffi- 
cile de  le  lui  enlever;  ce  qui  prouve  qu'il  tient 
i>  une  partie  de  l'œuf  qui  est  altérée. 

A  l'égard  des  moyens  de  conserver  les  œufs, 
plusieurs  écrivains  ont  dit  assez  vaguement 
qu'ils  avoient  cm  remarquer  que  ceux  qui 
étoient  fécondés  ne  se  gardoientpas  aussi  long- 
que  les  œufs  cuurs ,  et  il  serait  possible 
le  succès  de  plusieurs  procédés  indiqués 
Lins  cette  vue ,  fût  dû  à  leur  non  fécondation 
•plutôt  qu'à  la  bonté  de  la  méthode.  En  voici  un 
exemple  frappant. 
Dans  ses  leçons  de  physique  expérimentale , 

l'abbé  Nollet  proposent  1  e  rao yen  que  nous  niions 
décrire:*  Au  commencement  de  l'automne» 
»  disoit-il,  prenez  une  certaine  quantité  d'œufs 
»  frais  non  fécondés  ,  c'est-à-dire ,  pondus 
»  par  des  poule»  qui  auront  été  séparées  dn  coq 
»  depuis  un  mois  ;  attachez  sur  leur  pointe  , 
»  avec  un  peu  de  cire  d'Espagne  ,  les  deux 
»  extrémité»  d'uu  bout  de  fil  ;  ce  fil  formera 
»  ainsi  un  anneau  par  lequel  vous  le  suspeu- 
»  dez  à  un  clou  ;  ayez  dans  ua  vase  ,  ou  dans 
»  un  grand  gobelet,  certaine  quantité  de  ver- 
»  nia  ;  le  meilleur  de  tous ,  parce  qu'il  est 
>  le  moins  coûteux  et  le  plus  facile  ,  est  celui 
»  qui  peut  se  faire  avec  de  la  cire  d'Espagne 
»  commune  réduite  en  poudre  ,  et  infusée 
»  dans  de  l'esprit  de  vin  ;  vous  présenteras 
»  successivement  votre  vase  sous  chacun  des 
»  œufs  ;  vous  les  y  plongerez,  et  c'en  sera 
»  assez  pour  les  conserver.  Si  vous  voulez  en- 
»  suite  les  faire  cuire  ,  ou  même  les  faire  cou- 
»  ver,  supposé  qu'ils  fussent  féconds,  vous 
»  n'aurez  qu'à  les  frotter  avec  un  pinceau 
»  trempé  dans  l'esprit  de  vin  pur,  Je- 


que 
dans 


ŒUF 

r>  disparaîtra  ,  et  la  roque  restera  nette  »  sans 
»  avoir  ni  ses  pores  empâtés  ,  ni  ce  coup 
»  d'œil  huileux  et  dégoûtant  que  lui  donnent 
»  les  méthodes  dés  graisses.  » 

Tons  ces  moyens  ,  plus  ou  moins  efficaces  » 
sont  encore  insuffisana  pour  mettre  le  culti- 
vateur à  portée  de  former  des  magasinsd'œuft, 
de  le»  vendre  un  certain  prix  dans  la  saison 
où  ils  sont  rares  ,  et  lorsqu'on  en  a  le  plus  be- 
soin pour  remplacer  les  alimens  qui  manquent 
ordinairement.  Il  porte  promptement  au  mar- 
ché ce  qui  excède  la  consommation  de  sa  mai- 
son ,  et  ne  se  détermine  à  faire  des  provisions 
que  d'œùfs  pondus  depuis  thermidor  jusqu'en 
vendémiaire  ,  parce  que  l'expérience  lui  a 
prouvé  qu'en  général  les  œufs  qui  proviennent 
de  la  seconde  ponte  sont  précisément  ceux 

3u'on  conserve  plus  facilement.  A  cette  époque 
e  l'année ,  les  poules  sont  nourries  de  praws 
et  mangent  moins  d'herbes;  c'est  peut-être  là 
une  des  causes  qui  rendent  leur  conservation 
plus  facile  ;  mais  j  ai  tout  lieu  de  présumer  que 
Ja  principale  appartient  à  l'affoibltssement  de- 
là vigueur  du  coq  ,  et  au  temps  moins  chaud 
qui  règne  alors  ;  puisqu'il  est  reconnu  que  les 
poussins  d'automne  n'ont  jamais  la  même  vi- 
gueur que  ceux  qui  sont  éclos  au  printemps  , 
malgré  tous  les  soins  qu'on  prend  de  leur  pre- 
mière éducation. 

Dans  le  cas  où  l'on  aurait  à  former  des  ma- 
gasins d'œufs  dans  des  places  fortes  ,  dans  des 
villes  extrêmement  populeuses  ,  enfin  ,  lors- 
qu'il s'agirait  d'en  approvisionner  des  vaisseaux 

Eur  un  voyage  de  long  cours ,  quels  seraient 
i  moyens  qu'on  pourrait  employer  pour  les 
préserver  d'altération  pendant  un  temps  assez 
considérable?  /Wnurawrprétend  en  avoir  trouvé 
nn ,  aussi  simple  que  facile  *  exécuter.  Pour 
avoir,  dit-il,  dans  les  saisons,  des  œufs  constam- 
ment frais  ,  des  œufs  p&rrni  lesquels  il  n'y  en 
ait  jamais  un  seul  de  gâté ,  il  suffit  d'intercep- 
ter la  transpiration  qui  se  fait  dans  chaque 
œuf,  d'empêcher  la  communication  de  l'air 
avec  les  matières  qui  y  sont  contenues ,  et  par 
là,  la  fermentation  qui  peut  les  altérer.  II  n  est 

3uestion  ,  pour  cela  ,  que  d'enduire  la  coquille 
un  vernis  imperméable  à  l'eau,  ou,  plussim- 

Elemettt  encore  ,  d'huile  on  de  graisse,  ou  de 
eurre ,  avec  la  précaution  de  passer  et  de  re- 
passer lesdoigta  sur  la  surface, enfin  d'être  bien 
assuré  qu'il  u  y  a  aucune  partie  de  cette  coquille 
qui  n'en  soit  imprégnée.  Le»  œufs  ainsi  prépa- 
rés ,  sjoute  Rétumur,  ne  souffrent  point  d'eva- 

K ration  ,  tout  y  demeure  en  repos;  il*  ont 
au  vieillir  ,  ils  restent  toujours  Irais. 
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auroitempêrhélnpertede  cette  énorme  quantité 
d'rrufs  qu'on  laisse  gâter  ,  en  voulant  lescon- 
server  ,  moyen  qni  auroit  fait  diminuer  le  prit 
de  celte  denrée ,  qui  auroit  donné  en  abon- 
dance des  œufs  frais  dans  la  saison  où  on  n'en 
trouva  qne  de  vient,  qui  aoroit  procuré  dans 
les  voyages  de  Ion»  cour9  l'avantage  inappré- 
tiable  de  manger  des  œufs  excellons ,  com- 
ment on  moyen  qui  intéresse  tous  les  hommes 
•-t-il  pu  être  négligé?  Cest  vraisemblablement 

Sn'ilfauten  rabattre  des  magnifiques  promesses 
e  Réaumur.  Car  il  n'est  pas  démontre,  en  effet, 
que  ces  différens-  vernis  ,  qui  remédient  très- 
bien  à  l'évaporarion  de  l'humidité  des  liqueurs 
contenues  <\ aus  l'cruf ,  soient  le  préservatif  as- 
suré du  germe  dont  l'existence  est ,  sans  con- 
tredit, un  obstacle  à  la  longue  conservation  des 
o?ufs. 

Commerce  et  transport  des  œufs.  Quoique 
les  diverses  classes  d'amfs  présentent  des  dif- 
férences par  rapport  à  la  grosseur  ,  il  ne  pa- 
roi t  point  que  dans  les  marchés  leur  prix  soit 
en  raison  de  cette  différence  ;  les  acheteurs 
choisissent  les  plus  gros,  et  ne  les  paientguères 
•u  delà  de  trots  centimes  de  plus  par  douzaine. 
Certt  s  «  cette  différence  dans  le  prix  n'est  pas 
dans  la  proportion  du  volume  ;  car  il  y  a  des 
oeufs  dont  la  douzaine  pèse  trois  fois  de  plus 
qne  le  même  nombre  de  plus  petits  :  ce  sont 
les  regrattiers  qui  en  font  le  triage;  ils  mettent 
les  plus  gros  à  part,  pour  les  vendre  davantage, 
amsi  que  cela  se  pratique  dans  les  grandes 
villes  ;  ils  font,  à  cet  égard,  ce  que  font  les  écos- 
seuses  de  pois,  ou  les  propriétaires  des  câpriers, 
dans  les  cantons  méridionaux. 

Dans  le  commerce  des  oeufs ,  à  Paris  ,  on  en 
distingue  de  trois  qualités  :  les  oeufs  de  Nor- 
mandie, ce  sont  les  plus  gros;  les  oeuf*  de 
JPicardie  ,  ce  sont  les  plus  petits  ;  et  ceux  de 
Flandre, qui  tiennent  le  milieu  pour  le  volume. 
On  conçoit  qu'une  denrée  dont  la  fragilité 
exige  'des  soins  et  des  frais  d'emballage  ne 
•auroit  guères  provenir  d'une  plus  grande  éten- 
due de  rayon.  Mais  le  volume  ,  comme  l'on 
•lit ,  appartenant  aux  espèces  de  poules,  la  qua- 
lité des  oeufs  est  absolument  la  même. 
_  Dans  la  ci-devant  Picardie,  ce  sont  particu- 
lièrement les  ouvrières  en  dentelles  qui  se 
chargent  de  conserver  les  œufs  pondus  en 
automne ,  pour  les  vendre  dans  la  saison  où 
les  poules  n  en  donent  plus;  elles  les  achètent 
à  mesure  qu'ils  sont  pondus,  chez  les  fermiers, 
pendant  les  mois  d  octobre  et  de  novembre; 
elles  le»  rangent  sur  des  tablettes  placées  con- 
tre les  mars  de  leurs  chnnibres,  où  ils  sont  à 
i*abridu  froid; elles  les  retournent  trèf-souvent 
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pour  empêcher  que  le  bois  qui  pourrait  ren- 
fermer de  l'humidité  ne  la  leur  commonifpie. 
Tous  les  huit  jours  elles  les  présentent  à  la  lu- 
mière d'une  chandelle;  ceux  qui  se  sont  un  peu 
vidés  par  l'évaporation  insensible ,  sont  aussi- 
tôt vendus  aux  hommes  qui  font  celte  espèce 
de  courtage,  c'est-a-dire  anx  coquetiers  qui 
achètent  dans  les  petits  marchés  des  bourgs  et 
en  parcourant  les  campagnes  où  ils  font  souvent 
des  échanges  à  bon  compte  ;  en  sorte  que,  par  ce 
moyen, ilsen  ramassent  a  bon  compte  de  grandes 

auantités  qu'ils  portent  ensuite,  soit  aux  mar- 
liésdes  villes  voisines,  soit  directement  à  Pari?. 

£ .inique  les  œufs  coûtent  des  frais  oTem- 
ge  et  de  transport ,  qu'il  s'en  tasse  beau- 
coup avant,  pendant  et  après  la  route  ,  ils  re* 
viennent  ordinairement  à  meilleur  marché  à 
Paris,  que  dans  les  départemens  qui  n'en  sont 
pas  trop  eloignés,et  d  où  même  on  les  tire,  ex- 
cepté néanmoins  les  œufs  frais  du  jour,  qui  y 
sont  mieux  payés  en  raison  des  besoins. 

Les  cultivateurs  qui  portent  chaque  semaine 
leurs  œufs  aux  marchés  des  villes  qui  les  avoi- 
•inent ,  procèdent  de  la  même  manière  ;  U 
leur  arrive  souvent  que,  malgré  leurs  soins,  ces 
ce  tifs  s'altèrent  et  se  gâtent  ;  mais  cette  alté- 
ration ne  vient  pas  seulement  de  la  perte  do 
leur  humidité ,  qui  fait  rorapie  l'équilibre  do- 
leurs  principes  ,  ou  parce  qu'ils  reçoivent  en 
échange  de  cette  humidité  des  miasmes  pu- 
trides ;  il  existe  une  autre  cause  de  corrup- 
tion qui  n'a  pas  échappé  aux  marchandsd'oBuf  s; 
une  longue  expérience  leur  a  appris  que  les 
œufs  transportés  a  la  distance  de  trois  à  qua- 
tre lieues  se  conservent  moins  bien  que  ceux 
qui  n'ont  subi  aucun  déplacement  quelconque. 
Quelle  en  est  la  raison  ?  C'est  que  dans  les 
transports  par  terre  ,  les  œufs  souffrent  du 
cahot  des  voitures, et  que  dans  ceux  par  mer , 
ils  sont  maltraités  par  les  roulis  des  batimens; 
que  ces  mouvemens  plus  ou  moinsbrusques  dés- 
organisent les  parties  intérieures  de  l'oeuf; 
qu'Us  rompent  les  ramifications  des  vaisseaux 
par  lesquels  le  germe  étoit  attaché  à  la  mem- 
brane du  jaune  ;  que  ce  germe  privé  des  orga- 
nes qui  eotretenoient  la  vie,  meurt, so  cor- 
l onipt,  et  corrompL  tout  ce  qui  l'entoure-Quand 
un  œuf  fécondé  a  été  secoué,  si  on  le  casse  peu 
de  temps  après ,  on  remarque  que  le  globe,  qui 
est  le  jaune,  ne  nage  plus  en  entier  dans  l'albu- 
men, qui  est  le  blanc,  et  que,  par  ronaéquenti  il 
devient  infiniment  plu*  susceptible  de  s'altérer. 

On  conçoit  facilement  que  s'il  n'y  avoit  q-io 
des  osufei  clairs  dans  le  commerce,  il  n'y  atr- 
roitaueune  secousse  acrarodre;  le  germe  pour- 
rait bien  se  détacher  des  ligamens  qui  l'at- 
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tachent  an  janne;  mnis  n'étant  pas  fécondé,  il 
n'auroit  pas,  comme  tout  ce  qui  est  animalisé, 
une  propension  às'altérer;  les  moyen*  d'ailleurs 
proposés  et  employés  pour  les  conserver  en 
bon  état  auroieut  infiniment  plus  de  succès. 

Ainsi)  il  faudrait,  par  addition  au  procédé 
de  Réaumur  ,  ne  transporter  les  œufs  par  teira 
ni  par  mer,  qu'avec  la  précaution  de  les  sus- 
pendre de  manière  à  ce  que  tous  les  mouve- 
roens  qui  pourraient  leur  nuire  fussent  brisés  ; 
encore  n  est-on  pas  complètement  rassuré 
contre  tout  danger,  lorsqu'on  considère  que  le 
£erme,  sans  éprouver  d'accident,  peut  mourir, 
et  qu'il  est  mort  dans  l'œuf  garde  nu  delà  du 
temps  où  il  peut  encore  être  couvé  ;  peut-être 
qu'il  ne  faut  qu'un  coup  de  tonnerre  pour  faire 
périr  le  germe  même  dans  les  œufs  frais.  Il 
passe  pour  constnnt  que  ce  météore  produit 
un  effet  sur  les  embryons  des  œufs  en  incu- 
lpation :  ne  seroit-il  pas  possible  qu'il  en  pro- 
duisit iin  pareil  sur  ceux  des  œufs  mis  en  ma- 
gasin ?  On  sait  que  dans  les  corps  organisés,  la 
corruption  commence  toujours  par  les  ger- 
mes. D'après  ces  considérations,  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  le  commerce  et  le  transport 
des    œufs  serait  de  n'avoir  que  des  œufs 
clairs  ,  c'est-à-dire  des  œufs   pondus  par 
des  poules  qui  n'auroieut  eu  aucun  com- 
merce avec  des  coqs  ;  et  il  est  prouvé  que 
ces  œufs  qu'on  nomme  clairs,  résistent  sans 
•e  corrompre  à  une  température  de  trente- 
deux  degrés ,  continuée  pendant  trente  à  qua- 
rante jours,  que  seulement  ils  perdent  de 
leur  humidité ,  par  une  évaporation  qui  di- 
minue leur  liqueur  et  l'épaissit. 

Pour  les  conserver  mangeables  ,  sans  cuisson 
réalable,  depuis  le  printemps  jusqu'à  la  fin  de 
hiver,  il  faudrait  d'abord  que  les  femelles 
eussent  été  privées,  depuis  au  moins  un  mois, 
de  l'approche  du  coq;  et  si  on  les  avoit  desti- 
nés à  être  gardés  encore  plus  long  -  temps , 
qu'ils  eussent  été  vernissés  ou  graissés. 

Les  œufs  pondus  à  bord  des  vaisseaux  sont 
d* une  garde  plus  facile ,  parce  que  les  poules 
qu'on  embarque  n'ont  pas  de  communication 
avec  les  coqs.  Moreau ,  aide-timonier  d'un  des 
vaisseaux  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  dans 
l'expédition  du  capitaine  Boudin,  assure  avoir 
vu  des  œufs  ainsi  pondus  se  conserver  en  bon 
état  pendant  trente-deux  mois;  et  Hamclen 
Densans ,  capitaine  de  frégate  du  même 
voyage,  a  certifié  qu'il  en  avoit  conservé  pen- 
dant trois  ans  dans  le  meilleur  état.  Combien 
ne  seroit-il  pas  utile,  pour  interrompre  la  mo- 
notonie de  la  nourriture  sèche,  salée  et  trop 
««forme  du  navire,  de  pouvoir  faire  entrer 
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les  œufs  an  nombre  des  approvisionnement  dp 
la  marlue  ?  II  est  étonnant  que  la  Société 
royale  de  Médecine,  consultée  par  le  gouver- 
nement sur  les  moyens  de  perfectionner  la 
nourriture  des  navigateurs,  semble  avoir  ou- 
blié de  parler  des  œufs.  Je  vais ,  autant  qu'il 
m'est  possible,  suppléer  à  son  oubli. 

Des  œufs  en  mer.  Les  œufs  durs ,  lorsqu'ils 
ont  été  cuits  nouvellement  pondus ,  ont  l'a- 
vantage de  se  conserver  et  de  pouvoir  êtr» 
portés  commodément  en  voyage.  On  a  pensé, 
dans  les  Indes-Occidentales,  ù  les  rendre  d'une 
garde  encore  plus  certaine, en  les  salant;  mais 
une  pratique  adoptée  autrefois,  c'étoit  de  dé- 
layer les  jaunes  d'œufs  dans  le  vinaigre,  d'en 
remplir  des  tonneaux  pour  en  former  un  des 
approvisionnemens  des  armées. 

Il  faut  remarquer  que  si,  jusqu'à  présent, 
on  n'a  point  encore  admis  les  œufs  au  nombre 
des  vivres  de  mer,  ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  cette  denrée  est  fragile  et  d'une 
embarcation  difficile ,  mais  parce  qu'elle  se 

f'te  plus  promptement  en  mer  que  sur  terre, 
cause  du  mouvement  et  de  l'atmosphère 
humide  et  chaude  dans  laquelle  ils  sout  exposés, 
malgré  toutes  les  précautions  employées  pour 
prévenir  leur  altération.  C'est  sans  doute  à  ces 
circonstances  qu'est  dû  le  supplément  des 
œufs  par  des  poules  vivantes,  qu'on  nourrit 
dans  des  cages. 

Mais  l'eutretien  des  cages  à  poules,  dans  les 
vaisseaux,  est  sujet  à  beaucoup  l'iurcnvéniens: 
i  le  mal  de  mer  les  iocotnmode ,  et  les  fait 
maigrir;  a0,  elles  sont  beaucoup  tourmentées 
par  les  rats;  3°.  les  eaux,  lorsqu'elles  com- 
mencent à  se  corrompre,  leur  sont  nuisibles, 
en  sorte  qu'il  faut  jeter  des  quantités  de 
volailles  mortes  par  toutes  les  circonstances 
énoncées. 

Il  n'est  pas  douteux  que  si,  au  moyen  dé 
l'immersion  instantanée  des  œufs  daus  l'eau 
bouillante,  on  vient  à  bout  de  les  conserver 
dans  l'état  frais,  et  qu'on  puisse,  au  bout  de 
quelques  mois,  les  manger  à  la  coque,  ce  suc- 
cès ne  soit  dû  à  ce  que ,  dans  celte  opération  , 
on  aurait  produit  sur  l'œuf  cet  effet  que  Je  vul- 
gaire nomme  tuer  le  germe ,  lequel  n'est  autre 
chose  que  celte  tendance  des  parties  organi- 
ques en  mouvement  de  fermentation ,  qui  es 
accélère  le  dépérissement. 

Dès  que  la  volaille  arrive  dans  le  port ,  elle 
est  mise  sur  les  vaisseaux  ;  et  elle  vient  quel- 
quefois de  bien  loin.  L'incommodité  quelle 
éprouve ,  jointe  à  la  fatigue  du  voyage  qu'elle 
vient  de  faire,  en  fait  périr  le  plus  grand 
nombre,  de  manière  que,  sur  cent  individus 
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«le  cette  espèce,  à  peine  peut- on  en  utiliser 
vingt -cinq,  ainsi  que  plusieurs  navigateurs 
l'ont  certifié. 

Le  séjour  continuel  des  volailles  en  mer,  dans 
le  lieu  qui  leur  est  destiné ,  leur  occasionne  un 
mal  aux  pattes  qui  leur  enlève  les  ergots  ;  mais 
cette  maladie  n'arrive  guères  qu'à  celles  en- 
graissées :  leur  pesanteur  et  le  peu  d'exercice 
qu'elles  ont,  y  contribuent  peut-être  aussi. 
Toutes  éprouvent ,  dans  les  premiers  jours  du 
départ ,  une  sorte  d'abattement  ;  plusieurs 
même  ne  veulent  pas  manger;  d'autres  rejet- 
tent ce  qu'elles  ont  pris.  Cette  indisposition 
momentanée  n'est  due  qu'à  leur  présence  à  la 
mer  :  elles  s'y  habituent  insensiblement. 

Une  observation  assez  particulière ,  c'est 
que  si  on  oublie  de  baisser  la  toile  placée  sur 
le  devant  de  chaque  cage,  une  partie  des  oi- 
seaux qu'elle  contient  perd  la  vue ,  sur-tout 
en  approchant  des  tropiques.  On  attribue  cette 
maladie  au  serein  et  à  la  lune.  Ils  engraissent 
alors  très-promptement.  Les  poules  principa- 
lement qui  ne  peuvent  plus  agir  comme  les 
autres,  sont  attaquées  parcelles  en  santé,  qui 
leur  plument  d'al>ord  le  croupion,  puis  le 
ventre ,  qu'elles  percent  et  déchireut  pour  en 
enlever  la  graisse  et  les  intestins  :  elles  tuent 
ainsi  leurs  camarades,  pour  en  sucer  aussi  le 
sang,  quand  elles  manquent  de  vivres;  mais 
avec  quelques  soins,  on  peut  prévenir  cet  in- 
convénient. 

Ne  pourroît-on  pas,  en  embarquant  des  œufs 
clairs  au  lieu  de  ceux  qui  sont  fécondés,  faire 
un  choix  d'autres  volailles  que  des  poules  ?  Les 
canards,  par  exemple,  qui  tiennent  mieux  la 
mer  que  les  oies,  il  suffit  de  leur  donner  sou- 
vent de  l'eau  douce  ;  les  oies  en  consomment 
beaucoup;  et  quand  ces  différentes  volailles 
«croient  beaucoup  affectées  du  mal  de  mer, 
on  leur  feroit  boire  de  la  drage  ,  c'est-à-dire 
un  mélange  d'un  peu  de  rhum  avec  de  l'eau. 
Toutes  ces  circonstances  ont  frappé  M.  Dau- 
nach ,  pharmacien  distingué  des  hôpitaux  mi- 
litaires. Témoin  des  inconvéniens  de  la  multi- 
plicité des  cages  à  poules  en  mer,  il  a  proposé, 
a  l'Académie  de  Marine  de  Brest,  de  restreindre 
la  provision  de  volailles  à  bord  des  vaisseaux. 
Lorsque  le  fournisseur  auroit  livré  le  nombre 
de  poules  auquel  il  est  tenu,  on  pourroit,  à 
terre ,  donner  à  ces  poules  la  nourriture  la  plus 
propre  à  les  engraisser;  et  quand  elles  seroient 
gnisses ,  on  les  marineroit  par  les  procédés  sut- 
vans,  et  reconnus  les  meilleurs.  En  suivant 
cet  avis,  on  rempliront  un  des  buts  qu'on  se 

Sroposr;  dans  l'embarquement  des  volailles, 
'eu  pouvoir  manger  souvent;  et  on  rempliront 
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an  autre  but,  celui  d'avoir  de  bons  oeufs,  en 
emportant  une  provision  d'oeufs  clairs. 

«  Après  avoir  flambé,  épluché  et  vidé  les 

■  poules ,  poulets ,  coqs ,  etc. ,  on  les  coupe 
»  par  membres,  on  leur  casse  uu  peu  les  os, 
»  on  les  blanchit,  c'est-à-dire,  on  les  fait 
»  bouillir  dans  l'eau,  et  on  ne  les  laisse  que  le 
»  temps  marqué  ,  pour  qu'ils  ne  perdent  pas 
»  leur  goût;  dès  qu  ils  sont  cuits  et  bien  égout- 
»  tés ,  on  dispose  au  dessus  du  foyer ,  pour  les 
»  y  tenir  suspendus ,  des  barres  sous  lesquelles 
»  on  allume  un  feu  clair,  fait  ave  du  bois  de 
»  genièvre,  qu'il  faut  continuer  jusqu'à  l'éva- 
»  poration  de  la  plus  grande  partie  de  l'humi» 
»  dité  des  pièces  de  volaille;  ensuite  on  jette 
»  sur  la  braise  des  baies  de  genièvre  ,  du 
»  thym ,  du  serpolet  et  des  graines  de  corian- 
»  dre;  lorsque  les  pièces  de  volaille  comme tt- 
»  cent  à  se  noircir,  on  arrête  la  fumigation: 
»  il  faut  faire  attention  que  la  fumée  ne  soit 
»  pas  trop  épaisse,  mais  toujours  accompagnée 
»  de  la  flamme.  Dans  cette  opération,  la  va- 
»  peur  imprime  à  la  chair  une  nouvelle  qua- 
»  lité,  c'est-à-dire,  elle  lui  communique  le 
»  parfum  et  le  goût  aromatique  des  épicéa 

>  dont  elle  a  été  lumigée.  D'un  autre  côté .  on 
»  disposera  l'eau  ou  le  bouillon  dans  lequel  on 
»  a  fait  blanchir  ces  corps,  avant  de  les  expo- 
»  ser  à  la  fumée,  pour  les  faire  entrer  dans  ta 
»  composition.  On  enlève  à  ce  liquide  la  graissa 
»  pelliculaire  qui  nage  à  la  surface ,  et  on  lui 
»  donne,  au  moyen  d'une  chaleur  modérée, 

>  la  consistance  d'une  gelée  très-épaisse.  En- 
»  fin  ,  on  mêle  exactement  la  gelée  et  l'oseille 
»  confite ,  dont  on  met  au  fond  d'un  baril  un 
»  lit  de  l'épaisseur  de  deux  travers  de  doigt  ; 
»  on  y  place  une  couche  de  la  volaille  qui  a 
»  reçu  l'apprêt  que  je  viens  d'indiquer  ;  il  faut 
»  continuer  ainsi ,  en  mettant  lit  sur  lit  l'o- 
»  seille  confite  et  la  volaille,  jusqu'à  ce  que  I* 
»  baril  soit  presque  plein;  et  pour  le  remplir 
»  tout  à  fait,  on  y  coule  une  couche  de  beurre 
»  salé,  foiblemeut liquéfié,  de  l'épaisseur  d'un 
»  travers  de  doigt  ;  après  avoir  bien  fermé  le 
»  vase,  on  le  place  dans  un  endroit  conve- 
»  nable.  Je  me  suis  assuré,  par  l'expérience». 
»  que  les  viandes  marinées  ainsi  se  corner- 

■  vent  dix  mois  et  plus,  et  peuvent  être  em- 
»  pîoyéessans  inconvénientà  faire-du  bouillon 
»  pour  les  malades.  II  faut  observer  que  l'o- 
»  seille  confite  dont  j#  viens  de  parler,  m'a 
»  été  fournie  du  port,  où  il  existe  une  manu- 
»  facture  dans  laquelle  on  confit  la  saner-krant 
»  et  l'oseille ,  nécessaires  pour  l'approvision- 
»  nement  des  vaisseaux.  Cette  dernière  plante, 
»  après  avoir  reçu  son  apprêt,  et  verséedan* 
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»  des  barils  qui  ont  un  pied  et  demi  de  haut , 
»>  et  dont  le  diamètre  n'excède  pas  huit  pouces, 
»  on  en  fait  usage  dans  lea  voyages  de  long 
m  cours.  Il  est  inutile  que  je  détaille  ici  les 
x  moyens  qu'on  emploie  pour  confire  l'o- 
»  seilïe  ;  car ,  ai  ma  mémoire  ne  me  trompe , 
»  vous  «vea  vu  cette  manufacture,lors  de  notre 
»  séjour  à  Brest ,  en  178*.  » 

Le  procédé  que  je  viens  d'énoncer,  concer- 
nant [a  fumigation  de  la  volaille ,  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celui  que  les  charcutiers,  en 
Franconie,  suivent -pour  préparer  les  cerve- 
las, les  langues  fourrées,  etc.  Pour  cet  effet, 
ils  blanchissent  les  viandes;  et,  après  les  avoir 
fait  égoutter,  ils  les  suspendent  au  dessus  du 
foyer ,  pour  leur  donner ,  disent-ils ,  l'apprêt 
de  In  fumée  blanche  et  de  la  fumée  noire.  Par 
la  fumée  b'anche,  ils  entendent  vraisembla- 
blement la  flamme  des  matières  aromatiques 
qu'ils  y  font  agir  en  premier  lieu ,  à  Inquelle 
ils  font  succéder  la  fumée  :  la  premièie  leur 
donne  une  consistance  solide ,  en  expulsant 
l'humidité ,  en  y  introduisant  le  calorique;  la 
seconde  les  raffermit,  et  leur  assure  la  pro- 
priété de  se  conserver ,  puisque  l"acide  et  l'huile 
<jui  s'en  séparent  font  sqr  elles  l'effet  du  ver- 
nis. Les  viandes  ainsi  apprêtées  se  conservent 
très-long-temps;  et  les  Hollandais  en  approvi- 
sionnent leurs  navires. 

Four  accommoder  les  oies,  canards ,  etc. , 
dans  les  mêmes  vues,  on  ne  les  fait  rôtir  à  la 
broche  que  jusqu'aux  trois  quarts  ;  on  a  soin  de 
mettre  à  part  la  graisse  qu'ils  rendent  eo  cui- 
sant ;  on  les  coupe  en  quatre ,  on  les  arrange 
bien, en  les  comprimant,  dans  un  pot  de  grès  , 
et  en  mettant  entre  chaque  lit  des  branches  de 
thym  ,  quelques  feuilles  de  laurier  et  du  sel  ; 
ensuite  on  fait  fondre  la  graisse  qu'a  fournie 
1a  volaille  en  rôtissant ,  avec  beaucoup  de  sain- 
doux; il  faut  qu'il  y  en  ait  assez  pour  que  les 
membres  en  soient  bien  couverts.  Il  est  vrai 
que  le  saindoux  est  aussi  sujet  à  la  rancidité  : 
il  y  a  cependant  un  moyen  de  l'en  garantir. 
Four  cela  ,  on  le  fait  bouillir  dans  une  bassine 
élamée;  on  y  [elle  uu  peu  de  sulfate  d'alumine, 
calciné  et  réduit  en  poudre  impalpable;  cette 
mntière  se  précipite  si\r-lB-champ,  et  entraîne 
avec  elle  les  substances  qui  le  disposent  à  la  cor- 
ruption ,  ensuite  00  le  tire  nu  ciair  ;  dans  cet 
état  il  peut  se  conserver  plusieurs  années  sags 
devenir  rance.  De  cette  manière,  on  peut  aussi 
mariuer  les  poules  ,  poulets ,  coqs  ,  etc.  :  dans 
ce  cas ,  après  les  avoir  coupés  par  membres  « 
on  les  couvre  de  sel  très-pur  pendant  deux 
jours ,  ensuite  on  les  expose  â  la  fumigation  , 
comme  j'ai  dit  ci-dessus  j  on  les  arrange  dans 
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nn  pot  de  grès  ,  après  avoir  enlevé  fes  parties 
fuligineuses  en  lea  essayant  ;  on  y  coule  le 
saindoux  fondu  en  suffisante  quantité  pour  les 
couvrir  parfaitement,  sans  oublier  les  plantes 
aromatiques  nommées  précédemment.  J'ai  tra- 
vaillé rhex  un  pharmacien,  en  Allemagne,  qui 
employqit  le  Saindoux  purifié  par  l'alun  cal- 
ciné, non  seulement  pour  préparer  la  pom- 
made ,  mais  aussi  pour  mariner  les  oies ,  et  en- 
suite pour  l'usage  de  la  cuisine  ,  ce  qui  prouve 
que  ce  corps  salin  n'est  pas  malfaisant  :  on 
m'a  assuré  que  les  parfumeurs ,  à  Paris ,  s'en 
servent  aussi  dans  le  premier  cas;  mais  ils  en 
font  un  secret. 

En  embirquant  les  volailles  apprêtées 
comme  je  viens  de  le  dire,  il  en  résulterait  un 
avantage  infini  par  rapport  aux  inconvéniens 

Sue  j'ai  déjà  exposés;  si  l'on  y  joint  l'attention 
e  n'emporter  que  des  œufs  clairs ,  on  remplira 
le  double  bu/,  qu'on  so  propose,  savoir,  une 
provision  de  volailles  ,  et  des  œufs  bons  i 
manger. 

Des  (tufs  considérés  comme  aliment.  On  sait 
combien  les  anciens  faisoion  t  cas  des  cru  fa. 
Ils  ont  cru  devoir  les  placer  nu  premier  rang 

Iwrmi  le»  nlimens.  Pline ,  au  vingt  -  unième 
ivre  de  l'Histoire  naturelle  ,  chapitre  III , 
s'exprime  ainsi  en  faveur  des  œufs  :  Nu  Uns  est 
alius  cibus  qui  in  œgriiudine  alat t  neque  oncrel, 
simulque  vimpotûs  et  cibi  habeat.  dristote.et, 
après  ce  philosophe ,  tous  ceux  qui  ont  écrit 
mr  les  animaux  ovipax.es>  accordent  à  ce  pro- 
duit des  qualités  merveilleuses  ;  mais  renfer- 
mons-nous dans  le  détail  des  propriétés  qui 
caractérisent  évidemment  les  œjfs,  et  que  ja- 
mais aucun  auteur  n'a  songé  ù  leur  contester. 

La  multiplication  des  œufs  a  toujours  inté- 
ressé les  véritables  économes.  Quelle  ressource 
ils  offrent  à  la  ville  et  à  la  campagne,  dans 
tous  lea  ménagea  !  Comme  aliment,  ils  ajoutent, 
dans  les  pays  à  grains,  à  la  masse  de  la  subsis- 
tance publique  ,  plus  que  ne  le  fait  la  chair  de 
toutes  les  espèces  d'oiseaux  domestiques  réu- 
nies. Les  œufs  sont  aux  ovipares  ce  que  Je  lait 
est  aux  mammifères ,  c'est-à-dire ,  la  nourriture 

Rrinripale  des  nouveaux  nés;  et  lorsqu'op  les 
lit  entrer  dans  la  pâtée  des  poussins,  soit 
crus,  soit  cuits,  mêlés  avec  des  berbes  appro- 

f>riées ,  de  la  mie  de  pain ,  ou  du  grain  écrasé , 
e  succès  de  leur  éducation  est  plus  assuré- 
Les  œufs ,  par  leur  composition ,  sont  uns  ,  et 
homogènes  dans  la  nature ,  comme  le  lait,  c'est* 
à-dire,  formés  des  mêmes  principes,  quelle 
qu'en  soit  la  source.  L'albumen  représente  le 
premier  état  de  la  matière  caseuse ,  c'est-A- 
dire  une  substance  analogue  à  la  lymphe  qui 

coutient 
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contient ,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  les 
premiers,  mon  collègue  Deyeux  et  moi,  du 
soufre,  de  l'albumine,  de  la  gélatine  et  de  la 
soude  caustique. 

Ce  goût  décidé  qu'ont  les  poules  et  la  plu- 
part des  oiseaux,  pour  les  œufs  c  rus  ou  cuits, 
est  tellement  impérieux,  que  souvent  il  y  a 
des  femelles  qui  mangent  les  leurs  à  mesure 
qu'elles  les  pondent  ,  et  auxquelles  il  n'est 
guères  possible  de  confier  ceux  d'une  autre 
poule  pour  l'incubation.  Comme  on  ne  sau- 
roit  réprimer  ce  goût  déréglé ,  il  Tant  nécessai- 
rement se  défaire  des  femelles  qui  oni  un  pareil 
défaut.  Toutes, heureusement,  ne  l'ont  pas  :  il 
semble  même,  d'après  les  relations  des  voya- 
geurs les  plus  dignes  de  foi ,  que  l'instinct  des 
oiseaux  sauvages  les  porte  à  se  ménager ,  dans 
la  saison  de  la  ponte,  pour  leur  progéniture, 
la  ressource  des  œufs-  M.  L  vaillant  a  eu  plus 
d'une  fois  occasion  d'observer,  en  Afrique* 
que  l'autruche  plaçoit  toujours,  à  portée  <le 
son  nid  ,  un  certain  nombre  d'œufs  propor- 
tionné à  ceux  qu'elle  destine  à  la  couvaison. 

C'est  cette  prévoyance  admirable  ,  de  la  part 
de  l'autruche,  pour  la  première  nourriture  de 
ses  petits ,  qui  a  fait  croire  que  la  mère  se  dis- 
pensoil  du  soin  de  rouver  ses  œufs,  et  qu'elle 
les  abandonnent  à  la  température  du  sable  snr 
lequel  etle  les  déposoit ,  pour  faire  éclore 
les  autruchons.  Mais  le  voyageur  déjà  cité 
dit  avoir  remontré  beaucoup  de  nids  d'au- 
truche, d  puis  le  Cap  de  Bonne  -  Espérance 
jusqu'au  vingt- deuxième  degré,  et  que  nulle 
part  il  n'en  a  vu  un  seul  qui  ne  fut  couvé  par 
une  femelle  de  concert  avec  le  mâle;  mais 
poursuivons  l'examen  de  l'œuf  comme  nour- 
riture. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ,  quoique  formé 
des  mêmes  principes,  l'œuf  ne  possède  quel- 
ques qualités  intérieures  qui  puissent  servir 
à  en  manifester  l'origine  j  mais  ce  sont  des 
niiames  trop  légères  pour  pouvoir  déterminer 
leurs  différences  tomme  aliment;  et  nous  sa- 
vons que,  dans  un  g'and  nombre  de  «  as,  l'o- 
deur et  le  goût  particulier  de  la  chair  des 
oi>cmx  ne  se  communiquent  nuderaent  à  leurs 
Ci  ttis.  Plusieurs  auteurs  de  matière  médicale 
observent  qu'il  existe  certaines  p.  ules  de  nier, 
flonl  les  rruls  ne  différent fd  aucune  manière 
de  ceux  de  nos  oiseaux  de  basse-cour,  quoique 
leur  c  hair  ait  une  odeur  et  un  goût  extrême- 
ment forts.  £nfin,  les  œufs  de  la  tortue  caret 
ne  participent  point  de  la  maîfaismce  de  sa 
chair  :  ils  passent  même  p.-ur  être  plus  délirais 
que  ceux  des  antres  espèces  de  tortues  ma- 
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rincs,  qu'on  mange  également.  Selon  Bclon, 
les  œufs  de  tortue  de  mer  sont  préférés. 

Tous  les  œufs ,  soit  sauvag's,  soit  domesti- 
ques, sont  clone  exrellens  à  mm^r;  mais 
tous  ne  nourrissent  pis  au  m**me  degré  :  dans 
le  nombre,  il  s'en  trouve  d  ■  meilleurs  les  uns 
que  les  autres.  On  a  cru  peudmt  long- temps 

3 ue  les  œufs  des  palmipèdes  étaient  lourds  et 
ifficiles  à  digérer;  mais  cette  assertion  parolt 
dénuée  de  fondement,  et  nous  ,1  citerons 
qu'un  fait  pour  le  prouver. 

Dans  la  Picardie,  le»  femmes  de  campagne 
sont  fort  empressées  de  recherc  her  les  œufs  de 
cane,  avec  lesquels  elles  font  leurs  gâteaux. 
Comme  il  s'établit  parmi  elles  une  sorte  d'é- 
mulation pour  faire  briller,  chns  les  grandes 
solemnilés,  leurs  talens  en  fait  de  pâtisserie, 
il  n'est  pas  rare,  aux  approches  d'une  fête 
religieuse  ,  de  les  voir  courir  à  trois  ou  quatre 
lieues  à  la  ronde,  pour  se  procurer  de  ces 
œufs,  qu'elles  emploient  de  préférence,  parce 
qu'ils  donnent  un  meilleur  goût,  une  plus 
belle  couleur,  et  n'exigent  pas  autant  de  beurre. 
A  fâ  vérité,  si  au  lieu  de  levure  elles  ne  se 
servoient  que  de  levain  de  pâte  ordinaire,  leurs 
gâteaux  serment  plus  délicats,  et  ne  séche- 
roient  pas  si  prompt -ment  ;  nous  ajouterions 
que  quelques  (aunes  d'œufs  de.  cane  brouillés 
avec  des  œufs  de  poule  ordinaire,  remlroient 
les  omelettes  plus  délicates,  s'il  n'éluit  pas 
p!us  économique  de  les  réserver  pour  la  cou- 
vaison ,  et  de  les  consommer  ensuite  sous  la 
forme  de  canards. 

Ou  peut  dire  en  général  que  les  indigestions 
d'œufs  sont  inconnues,  et  qu  il  existe  peu  d'a- 
limens  qui  conviennent  mieux  â  ioms  les  âges, 
à  toutes  les  constitutions  ;  et  quand  on  les 
accuse  d'incommoder,  c'est  plutôt  à  la  ma- 
nière de  les  apprêter,  qu'à  la  nature  même  de 
leur  composition,  qu'il  faut  s'en  prendre.  Alors, 
quel  est* le  genre  de  nourriture  qu'on  ne  puisse 
iuculper? 

Indépendamment  de  la  faculté  alimentaire 
des  œufs,  on  leur  a  attribué  encore  quelques 
propriétés  particulières.  Il  a  existé  une  sorte 
de  prédilection  pour  la  forme  :  Horace  préten- 
doit  que  les  œufs  longs  Noient  infiniment 
meilleurs  que  les  ronds  -  mais  en  général  il  n'est 
pas  fut  ile  d'établir  le  degré  de  boute  et  do  nu- 
trition de  deux  mntières  du  même  genre  ,  pro- 
venant de  source  différente,  et  examinées  dans 
les  mêmes  circonstances,  »nr-toul  lotsqu'on 
en  fait  usage,  prnd.ml  un  ceitaiu  temps,  sous 
la  même  forme ,  et  que ,  pour  les  consommer, 
on  est  obligé  de  les  associer  à  d'autres  comes- 
tibles et  à  des  assaisonnemens. 
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Mais  les  œufs  de  poule  sont  sans  contredît , 
au  jugement  de  ceux  qui  ont  eu  occasion  de 
les  examiner  avec  soin  et  de  les  comparer  , 
à  ceux  de  tous  les  oiseaux  de  basse-cour, 
les  meilleurs  et  les  plus  délicats  à  manger  : 
aussi  sont -ils  d'un  usage  journalier,  et  ap- 

r te-t-on  beaucoup  de  soins  pour  en  recueillir 
plus  qu'il  est  possible,  soit  pour  la  consom- 
mation du  ménage ,  ou  pour  en  faire  le  com- 
merce. 

C'est  sur- tout  comme  œuf  frais  cuit  à  la 
coque  ,  que  l'œuf  de  poule  a  une  supériorité 
marquée  sur  les  autres  œufs  des  oiseaux  de  la 
basse-cour  :  il  est  le  seul  qui  fournisse  ce  li- 
quide blanc  qu'on  a  cru  être  du  lait ,  et  qui  dé- 
parait vingt-quatre  heuies  après.  On  a  pensé 
que  dans  cet  état  il  possédoit  une  vertu  telle- 
ment restaurante  qu'il  étoit  prescrit  aux  con- 
valescens  et  aux  vieillards  ;  que  le  retour  à  la 
santé  dépendoit  de  l'usage  qu'on  faisoit  des 
œufs  frais  pendant  la  convalescence;  qu'il  pro- 
longeoil  la  vieillesse ,  et  que  c'est  par  ce  moyen 
que  le  pape  Paul  a  eu  de  longs  jours,  en  man- 
geant ,  à  la  coque  ,  deux  cenls  frais  tous  les  ma- 
lins. L'illustre  Daubeuton ,  mangeoit ,  dans  les 
Vingt  dernières  années  de  sa  vie,  tous  les 
jours  deux  œufs  frais» 

Les  anciens  désignoient  sous  différons  noms 
les  œufs,  suivant  leur  degré  de  cuisson  :  ils 
étoient  dans  l'opinion  que  ,  cuits  à  la  braise  ou 
dans  l'eau  bouillante ,  leurs  effets  dévoient 
varier.  L'babilude  dans  laquelle  ils  étoient  de 
faire  constamment  de  l'usage  des  œufs  frais 
la  base  du  régime  des  «onvalescens,  a  donné 
lieu  à  une  broebure  assez  plaisante,  mais  rem- 
plie d'érudition,  publiée  en  i585,  par  Prudent 
le  Choiselat,  procureur  du  roi  à  Sesannes  :  il 
y  démontre  que  ,  moyennant  un  capital  de 
400  livres,  un  homme  économe,  actif  et  in- 
telligent, peut  se  faire  un  revenu  de  4,5oo  liv. 
Le  secret  de  l'auteur  consistoit  à  avoir  de 
bonnes  poules  pondeuses  ,  à  maintenir  long- 
temps la  ponte,  et  à  en  vendre  journellement 
les  œufs  aux  amateurs  alors  fort  nombreux, 
nu  point  que  l'auteur,  qui  s'éloit  ménagé  des 
prôneurs  pour  le  débit  de  sa  denrée,  les  rérom- 
pensoit  en  nature,  c'est-à-dire  avec  la  même 
znonnoie. 

C'est  de  l'ouvrage  dont  nous  parlons ,  que 
vient  une  espèce  de  ma<ime  proverbiale  éuon- 
cée  dans  le  Théâtre  dT  Agriculture  d'Olivier  de 
Serres,  qu*lMI  œuf  d'un  jour  vaut  de  l'or  ,  un 
neuf  de  deux  jours  de  l'argent ,  et  un  œuf  de 
trois  jours  ,  du  plomb.  Mais  malgré  les  asser- 
tions des  anciens  médecins ,  qui  attribuent  des 
propriétés  à  tout  ce  qui  existe,  un  œuf,  pour 
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être  vieux,  nYst  pas  malsain  ,  à  moins  ceperî^ 
dant  qu'il  ne  soit  altéré;  et  alors  on  ne  doit  en 
faire  usage  sous  aucune  forme  :  mais  si  ce  sont 
des  œufs  clairs,  et  qu'ils  aient  été  bien  conser- 
vés, il  sera  possible,  au  bout  d'une  année,  de 
les  manger,  sinon  à  la  coque,  du  moins  de 
toutes  les  autres  manières  employées  pour  les 
apprêter. 

Les  œufs  peuvent  perdre  de  leur  qualité  par 
In  nature  des  alimens  dont  les  poules  font 
usage  à  un  certain  degré  ;  et  quoique  nous 
ayons  prouvé  que  la  nourriture  n'a  aucune 
influence  sur  leur  volume  ,  elle  peut  cependant 
déterminer  une  nuance  de  saveur,  de  couleur 
et  de  consistance,  que  les  organes  exercés  sai- 
sissent facilement. 

Lorsque ,  par  exemple ,  les  poules  avalent 
beaucoup  de  hannetons  et  d'autres  insectes , 
dans  la  saison  où  ils  sont  abondans ,  et  sur-tout 
les  larves  des  vers  à  soie ,  qui  deviennent  pour 
elles  une  friandise ,  les  œufs  mangés  à  la  coque 
n'ont  pas  autant  de  délicatesse.  L'orge  fonce 
la  couleur  du  jaune,  et  augmente  le  liquide 
qu'on  appelle  le  lait;  les  herbes,  et  spéciale- 
ment la  laitue ,  augmentent  leur  fluidité  ;  enfin, 
l'usage  des  bourgeons  de  sapin  leur  communi- 
que une  odeur  de  résine  ,  et  la  graine  de  gen- 
tiane une  saveur  très-amère. 

On  peut,  dans  tous  les  temps,  se  garantir 
des  inconvéniens  que  nous  venons  d'énoucer, 
et  conserver  aux  œufs  de  poule  les  avantages 
que  personne  ne  leur  conteste  ,  en  prévenant 
qu'elles  ne  fassent  aucun  excès  en  ce  genre. 
Une  nourriture  trop  abondante  nuit  à  la  ponte , 
et  peut  préjudicier  aussi  à  la  qualité  des  œufs. 
Tous  ces  grains,  comme  le  sarrasin,  le  chè- 
nevis,  l'avoine  et  l'orge,  auxquels  on  attribue 
des  effets  diamétralement  opposés,  ne  les  doi- 
vent peut-être  qu'à  la  quantité  qu'on  en  admi- 
nistre. 

C'est  sans  doute  à  un  mélange  de  grains  do 
toute  espèce ,  et  à  quelques  insectes  que  les 
poules  à  demi-snuvnges  ramassenl  toute  la  jour- 
née dans  la  cour  de  la  ferme ,  une  partie  de 
l'année,  que  l'on  doit  la  bonne  qualité  des 
œufs  qui  nous  sont  apportés  de  la  campagne  , 
et  qu'on  fait  cuire  à  la  coque.  On  pourroit  leur 
procurer  cette  espèce  de  glanage  ,  en  dissémi- 
nant quelquefois  du  grain  dans  le  fumier ,  ou 
dans  un  terrain  meuble,  qu'on  recouviiroit 
avec  la  herse,  afin  qu'elles  puissent  gratter  et 
se  vautrer  sans  blesser  leurs  ongles.  Il  11e  faut 
pas  qu'elles  mangent  trop  à  la  fois,  parce  qu'é- 
tant oisives  dans  la  journée,  elles  cessent  do 
pondre. 

Si  les  œufs  d'oie  et  de  cane  conviennent 
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singulièrement  bien ,  ainsi  que  nous  l'afons 
déjà  dit,  à  la  pâtisserie,  il  paroi l  que  ceux  de 
pintade,  de  dinde  et  de  poule,  méritent  la 
préférence  en  omelette  ou  en  œufs  brouillés , 
sur-tout  quand  on  a  soin  de  les  mêler  en  cer- 
taines proportions,  et  de  les  délayer  préala- 
blement de  manière  à  en  former  un  tout  ho- 
mogène. 

Les  omelettes  sont  du  goût  de  tout  le 
«onde,  mais  il  y  a  réellement  des  estomacs 
aui  ne  sauraient  les  digérer,  peut-être  à  cause 
de  la  manière  de  les  préparer  :  si  on  battoit  à 
part  les  blancs  et  les  (aunes ,  le  mélange  alors 
seroit  plus  exact,  plus  intime,  absorberoit  da- 
vantage d'air,  et  le  résultat  deviendrait  néces- 
sairement plus  savoureux  et  plus  léger. 

Cependant,  si  ce  mode  présentoit  quelque 
embarras  dans  la  cuisine,  pour  empêcher  de 
l'adopter,  la  ménagère,  après  avoir  cassé  ses 
œufs ,  fourrait  s'en  réserver  un  sur  la  douzaine, 
séparer  le  blanc  ,  le  fouetter  avec  un  peu  d'eau, 
et  le  mêler  dans  l'état  mousseux  avec  les  œufs 
battus  :  l'omelette ,  par  ce  moyen ,  est  fo/t  dé- 
licate. 

•  Si  les  œufs  brouillés  sont  plus  délicats  et 
plus  digestibles  que  les  omelettes ,  c'est  parce 
qu'ils  présentent  plus  de  surface  à  la  salive 
et  aux  sucs  gastriques,  qu'ils  cuisent  à  une 
chaleur  douce  ,?et  qu'ils  sont  agités  sans  discon- 
tinuer jusqu'à  leur  parfaite  cuisson. 

Mon  intention  n'est  pas  de  décrire  l'art  cu- 
linaire ,  mais  bieu  de  traiter  à  fond  une  matière 
qui,  dans  toutes  nos  ressources,  n'a  pas  de 
substitut,  et  sur  laquelle  il  s'exerce  A  chaque 
instant  pour  augmenter,  varier ,  perfectionner 
ses  résultats  dans  tous  les  genres  de  services 
dont  cet  art  important  couvre  la  table. 

Indépendamment  de  la  cuisine ,  les  œufs 
servent  encore  à  d'autres  usages.  La  clarifica- 
tion et  le  collage  des  vins  en  consomment 
énormément.  Combien  il  seroit  avantageux  de 
n'y  employer  que  des  crufs  clairs  ,  c'est-à- 
dire  des  œufs  qui ,  étant  privés  de  germe  fé- 
conde ,  seroient  beaucoup  moins  susceptibles 
de  se  gâter!  Nous  rappellerons  cet  objet  au 
mot  Vin. 

Réflexions  générales  sur  les  œufs.  C'est  sans 
doute  à  l'ignorance  dans  laquelle  on  est  sur 
une  grande  partie  des  moyens  dont  nous  ve- 
nons de  présenter  le  développement  ;  c'est  à 
l'oubli  de  soins  pour  des  objets  qui  paraissent 
n'en  exiger  que  très-peu,  qu'il  faut  rapporter 
l'opinion  défavorable  que  les  propriétaires  cul- 
tivateurs semblent  avoir  adoptée  à  l'égard  des 
oiseaux  do  basse  -  cour.  S'ils  eussent  pu  ou 
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voulu  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  ressource 
des  œufs,  ils  se  seroient  bien  gardés  d'écrire 
qu'il  ne  falloit  pas  compter,  dans  une  métairie, 
sur  le  bénéfice  du  poulailler. 

Dans  les  grandes  fermes,  en  effet,  les  dé- 
tails de  cette  partie  de  la  basse-cour  sont  aban- 
donnés au  premier  venu  :  on  ne  s'y  donne  pas 
même  la  peine  de  compter  le  nombre  des 
coqs  et  des  poules  qui  existent ,  de  s'assurer  de 
la  proportion  dans  laquelle  ils  doivent  se  trou- 
ver respectivement,  et  si  les  uns  et  les  autres 
réunissent  les  conditions  propres  à  remplir  le 
but  pour  lequel  on  les  entretient. 

Le  poujailler  désavantageusement  situé,  in- 
commode, malpropre,  n'attache  pas  les  poules 
à  leur  demeure  :  elles  vont  poudre  dans  les 
coins  et  recoins  de  la  ferme,  souvent  même 
au  dehors  dans  les  terres  cultivées ,  où  elles 
font  en  même  temps  beaucoup  de  dégâts.  En- 
fin, leurs  produits  ne  sont  soumis  à  aucune 
combinaison  ,  ni  À  la  moindre  surveillance. 
Faut-il  s'étonner  si,  dans  cet  état  d'abandon  , 
la  volaille  ne  présente  souvent  qu'une  source 
de  dépense,  et  à  peine  des  résultats  médiocres? 

J'ai  eu  la  curiosité  de  parcourir  plusieurs  de 
ces  fermes  avec  l'intention  d'y  examiner  part  i- 
culièrement  cet  objet  qui  éloil  le  seul  négligé  ; 
après  m'être  assure  que  le  nombre  des  poules 
s  élevoit  à  cent  cinquante  environ  ,  et  qu'il  y 
avoit  un  coq  au  moins  pour  le  service  de  six 
poules,  lorsque  troi;  sur  la  totalité  pouvoient 
suffire  pour  assurer  la  fécondation  de  cette  peu- 
plade volatile ,  je  questionuai  la  fille  qui  eu 
avoit  le  gouvernement ,  pour  savoir  à  combien 
s'élevoit  la  quantité  d'œufs  qu'elle  recueilloit 
par  jour  ;  c'étoit  au  mois  de  mai,  époque  où  la 
ponte  est  dans  la  plus  grande  activité  ;  elle  me 
répondit  que  la  quantité  alloilde  trente  à  qua- 
rante, ce  qui  me  fit  présumer  que  le  maitre 
perdoit  au  moins  journellement,  par  apperçu, 
soivante  à  soixante-dix  œufs.  Cette  fille  ne  put 
en  disconvenir  ;  mais  elle  m'ajouta  que  le  loge- 
ment des  poules  étant  peu  commode  et  mal 
placé,  les  poules  se  rendoientpar  toutes  les  ou- 
vertures de  la  cour  aux  champs  ,  et  qu'alors  il 
lui  étoit  impossible  de  se  charger  d'aller  ra- 
masser leurs  œufs. 

Je  donnai  au  propriétaire  le  conseil  de  ren- 
dre le  poulailler  plus  attrayant  pour  les  poules, 
d'exiger  qu'on  leur  jetât  dans  le  lieu  qui  en 
seroit  le  plus  voisin  ,  leur  manger ,  et ,  en  atten- 
dant ,  de  faire  suppléer  la  fille  de  basse-cour 
par  des  enfans  auxquels  il  seroit  accordé  deux 
sons  par  quarteron  d'œufs  qu'ils  ramasseraient 
hors  de  la  cour.  Ce  conseil,  mis  à  profil,  a  eu  uu 
succès  complet. 

Vv  z 
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Il  est  rare  que  ce  moyen  ne  réussisse  pas. 
J'en  c  iterai  encore  un  exemple  :  dansuneannée 
où  les  mulots  ravapeoient  tous  les  jardins  po- 
tagers ,  i'aj  vu  une  mère  de  famille  intéresser 
ses  enfans  à  les  détruire  par  le  moyen  des  qua- 
tre de  chiffre;  elle  leur  donooit  deux  liards 
par  douzaine  de  mulots  qu'on  lui  apportoit  ; 
cette  modique  récompense  lui  procura  la  satis- 
faction de  maintenir  son  jardin  dans  le  meil- 
leur état,  taudis  que  ses  voisins  n'avoient  rien 
conservé  dans  le  leur. 

Quoique  les  œufs  ne  soient  qu'un  accessoire 
à  la  masse  des  productions  d'une  grande  ferme 
sagement  administrée ,  je  ne  saurait  assez  in- 
viter ceux  qni  se  trauveroient  dans  le  cas  pré- 
cité ,  de  mieux  soigner  qu'ils  ne  le  font  le  pou- 
lailler, s'ils  veulent  attacher  les  volailles  à  leur 
demeure  et  les  déterminer  à  venir  y  pondre  , 
d'intéresser  par  une  récompense  quelconque  à 
ia  recherche  et  a  la  collecte  de,  œufs  hors  du 
poulailler;  car,  ce  qui  s'en  perd  journellement, 
suffiroit  ,  au  delà  ,  pour  In  table  dumaitre  et 
des  gens  de  la  ferme. 

Cette  précaution  de  lever  les  œufs  pondus 
t  h  et  là  dans  la  cour  et  dans  les  champs  auroit 
peut-être  un  autre  avantage  ,  celui  de  faire 
perdre  à  certaines  poules  vagabondes  leur  dis- 
position à  pondre  à  l'aventure,  si  les  poules 
trouvoient  leur  compte  n  faite  leurs  œufs  hors 
du  poulailler;  mais  pendant  la  nuit,  les  ani- 
maux de  proie  qui  découvrent  la  touffe  ou  le 
buisson  dépositaire  des  œufs,  les  mangent,  ce 
qui  détermine  les  femelles  qui  voient  leurs 
nids  vides  à  continuer  de  pondre ,  et  les  expose 
à  s'épuiser ,  par  la  raison  qu'ils  n'en  trouvent 
jamais  suffisamment  pour  couver. 

Ce  seroit  donc  rendre  un  service  essentiel 
aux  habitans  des  villes  et  des  campagnes  ,  d'é- 
veiller l'attention  sur  le  produit  en  œufs  qu'on 
peut  obtenir  en  soignant  mieux  les  poules  .  et 
cl  indiquer  les  procédés  à  suivre  pour  doubler 
leur  produit  si  nécessaire  au  ménage ,  et  dont 
on  11  est  jamais  embarrassé  ,  puisque  le  super- 
flu de  la  consommation  serviroit  à  défrayer 
d  une  foule  d'articles  minutieux qu  il  faut  ache- 
ter au  comptant, et  qui ,  souvent  répétés,  for- 
™j  ntf,  "n  l'année  une  somme  assez  con- 
sidérable pour  mériter  d'entrer  en  ligne  de 
compte  dans  les  dépenses  ;  mais  je  reviens  à 
I  objet  de  ce  Mémoire ,  en  rappelant  une  ob- 
servation générale. 

Les  coqs,  dans  les  basses-cours,  ne  servent 
donc  absolument  qu'à  féconder  les  œufs ,  c'esl- 
a-dire,  à  les  rendre  propres  à  l'incubation  : 
leur  absence  est  donc  un  moyen  non  seule- 
ment de  doubler,  pour  ainsi  dire,  la  ponte  , 
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mais  encore  de  rendre  la  conservation  de* 
œufs  plus  facile  et  moins  embarrassante,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  voir  précédemment. 

La  ponte,  la  couvaison  méthodique,  soi- 
gnées et  traitées  à  part,  peuvent  donc  offrir 
aux  cultivateurs  deux  branches  différentes 
d'industrie.  Celui  qui  spéculerait  sur  la  pre- 
mière, thercheioita  ne  monter  la  hasse-cour 
que  des  espèces  de  poules  qui  fourniraient  une 
plus  grande  quantité  d'œufs,  et  sans  le  con- 
cours des  coqs;  il  en  régleroit  constamment  le 
nombre  sur  l'étendue  et  la  nature  de  son  ex- 
ploitation ;  il  ne  leur  administrerait  les  aliinens 
que  dans  la  forme  la  plus  propre  à  accélérer 
la  ponte,  à  la  maintenir,  et  à  la  prolonger  sans 
interruption  jusqu'aux  froids. 

L'autie ,  qui  spéruleroit  sur  l'éducation  des 
poulets,  agirait  «tans  un  sens  contraire,  puis- 
que «on  propre  intérêt  serait  de  ne  recueillir 
que  des  œufs  les  plus  gros,  fournis ^ar  des 
poules  qui  vivraient  avec  des  coqs  très-vigou- 
reux. Tous  deux  acquerroient  plus  de  conuois- 
sances  théoriques  et  pratiques  sur  l'objet  au- 
quel c  lue  un  se  livrerait  exclusivement  ;  et 
cette  partie  de  l'économie  rurale  et  domesti- 
que ,  éclairée  et  perfectionnée  ,  deviendrait 
plus  piolilrible  aux  cultivateurs,  et  plus  avan- 
tageuse aux  consommateurs  de  tous  les  ordres. 

(Paru.) 

OIES.  (  Engrais  des  )  Il  en  est  de  l'oie 
comme  de  tous  les  animaux  qu'on  fait 
passer  à  la  graisse  ;  il  faut  saisir  l'ins- 
tant où  elle  est  parvenue  à  l'obésité 
complète,  vu  qu'elle  maigriroil  bientôt, 
et  fiuiroit  par  périr  si  on  ne  la  tuoit. 

On  a  calculé  qu'il  falloit  environ 
quarante  à  cinquante  livres  de  mais  , 
(tans  les  cantons  où  l'on  a  abondamment 
de  ce  grain  ;  ailleurs  il  est  remplacé  par 
l'orge.  Il  faut  environ  trois  semaines 

Sour  amener  cet  oiseau  au  maximum 
'embonpoint  qu'il  peut  atteindre. 
C'est  sur-tout  dans  le  Haut-Languedoc 
que  l'oie  est  d'une  belle  venue  et  aussi 
grande  que  le  cygne;  sa  marque  dis- 
tinctive  est  d'avoir  sous  le  ventre  une 
masse  de  graisse  qui  touche  à  terre  au 
moment  où  cet  oiseau  marche.  A  la 
vérité  ,  celte  graisse  n'est  bien  sensible 
qu'au  mois  d'octobre;  elle  augmente  à 
mesure  que  l'oie  prend  de  l'embonpoint; 
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mais  y  quand  on  s^éloigne  de  Toulouse  , 
en  remontant  vers  Pau  et  Baronne ,  celte 
masse  di  rai  nue,  et  l'espèce  s'affoi  bl  il . 

Comme  la  grande  espèce  d'oie  est 
d'un  meilleur  rapport ,  elle  est  la  seule 
qu'on  élève  ;  mais  il  seroit  possible  de 
trouver ,  dans  les  espices  sauvages  ,  des 
jars  qui  pourroient  s'accoupler  avec 
nos  oies  domestiques,  d'où  résulteraient 
des  métis  dont  la  chair  seroit  peut- 
être  plus  délicate. 

Il  paraît  qu'en  Espagne ,  où  les  ri- 
vières et  les  lacs  sont  par-tout  couverts 
de  canards  et  d'oies  sauvages,  ces  croi- 
seraens  ont  été  tentés  avec  uu  graud 
succès. 

Tous  les  ouvages  d'économie  rurale 

Ïirétendent  qu'il  faut  un  jars  pour  six 
cruelles  ;  mais,  dans  le  Bas-Languedoc, 
le  simple  métayer  ne  conserve  pas  de 
mâle ,  à  cause  de  la  nourriture  qu'il 
coûte  et  de  sa  méchanceté  ;  pu  prin- 
temps ,  et  moyennant  une  légère  rétribu- 
tion ,  il  conduit  la  femelle  au  mâle 
qu'on  a  gardé  dans  les  métairies  un 
peu  considérables ,  pour  servir  d'éta- 
lon ;  et  il  est  démontré  qu'il  peut  ,•  sans 
se  fatiguer ,  féconder  un  bieu  plus 
grand  nombre  d'oies.  M.  Saint  -  Genis 
•'est  assuré  que  les  oies  s'apparient 
comme  les  pigeons  et  les  perdreaux  ; 
il  a  même*remarqué  que  quand  le  nom- 
bre des  mâles  excédoit  celui  des  fe- 
melles de  deux  et  même  de  trois ,  en 
y  comprenant  le  père  commun  ,  il  n'est 
arrivé  aucune  rixe  eulre  les  mâles;  les 
aecouplemens  se  sont  faits  sans  bruit , 
et  vraisemblablement  par  les  choix  res- 
pectifs. Il  est  resté  ,  outre  le  père,  deux 
mâles  qui  n'étoienl  pas  pourvus.  Les 
couples  restoient  continuellement  en- 
semble ,  sauf  quelques  écarts  momen- 
tanés ,  pendant  lesquels  les  autres 
mâles,  même  les  deux  célibataires,  ne 
se  permettaient  pas  d'approcher  la  fe- 
melle avec  laquelle  ils  n'étoient  pas  ac- 
couplés. Les  Jeux  jars  alloient  toujours 
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ensemble  ,  ce  qui  fait  présumer  que  î'uu 
d'eulr'eux  pouvoit  être  une  femelle , 
quoiqu'ils  fussent  l'un  et  l'autre  blancs. 
Mais  Saint  -  Genis  s'est  encore  assuré 
qu'ils  éloicnl  mâles ,  et  il  a  constaté  par 
là  qu'en  général  les  mâles  sont  blancs  , 
tandis  que  leurs  femelles  ont  toujours 
quelques  plumes  grises.  Cette  distinc- 
tion ,  que  l'on  croit  certaine ,  n'a  été  faîte 
par  aucun  naturaliste;  c'est  en  vain 
qu'on  chercheroit  dans  leurs  ouvrages 
les  signes  caractéristiques  des  oies  mâles 
et  des  oies  femelles. 

Pour  engraisser  les  oies,  on  saisit  deux 
époques  différeutes  de  leur  vie  ,  ou  lors- 
qu'elles ont  acquis  le  volume  ordinaire. 
Dans  le  premier  cas ,  c'est  l'affaire  de 
quinze  jours  ou  trois  semaines  au  plus; 
dans  le  second  ,  il  faut  uu  mois  ,  plus 
ou  moins.  Tout  le  travail  consiste  à  les 
plumer  sous  le  ventre ,  à  leur  donner 
une  nourriture  abondante  et  une  boisson 
suffisante  ;  à  les  enfermer  dans  un  en- 
droit obscur,  frais,  tranquille,  peu  spa- 
cieux; à  faire  en  sorte,  sur-tout ,  qu'elles 
ne  puissent  pas  entendre  les  cris  de  celles 
laissées  en  liberté  pour  la  propagation 
de  l'espèce ,  et  à  ne  les  en  sortir  que 
pour  les  tuer. 

C'est  au  mois  de  novembre ,  et  quand 
le  froid  s'est  déjà  fait  sentir  ,  qu'il  faut 
songer  à  engraisser  les  oies  ;  si  on  at- 
teuuoit  plus  tard,  on  les  nourriroit  en 
pure  perte  ;  elles  entreraient  en  rut  , 
s'occuperoientde  la  ponte,  et  Konération 
alors  n'aurait  pas  le  même  succès.  Pour 
y  parvenir,  on  met  en  pratique  plu- 
sieurs méthodes  :  nous  allons  les  décrira 
toutes.  Cet  oiseau  est  d'une  ressource 
trop  avantageuse  dans  nos  départemens 
de  l'Ouest  et  du  Midi,  pour  omettre 
sur  ce  point  le  moindre  détail. 

M.  Puymaurin  m'a  assuré  que  dans 
la  seule  ville  de  Toulouse  ,  depuis  le 
mois  de  juillet  jusqu'en  octobre,  il  s'en 
consommoit  cent  vingt  mille ,  qui  se 
débitent  la  plupart  par  quartiers.  Les 
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oies  que  l'on  vend  ainsi,  «ont  jeunes 
sans  être  engraissées  ;  elles  roulent  cin- 
quante sous  et  trois  livres.  Elles  fournis- 
sent quatre  quartiers,  sans  compter  les 
abalis  ;  de  manière  que  la  soupe  et  le 
dîner  de  l'artisan  ne  lui  coulent  au  plus 
que  douze  sous. 

Première  méthode.  Lorsqu'on  n'a  que 
quelques  oies  à  engraisser,  on  les  met  dans 
une  barrique  à  laquelle  on  apraliquédes 
trous  ,  par  où  elles  passent  la  tête  pour 
prendre  leur  nourriture  ;  mais  comme 
cet  oiseau  est  voraee,  et  que  chez  lui 
Ja  faim  est  plus  forte  que  l'amour  de 
la  liberté ,  il  s'engraisse  facilement , 
pourvu  qu'on  lui  fournisse  abondam- 
ment de  quoi  avaler.  C'est  ordinairement 
une  palée  composée  de  farine  d'orge, 
de  blé  de  Turquie  ou  de  sarrasin  ,  avec 
du  lait  et  des  pommes  de  terre  cuites. 

I,c  procédé  usité  par  les  Polonais 
pour  engraisser  promptement  les  oies  , 
est  à  peu  près  le  même  ;  il  consiste  à 
faire  entrer  l'oison  dans  un  pot  de  terre 
défoncé ,  d'une  capacité  telle  qu'il  ne 
]>ermelte  pas  à  l'animal  de  s'y  remuer 
d'aucun  côté;  on  lui  donne  à  discré- 
tion la  pâtée  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Le  pot  est  disposé  dans  la  cage  de 
manière  à  ce  que  ses  excrémens  n'y 
restent  point.  A  peine  les  oies  ont-elles 
séjourne  quinze  jours  dans  une  pareille 
prison  ,  qu'elles  acquièrent  tant  de  vo- 
lume ,  qu'on  est  forcé  de  briser  les  pots 
pour  les* en  tirer. 

Seconde  méthode.  Aussitôt  que  les 
oies  ne  trouvent  plus  à  glaner  dans  les 
chaumes ,  et  qu  elles  ont  ramassé  les 
grains  restés  sur  l'aire ,  elles  sont  ren- 
lermees,  douze  par  douze,  dans  des  loges 
étroites  et  assez  basses  pour  qu'elles  ne 
puissent  se  tenir  debout ,  ni  faire  beau- 
coup de  mouvement.  On  les  entretient 
proprement ,  en  renouvelant  souvent 
leur  litière.  On  enlève  à  chacune  quel- 
ques plumes  sous  les  ailes  et  autour  du 
croupion  ;  on  met  dans  une  auge  tout 
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le  blé  de  Turquie  ,  préalablement  cuit , 
qu'elles  peuvent  consommer ,  et,  dans 
uucécuelle,  de  l'eau  en  abondance.  Dans 
les  premiers  jours  ,  elles  mangent  beau- 
coup et  à  tous  momens  ;  mais  leur  ap- 
péiit  diminue  au  bout  de  trois  semaines 
environ,  et  dès  qu'on  s'apperçoit  qu'elles 
commencent  à  le  perdre  tout  a  fait  , 
alors  on  les  souflle  ou  on  les  gorge 
d'abord  deux  fois  par  jour ,  et  ensuite 
trois  fois.  Pour  cet  effet ,  on  introduit 
dans  le  jabot  de  l'animal  du  grain  à 
l'aide  d'un  instrument  ;  c'est  un  enton- 
noir de  fer-blanc  dont  le  tuyau,  long 
de  cinq  pouces  et  demi  et  de  dix  lignes 
de  diamètre  dans  toute  sa  longueur  , 
a  le  bout  coupé  en  bec  de  llûle  et  ar- 
rondi ,  formant  un  petit  rebord  soudé 
et  uni  pour  prévenir  toute  écorchure 
nuisible  à  l'animal  ;  à  ce  tuyau  s'adapte 
un  petit  bâton  pour  en  faire  couler  la 
graine.  La  ménagère  ,  accroupie  sur  ses 
genoux,  après  avoir  mis  l'instrument 
dans  le  cou  do  l'oie ,  qu'elle  tient  d'une 
main ,  de  l'autre  elle  prend  du  graiu 
qui  est  à  sa  portée ,  le  laisse  tomber 
doucement ,  et  le  baguette  à  fur  et  me- 
sure ,  aliu  qu'il  n'en  reste  point  dans 
l'entonnoir  ;  par  intervalles,  elle  met  sous 
le  bec  de  l'animal  une  écuelle  d'eau 
fraîche.  En  Alsace ,  on  recommande 
d'ajouter  au  fond  de  l'écuelle  une  poi- 
gnée de  gravier  fin  et  un  peu  de  charbon 
pulvérise ,  dans  la  persuasion  que  cette 
boisson  contribue  à  engraisser  plus  vite 
l'oie ,  à  faciliter  le  passage  du  maïs ,  et 
à  faire  grossir  davantage  le  foie.  D'autres 
indiquent  des  levures  de  vaisselles;  et 
lorsqu'elle  s'apperçoit  que  son  jabot  est 
à  peu  près  rempli ,  elle  la  quitte  pour  eu 
reprendre  une  autre. 

Celte  opération  ,  quoique  praticable 

Sar  toute  personne  ,  est  cependant  assez 
élicate  pour  n'êlre  confiée  qu'à  des 
mains  adroites.  Il  faut  tenir  de  l'eau 
dans  la  loge  ;  car  une  nourriture  forcée 
et  suraboudaule  les  altère  beaucoup  et 
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les  suffoquerait  sans  cette  précaution. 
Dix  oies  occupent  ainsi  une  femme  pen- 
daut  une  heure  ,  soir  et  matin.  On  peut 
les  gorger  trois  lois  le  jour ,  si  elles  di- 
gèrent facilement  ;  mais  il  seroit  dan- 
gereux d'y  reveuir  tant  que  leur  diges- 
tion n'est  pas  achevée.  En  moins  d'un 
mois ,  les  oies  prennent  une  graisse  pro- 
digieuse et  acquièrent  le  double  de  leur 
poids  ,  c'est-à-dire ,  de  dix-huit  à  vingt 
livres  chacune. 

Troisième  méthode.  L'objet  de  celle- 
ci  est  pour  faire  grossir  le  l'oie.  Personne 
n'ignore  les  recherches  de  la  sensualité 

})oîir  l'aire  refluer  sur  cette  partie  de 
'animal  toutes  les  forces  vitales  ,  en 
lui  donnant  une  sorte  de  cachexie  hé- 
patique. En  Alsace,  le  particulier  achète 
une  oie  maigre  qu'il  renferme  dans  une 
petite  loge  de  sapin  assez  étroite  pour 

Î|u'elle  ne  puisse  s'y  retourner;  cette 
oge  est  garnie,  dans  le  bas-fond,  de  pe- 
tits hâtons  distanciés  pour  le  passage 
de  la  tiente,  et ,  en  avant ,  d'une  ouver- 
ture pour  sortir  la  tète;  au  bas,  une 

Setite  auge  est  toujours  remplie  d'eau 
ans  laquelle  trempent  quelques  mor- 
ceaux de  charbon  de  bois. 

Un  boisseau  de  maïs  suffît  pour  sa 
nourriture  pendant  un  mois ,  à  la  lin 
duquel  l'oiseau  se  trouve  suffisamment 
engraissé;  on  eu  fait  tremper  dans  l'eau, 
dès  la  veille ,  un  trentième  qu'on  lui 
insinue  dans  le  gosier,  le  matin,  puis 
le  soir.  Le  reste  du  temps,  ils  boiveut 
et  barbotent. 

Vers  le  vingt-deuxième  jour,  on  mêle 
au  maïs  quelques  cuillerées  d'huile  de 
pivot  ;  à  la  fan  du  mois  ,  l'on  est  averti 
par  la  présence  d'une  pelote  de  graisse 
sous  chaque  aile  ,  ou  plutôt  par  la  dif- 
ficulté de  respirer,  qu'il  est  temps  de 
tuer  l'oie;  si  l'on  dilïéroit,  ellepériroit  de 
graisse.  Ou  trouve  alors  son  foie  pesant 
depuis  une  livre  jusqu'à  deux ,  et  l'a- 
nimal se  trouve  excellent  à  manger, 
fournissant,  pendant  la  cuisson,  depuis 
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trois  jusqu'à  cinq  livres  de  graisse,  qui 
sert  pour  assaisonner  leslcgumes  le  reste 
de  1  année. 

Sur  six  oies  ,  il  n'y  en  a  ordinaire- 
ment que  quatre  (  et  ce  sont  les  plus 
jeunes  )  qui  remplissent  l'attente  de  l'en- 
graisseur s,  il  les  lient  ordinairement  à 
la  cave  ou  dans  un  lieu  peu  éclairé. 
Les  Romains ,  friands  de  ces  foies , 
avoieul  déjà  observé  que  l'obscurité 
étoil  favorable  à  ce  genre  d'éducation  , 
sans  doute  parce  qu'elle  éloigne  des  oies 
toute  distraction,  et  détermine  toutes 
les  facultés  ver?  les  organes  digestifs. 

Le  défaut  de  mouvement  et  la  gène 
qui  survient  dans  la  respiration  peu- 
vent y  être  ajoutés  ;  le  premier  en  di- 
minuant les  pertes  ,  et  tous  deux  en  ra- 
lentissant la  circulation  dans  le  système 
de  la  veine  porte  ,  dont  le  sang  doit 
s'hydrogéner  à  mesure  que  son  carbone 
s'unit  à  l'oxigène  qu'absorbe  ce  liquide; 
ce  qui  favorise  la  formation  du  suc 
huileux  ,  qui,  après  avoir  rempli  le  tissu 
cellulaire  de  l'habitude ,  s'insinue  dans 
les  conduits  hépatiques ,  s'y  engorge 
pour  pénétrer  ensuite  le  tissu  même  du 
t'oie  ,  et  constituer  cette  substance  grasse 
et  abondante  qui ,  fondant  dans  la  bou- 
che des  gourmets  ,  flatte  délicieuse- 
ment leur  palais.  Le  foie  ne  contracte 
donc  qu'un  engorgement  consécutif, 
puisque  la  gêne  dans  la  respiration  ne 
se  manifeste  qu'à  la  iin  ,  en  empéchaut 
le  développement  du  diaphragme. 

On  parle  souvent  de  la  maigreur  des 
oies  soumises  à  ce  régime  :  elle  n'a  pu 
avoir  lie»  que  sur  celles  à  qui  l'on 
clouoit  les  pattes  après  leur  avoir  crevé 
les  veux,  par  suitedes  souffrances  qu'une 
méthode  aussi  barbare  devoit  exciter. 
Sur centcngraisseurs,à  peine  s'en  trouve- 
t-il  maintenant  deux  qui  la  suivent,  en- 
core ils  ne  leur  crèvent  les  yeux  que 
deux  ou  trois  jours  avant  de  les  tuer. 
Ainsi  les  oies  d'Alsace  ,  exemptes  de 
ces  cruelles  opérations ,  prennent  uu 
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embonpoint  prodigieux  que  l'on  pour- 
roit  appeler  à  la  fia  hydropisie  grais- 
seuse, suite  d'une  atome  générale  dans 
le  système  absorbant ,  occasionnée  par 
le  défaut  de  mouvement  avec  une  nour- 
riture succulente  et  forcée,  dans  une 
atmosphère  trop  désoxigénée. 

Mais,  n'oublions  pas  de  le  dire,  le- 
canton  où  l'engrais  des  oies  se  pratique 
avec  le  plus  de  succès ,  c'est  le  Laura- 
guais,  dans  lequel  le  maïs  est  générale- 
ment cultivé.  M.  Villèle  ,  placé  entre 
Toulouse  et  Carcassonne  ,  a  fait,  en  dif- 
férens  temps,  des  expériences  très-iuté- 
ressantes ,  dont  le  résultat,  qu'il  m'a 
adressé,  sert  a  prouverque  les  plus  belles 
oies  ne  pèsent  guères  au  delà  de  dix  à 
douze  livres ,  lorsqu'on  se  borne  à  les 
laisser  manger  à  discrétion,  sans  ensuite 
les  gorger  ;  que  si  cette  opération  s'exé- 
cute trop  promptement ,  et  qu'on  cher- 
che à  épargner  quelques  livres  dégraisse, 
on  n'obtient  que  des  oies  demi-grasses 
de  douze  a  treize  livres ,  tandis  que 
celles  méthodiquement  et  parfaitement 
engraissées  pèsent  jusqu'à  vingt  livres. 
Or ,  cet  excédant  consistant  en  graisse , 
et  cette  graisse  valant  seize  sous  la  livre, 
chaque  oie  entièrement  grasse  vaut  au 
moins  six  livres  de  plus  que  celles  à  de- 
mi-grasses ,  et  ces  six  livres  valent  trois 
fois  plus  de  quarante  sous  ;  d'où  il  suit 
que  quand  on  cherche  à  économiser 

Juelques  livres  de  grains  dans  l'engrais 
es  oies ,  le  profil  qu'on  en  retire  *nc 
peut  jamais  compenser  celui  qu'on  a 
épargné. 

Salaison  fies  oies.  En  économie  do- 
mestique ,  les  procédés  les  plus  simples 
sont  précisément  ceux  qui  doivent  mé- 
riter la  préférence  ,  et  qu'il  faut  s'em- 
presser de  répandre  ;  car,  pour  peu  qu'ils 
paroissent  exiger  quelques  soins  et  des 
opérations  compliquées,  on  les  rejette 
même  avant  de  les  avoir  essayés  ;  c'est 
à  cette  cause  qu'est  due  souvent  la  len- 
teur avec  laquelle  les  meilleures  prati- , 
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que*  sont  adoptées  dans  les  campagnes. 

On  connoit  deux  méthodes  pour  con- 
server les  oies  en  pot.  La  première  con- 
siste à  les  employer  crues  ;  daus  la  se- 
conde ,  il  s'agit  de  les  cuire:  tontes  deux 
ont  leurs  partisans.  La  première  est  la 
plus  délicate,  mais  la  plus  coûteuse, 
parce  qu'il  devient  nécessaire  alors  de 
se  servir  d'une  graisse  étrangère  pour 
condiment. 

Pour  les  préparer  cuites ,  ce  qui  est 
d'usage  le  plus  général ,  on  fait  rissoler 
les  quartiers  des  oies  dans  un  chaudron 
de  cuivre  où  la  graisse  fond  ;  quand  les 
os  paroissent  et  qu'une  paille  entre  dans 
la  chair  ,  l'oie  est  assez  cui  ;  e  ;  on  arrange 
les  quartiers  dans  des  pots  de  terre  ver- 
nissés ,  au  fond  desquels  on  met  trois 
ou  quatre  brins  de  sarment  pour  em- 
pêcher les  quartiers  de  toucher  au  fond, 
et  que  la  graisse  les  entoure  de  tous 
côtes.  Il  faut  avoir  soin  de  couper  les 
os  dont  la  chair  s'est  retirée;  c'est  la 
première  partie  de  la  salaison  qui  ran- 
cit, et  qui  gâte  le  reste.  Ou  y  verse  de 
la  graisse  d'oie,  de  sorte  qu'en  se  fi- 
geant elle  couvre  bien  toute  la  chair, 
et  la  garantisse  du  contact  de  l'air  ; 
quinze  jours  après  ,  on  verse  par- des- 
sus de  la  graisse  de  cochon  jusqu'à  l'ou- 
verture du  pot,  pour  bien  remplir  les 
fentes  qui  se  sont  faites  à  la  graisse  d'oie;  et 
on  couvre  le  vaisseau  d'un  papier  trempé 
dans  Peau-de-vie  et  d'un  gros  papier  huilé; 
mais  malgré  ces  précautions ,  les  quar- 
tiers les  plus  élevés  contractent  au  bout  de 
cinq  à  six  moisune  odeur  légère  de  ranec. 

Par  une  autre  méthode,  l'oie  est  salée 
crue  :  après  avoir  coupé  la  viaude  en  de- 
mi-quartier ou  l'équivaleul ,  on  presse 
en  tous  sens  un  morceau  contre  le  sel 
égrugé  comme  du  gros  sable ,  et  bien 
sec  ,  et  on  le  place  dans  le  pot  avec  le 
sel  qu'il  a  pu  prendre  ;  on  continue 
ainsi ,  morceau  par  morceau  ,  ayant  le 
soin  ,  en  les  plaçant ,  de  les  presser  for- 
tement les  uns"  contre  les  autres ,  et 

contre 
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Contre  les  parois  du  pot ,  pour  ne  laisser 
de  vide  que  le  moins  possible.  On  rem- 
plit ainsi  le  pot  jusqu'à  quatre  travers 
de  doigt  de  rentrée ,  avant  d'y  mettre 
de  la  graisse  :  on  observe  qu'elle  ne  soit 
pas  bouillante  ;  on  l'y  verse  peu  à  peu 
avec  une  grosse  cuiller  de  bois  :  ou  en 
remplit  le  pot.  Ordinairement  les  pre- 
miers morceauxsont  aussi  frais  queceux 
de  rintérieur.  Nous  devons  ces  détails 
d'économie  domestique  à  M.Puy maurin  j 
dont  tous  les  délassemens  ont  un  objet 
d'utilité  générale. 

Des  usages  économiques  des  oies. 
Avant  la  découverte  du  nouveau  monde, 
les  oies  étoient  extrêmement  communes 
en  France  et  dans  les  autres  parties  de 
l'Europe  ;  et  il  n'y  avoit  guères  de  repas 
uu  peu  splendide  où  cet  animal  ue  parût 
avec  intérêt  sur  nos  tables.  C'éloît  le 
régal  que  l'avocat  Patelin  offrait  à  M. 
Guillaume.  En  Angleterre ,  on  mange 
une  oie  rôtie  le  jour  de  Noël ,  en  mé- 
moire de  ce  que  la  reine  Elisabeth  en 
avoit  une  sur  sa  table  au  moment  où 
elle  reçut  la  nouvelle  de  la  destruction 
de  la  fameuse  Armada  de  Philippe  U  , 
roi  d'Espagne  ,  qui  devoit  envahir  l'An- 
gleterre et  détrôner  cette  reine.  Il  y  avoit 
autrefois  a  Paris  un  marché  particulier 
affecté  au  commerce  des  oies.  Ceux  qui 
les  vendoient  se  nommoieut  oyers ;  mais 
l'acquisition  du  dindon  a  pris  la  place  de 
l'oie  ,  à  cause  de  son  volume  à  peu  près 

S égal,  et  de  sa  chair  beaucoup  plus  line  et 
Tus  délicate.  A  la  vérité,  les  poussins 
'Inde,  moins  faciles  à  élever  que  les 
oisons ,  ne  sont  pas  »  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  à  l'abri  de  tous  les  évène- 
mens  qui  menacent  leur  existence ,  jus- 
ou'à  ce  qu'ils  aient  poussé  le  rouge  : 
1  oie  est  donc ,  de  ce  côté ,  supérieure 
au  dindon ,  et  même  pour  les  différens 

J produits;  aussi,  dans  les  provinces  où 
a  culture  du  maïs  est  en  considération, 
et  où  il  y  a  des  pâturages ,  l'oie  est  ce 
qu'elle  étoit,  il  y  a  un  siècle  ;  et  il  faut 
Tome  XII. 
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convcnir.quc  sa  chair,  ses  plumes  ,  so.i 
duvet,  sa  graisse,  sa  lien  le  ,  ne  sort 
à  dédaigner  en  aucun  endroit  où 
circonstances  favorisent  sa  propa- 
gation. • 

Mais  on  n'achète  pas  toujours  les  oies, 
dans  la  vue  de  les  engraisser.  De  gros 
propriétaires  de  la  Beauce  sont  dans  l'u- 
sage d'acheter  des  oies  au  moment  de 
la  moisson ,  et  de  les  faire  conduire  sur 
les  pièces  de  blé ,  après  que  les  gerbes 
sont  enlevées.  La  ,  elles  ramassent  tout 
le  çrain  ,  qui  serait  perdu  sans  cette 
espèce  de  glanage  ;  et  c'est  à  peu  près 
l'affaire  d'un  mois ,  jusqu'aux  labours 
d'automne.  Quoiqu'on  ne  les  vende  en- 
suite guères  plus  cher  qu'on  ne  les  a 
achetées ,  elles  laissent  cependaut  pour 
profit  à  la  ferme  leurs  plumes  et  leurs 
duvets  ,  et  sur  les  champs  où  elles  ont 
pâturé,  l'engrais  de  leurs  excrétions  et 
celui  qu'elles  laissent  dans  les  établcs 
où  elles  passent  la  nuit ,  et  qui ,  quoi 
qu'on  en  dise,  n'est  pas,  moyennant 
quelques  soins ,  nuisible  aux  champs  et 
aux  prairies. 

La  fécondité  de  l'oie  est  connue  ;  clic 
fait  beaucoup  et  de  gras  œufs  ;  ils  sont 
moins  bons  que  ceux  de  poule  ,  et  ser- 
vent peu ,  par  conséquent,  a  la  cuisine; 
mais  on  a  remarqué  qu'ils  pouvoientétre 
employés  avec  avantage  dans  la  pâtis- 
serie ,  si  on  ne  les  destinoit  de  préfé- 
rence à  la  couvaison. 

L'oie  rôtie  est  un  manger  délicieux  ; 
on  la  sert  en  Languedoc  sur  les  meil- 
leures tables  ;  la  classe  la  moins  aisée  , 
qui  en  fait  la  plus  grande  consomma- 
lion  ,  divise  cet  oiseau  en  quatre  quar- 
tiers; elle  fait  la  soupe  avec  uu  de 
ces  qiiartiers ,  comme  avec  du  bœuf, 
et  rissole  ensuite  l'oie  à  la  casserole 
avec  des  pois  ,  des  fèves  ,  des  pommes 
de  terre  ou  autres  légumes ,  ce  qui 
fournit  un  plat  très  -  copieux  et  tres- 
nourrissant  ;  mais  il  faut  qu'elle  ne  soit 
ni  trop  jeune  ,  ni  trop  vieille;  daus  le 
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premier  cas  ,  la  chair  est  Irop  muqucn-  d'une  grande  réputation  ;  ils  envoient 

se  ;  dans  le  second  t  elle  est  trop  co-  de  ces  pâtés  jusqu'à  Pétersbourg  ,  et 

riacc ,  trop  sèche ,  pour  être  mangée,  font  entrer  dans  leurs  comptoirs  plus 

Aiusi  il  vaut  mieux  la  mettre  au  pot;  de  cinquante  mille  écus  par  an:  ces 

et,  servie  sur  la  table  avec  des  légumes,  foies  ,  remplis  d'une  graisse  fine  et  dé- 

elle  devient  d'un  grand  profit.  Hcatc;,  conservent  le  parfum  des  aro- 

On  a  attribué  beaucoup  dé  propriétés  mates  dont  on  assaisonne  les  pâtés,  par- 

à  la  graisse  d'oie  employée  à  l'extérieur,  mi  lesquels  la  truffe  dû  Périgord  joue  le 

Dépouillée  ,  par  la  liquéfaction  au  feu  ,  premier  rôle. 

de  ses  matières  albumincuses  et  de  son  On  a  vu  une  de  nos  reines  dépenser 

humidité  surabondante,  elle  acquiert  une  quinze  cents  livres  pour  engraisser  trois 

sorte  de  consistance ,  la  faculté  de  se  oies  dont  elle  vouloit  rendre  les  foies 

tarder  pendant  un  certain  temps ,  et  plus  délicats. 

de  servir  à  accommoder  lés  viandes,  et  Les  oies  fournissent  une  fiente  qu'on 

même  à  confire  les  cuisses  d'oie.  Chez  peut  compter  parmi  les  moyens  d'en- 

les  Romains  ,  elle  passoit  potir  quelque  grais  les  plus  puissans.  On  a  prétendu, 

chose  d'exquis.  Les  peaux  et  les  mem-  d  est  vrai ,  qu'elle  étoit  eorrosive ,  et 

branes  qui  restent  sur  la  passoire  sont  brûloit  l'herbe  sur  laquelle  l'oiseau  la 

également  mises  dans  des  pots  ,  pour  en  déposoit  ;  il  est  bien  possible  qu'une 

faire  ,  pendant  l'été ,  les  soupes  des  gens  trop  grande  quantité  de  cet  engrais ,  ap- 

de  la  ferme.  pliqué  immédiatement  sur  les  prairies  , 

An  reste,  la  chair  et  la  graisse  d'oie  soit  capable  de  leur  nuire,  comme  cela 

servent  aux  mêmes  usages  que  celle  arrive  pour  les  engrais  des  autres  vol  a  il  - 

de  norc,  dans  la  majeure  partie  de  les,  qu'on  emploie  également  sans  pro- 

la  France  ;  le  journalier  en  fait  la  portion  ni  modification, 

soupe  toute  l'année,  et  le  riche  en  as-  Ce  n'est  donc  pas  de  l'engrais  même 

saisonne  les  mets  délicats  qui  couvrent  contre  lequel  on  est  en  droit  de  se  plain- 

sa  table.  Les  cœurs  d'oies  cuits  sur  le  dre,  mais  plutôt  du  mauvais  usage  qu'on 

gril,  sont  un  excelleut  manger.  Les  en  fait  ;  il  seroit  donc  nécessaire,  pour 

Sattes  cuites  à  demi ,  et  frites  ensuite,  en  tirer  un  meilleur  parti,  de  le  faire 

e  même  que  les  langues  ,  méritent  de  préalablement  6écher  et  réduire  à  l'état 

trouver  place  dans  VAlmanach  des  de  poudrette,  ou  bien  de  le  mélanger 

gourmands.  avec  d'autres  engrais  qui  brideroient  son 

Les  oies  gorgées  donnent  des  foies  action  trop  vive, 

très- volumineux  qui  pèsent  quelquefois  Indépendamment  des  deux  maladies 

jusqu'à  une  livre  et  demie  ;  ils  sont  qui  affectent  communément  l'oie ,  et 

d'un  blanc  pâle,  et  trè6-délicats  ;  cepen-  pour  lesquelles  Rozicr  a  indiqué  les  re- 

dant  ils  ne  valent  pas  ,  pour  le  goût,  mettes,  le  froid  et  le  brouillard  sont  très- 

Jes  foies  de  canards.  En  les  gardant  un  contraires  à  cet  oiseau.  On  doit  avoir 

certain  temps,  ils  contractent  une  teinte  soin  ,  quand  il  est  encore  jeune  ,  de  ne 

roujjeâlre ,  ce  qui  les  fait  rejéter  des  le  iaisser  sortir  que  par  le  beau  temps  , 

cuisiniers  ;  mais,  si  les  foies  d'oies  sont  lorsqu'il  peut  aller  chercher  sa  non  rri- 

une  bonne  spécidation  pour  ceux  qui  ture  sans  guide.  Quand  une  pareille 

les  engraissent ,  le  bénéfice  des  pâtis-  cause  l'affecte ,  on  lui  administre  une 

6Ïcrs  est  encore  plus  considérable.  Il  en  boisson  tonique  ;  mais  la  farine  d'orge 

existe  tout  au  plus  trois  à  quatre ,  à  est  excellente. 

Strasbourg,  qui  jouissent  à  cet  égard  Uu  autre  Uéau  non  moins  redoutable 
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pou* les  oisons,  ce  sont  les  petits  insec- 
te? qui  se  mettent  dans  leurs  oreilles  et 
leurs  naseaux, qui  les  fatiguent  et  les  épui- 
sent; alors  ils  marcheut  les  ailes  pendan- 
tes e*  secouant  la  tète.  Le  secours  proposé 
par  tous  les  agronomes ,  c'est  de  présen- 
ter aux  oisons,  au  retour  des  champs , 
de  l'orge  au  fond  d'un  vase  rempli  d'eau, 
pour  la  manger  ;  ils  sont  obligés  de  plon- 
ger la  tête  dans  l'eau  ,  ce  qui  force  les 
insectes  à  fuir  et  d'abandonner  leur  proie. 

Il  faut  avoir  soin,  en  outre,  d'arracher 
toute  la  ciguë  qui  peut  croître  dans  les 
alentours  de  l'habitation  et  dans  les  en- 
droits où  les  oies  vont  pâturer;  l'oison  en 
est  très-avide  :  à  peine  en  a-l-il  avalé  un 
brin ,  qu'il  étend  les  ailes  ,  tombe  en 
convulsions  ,  et  meurt;  la  jusquiaine  est 
«gaiement  un  poison  pour  lui ,  et  ces 
plantes  ne  sont  pas  assez  multipliées 
pour  qu'il  soit  si  difficile  d'en  déli- 
vrer le  canton  pour  le  salut  de  toute 
la  volaille.  (Parm.) 

OIES  SAUVAGES ,  (  Ouïsse,  )  La 
subtilité  des  sens  des  oies  sauvages  ,  la 
méfiance  qui  les  fait  se  précautionner 
contre  leurs  ennemis  ,  en  posant  une 
sentinelle  uniquement  occupée  à  veiller 
pour  la  troupe,  lorsqu'el  le  dort  ou  qu'elle 
pâture ,  rend  l'approche  de  ce  gibier  ex- 
trêmement difficile,  et  sa  chasse  peu  fruc- 
tueuse. Il  est  néanmoins  de  l'intérêt  des 
propriétaires  de  l'écarter  de  ses  champs, 
où  l'oie  exerce  des  ravages  notables,  sur- 
tout dans  les  jeunes  blés  ,  qu'elle  va  pâ- 
turant et  même  qu'elle  arrache  lorsque 
la  terre  est  humide.  Aussi,  dans  les  can- 
tons marqués  par  leur  passage,  est-on  obli- 
gé quelquefoisde  faire  garder  les  champs. 
Ce  passage  commence  dans  h?s  premiers 
jours  de  novembre  ;  les  oies  arrivent 
alors  du  nord  et  s'avancent ,  selon  la  ri- 
gueur du  froid  ,  vers  «les  pays  de  plus 
en  plus  méridionaux.  Elles  aiment  à 
s'abattre  dans  de  vastes  plaines  ,  d'où 
elles  découvrent  aisément  autour  d'elles, 
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et  évitent  ce  qui  éveille  leur  défiance. 
Par  la  même  rai?ou  ,  elles  cherebeut  les 
grandes  eaux  ;  et  les  plaines  ou  maré- 
cages les  plus  vastes  leur  conviennent 
mieux  que  les  petits.  Différens  en  cela 
des  canards,  ces  oiseuux  pâturent  le  jour 
dans  les  champs  ,  et  vont  passer  la  nuit 
à  l'eau.  Leur  rassemblement  est  toujours 
marqué  par  des  cris  assez  vifs.  Vers  le 
milieu  au  jour,  il  est  aussi  ordinaire 
que  les  oies  quittent  les  champs  pour 
aller  ù  l'eau ,  boire  et  se  laver.  Ce  passage 
diurnedure  demidi  à  trois  heures.  Après 
l'hiver,  elles  reparlent  eu  bandes  pour  les 
climats  du  Nord. 

C'est  sur  la  connoissance  de  tou9  ces 
détails  que  les  chasseurs  combinentleurs 
ruses  pour  approcher  ce  gibier,  dont  la 
chair ,  quoique  dure ,  est  cependant  es- 
timée et  contre  lequel  d'ailleurs  ses  ra- 
vages arment  les  habilans  des  campagnes. 
On  l'attend  aux  heures  indiquées  ci-des- 
sus, an  bord  des  eaux  qu'on  sait  qu'il  fré- 
quente. Un  chasseur  caché  dans  une  hutte 
bien  faite,  peut,  en  se  mettant  à  l'affût,  en 
abattre  mi  petit  nombre.  Lorsque  la  pièce 
d'eau  dont  ou  est  voisin  ,  et  que  les  oies 
fréquentent ,  est  très-étendue ,  elles  ne 
manquent  pas  de  s'éloigner  des  bords. 
Pour  les  atteiudre ,  on  conduit  une  bar- 
que en  pleine  eau,  et  on  la  laisse  quel- 
ques jours  sans  s'y  transporter,  pour  ac- 
coutumer les  oies  à  cette  vue.  On  s'y  rend 
ensuite  pour  les  heures  de  l'allùl,et  on 
peut  encore  en  tirer  quelques  unes.  Mais 
en  général  les  coups  de  fusil  les  dispersent, 
et  oe  n'est  pas  de  suitequ'on  peut  espérer 
de  les  attendre  au  même  endroit.  Lors  des 
très-grandes'  gelées  ,  et  que  la  terre  est 
couverte  de  neige ,  la  privation  des  eaux 
cl  de  nourriture  rend  les  oies  bien  moins 
sauvages.  Ou  les  approche  alors  et  on  les 
tue  plus  facilement;  mais  aussi  elles  sont 
bien  moins  en  chair,  ainsi  que  tout  autre 
gibier. 

La  Hotte  ambulante  et  la  VAcnE 
artificielle  (  Vo)  ez  ces  mots  )  sont  les 
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'meilleurs  moyens  connus  donton  paisse  Jienx  ,  des  oies  domestiques  pour  ser- 
se  servir  pour  approcher  les  oies.  Mais  il  vîr  dïappellans.  Le  lcndemaiu  malin ,  le 
faut ,  sur  tout  pour  l'usage  de  la  première  chasseur,  caché  dans  une  fosse  éloignée 
machine,  une  patience  à  toute  épreuve,  et  dupiège,  dequarante  a  cinquante  pas ,  ét 
avancer  si  lentemcntque  les  branchages  où  aboutit  la  cordede  tiragequiabat  le  fi- 
mêmes  de  la  hutte  n'en  soient  pas  agités,  let ,  attend  l'arrivée  des  oies  ;  et,  si  son  filet 
A  u  défaut  d'une  vache  artificielle  coin-  est  bien  mobile,  il  peut  espérer  de  faire  un 
plète  ,  des  paysans  se  servent  seulement  bon  coup.  Lorsqu'il  à  neigé,  on recom- 
«  l'un  bonnet  de  carton  façonné  en  tète  mande  au  chasseur  de  se  couvrir  d'un 
de  vache  ;  du  bout  tic  leurs  manches  ,  drap  blanc  Je  croirois  volontiers  que  ce 
ils  laissent  pendre  deux  morceaux  d'é-  ne  serait  pas  non  plus  sans  succès  qu'on 
toffe  qui  figurent  à  peu  près  des  jambes  répandrait  dans  un  champ  ensemencé  , 
de  devant;  et,  vêtus  eux-mêmes  d'une  fréquenté  des  oies  sauvages,  différens 
couleur  brune,  marchant  courbés  ,  et  collets  à  ressort  proportion  nés  à  leurs  for- 
mulant l'allure  de  la  Tache  qui  paît,  ils  ces;  mais  peut-être  aussi  la  préparation 
parviennent,  en  tournoyant,  et  par  une  et  le  placement  de  ces  pièges,  qu'il  fau- 
inarchç  oblique ,  à  approcher  les  oies  droit  tenir  très-multipliés ,  entraînerait 
à  la  portée  du  fusil.  Il  est  à  propos ,  pour  trop  de  perte  de  temps  et  même  de  dé- 
lirer ces  oiseaux,  d'avoir  ,  s'il  est  pos-  gàts,  pour  qu'il  en  résultât  un  grand 
bible,  des  canardières  ou  de  longs  fusils,  avantage. 

A  leur  défaut ,  on  peut  forcer  la  charge  Les  oies  sauvages  s'abattent  dan9  plu- 

de  poudre,  et,  dans  tous  les  cas  ,  on  se  sieurs  cantons  du  nord  de  la  France;  mais 

sert  de  plomb  double,  de  celui  qui  est  les  lieux  cités  pour  être  les  plus  fréquen  tés 

employé  pour  le  lièvre ,  taut  parce  qu'on  par  ces  animaux  sont  Granges-sur-Seine, 

tire  presque  toujours  de  loin  ,  que  parce  les  plaines  de  la  Benuce ,  de  la  Brie  et  de 

que  la  plume  serrée  de  l'oie  lui  vaut  une  la  Champagne.  (  S.  ) 

CS1KÏCC  de  CHll'ilSSC* 

Les  oies  domestiques  attirent  fréquent-  .  OREILLE  DE  CHARRUE.  L'oreille  d'une 

.  i                     1     g\            »  •]      i  charrue  ne  doit  pas  être  seulement   a  cou- 

mcntlesotessauvages.Onpeutsa.derde  tinuation  de         du  soc>  en  commn  nt 

celte  connoissance ,  dans  plusieurs  occa-  A  son  arrière -bord  ,  mais  il  faut  encore 

sions  :  parexemple,  on  peut,  par  un  temps  qu'elle  soit  sur  le  même  plan.  Sa  première 

«le  gelée,  tendre  une  grande  nappe,  selon  fonction  est  de  recevoir  horizontalement  du 

les  mêmes  procédés  que  quand  on  veut  »'*>  la  motte  de  terre ,  de  l'élever  A  la  hau- 

i      1*1          „*}   i     •  j  •     ii  r„.v»  teur  convenab e  pour  être  renversée,  uop- 

p  rendre  des  a  ouettes  a  la  nuée.  Il  tant  ,       „     -.ZV.  i„  „^,„jm 

J    ,.           .  .                j                 j.|      .  poser  dans  sa  marche  la  moindre  résistance 

ludispensablement  préparer  son  filet  a  lftossn,iet  et  par  conséquent  de  n'exiger  que 

l'entrée  de  la  nuit ,  afin  qu'il  reçoive  la  |e  minimum  de  la  puissance  motrice.  Si  c'étojt 

ivjige,s'il  en  tombe,  et  n'en  pas  approcher  là  que  se  bornassent  ses  fondions,  le  coin  olfri- 

le  matin  pour  ne  pasùter  les  traces  de  1  in-  ™il  «m  dout.e  la  forme     P',us  convenable  (0 

u            f           •  u            i               .  pour  la  pratique  :  mais  il  s  apit  aussi  de  ren- 

1  uence  de  1  mr,  telles  que  le  givre,  etc. ,  Jerser  ,  P  Jj^  dft  tm  .  ^  des  bor(ls  de 

dont  1  absence  suffirait  pour  teuir  1  oie  l'or„j||e  doit  donc  t  ire  sans  aucune  élévation, 

Cil  méfiance.  On  attache  aussi  sur  les  pour  éviter  une  dépense  inutile  de  force;  l'nu- 


(  t  )  Je  »ens  que  s'il  ne  s'agissoit  que  d'élever  la  motte  «le  terre  à  une  hauteur  donnée ,  sur  une  longueur 
«lrionr.inec  de  roieille,  sans  la  renverser,  \\  forme  qui  donneroit  la  plus  petite  résistance  ne  serait  pas 
ritonreutcment  ci  lle  d'un  coin  a  deus  taces  planes  ;  imis  I»  lare  supeiicure  devroit  cire  curviligne  ,  *uiv;<  nt 
les  U.is  .lu  solide  de  moindre  re-.isi.ince  décrit  par  les  mathématiciens.  Mois,  djns  ce  cas,  la  dillercnce 
entro  l'rlTet  du  coin  à  lace  courl.e  ,  et  l'eflet  du  C<  in  a  face  plane  <st  li  peine,  et  l'exécution  cm  premier 
seroil  si  difficile  pour  les  ouvrirrs  ,  nue  le  coin  *  lace  plane  doit  <*rre  préfé  é  ,  iLins  l.i  pratique,  co«ni«« 
^cin.er  élément  d«  Mire  constructum.  1#qU  de  M.  J<*n.R«.o«,  v^Utut  <U>  htati* Unn v AmànqfUt ■  J 
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tre  bord  doit,  au  contraire  ,  aller  en  montant 
jusqu'à  ce  qu'il  dépasse  la  perpendiculaire,  afin 
que  la  motte  de  terre  se  renverse  par  son  pro- 

f)re  poids  ;  et ,  pour  obtenir  cet  effet  avec 
e  moins  de  résistance  possible ,  il  faut  que 
l'inclinaison  de  l'oreille  augmente  graduelle- 
ment du  moment  qu'elle  a  reçu  la  moite  de 
terre. 

Dans  celte  seconde  fonction,  l'oreille  opère 
donc  comme  un  coin  situé  en  travers  ou  mon- 
tant, dont  la  pointe  recule  horizontalement 
sur  la  terre,  tandis  que  l'autre  bout  continue 
de  s'élever  jusqu'à  ce  qu'il  dépasse  la  perpen- 
diculaire ;  ou,  pour  l'envisager  sous  un  autre 

tioint  de  vue ,  plaçons  à  terre  un  coin  dont 
a  largeur  égale  celle  du  soc  de  la  charrue , 
et  dont  la  longueur  soit  égale  à  celle  du  soc 
depuis  l'aile  jusqu'à  l'arrière-bout,  et  la  hau- 
teur du  talon  égale  à  l'épaisseur  du  soc.  Me- 
nez une  diagonale  sur  la  surface  «upérieure  , 
depuis  l'angle  gauche  de  la  pointe,  jusqu'à  l'an- 
gle à  droite  de  la  partie  supérieure  du  talon  ; 
adoucissez  la  face  ,  en  biaisant,  depuis  la  dia- 
gonale jusqu'au  bord  droit  qui  touche  la  terre  : 
celle  moitié  se  trouve  évidemment  de  la  forme 
la  plus  convenable  pour  remplir  les  deux  fonc- 
tions requises  ;  savoir ,  pour  enlever  et  ren- 
verser la  motte  graduellement,  et  avec  Je 
moins  de  force  possible.  Si  l'on  adoucit  de 
même  la  gauche  de  la  diagonale ,  c'est-à-dire, 
si  l'on  suppose  une  ligne  droite  dont  la  lon- 
gueur soit  au  moius  égale  à  la  longueur  du 
coin  ,  appliquée  sur  la  face  déjà  adoucie ,  et 
se  mouvant  en  arrière  sur  cette  face  parallè- 
lf  meut  à  elle-même ,  et  aux  deux  bouts  du 
coin,  en-  même  temps  que  son  bout  inférieur 
se  tiendra  toujours  le  long  delà  ligne  inférieure 
de  la  face  droite ,  il  en  résultera  une  surface 
courbe  dont  le  caractère  essentiel,  sera  d'être 
une  combinaison  du  principe  du  coin  ,  consi- 
sidéré  suivant  deux  directions  qui  si;  croisent , 
et  donnera  ce  que  nous  demandons,  une 
oreille  de  charrue  offrant  le  moius  de  résis- 
tance possible. 

Celte  oreille  présente  ,  de  plus  >  le  précieux 
avantage  de  pouvoir  être  exécutée  par  l'ouvrier 
le  moins  intelligent ,  au  moyen  d'un  procédé  si 
es.net,  que  sa  forme  ne  variera  jamais  de  l'épais- 
seurd'un  cheveu.  Un  des  grands  défauts  de  celle 
pat  lie  essentielle  des  charrues  ,  est  le  peu  de 
précision  qui  s'y  trouve  ,  parce  que  l'ouvrier 
n'ayant  d'autre  guide  que  l'œil ,  à  peine  en 
trouve- t-on  deux  qui  soient  semblables. 

A  la  vérité  ,  il  est  pins  facile  d'exécuter 
»vec  précision  l'oreille  de  tliarrue  dont  il 
s'agit,  quand  on  a  vu  une  fois  pratiquer  la 
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méthode  qui  en  fournit  le  moyen  ,  que  de 
décrire  cette  méthode  à  l'aide  du  langage  ,  ou 
de  la  représenter  par  des  figures.  Je  vais  ce- 
pendant essayer  d'en  donner  la  description. 

Soient  données  la  largeur  et  la  profondeur 
tiu  sillon  proposé ,  aipsi  que  la  longueur  de 
l'arbre  de  la  charrue  ,  depuis  sa  jonction  avec 
l'aile  jusqu'à  son  arrière-bout  j  car  ces  données 
déterminent  les  dimensions  du  bloc  dans  le- 
ucl  on  doit  tailler  l'oreille  de  In  charrue, 
upposons  la  largeur  du  sillon  de  neuf  pouces  4 
la  profondeur  de  six',  et  la  longueur  do  l'arbre 
de  deux  pieds  -.  alors  le  bloc  (fig.  1.  PL  V) 
doit  avoir  neuf  pouces  de  largeur  à  sa  base  6  c, 
et  treize  pouces  et  demi  à  son  sommet  ad; 
car  s'il  11  a  voit  en  haut  que  la  largeur  a  e  , 
égale  à  celle  de  la  base  ,  Ja  motte  de  terre 
élevée  perpendiculairement  retomberott  dans 
le  sillon  par  sa  propre  élasticité.  L'expérience 
que  j'ai  acquise  sur  mes  terres ,  m'a  démon- 
tré que  ,  dans  une  hauteur  de  douze  pouces , 
l'élévation  de  l'oreille  doit  dépasser  la  perpen- 
diculaire de  quatre  pouces  et  demi,  (ce  qui 
donne  un  angle  d'environ  vingt  degrés  et 
demi  )  pour  que  le  poids  de  la  motte  l'emporte 
dans  tous  les  cas  sur  son  élasticité.  Le  bloc, 
doit  avoir  douze  pouces  de  haut,  parce  que  si 
l'oreille  n'avoit  pas  en  hauteur  deux  fois  ta 
profondeur  du  sillon  ,  lorsque  vous  laboure* 
des  terres  friables  ou  sablonneuses ,  elles  de- 
passeroient  l'oreille  en  s'élevant  comme  par 
vagues.  Il  doit  avoir  trois  pieds  de  long,  dont 
un  servira  à  former  la  queue  qui  fixe  l'oreille 
au  manche  de  la  charrue. 

La  première  opération  consiste  à  former 
cette  queue  en  sentit  le  bloc  (ftg.  a)  en  tra- 
vers de  a  ou  6  sur  son  côté  gaucho,  et  à 
douze  pouces  du  bout />;  on  continue  l'entaille 
perpendiculairement  le  Joug  de  b  c ,  jusqu'à  un 
pouce  et  demi  de  son  côté  droit  ;  alors  prenant 
di  et  eh  égales  chacune  à  un  pouce  et  demi ,  on- 
fait  un  trait  dn  scie  le  long  do  la  ligne  dey 
parallèle  au  côté  droit.  Le  morceau  abedefg 
tombe  de  lui-même,  et  laisse  la  queue  edehik 
d'un  pouce  et  demi  d'épaisseur.  C'est  de  ta 
partie  antérieure  abcklmn  du  bloc  que  doit 
se  former  Poreiile. 

Au  moyen  d'une  équerre,  tracez  sur  toutes 
les  faces  du  bloc  des  lignes  distantes  entre 
elles  d'un  pouce,  il  y  en  aura  nécessairement 
vingt-trois  :  alors  tirez  les  diagonales  k  m  {fig.  3) 
sur  la  face  supérieure  ,  et  k  a  sur  celle  qui  oit 
située  à  droite  ;  faites  outrer  la  scie  au  point  m, 
en  la  dirigeant  vers  k,  et  en  la  descendant  le 
long  de  la  ligne  ml,  jusqu'à  ce  qu'elle  marque-  , 
uue  ligne  droite  entre  k  et  /  (fig.  5);  eu- 
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a'iile  faites  entrer  la  scie  au  point  o,  et, 
conservant  la  direction  oky  deicendez-la  le 
long  <le  la  ligne  ol  jusqu'à  la  remontre  de 
la  diagonale  centrale  k  /,  qui  avoit  été  formée 
par  la  première  roupu  la  pyramide  kmnal 
(Jig.  4)  tombera  d'elle-même  t  et  laisseraTe 
bloc  dans  la  forme  {Jig.  5.) 

Observons  que  si  dans  la  dernière  opéra- 
tion ,  au  lieu  d'arrêter  la  scie  à  la  diagonale 
centrale  kl,  on  avoit  continué  d'entailler  le 
bloc,  en  restaut  sur  le  même  plan,  le  coin 
Imnokb  {Jig.  3)  auroit  été  eulevé,  et  il 
scroit  rester  un  antre  coin  lokbar,  lequel, 
tomme  je  l'observois  ci -dessus,  en  parlant  du 
principe  relatif  à  la  construction  de  l'oreille,  of- 
Iriroit  la  forme  In  plus  parfaite ,  s'il  ne  s'agissoit 
que  d'élever  la  motte  de  terre  :  mais  comme 
elle  doit  aussi  être  retournée,  la  moitié  gau- 
che du  coin  supérieur  a  été  conservée,  afin 
«l'y  continuer  du  même  côté  le  binis  à  exé- 
cuter sur  la  moitié  droite  du  coin  inférieur, 

Procédons  aux  moyens  de  produire  ce  binis, 
objet  pour  lequel  on  a  eu  la  précaution  de 
tracer  des  lignes  à  l'eutour  du  bloc,  avant 
d'enlever  la  pyramide  (  fi  g.  4/)  Il  faut  avoir 
l'attention  de  ne  point  confondre  ces  lignes, 
maintenant  qu'elles  sont  séparées  par  le  vide 
qu'a  laissé  In  suppression  de  cette  pyramide 
5.)  Faites  entrer  la  scie  sur  les  deux 
points  de  h  première  ligue,  situés  aux  en- 
droits où  celle-ci  se  trouve  interrompue ,  et 
qui  sont  ses  deux  points  d'intersection  avec 
les  diagonales  extérieures  o  A,  m  A ,  en  con- 
tinuant le  trait  sur  cette  première  ligne  jus- 
qu'à re  qu'il  atteigne  d'une  part  la  diagonale 
centrale  kl,  et  de  l'autre  l'arête  inférieure 
droite  0/1  du  bloc  (Jig.  5)  :  le  bout  posté- 
rieur de  la  scie  sortira  par  quelque  point  situé 
sur  la  trace  supérieure,  en  ligne  droite  avec 
les  points  rorrespondans  de  Parère  et  de  la 
diagonale  centrale.  Continuel  de  même  sur 
tous  les  points  formés  par  les  intersections 
des  diagonales  extérieures  et  des  lignes  tra- 
cées autour  du  bloc,  en  prenant  toujours  la 
diagonale  centrale  et  l'aréte  o  h  pour  terme , 
et  les  traces  pour  directrices  :  il  arrivera  que, 
quand  vous  aurez  fait  plusieurs  de  ces  traits 
de  scie,  le  bout  de  cet  instrument  qui  étoit 
sorti  jusque  là  par  la  face  supérieure  du  bloc, 
sortira  par  la  face  située  à  gauche  de  celle-ci; 
et  tous  ces  dilTérens  traits  de  scie  auront 
marqué  autant  de  lignes  droites,  qui,  en  par- 
tant de  l'arête  inférieure  0/1  du  bloc,  iront 
couper  la  diagonale  centrale.  Maintenant,  à 
l'aide  d'un  outil  convenable,  enlevez  les  par- 
tit* sciées,  observant  seulement  de  laisser 
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VuSbfef  les  traîts  de  scie;  et  cette  face  do 
l'oreille  sera  terminée. 

Il  nous  restf»  à  exécuter  le  dessous  de  l'oreille. 
Renversez  le  bloc,  et  faites  entrer  la  scie 
par  les  points  où  la  ligne  al  (Jig.  9)  ren- 
contre les  traces,  et  continuez  votre  trait  le 
long  de  ces  traces ,  jusqu'à  ce  que  les  deux 
bouts  de  la  scie  approchent  d'un  pouce  (ou 
de  toute  autre  épaisseur  convenable)  de  la  face 
opposée  de  l'oreille.  Quand  les  traits  seront 
finis,  enlevez,  comme  précédemment,  le* 
morceaux  sciés ,  et  l'oreille  sera  terminée. 

On  la  fixe  à  la  charrue  ,  en  emboîtant  la 
devant  ol  (  fig.  S  et  10)  dans  l'arrière-bord 
du  soc,  qui  doit  être  fait  double  comme  l'étui 
d'un  peigne,  afin  de  recevoir  et  de  garantir 
ce  devant  de  l'oreille.  On  fait  pasaer  alors  une 
vis  au  travers  de  l'oreille  et  du  manche  du 
soc  à  l'endroit  de  leur  contact,  puis  deux 
autres  vis  en  travers  de  la  queue  de  l'oreille 
et  du  manche  droit  de  la  charrue.  La  partis 
de  la  queue  qui  dépassera  le  manche  sera 
coupée  diagonateraent ,  et  l'ouvrage  sera  fiui. 

En  décrivant  cette  opération,  nous  avons 
suivi  la  marche  la  plus  simple,  pour  la  rendre 
plus  facile  à  concevoir  ;  mais  la  pratique  m'a  fait 
appercevoir  qu'il  y  auroit  quelques  modifi- 
cations avantageuses  à  y  faire.  Ainsi,  au  lieu 
de  commencer  par  former  le  bloc  comme  la 
représente  abcd  {Jig.  7 ) ,  où  a  b  est  de 
douze  pouces,  et  l'angle  en  b  est  droit,  on  re- 
tranche vers  le  bas  ,  et  sur  toute  la  longueur 
bc  du  bloc,  un  coin  b  ce,  la  ligne  be  étaut 
égale  à  l'épaisseur  de  la  bsrra  du  soc  (mie  l'on 
suppose  d'un  pouce  et  demi)}  car  la  face  de 
l'aile  s'inrlinant  depuis  la  barre  jusqu'au  sol ,  si 
l'on  venoit  à  poser  le  bloc  sur  le  soc  sans  tenir 
compte  de  cette  inclinaison,  le  côté  ab  per- 
droit  sa  perpendicularité,  et  le  côté  ad  ces» 
seroit  d'être  horizontal.  De  plus ,  au  lieu  de 
laisser  au  haut  du  bloc,  treize  pouces  et  demi  de 
largeur,  depuis  m  jusqu'à  n  {fig-  B),  j'enlève  du 
côté  droit  une  espèce  de  coin  n  kicp  n  d'un 
pouce  et  demi  d'épaisseur,  parce  que  l'expé- 
rience m'a  prouvé  que  la  queue ,  devenue  par 
ce  moyen  plus  oblique  comme  ci,  au  lieu  de 
kit  s  adapte  plus  avantageusement  au  côté 
du  manche.  La  diagonale  de  la  face  supé- 
rieure se  trouve  conséquemment  reculée  de 
k  en  c,  et  nous  avons  m  c  au  lieu  de  mkt 
comme  ci-dessus.  Ces  modifications  seront 
faciles  à  saisir  pour  quiv  ouque  conçoit  le  prin- 
cipe général. 

Daus  les  différentes  expériences  auxquelles 
les  oreilles  ont  été  soumises  pour  déterminer 
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la  quantité  dont  le  côté  droit  supérieur  du 
bloc  dépasse  la  perpendiculaire,  et  pour  fixer 
le  rapport  entre  la  hauteur  et  la  profondeur 
du  sillon,  elles  n'étoient  exécutées  qu'en  bois  : 
maintenant  que  mes  expériences  m'ont  con- 
vaincu que,  pour  un  sillon  de  neuf  pouces  de 
largeur  sur  six  de  profondeur  ,  les  dimensions 
que  j'ai  données  sont  les  meilleures,  je  pro- 

Ïioserois  d'exécuter  à  l'avenir  ces  oreilles  en 
er  de  fonte. 

Je  sens  que  cette  description  peut  paroître 
trop  longue  et  trop  minutieuse  pour  un  sujet 
•uaqu'ici  regardé  comme  peu  digne  de  fournir 
i  la  science  une  matière  d'application;  mais 
si  la  charrue  est  réellement  l'instrument  le 
plus  utile  aux  hommes,  son  perfectionnement 
ne  pourra  jamais  être  traité  de  vaine  spécu- 
lation. Quoiqu'il  en  soit,  la  combinaison  d'une 
théorie  satisfaisante  pour  les  savans,  avec  une 
pratique  à  la  portée  du  laboureur  le  moins 
lettré ,  doit  rerevoir  un  accueil  favorable  de 
la  part  des  deux  classes  d'hommes  qui  ren- 
dent le  plu»  de  services  à  la  société. 

(Jkfperson  ,  Président  des  Etats-Unis 
d'Amérique.  ) 

A'ota.  II  est  beau  de  voir  le  premier  magistrat 
d'un  peuple  libre  employer  les  courts  instans  que 
lui  laisse  l'administration  d'un  vaste  empire  au 
perfectionnement  de  la  charrue.  Ses  vues  philan- 
tropiqnes  pour  foire  jouir  l'agriculture  du  nou- 
veau et  de  1  ancien  continent  de  ses  utiles  travaux, 
ue  sont  pas  moins  intéressantes. C'est  pour  remplir 
ses  intentions  libérales  que  son  Mémoire  est 
imprimé  ici ,  et  que  le  modèle  de  son  oreille  de 
charrue  est  déposé  dans  la  galerie  des  ustensiles 
d'agriculture,  pour  servir  au  cours  de  culture  qui 
je  donne  chaque  année  dans  le  Muséum.  (Tamis.) 

ORGE.  Quoique  la  substitution  de  ce 
crain  au  riz  soit  con  nue  et  adoptée  de  puis 
lou^-teraps,  elle  a  dernièremeut  été  pro- 
posée au  gouvernement  pour  les  établis- 
se tnens  publics  :  cette  proposition  nous  a 
paru  présenter  un  degré  d'utilité  assez 
évident,  pour  mériter  une  attention  par- 
ticulière; mais,  avant  d'indiquer  la  pré- 
paration que  demande  l'orge  mondé, 
pour  1  assimiler  au  riz  crevé,  nous  avons 
pensé  qu'il  falloil  placer  ces  deux  grains 
dans  les  mêmes  circonstances,  cesl-à- 
dire ,  les  soumettre  l'un  et  l'autre  à  uue 
même  opération  ,  pour  juger  ensuite  le- 
quel des  deux  absorbe  une  plus  grande 
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quantité  de  ûuide pendant  la  cuisson,  et  le 
degré  de  consistance  et  de  pesanteur  qu'ils 
conservent  respectivement  dans  l'état 
chaud  et  après  le  refroidissement. 

J'observe  que  je  n'ai  rien  oublié  pour 
apprécier  à  sa  juste  valeur  la  préparation 
qui  consiste  à  perler  l'orge ,  préparation 
qui,  jusqu'à  présent,  n'est  exécutée  que 
chez  l'étranger,  et  qu'il  paroît  possible  de 
pratiquer  eu  France ,  avec  d'autant  plus 
de  succès ,  que  le  grain  dont  il  s'agit  est 
cultivé  sur  le  sol  de  tous  les  départemens 
de  l'empire ,  et  forme  souvent  l'unique 
ressource  alimentaire  de  plusieurs  de 
leurs  habiLaus. 

R  éscltat  des  expériences  comparatives  sur 
la  cuisson  de  l'orge  et  du  riz  ,  prit  dans 
différent  états. 

OlCÏ  MONDÉ. 

.  li».   «M.  kw.  aii. 

(Quantité   g  M  rt 

Eau  employée  dans  la  cuisson  .  4  8  >»  » 

Temps  qu'elle  a  duré   »  »  ,  39 

Sa  pesanteur  dans  cet  état  ...  5  6  »  ,» 

Orge  concassée. 
gaanlîté:   **  8  »  » 

r-au  employée  dans  la  cuisson  .    3    8    »  » 

Temps  qu'elle  a  duré  »»   ,%  „ 

Sa  pesanteur  dans  cet  état  .  .  .    3    7  » 

Orge  EU  farine. 

Quantité   H  8  H  » 

Eau  employée  dans  h»  cuisson  .  3  8  »>  ,» 

Temps  qu'elle  a  duré   H  »  „  30 

Sa  pesanteur  dans  cet  état  .  .  .  3  7  »  n 

Riz  entier. 

Quantité   »  8  ,t  » 

Eau  employée  dans  la  cuisson  .  5  8  >»  >» 

Temps  qu'elle  a  duré   »  »  „  /j 

Sa  pesanteur  dans  cet  état  ..  .  2  l2  „  „ 

Riz  concassé. 
Quantité    „   g   „  „ 

Eau  employeedans  la  cuisson  .    3    8    »>  ,» 

Temps  quelle  a  duré   „    „    „  53 

Sa  pesanteur  dans  cet  état  ...    %  %$    „  „ 

Ri*  en  farine. 

Quantité .  y  v;  »  8  »  " 

lî-au  employée  dans  la  cuisson  .">«».> 

Temps  qu'elle  a  duré  »  1  »    >»  5» 

Sa  pesaucur  dans  cet  état  ...   3   4   »  * 
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Ces  expériences  ,  répétées  plusieurs 
i'ois ,  ont  toujours  présenté  les  mêmes 
résultats  ;  elles  confirment  l'observation 
des  brasseurs  ,  qui  nous  apprennent 
que,  de  tous  les  grains  qu'ils  traitent ,  i] 
n'y  en  a  point  qui  consomme  plus  d'eau 
au  trempoir,  qui  se  renlle  davantage ,  et 
ait  une  saveur  plus  sucrée  que  l*orge  ; 
mais  la  cuisson  qui  s'opère  sur  les  grains 
entiers,  et  celle  qu'ils  subissent  lorsqu'ils 
sont  plus  ou  moins  divises,  n'offrent  pas 
de  différences  assez  sensibles  pour  s'y 
arrêter.  Je  crois  avoir  seulement  observé 
que  les  premiers  ont  une  saveur  plus 
marquée ,  et  donuent  plus  de  corps  à  l'a- 
liment. 

Mais ,  si  le  riz  paroît  réunir  à  l'avan- 
tage de  crever  facilement,  celui  de  for- 
mer, dans  toutes  ses  parties,  un  aliment 
également  consistant,  l'orge  au  contraire 
se  laisse  plus  difficilement  pénétrer  par 
l'eau ,  et  absorbe  davantage.  L'eau  ,  en 
ibrmant  un  mucilage  avec  la  portion  de 
farine  qui  s'écliappe  de  l'intérieur  du 
grain ,  perd  d'autant  plus  de  son  énergie, 
qu'elle  en  est  plus  saturée;  l'orge  ainsi 
gonflée ,  s'écrase  entre  les  doigts  à  l'aide 
d'une  légère  pression,  et  garde  assez  de 
consistance  pour  nécessiter  une  masti- 
cation longue.,  vu  que  chaque  grain  se 
trouve  plus  enveloppé  d'une  bouillie 
c  paisse ,  plus  muqueuse  que  celle  du  riz. 
Peut-être  celte  différence  est-elle  à  l'avan- 
tage de  l'orge ,  qui  est  forcée ,  par  ce 
moyen ,  de  s'imprégner  des  sucs  sali- 
■\ aires,  et  d'acquérir  dans  la  bouche  une 
modification  qui  la  dispose  favorable- 
ment au  travail  de  la  digestion.  Quelque 
facile  que  soit  l'opération  d'amener  le  riz 
il  l'état  de  riz  crevé ,  la  plupart  des  cuisi- 
niers ,  d'un  certain  ordre  ,  s'y  prennent 
mal  pour  l'exécuter  ;  ils  emploient  trop 
de  chaleur,  une  surabondance  d'eau ,  et 
se  servent  d'un  vase  sans  couvercle;  d'où 
il  suit  que  le  fluide  ,  réduit  en  vapeur , 
fc'échappe  sans  avoir  opéré  la  plénitude 
de  ses  euets  ;  tandis  que  quand  il  est  fer- 
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mé,  et  que  la  chaleur  est  médiocre,  cette 
vapeur ,  refoulée  sur  le  graiu ,  en  pénètre 
insensiblement  toutes  les  parties ,  et  leur 
Fait  occuper  plus  de  place ,  en  quoi  con- 
siste ce  cju'ou  appelle  improprement  riz 
crevé.  Mais  le  grain,  dans  cet  état  de 
ramollissement  cl  de  gonflement,  n'est 
pas  encore  cuit  ;  il  faut  que  l'eau  ,  qui  le 
pénètre  de  toutes  parts  ,  6'y  combine  au 
moyen  d'une  chaleur  douce  et  soutenue. 
Cette  combinaison  devient  importante 
pour  produire  l'effet  alimentaire.  C'est 
ainsi  que  les  substances  farineuses  ,  évi- 
demment fades  ,  acquièreut  de  la  saveur 
sans  addition  d'aucun  assaisonnement 
étranger.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  riz 
se  gonfle  plus  facilement  que  l'orge,  et 
qu'il  exige  moins  de  temps  pour  crever  : 
mais  une  remarque  essentielle»  c'est  que 
malgré  son  étal  sec  et  corné,  il  n'absorbe 

S as  autant  d'eau  pendant  la  cuisson.  Ces 
iflèrences,  à  la  vérité ,  sont  trop  légères 

Sour  ne  pas  suivre ,  dans  la  préparation 
e  l'un  et  l'autre  grain  ,  le  même  procé- 
dé :  il  consiste  a  prendre  l'orge  mondé, 
qu'on  a  eu  soin  d'éplucher ,  comme  le 
riz,  pour  en  ôter  les  petites  pailles  ou  la 

Iiorlion  d'écorce  que  le  moulin  auroit  pu 
aisser  ;  on  le  lave  à  l'eau  chaude ,  puis 
on  le  met  dans  un  vase  couvert,  avec  un 
peu  de  véhicule  quelconque ,  soit  du  lait 
ou  du  bouillon  ;  on  expose  le  vase  à  une 
douce  chaleur ,  on  renouvelle  le  véhicule. 
Quand  l'orge  est  crevée ,  on  y  en  ajoute 
pour  la  cuire  plus  ou  moins  long  temps: 
on  la  mange  ainsi  ;  et  quand  on  veut  la 
passer  à  travers  un  linge  ou  un  tamis, 
dans  cet  état  liquide,  c'est  le  clair  d'orge , 
comparable  à  la  crème  de  riz. 

Quoiqu'il  n'existe  pas  encore  une  suite 
d'expériences  assez  concluantes  pour  éta- 
blir le  degré  de  nutrition  du  riz,  comparé 
à  celui  de  l'orge  mondé ,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ces  deux  grains  se  comportant 
à  peu  près  de  la  même  manière ,  relati- 
vement à  la  quantité  d'eau  qu*ils  absor- 
bent, et  à  la  consistance  qu'ils  acquièrent 

avant 
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arant  et  après  leur  cuisson ,  la  différence, 
à  cel  égard,  ne  doive  ét  re  que  peu  de  chose. 
D'ailleurs,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer 
positivement  si  un  aliment  remplit  et 
nourrit  davantage  que  1  autre ,  il  faut  un 
concours  de  circonstances,  sans  loquel- 
Jes  on  ne  peut  présenter  que  des  données 
approximatives;  et  tous  ceux  qui  se  sont 
hasardés  a  assurer  que  celte  questiou 
étoil  facile,  ne  l'ont  pu  résoudre. 

Cependant,  s'il  falloit  désigner,  dans 
Je  nombre  des  faits  publiés  en  faveur  de 
l'intensitédenourriturenue  fournil  l'orge 
mondé,  apprêté  comme  Je  riz,  je  cilerois , 
entr'autres,  les  expériences  leDesmarets, 
qui  s'est  convaincu,  plus  d'une  fois,  que 
trois  livres  suflisoicni  à  la  subsislance  de 
trois  personnes  par  jour,  sans  aucune 
autre  espèce  d'aliment ,  et  que  la  même 

3uantiie ,  réduite  en  fai  ine ,  sous  forme 
e  bouillie  ou  de  pain ,  est  bien  éloignée 
d'opérer  autant  d'effet,  sur-tout  dans  les 
circonstances  oùleriz  est  prescrit  comme 
aliment  médicamenteux. 

Dans  tous  les  cas  où  le  riz  est  distribué 
aux  troupes,  l'orge  mondé  pourroit  éga- 
lement le  remplacer ,  puisque  ces  deux 
grains  forment  à  part  un  aliment  qui  ne 
diffère  en  aucune  manière  l'un  de  l'au- 
tre. Il  seroit  possible  d'en  approvisionner 
le6  places  forles  où  l'on  aurait  à  craindre 
un  siège  ou  un  blocus,  et  de  ne  pas  re- 
courir à  une  denrée  exotique ,  souvent 
fort  chère ,  et  qui  contracte  facilement , 
dans  un  lieu  peu  aéré  et  humide,  l'odeur 
et  le  goût  de  poussière. 

Un  usage  plus  fréqueut  de  l'orge  mon- 
dé diminuera,  dans  les  villes,  la  consom- 
mation du  pain ,  et  deviendra ,  pour  les 
habitan s  des  campagnes ,  une  améliora- 
tion sensible  dans  la  qualité  de  leur  ali- 
ment principal. 

Ce  erain  ne  doit  pas  moins  se  conser- 
ver ,  dépouillé  en  partie  de  son  écorce  , 
comme  nous  l'avons  recommandé,  étant 
exposé  à  l'air,  pour  lui  faire  perdre  l'hu- 
midité étrangère  à  sa  constitution.  Cette 
Tome  XII. 
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partie  organique ,  le  germe ,  qui  semble 
6e  revivilu  rau  rctourduprintemps,  n'est 
plus  à  appréhender  dansseseffets;elleest 
absolument  détruite  au  moulin.  La  fari- 
ne,  à  la  vérité ,  moins  enveloppée  dans 
l'orge  mondé,  offre  plus  d'attraits  aux 
insectes  ;  mais  alors  il  faut  renfermer  ce 
grain  dans  des  sacs  ,  les  placer  éloignés 
des  murs  ,  et  dans  l'endroit  le  plus  frais 
du  bâtiment. 

Mais,  dira -t- on,  dès  que  l'orge 
mondé  sera  devenu  d'une  consommation 
générale ,  le  prix  auquel  on  se  propose 
de  le  donner  ne  manquera  pas  d'augmen- 
ter, et  alors  il  se  rapprochera  de  celui  du 
riz: l'expérience  prouve  absolument  tout 
leconlraire.Unedenréeqnelconquen'est 
jamais  à  bon  compte  dans  un  pays  , 
qu'autant  que  l'usage  en  a  fait  un  besoin 
journalier, parce  qu'alors  tous  les  genres 
d'industrie  se  portent  sur  cet  objet,  et 
que  la  concurrence  fait  le  reste. 

Le  prix  onlinaire  de  l'orge  suit  com- 
munément le  cours  des  autres  grains  : 
quand  le  blé  est  à  viugt-quatre  francs  le 
setier,  la  même  mesure  d'orge  vaut  à 
peu  près  la  moitié.Voici  ce  que  coûtoient, 
S  j  a  quelques  années,  chez  les  détailleurs 
de  Paris,  l'orge  et  le  riz: 


Ut. 

f  mondé ,  la  livre  .  » 
Prix  de  l'orge  <  perlé,  idtm.  .    .  »» 
(  co  farine,  idem  .  i 

entier ,  idem  ...  i 
farine ,  idem  .  i 
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Or,  en  supposant  que,  pour  amener  ce 
dernier  grain  à  l'élat  d'orge  mondé,  les 
frais  de  main-d'œuvre  et  le  déchet  soient 
plus  considérables  que  ceux  de  la  mou- 
lure ,  à  raison  de  la  soustraction  d'une 
portion  de  farine  et  du  temps  plus  long 
pour  l'opérer,  il  n'est  guères  possible 
d'imaginer  que  les  25  francs ,  auxquels 
le  prix  du  quintal  est  porté,  nediminuent 
encore  par  la  suite,  lorsque  la  culture  de 
l'orge  aura  reçu  de  l'extension ,  et  que  les 
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moyens  pour  l'ouvroger ,  s'il  e*t  permis 
Je  sVx j.i -inicr  ainsi ,  seront  perfectionnés 
i.t  multiplié*. 

Cependant,  en  applaudissant  aax  avan- 
tages de  l'orge  mondé  ,  nous  sommes 
bien  éloignés  d'en  proposer  l'emploi  à 
l'entière  exclusion  du  riz;  mais  nous  ob- 
servons que ,  quand  il  s'agit  de  grands 
établissemens  ,  où  il  se  fait  une  consom- 
mation considérable  de  celaliment,  on  ne 
sauroit  trop  mettre  à  profit  les  ressources 
de  l'économie ,  puisque  souvent  c'est  en 
épargnant  les  dépenses  répétées,  minu- 
tieuses en  apparence ,  qu'on  parvient  à 
satisfaire  à  tous  les  besoins,  et  à  soulager 
tous  les  maux.  Eli  !  pourroit-on  être  in- 
différent au  moyen  de  tarir  une  source 
par  laquelle  s'échappe  notre  numéraire, 
pour  aller  enrichir  les  étrangers! 

Supposons ,  en  terminaut,  que  l'expé- 
rience de  nos  voisins  et  l'analyse  n'ad- 
mettent aucune  différence  entre  le  riz 
et  l'orge  mondé ,  soit  pour  l'agrément 
de  la  nourriture  et  son  intensité,  soit  pour 
ses  effets  diététiques,  soit  enfin  pour  son 
prix,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il 
y  an  roi  L  toujours  des  avantages  sensibles 
à  préférer  l'emploi  d'un  grain  ,  qui 
croît  parmi  nous ,  et  qu'il  est  si  facile  de 
se  procurer  par-tout,  sans  que  sa  culture 
puisse  jamais  entraîner  les  inconvéniens 
tmi  sont  les  suites  inévitables  de  celle  du 
nz. 

Ce  sont  ces  Térités  qui  ont  frappé  le 
Conseil  de  santé  des  armées,  et,  dans  un 
rapport  qu'il  a  fait  au  gouvernement  sur 
l'orge  monde  ,  apprêté  sous  forme  de 
riz  crevé ,  il  a  déterminé  le  ministre  de 
la  guerre  a  en  autoriser  l'usage  graduel- 
lement, et  concurremment  avec  ce  der- 
nier grain ,  dans  les  hôpitaux  militaires 
de  Paris  et  de  St-Denis. 

Les  mêmes  mesures  de  prudence  ont 
dirigé  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris  , 
consultée  par  le  ministre  de  l'intérieursur 
l'usage  de  l'orge  mondé  pour  les  hospices 
de  cette  vi)le;inais  ,convaincue  que,qnand 
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il  s'agit  de  prononcer  sur  la  qualité  nutri- 
tive de  telle  ou  telle  substance ,  destinée 
à  remplacer  des  ulimens  avec  lesquels  lei. 
organes  sont  familiarisés  ,  on  ne  sauroil, 
cire  trop  circonspect  ,  elle  a  proposé 
d'administrer  l'orge  mondé  à  différentes 

Personnes,  et  principalement  à  celles  que 
Ecole  reçoit  aaus  son  hospice.  C'est  alors 
qu'on  pourra  juger ,  d'après  les  effets,  de 
tous  les  avantages  de  sa  substitution  an 
riz. 

En  attendant ,  les  éloges  donnés ,  de 
toute  antiquité,  à  l'orge  ,  ne  permeltcut 
plus  de  douter  de  sa  salubrité ,  sous  quel- 
que forme  qu'on  en  fasse  usage,  soit  en 
santé  ,  soit  en  maladie.  Chamousset ,  ce 

Imilautrope  dont  le  nom  rappelle  toutes 
es  vertus  patriotiques ,  et  particulière- 
ment celles  qui  tiennent  directement  au 
bonheur  des  hommes  ,  Chamousset  n'a 
rien  oublié  pour  agrandir  le  cercle  des 
ressources  qu'on  peut  trouver  dans  l'orge 
mondé ,  grué  et  perlé.  Au  reste  ,  la 
proposition  de  substituer  l'orge  mondé 
au  riz  n'est  point  une  innovation;  depuis 
long-temps,  dans  plusieurs  de  nos  depar- 
temens  qui  confinent  à  l'Helvétie,  cet 
usage  est  connu  et  adopté  :  on  le  mange 
crevé  et  cuit ,  avec  difiérens  véhicules  ; 
souvent  on  le  prépare  avec  de  la  viande; 
et  c'est  6ur  tout  de  celte  manière  qu'il 
sert  dans  pl  usieurs  fermes ,  où  les  ouvriers 
s'en  trouvent  fort  bien.  (  Parm.  ) 

ORTOLAN,  (Emberiza  ortoîanut 
Lin.  )  oiseau  du  genre  du  bruant,  dans 
l'ordre  des  passereaux,  (  Voyez  le  com- 
mencement de  l'article  Etourneau.  ) 

Caractères  génériques  :  Le  bec  gros  et 
conique,  ayant  la  pièce  inférieure  à 
bords  renlrans  et  plus  large  que  la  supé- 
rieure ,  au  dedans  de  laquelle  est  un  tu- 
bercule osseux. 

Cet  oiseau  ,  un  peu  moins  gros  que  le 
moineau  franc,  n'a  rien  de  brillan  t  dans  sa 
parure  ;  les  teintes  douces  et  variées  deson 
j  il  limage  plaisent  à  l'œil  sans  l'éblouir  .Sur 
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le  corps,  c'est  un  mélange  de  marron  el  de  séjour.L*avoine,commejeviensdeledire, 
noirâtre  ;  le  dessous  estde  couleur  rousse  ainsi  que  l'orge,  leur  conviennent  infini- 
parsemée  de  quelques  mouchetures;  il  y  ment.llsfréquentcntaussi  les  vignes;  mais 
a  du  jaune  à  la  gorge,  autour  des  yeux  et  on  croit  que  c'est  pour  manger  les  insectes 
sous  les  ailes;  du  cendré  olivâtre  sur  la  qui  se  rassemblent  sur  les  pampres,  et 
tète  et  le  cou;  du  brun  et  du  roux  sur  qu'ils  n'attaquent  point  le  raisin.  Nos 
les  ailes  ,  dont  les  grandes  plumes  ainsi  provinces  méridionales  font  leur  profit 
que  celles  de  la  queue,  sont  noirâtres,  de  ce  joli  gibier;  ce  n'est  que  rarement 
Le  cendré  domine  sur  la  robe  de  la  qu'ils  remontent  vers  le  nord,  au  delà 
femelle,  et  ses  yeux  ne  sont  point  en  ton-  ou  milieu  de  la  France, 
rés  de  jaune.  Les  ortolans  pris  vivans  ,  et  nourris 
Belon  observe  judicieusement  que  l'or-  pour  être  engraissés,  deviennent  un 
tolan,  qu'il  appelle  verdier  de  haie ,  est  objet  de  commerce  non  à  dédaigner 
nu as i  comme  bâtard  %  par  ses  cou-  dans  un  Etat  où  règne  le  luxe.  Ces  oi- 
leurs ,  entre  un  verdier  et  un  pinson,  seaux  s'engraissent ,  comme  je  l'ai  dit, 
(Nat.des  Oiseaux.)  Cette  comparaison,  facilement  et  promptement.  Four  cela, 
iort  juste  et  facile  à  saisir,  servira ,  ainsi  il  suffît  de  les  tenir  enfermés,  quinze 
que  la  description  succincte  que  je  viens  jours  environ,  dans  une  chambre  entière-, 
de  donner  de  l'ortolan,  à  distinguer  cet  ment  close  au  jourextérieur,  et  éclairée 
oiseau  de  quelques  autres  espèces  avec  par  une  lampe  qu'on  y  entretient ,  pour 
lesquelles  on  le  confond  assez  commu-  ne  donuer  aux  oiseaux  que  la  clarté 
cément.  nécessaire  à  les  guider  pour  satisfaire 
,    L'ortolan,  si  renommé  pour  la  déli-  leurs  besoins.  Les  murs  de  cette cham- 
catessede  sa  chair,  qu'il  en  est  devenu  un  bre  sont  peints  en  gris;  aux  quatre 
terme  de  comparaison  et  un  synonyme  coins  sont  autant  de  perches  traversées 
de  la  délicatesse  des  mets ,  arrive ,  comme  de  bâtons  pour  leur  servir  de  perchoirs  ; 
oiseau  de  passage ,  à  peu  près  avec  les  le  long  des  murs  on  en  place  aussi  quel- 
hirondelles  etles  cailles;  il  précède  même  ques  unes  plus  petites,  garnies  de  même 
de  quelques  jours  ces  dernières;  il  repart  de  traverses  étagées,  c  est-à-dire,  dont 
vers  la  fin  de  septembre  et  dans  octobre,  les  supérieures  sont  plus  courtes  que 
pour  chercher  des  climats  plus  chauds ,  les  inférieures.  Cette  chambre  s'appelle 
qui  sont  la  patrie  natale  de  cette  espèce,  une  mue.  U  faut  la  mettre  à  l'abri 
A  leur  arrivée,  les  ortolans  sont  mai-  des  rats  ,  souris  et  autres  animaux 
gres,  et  ne  valent  pas  le  coup  de  fusil;  il  ou  insectes  quelconques;  on  y  tient 
convient  mieux  alors  de  les  prendre  les  prisonniers  proprement  pour  leur 
vivans  pour  les  engraisser,  ce  qui  n'est  boire  el  pour  leur  manger,  que  d'ail- 
nullement  difficile.  En  août  et  septem-  leurs  on  leur  prodigue.  La  base  de 
bre,  ils  sont  devenus  naturellement  très-  leur  nourriture  est  l'avoine ,  le  millet  et 
délicats,  et  si  chargés  de  graisse,  sur -tout  le  pain.  On  doit  leur  refuser  le  chêne  vis 
quand  ils  ont  tombé  dans  des  champs  qui  communique  à  tous  les  oiseaux  qui 
d'avoine,  qu'ils  en  deviennent  pesans  au  le  mangent  une  saveur  huileuse.  U  en  est 
point  de  ne  pouvoir  plus  fuir  et  de  se  qui  rendent  cette  mue  plus  rigoureuse , 
laisser  tuer  à  coups  de  baguettes.  Les  en  enfermant  les  oiseaux  dans  des  cages 
jeunes  s'éloignent  dès  le  mois  d'août  ;  les  basses  et  obscures,  le  long  desquelles 
vieux  restent  quelquefois  jusqu'aux  pre-  régnent  des  augets  éclaires,  où  ils  peu- 
miers  froids.  L'abondance  de  la  norrri-  vent  prendre  leur  nourriture.  Lorsqu'on 
turedétennineleurpassageainsiqueleur  les  laisse  libres,  il  ne  faut  pas  prendre, 
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dans  la  mue  ceux  qu'on  veut  luer  ; 
cela  effaroueheroit  les  autres  et  pourrait 
même  les  faire  périr  de  mélancolie;  mais 
on  ouvre  une  communication  qui  donne, 
de  la  mue  ,  dans  une  chambre  éclairée. 
Les  oiseaux  se  portent  du  côté  du  jour, 
passent  la  porte, et,  lorsqu'il  en  est  entré 
le  nombre  qu'on  désire,  on  laisse  r<  tom- 
ber la  Ira pe  qui  sert  de  communication. 
11  est  encore  à  propos  de  n'en  pas  mettre 
en  mue  une  trop  grande  quantité  à  la 
ibis;  au  bout  de  très-peu  de  jours ,  qu'ils 
seraient  parvenus  à  l'état  d'embonpoint 
qui  leur  convient,  ils  mourraient  de 
trop  de  graisse,  ce  qui  cependant  n'em- 
pêche pas  de  les  manger  de  suite.  Un  or- 
tolan engraissé  pèse  jusqu'à  quatre  onces; 
maigre,  il  eu  pesé  à  peine  uue.  L'excel- 
'lence  de  ce  manger  consiste  à  conserver 
cette  graisse  savoureuse  ;  et,  pour  cela,  il 
faut  les  faire  cuire  au  baiu-marie,  ou  au 
bain  de  sable  ou  de  cendre,  et  même 
dans  des  coques  d'œufs ,  comme  au- 
trefois, à  Rome,  on  cuisoit  les  bec  figues 
dans  des  œufs  de  paon. 

L'ortolan,  tué  et  plumé,  s'emballe 
dans  des  mallettes  remplies  de  millet ,  et 
s'envoie  très-loin  par  la  poste.  A  Rome, 
on  les  couvre  de  farine ,  et  on  les  range 
dans  des  boîtes  pour  les  faire  voyager. 

Chasse  aux  ortolans.  Les  Provençaux 
les  chassent  au  fusil ,  comme  les  becti- 
gues ,  au  moyen  de  Varbret.  {y oyez 
Becfigue.  )  Ils  nourrissent  des  ortolans 
toute  l'aimée,  pour  servir  $  appelons; 
au  défaut  de  ceux-ci,  les  bruants,  avec 
lesquels  les  ortolans  ont  de  l'analogie,  les 
verdiers,  les  beefigues ,  les  linottes ,  les 
pinsons  f  peuvent  servir  à* appelons; 
avec  le  même  moyen ,  on  les  attire  au- 
tour de  gluaux ,  ou  sous  des  filets ,  ou 
des  trébuebets.  Dans  ce  dernier  cas ,  on 
élève  au  bout  d'un  grand  bâton  ou  per- 
che, une  petite  cage  où  est  enfermé  un 
ortolan  ;  au  pied  de  la  perche,  on  tend 
une  quantité  de  trébuchets;  on  sème 
du  grain  sous  les  pièges,  et  on  y  ramasse 
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bon  nombre  de  prisonniers.  On  tend 
aussi,  avec  beaucoup  de  succès ,  pour 
les  ortolans ,  les  nappes  décrites  dans 
l'article  Alouette  ;  mais  le  filet  doit 
être  plus  léger  et  la  maille  plus  petite. 
Autour  des  nappes,  on  élève,  sur  des 
piquets  ou  petites  fourches  hautes  d'un 
pied  à  un  pied  et  demi,  des  cages  renfer- 
mant des  appelons ,  et  recouvertes  de 
quelques  feuillages.  Entre  les  nappes , 
on  répand  un  peu  de  grain ,  et  on  atta- 
che ues  Moquettes  (Voyez  ce  mot  ) 
à  une  petite  verge  longue  d'un  pied 
et  demi ,  .et  que  1  ou  agile,  du  fond  ue  la 
loge  où  est  lenappisie,  au  moyen  d'une 
ficelle.  D'autres  attachent  la  moquette 
au  moyen  d'un  petit  harnois  de  ruban 
qui  lui  embrasse  le  corps,  ainsi  qu'on 
enchaîne  les  chardonnerets  à  la  galère  r 
et  l'arrêtent  à  un  piquet  autour  du- 
quel elle  a  la  liberté  d'aller,  veuir  et 
voltiger.  Ou  enfonce  en  terre,  à  la  por- 
tée de  cet  oiseau,  de  petits  vaSes  de  fer- 
blanc,  en  formed'enlonnoir,  mais  fermés 
par  le  bout  ,etou  y  met  à  boire  et  à  man- 
ger.Pour  porterai!  champ  tout  cet  attirail» 
les  chasseurs  ,  bieu  approvisionnés,  ont 
un  grand  panier  d'environ  trois  pieds  de 
haut,  fermé,  et  qui  se  porte  sur  le  dos 
comme  une  hotte;  autour.du  panier,  en 
dehors,  sont  attachées  des  pochettes  de 
toile,  pour  recevoir  et  serrer  les  usten- 
siles qui  n'entrent  pas  dans  la  hotte.  U 
faut  tendre  avant  le  soleil  levé,  choisir 
une  place  nette,  éloignée  des  arbres  et 
buissons;  cependant  le  voisinage  des 
vignes  est ,  en  général ,  un  endroit  favo- 
rable, ainsi  que  les  champs  couverts 
d'avoine.  (S.) 

OUTARDE,  (Granbe)  Otis tarda  Lin. 
oiseau  du  genre  de  son  nom  ,  dans 
l'ordre  des  gallinacèes ,  dont  les  carac- 
tères sont  décrits  à  l'article  de  la  Caille. 

Caractères  génériques  :  Le  dessus 
du  bec  en  voûte ,  et  les  narines  en 
ovale  ;  les  pieds  propres  à  la  course  ,  et 
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terminés  par  trois  doigts  ;  le  bas  des 
jambes  dégarni  de  plumes. 

Des  barbes  de  plumes  tombent  sons 
le  menton  de  routarde  j  ses  pieds  sont 
revêtus  d'écaillés ,  et  ses  ailes,  peu  pro- 
portionnées au  poids  de  son  corps  , 
peuvent  néanmoins  l'élever  et  le  soute- 
nir quelque  temps  en  l'air.  Deux  places 
nues  et  violettes  paroissent  de  chaque 
côté  du  cou.  Le  dessus  du  corps  est 
varié  de  noir  et  de  roux  ,  disposés  en 
ondes  et  par  taches  ;  le  dessous  est  d'o& 
blanc  légèrement  teinté  de  fauve.  Les 
ailes  sont  noires  et  blanches;  le  plan 
supérieur  de  la  queue  est  roussâtre  'y 
l'inférieur  est  blanchâtre.  Les  mousta- 
ches ou  barbes  tombantes  manquent  à 
la  femelle,  dont  la  gorge  et  les  côtés  sont 
bruns. 

Bien  que  les  outardes  soient  des  oi- 
seaux de  passage,  il  en  reste  cependant 
assez  eu  Frauce  ,  pour  que  des  ornitho- 
logistes les  y  croient  naturelle»  ;  mais  il 
paroit  constant  qu'en  général  elles  se 
retirent  l'été  daus  des  p;»ys  plus  septen- 
trionaux. Leur  arrivée  en  France  se 
fait  remarquer  en  octobre,  et  leur  dé- 
part est  sensible  au  printemps,  i/cs 
plaines  de  la  Champagne  Pouilleuse  pa- 
roissent leur  séjour  favori.  On  en  trouve 
aussi  en  Picardie ,  en  Lorraine ,  dans 
le  Poitou  ,  autour  d'Arles  ,  et  dans  les 
plaines  voisines  du  Rhône, lclong  de  son 
cours.  L'abondance  delà  chair  que  four- 
nit Poularde ,  (elle  pèse  de  vingt  à  vingt  - 
cinq  livres  or  dinairemenl)  et  sa  délicatesse 
rendroit  son  acquisition  très-précieuse 
pour  l'économie  rurale  ;  mais ,  quoique 
prise  jeune ,  elle  se  familiarise  avec  la 
domesticité  ,  elle  y  perd  sa  fécondité.  Il 
ne  paroit  pas  que  l'on  ait  éprouvé  si ,  à 
force  de  soins  ,  on  ne  pourroit  pas  la 
lui  rendre.  Lorsque  l'on  trouve  des  ou- 
tardeaux  dans  le.  nul ,  que  leurs  père  et 
mère  creusent  en  terre  au  milieu  des 
pièces  de  blé,  et  sur-tout  de  seigle,  on  les 
élève ,  en  leur  donnant  de  la  mie  de 


pain  de  seigle  détrempée  avec  des  jaunes 
d'oeufs  dans  de  l'eau  et  du  vin  ;  plus 
grands,  on  les  nourrit  de  pain  de  seigle, 
COapé  eu  petites  tranches  ,  et  mèJe  de 
foie  de  bœuf.  Cet  oiseau,  dans  sa  force 
et  son  état  naturel ,  se  nourrit  d'herbes, 
de  graines ,  d'insectes,  et  de  petits  ani- 
maux ,  tels  que  les  mulots,,  crapauds  T 
grenouilles,  etc.;  et,  dans  la  disette,  il 
mange  jusqu'à  l'écorce  des  arbres.  Les 
grandes  plumes  de  ses  ailes  se  vendent 
comme  celles  de  l'oie  cl  du  cygne  ;  ce 
serait  ud  produit  de  plus  qu'u  êsulleroit 
de  sa  domesticité. 

Cuasse  de  l'outarde.  Comme  elle 
cherche  ,  pour  se  cantonner  Jes  plaines 
Jes  plus  rases ,  les  sites  les  plus  nus  ,  elle 
est  très-difficile  à  approcher.  On  la 
chasse  avec  l'oiseau  tic  proie ,  ou  bien 
on  la  force  dans  des  toiles  avec 
des  chiens  et  des  chevaux;  mais  ces 
chasses  sont  jeux  de  prince.  La  ruse  , 
qui  est  le  partage  ordinaire  de  la  fai- 
blesse, est  aussi  le  moyen  auquel  ont 
recours  les  paysans  et  le  commun  des 
chasseurs  daus  lescantons  iréqueutésdcs 
outardes.  La  hutte  ambulante  et  la  va- 
che artificielle ,  sont  pour  les  outardes, 
comme  pour  les  oies,  des  pièges  où  vient 
échouer  toute  leur  surveillance.  Ou  les 
approche  encore  à  l'aide  d'une  charrette 
garuie  de  bottes  de  paille  ,  et  traînée  par 
un  cheval.  A  l'abri  de  cette  paille  ,  deux 
hommes  parviennent  à  s'approcher  des 
outardes ,  et,  tandis  que  l'un  conduit  la 
charrette  avec  force  détours ,  l'autre,  ar- 
mé d'une  canard i ère  chargée  de  gros 
plomb,  et  même  de  chevrotines ,  selon 
les  distances  ,  en  abat  quelques  unes 
sous  ses  coups.  On  les  attend  aussi  avec 
succès  à  l'aftùf,  en  se  creusant  une  hutte 
en  terre  pendant  leur  absence  du  <  hamp 
qu'elles  se  sont  cantonné.  On  rerou- 
vre le  trou  de  ramée ,  ou  d'un  drap 
blanc,  s'il  a  tombé  de  la  neige;  et,  blotti 
dans  ce  trou,  un  chasseur  attend  une 
le  gibier  veuille  bien  passer  à  sa  portée. 
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Malgré  que  les  outardes  courent  arec 
une  extrême  rapidité ,  on  peut  les  For- 
cer ,  si  ou  les  surprend ,  avec  un  lévrier 
par  un  temps  de  fort  brouillard  qui 
mouille  leurs  ailes ,  et  les  empêche  de 
•'en  servir.  Dans  les  grands  froids ,  les 
outardes  se  rassemblent  en  bandes  plus 
nombreuses  ,  et  se  réunissent  quarante 
ou  cinquante ,  et  plus  ;  il  est  alors  plus 
aisé  de  suivre  leurs  allures  et  de  les  atta- 
quer. Si  le  froid  est  rude ,  il  s'attache 
souvent  du  verglas  ,  de  la  neige  ou  des 
glaçons  aux  ailes  de  ces  oiseaux  qui ,  ne 
pouvant  plus  prendre  leur  essor ,  se  lais- 
sent prendre  à  la  main  ou  à  l'aide  des 
chiens }  c'est  de  cette  manière  que  l'on 
prend ,  en  Crimée,  beaucoupd'ou lardes, 
que  l'on  transporte  vivantes  dans  les 
marchés.  (  S.  ) 

OUTARDE  (Petite)  ou  CANE  PE- 
TIERE,  (Osti  tetrax  Lin.)  Elle  est  moins 
grosse  et  moins  commune  que  la  grande 
espèce  :  elle  a  le  dessus  de  la  tête  et  le 
bas  du  cou  noir,  un  double  demi-collier 
blanc  ,  des  zigzags  noirs  ,  fauves ,  blancs 
-et  roussâtres  sur  le  corps ,  du  blanc  en 
dessous  ;  les  ailes  blanches  et  noires  ;  la 
queue  fauve  dans  son  milieu  ,  et  blan- 
che de  chaque  côté  ,  avec  des  bandei 
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noirâtres.  Le  double  collier  manque  a  la 
femelle  ;  les  taches  du  dessus  de  son 
corps  sont  plus  grandes  que  celles  du 
maie  ,  et  le  blanc  de  sa  poitrine  est  lavé 
de  roux. 

La  ponte  de  la  petite  outarde  se  com- 
pose de  trois  ou  quatre  œufs  d'un  vert 
luisant ,  au  lieu  que  les  femelles  de  la 
grande  espèce  ue  font  que  deux  œuf* 
d'un  brun  olivâtre  pâle ,  marqués  de 
petites  taches  plus  foncées. 

Non  moins  rusée  que  la  grande  ou- 
tarde ,  la  petite  donne  encore  plus  de 
peine  au  chasseur ,  que  l'excellence  de 
sa  chair,  plus  estimée  que  celle  delà  pré- 
cédente ,  arme  contr'elle.  Cet  oiseau  se 
plaît  dans  les  prés  ,  les  sainfoins  ,  les  lu- 
zernes ,  les  orées  et  les  avoines  ;  il  ne 
s'arrête  point  dans  les  blés  et  seigles  ;  il 
est  très-commun  dans  la  Beauce  et  le 
Berri.Au  contraire  de  la  grande  outarde, 
il  arrive  en  France  en  avril ,  et  renaît 
en  automne  ,  ce  qui  indique  qu'il  iiime 
les  pays  chauds.  En  effet ,  ou  voit  dans 
l'histoire  naturelle  des  oiseaux  de  la 
Sardaigne ,  que  la  cane  petière  y  est  sé- 
dentaire. Ou  la  chasse  avec  les  mêmes 
ruses  que  la  grande  outarde.  Voyci  Far* 
ticle  ci-dessus.  (  S.  ) 
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E  rigide ^Air^v  r-T  t:1-1  "  t  quc  le,son  * non  sm]^  ^ 

à/J  !ï!n.  I  \- q  J  ,  "îW*  m"  nt  Pas  Par  lui-même .  mais  m,M  rfJ-SÏ. 
sere  dans  le  septième  volume  à 

Ouvrage,  quelques  réflexions  « 

e/e  munition ,  sur  le  pain  bis, 

«ur  le  d'épiée,  ue  seroicn 

un  hors-d'œuvre  à  ce  Supplément,,    u  P 

«eux  que  brWoiS  de  ces  objet,  ^e^quC         de%  u      il  fa7u 

pourra  être  considérée  comme  un  Tenta-  son.  ^  y  u 

ble  traité  de  boulangerie,  i 

ju        «  •      w.  l<ette  observation ,  confirmée  nar  un 

Pain  de  mumuon.  Il  est  sans  contre-  très-grand  nombre  dwS^eHL^ 

du   al.ment  le  plus  substantiel ,  le  plus  par  <fes  entrepreneurs  £ïïvS£ï  beau 

malogueàla  constitution  physique  de  coup  d'ouvriers  à  nourri  *7et  a deTe 

homme  de§uerre,celu  qui,  sous  tous  min^s  a  préférer  de  IcwisSbue?^ 

Plus  de  conditions  poursongenre  de  vie.  fce  changement  a  singuliLmenïï^ 

Mais ,  pourobtenir  cettecmalité  de  pain ,  au  gré  des  uns  et  des  autres 
U  convient  de  ne  le  composer  que  de      u.;,  ■  ,  . 

toutes  lesfarinesqui  résultent  des  grains,  cP«^a^7led5?aur  les  moJena 

»|)rès  en  avoir  extrait  une  grande  partie  \™J]"S  ^ncaccs  d'amehorer  le  pain  des 

du  son.  °     uepan,e  ^"I^s.jejiemequ-ildoilserapp'rocher, 

a  it  •  ,  -       '    :  autant  que  possible,  de  celui  que  consom* 

A  1  époque  ou  la  loi  ordonna  que  le  ment  lelhabiuinsdes  pays  où  elles  ^ 

pam  des  troupes  seroit  composé  de  trois  garnison  ;  que,  dans^en^  Soù  1W 

J^i^T^ar  "U,l/Ve  -^^-^enU^memet  l 

W  t                    die  «voit  fîio  en  seigle,  on  peut,  sans  inconvénient,  conti! 

même  temps  la  ration  a  une  livre  et  de-  nuer  de  s'en  tenir  à  ce  mélance  dans  t\ 

nue  par  jour  Celtequantité  suffiroit,  sans  proportions  adoption™  h  Toi  „„l 

doute,  pour  les  besoins  d'un  soldatj  mais  mên\e  dans  ceux  où  le  se  "le  et*  l£Si 

fournir  a  leur  acero.ssemenl ,  res.ster  avec  ces  deux  grains,  un  pain  bon  eTsa' 

aux  fa  gues  de  la  guerre  et  aux  exerci-  lubre  ;  mais,  dans  tous  cJs ?i 

ces  qu'ifs  font  en  temps  de  paix,  ne  doi-  vient  d'en  extrlu re  h Z^MuL 

«entaTT61,       '  ^  ahment- ,bnda-  80n  »  «■  r*«n»  dilîire  eSen  ffieîï 

ÎSSactio^^nSïïS^f^  ^"COlS  6e  ^'6^  ^ujours  trè/bien;  le 
j  imperfection  des  moutures  a  d'abord  haricot  entier  se  digère  quelauefois  fort 
détermine  le  gouvernement  à  admettre    mal.  °     qwuqueiois  lort 

rompes6 et  ce  s^Ce  ^  !'  "  681  dëmonlr°  *u  c]»™«  <l™  le 

coTn^i      •     ?  6  •  UUe  deS  TUeS  d *  *°n  •  rëduil  *  *on  véritable  état  d'écorce 

couomie  qui  ont  maintenu  cet  usage;  ne  fournit  aucun  des  principe tmrirfcffi 

mais  des  recherches  postérieures  attes-  delafarioe.            P      ^  nutrit,fs 
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Il  est  démontré  au  médecin  que  le  son 
passant  facilement  à  la  putrescence, 
peut ,  dans  certaines  circonstances,  pré- 
judicier  à  la  santé. 

Il  est  démontré  à  la  ménagère  qu'il 
nuit  à  la  conservation  des  farines  ,  a  la 
fabrication  du  pain  ,  et  le  dénature  daus 
ses  propriétés  alimentaires. 

Enfin,  il  est  démontre  à  l'administra- 
teur impartial  et  éclairé, que  l'admission 
du  son  dans  le  pain  peut  ouvrir  la  porte 
aux  abus  ,  servir  de  prétexte  à  l'incurie, 
et  favoriser  toutes  les  fraudes ,  toutes  les 
spéculations. 

Ces  quatre  autorités  sont  le  conlre- 

Ï>ouls  de  mille  autorités  contraires  ;  tous 
es  argumens  opposés  sont  les  argumens 
de  l'ignorauce ,  de  l'intérêt  et  des  préju- 
gés. Jamais  ils  ne  prévaudront  contre 
rexpérience  et  la  raison;  elles  prouvent  : 
1  .  Que  le  son ,  comme  écorce ,  n'a 
pas  été  destiné  dans  l'ordre  de  la  nature 
à  faire  partie  de  nos  alimens ,  et  qu'il 
n'est  nourrissant  qu'en  proportion  de  la 
farine  qu'il  relient  toujours  ; 

2°.  Que  son  séjour  dans  les  farines 
préjndieie  toujours  à  leur  quantité,  à 
leur  emploi ,  à  leur  garde  ; 

3".  Qu'en  supposant  le  son  aussi  di- 
visé qu'est  la  farine,  le  pétrissage,  la 
fermentation  ,  la  cuisson  et  les  agens  de 
la  digestion  ne  changent  ni  sa  nature,  ni 
ses  propriétés  ; 

4a.  Que  le  son ,  en  trop  grande  quan- 
tité, fait  du  poids  et  non  du  pain;  qu'il 
empêche  cet  aliment  de  prendre  du  vo- 
lume ,  de  ressuer  au  four ,  et  le  fait  pas- 
ser trop  vite  ;  qu'il  ne  faut  en  conserver 
qu"  ce  qui  doit  servir  de  lest  sans  incon- 
véniens; 

5°.  Que  pour  donner  au  pain  de  mu- 
nition tous  les  avantages  qu'il  doit  réu- 
nir, il  suffit  d'en  extraire  dix-huit  livres 
de  son  par  quintal  de  grain  ; 

G".  Fnlin,  que  sans  augmenter  le  poids 
de  la  ration  au  pain  des  troupes,  cette 
ration  ,  composée  de  toute*  les  farines 
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avec  le  cinquième  des  issues  seulement , 
satisfera  parfaitement  les  besoins  du 
soldat. 

Ce  sont  ces  considérations,  présentées 
dans  un  rapport  par  la  classe  dos  Scien- 
ces physiques  et  mathématiques  de  l'Ins- 
titut national  ,  qui  ont  déterminé  le 

Souverncmenl  à  ordonner  l'extraction 
e  quinze  livres  de  son  par  quintal  de 
fariue  pour  le  pain  des  troupes  ;  et  celte 
réforme  salutaire  a  tari  la  source  des 
plaintes  qui  grossissoient  tous  les  jours  , 
et  donnoient  lieu  de  craindre  que  la 
qualité  du  pain  ne  devint  le  prétexte  de 
quelque  insurrection. 

Il  est  cependant  un  moyen  facile  de 
séparer  du  son  tout  ce  qu'il  peut  procurer 
au  pain  de  nourrissant  ;  ce  moyen  con- 
siste à  mettre,  le  soir,  la  veille  dé  la  cuis- 
son ,  le  son  à  tremper  dans  l'eau  qui , 
pendant  la  nuit ,  pénètre  dans  l'écorce 
et  détache  insensiblement  la  matière  fa- 
rineuse. Le  lendemain  matin  l'on  agite 
le  son  ,  que  l'on  comprime  entre' les 
mains  pour  achever  la  séparation  de  ce 
qu'il  peut  contenir  d'alimentaire ,  et  ne 
laisser  que  le  squelette  de  l'écorce.  Ou 
passe  l'eau  ainsi  chargée  à  travers  une 
toile  claire  ou  un  tamis  de  crin ,  et  alors 
elle  sera  en  état  de  servir  au  pétrissage 
de  la  ]>âle. 

Celte  méthode  d'extraire,  par  le  sim* 

Ele  lavage  à  l'eau  ,  la  farine  qui  ad- 
ère  an  son  ,  ne  sauroit  être  comparée  à 
celle  qui  consiste  à  le  faire  bouillir  pour 
en  employer  ensuite  la  décoction  au  pé- 
trissage ;  méthode  que  Ton  a  présentée 
souvent  comme  pouvant  apporter  un 

Îrand  accroissement  à  nos  subsistances, 
^e  nain  qui  résulte  de  la  première  mé- 
thode a  meilleur  goût ,  est  plus  blanc  et 
mieux  levé;  d'ailleurs  ,  le  son  qui  a  ma- 
céré dans  l'eau  froide  peut  servir  de  nou- 
veau ,  étant  mélangé  avec  du  son  gras  « 
pour  les  bestiaux  qu'il  faut  remplir  au- 
tant que  nourrir. 

Quelque  utile  que  soit  l'extrait  du  son 

ainsi 
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ainsi  associé  avec  le  pain,  oa  ne  le  pro-  résultat  pèche  tantôt  pur  la  nature  des 
pose  cjue  dans  les  circonstances  de  crier-  farines  ,  et  tûntôt  par  la  quantité  cl  l'état 
te ,  ou  il  est  bon  de  ne  pas  )>erdre  une  des  levains  employés  ,  et  enfin  par  les 
livre  4e  farine  ;  car  autrement ,  si  les  mauvaises  pratiques  du  ressuamt, 
particuliers  n'avoient  poiut  de  basses-  Nous  ne  pouvons  uon  plus  nous  dis- 
cours pour  y  faire  consommer  leur  son ,  penser  de  l'avouer  en  gémissant ,  que  le 
ils  trouveroient  plus  de  bénéfice  à  le  Jaiscuit  fabriqué  d'après  les  meilleurs  prin- 
vendre,  que  u"e  s  eu  servir  en  substance  cines  porte  quelquefois  le  germe  d'une 
dans  le  pain  ,  dont  le  moindre  effet  est  détérioration  prochaine,  qui  sedcvelnppc 
d'augmenter  la  masse  et  de  diminuer  le  même  avant  de  lever  l'ancre; c'est  le  son  ■ 
volume.  .  que  le  bluteau  a  laissé  dans  la  farine  qui 
Pain  biscuit.  C'est  une  espèce  de  occasionne  des  vides  dans  l'intérieur  du 
galette  à  demi-fermenlée  ,  d'un  usage  biscuit ,  et  lui  donne  une  disposition  à 
immémorial  pour  les  voyages  de  long  moisir;  c'est  souvent  la  malpropreté  qui 
cours  et  pour  les  expéditions  militaires,  règne  dans  les  endroits  du  navire  où  OU 
Originairement,  la  pâle  de  biscuit  subis-  le  met  en  dépôt  ,  ou  qui  sont  déjà  rem- 
soit  une  double  cuisson,  d'où  lui  est  plis  d'insectes  ou  de  leurs  œufs,  que  les 
venu  son  nom  ;  mais  a  présent  celle  pâte  circonstances  locales  font  bientôt  eclore. 
n'est  mise  au  four  qu'uueseule  fois,  quel  Faut  il.  s'étonner  si,  au  retour  d'une 
que  soit  le  pays  qu  ou  doive  parcourir  et  simple  croisière,  ou  au  milieu  d'une  tra- 
la  durée  du  vov âge.  C'est  donc  mal  à  versée,  le  biscuit  n'est  plus  J>on  qu'à 

5ro[>     |  ne  I  on  continue  d'avaucer, clans  Jeter?  Mais,  sans  vouloir  examiner  ici 

es  ouvrages  très-modernes ,  que  l'ali-  toutes  les  pratiques  Usitées  pour  faire  lé 

ment  dont  il  s'agit  est  cuit  deux  fois,  Jbiscuit ,  il  nous  a  paru  utile  d'eu  faire 

.Ne  pnuroit-on  pas  prévenir  toute  er-  .connoîlre  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel, 

rcur  à  ce  sujet ,  en  convenant  d'appeler  puisqu'il  s'agit  de  la  nourriture  fouda- 

le  biscuit ,  pain  de  nier,  (  panis  nauù-  mentale  d'une  classe  des  défenseurs  de  la 

,cus ,  partis  maritimus  )    comme  on  patrie. 

nomme  le  pain  de  munition ,  pain  des  On  prend,  par  exemple,  dix  livres 

troupes  de  terre  {panis  militaris  )?  de  levain  un  peu  plus  avancé  que  pour 

Que  d'argent  on  épargueroit  à  l'Etat ,  le  paiu  ordinaire  ;  on  les  délaie  dans 

que  d'hommes  ou  lui  couserveroil ,  si  le  l'eau,  toujours  tiède,  avec  un  quintal 

biscuit  étoit  par  tout  nuw  parfaitement  de  farine  que  l'on  pétrit  ;  lorsque  la  pâte 

et  aussi  économiquement  préparé  qu'il  est  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  tra- 

pourroit  l'être  !Sa  composition  tientaux  vailléeavec  les  mains,  on  la  foule  avec  les 

priucipes  généraux  de  la  fabrication  du  .pieds  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parfaitement 

Îiaîu.  Les  vicés  qui  régnent  dans  les  bou-  tenace  et  unie.  Le  pétrissage  fini,  on 

angeries  de  la  plupart  de  nos  départe-  travaille  encore  la  pâle  par  parties;  d'a- 

mens  sont  les  mêmes  que  ceux  des  en-  boni  on  en  forme  des  rouleaux  qui , 

droits  où  l'on  fabrique  le  biscuit  :  mou-  coupé*  en  petits  morceaux,  repassent 

turc  défectueuse ,  qui  laisse  du  son  dans  par  la  main  des  puvriers  ;  ce  qu'ils  ap- 

la  farine  et  de  la  fariue  dans  le  son,  pell  en  trotter.  Quand  le  poids  des  ga- 

fours  trop  bau  s  et  mal  bouchés  ,  qui  leltes  est  déterminé ,  ils  leur  donnent  la 

consomment  beaucoup  de  bois  etcuisent  /orme  ronde  aplatie  avec  une  bille, 

mal.  Aucune  base  n'existe  pour  l'uni-  après  quoi  ils  les  distribuent  sur  des  ta- 

formité  de  la  préparation  ;  le  procédé  à  4bles  qu  sur  des  planches  cju'on  expose 

eet  égard  varie  dans  chaque  port,  «t. k  au. frais,  alin  d'éyiter  qml  ne  s'y  éta- 

TomeXII.  "  Zz 
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Misse  aucun  mouvement  de  fermenta- 
tion trop  marqué. 

On  a  soin  quelefour  soit  moins  chauf- 
fé pour  la  cuisson  du  biscuit  que  pour 
celle  du  pain.  Mais ,  aussitôt  que  la  pre- 
mière galette  est  faite ,  on  commence  à 
enfourner  celle  qui  a  été  formée  la  pre- 
mière ,  en  la  perçant  de  plusieurs  trous, 
nu  moyen  d'une  pointe  ue  fer,  pour  fa- 
voriser son  aplatissement  et  donner 
issue  à  Tévaporation. 

Le  séjour  du  biscuit  au  four  est 
d'une  heure  environ  ;  on  ju«e  que  la 
cuisson  est  complète  quanu  il  se  casse 
net ,  que  l'intérieur  est  parfaitement 
desséché ,  et  qu'il  présente  un  état  bril- 
lant ,  qu'on  nomme  vitré. 

A  mesure  que  Ton  lire  les  galettes  du 
four,  on  les  arrange  avec  beaucoup  de 
précautions  dans  les  caisses  ,  de  peur 
qu'elles  ne  se  brisent.  On  en  renferme 
ordinairement  un  demi -quintal  ,  ou 
même  un  quintal.  La  caisse  une  fois 
remplie ,  on  la  porte  dans  la  pièce  au 
dessus  de  la  boulangerie ,  où  le  biscuit 
achève  de  perdre  toute  son  humidité 
surabondante,  et  éprouve  ce  que  l'on 
nomme  le  ressuage. 

Dans  la  vue  de  perfectionner  le  bis- 
cuit ,  on  a  proposé  de  faire  sécher  du 
pain  bien  levé  ,  de  le  réduire  en  poudre, 
et  de  pétrir  cette  poudre  avec  une  petite 
quautité  d'eau  ,  pour  en  former  des  ga- 
lettes de  la  consistance  ordinaire ,  et  les 
repasser  ensuite  au  four  ;  mais  cette  pro- 
position ridicule  ne  peut  olïrir  que  le 
résultat  le  plus  défectueux  cl  le  plus 
cher  en  même  temps.  Existe-t-il  pour  des 
marins  ,  après  le  pain  ,  un  aliment  plus 
sain  que  le  biscuit  composé  de  bonne 
farine ,  pétri ,  fermenté ,  et  cuit  confor- 
mément aux  bons  principes? 
'  '  Pain  d'épice.  Espèce  de  pâtisserie 
résultant  d'un  mélange  de  seigle,  de 
miel  et  quelquefois  de  mélasse,  que  l'on 
a  mélangés  et  pétris  exactement ,  auquel 
on  a  ajouté  des  aromates ,  donné  la  con- 
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sistance  d'une  pâte  assez  ferme,  et  qu'ont 
a  cuit ,  divisé  en  pains  de  diverses  for- 
mes ,  dans  un  four  semblable  à  celui  du 
boulanger ,  mais  élevé  à  une  tempéra- 
ture moins  considérable. 

L'invention  du  pain  d'épice  a  une 
date  fort  ancienne;  il  est  même  vrai- 
semblable qu'elle  a  suivi  presque  immé- 
diatement celle  du  pain  ;  qu'encourages 
par  le  succès  de  l'opération  qui  avoit 
procuré  cet  aliment,  les  hommes  ont 
essayé  de  combiner  la  farine  des  diftV- 
rens  grains  avec  toutes  les  substances 
qui  pou  voient  en  rendre  la  saveur  plus 
agréable,  avec  le  beurre  ,  les  ceufs ,  le 
lait ,  le  miel ,  etc.  ;  que  ces  expériences 
ont  donné  naissance  à  toutes  les  pâtis- 
series qui  éloient  en  usage  dans  l'Asie  et 
en  Egypte  de  temps  immémorial  ;  à  ces 

Sains  laits  avec  le  miel  ;  à  ces  méussades 
ont  on  se  régaloit  dans  la  Grèce  à  la  fin 
des  repas  ;  à  toutes  ces  friandises  dont 
nos  pères,  aux  temps  des  Croisades ,  ont 
particulièrement  rapporté  les  recettes 
qui  leur  ont  servi  à  lormer  les  arts  du 
pâtissier  et  du  confiseur. 

Ces  deux  arts ,  plus  susceptibles  de  se 
perfeclionnerque  celuidu  pain-d'épicier, 
ont  tellement  multiplié,  dans  ces  derniers 
temps  ,  les  objets  dont  ils  chargent  nos 
tables ,  qu'il  ne  s'y  trouve  presque  plus 
de  place  pour  les  différens  pains  d  éni- 
ces  ;  en  sorte  que ,  si  on  excepte  celui 
d'une  seule  ville  de  France,  ils  sont 
presque  tous  réduits  à  rien  ,  ou  à  ne  figu- 
rer que  dans  les  foires  et  les  fêtes  de  vil- 
lage ,  pour  amuser  les  enfans. 

Le  pain  d'épice,  qu'on  remarque  avec 
plaisir  au  milieu  des  boubonneries  les 
plus  délicieuses  du  dessert  le  plus  déli- 
cat de  nos  meilleures  tables  »  est  celui 
qui  se  lubrique  a  Reims.  Ce  qui  lui  a 
acquis  et  lui  fait  conserver  sa  réputation, 
c'est  le  choix  qu'on  fait  dans  celte  ville 
des  matières  premières  qui  entreut  daus 
sa  composition  ;  c'est  la  bonlé  des  pro- 
cédés qu'on  emploie  pour  le  faire ,  comme 
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peut  s'en  convaincre  dans  l'excellent 
mémoire  qu'a  fourni  au  rédacteur  de 
VArt  du  pain-d 'épicier ',  décrit  dans  l'En- 
cyclopédie méthodique,  M.  Botulet , 

I pharmacien  eu  chef  des  armées  d'Orieut. 
I  seroit  a  souhaiter  que  tous  les  arts 
fussent  décrits  avec  la  même  clarté  et 
la  même  concision. 

Le  seigle  qui  sert  au  pain  d'épice  de 
Reims  est  récolté  dans  les  terres  les 
plus  maigres  ;  il  ne  fournil  qu'une  pe- 
tite quantité  de  farine;  mais  elle  est  sè- 
che et  mieux  disposée  qu'une  autre  à 
recevoir  la  dose  convenable  de  miel. 
On  emploie  à  la  fabrication  des  différens 
pains  d'épices  trois  sortes  de  miel  ;  le 
premier  ne  le  cède  guères  au  miel  de 
Narbonne  ;  il  a  plusieurs  fois  été  em- 
ployé comparativement  avec  ce  miel  qui 
tient  le  premier  rang  parmi  ceux  de  la 
France.  Le  second  a  une  saveur  à  peu 
près  semblable  au  premier;  mais  il  en 
diffère  par  une  couleur  qui  lire  un  peu 
sur  le  jaune.  Le  troisième  exhale  néeessai- 
rementla  cire;  mais  on  choisit  celui  dans 
lequel  cette  odeur  estmoius  remarquable. 

On  a  soin  qu'aucun  de  ces  miels  ne 
soient  allongés  d'eau  ;  ce  liquide  ayaut 
la  propriété  d'entrer  en  expansion  ,  fe- 
roit  soulever,  crever  la  croûte  des  pains 
d'épices  qui,  par  lu ,  resteroienldéforinés. 

Certes  ,  ce  n'est  pas  dans  un  Ouvrage 
de  ce  genre  qu'il  huit  s'attendre  à  trou- 
ver le  détail  de  quelques  procédés  des 
arts,  même  les  plus  utiles  à  nos  besoins 
réels  ;  mais  je  pense  que  par-tout  on  ne 
doit  pas  laisser  échapper  l'occasion  d'at- 
taquer les  préjugés  qui  les  environnent 
de  toutes  parts.  F.n  considérant  que  les 
fabricansde  pain  d'épice  nomment  levain 
leur  premier  procédé,  qui  consiste  à  faire 
un  mélange  de  farine  et  de  nùel ,  à  pla- 
cer ce  mélange  sous  le  four,  et  à  ne  le 
cuire  que  quelques  jours  après,  on  pour- 
roit  croire  que  le  pain  d'épice  subit  réel- 
lement un  mouvement  de  fermentation, 
sur-tout  lorsqu'après  sa  cuisson  il  pré- 
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sente ,  dans  sa  cassure  ,  des  yeux  assex 
ressemblans  à  ceux  qui ,  dans  le  pain  de 
froment  et  de  seigle ,  sont  l'indice  d'une 
bonne  fermentation  ,  et  qu'il  offre  une 
matière  analogue  au  pain  levé  ;  mais  il 
n'en  est  absolument  rien  ;  et  voici  de 
quelle  manière  M.  Boudct  conçoit  que 
les  choses  se  passent  : 

i°.  La  pâte  du  pain  d'épicier  est  im- 
proprement appelée  levain;  elle  ne  con- 
tient point  de  ferment  ;  on  n'y  introduit 
ni  aucune  portion  d'une  ancienne  pâte  , 
ni  aucune  substance  qui ,  éprouvaut  le 
mouvement  ée  fermentation,  puisse  le 
communiquer  à  la  masse  ;  ce  n'est  qu'un 
simple  mélange  de  miel  et  de  seigle  ;  il 
faudroit donc,  pour  qu'il  y  eût  fermen- 
tation ,  qu'elle  s'y  établit  spontanément. 

2°.  Le  miel  et  la  farine  sont  des  sub- 
stances fermeulescibles  ;  niais  elles  ne 
peuvent  pas  fermenter  ,  comme  il  con- 
vient ,  sans  le  secours  de  l'eau ,  agent 
essentiel  de  la  fermenlatiou  des  corps 
muqueux.  Or,  on  n'en  met  point  dans 
le  mélange  ;  donc  la  pâte  ne  peut  fer- 
menter d  elle-même.  • 

3°.  Elie  peut  fermenter ,  nous  dira-, 
t-on,  si  ce  n'est  à  l'aide  de  l'eau,  du 
moins  à  l'aida  de  la  tluidile  que  doit  pro- 
curer au  miel  lachaleurqu'on  fait  eprou-. 
ver  à  la  pâte  en  l'exposant  sous  le  four. 
Ne  voit-on  pas  le  miel  ,  pendant  l'été , 
se  ramollir,  se  liquéfier  et  fermenter? 

Mais  la  chaleur  du  dessous  du  four , 
en  supposant  qu'elle  puisse  donner  au 
miel  pur  cette  fluidité  qui  détermine- 
x  oit  celle  fermentation  spontanée, quelle 
fluidité  donne-t-elle  à  ce  composé  pres- 
que solide  ,  à  cette  pâte  de  pain  d'épice? 
Car  ce  n'est  plus  du  miel  pur;  elle  ne 

IîcuI  ,  cette  chaleur,  que  donner  au  miel 
a  Gicilité  de  s'enfoncer ,  de  se  fixer  da- 
vantage dans  chaque  molécule  de  farine. 

Quanta  l'exemplequ'on  peut  alléguer 
du  miel  aigri  par  la  chaleur  de  l'été ,  je 
crois  que  l'humidité  que  le  miel  attire 
ù  sa  surface ,  et  que  la  chaleur  y  élève 
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du  centre ,  contribue  plus  ù  celte  alté- 
ration ,  que  l'état  presque  fluide  auquel 
la  chaleur  le  réduit. 

Je  crois  que  le  miel  mis  à  Téture , 
étant  dans  un  air  plus  également  sec,  plus 
disposé  à  se  charger  de  l'humidité  qu'il 
exhale  qu'a  en  donner  ,  ne  fermenteroit 
pas  plus  que  le  sirop  qu'on  y  met  pour 
cristalliser. 

Si  le  pain-d'épicieravoit  besoin  de  faire 
éprouver  la  fermentation  à  sa  pâte ,  il 
serait  absolument  obligé  d'attendre , 
comme  les  boulangers  ,  qu'elle  eût  ob- 
tenu son  apprêt  avant  de  la,  mettre  au 
Jour. 

Si  le  pain  -  d'épicier  peut ,  aussitôt 
qn'il  a  fait  son  levain,  le  battre ,  le  di- 
viser en  pains ,  l'enfourner  sans  inter- 
valle ,  son  pain  d'épice  sera  aussi  bon  , 
pourvu  toutefois  qu'il  ait  travaillé  sa 
paie  plus  qu'à  l'ordinaire ,  pour  com- 
penser l'avantage  que  lui  auroit  procuré 
le  séjour  sous  le  four. 

Si  la  ^«Me  éprouvoit  sous  le  four  un 
mouvement  de  fermentation  depuis  l'ins- 
tant où  on  l'enferme  jusqu'à  l'instant  où 
on  l'emploie  ,  il  s'ensuivroît  qu'en  la 
laissant  quinze  jours  exposée  ù  cotte 
chaleur ,  et  par  conséquent  à  la  progres- 
sion du  mouvement  fermentatif ,  la  pftte 
serait  nécessairement  changée ,  exhale- 
roit  Une  odeur ,'  offriroit  une  consistan- 
ce, donneroit,  après  sa  cuisson  ,  une 
saveur  différente  ;  ce  qui  n'arrive  pas  : 
une  pâle  qui  a  resté  quinze  jours  sous 
le  four,  donne  des  pains  d'épices  aussi 
agréables  que  les  autres. 

En  voilà  assez,  ajoule-t-il,  pour  prou- 
ver que  les  pains  d'épices  n  éprouvent 
point  defermentation  ;  le  secret  de  l'art  du 
pain-d 'épicier  est  de  ne  point  l'employer, 
démettre  leur  pale,  eu  la  composant, avec 
du  miel  nouveau  et  pur,  et  une  farine  sè- 
che, dans  l'heureuse  impuissance  de  fer- 
men'cr  ,  dans  l'impossibilité  d  être  alté- 
rée ,  dénaturée  par  la  fermentation. 


Privé  du  gaz  de  la  fermentation  ,  ouï 
auroit  si  bien  expliqué  la  formation  des 
yeux  dans  le  pain  d'épice ,  on  peut  en 
attribuer  la  cause  à  l'air  introduit  pen- 
dant le  pétrissage  ek  le  battement,  et 
entiu  à  la  propriété  connue  qu'a  lemiel 
de  se  boursoultler  au  feu.  (Parm.) 

PAMER  DE  BONDE,(/Vc//e,)graude 
nasse  que  les  meuniers  ajustent  aux  dé- 
charges de  leur  moulin  lorsqu'ils  lèvent 
la  bonde  ,  ou  à  des  ouvertures  qu'ils  font 
à  dessein  à  leurs  chaussées.  Le  panier 
de  bonde  n'a  pas  de  goulet  comme  les 
autres  nasses  ;  mris  une  fois  mie  le  pois- 
son y  est  entré ,  la  force  du  courant 
l'empêche  d'en  sortir.  Cette  pèche  dé- 
truit beaucoup  de  poissons;  elle  est  dé- 
fendue en  Allemagne,  et  elle  devrait 
l'être  en  France.  (S.  ) 

PAUMILLE,  (Chasse  aux  oiseaux.  ) 
verge  de  fer  qui  sert  à  attacher  la  Mo- 
quette. Voyez  ce  motet  celui  dTÀPPE- 
lant.  (S.) 

PANNEAU,  (Chasse  aux  oiseaux.  ) 
Voyez  i  v,  a  mail.  (S.) 

PAjVTAINE.  Voyez  Bécasse.  (S.) 

PÉPINIÈRE,  (  Jardinage  pratique.  )  On  ap- 
pelle de  ce  nom  un  espace  de  terrain  consacré 
an  semis  de  graines  drarbres ,  de  quelque  es- 
pèce qu'elles  soient,  et  à  l'éducation,  si  on 
peut  employer  ce  terme  ,  des  plants  qu'elle* 
ont  produits,  pendant  les  premières  années  de 
leur  croissance. 

Des  que  l'homme  ennuyé  de  la  vie  errante 
se  fut  fixé,  il  dut  planter,  dans  le  voisinage  de  sa 
demeure  ,  lesavhres  dont  le  fruit  lui  servoit  de 
nourriture,  et  ensuite  semer  leur*  graines,  pour 
remplacer  ceux  qu'il  perdoiL  lly  a  donc  tout  lieu 
de  croire  que  lespépinièressontaussi  ancienne* 
que  la  civilisation  :  aussi  les  tronve-t-on  indi- 
quées, par  les  historiens  ,  à  des  époques  tres- 
reculées;  mais  il  ne  paroît  pas  que  l'anU'quilé 
leur  ait  donné  toute  l'importance  qu'elles  me- 
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rïterit ,  car  les  érrîts  agronomiques  des  Grecs 
et  des  Romains  n'annoncent  point  qne,  même 
de  leur  temps ,  l'art  du  pépiniériste  fût  une 
science ,  ni  son  résultat  un  objet  de  commerce 
de  quelque  étendue. 

Ce  n'est  qnedans  l'avant-dernier  siècle  seule- 
ment qu'on  a  commencé  à  former  ce  qu'on  doit 
appeler  véritablement  une  pépinière  ,  car  nos 
pères  n'ont  eu  aucune  idécries  pépinières  fo- 
restières ,  ni  de  celles  d'arbres  étrangers  pour 
l'agrément,  et  ils  ne  savnient  pas  même  d'après 
quels  élémens  il  falloit  diriger  celles  de  s  arbres 
fruitiers.  Ces  dernières  ,  de  leur  temps,  s'en  tre- 
tenoient  par  des  sauvageons  arrachés  dans  les 
forêts,  et  greffés  avec  les  espères  qu'on  possé- 
doit  déjà ,  sans  s'inquiéter  s'il  y  en  avoit  ou  non 
de  meilleures ,  et  sans ,  pour  ainsi  dire ,  leurdon- 
ner  de  culture. 

Alors ,  quand  on  vouloit  planter  ourepèupler 
un  bois,  on  seraoit  les  graines  sur  place ,  sou- 
vent saus  aucune  préparation  ;  ou  on  arrarhoit 
du  jeune  plant  dans  un  lieu,  pour  le  placer  dans 
un  autre. 

Les  avantages  des  grandes  pépinières  mar-» 
chandes ,  telles  qu'on  en  voit  actuellement  au- 
tour de  Paris  etautres  grandes  villes  de  France, 
d'Angleterre  ,  et  d'Allemagne  ,  sont  si  nom- 
breux et  si  faciles  à  saisir  ,  qu'il  n'est  plus  per- 
mis de  les  révoquer  en  doute.  Le  fécond  prin- 
cipe de  la  division  du  travail,  si  bien  développé 
dans  ces  derniers  temps ,  leur  est  applicable 
dans  toute  son  étendue  ;  c'est-à-dire  qu'un 
homme  qui  se  dévoue  exclusivement  à  la  cul- 
ture des  arbres,  qui  réfléchit  pendant  toute 
Tannée  sur  la  théorie  et  la  pratique  do  l'art  qui 
les  a  pour  objet,  doit  faire  plus  économique- 
ment, et  mieux  que  celui  qui  s'en  occupe  seu- 
lement pendant  de  courts  instans  pris  sur 
d'autres  occupations;  aussi  est-ce  aux  pépinié- 
riste» qu'on  doit  l'abondance  et  le  bon  marché 
des  bonnes  espères  d'arbres  à  fruits,  jadis  si 
difficiles  à  se  procurer,  des  arbres  étrangers  , 
autrefois  si  rares  ,  et  les  arbres  forestiers,  que 
la  plupart  des  non-propriétaires  ne  pouvoient 
se  procurer  que  par  des  délits  contraires  aux 
lois  de  la  police  rurale. 

Nous  possédons  ,  en  ce  moment,  tous  les 
élémens  propres  à  assurer  la  réussite  des  éla- 
blissemens  de  ce  genre,  et  le  gouvernement , 
dont  l'influence  est  si  puissante,  les  encourage 
de  toutes  les  manières,  et  principalement  par 
l'exemple ,  comme  le  prouve  la  pépinière 
d'arbres  fruitiers  du  Luxembourg  ,  celles  d'ar- 
bres étrangers  et  forestiers  de  Versailles  :  car  il 
sail  qu'ils  sont  un  clos  plus  puissans  moyens  de 
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prospérité  nationale;  aussi  le  goût  des  planta- 
tions s'étend-il  avec  une  rapidité  tello ,  qu'il 
y  a  lieu  de  croire  que  bientôt  elles  ne  seront 
plus  étrangères  à  aucune  partie  de  la  France,  et 
qu'elles  contrebalanceront  les  inquiétans  effets 
de  la  destruclion  des  bois  de  haute-futaie ,  dont 
on  se  plaint  par-tout  et  avec  raison. 

Lejieuà  choisir,  pour  établir  une  pépinière, 
est  une  plaine  ,  ou  le  bas  d'un  coteau  abrite, 
du  vent  du  nord  et  du  nord -est,  par  une 
chaîne  de  montagnes  ,  ou  par  un  massif  de 
grands  arbres.  Le  terrain  doit  être  profond  , 
ni  trop  sec  ,  ni  trop  humide  ,  d'une  fertilité 
moyenne  ,  et  même  au  dessous  de  la  moyenne. 

Il  peut  paroître  paradoxal  A  beaucoup  de 
personnes  de  choisir  un  terrain  de  cette  na- 
ture, plutôt  qu'un  meilleur;  mais  il  est  très- 
certain  qu'il  doit  être  préféré. 

En  effet,  les  bons  terrains  étant  beaucoup 
moins  fréquens  que  les  autres,  il  est  très-pro- 
bable que  les  nrbres  qui  y  auront  été  élevé9 
seront  placés  à  demeure  dans  un  sol  inférieur 
en  qualité  ;  or  ,  il  est  d'observation  que,  dans 
ce  cas,  ils  languissent  pendant  long-temps,  puis 
dépérissent,  et  finissent  souvent  par  mourir; 
tandis  que  ceux  enlevés  d'un  terrain  médiocre, 
pour  être  plantés  dans  uu  meilleur,  reprennent 
facilement ,  croissent  avec  rapidité ,  et  devien- 
nent beaucoup  plus  beaux. 

Ce  fait  est  fondé  sur  ce  que  ,  lorsqu'un*»  . 
plante  se  trouve  ,  pendant  les  premières  an- 
nées de  son  existence ,  dans  la  situation  la  plus 
favorable  à  sa  croissance ,  ses  vaisseaux  pren- 
nent une  ampli  tudeproportionnéert  l'abondance 
de  la  sève  qu'elle  reçoit;  mais,  si  celte  situation 
change  "en  mal,  ces' mêmes  vaisseaux,  nerece-  . 
vant  plus  la  même  quantité  de  sève,  ne  peuvent 
plus  s'en  remplir ,  ni  porter,  par  conséquent, 
toute  la  nourriture  nécessaire  aux  extrémités 
des  rameaux. 

Quelque  évidens  que  soient,  sons  les  deux 
rapports  de  la  théorie  et  de  la  pratique  ,  les 
înronvéniens  de  plac  er  une  pépinière  dans  des 
terres  trop  fertiles,  la  plupart  des  spéculateur», 
dans  cette  partie,  les  recherchent,  parce  que  la 
grande  maiorité  des  acquéreurs  se  laissent  sé- 
duire par  la  belle  apparence  des  arbres  qui  y 
ont  crû,  et  ne  savent  point  qu'elle  est  pour  eux 
l'indice  caché  d'une  non-réussite  presque  cer- 
taine. .Te  ne  puis  donc  trop  répéter  qu'il  faut  se 
défier  despousses  vigoureuses,  ries  larges  feu i  les 
des  jeunes  arbres  achetés  dans  une  pépinière,, 
et  qu'on  doit  toujours  comparer  la  nature  du 
terrain  dont  ils  sortent  avec  celle  de  celui  ou* 
l'or,  veut  les  mettre. 
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Mais,  pour  en  revenir  à  mon  objet,  tout  ter- 
rain destiné  à  une  pépinière  doit  être  ,au  préa- 
lable ,  défoncé  au  inoins  de  deux  pieds  ,  dé- 
barrassé des  pierres  au  il  confient,  et  rendu 
aussi  uni  «pie  possible.  Cette  opération  est 
d'autant  plus  importait  le,  et  mérite  une  sur- 
veillance d'autant  [  lus  active,  qu'elle  doit  in- 
fluer penJaut  plusieurs  années  surles  produits; 
en  conséquence  ,  on  veillera  à  ce  que  les  ou- 
vriers retournent  toutes  les  partiel  du  sol, 
brisent  toutes  les  mottes  avec,  soin  ,  et  enter- 
rent profondément  l'berbe  de  la  surface  pour 
l'empêcher  de  repousser.  On  fera  enlever  toutes 
les  racines  de  chiendent ,  de  liseron  des  champs, 
et  autres  plantes  vivaces,  dont  la  destruction 
n'est  pas  facile.  En  général,  le  défoncement  à 
la  pioche ,  ou  mieux  la  tournée  auvergnate,  est 
toujours  meilleure  que  celui  à  la  bêche, et  doit , 
par  conséquent,  être  préféré;  mais ,  comme  ce 
dernier  est  d'usage  en  certains  pays,  on  se  trouve 
souvent  obligé  de  l'employer. 

Le  prinripe  d'après  lequel  l'un  et  l'autre 
doivent  être  faits  est  que  plus  la  terre  est 
meuble,  c'est-à-dire  divisée,  plus  les  racines 
des  jeunes  plants  s'y  insinuent  facilement  , 
et  vont  chercher  nu  ioin  la  nourriture  qui  leur 
est  nécessaire.  Ainsi  celui  où  la  terre  aura  été 
par-tout  changée  de  place,  et  également  brisée, 
sera  bon ,  de  quelque  manière  qu'il  ait  été  fait. 

Il  est  des  personnes  qui  pensent  qu'on  doit 
•donner  jusqu'à  quatre  pieds  au  défoncement  ; 
mais  il  est  évident  que  c'est  une  dépense  inu- 
tile ,  puisque  rarement  les  racines  d'un  sujet , 
dans  une  pépinière ,  devront  arriver  aussi  bas  , 
ainsi  que  je  le  ferai  voir  par  la  suite  ,  et  qu'il 
seroit  même  généralement  nuisible  quielles  y 
arrivassent. 

Une  des  précautions  n  prendre ,  lorsqu'on 
procède  à  une  opération  de  celte  nature ,  c'est 
que  la  terre  végétale  ne  soit  pas  enterrée  trop 
profondément  sous  une  terre  inférieure  en 
qualité;  car  les  semis  et  les  plants  d'un  à  deux 
aus  ne  pouvant  en  profiter,  elle  seroit  par  con- 
séquent perdue  pour  eux.  Dans  le  cas  où  la  terre 
végétale  n'auroil  pns  deux  pieds  de  hauteur,  il 
fandroitou  faire  un  defoncemenl  moindre,  ou 
mêler  également  la  bonne  et  la  mauvaise  terre, 
ou  apporter  à  la  surface  une  terre  de  meilleure 
qualité. 

Les  défoncemens  doivent  précéder  de  plu- 
sieurs mois  les  plantations ,  pour  que  les  terres 
du  fond,  répandues  en  surface,  aient  le  temps 
de  s'éinieiler  aus  pluies  ,  aux  gelées,  aux  nei- 
grs ,  et  de  s'imprégner  des  gaz  bienfaisaos  at- 
niosp&cii  pics. 
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Beaucoup  de  propriétaires ,  et  presque  tous 

les  pépiniéristes  de  profession ,  mettent  du  fu- 
mier an  fond  de  la  fosse  de  leur  défoncement  ; 
mais,rommeonI'avuplushaut,cen'estquedans 
leslrès-mauvaisterrains  qu'on  doit  se  permettre 
celte  pratique  ,  encore  n'est-re  que  lorsqu'il 
n'est  pas  possible  de  se  procurer  de  bonnes 
terres,  des  curnres  d'étang,  des  nettoyées 
de  grands  chemins,  des  gazons  pris  dans  le* 
bois  ou  dans  les  marais,  etc. ,  etc.,  tons  article» 
qui  produisent  un  meilleur  effet,  et  sur-tout  un 
clfel  plus  durable  que  le  fumier  proprement 
dit ,  et  qui  n'ont  aucun  de  ses  inconvéniens. 

Un  excellent  moyen  A  employer,  lorsqu'on 
se  trouve  forcé  d'établir  une  pépinière  dans  tin 
s'd  qui  renferme  peu  de  terre  végétale ,  c'est 
d'y  apporter  des  terres  d'une  rontexture  conr- 
traire  à  celle  qui  y  domine.  Ainsi,  avec  une 
terre  argileuse  ,  on  mélangera  du  sable  ou  une 
marne  très-calcaire ,  et  avec  une  terre  sablon- 
neuse ou  calcaire,  on  unira  de  l'argile  ou  une 
marne  très-argileuse.  C'est  l'a na'yse  qui  rigou- 
reusement doit,  dans  ce  cas .  dérider  des  propor- 
tions; mais  le  seul  coup  cl'œil  suffit  ordinaire- 
ment pour  lesfixer.  On  peuteroire avoir  réussi, 
lorsrju'après  ce  mélange ,  la  terre  est  b  eu 
meuble  ,  absorbe  l'eau  avec  facilité  ,  et  cepen- 
dant ne  la  laisse  pas  perdre  aisément,  sans  lui 
bisser  le  temps  de  se  putréfier  ,  ce  qui  pourrit 
les  racines  et  fait  périr  les  jeunes  plants  ,  sur- 
fout t  eux  à  fruits  ,  à  noyaux  ,  dans  les  arbres 
fruitiers,  et  les  arbres  de  là  famille  des  légumi- 
neuses ,  parmi  les  antres. 

Ce  moyen  d'amélioration  n'est  pas  prati- 
cable par- tout ,  et  il  est  ordinairement  trrs- 
roûteux;  mais  il  agit  sur  les  terres  pour  un 
grand  nombre  d'années ,  quelques  uns  dis-nt 
même  pour  trente  ans,  espace  de  temps  qu'on 
five  ordinairement  À  une  pépinière  bien  con- 
duite, pour  épuiser  le  terrain  où  elle  est  placée. 
Je  dis  bien  conduite  ,  car ,  si  on  place  deux 
fois  de  suiic  des  arbres  de  même  nature,  dans 
le  même  local ,  il  le  fatiguera  bien  plus  que  si 
on  fait  succéder  des  ormes  à  des  chênes  ,  des 
pruniers  à  des  pommiers  ,  des  catalpa  à  des 
tulipiers,  etc.,  etc.,  et  par  conséquent  on  avan- 
cera de  beaucoup  eff  terme. 

La  pépinière  défoncée  el  bien  close  en  murs, 
haies  ou  fossés ,  sera  pnrtagée  en  carrés  plu, 
ou  moins  grands,  selon  son  étendue  .  par  de» 
allées  d'environ  six  à  douxe  pieds  de  large  et 
un  peu  creusées  dans  le  sol  ,  s'il  est  humide, 
exhaussées  au  contraire  s'il  est  sec,  afin  de  re- 
tenir les  eaux  pluviales ,  où  elles  tombent  dans 
les  carrés  ,  et ,  dans  l'autre  cas  ,  de  leur  servir 
d'égout  ;  et  quelques  uns  de  ces  carré»,  c'est- 


Digitized  by  Google 


PE  P 

â-dîre  ceox  destinés  aux  semis ,  seront  subdivi- 
sés en  planches  <le  six  pieds  de  large,  séparées 
par  des  sentiers  d'un  pied. 

Ici,  chaque  espèce  de  pépinière  commence 
déjà  à  exiger  des  opérations  préliminaires  dif- 
férentes. Ainsi,  dans  celles  destinées  aux  arbres 
forestiers  et  auxarbresfruitiers,où  l'on  ne  craint 
ni  le  froid,  ni  le  rhaud  ,  on  n'a  plus  qu'à  semer 
ou  planter  ;  mais,  dans  celles  des  arbres  étran- 
gers et  des  arbres  verts  où  l'on  a  à  redouter 
tantôt  les  gelées  et  tantôt  la  trop  grande  force 
des  rayons  du  soleil,  il  faut,  au  préalable,  faire 
des  abris  pour  garantir  les  jeunes  plants ,  et 
même  souvent  les  vieux,  des  inconvéniens  qui 
ser oient  la  suite  de  l'action  de  ces  deux  causes. 

Pour  ne  point  mettre  de  la  confusion  dans 
mon  travail,  je  traiterai  séparément  des  quatre 
natures  de  pépinières  ,  quoique  réellement  on 
ne  puisse  pas  établir  ,  même  en  théorie,  une 
ligne  de  démarcation  entr'elles,  et  qu'il  soit 
très-rare  qu'on  cherche  à  les  isoler  dans  la 
pratique.  Je  parlerai  donc  successivement  des 
soins  et  des  travaux  qu'exigent  Ie3  pépinières 
des  arbres  forestiers,  des  arbres  fruitiers  ,  des 
arbres  d'agrément  et  des  arbres  verts.  J 'éviterai 
d'entrer  dans  des  détails  d'application  ,  pour 
ne  pas  être  exposé  à  répéter  ce  qu'on  peut 
trouver  aux  articles  particuliers  de  chaque  es- 
pèce ,  répandus  dans  le  corps  de  cet  Ouvrage  , 
et  les  procédés  communs  à  toutes  les  pépi- 
nières ne  seront  décrits  qu'une  seule  fois, 
mais  mentionnés  avec  indication  du  lieu  du 
renvoi,  dans  toutes  les  circonstances  où  cela 
sera  nécessaire. 

Pe  v  in  1 È  rf.  d'arrhes  forestiers.  De  toutes  les 
espèces  de  pépinières,  celle  des  arbres  forestiers 
est  la  plus  facile  à  former.  Elle  n'exige  que  peu 
d'instruction  et  de  soins  dans  celui  qui  la  dirige  ; 
cependant  sa  réussite  dépend  de  beaucoup  de 
circonstances  que  l'homme  le  plus  attentif  ne 
saisit  pas  toujours.  Aussi  voit -on  peut-être 
plus  de  mécomptes  daus  les  spéculations  qui  Ie9 
eut  pour  objet,quedans  celles  qui  sont  fondées 
sur  des  procédés  plut  savans  ou  plus  délicats. 

C'est  principalement  par  des  semis  qu'on 
établit  les  pépinières  forestières.  Les  chênes  , 
les  frênes  ,  les  charmes,  les  érables ,  les  bou- 
leaux, les  hêtres,  les  châtaigniers  ,  les  cor- 
miers, les  coudriers,  etc.,  ne  se  multiplient 
guères  que  par  ce  moyen  ;  cependant  il  est 
quelques  espèces,  telle*  que  les  tilleuls,  les 
platanes,  les  buis,  etc. ,  qu'il  est  plus  court  de 
se  procurer  par  marcottes,  et  d'antres  que 
leur  facilité  de  reprendre  de  bouture  engage 
tonjours  de  multiplier  par  ce  moyen  ,  tels  que 
le»  peupliers ,  les  saules ,  les  aulnes ,  etc. 
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Comme  c'est  sur  la  bonne  qualité  des  graines 
que  se  fondent  les  espérances  de  succès  ,  lors- 
qu'on entreprend  de  former  une  pépinière  de 
cette  sorte,  il  faut,  en  conséquence , choisir  les 
plus  belles  ,  les  plus  mûres,  et  ne  pas  craindre 
des  frais  pour  se  les  procurer  telles  ;  et,  comme 
la  plupart  mûrissent  À  des  époques  différentes, 
il  faut  être  attentif  pour  ne  les  pas  manquer; 
car  souvent  il  est  difficile  de  les  trouver  à 
acheter,  et  il  est  toujours  nuisible  de  le  faire,  sr "1 
sous  le  rapport  de  l'économie,  soit  sous  celui, 
à  mes  yeux  plus  important  ,  de  la  qualité. 

Il  est  des  graines  d'arbres  qui  demandent  à 
être  semées  immédiatement  après  leur  matu- 
rité; il  en  est  d'autres  qui  peuvent  attendre  le 
printemps  suivant,  et  quelques  unes  qui  con- 
servent plusieurs  années  leur  faculté  germina- 
tive.  Cela  tient  à  la  nature  de  leur  périsperme 
qui. est,  ou  imprégné  d'une  huile  susceptible? 
de  rancidité,  dont  l'acide  réagissant  sur  le 
germe  détruit  son  principe  vital,  comme  dans 
la  uoix,  la  faîne,  etc. ,  ou  formé  d'une  sub- 
stance cornée  qui ,  une  fois  desséchée,  n'est  plus 
susceptible  de  s'imbiber  de  l'eau  nécessaire  au 
développement  du  germe ,  comme  dans  le 
gland ,  fa  châtaigne ,  etc.  Toutes  les  graines 
parviennent  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  selon  leurs 
espèces,  et  suivant  la  situation  où  elles  se  trou- 
vent, à  un  de  ces  deux  états.  Je  dis  suivant  la 
situation  où  elles  se  trouvent ,  parce  que  la 
chaleur  accélère  beaucoup  la  rancidité  des  grai- 
nes huileuses,  et ,  l'exposition  à  l'air,  le  dessè- 
chement de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Ainsi  ou 
peut  les  conserver  plus  long-temps  ,  lorsqu'on 
prend  les  précautions  convenables.  Les  graines 
cjui  sont  renfermées  dans  une  pulpe  sont  celle» 
qui  se  conservent  généralement  le  moins  ; 
celles  qui  le  sont  dans  une  capsule  perdent 
plus  lentement  leur  faculté  germinative,  lors- 
qu'on les  laisse  dans  cette  capsule. 

En  général ,  il  est  bon ,  quand  on  le  peut ,  de 
semer  les  graines  au  moment  même  de  leur 
récolle;  la  nature  agit  ainsi,  et  l'on  ne  se  trompe 
jamais  lorsqu'on  la  suit  ;  cependant ,  comme  la 

f)lupart  de  ces  graines  sont  recherchées  par 
es  animaux  sm  vages  ,  il  est  quelquefois  pré- 
férable de  les  tenir  accumulées  dans  des  fosses 
ou  sous  un  tas  de  terre  ou  de  sable  pendant 
tout  l'hiver,  pour  ne  les  semer  qu'a  l'époque 
de  leur  germination.  Il  est  même  quelques  pé- 
piniéristes qui  attendent  que  cette  germination 
•  soit  déj:i  commenc  ée,  pour  y  procéder!  mais  ils 
ont,  la  phlpait.  pour  but  de  pouvoir  pincer 
la  radicule  ,  afin  que  leurs  arbres  n'aient  point 
de  pivot.  Celte  méthode  •utile  dans  quelques 
circonstances ,  doit  être  généralement  réprou- 
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vèe  pour  les  nrbres  forestiers  .  pi  iucipale- 
r„cnt  ceux  d'alignement,  et  en  général  tous 
ceux  desquels  on  attend  une  longue  durée, 
une  résistance  contre  les  vents  impétueux,  et 
la  plus  belle  venue. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  indique  le  meilleur 
moyen  à  employer  pour  envoyer  des  graines 
o'aîbres  des  pays  loin  tains.  C'est  de  les  stratifier 
avec  de  la  terre  ou  de  la  mousse  à  peine  humide , 
de  les  mettre  dans  des  caisses  de  bois  Ces  graines 
peuvent  ainsi  traverser  les  mers,  éprouver  une 
grande  vauété  de  température,  et  conserver 
leur  Xncnl'é  germinal ive  pendant  plusieurs  an- 
nées, tandis  que ,  si  elles  eussent  été  simplement 
mises  dans  des  sacs ,  elles  l'eussent  perdue  au 
bout  de  quelques  semaine». 
Biimboid  a  proposé  de  faire  tremper  les  graines 
qui  ont  perdu  leur  faculté  germinative  par  vé- 
tusté, dans  une  eau  chargée  d'acide  murtatique 
oxijiéné  ,  pour  les  ramener  à  leur  état  primitif. 
11  explique  ce  fait  par  l'irritabilité  qui  est  rap- 
pelée en  elles  par  l'action  de  cet  acide. 

On  peut  conclure  des  observations  précéden- 
tes, qu'il  est  possible  de  garder  les  graines  des 
arbres  indigènes  qui  n'en  fournissent  pas  tou- 
tes les  années ,  tels  que  le  chêne ,  le  hêtre ,  etc. , 
en  les  enfouissant  profondément,  à  cinq  ou  six 
pieds  ,  par  exemple ,  en  grande  masse ,  dans  un 
terrain  sec.  On  fait  enc  ore  peu  usage  de  ce 
moyen  ,  parce  qu'on  n'y  est  pas  invité  par  le 
besoin  ;  mais,  si  les  pépinières  forestières  pren- 
nent ,  comme  on  doit  l'espérer ,  toute  l'ejcten- 
sion  dont  elles  sont  susceptibles,  il  devieudra 
indispensable  d'y  avoir  recours. 

Il  est  trois  manières  de  semer  usitées  dans 
les  pépinières,  savoir  ,  à  la  volée,  en  rayon  , 
et  a  i  plantoir.  Les  deux  premières  se  pratiquent 
principalement  pour  les  graines  6nes,  telles 
que  celles  d'orme,  de  bou'eau ,  etc.  ;  l'autre  ne 
peut  s'employer  que  pour  les  graines  d'une 
certaine  grosseur ,  telles  mie  les  glands  ,  les 
noix  ,  etc.  Jl  n'y  a  pas  de  doute  que  cette  der- 
nière ne  soit  la  meilleure,  en  te  que  les  plants 
qui  en  résultent, élantégalemcntespacés,  jouis- 
sent tous  du  bénéfice  de  l'air  ,et  ne  se  nuisent 
pas  réciproquement  par  leurs  racines  ;  mais 
très-souvent  les  avantages  qui  en  résultent  sont 
si  peu  sensibles,  qu'ils  ne  valent  pas  l'emploi 
du  temps  qu'on  leur  a  sacrifié.  Il  faut  doue  se 
borner  à  n  en  faire  usage  que  dans  les  semis 
des  très-grosses  semences  ou  d'espèces  rares. 
Quant  au  choix  entre  les  deux  premières,  il 
est  assez  difficile  de  le  déterminer.  Les  pépi- 
niéristes varient  beaucoup  d'opinion  à  cet  égard: 
elles  ont  chatunodes  avantages  et  des  incon- 
vénient On  peut  leur  appliquer  la  même  ob- 
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sprvotion  que  ci-desins ,  c'est -à-di™  que  la 
différence  qu'elles  '  présenteut  dnns  leurs  pro- 
duis est  trop  peu  marquée,  pour  mériter  une 
préférence  à  I  une  plutôt  qu'à  l'autre.  La  pre- 
mière est  celle  de  la  nature,  aussi  est-ce  celle 
que  j'aime  le  mieux  employer,  quoique  la  difli- 
culté,  qui  consiste  à  répandre  également  la'se- 
mence  sur  toute  la  surface  du  terrain,  ne  soit  pas 
toujours  facile  à  vaincre.  Ce  n'est  que  par  uue 
grande  pratique  qu'on  peut  espérer  d'y  parve- 
nir. IJ  faut,  de  plus,  avoir  sur-tout  attention 
de  ne  pas  sein,  r  trop  épais  ,  parce  qu'une 
porliou  du  plant  étoufferait  l'autre,  et  que  ce 
qui  resteroit  viendioit  moins  beau. 

La  semence  répandue  sur  le  terrain  doit  être 
recouverte  plus  ou  moins  de  terre  ,  selon  son 
espèce,  par  le  moyen  du  râteau.  Il  seroit  bon, 
eu  général ,  qu'elle  le  fut  en  teiTe  plus  meuble 
et  plus  substantielle  que  celle  du  sol  ;  c'est-à- 
dire  avec  une  terre  passée  à  la  claie  et  préparée 
avec  des  détritus  de  végétau*  ,  comme  on  le 
fait  dans  les  pépinières  d'arbres  étrangers  ; 
mais  la  dépense  que  cela  occasionnel  oit  s  y  op- 
posa presque  toujours. 

L'air  est  indispensable  à  la  germination  des 
piaules,  ainsi  que  beaucoup  de  physiciens  l'ont 
prouvé  par  des  expéhem  es  diiectes.  Eu  consé- 
quence, toute  graine  eufeuie  trop  profondé- 
ment ne  se  développe  point  et  pourrit  au  bout 
-d'en  laps  de  temps  plus  ou  moins  considérable  , 
suivant  sa  nature  et  celle  du  terrain  où  elle  se 
trouve.  Il  faut  donc  qu'un  pépiniériste  ne  couvre 
les  graines  qu'il  sème,  que  de  la  quantité  de 
terre  strictement  nécessaire  au  besoin  qu'elles 
ont  d'humidité.  Chaque  espèce  de  graines  de- 
mande un  degré  d'enfouissemeut  différent.  En 
général  ,  elles  doivent  ëire  d'autant  plus  près 
de  la  surface  qu'elles  sont  plus  fines;  cependant 
quelques  grosses  espèces,  le  gland,  par  exemple, 
ne  réussissent  pas,  si  elles  ont  plus  d'un  pouce 
de  terre  au  dessus  d'elles*  Celles  qui  demandent 
à  être  enterrées  plus  proloudémenl  sont  les 
osseuses ,  comme  les  noix ,  les  amandes  ,  les 
aubépines, les  uèOes,  les  sorbes,  lescornouilles, 
les  olives,  elc.  ,  dont  le  germe  a  besoin  d'un 
haut  degré  d'humidité,  pour  pouvoir  écarter  les 
baltansde  la  boite  dans  laquelle  il  est  renfermé. 
Il  faut  même  à  la  plupart  de  ces  dernières,  sur- 
tout lorsqu'elles  n  out}vasété  semées  immédia- 
,  temenl  après  leur  récolte,  deux  et  quelquefois 
trois  ans  de  séjour  dans  la  terre,  pour  qu'elles 
puissent  se  développer.  Ceaont  celles-là  prin- 
t  ipalement  qu'il  est  utile  de  mettre  au  germoir, 
c'est-à-dire  d'enfouir,  en  masse,  dans  un  terrain 
sec  ou  dans  une  cave,  puisqu'on  est  presque 
certain  qu'elles  ne  lèveront  pas  la  première 
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année ,  et  que,  par  conséquent,  outre  le  risqua 
de  les  voir  manger  par  les  mulots  et  autres 
animaux,  on  perd  le  revenu  du  terrain  où  on 
les  a  semées,  il  est  cependant  quelques  graines 
moins  dures,  telles  que  celles  du  tilleul,  dn 
tulipier,  etc., qui  ne  lèvent,  la  plupart  du  temps, 
ue  la  seconde  année.  D'ailleurs,  les  anomalies, 
ans  ce  cas,  sont  assez  fréquentes,  c'est-à-dire 
que  telle  graine  qui,  ordinairement,  lève  l'année 
où  elle  est  semée ,  ne  germe  quelquefois  que  la 
seconde  année  ;  tandis  qu'au  contraire  celle 
qu'on  s'atteudoit  à  ne  Voir  lever  que  la  se- 
conde année,  pousse  dès  la  première.  Il  est 
donc  assez  difficile  de  donner  des  indications 
précises  sur  cet  objet,  et  on  est  obligé  de  recom- 
mander ,  en  conséquence  ,  à  tout  pépiniériste 
qui  aura  semé  une  graine  précieuse  dont  il  ne 
connoît  pas  la  manière  d'être  ,  sur-tout  si  elle 
est  vieille ,  de  ne  pas  remuer  la  terre  où  il 
l'aura  placée,avant  fa  quatrième  année,puisque, 
jusqu'à  cette  époque,  il  peut  encore  espérer  de 
la  voir  lever.  . 

On  connoît  quelques  g*  aines,  tellea  que  celle 
de  l'orme,  qui  mûrissent  d'assez  bonne  heure 
pour  donner  du  plant  dès  la  même  année  ,  lors- 
qu'on les  sème  au  moment  de  leur  chute  de 
t  arbre  ;  mais  malheureusement  pour  les  pépi- 
niéristes ,  à  oui  elles  font  gagner  une  année,  il 
n'y  a  que  celles-là,  parmi  les  arbres  indigènes , 
qui  jouissent  de  cette  propriété. 

Les  graines  semées  «ont  abandonnées  à  elles- 
mêmes,  quoiqu'il  fut  bon  de  les  arroser  quel- 
quefois pendant  les  sécheresses  ;  mais  cette 
opération,  qu'on  pratique  beaucoup  dans  les 
pépinières  d  arbres  d'agrément ,  ne  peut  pas 
être  ordinairement  employée  dans  celles  des 
arbres  forestiers ,  à  raison  de  la  dépense. 

Plusieurs  quadrupèdes  de  la  classe  des  ron- 
geurs ,  et  plusieurs  oiseaux  ,  recherchent  les 
graines  semées  dans  les  pépinières  ,  et  causent 
souvent  de  grands  dégâts  ,  même  lorsque  le 
plant  commence  à  poindre.  Il  faut  donc  les  dé- 
truire ou  les  chasser. 

Le  plant  levé  auroil  quelquefois  besoin  d'être 
garanti  des  dernières  gelées  du  printemps  ;  mais, 
comme  cela  devient  fort  difficile  et  sur-tout 
fort  coûteux  dans  une  grande  pépinière ,  on 
est  exposé  à  supporter  des  pertes  considérables 
par  cette  cause.  Lorsqu'on  a  passé  l'époque 
des  gelées,  on  n'a  plus  à  redouter  que  les 

(grandes  sécheresses  ,  qui  produisent  souvent 
e  même  effet,  et  dont ,  pour  la  même  raison  , 
on  ne  peut  empêcher  les  suites,  quoique  l'eau 
soit  à  portée. 
En  général ,  le  plant  ne  demandera  première 
Tome  XII. 
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année,  que  deux  ou  trois  sarclages  et  d'être 
éclairci  lorsqu'il  est  trop  épais. 

Le  plant  de  cet  âge  s  appelle/>ourref/e,  et 
est  l'objet  d'un  assez  grand  commerce  j  c'est-à- 
dire  que  des  pépiniéristes,  établis  dans  des  lieux 
où  le  terrain  est  à  bon  marché ,  se  bornent  à 
semer  des  graines  et  à  eu  vendre  le  plant,  la  pre- 
mière ou  la  seconde  année  ,  à  d'autres  pépi- 
niéristes voisins  des  grandes  villes  ,  qui  le  re- 
piquent et  en  font  des  arbres  marchands,  par  la 
suite  des  procédés  dont  il  va  être  question. 

Quelques  pépiniéristes  pensent  qu'il  est  avan- 
tageux de  repiquer  le  plant  dès  l'hiver  suivant; 
mais  le  plus  grand  nombre  d'entr'eux  soutien- 
nent qu'il  ne  doit  l'être  que  la  seconde  année  , 
pour  les  espèces  les  plus  hâtives,  et  la  troisième, 
pour  celles  qui  le  sont  moins.  Il  est  certain 
que  des  plants  repiqués  dans  leur  première 
jeunesse  profitent  mieux  que  ceux  qui  sont 
restés  sur  place  ,  lorsque  d'ailleurs  ils  peu- 
vent être  garantis  de  la  trop  grande  ardeur 
du  soleil ,  et  d'une  sécheresse  trop  prolongée  ; 
mais  comme,  à  raison  de  la  dépense,  on  ne  peut 
pas,  ainsi  que  je  l'ai  observé  plus  haut,  leur 
donner  tous  les  soins  qu'ils  exigeroient ,  et  que 
ce  repiquage  ne  dispenseroit  pas  d'une  nouvelle 
transplantation  ,un  ou  deux  ans  plus  tard  ,  ro 
qui  augmenterait  encore  cette  dépense,  je  crois 
qu'on  doit  se  ranger  du  dernier  avis. 

II  est  une  manière  encore  plus  rustique  ,  si 
je  puis  employer  ce  mot ,  de  conduire  les  pépi- 
nières forestières ,  c'est  celle  où  on  laisse  le 

Slantdans  le  lieu  du  semis  jusqu'à  sa  plantation 
éfînitive.  On  la  préfère ,  à  raisen  de  sa  grande 
économie,  lorsqu'il  s'agit  de  planter  des  forêts 
d'une  vaste  étendue  ;  alors  les  plants  sont  tenu» 
très-clairs  ,  et  s'enlèvent  généralement  à  deux 
ou  trois  ans.  Je  dis  généralement,  parce  que 
quelques  pépiniéristes  les  laissent  plus  long- 
temps en  place, soit  volontairement,  soit  par 
défaut  de  débit  ;  mais  il  est  reconnu  que,  dans 
ce  cas,  leur  reprise  est  moins  assurée.  Ainsi  tout 
propriétaire  qui  établira  une  pépinière  de  ce 
genre  ,  pour  son  usage  personnel ,  n'attendra 
pas  au  delà  de  la  troisième  année  pour  en  uti- 
liser le  plant ,  quelque  peu  avancé  qu'il  pa- 
roisse ,  parce  qu'il  doit  être  assuré  qu*il  profi- 
tera mieux  dans  le  local  qui  lui  est  destiné , 
que  dans  celui  où  il  a  été  semé ,  pourvu  que 
les  préparations  données  au  terrain  aient  été 
faites  convenablement.  Cette  manière  a  l'avan- 
tage de  conserver  presque  tous  les  plants  avec 
leurs  pivota  ,  ce  qui  est  très-important,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  bas. 

Mais  ici  je  sors  de  la  pépinière  ,  et  il  faut  y 
revenir  pour  indiquer  la  suite  des  opérations  que 
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tloit  subir  le  plant,  avant  de  devenir  re  qu'on 
appelle,  en  termes  de  jardinage,  uu  arbre  fait , 

.  un  arbre  ttuirchand. 

Lorsqu'on  veut  arracher  du  plant  dans  l'in- 
tention.de  le  transplanter,  on  dtit  procéder  avec 
.méthode,  pour  n'endommager  que  le  moins 

.  possible  les  racines  ;  en  conséquence ,  enta- 

.  mer  la  planche  où  il  se  trouve ,  par  un  de 
ses  bouts,  et ,  au  moyen  d'une  fosse  assez  pro- 
fonde pour  atteindre  l'extrémité  des  racines, 
miner  le  terrain  pour  l'enlever  sans  les  offenser. 
..Malheureusement  on  n'en  agit  pas  toujours 
ainsi  ;  on  arrache  à  la  bêrhe  ou  à  la  four- 

'che,  souvent  même  à  la  main  seule;  aussi 
manque-t-il  beaucoup  de  pieds  à  la  reprise; 

'aussi  les  pieds  qui  reprennent  deviennent-ils 
souvent  foibles  et  rabougris,  de  forts  et  dedroits 
qu'ils  étoient.  En  général,  il  faut  toujours 
rigoureusement  conserver  le  plus  dç  racines 
possible,  même  le  pivot.  ^  . 

.  Même  le  pivot  !  répéteront  avec  affectation 
•  les  pépiniéristes  attachés  à  la  vieille  routine  : 
mais  ne  voyez-vous  pas,  diront-ils/que  ce  pivot, 
grandissant,  s'enfoncera  tellement  en  terre,  que 
lorsque  vous  serez  dans  le  cas  de  vendre  l'ar- 
bre ,  il  vous  faudra  faire  un  trou  de  3  à  4  pieds , 

.et  encore  .  peut  -  être ,  pour  ne  pas  arriver  à 
sa  pointe  1  D'ailleurs ,  ajouteront-ils ,  re  pivot 
est  inutile,  puisque,  coupé,  il  sera  remplacé  par 
trois  eu  quatre  mères-racines  qui  fourniront 
beaucoup  plus  de  chevelu  ,  et  par  consé- 
quent plus  de  moyens  de  subsistance  que  lui. 
D'accord,  leur  répondrai-je  ;  mais  la  nature  a 

.donné  ce  pivqt  à  la  plupart  des  grands  arbres, 
pour  qu'ils  puissent  tirer  leur  nourriture  de  la 
profondeur  de  la  terre  ,  et  en  même  temps 
s'affermir  contre  les  efforts  des  vents.  Devez- 
vous,  pour  vous  éviter  une  légère  peine  de 
plus,  les  priver  de  ces  deux  précieux  avanta- 

Ses ?  Voyez  ce  parc  ,  planté  a  si  grands  frais, 
y  a  cinquante  ans,  et  qui  vient  d'être  coupé 
pour  la  première  fois  l'hiver  dernier,  pourquoi 
n-t-il  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  bali- 
veauxde  réserve  par  lesouragansdel'équinoxe? 
c'est  que  tous  les  plants  de  chêne  qui  y  ont  été 
employés  ont  eu  le  pivot  coupé.  Pourquoi  la 
moitié  de  cette  avenue  de  platanes  est-elle  si 
"belle,  lorsque  l'autre  est  si  chétive?  c'est  que  la 
première  a  été  formée  avec  de  jeunes  plants 
provenus  de  graines,  et  auxquels  on  avoït  ri- 
goureusement conservé  le  pivot,  tandis  que  la 
seconde  l'a  été  avec  le  produit  de  marcottes 
qui  ne  pouv  aient  pas  en  avoir. 

Ce  que  je  viens  de  dire  conduit  naturelle- 
ment a  parler  d'une  opération  indispensable 
aux  yeux  de  la  plupart  des  pépiniéristes,  quel- 
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que  opposée  qu'elle  soit  au  but  que  tous  s* 
proposent:  c'est  celle  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment V  habillement  du  plant  4  et  qui  consiste, 
outre  la  suppression  du  pivot,  à  raccourcir  tout'  s 
les  autres  racines,  et  à  réduire  la  tige  à  quel- 
ques pouces  de  hauteur. 

11  faut  discuter  séparément  les  deux  parties 
de  cette  opération,  pour  en  prendre  une  idée 
juste,  et  éviter  les  erreurs  qu'ont  rommiseset 
ceux  qui  veulent  l'appliquer  à  tous  les  cas  ,  et 
ceux  qui  la  repoussent  généralement  comme 
contraire  à  la  nature. 

Le  simple  bon  sens  suffit  pour  se  convaincre 
qu'il  est  nuisible  de  couper  non  seulement  le 
pivot  ,  mâis  encore  toutes  les  racines  latérales 
et  les  fibrilles  destinées  à  porter  la  sève  dans  le 
tronc  ,  puisque ,  par  là ,  les  moyens  de  force  vé- 
gétative diminuent,  et  qu'il  faut  du  temps  pour 
que  la  portion  dè  racine  conservée  se  soit  assez 
accrue  pour  réparer  ses  perles.  Ainsi ,  dans 
tous  les  cas,  re  n'est  qu'avec  ménagement 
qu'on  doit  porter  le  fer  sur  les  racines  d'un 
arbre  destiné  à  être  planté  ,  quel  que  soit  son 
âge.  Ainsi,  il  faut  seT>orner  à  couper  l'extré- 
mité de  celles  qui  ont  été  rompues  par  suite 
de  l'arrachage ,  ou  de  celles  qui  s'emportent 
beaucoup  au  delà  des  autres.  Ceux  qui  font  au- 
trement ,  et  c'est  par  malheur  le  plus  grand 
nombre ,  sont  donc  dans  le  cas  d'être  blâmés. 

Lorsqu'on  plante  un  arbre  sans  soin  ,  contre 
saison,  ou  parmi  temps  trop  sec,  sans  lui  couper 
la  tète,  l'extrémité  de  ses  branches  se  dessèche 
avant  que  les  racines  aient  pu  prendre  assez 
de  force  pour  leur  porter  une  sève  réparatrice  ; 
et  si  cette  moi  t  partielle  n'occasionne  pas  la  mort 
générale ,  elle  retarde  au  moins  la  végétation  ; 
mais,  quand  on  prend  toutes  les  précautions  con- 
venables dans  la  plantation  de.  cet  arbre ,  qu'on 
l'arrose  et  le  garantit  du  hâle  ,  il  n'est  jamais 
nécessaire  de  lui  faire  subir  cette  mutilation  , 
comme  on  le  verra  à  l'article  des  pépinières 
d'arbres  d'agrément.  Ce  n'est,  par  conséquent, 
que  dans  les  cas  où  l'on  veut  ménager  la  dé- 
pense ,  qu'on  est  forcé  d'étêter  le  plant  ;  mais 
ce  cas  existe  presque  toujours  dans  les  pépi- 
nières forestières  :  aussi  coupe-t-on  générale- 
ment la  tête  aux'plants,  et  1<j»  inconvéniens  qui 
en  résultent  paroissent  souvent  moindres  que 
ceux  qui  seroienl  la  suite  du  système  contraire  ; 
mais  je  crois  cependant  qu  on  doit  éviter  ,  le 
plus  possible  ,  cette  mutilation. 

La  distance  à  laquelle  les  plants  doivent  être 
placés  dans  une  pépinièré  .  varie  selon  la  na- 
ture du  sol ,  le  temps  probable  qu'ils  y  reste- 
ront et  l'espèce  d'arbre.  Ainsi  ils  seront  plus 
écartés  daus  un  terrain  maigre ,  que  dans  un 
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terrain  fertile  ;  moins  ,  s'ils  sont  destinés  à  y 
rester  trois  ans  ,  que  s'ils  doivent  n'en  sortir 
qu'A  six  *,  les  peupliers  d'Italie  le  seront  moins 
que  les  ormes ,  à  raison  de  la  disposition  pyra- 
midale de  leurs  branches ,  etc.  En  général,  il 
faut  garder  un  juste  milieu;  lorsque  les  plants 
s  >nt  trop  écartes ,  leur  cime  ne  conserva  pas  à 
leur  pied  cette  fraîcheur  qui  leur  est  si  avanta- 
geuse ,  ils  filent  moins  régulièrement,  et  il 
en  résulte  une  perte  évidente  de  terrain  ;  lors- 
qu'ils sont  trop  serrés ,  ils  s'étiolent ,  se  nui- 
sent réciproquement  pat  leurs  racines,  par  con- 
séquent profitent  moins ,  et  ne  recevant  jamais 
sur  Jeur  écorce  les  rayons  du,  soleil,  ils  ne  s'en- 
durcissent pas  contre  leur  action  ,  et  risquent 
ensuite  de  périr,  brûlés  par  eux ,  lorsqu'on  les 
plante  isolément.  Ou  ne  fixera  donc  pas  rigou- 
reusement ici  (a  distauce  la  plus  convenable  ; 
mais  on  dira  qu'elle  ne  doit  pas  être  moindre 
d'un  pied ,  ni  plus  forte  que  deux  pieds  en 
terrain  de  moyenne  qualité  :  l'excès  en  plus 
est  toujours  moins  à  craindre  que  l'autre. 

Il  est  plusieurs  manières  de  mettre  lu  plant 
en  terre,  ou  en  faisant  une  rigole  de  quatre, 
pouces  de  large  sur  six  ou  huit  de  profondeur  , 
ou  en  creusant,  à  la  pioche  ou  à  la  bêche,  une 
suite  de  trous  de  même  largeur  et  profondeur, 
ou  simplement  en  faisant  usage  du  plantoir. 

Ces  trois  manières  s'emploient  selon  les  cir- 
constances. 

La  première  est  principalement  en  usage, 
lorsqu'on  a  des  plants  trop  foibles  qu'on  veut 
faire  fortifier  avant  de  les  mettre  en  ligne  dans 
la  pépinière,  parce  que,  afin  d'éviter  un  em- 
ploi inutile  de  terrain  ,  on  les  place  très-près 
les  uns  des  autres;  on  en  fait  aussi  usage,  lors- 
qu'on plante  des  marcottes  de  tilleuls  ,  de 
pluanes  ,  etc. ,  de  la  reprise  desquelles  on 
n'est  pas  assuré.  Dans  ces  cas  ,  on  ne  laisse 
le  plant  que  pendant  une.  ou  au  plus  deux 
années  dans  ce  local ,  après  quoi  cm  le  place  au- 
tre part,  en  espaçant  convenablement  les  pieds  ; 
cette  manière  s'appelle  planter  en  Jauge ,  parce 
qu'elle  est  analogue  à  l'opération  qu'on  ap- 

Îelle  mettre  en  Jauge  ,  opération  dont  on  par- 
îra  plus  bas. 

La  seconde  est  la  plus  généralement  em- 
ployée, et  certainement  lapins  avantageuse. 
Elle  demande  quelque  habitude  pour  ouvrir  le 
trou  ,  empêcher  les  terres  de  retomber ,  placer  , 
le  plant  droit  et.  à  In  profondeur  convenable, 
étendre  régulièrement  ses  racines, et  les  recou-» 
vrir  de  terre  ,  le  tout  bien  et  vite.  Il  faudrait 
plusieurs  pages  pour  détailler  seulement  tout 
ce  qui  a  rapport  à  cette  opération,  une  des 
plis  importantes  de  l'art  du  pépiniériste,  puis- 
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que  c'est  d'elle  que  dépend  principalement  le 
réussite  de  son  entreprise  ;  et  eucore  ,  ce  que 
y' en  dirais  ne  suffirait  pas  pour  guider  la  pra- 
tique. C'est  en  voyant  faire  ,  et  encore  mieux 
en  faisant  soi-même  ,  qu'on  acquiert  le  tour 
de  main  si  difficile  à  décrire;  je  me  conten- 
terai donc,  de  dire  que  le  plant  ne  doit  être  ni 
trop,  ni  trop  peu  enterré  y-que  ses  racines  doi- 
vent être  étendues  le  plus  possible ,  sans  être 
mises  dans  une  position  forcée  ;  que  la  terre 
doit  être  légèrement  tassée  avec  le  pied  ou  lo 
dos  do  la  pioche,  et  non  pas  trépigneë,  comme 
on  le  fait  trop  souvent. 

La  troisième  doit  être  réservée  seulement 
pour  les  boutures ,  attendu  que  le  plantoir 
durcit  la  terre  en  la  tassant ,  et  la  rend  par  con- 
séquent moins  propre  à  donner  passage  aux 
racines  du  jeune  plant;  d'ailleurs, elle  ne  fournit 
que  rarement  un  trou  assez  grand  pour  donner  à 
ces  même»  racinestoutlo  développementcon- 
venable.  Je  puis  presque  toujours  juger,  lors- 
qu'on arrache  un  arbre  dans  une  pépinière  ,  s'il 
a  été  planté  de  cette  manière,  ses  racines  étant 
plus  irrégulières  et  plus  rapprochées,  que  lors- 
qu'on l'a  planté  par  une  des  deux  autres.  Il 
n'est  pas  nécessaire  que  je  m'étende  sur  la 
nécessité  de  faire  toutes  les  plantations  au  cor- 
deau ,  attendu  que  tout  le  monde  sait  nue  cela 
est  aussi  avantageux  à  l'accroissement  du  plant 
qu'à  l'agrément  du  coup  d'oeil. 

On  n  arrose  jamais  le  plant  dans  ios  pépi- 
nières forestières  ;  aussi  ne  doit  -  on  pas  l'y 
mettre  en  terre  dans  un  temps  trop  sec:  aussi 
sa  réussite  dépend  -  elle  souvent  du  plus  ou 
moins  de  pluie  qui  survient  dans  le  premier 
mois  après  la  transplantation. 

Il  est  une  attention  importante  à  faire,  lors- 
qu'on enlève  du  plant  pour  le  placer  dans  un 
autre  endroit  de  la  pépinière,  ou  pour  le  ven- 
dre ,  c'est  d'empêcher  que  sa  racine  ne  soit 
desséchée  par  une  trop  longue  exposition  à  l'air  ; 
et  quelquefois  ,  dans  certains  états  de  l'atmo- 
sphère ,  moins  d'une  heure  suffit  pour  frapper 
de  mort,  par  cette  cartse  qu'on  appelle  le  lidle,, 
celui  qui  paroissoitlcplus  vigoureux.  En  consé- 
quence ,  il  faut  n'arracher  son  plant  qu'A  mesure 
qu'on  le  plante,  et,  lorsqu'on  a  été  forcé  d'en 
arracher  une  grande  quantité  à  la  fois  ,  on  doit 
le  tenir  constamment  en  Jaugii ,  c'est-à-dire 
recouvert  d'un  peu  de  terre.  Il  est  bien  des 
plantations  qui  périssent  ,  parce  qu'on  n'a  pas 
observé  cette  règle ,  que  les  ouvriers  négligent 
souvent  sans  autre  but  que  de  s'éviter  quelque 
travail.  On  sent,  en  effet,  que  les  fibrilles  du 
jeune  plant  sont  si  minces  et  si  tendres,  qu'un 
instant  surfit  pour  que  le  soleil  ou  un  air 
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leur  enlève  toute  leur  eau  de  végétation,  c'est- 
à-dire  leur  principe  de  vie,  leur  sang  ;  et  il  est 
d'observation  qu'elles  ne  peuvent  plus  le  re- 
prendre ,  lorsqu'une  fois  elles  l'ont  perdue  en 
majeure  partie.  Les  arbres  résineux  sont  parti- 
culièrement dans  ce  cas  ,  comme  on  le  verra 
plus  bas. 

Il  n'est  pas  aussi  indifférent ,  qu'on  le  croit 
communément,  de  placer  le  plant  dans  une 
pépinière  ,  sur  une  direction  plutôt  que 
sur  une  autre;  mais  c'est  presque  toujours  la 
localité  qui  doit  en  décider.  Il  faut  seule- 
ment faire  en  sorte  que  les  rangées  soient 
enfilées par  le  vent  dominant ,  et  que  lesaibres 
dont  la  croissance  est  la  plus  rapide ,  tels  que 
les  peupliers  ,  les  ormes  ,  etc. ,  soient  placés 
au  nord  des  autres  ,  afin  qu'ils  ne  leur  nuisent 
point  par  leur  ombrage. 

Quelques  personnes  mettent  beaucoup  d'im- 
portance à  conserver  au  plant ,  dans  la  pépi- 
nière ,  la  même  position  relativement  aux  qua- 
tre points  cardinaux  ,  qu'il  avoit  dans  l'endroit 
où  il  a  été  semé  ;  mais  ,  quoique  la  théorie 
indique  que  tout  changement  à  cet  égard  doit 
avoir  quelque  iuiluence  sur  lui,  cette  influence 
est  si  peu  considérable,,  qu'on  ne  s'en  nr.  perçoit 

{uns  dans  la  pratique  ,  et  que  ,  par  conséquent, 
es  difficultés  de  l'exécution  doivent  décider  i 
n'y  faire  aucune  attention. 

Les  travaux  à  faire  dans  une  plantation  telle 
ue  celle  dont  il  vient  d'être  question  ,  pen- 
ant  le  cours  delà  première  année,  se  bornent 
à  des  labours  à  la  pioche  ou  à  la  bêche  ,  aussi 
répétés  qu'il  convient,  pour  conserver  la  terre 
toujoursmeuble,  et  empêcher  la  croissance  des 
mauvaises  herbes-:  Il  est  assez  difficile  de 
donner  des  règles  générales  à  cet  égard , 
attendu  que  le  nombre  et  l'époque  de  ces 
opéiaiions  dépendent  de  la  nature  des  ter- 
rains et  des  cii  constances  atmosphériques.  Un 
sol  argileux ,  par  exemple ,  a  plus  besoin  de 
labours  qu'un  sol  sablonneux  ,  et,  dans  un  tel 
lerrain  ,  ils  sont  plus  utiles  et  plus  faciles  à  exé- 
cuter dans  une  année  ordinaire,  que  dans  une 
très-sèche  ou  très-pluvieuse.  Comme  les  la- 
bours à  la  bêche  sont  meilleurs  ,  il  faut  en 
donner  au  moins  un  par  an ,  pendant  l'hiver; 
les  autres  peuvent  être  faits  à  la  binette  plate  , 
â  raison  de  l'économie. 

Il  n'est  pas  I  e-  oin  que  je  m'étende  sur  la  néces- 
sité de  fnire  ces  travaux  avec  un  tel  soin ,  qu'au- 
cun plant  ne  soit  blessé  .  ni  déchaussé  par  les 
instrument  qu'on  emploie,  et  sur  les  dés- 
avantages qu'on  trouve  a  les  entreprendre  lors- 
que la  terre  est  mouillée  récemment. 
C'est  pendant  la  seconde  aonée  de  la  trans- 
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plantation  que  les  travaux  d'une  pépinière 
forestière  sont  les  plus  considérables ,  et  doi- 
vent être  suivis  avec  plus  de  soin.  Kn  effet , 
pendant  le  cours  de  l'année  précédente,  qu'ils 
aient  eu  ou  n'aient  pas  eu  la  tête  coupée ,  les 

I liants  ont  poussé  un  grand  nombre  de  branches 
atérales  qui  les  font  buissonner  ;  il  s'agit  de 
les  supprimer,  lorsqu'on  en  veut  faire  des  arbres 
d'alignement  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  mettre  sur 
an  brin  ;  et  c'est  souvent  du  choix  de  celui 
qu'on  réserve  pour  faire  la  tige,  que  dépendra 
un  jour  la  beauté  de  l'arbre,  dette  opéra- 
tion ne  doit  pas  être  faite  par  une  main  no- 
vice ou  inepte  ;  on  doit  la  réfléchir  sur  chaque 
sujet,  et  la  varier  selou  les-circonstances  qu'ils 
présentent.  K  i, il  faut  encore  se  refuser  à  donner 
des  exemples,  par  l'impossibilité  d'entrer  dans 
le  détail  de  tous  les  cas  qui  peuvent  se  pré- 
senter ;  quelques  jours  de  pratique  apprendront 
plus,  à  cet  égard  ,  que  des  pages  de  raisonne- 
ment. Il  suffira  de  dire  qu'il  est  bon  de  couper 
chaque  branche,  non  immédiatement  contre 
la  tige  principale,comme  on  le  fait  trop  souvent, 
mais  à  un  pouce  de  distance,  afin  qu'il  se  fasse 
une  moindre  extravasion  de  sève;  de  choisir  un 
temps  sec  et  couvert,  plutôt  qu'aucun  autre.afin 
que ,  d'une  part,  la  perte  delà  sève  soit  encore 
moindre,  et  que,  de  l'autre, Pécorce,  jusqu'alors 
ombragée  par  les  feuilles,  n'éprouve  pas  trop 
brusquement  l'action  desséchante  du  soleil  ;  de 
mettre  des  tuteurs  à  ceux  des  pieds  qui  auroient 
une  courbure  de  nature  à  ne  pouvoir  dispa- 
raître par  le  seul  effet  de  la  force  végétative. 

L'opération  de  lVlagage  des  plants  se  fait  or- 
dinairement l'été,  entre  les  deux  sèves  ;  mais 
quelques  personnes  la  font  pendant  l'hiver  , 
sans  doute  abusivement,  puisqu'ils  perdent  par 
là  le  bénéfice  qu'une  plus  grande  quantité  de 
feuilles  donne  à  la  pousse  du  printemps. 

Les  labours  doivent  être  ,  pendaut  cette 
année  ,  aus4  fréquens  que  pendant  la  pre- 
mière) cependant  quelques  pépiniéristes  en 
diminuent  le  nombre  par  économie  ,  et  pré- 
tendent que  leur  plant  n'en  souffre  pas  sensi- 
blement ;  ce  qui  est  assez  difficile  à  croire. 

Quelquefois  le  plant  n'a  pas  poussé  assez  vi- 
goureusement la  première  année,  soit  à  rai- 
son de  la  mauvaise  nature  du  terrain  ,  de  l'é- 
poque trop  reculée  de  la  plantation ,  de  la  sé- 
cheresae  qui  l'a  suivie,  etc. ,  pour  qu'on  puisse 
le  mettre  sur  un  brin  la  seconde.  Il  faut  donc 
attendre  la  troisième,  et  alors  il  est  presque 
toujours  plus  avantageux  de  le  recéper  ; 
c'est-a-dire  de  le  couper  rez  terre  ,  plutôt  que 
de  le  laisser  tel  qu'il  est,  ppreeque  ses  racines, 
qui  se  sont  fortifiées,  pousseront  alors  des  jets 


,1 


Digitized  by  Google 


P  E  P 

bien  plus  droits  ,  bien  plus  vigoureux ,  et  qui 
seront*  par  conséquent  plus  utilement  em- 
ployés à  former  des  tiges ,  que  ceux  qui  ont  été- 
supprimés.  Ce  recépage  doit  être  fait  avec 
précaution ,  pour  ne  pas  ébranler  ou  éclater  les 
racines ,  et  rie  manière  que  la  plaie  soit  toujours 
orientée  au  nord  pour  diminuer  lesinconvénieiis 
de  son  dessèchement  trop  rapide. 

C'est  le  coup  d'ceil  qui  décide  des  cas  oit  le 
recépage  d'un  plant  est;  utile ,  et  il  est  impos- 
sible de  donner  des  règles  6xes  à  cet  égnrd. 
Quelques  espèces  d'arbres  forestiers  ,  l'orme , 
par  exemple  ,  s'y  prêtent  plus  facilement  que 
d'autres  ;  le  chêne  est  celui  qui  craint  le  plus 
d'être  tourmenté  par  la  serpette.  On  trouve,  à 
l'article  de  chaque  arbre  ,  l'exposé  de  la  culture 
qui  lui  est  la  plus  propre. 

Les  années  suivantes ,  jusqu'à  ce  que  les  ar- 
bres sortent  de  la  pépinière ,  les  travaux  consis- 
tent en  deux,  et  même  un  seul  labour  par  sai- 
son,  et  à  l'émondage  desbranches  qui  auraient 
porté  sur  la  tige ,  de  celles  qui  pousseroient  trop 
irrégulièrement  sur  les  côlés  de  la  tête, etc.  Les 
petits  soins  de  ce  genre  se  montrent  plus  sur 
le  terrain ,  qu'ils  ne  se  décrivent  ;  en  général,  il 
ne  faut  p!us  tourmenter  les  arbres  lorsqu'ils  sont 
en  pleine  croissance  ;  car  ou  peut  assurer  que 
les  inconvéniens  qui  résultent  du  trop  peu  de 
travail  sont  bien  moindres  que  ceux  qui  sont 
la  suite  d'une  méthode  contraire. 

Quelques  pépiniéristes  ,  peu  instruits  des 
lois  de  la  physique  végétale ,  pensent  faciliter 
la  croissance  de  leurs  arbres  et  assurer  leur  di- 
rection verticale  ,  en  enlevant,  chaque  année, 
tous  les  boutons  latéraux  qui  se  développent. 
Ils  seroit  superflu ,  aujourd  hui  qu'on  sait  que 
les  plantes  vivent  autant  par  leurs  feuilles  que 
par  leurs  racines,  de  se  donner  la  peine  de 
prouver  l'absurdité  de  leur  conduite;  et  d'ailleurs 
il  suffit  de  voir  leurs  arbres  et  de  les  comparer 
avec  ceux  qui  ont  été  dirigés  dans  les  princi- 
pes énoncés  plus  haut ,  pour  en  être  convaincu. 

Toutes  les  fois  qu'on  veut  priver  le  bas  d'une 
tige  des  bourgeons  qui  l'empêchent  de  se  for- 
mer ,  il  faut  les  arrêter  ;  c'est  -  à  -  dire  casser 
leur  extrémité,  ou  mieux  la  tordre  avant  la  sève 
d'automne  ,  et  ne  les  couper  rez  l'écorce  que 
l'hiver  suivant;  souvent  même  il  est  inutile  de 
les  couper  ,  attendu  qu'ils  se  dessèchent  natu- 
rellement par  suite  de  l'opération  précédente. 
Kn  principe  général .  il  ne  fafut  jamais  couper 
trop  de  rameaux  à  la  fois  à  un  jeune  arbre 
dont  on  veut  former  la  tête  ,  parce  que  l'extra- 
vasion  de  suc,  et  la  diminution  de  feuilles  qui  en 
est  la  suite,  nuisent  toujours  à  sa  croissance. 
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Mais  à  quel  Âge  les  arbres  doivent-ils  quitter 
la  pépinière  ?  On  peut  répoudre  que  c'est  entro 
quatre  et  six  ans  ;  mais  cela  est  soumis  à  des 
irrégularités  d'une  telle  fréquence  et  d'unes 
telle  importance  ,  qu'on  ne  peut  réellement 
rien  établir  à  cet  égard.  Kn  effet,  dans  un  bon 
terrain  ,  les  arbres  croissent  plus  rapidement  ; 
une  ou  deux  années  favorables  de  suite  produi- 
sent le  même  effet  dans  un  mauvais  terrain. 
Telle  année,  la  demande  est  considérable,  telle 
autre, il  ne  se  présente  pas  d'acquéreurs;  d'ail- 
leurs, chaque  espèce  d'arbre  a  une  progression 
do  croissance  différente  des  autres  ,  et  ceux 
qui  l'ont  plus  lente  peuvent  et  même  doiveut 
y  rester  plus  long-temps.  L'époque  où  un 
arbre  n'est  plus  transplan  table,  à  raison  de  sa 
grosseur ,  est  la  seule  qu'on  doive  définiti- 
vement fixer,  et  elle  est  fort  éloignée,  pour  la 
plupart,  dans  les  terrains  médiocres ,  tels  que 
ceux  où  je  suppose  que  se  trouve  la  pépinière* 
En  général,  tout  se  réunit  pour  engager  le  pé- 
piniériste à  vendre  ses  arbres  le  plus  tôt  pos- 
sible, après  qu'ils  sont  formés,  c'est-à-dire  h 
quatrième  ou  cinquième  année  ;  mais  l'acqué- 
reur a  quelquefois  intérêt  d'attendre  uu  ou 
deux  ans  de  plus,  sur-tout  lorsqu'il  veut  planter 
une  avenue  ,  et  plus  souvent  encore  son  igno- 
rance le  porte  à  croire  qu'il  y  a,  pour  sa  plus 
prompte  jouissance,  un  avantage  de  les  prendra 
les  plus  vieux  possible. 

Les  précautions  exigibles  pour  arracher  les 
arbres  faits  de  la  pépinière ,  sont  les  mêmes 
que  celles  indiquées  pour  le  plant ,  même  elles 
doivent  être  encore  plus  sévères ,  attendu  que 
le  mal  se  répare  alors  plus  difficilement.  Il  faut 
conserver  le  plus  possible  de  racines,  et  pren- 
dre garde  de  casser,  soit  des  branches  de  l'arbre 
qu'on  arrache,  soit  celles  de  ses  voisins.  Les 
grands  leviers  dont  on  se  sert, dans  quelques 
pépinières , sont  très-avantageux  .en  ce  qu'il» 
arrachent  les  racines  les  plus  inférieures  ,  au 
lieu  de  les  couper  comme  la  pioche,  et  qu'ils 
enlèvent  souvent  la  motte  ;  aussi  ne  puis  -  je 
trop  en  recommander  l'emploi  qui,  d'ailleurs, 
économise  beaucoup  de  temps. 

II  est  quelques  espèces  d'arbres,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  ait  plus  haut ,  dont  les  branches  cou- 
chées en  terre,  prennent  très-fncilemeot  racine, 
et  d'autres  do;it  les  mêmes  branches  coupées  et 
mises  en  terre  en  piétinent  également  ce 
qui  leur  fait  gagner  deux  ou  trois  aus  sur  ceux 
crûs  par  un  semis  de  graines-  Un  avantage  de 
cette  nature  doit  engager  et  engage  en  effet  les 
pépiniéristes  à  employer  la  méthode  des  mar- 
cotiet  et  des  boutures  (c'est  ainsi  qu'on  appelle 
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lesbranchcs  row  liées  et  coupées  pour  la  repro- 
duction )  plutôt  que  celles  des  semis,  toutes  les 
fois  qu'ils  le  peuvent,  quoique  cette  dernière  nuit 
certainement  la  meilleure  sous  tousles  rapports. 

Comme  on  fait  généralement  peu  de  mar- 
cottes dans  les  pépinières  forestières  ,  le  til- 
leul et  le  platane  étant  presque  les  seuls  ar« 
hres  qu'on  y  élève  par  ce  moyen ,  encore 
n'est-ce  qnerpour  suppléer  au  manque  fréquent 
de  la  germination  de  leurs  graines  .ie  remettrai 
a  en  parler  t\  l'article  des  pépinières  d'arbres 
d'.igrément,  où  l'on  pratique  fréquemment  co 
morte  de  leprodurtion.  Je  me  bornerai  doue 
ici  ii  parler  des  boutures. 

C'est  principalement  pour  multiplier  les  es- 
pèces de  !a  nombreuse  famille  des  peupliers  et 
des  saules, que  l'on  emploie  les  mo  yens  des  bou- 
tures ;  mais  les  espèces  de  plusieurs  autres 
genres  s'y  prêtent  également. 

La  baser  de  l'opération  consiste  à  couper  des 
brandies  après  l'hiver,  avant  le  développe- 
ment des  bourgeons  ,  et  à  les  enfoncer  plus  ou 
moins  en  terre  ;  mais  elle  est  soumise  à  plu- 
sieurs modifications  ,  à  raison  de  la  nature  des 
espèces.  Ainsi  il  est  quelques  unes  de  ces  es- 
pèce* ,  comme  le  saule  blanc  «qui  réussissent , 
lors  même  qu'on  emploie  des  pousses  de  trois 
ou  quatre  ans,  qu'on  appelle  pLmçons  ;  d'au- 
tres ,  comme  le  peuplier  blanc  ,  qui  ne  repren- 
nent sûrement  qu'autant  qu'où  fait  usage  de 
la  pousse  la  plus  nouvelle  coupée  avec  une 
portion  du  bois  de  l'année  antécédente.  On  ap- 
pelle ces  dernières  crocéttes  ,  et  ce  sont  celles 
qu'il  est,  en  général,  le  plus  sûr  d'employer  , 
parce  que  le  vieux  bois  fait  l'office  de  bourrelet 
x  et  augmente  .  par  conséquent ,  les  chances  de 
la  reproduction  ,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

On  est  assez  généralement  dans  l'usage  de 
couper  la  tète  mit  boutures  en  les  mettant  en 
terre,  mais  l'expérience  prouve  que  cette  mé- 
thode est  nuisible  ;  et  en  effet ,  si  les  arbres  vi- 
vent autant  par  leurs  feuilles  que  par  leurs  ra- 
cines, et  si  ces  dernières  sont  produites  dans 
une  bouture  par  la  sève  descendante  ,  c'est  folie 
que  de  diminuer  le  nombre  des  feuilles ,  en  ne 
laissint  que  deux  ou  trois  des  boutons  qui 
doivent  en  donner.  Il  n'y  a  qu'un  cas  où  ce 
soit  bon  ,  c'est  lorsqu'on  plante  uue  très-grosse 
bouture  ,  un  plauçou  de  saule,  par  exemple  , 
parce  qu'il  y  a  assez  de  sève  dans  la  tige  pour 
produire  des  racines  ,  et  qu'il  ne  peut  pousser 
ass^x  de  racines  la  première  année ,  pour 
suffire  à  la  nourriture  des  branches.  Au  reste  , 
ce.quej'ni  dit  relativement  aux  cas  où  ou  doit 
se  permettre  de  coup  r  la  tête  des  plants  , 
■'applique  couiplèteinout  ici. 
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Les  boutures  se  mettent  en  terre  soit  dans 
un  trou  fait  à  J'aide  d'un  plantoir,  soit  dans 
une  fosse  faite  avec  la  bêche  ou  la  pioche ,  soit 
dans  une  tranchée  fort  prolongée.  Ces  trois 
moyens  réussissent  également ,  lorsqu'ils  sont 
convenablement  mis  en  usage  ;  mais  le  dernier 
est  préférable  sous  beaucoup  de  rapports  , 
comme  je  le  prouverai  dans  un  instant 

Lorsque  j'ai  dit  qu'un  trou  fait  avec  un  plan- 
toir étoit  aussi  bou  que  celui  fait  à  la  pioche, 
j'ai  entendu  qu'il  étoit  fait  dans  un  terrain  par- 
faitement  meuble  ;  car  les  plantations  de  saules, 
sur  les  berges  des  fossés,  qu'on  fait  générale- 
ment avec  un  plantoir  de  bois  ou  de  fer  cn- 
fonré  à  coups  de  maillet,  ne  valent  absolu- 
ment rien,  à  raison  de  la  compression  ou  du 
tassement  produit  dans  la  terre,  tassement  qni 
empêche  ou  au  moins  retarde  le  développe- 
ment des  racines ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 

La  plantation  faite  à  la  pioche  peut ,  lors- 
qu'on le  veut,  se  rapprocher  de  celle  faite  dans 
une  tranchée  ;  mais  alors  elle  est  aussi  longue, 
et  par  conséquent  aussi  coûteuse* 

Les  avantages  de  cette  dernière  proviennent 
principalement,  i*.  de  ce  qu'au  lieu  d'y  placer 
la  bouture  perpendiculairement,  comme  dans 
celle  au  plantoir,  on  peut  lu  coucher  ,  lui  faire 
faire  un  coude  ou  même  un  angle  ;  a°.  à  ce 
que  la  terre  dont  on  la  recouvre  est  complète- 
ment meuble ,  et  par  conséquent  fort  propre  à 
donner  entrée  aux  foibies  racines  qui  se  déve- 
loppent d'abord  sur  la  branche ,  ainsi  que  le 
prouve  l'expérience. 

Toute  racine  peut  devenir  branche,  et  toute 
branche  racine  ,  lorsqu'elle  est  mise  dans  une 
situation  convenable.  Toute  racine  s'augmente 
annuellement  par  le  développement  de  nou- 
veaux suçoirs,  comme  toute  branche  par  celui 
de  ses  bourgeons  ;  la  sève  qui  se  trouve  dans  une 
branche  peut  agirindépendammentde  celledes 
racines,  lorsqu  elle  éprouve  seule  les  influences 
de  la  chaleur  et  de  l'humidité  ;  toutes  les  fois 
que  cette  sève  est  interceptée  ,  soit  dans  son 
asceusiou,  soit  clans  sa  disceusion,  il  se  forme 
un  bourrelet  à  l'endroit  de  la  ligature,  et  il  sa 
développe  plus  ou  moins  de  bourgeons  surnu- 
méraires dans  le  reste  de  son  étendue. 

Ainsi,  lorsqu'on  coupe  une  racine  et  qu'on 
met  à  l'air  son  gros  bout ,  la  sève  qui  continue 
à  monter  développe  une  branche  à  ce  bout,  et 
il  en  provient  un  arbre. 

Ainsi,  lorsqu'on  met  une  branche  en  terre,  la 
sève  continue  à  descendre ,  forme  un  bourrelet 
à  son  extrémité  ,  et  développe  des  suçoirs  qui 
dcvieuueat  des  racines.  .  1 
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Mais  il  faut ,  puiir  que  (  es  eff<  ts  aient  lieu  , 
que  1  action  de  la  sève  soit  tellement  rapide, 
que,dansle  premier  cas,  la  brandie  pousse  avant 
que  h  racine  ait  pu  être  frappée  de  pourri- 
ture; et,  dans  le  second  ,  avant  que  la  tige  ait 
pu  être  desséchée  par  l'air.  Voila  pourquoi  les 

Coduclions  par  racines,  comme  je  le  dirai  plus 
s  ,  réussissent  mieux  dans  un  terrain  sec,  et 
pourquoi  les  boutures ,  au  contraire ,  repren- 
nent mieux  dans  un  terrain  humide;  et  pour- 
quoi enfin  il  faut  cependant  de  la  chaleur  dans 
les  deux  cas  ;  car,  saus  chaleur,  il  n'y  a  point  de 
végétation  rapide. 

.  Lorsqu'on  couche ,  ou  mieux  encore ,  que  l'on 
courbe  une  bouture  dans  la  terre  ,  on  g.'- ne  la 
circulation  de  la  sève,et  on  produit  un  effet  ana- 
logue à  celui  de  plusieurs  bourrelets.On  acquiert 
encore  l'avantage  de  conserver  une  plus  grande 
quantité  de  sève  ,  et  de  lui  faire  ressentir  plus 
facilement  les  influences  de  la  chaleur  solaire  ; 
.aussi,  de  toutes  les  espèces  de  boutures,  celles- 
ci  sont  ,  je  le  répète,  les  plus  assurées  à  la 
reprise. 

Dans  la  théorie ,  toutes  les  plantes  doivent 
reprendre  de  boutures;  mais,  dans  la  pratique, 
il  u'y  a  que  celles  dont  l'organisation  est  molle 
et  aqueuse  qui  réussissent  en  pleine  terre. 
Celles  dont  le  bois  est  dur  et  la  végétation 
lente  ne  peuvent  se  reproduire  pat  ce  moyen  , 
qu'autant  qu'on  accélère  ou  force  leur  végéta- 
tion, au  moyen  d'une  chaleur  artificielle  consi- 
dérable ;  c'est-à-dire  en  les  mettant  sous  châssis 
ou  dans  une  serre ,  et  en  leur  fournissant  toute 
l'humidité  nécessaire.  Il  est  d'ailleurs  quelques 
moyens  d'assurer  la  reprise  des  boutures  de 
Lois  durs  ;  ainsi  on  dit  qu'en  brûlaut  I'extré- 
jtnité  d'une  branche  de  chêne  de  deux  ans ,  on 
peut  espérer  de  la  voir  pousser  des  racines; 
ainsi  on  dit  qu'en  trempant  le  bout  des  bran- 
ches encore  plus  rebelles  à  la  reproduction  par 
boutures,  dans  l'acide  muria tique  oxigéné,  on 
parvient  à  lesy  rendre  propres.Les  moyens  ont 
besoin  d'être  de  nouveau  pratiqués,  pour  arque- 
rirplus  d'authenticité  ;  car  la  nature  est  si  va- 
riable dans  les  phénomènes  qu'clje  présente, 
qu'on  est  chaque  jour  evposé  à  interpréter  faus- 
sèment  les  faits  les  plus  simples ,  lorsqu'on  se 
lasse  trop  facilement  de  l'interroger. 

Il  est  quelques  espèces  d'arbres  dont  les  bou- 
tures doivent  être  laites  en  automne  ;  le  plus 
grand  nombre  demande  à  l'être  en  hiver,  et 
plusieurs  au  printemps,  lorsque  les  bourgeons 
commencent  à  se  développer  ;  mais  la  connais- 
sance de  ces  détails  appartient  aux  pépinié- 
ristes des  arbres  et  arbustes  d'agrément.  Celles 
qui  noua  occupeut  en  ce  niomeut  se  font  en 
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hiver,  comme  je  l'ai  déjà  dit;  on  les  otête  le 
plus  généralement ,  c'est  «A-dire  qu'on  ne  leur 
laisse  que  deux  ou  trois  veux  hors  du 
terre)  par  le  principe  abusif  rapporté  plus 
haut.  Le  terrain  qui  leur  convient  est  générale- 
ment un  terrain  gras  et  humide;  on  les  espaça 
comme  les  plants  d'un  semis  de  deux  ans,  c  est- 
a-dire A  douze  ou  quinze  pouces ,  et  on  les 
met  sur  un  brin;  on  les  recèpe,  on  les  la- 
boure positivement  de  niêm^  H  est  donc  inu- 
tile que  je  répète  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  a 
cet  égard. 

Pi'pinière  des  arbres  fruitienXjBL  plus  grande 
importance  que  l'on  met, en  général,  et  qus 
véritablement  on  doit  mettre  aux  pépinières 
d'arbres  fruitiers  ,  auroient  dû  m'engager  à 
commencer  par  elles  ;  mais  les  travaux  qu  elk's 
exigent  étant  plus  compliqués  que  ceux  des 
pépinières  forestières  ,  j  ai  cru  plus  naturel  de 
faire  précéder  l'exposé  de  ceux  de  ces  <]  e  m  ièjv  s . 

Comme  je  l'ai  déjà  dit  «  nos  pères  n'eu»- 
ployoient ,  pour  renouveler  le  peu  d'arbres  à 
fruits  qu'ils  cultivoient,  que  de  jeunes  plants 
crûs  naturellement  dans  les  forêts  ,  et  presque 
toujours  directement  mis  en  place ,  dans  leurs 
jardins  ou  vergers,  pour  y  être  greffés.  Enco  e 
aujourd'hui,  dans  quelquescndroits  reculés  de  la 
France,  on  se  procure,  par  le  même  moyen,  des 
sujets  pour  des  plantations  particulières  ;  mais 
tous  les  grands  pépinéristes  y  ont  renoncé  depuis 
long  -  temps  ,  non  seulement  par  l'impossibi- 
lité de  trouver  la  quantité  de  plant  nécessaire  à 
leur  exploitation ,  mais  encore  à  cause  de  la 
mauvaise  qualité  de  ce  plaut  qui,  le  plus  sou- 
vent, n'est  pas  produit  par  graines  ,  mais  p-ir 
reietems  de  vieux  pieds  toujours  mal  enra- 
cines et  d'âge  différent.  Cependant,  connue  r© 
plaut  provient  du  type  originel  de  chaque  es- 
pèce ,  et  qu'il  est  en  conséqueuce  plus  fort  et 
plus  robuste  que  tout  autre  »  on  ne  doit  pas  né- 
gliger de  se  le  procurer  par  le  semis  des  graines 
des  arbres  sauvages  ;  c  est  le  produit'  de  ces 
semis  que  l'on  devroit  exclusivement  appeler 
sauvageons  dans  les  pépinières.  11  éloit  bon  de 
donner  d'abord  celte  explication,  pour  ne  pas 
induire  en  erreur  le  lecteur. 

On  a  reconnu  que  les  produits  des  graines 
d^arbres  déjà  améliores  pir  la  culture  four- 
nissement dos  sujets  plus  foibles,  et  plus  soumis 
auv  variations  de  l'atmosphère  ;  mais  que  les 
fruits  des  espèces  que  l'on  greffoit  snr  eux 
éloient  plus  beaux  et  plus  savoureux,  que  ceux 
de  celles  greff  ées  sur  les  sauvageons  véi  itnbîes. 
On  a  donc  dû  semer  aussi  de  ces. graines,  et 
c'est  leur  produit  qu'on  appelle  franc  datu  les 
pépinières.         ;  _  ,  _ 
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De  pltfj  ,  il  est  d'expérience  que  les  greffes 
frites  sur  quelques  espèces  du  même  genre , 
ou  sur  quelques  variétés  de  la  môme  espèce, 
donnoient  des  fruits  encore  plus  beaux  et  meil- 
leurs ,  ou  plus  hâtifs  ou  plus  tardifs  ;  et  ces  cir- 
constances ont  dû  décider  à  employer, fréquem- 
ment ces  espèces  et  ces  variétés. 

Ainsi  on  né  doit  pas  semer  indifféremment 
toutes  espèces  de  graines  dans  une  pépinière 
d'arbres  fruitier*;  il  faut  auparavant  fixer  la 
la  nature  et  le  nombre  des  arbres  à  multiplier  ; 
car ,  dans  chaque  espèce  ,  l'art  consiste  a  dé- 
terminer la  production  d'une  variété  plutôt 
que  celle  d'une  autre. 

On  ne  distingue ,  en  général ,  que  cinq  sortes 
d'arbres  dans  les  pépinières ,  mais  qui  se  tien- 
nent par  des  milliers  de  nuances  dont  la  série 
est  insensible,  et  dont  on  ne  peut  indiquer  ni  le 
commencement,  ni  la  6n.  Ce  sont  les  ar&re.*  de 
tigfbu plein-vent,  les  demi-tiges,  les  quenouilles, 
les  nains  ,  et  dans  chacune  de  ces  variétés  , 
les  hâtifs  et  les  tardifs. 

Les  espèces  botaniques  d'arbres  fruitiers, 
qu'on  cultive  ordinairement  dans  les  pépinières 
des  environs  de  Paris,  se  réduisent  à  dix,  sa- 
voir :  au  pommier ,  au  poirier  ,  au  coignassier , 
au  cerisier,  au  prunier,  à  l'amandier,  à  l'abri- 
.  coder  ,  au  pécher,  au  noj-er  et  au  châtaignier  , 
auxquels  on  peut  joindre  le  noisetier  ,  le  né- 
flier ,  le  cormier  ,  la  vigne ,  le  figuier ,  le  mû- 
rier t\e framboisier  et  le  groseillier  ;  mais,  lors- 
qu'on entre  dans  le  détail  de  leurs  variétés , 
qui  sont  les  espèces  des  jardiniers  »  on  en 
trouve  plus  de  six  cents. 

La  culture  du  noyer ,  du  châtaignier  ,  du 
cormier ,  du  néflier ,  du  noisetier ,  lorsqu'on  ne 
les  greffe  pas ,  est  absolument  la  même  que 
celle  des  arbres  forestiers  /(  et  on  les  greffe  ra- 
rement dans  le  climat  de  Paris.  )  Celle  de  la 
vigne  est  suffisamment  traitée  à  son  article  ; 
celle  du  framboisier  et  du  groseillier  n'a  rien 
de  remarquable  ,  et  s'assimile  à  celles  des  ar- 
bres d'agrément  de  la  seconde  classe;  enfin, 
celle  du  mûrier  et  du  figuier  rentre  complète- 
ment dans  celle  des  aibres  d'agrément  de  la 
cinquième  classe. 

Il  ne  reste  donc  à  s'occuper  ici  que  de  la 
culture  des  huit  premières  espèces  ,  qui  sont 
véritablement  celles  qu'on  entend  ordinaire- 
ment par  arbres  fruitiers. 

Ces  espères  se  divisent  en  arbres  à  pépins , 
qui  sont  le  pommier ,  te  poirier  et  le  coignas- 
sier; et  en  arbres  à  noyaux,  qui  sont  le  pru- 
nier, le  cerisier,  l'abricotier ,  l'amandier  et  le 
pécher  ;  et,  comme  ces  deux  séries  demandent 
une  culture  particulière, et  généralement  com- 
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mune  aux  espèces  qui  les  composent ,  je  trai- 
terai de  chacune  séparément. 

Li  s  arbres  à  pépins,  destinés  â  servir  de  su- 
jets pour  la  greffe  des  espèces  les  plus  perfec- 
tionnées ,  proviennent  ou  de  graines  ,  ou  de 
marcottes ,  ou  de  boutures. 

Les  graines ,  comme  je  l'ai  observé  au  com- 
mencement de  cet  article,  doivent  être  prises, 
les  unes  sur  les  arbres  crûs  dans  les  forêts  ,  ou 
provenant  directement  de  ces  derniers,  les 
autres  sur  des  arbres  déjà  améliorés  par  la 
greffe  et  une  longue  culture.  Dans  les  deux 
cas  ,  il  faut  la  choisir  la  plus  nourrie  et  la  plus 
mûre  possible  ;  la  conserver  da'ns  le  fruit  même 
aussi  long-temps  que  faire  se  peut,  et  ensuite 
dans  une  terre  fraîche.  On  la  sème  immédia- 
tement après  le  dégel,  soit  en  rayons,  soit  à 
la  volée  ;  mais,  dausï'un  et  l'autre  cas,  toujours 
très-claire  ,  et  on  ne  la  couvre  que  d'un  doigt 
au  plus  de  terre  bien  fine» 

La  plupart  des  pépiniéristes  des  environs  de 
Paris,  il  faut  le  dire ,  ne  prennent  pas  assez  de 
prérautions  pour  se  procurer  de  la  graine  qui 
remplisse ,  autant  qu'il  seroit  à  désirer  ,  les 
indications  mentionnées  plus  haut  L'économie 
de  temps  et  d'argent  les  détermine  plus  que 
l'intérêt  de  leurs  acheteurs  ,  et  même  le  leur 
bien  entendu;  en  général,  ils  sèment  les  graines 
des  pommes  qui  ont  servi  à  faire  du  cidre, 
ou  des  poires  qui  ont  été  employées  à  faire 
du  poiré ,  graines  qu'ils  se  procurent  facile- 
ment ,  à  bon  marché ,  et  quoique  provenant 
d'arbres  améliorés  par  la  culture ,  et  pu 
aussi  améliorés  que  d  autres ,  et  qui  leur  servent 
â. greffer  indifféremment  toutes  les  espèces, 
il  en  résulte  qu'on  ne  trouve  plus  chez  eux 
de  véritables  tiges  ou  plein-vent,  c'est-à-dire 
des  greffes  faites  sur  de  véritables  sauvageons 
dont  la  durée  se  compte  par  siècles,  et  que 
leurs  basses  tiges  ne  fournissent  pas  de  fruits 
aussi  beaux  et  aussi  savoureux  que  si  elles 
provenoient  de  greffes  faites  sur  des  sujets 
produits  par  les  graines  des  plus  excellentes 
espèces.  Beaucoup  de  ces  pépiniéristes  tirent, 
il  est  vrai ,  leurs  sujets  ,  à  moitié  formés  , 
d'Orléans Caen .  etc.  ;  mais ,  quoique  les 
pépiniéristes  qui  le  leur  '  vendent  aient  plus 
de  facilité  pour  se  procurer  de  la  véritable 
graine  de  sauvageons  ,  on  dit  qu'on  ne  doit 
pas  plus  compter  sur  le  plant  qu  ils  fournissent 
aujourd'hui  sous  ce  nom,  que  sur  celui  qu'on 
prend  à  Vitri. 

Ce  que  je  viens  de  dire  doit  convaincre  de  la 
nécessité  de  ne  point  confondre,  dans  le  semis, 
les  différentes  espèces  de  graines  ,  on  mieux, 
les  graines  des  différentes  variétés  de  fruits , 
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puisque  chaque  variété ,  greffée  avec  la  même 
espèce  ,  doit  donner  un  arbre  d'autant  plus 
rustique,  que  cette  variété  s'approchera  plus 
du  sauvageon  .  et  fournira  du  fruit  d'autant 
plus  beau  et  savoureux ,  qu'il  s'en  éloignera 
davantage. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  qne  quelques 
nrbres  trèrf-vieux  ,  ceux  qui  ne  présentant  plus 
aucun  vestige  de  canal  médullaire,  ne  produi- 
sent plus  de  graines ,  quoiqu'ils  se  chargent 
abondamment  de  fruits.Geite circonstance,  qui 
est  un  inconvénient  dans  le  cas  dont  il  est  ici 
question  ,  devient  un  avantage  dans  quel- 
que autre:  par  exemple,  oa  recherche  beau- 
coup ,  et  avec  raison  ,  les  nèfles  sans  noyaux  , 
les  raisins  ,  les  épines-vinettes  ,  sans  pépins  , 
etc.  ;  les  pépiniéiistes  ,  en  conséquence  ,  font 
tous  leurs  efforts  pour  les  fixer  dans  cet  état 
par  la  greffe.  Quelquefois  ils  réussissent  à  avoir 
.des  fruits  sans  semence ,  dès  la  première  année 
du  rapport  ;  d'autres  fois  il  faut  attendre  plu- 
sieurs années  ;  mais,  dans  ce  cas,  le  nombre  de 
ces  années  est  beaucoup  moindre, que  si  l'arbre 
parvénoit  à  cet  état  par  le  seul  effort  de  la 
nature. 

Le  plant ,  levé,  n'a  besoin ,  la  première  année, 
que  d'être  sarclé  avec  beaucoup  de  soin ,  et 
arrosé  quelquefois  dans  les  grandes  sécheresses. 
Il  est  des  pépiniéristes  qui  arrosent  fréquem- 
ment leur  semis  pour  l'avancer ,  disent-ils  ; 
t'est  ce  qu'ils  appellent  pousser  à  Veau.  Le 
semis  ainsi  traité  est  en  effet  plus  beau  et  plus 
vigoureux,  en  apparence,  que  relui  qui  n'a  reçu 
que  les  eaux  dn  ciel  \  mais  on  le  Rttt  tomber 
par-là  dans  les  inconvéniens  de  celui  qui  a  été 
semé  tÎ2ns  une  terre  trop  grasse.  Dès  qu'on 
cesse  de  l'abreuver ,  et  il  fant  bien  en  venir  là , 
sn  belle  apparence  disparoît,  il  languit  et  finit 
par  mourir  ;  il  faut  donc  se  bien  garder  d'en 
agir  ainsi,  lorsqu'on  veut  travailler  utilement 
pour  soi  ou  pour  les  autres. 

Quelques  pépiniéristes  laissent  leur  plant  en 
pince  pendant  deux  ans  j  mais  cette  méthode 
ne  peut  être  tolérée  que  lorsqu'on  manque  de 
place  pour  le  repiquer ,  ou  lorsqu'on  sema 
ur  vendre  le  plant  à  d'autres  pépiniéristes  qui 
veulent  fort  et  à  bon  marche. 
L'opération  do  repiquage  se  fait  dons  Phi^rr; 
quelques  pépiniéristes  le  commencent  plus  tôt , 
d'autres  plus  tard.  On  se  dispute  depuis  long- 
temps pour  décider  si  les  plantations  hâtives 
sont  plus  avantageuses  que  les  tardives  ;  mais 
il  semble  que  c'est  fonte  de  s'enlendre  ,  et  d'a- 
voir fixé  des  époques,  ou  motivé  des  circons- 
tances ;  car  ,  telle  plantation  faite  rette  année 
tel  jour  ,  ne  réussite  pas  aussi  bien,  l'année  sui- 
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vante ,  le  même  jour ,  si  la  saison  est  plus  avan- 
cée ou  plus  retardée;  si  l'atmosphère  est  plus 
sèche  ou  plus  humide;  le  temps  plus  chaud 
ou  plus  froid  *,  si  elle  a  lieu  dans  un  terrain  dif- 
férent dans  les  mêmes  cas ,  on  dans  des  ras  dif- 
férons dans  un  même  terrain.  Les  combinaisons 
des  influences  directes  ou  indirectes  qui  agissent 
continuellement  sur  les  végétaux,et  qui  se  modi- 
fient les  unes  par  les  autres,  ne  permettent  pas, 
en  général,  d'établir  les  opérations  de  l'agricul- 
ture sur  des  hases  rigoureusement  mathémati- 

3ues  ;  on  doit  se  contenter  dans  ce  ca*s  ,  comme 
ans  ceux  qui  ont  rapport  à  la  santé  de  l'hom- 
me ,  de  probabilités  plus  ou  moins  approxima- 
tives. 

Or  donc  ,  je  dirai  que ,  depuis  le  jour  où  la 
chute  des  feuilles  a  indiqué,  non  la  cessatidn 
de  la  sève ,  comme  on  le  croit  communé- 
ment ,  mais  son  ralentissement ,  jusqu'à  celui 
où  le  grossissement  des  boutons  annonce 
qu'elle  reprend  une  nouvelle  activité ,  ou 
peut  planter  les  arbres  fruitiers,  toutes  les  fois 
que  le  temps  est  doux  et  humide ,  et  qu'on 
doit  s'y  refuser,  quand  il  est  froid  et  sec. 

Ce  qui  milite  le  plus  en  faveur  des  planta- 
tions hâtives,  c'est  que  la  terre  a  4e  temps  de 
se  tasser  autotrr  des  racines,  et  que  les  fours 
pluvieux  de  l'hiver  favorisent  ce  tassement; 
tandis  qu'au  printemps  ,  la  végétation  se  dé- 
veloppe souvent  avec,  vigueur,  par  suite  d'un 
temps  humide  et  chaud  ,  avant  que  les  vides 
laissés  dans  la  terre  par  l'opération  delà  plauti-  • 
tion  même  aient  pu  se  remplir  ;  ce  qui  évi- 
demment nuit  au  succès  de  la  reprise  :  mais  , 
dans  ce  cas ,  on  peut  suppléer  ,  par  de»  arrose - 
mens,  aux  pluies  naturelles. 

L'arrachage  du  plant  se  fait  avec  les  mêmes 
précautions  que  celui  des  arbres  forestiers  , 
c'est-à-dire,  soit  avec  des  fourches  ,  soit  avec 
la  bêche ,  soit  avec  la  pioche ,  et  au  moyen 
de  tranchées  approfondies  autant  que  le  pivot. 
Ici ,  se  rencontre  encore  ce  maudit  pivot ,  sur 
la  conservation  ou  la  suppression  duquel  les 
cultivateurs  ne  sont  point  d'accord  :  en  géné- 
ral ,  il  est  coupé  sans  miséricorde  par  tous  les 
pépiniéristes  ;  mais  je  voudrois  cependant 
qu'ils  réservassent  au  moins  celai  du  plant  de 
sauvageon  qui ,  étant  destiné  à  former  des 
arbres  de  plein-vent,  doit  jouir  de  tous  ses 
moyens  pour  résister  aux  orages  ;  tandis  qu  • 
le  franc  ,  devant  fournir  des  demi-tiges  ou  des 
espaliers ,  n'a  pas  besoin  d'être  si  fortement 
attaché  à  la  terre,  et  peut,  par  conséquent,  être 
privé  de  son  pivot  avec  moins  d'incouvé- 
niens.  .Te  ne  repéterai  pas  ce  que  j'ai  déjà  dit, 
à  cet  égard  ,  à  l'article  des  arbres  forestiers  ; 
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ils'iffit  d'avoir  véru  quelques  années  dans  les 
pays  à  cidre,  où  des  c unions  entiers  perdent 
tous  leurs  nrbrcs  par  l'effet  d'un  ouragan  de 
quelques  heures ,  pour  pouvoir  citer  des  faits 
ri1  faveur  de  mon  opinion,  qui  est  également 
relie  de  tons  les  hommes  éclaires  qui  pratiquent 
I  agriculture.  » 

Il  est  assez  rare  qu'on  coupe  la  lete  au  jeune 
niant  des  arbres  fruitiers  en  les  repiquant  ;  on 
réserve  ordinairement  cette  opération  pour  la 
Reronrle  Minée  ,  encore  est-ce  dans  l'intention 
de  l'eierÂr  seulement  sur  les  sujets  qui  ont 
«pusse  irrégulièrement ,  ou  dont  la  végétation 
est  faible*,  et,  en  cela,  on  agit  conformément 
aux  principes  de  la  plus  saine  physique 

Dans  les  pépinière» d 'arbres  Irui  tiers  comme 
dans  celles  des  arbres  forestiers ,  on  effectue  le 
repiquage  de  trois  manières;  et,  comme  dans 
ces  dernières  ,  on  doit  préférer,  à  celui  au 
plantoir,  ce.ui  fait  à  la  pioche,  dans  des  trous 
particuliers  ,  ou  dans  'le  longues  tranchées  ;  et 
ce,  avec  d'autant  plus  de  raisou ,  que  le  plant , 
ne  devant  pas  rester  aussi  long-temps  en  place , 
peut  être  un  peu  plus  rapproché ,  c'est-à-dire 
n  dix-huit  ou  vingt  pouces. 

Pendant  4e  cours  de  la  première  année  du 
repiquage,  on  ne  donne  que  deux  binages  ou 
*eifou'issages,etdessarclagesaub  soin; mais,  la 
suivante  ,  outre  ces  façons,  on  met  sur  un  bnn 
les  pieds  qui  ont  poussé  plusieurs  tiges,  et  on 
rabat  ceux  qui  en  ont  poussé  de  trop  irrégu- 
lieres  ,  ainsi  que  ceux  qui  annoncent,  pat, une 
végétation  languissante,  qu'il  n'y  a  pas  de 
proportion  entre  la  tige  et  les  racines.  Ces  opé- 
rations se  font  comme  pour  les  arbres  fores- 
tiers ,  et  avec  les  mêmes  précautions. 

Au  commencement  du  printemps  de  la  qua- 
trième année,  on  ôte  tous  les  talons  des  pieds 
qui  ont  été  recépés,  et  on  met  des  tuteurs  à 
ceux  qui  prennent  une  mauvaise  direction; 
ensuite  on  donne  uu  léger  labour,  ou  à  la  bjche, 
ou  à  la  pioche. 

Les  tuteurs  ,  comme  tout  le  monde  le  sait , 
aont  destinés  à  protéger  les  jeunes  arbres ,  à 
qui  on  a  mal  à  propos  coupé  le  pivot ,  contre 
l'action  des  vents,  ou  à  assurer  une  greffe  nou- 
velle, qui  pourroit  être  décollée  par  la  même 
cause,  ou  enfin  a  redresser  une  tige  tortue, 
ou  qui  prend  une  mauvaise  direction.  On  en  fait 
usage  daus  toutes  les  espèces  de  pépinières; 
mais,  comme  ils  coûtent  ordinairement  beau- 
coup, on  les  méuage  le  plus  possible  clans  celles 
d'arbres  fruitiers.  Les  conditions  qu'on  désire 
trouver  eu  eux  ,  c'est  qu'ils  soieut  droits  ,  et 
d'un  bois  qui  pourrisse  difficilement.  Ceux  de 
châtaignier,  ou  de  chêne  refendu ,  soûl  préCé- 
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rables  à  tous  les  autres  Quand  le  rob/nier,  finx 
acacia,  sera  assez  multiplié  chez  nous,  ce  sers 
la  meilleure  essence  de  bo-s  qu'on  pourra  em- 
ployer à  cet  usage  :  ils  dureront  six  fois  plus 
que  ceux  de  chêne.  Lorsqu'on  ir*  place .  il 
faut  que  ce  soit  de  manière  à  ne  blesser  ni  les  ra- 
cines ,  ni  la  tige  du  plant  qu'ils  sont  destinés  à 
soutenir.  C'est  à  l'expérience  à  en  trouver  le» 
moyens  :  entrer  dans  des  détails ,  à  cet  cgi rd  , 
seroit  mésusri  de  la  patience  du  lec  leur. 

Dans  le  courant  de  chaque  été  ,  on  tord  tous 
les  bourgeons  qui  se  trouvent  sur  les  tiges  ,  et 
on  n.rête  la  croissance  en  hauteur  ,  des  tiges 
mêmes, en  roupant  à  six  oj  sept  pieds  de  terre 
de  <  ••!  es  de  (  es  dei  ni.  res  qui  ne  l'out  pas  été 
la  s  «coude  année. 

A  la  cinquième  année  ,  les  aibres  sont  faits, 
et  ou  peut  les  gu-ffer  en  fente;  mais  quelques 
pepi  lieiistes  attendent  la  sixième  année  pour 
cv'tte  opération.  Les  raisons  qu'on  donne  pour, 
ou  contre  sont  également  bonnes  ,  quand  on 
considère  quelques  circonstances  de  localités 
ou  de  convenances,  indépendantes  des  autres; 
et,  en  définitif,  il  devient  réellement  indilfe- 
renl,  dans  la  plupart  des  cas,  de  la  faire  plus 
tôt  ou  plus  lard.  Il  faut  donc  en  abandonner  la 
fl  termiualion  à  celui  qui  y  a  le  plus  d'intérêt 
Il  suffit  qu'on  fasse  ses  greffes  en  temps  conve- 
nable, qu'on  les  choisisse  de  bonne  nature,  et 
qu'on  préfère  les  espèces  les  plus  parfaites  aux 
inférieures  ,  pour  n'être  pas  dans  le  cas  de  mé- 
riter des  reproches.  Cependant  ,  quand  on 
attend  trop  long-temps  pour  entreprendre  cette 
opération,  on  court  risque  de  la  manquer  sou- 
vent] mais  il  est  rare  que  les  pépiniéristes  la 
fassent  plus  tard  que  la  sixième  année  :  ce  sont 
les  particuliers  qui  ont  planté  des  sauvageons, 
ou  des  francs  en  place  sur  leurs  terres,  qui  se 
donnent  souvent  ce  tort. 

Lorsqu'une  grelTe  en  fente  a  manqué^on  n'a 
d'autre  ressource  que  de  la  faire  plus  bas  l'an- 
née suivante ,  ou  d'eu  faire  plusieurs,  en  érus- 
so n  ,  sur  deux  ou  trois  des  forts  bourgeons  qui 
ont  poussé  près  de  son  sommet.  Cette  manière, 
qui  commence  à  prévaloir  daus  les  pépinières 
bien  dirigées,  a  ,  entr'autres  avantages ,  celui 
de  ne  pas  alFbiblir  la  valeur  réelle  de  l'arbre  ; 
car  il  est  reconnu  que ,  plus  la  greffe  est  bisse, 
quelle  que  soit  d'auleurs  la  vigueur  du  sujet  , 
et  moins  l'arbre  eu  plein  vent  acquerra  de 
beauté  et  de  durée. 

Lorsqu'on  a  coupé  plusieurs  fois  ras  de  terre 
un  arbre  dont  la  grelte  n'a  pas  réussi  ,  on  dit 
qu'il  est  reboté  :  dans  ce  cas,  il  ne  devient  ja- 
mais beau,  vit  moins  long-temps ,  et  est  par 
conséquent  dans  le  cas  d'être  rejeté  par  les 
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acquéreurs.  Les  pépiniéristes  honnêtes  n'en 
mettent  pas  en  vente  de  cette  espère  :  mais 
malheureusement  ils  ne  le  sont  pas  tous. , 

J'ai  décrit  les  procédés  de  la  culture  du 
plant  des  arbres  fruitiers  destinés  à  former  des 
hautes  tiges  ;  cependant,  il  est  presque  tou- 
jours, nu  r  on  traire,  de  l'intérêt  du  pépiniériste 
de  le  greffer  en  écusson  ,  et  sur-tout  en  écus- 
son  i\  c  il  dormant ,  la  seconde  ou  la  troisième' 
année  de  la  plantation,  au  plus  tard.  Quelque- 
fois ,  les  sujets  sont  assez  forts  ,  dés  la  première, 
pour  supporter  cette  opération  ;  niais  leur  bois 
ne  peut  avoir  acquis  la  consistance  né(  essaire 
à  une  parfaite  réussite;  et,  quand  on  veut  avoir 
de  bons  arbres,  on  doit  savoir  attendre  que 
ce  bois  soit  complètement  formé. 

Le  principal  avantage  qu'on  retire  dé  celte 
méthode  ,  c'est  que ,  la  greffe  manquant ,  on 
ne  perd  qu'une  année,  et  que  le  sujet  a  con- 
servé tonte  sa  valeur,  la  plaie  se  referma  it 
proniplement  ;  tandis  que  ,  lorsque  la  greffe 
en  fente  n'a  pas  réussi ,  il  faut  attendre  deux 
et  souvent  trois  années,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut. 

On  trouvera  ,  au  mot  Ghfffe,  le  détail  des 
différentes  espèces  de  greffes  ,  ei  des  soins 
qu'e'les  demandent;  ainsi,  on  y  renvoie  le 
lecteur.  Il  suffira  de  dire  ici  que  les  tiges  des 
greffes  à  œd  donnant  doivent  être  coupées 
après  l'hiver  ,  non  ,  comme  on  le  pratique  sou- 
vent, a  plus  d'un  pied  au  dessus  de  l'œil,  mais 
le  plus  près  de  cet  œil  qu'il  sera  possible  ,  sans 
nuire  au  développement  ultérieur  de  son  bour- 
geon. Le  mieux  est  certainement  de  commen- 
cer In  sertion  au  dessous  de  la  crefTe,  et  du 
côté  de  l'arbre  qui  lui  est  opposé  ,  de  In  ter- 
miner à  deux  ou  trois  lienes  au  dessus  d'elle  , 
et  de  recouvrir  sur-le-champ  la  phi?  avec  de 
l'onguent  de  Saint- Fiacre,  ou  tout  autre  qui 
empêche  l'exlravasion  de  la  sève,  et  favorise 
lu  guéris*  m  de  la  blessure,  en  la  privant  d'air. 
Une  greffe  ainsi  conduite  se  redresse  bien 
plus  .  •..  uent  que  celle  à  qui  on  a  laissé 
un  taiou  ,  qu'on  est  oblige  d'enlever  l'année 
suivante ,  au  préjudice  de  la  nouvelle  pousse, 
que  cela  fatigue. 

Non  seulement,  comme  je  l'ai  dit,  il  faut 
se  procurer  des  sujets  pour  la  grefle  des  arbres 
de  plein  vent ,  mais  encore  il  est  nécessaire  de 
se  pourvoir  derf  uux  qui  fournissent  des  aibres 
nains  de  toutes  les  espèc  es  :  ces  damiers  sont 
entièrement  le  produit  de  l'art  ;aussi  ne  dureut- 
ils  pus  aniaul  que  ceux  greffes  sur  franc  ,  et 
encore  moins  que  veux  greffes  sur  sauvageons. 

Un  pépiniériste ,  on  i^iore  à  quelle  époque  , 
mais  die  n'est  pat  tràs-rcculée ,  a  remarqué 
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qu'une  variété  du  'pommier  franc  ,  qu'on  a 
appelée  doucin  ,  plus  faible  que  les  autres  , 
étoii^à  raison  de  cette  foiblesse  même,  phis 
propre  à  servir  de  sujet  pour  greffer  les  1  011  n es 
espèces  de  pommiers  qu'on  destinoit  à  former 
des  demi- tiges,  tels  qu'espaliers,  pyrami- 
des, etc.;  et  cette  variété  est  devenue  un 
arbre  de  la  première  importance  pour  lui  et 
ses  successeurs  dans  son  art. 

Un  autre  cultivateur  a  trouvé,  dans  une  plan- 
lation  de  ce  doucin  ,  un  pied  encore  plus  foiblo 
qu'on  a  nommé  ftaradii  ;  et  il  l'a  multiplié  pour 
former,  avec  ses  rejetons,  après  les  avoir  gref- 
fes, les  meilleures  espèces  d'arbres  nains  ,  tels 
que  queuouilles,  espaliers  à  basses  tiges  ,  et 
autres. 

Ainsi  l'homme,  en  dégradant  la  nature ,  a 
su  l'améliorer  pour  son  avantage;  car  il  n'est 
personne  qui  ne  sache  que  les  pommes  en  espa- 
lier ,  ou  en  quenouilles,  sont'  généralement 
plus  belles,  et  meilleures  que  celtes  en  plein 
vent  :  mais  aussi  les  arbres  qui  les  produisent 
vieillissent-ils  bien  plus  tôt  que  les  autres  ;  et 
une  «rrfTe  sur  paradis ,  par  exemple ,  approc  he- 
t-elle  de  la  décrépitude  ,  quand  la  même  sur 
sauvageon  commence  à  entrer  en  plein  rap- 
port. Mais  ce  n'est  pas  d'idées  philosophiques 
dont  je  dois  occuper  le  lecteur,  et  je  rovieus 
en  conséquence  à  mou  objet.,  .  ., 

Comme  il  est  important  de  conserver  l'état 
d'altération  effective  dans  lequel  se  trouve  le 
doucin  ,  et  encore  plus  le  paradis ,  on  a  dû 
éviter  de  les  multiplier  par  semeuces;  ce  qui 
auroit  exposé  à  les  ramener  à  leur  état  pri- 
mitif; en  conséquence,  on  les  a  lotijouis  per- 
pétues par  le  moyen  des  boutures,  des  ma r- 
colles,  et  des  rejeton*.  On  doit  donc  avoir, 
dans  toutes  les  pépinières  bien  montées  ,  uu 
nombre  de  pieds  proportionné  à  L*nr  étendue, 
de  ces  deux  variétés  ,  destines  à  les  fournir 
des  sujets  dont  elles  ont  besoin  pour  les  natures 
d'arbres  énoncées  plus  haut,  et  pour  celles 
qui  leur  sont  analogues., 

On  redoute ,  en  général ,  de  fairé  des  bou- 
tures de  ces  deux  espaces  ,  parce  qu'elles  man- 
quent souvent ,  et  l'on  préfère ,  eucouoéqueoce, 
les  marcottes  et  les  rejetons.     •  , 

On  peut  avo  r  très-sure  ment  les  premières,  ou 
en  couvrant  do  terre  ia  buse  dos  jeunes  pous- 
ses qui  ont  cru  autour  d'un  vieux  pied  ,  coupé 
ras  de  terre  ,  ou  en  les  couchant  dans  des  fos3es 
disposées  a  cet  etf't,  ainsi  qu'on  le  dira  a  l'ar- 
ticle des  PKiMNifcBBs  d'arbrks  d'aghkmeht  , 
ou  1  on  pratique  plus  f  réquemment  celle  opéra- 
tion ,  que  daus  celles  dout  je  m'occupe  eu  ce 
moment. 
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Il  est  facile  de  se  procurer  les  secondes  en 
arrachant  le  tronc  d'un  vieux  pied,  et  en  lais- 
sant ses  racines  dans  la  terre,  ou  en  le  coupant 
ras  de  terre  ,  et  en  empêchant  les  pousses  d* 
son  tronc  de  se  développer,  ou  simplement  en 
blessant  ses  racines  sans  toucher  au  tronc. 

Les  mêmes  pieds  qui  fournissent  les  mar- 
cottes produisent  ordinairement,  en  même 
temps  ,  des  rejetons,  et  souvent  en  telle  abon- 
dance ,  que,  quelque  familiarisé  qu'on  soit  avec 
ce  fait ,  on  en  est  étonné  chaque  année. 

Les  marcottes,  comme  les  rejet ons, se  lèvent 
dès  l'hiver  de  la  première  année,  et  se  plantent 
comme  le  plant  du  même  âge.  On  leur  donne 
les  mêmes  façons  ;  et ,  l'été  de  la  seconde,  le 
plant  qu'elles  ont  produit  est  propre  à  être 
greffé  en  écusson  ,  sorte  de  greffe  qu'on  pra- 
tique le  plus  volontiers  sur  cette  espèce  o'ar- 
bres  ,  toujours  à  on  on  deux  pouces  de  terre. 
(  forez  aux  mots  Greffe  et  Pommier.  ) 
Quelques  pépiniéristes  les  greffent  même  la 
première  année,  d'autres  les  greffent  sur 
place,  et  ne  les  lèvent  alors  que  la  seconde 
année ,  au  moment  même  de  la  vente.  Ces 
deux  méthodes  peuvent  être  fructueuses  pour 
eux ,  en  ce  qu'elles  leur  procurent  plus  prorap- 
tentent  de  rargent;  mais  elles  ne  fournissent 
jamais  des  arbres  aussi  sûrs  à  la  reprise  ,  et 
d'une  aussi  grande  durée  que  ceux  qui  ont  eu 
une  année  entière  de  pépinière,  pendant 
laquelle  ils  se  sont  fait  de  bonnes  racines. 

En  général ,  on  enlève  les  arbres  greffés  sur 
doucin  ou  paradis ,  avant  l'époque  où  il  devient 
nécessaire  de  disposer  leur  lige,  relativement 
à  une  destination  quelconque  ;  ainsi  il.  suffit 
au  pépiniériste  d'arrêter  cette  tige  la  troisième 
année,  à  quatre  ou  cinq  pieds  ,  en  pinçant  le 
bourgeon  supérieur  ;  mais,  quand  leur  séjour  se 
prolonge  dans  les  pépinières,  il  est  souvent 
indispensable  de  les  traiter  comme  s'ils  étoient 
dans  le  jardin:  ainsi,  s'il  veut  en  faire  des 
quenouilles  ,  il  laissera  croître  tous  les  bour- 
geons latéraux ,  et  les  taillera  l'année  suivante. 
S'il  veut  eii  faire  des  espaJiers,des  baissons,  ele  , 
il  rabattra  la  tige  à  deux  ou  trois  yeux,  et  tail- 
lera les  pousses  l'année  suivante ,  selon  son 
intention  ultérieure.  Mais  ces  diverses  opéra- 
tions sortent  des  travaux  de  la  pépinière  ,  pour 
rentier  dans  ceux  du  jardin  ;  en  conséquence,  on 
renvoie  le  lecteur  aux  mots  Taille  ,  Jabdin 
et  Pommier.  Au  reste,  s'il  est  des  pépiniéristes 
qui  se  livrent  à  ce  genre  de  spéculation  ,  sans 
y  être  forcés  par  le  défaut  de  vente,  c'est  tou- 
jours dans  des  intentions  blâmables  ;  car  un 
arbre  ainsi  formé  dans  la  pépinière,  et  qui  y 
reste  deux  ou  trois  ans  de  plus ,  peut  bien  se 
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vendre  cher  à  l'acheteur  ignorant,  qui  pense 
en  avoir  des  fruits  dès  la  première  année  de  - 
la  plantation  ;  mais  si ,  par  hasard, il  reprend  , 
il  ne  fera  jamais  un  bel  arbre  et  ne  vivra  pas 
long-temps. 

Il  est  à  observer  que  les  greffes  sur  doucin 
et  paradis  sont  exposées  à  former  un  bourrelet 
monstrueux ,  qui  est  une  maladie  ,  une  véri- 
table exostose.  On  doit  en  conséquence  rejeter 
tous  les  sujets  qui  portent  ce  caractère ,  comme 
ne  devant  dorer  que  fort  peu  de  temps. 

Une  partie  des  observations  que  je  viens  de 
faire  sur  les  pommiers,  s'appliquent  aux  poi- 
riers. On  sème  les  graines  du  poirier  sauvage  , 
pour  avoir  des  sujets  robustes,  destinés  à  étro 
greffés  en  arbres  de  plein  vent.  On  sème  les 
graines  des  meilleures  espèces  de  poires  culti- 
vées ,  pour  avoir  des  sujets  plus  loihfes  ,  mais 
plus  propres  à  fournir  de  gros  et  d'excellens 
fruits  en  espaliers  ,  en  quenouilles  ,  etc.  Dans 
ces  deux  cas,  les  semis  et  le  plant  se  condui- 
sent ,  dans  la  pépinière  ,  absolument  comme 
ceux  du  pommier. 

On  n'a  pas  trouvé ,  parmi  les  variétés  de 

Eoiriers  cultivés  ,  d'individus  qui  remplacent 
i  doucin  et  le  paradis  ;  mais  on  a  remarqué 
très  -  anciennemeot  que  les  bonnes  espèces 
de  poiriers  greffés  sur  le  coignassier ,  qui 
est  une  espèce  botanique  du  même  genre  , 
moins  élevée,  (  Voyez  le  mot  CoionassIER  ) 
donnoient  du  fruit  bieu  plus  promptement  que 
lorsqu'on  les  greffoit  sur  franc  ;  de  sorte 
que ,  quoique  les  arbres  sur  coignassier  durent 
moins  ,  on  les  a  presque  par-tout  préférés , 
et  que  les  pépiniéristes  ,  en  vendant  quatre  fois 
plus  de  cette  sorte  que  des  autres,  qnt  été  obligés 
de  diriger  leur  culture  en  conséquence. 

Ainsi ,  il  faut  donc  avoir  une  grande  quantité 
de  jennes  coignassiers  dans  une  pépinière ,  pour 
servir  de  sujets  ;  on  se  les  procure  ou  par  se- 
mis de  graines ,  ou  par  rejets  ,  ou  par  mar- 
cottes, ou  par  boutures,  ou  plus  souvent  par 
tous  ces  moyens  à  la  fois.  Ce  que  j'ai  dit  du 
doucin  et  du  paradis  s'applique  complète- 
ment ici  ,  excepté  que  le  coignassier,  reprenant 
très-facilement  de  boutures,  ou  en  fait  beaucoup 
pins  que  des  marcottes  ;  il  est  même  plusieurs 
pépinières  dont  tous  les  sujets  en  provieunent. 

Cependant ,  il  faut  l'avoner  f  si  l'intérêt  des 
pépiniéristes  ,  sous  plusieurs  rapports  ,  est  de 
greffer  tontes  ces  espères  de  poires  sur  coi- 
gnassîer  ,  ce  n'est  pas  toujours  celui  de  l'acqué- 
reur. Il  est  plusieurs  de  ces  espèces  ,  princi- 
palement parmi  celles  d'hiver  ,  qui  réussissent 
beaucoup  mieux  sur  fr«mc  :  cette  circonstance, 
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jointe  au  peu  de  durée  des  arbres  greffés  sur  roi- 
guassier,  doit  engager  toutpropriétaire  éclairé  , 
qui  dirige  une  pépinière  pour  son  usage,  à  res- 
treindre ces  derniers  n  un  moindre  nombre. 

]l  en  est  de  même  des  arbres  en  plein  vent 
qu'on  a  l'intention  de  place»  au  milieu  des 
champs  ,  sur  les  berges  des  fossés  ,  etc. ,  et 
qu'on  greffe  ordinairement  sur  franc.  Ils  du- 
rent bien  plus  long- temps ,  et  fournissent  une 
plus  grande  abondance  de  fruits ,  lorsqu'ils  ont 
été  greffés  sur  des  sauvageons  auxquels  on  a 
conservé  leur  pivot. 

La  culture  du  coignassier ,  comme  arbre  à 
fruit ,  ne  diffère  pas  de  celle  du  poirier  :  on 
Je  laisse  ordinairement  croître  en  plein  vent  ; 
on  le  greffe  avec  la  variété  qu'on  appelle  de 
Portugal,  dont  le  fruit  est  beaucoup  plus  gro«, 
plus  doux  et  plus  odorant. 

On  multiplie,  en  généra),  dans  les  pépinières, 
tous  les  arbres  à  noyaux  par  le  semis  de  leurs 
noyaux.il  en  est  quelques  uns  qu'on  peutse  pro- 
curer de  rejetons  ou  de  marcottes,  principa- 
lement le  cerisier  et  le  prunier  ;  mais  les  sujets 
qu'on  obtient  ainsi  sont  inférieurs  aux  pre- 
miers. 

Les  graines  des  fruits  il  noyaux  sont  toutes 
du  nombre  de  celles  qui  contiennent  une  huile 
susceptible  de  rancir  ,  et  prrr  conséquent  elles 
perdent  promptement  leur  faculté  germina- 
tive  ,  si  on  n'empêche  pas  cette  rancidité 
de  se  développer.  Les  pépiniéristes  doivent 
donc ,  aussitôt  que  les  fruits  qui  les  renferment 
sont  indiqués  être  à  leur  dernier  degré  de 
maturité  par  leur  chute  de  l'arbre ,  ou  les  le- 
mer ,  ou  employer  les  moyens  propres  à  les 
conserver  frais  jusqu'au  printemps  suivant. 
Ces  moyens  sont,  ou  de  les  mettre  dans 
une  cave  humide  ,  ou  de  les  stratifier  avec 
de  la  terre  ou  du  sable  dans  des  pots  ou  dans 
des  caisses  qu'on  laisse  exposés  a  l'air  ,  ou  de 
les  enfouir  dans  des  fosses  creusées  dans  un 
terrain  sec. 

Souvent  on  fait  tremper  ces  graines  dnns 
l'eau,  et  même  on  les  lait  germer  avant  de 
les  mettre  en  terre ,  afin  d'assurer  leur  réus- 
site, en  diminuant  l'espace  de  temps  où  elles 
auraient  à  craindre  les  atteintes  de»  gelées  et 
des  rats.  Quelques  pépiniéristes  emploient  (elle 
méthode  ,  moins  pour  les  mofifs  ci-dessus, 
que  dans  l'intention  de  pincer  l'extrémité  de 
la  radicule ,  et  d'empêcher  par  là  la  forma- 
tion d'un  pivot ,  tant  ils  ont  de  haine  pour 
les  indications  de  la  nature.  J'ai  déjà  déve- 
loppé mon  opinion  sur  ce  sujet,  mais  je  répète 
ici  que  si  on  'peut  ôter  sans  inconvénient  le 
pivot  à  un  pêcher  ,qui  doit  fyrmer  un  espa- 


P  E  P  38i 

lier  ,  on  ne  l'ôtera  jamais  impunément  à  un 
cerisier  destiné  à  être  planté  au  milieu  d'une 
plaine ,  battu  par  les  vents  d'un  bout  de  l'année 
a  l'autre 

Les  noyaux  étant  presque  tous  d'une  gros- 
seur notable,  peuvent  être  semés  facilement 
à  la  main ,  et  espacés  de  manière  à  ce  qu'il 
ne  soit  pas  besoin  de  relever  le  plant  qu'ils 
produifont ,  avant  l'époque  où  il  doit  êlie 
mis  en  place ,  c'est  -  a  -  dire  à  deux  pieds; 
maisce  moyen,  quelque  avantageux  qu'il  soit , 
est  rarement  employé  dans  les  pépinières, à  rai- 
son de  la  perte  de  terrain  qu'il  occasionne. 

Il  arrive  très-souvent  que  ces  noyaux ,  sur- 
tout lorsqu'ils  n'ont  pas  été  conservés  avec 
les  précautions  indiquées  plus  haut  ,  qu'i's 
ont  eu  le  temps  de  se  dessécher  par  leur  ex- 
position à  l'air ,  ne  lèvent  que  la  seconde 
année  ,  alors  il  faut  savoir  les  attendre  ;  car, 
à  moins  de  les  relever  pour  les  placer  sur 
couche,  il  n*y  a  pas  de  moyen  d'accélérer 
leur  germination.  Cette  circonstance  seule 
doit  déterminer  tous  les  pépiniéristes  à  ne 
mettre  leurs  noyaux  en  terre  que  lorsqu'ils 
sont  germés  ,  puisque  c'est  le  seul  cas  où  ils 
puissent  être  assurés  de  jouir  de  leur  produit 
dans  l'année  même. 

La  connoissance  particulière  la  plus  impor- 
tante à  acquérir  pour  un  pépiniériste  qui  \eut 
se  livrer  à  la  culture  des  arbres  à  fruits  à 
noyaux ,  c'est  celle  des  espèces  sur  lesquelles  il 
est  plus  avantageux  de  greffer  les  autres,  car  les 
cinq  genres  actuellement  reconuus  par  les  bota- 
nistes comme  par  les  jardiuiers  n'en  font 
réellement  qu'un  dans  la  nature  ,  et  peu- 
vent se  suppléer,  pour  cette  opération,  presque 
dans  tous  les  cas. 

Kn  général ,  comme  le  pruuier  est  le  plus 
facile  à  se  procurer  par  rejetons  ou  par  semis  , 
comme  l'amandier  est  le  plus  tôt  propre  à  rece~ 
voir  la  greffe ,  re  sont  ces  deux  arbres  que 
l'onpréféi  ed'employei  dans  les  pépinières  p'.ur 
greffer,  non  seulement  leurs  variétés,  mais 
encore  relies  de  l'abricotier  et  du  pêcher.  Il 
est  très-rare ,  en  conséquence  ,  qu  on  y  sème 
des  noyaux  de  ces  deux  derniers  arbres.  On 
trouvera  aux  mots  Prunier,  A  .m  \mhfu.  Abbi- 
cotier  et  Pécher,  les  indications  nécessaires 
pour  se  guider  daus  le  choi,x  des  sujets. 

Le  cerisier  est ,  parmi  les  arbres  à  fruits  à 
noyaux  ,  celui  dont  la  culture  est  la  plus  rus- 
tique ,  parce  qu'on  ne  l'emploie  guèies  qu'en 
plein  vent  ,  étant  rebelle  à  la  taille.  (  f  'oj  et 
le  mot  Cerisier.  )  On  se  procure  les  sujets 
sur  lesquels  on  le  greffe  en  semant  les  noyaux 
des  cerisiers  cultivés  ,  et  encore  mieux  ceux 
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rtu  cerisier  sauvage  ,  appela  merisier,  et  du 
Sainte-Lucie.  On  les  ohtient  quelquefois  aussi 
des  drageons  qui  viennent  naturellement  au- 
tour des  vieux  pieds  ,  ou  qmn d  on  force  leurs 
racines  à  produire  en  Jes  blessant.  Ces  plants 
sont  conduits  ,  dans  la  pépiai  ère  ,  connu;'  c  eux 
des  arbres  à  pepinsde  haute  tige  ,  excepté  que  , 
comme  ils  poussent  plus  vite  ,  on  leur  f  uit  ga- 
gner un  an  ,  c'est-à-dire  qu'on  les  met  suc 
un  brin  ,  on  les  recèpe  dès  la  seconde  année  , 
qu'on  l 'tir  forme  une  téte  la  troisième,  et  qu'eu 
les  greffe  en  fente  à  cinq  ou  six  pieds  de  haut 
la  quatrième.  Lorsque  cette  greffe  en  fente  a 
manque,  ou  les  écussonne  ,  l'année  suivante  , 
sur  le  jeune  bois  qui  a  poussé  près  du  sommet. 
On  pratique  rarement  la  gieffe  en  écusson  sur 
le  plant  de  deux  ans  ,  parce  qu'elle  nuit  à  la 
beauté  de  la  tige  ,  et  retarde  son  accroissement 
en  grosseur. 

La  greffe  des  cerisiers  sur  le  Sainte  -Lune 
doit  être  préférée  seulement  lorsque  les  arbres 
«ont  destinés  à  être  plantés  dans  un  terrain 
de  mauvaise  nature. 

Le  semis  des  pruniers  ne  diffère  pas  de  celui 
di  s  cerisiers  ;  cependant  il  demande  quel- 
ques précautions  de  plus,  parce  que  les  fruits 
avec  les  noyaux  desquels  on  le  fait  sont  déjà 
plus  loin  de  fa  nature  primitive  del'espèce.  Ainsi 
on  a  remarqué  que  les  sujets  provenant  des 
damas d'i talie  ,  du  royal  de  Tours,  de  la  Sainte- 
Catherine  ,  etc.  *étoi'cnt  plus  vigoureux  et  plus 
propres  à  la  greffe  que  les  autres.  On  doit  donc 
préférer  les  noyaux  de  ces  espèces  ,  et  les 
prendre  dans  les  fruits  les  plus  beaux  et  les 
plus  murs.  Cependant  beaucoup  de  pépinié- 
ristes font  justement  le  contraire;  ils  choisis- 
sent Ls  fruits  du  Saint-Julien  et  de  la  cen'setle, 
aibres  presque  sauvages,  et  qui  ne  peuvent 
.  par  cons  équent  qu'altérer  h  bonté  et  la  beau- 
té des  espèces  qu'ils  greffent  dessus  !c  p!ant 
qu'ils  en  oi  t  obtenu. 

On  multiplie  beaucoup  lus  pruniers  par  dra- 
geons ,  parce  qu'il  est  facile  de  s'en  procurer 
autour  de  tons  les  arbres  qui  ont  été  plantés 
sans  pivot  ,  qu'on  gagne  une  année  ,  et  qu'où 
se  dispense  par  re  moyen  de  l'embarras  du 
semis  ;maH  un  bon  pépiniériste  doit  <'-tre  mo- 
déré dans  leur  emploi .  car  ils  ne  donnent  ja- 
mais des  arbrc3  aussi  beaux  que  ceux  greffes 
sur  des  sujets  venus  de  graines  ,  et  ils  s'épui- 
sent pi  ompteracut  en  poussant,  chaque  année, 
une  immense  quantité  de  rejetons.  On  peut 
aussi  les  reproduire  de  bouture  ,  mais  on  le  fait 
•  rarement.''  •'» 

Les  pruniers  se  greffent  comme  les  ceri- 
siers ;  cependant ,  comme  ils  se  prêtent  très- 
./••         ■»«     ..         ■  • 


P  E  P 

bien  A  la  taille,  on  les  place  Ites-frcqiienv 
ment  en  espalier ,  en  contre-espalier ,  en  que- 
nouilles ,  et ,  pour  cela ,  on  greffe  tous  ceux  qui 
ont  cette  destination,  à  oeil  dormant,  fait  à 
quelques  pouces  de  terre. 

Les  pruniers  .provenant  de  rejetons  peu- 
vent être  regardés  comme  faits  à  trois  ans  ; 
et  à  quatre  ,  ceux  provenant  de  graines  ; 
quelques  espèces  ,  telles  que  le  damas  et  l« 
perdrigon  ,  se  multiplient  sans  le  secours  de  la  , 
greffe  ,  quoique  repen. tant  elles  gagnent  à  être 
soumises  à  cette  opération. 

Les  amandiers  ,  les  abricotiers  et  les  pêchers 
exigent  absolument  la  même  culture  dans  la  pé- 
pinière ,  excepté  que,  comme  il  est  plus  facile 
de  semer  leurs  noyaux  à  la  main  ,  on  les  plaie 
toujours  par  rangées  à  h  distance  de  six  pouces 
au  moins,  et  que,  comme  leur  ccque  est  plu» 
dure  ,  on  les  enfonce  de  trois  pouces  en  terr.% 
ayant  soin  de  mettre  la  pointe  en  bas.  Ou 
ne  doit  semer  leurs  noyaux/  autant  que  pos- 
sible ,  qu'après  les  avoir  au  préalable  fait  ger- 
mer dans  la  maison  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  iu- 
diqué  ,  parce  que,  de  toutes  les  graines  d'ar- 
bres fruitiers  ,  ce  sont  les  plus  du  goût  des  ani- 
maux du  genre  des  rats  »  et  que  leur  germe 
est  facilement  affecté  des  petites  gelées  du  prin- 
temps. On  choisit,  en  général,  l'amande  à  c  oque 
tendre,  comme  exigeant  moins  de  temps  puur 
germer  ;  mais  toutes  peuvent  Être  employées 
avec  un  égal  avantage  ,  et  même  beaucou,-  de 
pépiniéristes  recherchent  de  préférence  les 
amandes  arnères,  comme  fournissant  des  sujets 
plus  beaux  et  plus  robustes.  L'amandier  et  le  pru- 
nier suffisant  aux  besoins  de  sujets  pour  la  greffe 
des  abricotiers  et  des  pêch  rs,il  est  rare, comme 
on  l'a  vu  plushaut,qu  on  sème  aujourd'hui  beau- 
coup de  noyaux  de  ces  deux  derniersarbrcsdaiu 
1  s  pépinières ,  mais  certainement  à  tort,  car  i.'s 
dotmeroient  nécessairement  des  nuances  de 
fruits  qui  nous  manquent,  depuis  qu'on  les  en 
a  presque  bannis.  En  nénéral,  e  besoin  de  sim- 
plifier la  besogne  et  d'amener  'économie  a  fait 
rejeter  des  pépinières,  dont  i  est  question  eu 
ce  moment,  plusieurs  espères  d'aibreâ,  et  eu  a 
éloigné  des  opérations  manuelles  qui  étoieiat 
utiles  sous  beaucoup  de  rapports.  II  seroit 
en  conséquence"  à  désirer  que  les  pépinié- 
ristes se  livrassent  un  peu  moins  à  la  cul- 
tnre  routinière  qu  ils  ont  apprise  de  leuri 
maîtres,  et  qu'ils  revinssent  à  celle  qui  peut 
accélérer  la  perfection  de  leur  art,  afin  de  lui 
donner  toute  la  considération  dont  il  est  suscep- 
tible. Il  est  bien  rare  qu'il  sorte  une  nouvelle 
espère  des  pépinières,  tan;!is  que  les  jardins 
du  plus  petit  amateur  eu  fournissent  sonrent. 
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Pourquoi  ?  parée  que  l'amateur  observe  ce  qui 
se  passe ,  calcule  ses  opérations ,  met  de  la  suite 
dans  ses  expériences  ,  etc.  (  Foj-ez  au  mot 
Espèce.) 

Les  amandiers,  levés,  sontsarc  léset  binés  une 
ou  deux  fois  ,  et  la  plupart  greffes  en  écusson, 
à  six  pouces  de  terre,  dans  le  courant  de  la 
première  année.  Fendant  celui  de  la  second.-? , 
ils  reçoivent  les  mêmes  façons  ,  et  l'hiver  sui- 
vant ils  sont  en  étal  d'être  enlevés  pour  être 
pheés  à  demeure.  C'est  cette  rapidité  dp  la 
croissance  de  l'amandier  qui  le  rend  si  intéres- 
sant pour  les  pépiniéristes  ,  non  seulement 
d'arbres  fruitiers,  mais  encore  d'arbres  d'agré- 
ment, quiy  greffent  tontes  les  espèces  de  fruits  à 
noyaux  que  fournissent  la  l'erse,  la  Sibérie,  etc. 

La  greffe  en  fente  réussit  rarement  sur  l'a- 
mandier ,  à  raison  de  la  grande  quantité  de 
gomme  quitransude  de  son  êcorce  ,  lorsqu'elle 
est  coupée  transversalement,  l'ai  conséquence  » 
lorsqu'un  sujet  est  devenu  trop  fort  pour  être 
greffé  en  écusson  ,  on  lui  coupe  la  têt.'  pour 
déterminer  la  sortie  de  jeunes  branches  sur  les- 
quelles on  pratique  cette  dernière. 

J'ai  déjà  dit  qu'on  gruffoit  le  plus  commu- 
nément 1  abricotier  sur  l'amandier  ou  sur  le 

f>runier  :  ainsi  il  n'a  point  d  :  culture  particu- 
ière  dans  les  pépinières.  Si  on  vouloit  avoir 
des  sujets  francs  ,  le  semis  de  ses  noyaux  et  la 
conduite  du  plaut  qu'ils  auroieut  produit  ne 
differeroienl  enrien  dece  qui  aété  indiqué  pré- 
.cé  lemment  pour  l'amandier. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  au  pê- 
cher ;  seulement  je  dois  ajouter  que  quelques 
espères  de  ce  genre  se  reproduisent  par  le 
simple  semis  ,  mais  que  cependant  il  vaut 
mieux  les  greffer. 

Les  trois  derniers  arbres  dont  je  viens  de 
parler  aiment  une  terre  légère  ou  peu  substan- 
tielle, et  de  la  c  haleur  :  en  conséquence,  leurs 
graines  doivent  être  semées  dans' la  partie  de 
h  pépinière  la  plus  en  rapport  avec  cette  na- 
ture de  terrain,  et  la  mieux  exposée  aux  rayons 
du  soleil. 

PtPiNiF.REs  d'arbres  d'agrément.  Autant 
les  travaux  qui  se  font  annuellement  dans  une 
pépinière  d'arbres  forestiers ,  et  même  dans  une 
pépinière  d'arbres  fruitiers,  son!  simples  et  fa- 
ciles, autant  ils  sont  nombreux  et  compliques 
dam  celle  qui  fait  l'objet  de  cet  article.  Eu  ef- 
fet, chaque  espèce  d'arbres  ou  d'arbustes  de- 
mnndeuncrulturc  différente,  qu'il  i-st  souvent 
fort  difficile  de  connoitre,  puisqu'elle  s'exerce 
s'ir  de  nouveaux  sujets,  et  qu'on  n'a  la  plupart  du 
temps  à  leur  égard  que  des  renseignemens  tort 
vagues,  ou  même  peint  du  tout.  Aussi  faut-il 


P  E  P  383 

dans  celui  qui  entreprend  de  les  diriger,  non 
seulement  des  connoissances  générales  en  cul- 
ture ,  mais  encore  un  esprit  observateur  qui 
puisse  juger  ,  par  ce  qui  a  été  fait  ,  de  ce  qu'il 
convient  de  faire  ,  et  qui  sache  changer  de  mé- 
thode avant  que  le  non-succès  d'une  tentative 
ne  soit  arrivé  à  son  dernier  terme,  c'est-à-dire 
à  la  perte  du  sujet  sur  lequel  elle  s'exerce. 

Il  est  indispensable  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
qu'un?  pépinière  d'arbres  étrangersait  de  nom- 
breux abris  ,  principalement  au  nord  et  au 
midi  ,  soit  fixes,  soit  mobiles. 

lin  général,  il  est  bon  que  cette  pépinière 
s 'ut  exactement  orientée  ,  qu'elle  soit  entou- 
re de  murs  d'une  certiine  hauteur  ,  et  qu'il 
passe  dans  son  intérieur  un  courant  d'eau  ,  ac- 
compagné de  bassins  exposés  au  soleil. 

L'eau  do  puits  ,  outre  la  plus  grande  dé- 
pens? de  son  extraction,  a  le  grave  inconvé- 
nient d'être  ,  pendant  l'été  ,  à  nue  température 
inférieure  à  celle  de  l'atmosphère,  et  de  contn- 
.  nir  ,  presque  toujours,  ou  'de  La  sélénitc  ou  du 
carbon  ite  calcaire,  qui  nuisent  beaucoup- au 
jeune  plant ,  et  même  le  font  quelquefois  périr 
en  encroûtant  ses  racines. 

Il  est  des  graines  d'arbres  qui  demandent  â 
être  semées  à  une  exposition  chaude,  d'autres 
qui  ne  lèvent  qu'à  celle  du  nord  Celle  du  le- 
vant convient  à  beaucoup  ,  et  la  pire  est  celle 
du  courbant.  H  faut  donc  qu'un  pépiniériste 
dispose  son  terrain  de  manière  à  ne  perdre  au- 
cun de  ses  abris.  En  conséquence  .  le  pied  de 
ses  murs  formera  une  planche  (l'une  largeur 
proportionnée  à  sa  hauteur,  laquelle  sera  di-  ' 
visée  en  petits  carrés  pour  recevoir  les  semen- 
ces. Outre  cela  ,  si  sa  culture  est  fort  étendue  , 
il  sera  encore  obligé  de  faire  des  abris  au  mi- 
lieu des  carrés  de  son  jardin,  pour  suppléer  à 
ceux  qui  lui  manquent  contre  les  murs. 

Ces  derniers  sont  de  deux  soi  tes  ,  ou  fixes  , 
c'est-à-dire  faits  avec  des  murs  ou  des  aibres 
qui  se  garnissent  de  branches  jusqu'à  la  racine , 
ou  mobiles,  c'est-à-dire  construits  avec  des 
planches  ,  des  claies  ,  des  paillassons  et  même 
des  toiles. 

Jl  est  difficile  de  dire  quels  sont  les  meilleurs 
de  ces  abris,  attendu  qu'ils  ont  tous  lem  s  avan- 
tages et  leurs  ioeonvéniens,  relativement  à 
telle  ou  telle  espèce  dVbros.  Il  est  presque 
toujours  bon  d'en  avoir  de  toutes  les  espèces, 
lorsqu'on  le  peut,  ainsi  qu'on  le  vena  par  la 
s  .ite. 

Outre  ces  abris  simples  ,  il  en  est  d'autres 
q'ii  sont  également  employés  dans  une  pépi- 
nière d'arbres  d'agrément  ;  ce  sont  des  rloi  h  es 
<l'j  verte  de  divers  «s  espèces  ,  des  ba<  h-s  à 
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c  hâssis,  et  des  serres  tpmpérées  ou  chaudes; maïs 
ces  derniers  entrent  dans  une  série  de  travaux 
qui  n'est  que  secondaire  pour  la  plupart  des  cul- 
tivateurs. Il  en  a  été  question  au  mot  Serre. 

Les  articles  de  culture  qui  entrent  dans  une 
pépinière  de  la  nature  de  celle  qui  nous  oc- 
rupe  «ont  très-nombreux,  et  augmentent  cha- 
quejour.  On  en  compte  en  ce  moment  plus  de 
deux  mille  ,  et  on  nè  comprend  pas  dans  ce 
nombre  ceux  qui  sont  encore  très-rares,  c'est- 
à-dire  qui  ne  se  trouvent  que  dans  quelques 
jardins.  Comme  il  est  impossible  d'entrer  dans 
le  détail  de  la  manière  dont  chacun  doit  être 
traité  ,  je  renvoie  ,  pour  les  détails  ,  aux 
differens  articles  répandusdans  ce  Dictionnaire, 
et  je  me  contente  d'indiquer  ici  des  généi  alités. 

Les  arbres  et  arbustes  d'agrément  qui  se  cul- 
tivent dans  les  pépinières  peuvent  être  rangés 
sous  sept  classes  ;  savoir  : 

i*.  Ceux  du  pays,  qui  sont  destinés  les  uns 
à  entrer  dans  les  bosquets  ,  les  outres  A  servir 
de  stijelspour  la  greffe  des  espèces  étrangères, 
tomme  le  frêne  ,  le  sycomore,  le  peuplier  , 
l'aubépine  ,  le  rosier ,  etc.  ; 

i*.  Ceux  des  pays  étrangers,  mais  qui  sont 
depuis  long-temps  acclimatés,  et  dont  la  cul- 
ture ne  diffère*  pas  de  celle  des  précédens , 
comme  le  marronnier  d'Inde ,  le  robinier  ou 
acacia  blanc ,  le  lilas ,  le  sytinga  ,  etc. ,  qui  ser- 
ventcgaleiiientdirectementà  l'embellissement» 
des  jardins ,  et  indirectement  comme  de  sujets 
pour  greffer  des  espèces  plus  précieuses  encore; 

3*.  Ceux  de  la  Sibérie  'et  autres  contrées 
oiienlnles,  telles  que  les  baguenaudiers  ,  les 
raraguas  ,  les  snirées  ,  les  tragacantha ,  etc.  ; 

4".  Ceux  de  1  Amérique  septentrionale  on  du 
nord  de  l'Europe  ,  ou  des  plus  hautes  mon- 
tagnes de  tous  pays ,  qui  demandent  impérieu- 
sement une  terre  de  bruyère  et  une  ombre 
coostante  ,  comme  leskalmies  ,  lesrosages ,  les 
andromèdes  ,  les  clelhra  ,  les  airelles  ,  etc.  ; 

5*.  Ceux  des  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope .  et  quelques  autres  de  diverses  parties  du 
inonde  ,  qui  gèlent  l'hiver  ,  mais  qui  peuvent 
être  cependant  cultivés  en  pleine  terre ,  tels 
que  le  chêne  vert,  l'olivier,  l'oranger,  le  myr- 
te, le  filaiïa,  l'arbousier  ,  les  cistes,  etc.  ; 

6*.  Ceux  du  Cap  de  Bonne- Espéiauc  e  ,  de  la 
"Nouvelle-Hollande,  du  nord  de  la  Chine  et  du 
Japon  ,  dont  la  nature  exige  une  terre  de 
bruyère  ,  et  de  la  chaleur  ;  dans  cette  classe 
se  trouvent  les  bruyères,  les  protées,  les 
banksies,  les  métrosideros.lesmélaleuca,  etc.; 

7°.  (.'eux  d'entre  lesTropiques  ,  qui  doivent 
être  tenus  pendant  la  plus  giande  partie  de 
l'année  dans  une  serre  chaude,  tels  que  les 
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goyaviers ,  les  cafés  ,  etc.  Je  ne  parlerai  pas 
ici  de  ces  derniers  .  dont  la  culture  a  été  men- 
tionnée à  l'article  Serre.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

Les  arbres  et  arbustes  des  deux  premières 
classes  demandent  la  même  culture  ,  ou  uue 
culture  peu  différente  de  celle  qu'ils  auraient 
obtenue  clans  la  pépinière  forestière.  Ainsi  on 
sème  leurs  graines  à  la  volée  ou  en  rayofls  sur 
des  planches  préparées  par  des  labours;  on  repi- 
que le  plant  qu'elles  ont  produit  la  seconde,  ou  la 
troisième  année  ;  on  les  met  sur  nn  brin,  ou oa 
les  recèpe  lorsque  cela  devient  nécessaire; 
je  dis  lorsque  cela  devient  nécessaire ,  parce 
qu'il  est  quelques  espèces  qu'on  conserve 
plus  volontiers  en  buisson  ,  comme  le  lilas  ,  le 
syringa,  etc. ,  et  d'autres  qui  souffrent  diffici- 
lement cette  opération,  comme  les  noyers, 
les  marronniers ,  etc. 

Une  partie  des  arbres  de  ces  deux  division», 
comme  je  l'ai  déjà  observé  ,  sert  immédiate- 
ment à  l'ornement  des  jardins,  et  l'aulren'yest 
employée  qu'après  avoir  reçu  nne  greffe  qui  le 
transforme  en  espèce  plus  rare.  Ainsi  on  met, 
sur  le  sycomore,  l'érable  jaspé  de  Pensyl- 
vanie,  èt  les  variétés  de  ceux  du  pays; on 
place  sur  le  frêne  ordinaire  tous  les  frênes 
étrangers  ;  snr  le  marronnier  d'Inde  ,  les  trois 
espères  de  pavia  ,  etc. 

C'est  dans  ces  divisions  que  se  trouvent  h 
plupart  des  chênes ,  arbres  qui  ne  reçoivent 
pas  facilement  les  greffes  en  fente  et  en  écus- 
son  ,  et  qui  doivent  être  greffés  à  l'anglaise. 
{Voyez  le  mot  Greffe.  ) 

Il  n'est  pas  du  tout  indifférent  de  placer  une 
greffe  sur  tel  arbre,  plutôt  que  sur  tel  autre  du 
même  genre  ou  de  genre  analogue ,  l'expé- 
rience ayant  appris  que  certaines  espêcessont 
plus  propres  à  les  recevoir  que  d'autres.  Ainsi, 
pour  ue  pas  sortir  des  exemples  ci-dessus ,  je 
dirai  que  celles  qu'on  met  sur  le  sycomore 
réussissent  beaucoup  plus  souvent  que^  celle» 
qui  sont  faites  sur  le  platanoide  ou  sur  l'érable 
commun  :  le  développement  détaillé  de  ra 
qu'on  doit  savoir  à  cet  égard  obligeroil  d'écrire 
un  volume.  Je  me  trouve  donc  encore  oblige 
de  renvoyer  aux  ai  lic  les  paj  tic  uliers  de  chaque 
arbre  pour  cet  objet. 

Mais  je  ne  puis  m'e  m  pêcher  de  citer  encore 
le  lait  suivant. 

Le  sorbier  hybride  est  un  arbre  de  seconde 
grandeur  ,  qui  naturellement  porte  de  fort 
grosses  branches,  i  l  étend  au  loin  ses  rameaux. 
Quand  on  le  greffe  sur  l'épine  blanc  lie , arbuste 
de  nature  deux  ou  trois  fois  plus  foible,il  poebs-* 
«ne  grande  quantité  de  petites  branches  qu' 
ferment  pyramide  ou  boule  ;  ce  qui  lui  d°!1°e 
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un  aspect  très-propre  à  le  faire  rechercher 
dans  les  jardins,  ainsi  qu'on  peut  s'en  con- 
vaincre dans  le  bosquet  des  tulipiers,  à  Ver- 
sailles. Ce  phénomène  est  dû  rt  ce  que  les 
racines  de  l'épine  ne  sont  pas  assez  grosses  ni 
assez  nombreuses  pour  fournir  à  l'arbre  qu'a 
produit  In  greffe  toute  In  sève  nécessaire  à  sa 
croissance ,  et  qu'il  est  obligé  de  s'en  dédom- 
mager eu  poussant  une  bien  plus  grande 

Suantité  de  feuilles  qui  rétablissent  l'équilibre, 
leln  est  si  vrai  que  ces  racines  peuvent  à  peine 
soutenir  le  tronc  et  la  tête  de  leur  nourrisson  , 
qui  sont  presque  tous  inclinés  du  côté  opposé 
au  vent  dominant.  Ce  n'est  qu'avec  des  soins 
continuels  qu'on  peut  les  conserver  sur  pied. 

Lorsqu'une  branche  destinée  à  faire  une 
greffe  en  fenle  accélère  plus  sa  végéta- 
tion que  le  sujet  sur  lequel  on  veut  la  placer  , 
on  la  coupe  et  on  la  conserve  dans  un  lieu 
frais.  Quelques  pépiniéristes  coupent  même 
toutes  les  greffesde  cette  espèce  plusieurs  jours 
avant  de  les  employer,  parc  e  qu'ils  prétendent 
que  ,  par  là ,  leur  réussite  es)  plus  assurée. 

Quand  une  branche  sur  laquelle  on  désire 
prendre  des  yeux  pour  faire  des  greffes  en 
érusson  n'est  pas  assez  avancée  ,  on  arrête  sa 
croissance  en  longueur  ,  en  coupant  son  ex- 
trémité. Alors  son  bois  prend  bien  plus  rapide- 
ment la  densité  qui  lui  est  propre.  On  emploie 
aussi  le  même  moyen  pour  conserver  des 
tiges  encore  trop  en  sève  ,  pour  lesquelles  on 
craindrait  les  premières  gelées  de  l'iiiver. 

Parmi  les  arbustes  égnlement  ci-dessus  men- 
tionnés ,  il  en  est  deux  ,  le  lilas  et  le  syringa  , 
qu'il  est  plus  avantageux  de  multiplier  par 
rejetons  ou  par  marcottes  ,  mais  que  cepen- 
dant on  obtient  facilement  de  graines.  Il  en  est 
d'autres,  comme  le  chkot i{Guilarulica dioica 
Lin.)  le  laurier  sassafras ,  le  redoul,  etc. ,  qui  ne 
donnent  presque  jamais  de  graines  dans  le  cli- 
mat de  Paris  ,  et  qu'on  ne  peut  que  difficile- 
ment reproduire  par  rejetons  ou  marcottes. 
Ces  derniers  se  multiplient  par  racines,  c'est- 
à-dire  qu'on  enlève  quelques  racines  aux  vieux 
pieds ,  et  qu'après  les  avoir  coupées  en  tron- 
çonsplus  ou  moins  longs  ,  on  les  met  en  terre 
pour  donner  de  nouveaux  pieds.  Quelquefois 
ces  racines  poussent  des  tiges  dés  la  première 
année;  mais  le  plus  souvent  ce  n'est  qu'à  la 
seconde,  è  moins  qu'on  ne  les  avance  en 
les  plaçant,  dans  des  terrines  ,  sous  un  châssis. 
Dans  tous  les  cas,  il  faut  que  ces  racines  n'aient 
ni  trop  d 'Immidi  té,ni  trop  de  sécheresse ,cnr  d  ans 
les  deux  cas  elles  périraient  immanquablement. 

Il  est  quelques  espèces  qui ,  quoique  four- 
nissant des  graines  ou  se  multipliant  par  mar- 
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cottes  ou  boutures  ,  sont  pins  avantageuse- 
ment reproduites  par  celte  voie  ,  dans  les  pé- 
pinières :  parmi  elles  on  peut  compter  le 
langit  ,  (  Aylanihus  Desf.  )  ;  le  mûrier  ù  pa- 
pier ,  (  tiroussonnetia  L'Héritier  )  ;  le  redoul , 
(  Coriaria  Lin.  )  Ce  dernier  arbuste  réussit 
mieux  quand  on  emploie ,  au  lieu  de  ses  fi- 
brilles ,  le  collet  de  la  racine  dont  on  sépare  la 
bourgeon  en  les  éclatant  avec  une  pioc  he.  On 
appelle  cette  sorte  de  multiplication  par  celais. 
On  doit  ranger  dans  la  même  classe  de  mul- 
tiplication celle  qui  se  fait  en  fendant  une  tige 
et  ses  rac  ines  en  deux,  trois ,  quatre  ou  un  plus 
grand  nombrede  morceaux  que  l'on  plante  sé- 
parément ;  mais  ce  m  ;  de ,  qui  est  fréquem- 
ment employé  sur  les  plantes  vivaecs,  ne  l'est 
guères  sur  les  arbres  et  arbustes. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  des  va- 
riétés ,  puisque  ce  sont  les  arbres  et  arbustes  dei 
classes  dont  je  m'occupe  en  ce  moment  qui  en 
fournissent  le  plus. 

Il  se  développe  quelquefois,  dans  les  vé- 
gétaux abandonnés  à  la  nature  ,  plus  sou- 
vent encore  dans  ceux  qui  sont  cultivés,  de» 
causes  qui  les  font  changer  d'aspect,  devenir 
plus  ou  moins  différens  de  ceux  qui  leur  ont 
donné  naissaure.  Ainsi ,  lorsqu'une  graine  est 
semée  dans  un  terrain  extrêmement  amélioré 
par  les  engrais,  elle  produit  quelquefois  unarbre 
dont  les  fleurs  sont  doubles,  ou  dont  les  feuilles 
acquièrent  une  grandeur  démesurée.  Ce  sont 
des  variétés  por  excès  de  nourriture.  Ainsi,  lors- 
qu'une graine  est  sf  niée  dans  un  très-mauvais 
sol,  elle  produitquelquefois  un  arbre  dont  ou  la 
tige  ,  ou  les  feuilles,  ou  les  fleurs  sont  plus  pe- 
tites. Ce  sont  trois  variétés  par  défaut  de  nour- 
riture. Ainsi,  lorsqu'un  arbre  souffre  dans»  sa 
tige,  dans  ses  feuilles  et  dans  sa  fleur  ,  1  ■  pre- 
mière se  contourne ,  les  seconde»  se  décolo- 
rent ,  passent  en  tout  ou  en  partie  au  blanc 
ou  au  jaune  ;  les  troisièmes  prennent  une  cou- 
leur différente  ou  une  forme  bisarre  c  ce  sont 
cinavariétés  par  maladies.  Les  amateurs  de  cul- 
ture ont  mis,  de  tout  temps,  et  mettent  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  ,  une  grande  importance 
à  ces  vaiiétés;  le  pépiniériste  a  dû  en  consé- 
quence les  rechercher,  et  ce,  d'autant  plus 
qu'elles  ne  lui  coûtent  guères  plus  à  multiplier, 
et  que  ,  cependant ,  il  les  vend  beaucoup  plusj 
cher  que  les  espèces  dont  elles  émanent. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  graines  d'une  va- 
riété les  reproduisent;  mais.en  général, elles  don- 
nent le  type  del'espèce.C'estdoncpar  les  gref- 
fes, les  boutures,  ou  les  marcottes  qu'on  les  mul- 
tiplie. On  a  remarqué  que  les  greffes ,  sur-tout , 
fisoient  les  variétés,  c  est-à-dirc  que  si  on  en- 
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lève  un  œil  sur  un  pied  d'orme  panaché  natu- 
rellement |  il  fournira  certainement  une  pou  «se 
panachée, tandis  que  le  pied  sur  lequel  il  a  été 
pris  cessera  de  l'être  l'année  suivante.  C'est 
en  saisissanl  ainsi  ,  pour  ainsi  dire  à  la  volée  , 
des  variétés,  qu'on  a  doublé,  triplé ,  quadruplé 
et  même  quintuplé  quelques  espèces  ,  qu'on 
en  a  obtenu  d  un  aspect  très-bisarre.  Par 
exemple,  l'érable  platanmde  a  fourni  une 
variété  dont  la  feuille  a  l'apparence  à  moitié 
desséchée  ;  Je  frêne  a  donné  celle  dont  le 
bois  est  jaune  et  celle  qu'on  appelle  parasol , 
dont  les  branches  se  recourbent  constamment 
vers  la  terre  ;  l'orme  nous  en  fait  voir  une 
dont  les  feuilles  sont  presque  complètement 
blanches.  Le  houx  seul  en  présente  sept 
à  huit,  telles  que  celui  à  larges  feuilles,  à 
petites  feuilles,  à  feuilles  lancéolées  ,  à  feuilles 
nénssonnées,  a  feuilles  panachées  de  jaune  , 
A  feuilles  panachéesde  blanc,afeuillestachetées 
de  blanc  dans  leur  milieu  ,  etc.  Un  pépinié- 
riste doit  donc  ,  lorsque  le  hasard  lui  procure 
une  variété  nouvelle ,  la  fixer  par  la  greffe.  La 
science  botanique  n'y  gagnera  rien ,  il  est  vrai , 
mais  les  jouissances  de  l'homme  en  seront  aug- 
mentées ;  car,  qui  est-ce  qui  peut  nier  que  la 
rose  double  ne  soit  plus  agréable  que  la  rose 
simple  ? 

Les  arbres  et  arbustes  de  la  troisième  et  de 
)n  quatrième  classe  sont  ceux  qui  exercent  le 
plus  les  pépiniéristes  dont  je  décris  en  ce  mo- 
ment les  travaux.  Tous  supportent  nos  hivers 
en  pleine  terre;  mais  tous  ont  besoin  de  soins 
pendant  leur  enfance.  C'est  principalement 
pour  eux  qu'il  est  nécessaire  de  former  des 
abris ,  de  composer  ou  de  choisir  des  terres  par- 
ticulières ,  etc. 

La  nature  a  voulu  que  la  plupart  des  plantes 
fussent  organisées  pour  croître  sur  tel  sol  plu- 
tôt que  sur  tel  autre ,  et  ce  n'est  presque  jamais 
impuném  »nt  qu'on  contrarie  cette  destination  ; 
cependant  quelques  uns  se  prêtent  plus  faci- 
lement à  un  changement  à  cet  égard.  Aiç$i , 
le  saule  est  évidemment  un  arbre  aquatique  , 
et  cependant  il  ponsse  passablement  bien  dans 
un  terrain  sec  ;  mais  jamais  on  ne  pourra  élever 
la  bruyère  sur  un  sol  argileux.  La  connoissance 
des  faits  de  ce  genre,  applicable  à  toutes  les 
espNjèsd'arb  es  ctd'arbustesqu'on  cultive  pour 
l'agrément,  forme  la  partie  la  plus  importante 
el  la  plus  difficile  de  la  science  du  pépiniériste  ; 
nfàis  il  est  peu  d'entr'env  qui  puissent  s'astrein- 
dre à  suivre  rigoureusement  à  cet  égard  l'indi- 
cation de  la  nature.  Tous  en  général  se  conten- 
tent d'en  approcher  assez  pour  que  laphisgrande 
masse  possible  d'espèces  puisse  entrer  dans 
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leur  culture  ,  el  telles  de  ces  espères  qui  ne  se 
prêtent  pas,  à  cet  égard,  au  vœu  de  leur  paresse 
ou  de  leur  ignorance,  sont  traitées  'le  rebelles 
el  abandonnées  comme  ingrates. 

Ou  range  sous  deux  dénominations  générales 
les  terres  que  l'on  emploie  pour  cultiver  les 
articles  dont  il  est  ici  question  ;  savoir,  terre 
franche  et  terre  de  bruyère  ;  mais  elles  se  sub- 
divisent ensuite  sans  fin,  relativement  aux 
proportions  de  leur  composition. 

La  terre  franche  est  celle  qui  contient  de 
l'argile,  du  sable  ou  du  calée,  ou  l'un  et  l'autre, 
et  de  l'humus  ,  nncien  détritus  des  végétaux. 
Elleestregardée  comme  excellente,  lorsque  ces 
matériaux  y  entrent  par  tiers  ou  par  quart. 
Cette  terre  est  très-substantielle  et  conserve 
long-temps  l'eau  des  pluies.  Lorsqu'elle  est 
tropargileuse ,  on  y  ajoute  du  sable  ;  lorsqu'elle 
est  trop  sablonneuse  ,  on  y  met  de  l'argile,  et 
lorsqu'elle  est  trop  maigre,  on  l'engraisse  avec 
du  fumier  ,  du  terreau  de  couche,  du  gazon  , 
des  curures  d'étang ,  etc. 

La  terre  de  bruyère  est  un?  terre  qui  ne  con- 
tient que  du  sable  et  de  l'humus.  Elle  est  es- 
timée la  meilleure  lorsqu'elle  contient  un  tiers 
ou  même  seulement  un  quart  de  ce  dernier. 
Cette  terre  est  par  conséquent  peu  substan- 
tielle et  laisse  passer  très-facilement  les  eaux 
de  pluie.  Lorsqu'elle  est  trop  maigre,  on  y 
ajoute  du  terreau  de  feuilles  ou  du  terreau  de 
couche:  tout  autre  mélange  l'altérerait.  On  ne 
lu  trouva  que  dans  certains  cantons  où  elle  est 
annoncée  par  l'arbuste  qui  lui  a  donné  son  * 
nom.  Pour  la  remplacer  dans  les  pays  qui  en 
sont  privés ,  il  faut  la  composer  artificielle- 
ment, soit  avec  du  grès  pilé,  soit  avec  d'autres 
pierres  quartzeuses,  également  pilées  et  pas- 
sées dans  un  tamis  de  fil  de  fer  assez  fin  pour 
que  les  plus  gros  grains  ne  surpassent  pas  une 
demi-ligne  de  diamètre.  Le  résultat  se  mélange 
dans  les  proportions  indiquées  avec  du  terreau 
de  couche. 

La  terre  de  bruyère  étant  toujours  friable , 
est  très-propre  à  recevoir  les  plantes  déli- 
cates ou  dout  les  racines  ne  seraient  pas 
assez  fortes  pour  s'introduire  dans  la  terre 
franche.  Elle  est  sur-tout  éminemment  bonne 
pour  la  germina  i  >n  des  semences  dont  la  raJi- 
cule  n'a  besoin  de  trouver  que  très-pen  de  sub- 
stance nutritive  dans  la  terre  ,  attendu  que  les 
cotylédons  lui  fournissent  la  majeure  partie  de 
celle  qui  lui  est  nécessaire.  De  plus,  elle  ab- 
sorbe ,  à  raison  de  sa  couleur  noire  ,  les  rêvons 
du  soleil ,  et  conserve  la  chaleur,  qu'ils  lui  com- 
muniquent aussi  bien  que  le  meilleur  terreau 
de  couche.  Aussi  toutes  les  plantes  ,  m  >me  les 
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plus  grosses  et  les  plus  rustiques,  j  germent- 
rites  mieux  que  dans  toute  autre-,  mais  comme 
elle  laisse  très-facilement  perdre  et  par  l'éva- 
poration  et  par  l'infiltration  ,  l'eau  nécessaire  à 
la  végétation,  il  faut  l'arroser  continuellement. 

Les  graines  des  arbres  et  arbustes,  dont  il  est 
ici  question,  doivent  toutes  être  semées  dans 
de  la  terre  de  bruyère  ,  et  à  l'exposition  du 
nord,  soit  en  pleine  terre  ,  soit  dans  des  ter- 
rines ou  dans  des  pots.  La  germination  de  quel- 
ques unes  demande,  de  plus ,  â  être  provoquée 

far  la  chaleur  d'une  couche  à  châssis;  d'autres 
être  placées  dans  un  local  dont  l'air  se  renou- 
velle très-lentement.  Eiles  doivent  toutes  être 
arrosées  fréquemment  et  légèrement ,  c'est-a- 
dire  qu'il  faut  les  entretenir  dans  une  humidité 
constante,  mais  modérée.  11  est  bon  souvent 
de  les  couvrir  d'une  couche  de  mousse  qui  leur 
conserve  cette  humidité  ,  et  il  le  seroit  même 
toujours,  si  on  n'avoit  pas  à  craindre  la  pourri- 
ture des  jeunes  plants,que  cette  mousse  favorise, 
et  les  ravages  des  insectes  que  son  abri  appelle. 

La  manière  d'arroser  n'est  pas  aussi  indiffé- 
rente que  beaucoup  de  jardiniers  le  pensent. 
C'est  de  cette  opération  que  dépend  souvent 
la  réussite  ou  la  perle  d'un  semis  tout  entier. 
Ou  doit  d'abord  éviter,  comme  je  l'ai  déjà  in- 
diqué ,  des  eaux  ebargées  de  sélénite  ou  de 
carbonate  calcaire  ,  et  n'employer  celles  de 
puits  ou  de  fontaines,  quelque  bonnes  qu'elles 
soient ,  que  lorsqu'elles  sont  parvenues  ,  par 
leur  exposition  à  l'air,  à  la  même  tempé- 
rature que  lui.  Si  on  néglige  cette  précau- 
tion .  la  mouillure  retarde  au  lieu  d'avan- 
cer la  végétation.  On  doit  encore  imiter  la 
pluie  le  plus  exactement  possible,  en  faisant 
tomber  lentement  et  également  l'eau  de  la 
pomme  de  l'arrosoir.  Un  arrosement  trop  ra- 
pide produit  l'effet  d'un  orage,  il  ne  mouille 

Î>ns  profondément  la  terre  et  en  entraîne  la  sur- 
are.  La  quantité  d'eau  qu'il  faut  répandre  , 
et  l'instant  de  la  journée  où  il  est  le  plus  utile 
d'arroser,  varient  suivant  les  saisons.  Elle  doit 
être  plus  forte  en  été  qu'à  toute  autre  époque; 
après  une  longue  sécheresse, que  dans  un  temps 
humide.  Elle  sera  encore  plus  abondante  au 
printemps  qu'en  automne,  parce  que  les  se- 
mences sont  à  la  surface  de  la  terre  où  l'eau 
s'évapore  facilement ,  et  qu'elles  ont  besoin 
d'une  grande  humidité  pour  se  ramollir  et  ger- 
mer. En  hiver,  l'arrosementdoitêtre  extrême- 
ment rare,  parce  que  l'évaporation  est  pres- 
que nulle.  Il  se  fera  le  matin ,  au  printemps  , 

f)our  que  les  graines  profitent  mieux  de  la  cha- 
Rur  du  soleil  du  midi.  Le  soir,  en  été,  pour  que 
Je  jeune  plant  ne  soit  pas  brûlé  par  l'activité  de* 
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rayons  de  ce  môme  soleil  se  brisant  et  formant 
l'effet  d'une  loupe  dans  les  gouttes  d'eau  ,  et 
qu'il  profite  du  défaut  d'évaporation  pendant 
la  nuit 

Les  plants  levés  doivent  être  laissés  en  place 
In  première  et  même  souvent  la  seconde  an- 
née, pour  qu'ils  acquièrent  de  la  force.  Pendant 
ce  temps,  on  continue  à  les  arroser  moins  sou- 
vent ,  et  on  les  sarcle  quand  ils  en  ont  besoin. 
Lorsqu'ils  sont  jugés  en  étnt  de  supporter  la 
transplantation  ,  on  les  arrache,  pour  lesrepi- 

3uer  dans  une  terre  de  bruyère  neuve,  à  une 
istance  de  quelques  pouces  les  uns  des  autres , 
trois  ou  quatre  ,  par  exemple  ,  et  avec  les  pré<- 
cautions  requises  ;  c'est-à-dire  en  conservant 
tontes  les  racines  et  toutes  les  branches.  Dans 
ce  nouveau  local,  qui  est  également  ombragé, 
elles  n'ont  besoin  que  d'arrosemens  dans  les 
grandes  sécheresses,  et  de  trois  ou  quatre  lé- 
gers binages  ou  serfouissages  par  an.  A  cette 
époque,  le  plant  fait  quelquefois  l'objet  d'un 
commerce  particulier ,  comme  celui  des  arbres 
forestiers  et  fruitiers  du  même  âge. 

C'est  à  la  troisième  ou  à  la  quatrième  année 
qVon  arrache  de  nouveau  ces  plants  pour  les 
vendre  ou  pour  les  placer  à  demeure,  les  uns 
dans  une  terre  et  une  exposition  quelconque  , 
mais  qui  ne  soient  pas  trop  en  opposition  avec 
celles  qu'ils  quittent;  les  autres  toujours  dans 
une  terre  de  bruyère  et  à  l'exposition  du  nord  , 
mais  à  une  distance  les  uns  des  autres  propor- 
tionnée à  la  grandeur  qu'ils  sont  susceptibles 
d'atteindre.  Lâ ,  on  jouit  de  tous  leurs  avan- 
tages ,  et  on  n'est  tenu  qu'aux  labours  ordi- 
naires à  tout  jardin. 

Le  lieu  destiné  à  recevoir  une  plantation  de 
ce  genre  est  appelé  une  plaie-bande  de  terre 
de  bruyère.  Le  pépiniériste  est  obligé  d'eu 
avoir,  ainsi  que  I  amateur,  parce  que  beaucoup 
des  espères  qui  s'y  placent  se  multiplient  plus 
rapidement  de  marcottes  et  de  rejetons  que 
de  graiues  ,  et  qu'il  est  de  son  intérêt  de  pro- 
duire le  plus  daus  le  moins  de  temps  possible. 
Il  est  donc  nécessaire  de  parler  de  son  établis- 
sement. 

Sur  la  longueur  d'un  mur  d'environ  huit  à 
dix  pieds.de  haut,  à  son  exposition  septentrio- 
nale, on  fait  f  ure  une  tranebée  de  même  lar- 
geur et  d'une  profondeur  de  six ,  huit ,  dix  ou 
douze  pouces,  selon  la  nature  des  espèces 
de  plantes  qu'on  est  dans  l'intention  d'y  placer* 
et  selon  le  plus  ou  moins  d'abondance  de  la 
terre  de  bruyère  qu'on  a  à  sa  disposition.  Le 
fond  de  cette  tranchée  est  ensuite  couvert  ds 
quatre  pouces  de  sable  pur  ,  et  rempli  de  terre 

Ccc  Z 


Digitized  by  Google 


388  P  E  P 

«'e  I  niytrc,  passée  A  la  claie,  jusqu'à  trois  à 
Minite  pouces  au  dessus  du  sol. 

Lorsqu'on  n'a  pas  suffisamment  de  terre  de 
bruyère,  on  peut  la  suppléer  dans  le  fond  pardes 
feuilles  sèches ,  stratifiées  avec  de  la  terre  ordi- 
naire ,  dans  une  proportion  calculée  de  manière 
à  ce  que  le  résultat  se  rapproche  de  la  terre  de 
hruyère  par  sa  légèreté;  ensuite  on  couvre  la 
surface  de  deux,  trois  ou  quatre  pouces  de  vé- 
ritable terre  de  bruyère  ou  de  terre  factice, 
fabriquée  comme  je  l'ai  dit  précédemment. 

Le  sable  que  j'ai  conseillé  de  mettre  au  fond 
de  la  fosse  est  destiné  à  empêcher  les  vers 
blancs  et  les  lombrics  qui  ,  pendant  l'hiver  , 
s'enfoncent  à  plus  de  six  pieds,  de  monter  au 
printemps  dans  la  terre  de  bruyère  ,  car  ces 
animaux  n'entrent  pas  volontiers  dans  le  sable , 
où  ils  ne  trouvent  point  de  moyen  de  subsis- 
tance. On  éloigne  par  cela  même  les  coui  til- 
Jères  qui  vivent  principalement  de  lombrics  , 
et  cpti  ne  se  trouvent  abondamment  qûe  dans 
Jes  lieux  oii  ils  sout  communs. 

Une  plate-bande  ainsi  construite  peut  ser- 
vir un  grand  nombre  d'années  sans  être  renou- 
velée entièrement  ;  mais  il  faut  In  recharger 
tous  les  trois  ou  quatre  ans ,  pour  renouveler 
ses  principes  de  fertilité  ,  et  réparer  les  pei  tes 
qu'elle  fait  par  l'effet  des  pluies,  des  vents,  etc. 

Les  eudroits  destinés  aux  semis  n'ont  besoin 
que  d'avoir  une  épaisseur  d'un  ,  deux  à  quatre 
pouces  de  terre  de  bruyère  ,  et ,  par  économie  , 
on  les  y  borne  ordinairement;  mais  lorsqu'on 
emploie ,  pour  le  même  objet,  use  plate-bande, 
on  doit  s'attendre  à  des  productions  bien  plus 
vigoureuses. 

La  distance  où  il  convient  de  mettre  les  ar- 
bustes daus  In  terre  de  bruyère  ,  dépend  de 
leur  espèce  et  de  l'objet  qu'on  se  propose  ;  mais, 
comme  ils  aiment  généralement  à  avoir  le  pied 
i.mbrngé.oo  ne  doit leséloigner qu'autant  qu'il 
»'st  nécessaire  pour  pouvoir  arracher  les  re- 
ietons  de  l'un  d'eux  ,  sans  nuire  à  ceux  des 
autres,  ou  pour  avoir  la  facilité  de  coucher 
leurs  rameaux  dans  tous  les  sens  et  dans  toute 
la  longueur  nécessaire  ,  lorsqu'on  a  l'intention 
de  les  marcotter. 

Celles  des  graines  d'arbustes  de  terre  de 
bruyère,  qifi,  comme  les  rosaces,  les  andro- 
mèdes,  les  airelles,  etc.  ,  demandent  peu  d'air 
«t  une  fraîcheur  constante  pour  pouvoir  pros- 
pérer, se  sèment  ordinairement  dans  une  terre 
de  bruyère  ,  placée  A  l'angle  rentrant  de  deux 
murs  très-élevés,  ou  dans  une  tt  es-petite  en- 
ceinte. Lorsqu'on  ne  jouit  pas  de  localités  de 
ce  genre,  on  en  fait  avec  des  planches,  des 
finies,  des  paillassons  etc.  j  ou  mieux ,  ou 
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couvre  le  terrain  d'une  bâche  de  bois,  dont 
on  tient  te  châssis  presque  constamment  fermé 
ou  très-peu  ouvert. 

C'est  ici  le  moment  de  dire  que  l'expérience 
a  prouvé  que  les  graines  germoienl  beaucoup 
plus  vite  et  mieux  dans  un  air  surchargé  de 
carbone,  et  quelesplantsqu'elles  produisoient 
ne  pouvoient  vivre  qu'où  il  se  trouve  une 
certaine  proportion  d'oxigène.  Il  faut  donc  , 
toutes  les  fois  qu'on  sème  des  graines  dans 
un  lieu  fermé  ,  veiller  attentivement  sur  leur 
germination  ,  afin  de  leur  donner  de  l'air  au 
moment  même  où  elles  développent  leurs 
feuilles  séminales.  C'est  faute  de  faire  atten- 
tion à  cette  circonstance ,  que  tant  de  pépi- 
niéristes éprouvent  la  perle  de  semences 
précieuses  ou  de  boutures  irnpoi  tante»  ;  car 
ces  dernières  reprennent  aussi  plus  faci- 
lement racine  dans  un  air  étouffé ,  et  périssent 
ou  fondent^  comme  disent  les  jardiniers  ,  lors- 
qu'on ne  renouvelle  pas  cei  air  au  moment 
où  elles  commenceut  A  pousser  des  feuilles. 

On  sème  sur  couches  celles  des  graines  des 
arbres  et  arbustes  dont  il  est  question  en  ce 
moment ,  qui  viennent  des  pays  plus  chauds 

Suc  celui  où  on  les  cultive  ,  ainsi  que  celles 
ont  on  veut  accélérer  la  germination  et  la 
pousse.  Ces  graines  sont  toujours  mises  dans 
des  terrines  ou  des  pots  qu'on  enterre  dans  la 
couche  jusqu'au  rebord,  et  qu'on  laisse  à  l'air 
libre  ou  qu  on  couvre,  soit  avec  des  cloches  , 
soit  avec  des  châssis. 

Les  couches  qu'on  emploie,  dans  ce  cas, 
sont  de  deux  sortes  ,  c'est-à-dire  des  com  ités 
ordinaires  de  fumier  de  cheval  neuf,  ou  des 
couches  sourdes  construites  avec  le  fumier 
d'une  vieille  couche  de  l'espèce  précédente , 
ou  des  feuilles  sèches,  ou  de  la  paille  et  plus 
ou  moins  de  fumier  neuf,  selon  qu'on  désire 
qu'elles  soient  plus  ou  moins  chaudes.  Elles 
doivent  avoir  au  moins  trois  pieds  de  hauteur. 
On  les  place  quelquefois  au  nord  d'un  mur , 
plussouvenlau  midi,  et,  dans  cederuier  c  as,  on 
seprocuie  le  moyen  de  les  abriter  des  rayonsdu 
soleil  par  des  paillassons  ,  des  claies  ou  des 
toiles,  qu'on  enlevé  aux  approches  du  coucher 
du  6oleil ,  et  lorsque  le  ciel  est  couvert  de 
nuages. 

Les  tmines  sont  presque  toujours  préfé- 
rables aux  pots,  en  ce  qu'elles  occasionnent 
une  moindre  perte  de  terrain  sur  la  couche ,  et 
que  la  chaleur  les  pénétre  plus  aisément  et 
plus  également;  il  faut  les  choisir  bien  cuites 
et  exemptes  de  noeuds  calcaires;  car  lorsqu'elles 
n'ont  pas  ces  qualités,  la  chaleur  et  l'humidité 
auxquelles  elles  sont  exposées  ,  les  détruiseut 
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rapidement.  Ou  saît<pî*oll  appelle  terrines,  des 
pots  plus  larges  que  hauts,  et  peicés  â  leur 
fond  d'un  grand  nombre  de  très-petits  trou» 
qu'on  recouvre  de  tessons ,  c'est-à-dire ,  de 
morceaux  de  pots  cassés. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  cloches*  Les  unes 
sont  faites  d'un  seul  morceau  de  verre  ;  les 
autres  de  plusieurs  ,  assemblés  au  moyen  du 

£lomb.  Ces  dernières  varient  beaucoup  dans 
iur  forme  et  leurs  dimensions  ;  et ,  quoique 
beaucoup  pins  chères  que  les  premières,  elle* 
leur  sont  préférables  ,  en  ce  qu'il  est  rare  que 
tous  leurs  carreaux  se  cassent  à  la  fois,  et  qu'il 
est  facile  de  ménager  à  leur  sommet  une  ou- 
verture fermable  à  volonté  pour  renouveler 
l'air  qu'elles  contiennent  ;  mais  elles  ont  l'in- 
convénient d'être  toujours  d'un  verre  à  vitre 
peu  coloré  ,  qui  repousse  bien  plus  les  rayons 
du  soleil  que  le  verre  brun  des  premières. 

On  peut  faire  lescaisses  du  châssis  en pierre, 
en  briqueou  en  bois.  Cesdernièressont  préféra- 
bles ,  comme  exigeantdesavauce»  moins  consi- 
dérables et  perdant  moins  la  chaleur  dont  le  bois 
est  un  des  plus  mauvais  conducteurs.  Elles  doi- 
vent être  construites  en  planches  de  chêne  pein- 
tesen  dehors  etcharbonnéesendedaus,forUfiées 
de  tenons  de  fer  en  leurs  angles.  Les  panneaux 
qu'elles  supportent  doivent  être  également  de 
cotnir  de  chêne ,  garnis  de  bandes  de  fer  en 
équerre  et  de  vitres,  dont  le  verre  ne  sur- 
abonde pis  en  potasse  et  ne  contienne  pas  de 
plomb  ;  car,  daus  cesdeux  cas,  ils  ne  tarderaient 
pas  à  être  altérés  par  les  émanatious  du  fumier. 

Les  semis  sur  couche  des  arbres  et  arbustes 
de  la  division  qui  nous  occupe  demandent  des 
soins  plus  multipliés  que  ceux  faits  en  pleiue 
terre  D'abord  ,  il  faut  examiner  la  couche  qui 
pourrait  être  trop  chaude  et  brûler  les  graines 
au  lieu  de  les  faire  lever.  On  prévient  ce  grave 
inronvénient  en  n'y  plaçant  les  terrines  qu'a- 
près qu'elle  a  jeté  son  premier  feu  ,  époquo 

3ui  varie  en  nombre  de  jours ,  selon  la  nature 
e  la  couche  et  l'état  de  l'atmosphère  ,  et  on 
apprécie  son  degré  de  chaleur  au  moy-n  d'un 
thermomètre  ou  d'un  simple  b;Uon  enfoucé 
jusqu'à  son  centre  >  et  au  bout  duquel  on  ap- 
plique la  main  au  moment  même  qu'on  le  re- 
tire. Ensuite  il  faut  veiller  à  ce  qu'il  soit  donné 
de  l'air  aux  châssis  ou  aux  cloches,  aussi  souvent 
qu'Us  en  ont  besoin ,  pour  renouveler  celui 
au'ils  contiennent,  et  dissiper  l'humidité  qui 
s  y  est  accumulée,  humidité  dont  l'excès  pro- 
duit la  moisissure  et  la  pourriture  des  feuilles; 
il  faut  aussi  donner  de  l'ombre  à  ceux  ou  à 
celles  qui  sont  au  soleil,  toutes  les  fois  que 
rela  devient  nécessaire.  Une  seule  négligence 
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peut  faire  souvent  perdre,  en  un  instant,  un 
semis  tout  entier.  Il  est  assez  difficile  d'indi- 
quer, en  détail  ,  les  circonstances  où  il  faut 
ouvrir  ou  fermer  les  châssis,  leur  donner  le  soleil 
ou  l'ombre  :  le  coup  d'oeil  en  décide  toujours 
mieux  que  le  raisonnement.  Cependant  on  peut 
conseiller  d'ouvrir  le  châssis,  i°.  lorsqu'il  a  été 
long-temps  sans  prendre  l'air ,  et,  dans  ce  cas, 
de  ne  l'ouvrir  que  par  gradation  ,  ainsi  que  dan» 
celui  où  l'air  extérieur  serait  plus  froid  de 
beaucoup  de  degrés  que  l'intérieur;  a°.  quand 
le  soleil  commence  a  monter  sur  l'horizon  , 
pétulant  le  printemps  et  l'automne  ,  et  du  soir 
au  matin  pendant  l'été. 

Les  châssis  acquièrent  d'autant  pins  de-cha- 
leur par  l'effet  des  rayons- du  soleil,  que  les 
verres  des  panneaux  en  sont  frappés  plus  per- 
pendiculairement ,  et  que  ces  verres  sont  plus 
colorés.  Ils  conservent  beaucoup  mieux  cett«  , 
chaleur,  lorsque  les  panneaux  sont  doubles, 
triples,  etc. ,  ainsi  que  l  a  prouvé  Ducarla ,  dans 
les  Mémoires  du  Musée  de  Paris. 

Les  sarclages  et  les  arrosages  se  pratiquent 
sur  les  couches,  comme  eu  pleiue  terre;  seu- 
lement tes  derniers  doivent  être  ménagés.  Il 
faut  éviter  les  deux  extrêmes ,  mais  sur-tout  la 
trop  grande  humidité  ;  car  on  a  vu  fréquem- 
ment des  semis  sous  châssis  ,  qui  avaient  une 
supprbe  apparence ,  être  anéantis  par  suite  d'un 
arrosement  fait  à  contre  -  temps.  Là ,  encore 

(dus  qu'ailleurs,  il  faut  sur-tout  ne  mouiller  que 
c  soir ,  crainte  des  effets  des  coups  de  soleil. 

Au  printemps  ou  au  commencemeul  de  l'au- 
tomno  de  la  seconde  année ,  on  sépare  les 
plants  pour  les  repiquer  soit  dans  des  pots,  soit 
en  pleine  terre.  Cette  opération  doit  être  faite, 
autant  que  possible,  par  un  temps  humide  , 
afin  que  le  hâle  ne  fasse  pas  faner  les  feuilles 
et  même  dessécher  les  tiges  avant  que  les  raci-  . 
nés  j  qui  souffrent  toujours  un  peu  ,  quelques 
précautions  qu'on  prenne,  et  qui  par  consé- 
quent u'absorbent  plus  la  même  quantité  de 
nourriture,  aient  repris  toute  leuraction  vitale. 
Les  plan t  s  qui  sont  dans  des  pots  doivent  être 
mis  à  l'ombre,  même,  s'il  se  peut,  sous  un  abri, 
et  arrosés.  Ceux  destinés  a  la  pleine  tei  re , 
qu'on  se  rappelle  exiger  impérieusement  l'om- 
bre ,  seront  espacés  convenablement  ;  c'est-à- 
dire  écartés  proportionnellement  à  leurs  forces 
actuelles  et  au  temps  qu'ils  devront  rester  eu 
place  ,  et  également  arrosés.  Les  repiquages  ne 
se  fout  généralement  que  pour  deux  ans,  et, 
en  conséquence,  on  les  espace  d'autant  moins  « 
qVil  est  avantageux  qu'ds  couvrent  complète- 
ment le  sol  de  leurs  ieuilles  pour  y  entretenir 
la  fraîcheur ,  et  que  le  terrain  où  ils  sont 
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plantés  est  précieux  ,  puisque  c'est  une  plato- 
twmde  de  terre  de  bruyère.  Cependant  il  ne 
faut  pns  trop  les  presser,  rar  jamais  des  plantes 
de  même  nature,  qui  se  gênent ,  ne  prospèrent. 

Il  est  bon  d'obseiver,  à  l'occasion  des  arro- 
seroens  des  pots  ,  que ,  comme  la  terre  de 
bruyère  qu'on  emploie  pour  le  repiquage  doit 
rire  fort  sèche,  afin  de  pouyoir  la  tasser  plus 
facilement  avec  la  main  autour  des  racines  du 
jeune  plant,  elle  prend  difficilement  l'eau  des 
premiers  arrosages.  On  doit  donc  en  faire  de 
petits  et  de  fréquens  le  premier  jour,  pour 
donner  a  l'eau  le  temps  d'entrer  dans  la  terre  , 
et  ne  s'arrêter  que  lorsqu'on  s'est  assuré,  par 
l'examen  ,  que  la  mouillure  pénètre  jusqu  au 
fonrl.  On  sent  combien  une  erreur  de  fait ,  dans 
ce  ras ,  pourroit  être  nuisible  ,  puisque  le  plant 
dont  les  racines  resteroient  dans  une  terre  sèche 
périroit  aussi  immanquablement  que  celui  qui 
•uroit  été  oublié  à  l'air. 
•  l  es  repiquages  dans  des  pots  se  font  ordi- 
nairement sur  une  table  où  il  y  a  un  gros  tas  de 
terre  de  bruyère  ,  afin  de  les  rendre  plus  fa- 
ciles et  moins  faligans  pour  ceux  qui  y  tra- 
vaillent. Je  dis  pour  ceux  qui  y  travaillent , 
parce  que  ,  pour  accélérer  la  besogne,  et,  par 
conséquent ,  multiplier  les  chances  de  conser- 
vation ,  il  est  bon  d'y  employer  au  moins 
trois  personnes  simultanément  ;  savoir,  une 
qui  sépare  le  plant ,  une  qui  le  place  dans  le 
nouveau  pot ,  une  qui  apporte  sur  la  table  ,  i 
mesure  du  besoin,  des  pots  préparés. 

On  appelle  pots  préparés  des  pots  au  fond 
desquels  on  a  placé  ,  sur  le  trou  disposé  pour 
l'écoulement  des  eaux  superflues ,  un  tesson  de 
pot  et  une  poignée  de  gros  sable ,  et  qu'on  a  a 
moitié  remplis  de  terre.  Le  tesson  a  pour  objet 
de  retarder  l'écoulement  des  eaux,  et  le  sable , 
de  les  conserver  dans  «es  interstices.  Un  pot  trop 

Sercé  et  un  qui  ne  l'est  pas  assez  ont  égnl«ment 
e  graves  inconvéniens  pour  les  plants  qu'on 
y  met.  On  en  sent  trop  facilement  les  motifs  , 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  développer  iri. 

L'opération  du  repiquage  dans  des  pots  ou 
en  pleine  terre  n'est  point  difficile  ;  mais  elle 
demande  beaucoup  d'attention  de  la  part  de 
celui  qui  la  dirige  ;  car  les  plants  sur  lesquels 
elle  s'exerce  sont  souvent  d'une  délicatesse 
extrême.  Il  faut  sur-tout  ne  point  casser  les  ra- 
cines en  enlevant  le  plant.  En  conséquence  , 
après  avoir  mouillé  la  tprre  ,  On  doit  tâcher 
d'ôter  la  masse  entière  de  In  terrine  en  la  ren- 
versant et  soutenant  la  terre  d'une  mnin  ,  tan- 
dis que  de  l'antre  on  donne  quelques  légers 
coups  des  bords  de  la  terrine  sur  ceux  de  la 
inlile.  Lorsque  cela  réussit  ,  on  opère  l'iso- 
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lation  de  chaqu»  pied  ,  en  partageant  la  masse 
avec  les  mains  ou  avec  la  lame  d'un  couteau  , 
aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire.  Lorsqu'on 
ne  parvient  pas  a  6ter  la  masse  de  terre  de  la 
terrine  par  la  percussion ,  on  enlève  avec  une 
lame  de  couteau,  ou  un  morceau  de  bois  taillé 
en  spatule,  le  plant  du  bord  où  il  y  en  a  le  moins, 
et  on  y  pratique  une  tranchée  qui  facilite  l'en- 
lèvement de  tout  le  reste. 

Toute  plante  resserrée  dans  un  pot ,  consom- 
mant rapidement  1»  portion  nutritive  de  la  pe- 
tite quantité  de  terre  de  bruyère  qui  lui  est 
accordée,  il  faut  lui  en  donner  ,  autant  que 
possible  t  de  la  nouvelle  tous  les  ans.  si  on  veut 
qu'elle  profite.  Cette  opération,  qui  se  fait  assez 
ordinairement  au  commencement  de  l'au- 
tomne, mais  qu'on  peut  exécuter  presqu'en  tout 
temps,  s'appelle  rempotag.*y  et  se  pratique  ainsi  : 
on  ôte  la  plante  du  pot  avee  les  précautions 
indiquées  plus  haut ,  puis  ,  avec  un  couteau  ,  on 
enlève  toute  la  terre  dont  on  pVut  la  priver  sans 
couper  ses  grosses  racines,  et  on  replace  la  mot  te 
dans  un  pot  un  peu  plus  grand ,  qu'on  remplit 
de  nouvelle  terre  de  bruyère.  On  arrose 
ensuite  et  on  laisse  le  pot  à*  l'ombre  pendant 
quelques  jours ,  pour  empêcher  les  effets  du 
haie.  C'est  presque  toujours  la  moitié  ,  plus  ra- 
rement le  tiers  ,  et  encore  plus  rarement  le 
quart  delà  terre,  qu'on  enlève  ainsi;  c'est 
au  pépiniériste  à  en  déc  ider,  d'après  l'inspection 
des  racines  et  le  plus  ou  moins  de  vigueur  de 
la  plante.  11  est  de  certains  cas  où  on  ne  doit 
pas  craindre  de  couper  du  chevelu,  et,  dans 
d'autres,  où  il  faut  le  ménager.  Ce  sont  prin- 
cipalement les  bruyères  ,  les  phylica  ,  protées , 
et  autres  de  cette  famille  ,  ainsi  que  les  arbres 
verts,  qui  sont  dans  ce  dernier  cas.  Il  estdifficita 
de  donner  des  règles  générales  à  cet  égard.  Je 
dois  dire  seulement  que  toutes  les  racines  qui 
se  sont  contournées ,  et  celles  qui  sortent  du 
pot,  par  le  trou  inférieur,  doivent  être  retran- 
chées sans  ménagement. 

Peu  d'espèces  d'arbres  et  d'arbustes  de  cette 
division  ,  sont  susceptibles  de  reprendre  de 
bouture;  mais  la  majeure  partie  se  multiplie 
très-facilement  dé  rejetons  et  de  marcottes. 
J'ai  parlé,  à  l'article  précédent,  des  multiplica- 
tions par  racines ,  attendu  que  ce  sont  les  arbres 
et  arbustes  dont  il  y  a  été  traité ,  qui  y  sont  le 
plus  propres.  J'ai  parlé  de  la  voie  des  boutures, 
à  l'article  des  Pépinières  forestières,  ainsi 
je  n'ai  plus  qu'à  entrer  ici  dans  quelques  détails 
sur  les  rejetons  et  les  marcottes. 

On  appelle  rejeton*  de  jeunes  tiges  qui 
sortent  naturellement  des  racines  d'un  arbre 
ou  arbuste,  et  qu'on  peut,  enlever  sans  nuire  h 
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la  tige  principale.  Les  pépiniéristes  influent 
rarement  sur  leurs  productions  :  mais  ils  le 
peuvent  cependant  ,  en  blessant  les  racines, 
pour  y  développer  ,  par  l'interception  de  la 
sève,  la  formation  d'un  bourrelet  d'où  sortira 
no  bourgeon.  On  se  borne  ordinairement  a 
arracher  ces  rejetons  tous  les  hivers  ,  pour 
les  planter  séparément,  et  en  faire  de  nouveaux 
pieds  dont  la  culture  se  confond  avec  celle  des 
plantes  analogues. 

U  n'en  est  pas  de  même  des  marcottes  ;  elles 
sont  presque  toujours  dues  à  l'art ,  et  ellea 
forment  un  article  important  dans  le  travail 
d'un  pépiniériste  qui  cultive  des  arbres  ou 
arbustes  d'agrément.  Leur  théorie  consiste  à 
déterminer  une  branche  ,  en  la  mettant  en 
terre  ,  à  pousser  des  racines  et  à  servir  ainsi 
de  type  à  un  nouvel  individu  de  sou  espèce. 

On  compte  trois  différentes  manières  do 
marcotter,  qui  ont  tontes  leurs  avantages  et 
leurs  inconvéniens.,  et  qui  sont  applicables 
chacune  h  quelques  espaces  d'arbres  plutôt 
qu'à  d'autres. 

'  i".  En  buir.  F.lle  consiste  à  couper  un  arbre 
rez  terre  ,  et  lorsque  la  cépée  est  formée  , 
c'est-à-dire  au  bout  d'un  an  ,  couvrir  la  base 
des  jeunes  pousses  qui  la  forment  avec  une  terre 
assez  dure ,  pour  qu'elle  conserve  la  forme  py- 
ramidale et  l'humidité  nécessaite. 

On  emploi?  rarementeemode  de  marcottage 
dans  les  pépinières  bien  montées ,  parce  qu'on 
n'est  jamais  certain  qu'il  produise  son  effet,  i 
raison  de  la  direction  qu  on  laisse  aux  jeunes 
pousses,  et  de  ce  que  les  espèces  auxquelles 
on  peut  l'appliquer  se  soumettent  égalemeot 
au  suivant. 

a0.  En  recouchage.  Elle  consiste  h  courber 
en  terre  et  a  y  assujettir  par  le  moyen  d'un 
crochet  ou  d'un  corps  lourd  ,  soit  1rs  jeunes 
pousses  d'un  arbre  recépé,  soit  les  brandies 
inférieures  d'un  arbuste  ,  soit  même  toutes 
celles  de  celui  qui  est  planté  dins  un  pot  et 

2u*on  a  inclinées  suffisamment  pour  cela. 
!e  genre  de  marcottage  est  le  plus  généra- 
lement usité  et  le  plus  avantageux  sous 
tons  les  rapports.  On  le  fait  ordinairement 
pendantl'hiver;  maison  peùtle pratiquer,  sans 
inconvénient ,  pour  la  plupart  des  arbres  et 
arbustes,  pendant  presque  toute  l'année.  Il  de- 
mande des  modifications  dans  certains  cas. 
Ainsi  il  est  quelquefois  utile  de  contourner 
légèrement  sur  elle-même  la  branche  qu'on  y 
soumet,  ou  de  la  casser  à  moitié  ;  d'autres  fois, 
de  faire  une  lipnture  avec  un  fil  de  laiton  ou 
une  incision  à  l'écorte  pour  déterminer  la  for- 
mation d'un  bourrelet,  et,  par  suite  la  plus 
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prompte  sortie  des  suçoirs  qui  doivent  fournir 
des  racines. 

Les  marcottes  de  cette  sorte  doivent  être 
USea  enfoncées  en  terre,  pour  qu'elle»  se  trou- 
vent constamment  entourées  d'humidité  } 
mais  Ja  crainte  de  casier  le*  brandi  s  avec, 
lesquelles  ou  les  fait  ne  permet  pas  toujours 
de  les  voir  arriver  au  point  détiiablu.  Dana  en 
cas,  on  opère  en  plusieurs  temps.  Par  exemple , 
on  met  sur  une  branche  une  pierre  du  poids 
de  deux  livres ,  qui  la  tient  parallèle  au  aol  ; 
huit  jours  après,  on  fait  une  excavation  à  la 
terre  et  on  la  -charge  d'un  poids  de  quatre 
livres,  et  enfin  on  parvient  à  la  fixer  au  fond 
de  cette  excavation.  Il  faut,  par  la  raison  ci- 
dessus  énoncée,  arroser  les  marcottes  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  l'été  ,  et  tenir  toujouis 
Ja  terre  meuble  autour  d'elles.  Le»  branches 
de  quelques  espèces  d 'arbres  et  d'arbustes 
prennent  ainsi,  racine  en  doux  ou  trois  mois  \ 
mais  à  la  plupart  il  faut  un  an,  et  à  quelques 
unes  deux  ou  même  trois  ans  ,  et  beaucoup  ne 
se  piétentpasace  genre  de  multiplication,  par 
des  causes  de  différentes  natures  qu'il  seroit 
trop  long  de  détailler  ici. 

Lorsqu'on  s'est  assuré  ,  par  l'inspection  , 
qu'une  marcotte  a  jeté  assez  de  racines  pour 
pouvoir  vivre  par  ses  propres  moyens,  on  la 
sépare  de  sa  mere  et  ou  la  plante  autre  part. 
Beaucoup  de  pépiniéristes  mettent  de  l'inter- 
valle eutre  l'époque  de  la  séparation  qu'on  ap- 
pelle le  sevrage  ,  et  celle  del'anachage  ,et ,  eu 
général,  ils  sont  dans  le  cas  d'être  imités  t 
car  ils  suivent  rigoureusement  les  priucipes 
de  la  saine  physique  j  mais ,  comme  l'économie 
de  temps  doit  aussi  entrer  en  considération  , 
on  ne  peut  regarder  ce  retard  comme  trèi- 
nécessaire,  que  lorsque  les  marcottés  sont 
précieuses  ,  ou  qu'on  s'est  assuré  qu'elles  ne 
SOllt  p  s  pourvues  d'assez  de  racines. 

3°.  En  {jois  en  l'air.  Il  est  des  arbres  dont 
les  branches  sont  trop  élevées  pour  être  rame- 
nées en  terre,  ou  des  arbustes  trop  précim^ 
pour  qu'on  ose  se  permettre  d'en  n  tarer  la 
forme  par  le  marcottage  ordinaire,  ét,  pour  les 
multiplier ,  on  est  obligé  do  pratiquer  cette 
manière  de  marcotter  qui  se  subdivise  en  deux, 
à  raison  de  la  position  de  la  marcotte. 

La  première  manière  consiste  à  attacher  un 
pot  à  une  des  grosses  branc  hes  d'un  arbre  ou 
a  un  pieu  plante  près  de  lui ,  et  à  plier  un  de* 
rameaux  du  même  arbre  dans  la  terre  de  co 
pot,  où  on  l'assujettit  avec  un  crochet  ou  avec 
un  poids. 

La  seconde  manière  s'exécute  en  làissnt 
passer  la  branche  ou  le  rameau  dius  un  Hou 
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ou  une  échancrnre  faite  au  pot  à  cet  effet ,  ou 
en  l'entourant  d'un  cornet  de  plomb  ou  d'une 
caisse  de  bois. 

Dans  ces  deux  cas,  il  est  toujours  avanta- 

feux  de  faire  une  ligature  à  la  partie  rie  la 
ranche  qui  entre  dans  la  terre  du  pot  ou  de 
ce  qui  le  remplace,  ou  de  lui  enlever  un  an- 
neau d'écorce ,  afin  de  déterminer  la  formation 
d'un  bourrelet  ;  cependant  on  peut  s'en  éviter  la 
peine ,  lorsqu'on  a  employé  une  branche  qui 
soit  de  deux  sèves ,  et  que  la  ligne  de  partage 
de  ces  deux  sèves  est  mise  dans  la  terre. 

Le  point  le  plus  difficile  est  d'entretenir  dans 
ces  pots,  ainsi  en  l'air,  le  degré  d'humidité 
nécessaire  à  la  formation  des  racines ,  et  il 
suffit,  dans  certains  temps,  que  les  arrose- 
mens  aient  été  oubliés  une  fois  pour  perdre  le 
fruit  de  plusieurs  mois  et  même  de  plusieurs 
années  de  soins.  On  y  supplée  par  un  moyen 
ingénieux ,  qui  consiste  à  attacher  un  vase  de 
verre  ou  de  terre  plein  d'eau ,  sur  une  branche 
placée  au  dessus  du  pot  de  la  marcotte,  et  de 
faire  communiquer  l'eau  de  ce  vase ,  avec  la 
terre  de  ce  pot,  par  une  petite  corde  de  laine 
peu  (ordue;  l'eau, en  vertu  de  sa  propriété  at- 
tractive, suinte  à  travers  les  fils  de  cette  corde, 
et  entretient  une  humidité  constante  autour 
de  la  marcotte,  humidité  qu'on  peut  concen- 
trer encore  en  couvrant  le  pot  d  une  quantité 
de  mousse  suffisante  pour  en  retarder  1  évapo- 
rât ion. 

Il  est  quelques  espèces  d'arbres  et  d'arbustes 
qui  demandent  qu'on  laisse  former  leur  bourre- 
let à  l'air  ,  avant  de  les  mettre  dans  la  terre  ; 
d'autres  qui,  au  contraire,  exigent  d'être  en- 
terrées à  l'instant  même  où  I  ou  a  cerné  leur 
écorce.  L'expérience  seule  peut  guider  dans 
l'application  de  ces  anomalies. 

Ce  que  j'ai  dit  des  soins  à  donner  au*  autres 
marcottes  ,  avant  et  après  leur  sevrage  ,  s'ap- 
plique à  celles-ci  ;  ainsi  je  n'entrerai  dans  au- 
cun détail  à  leur  sujet. 

On  ne  doit  pas  faire  trop  de  marcottes  à  la  fois 
à  uu arbre  précieux,  parce  qu'elles  le  fatiguent 
beaucoup,  et  quelquefois  le  font  mourir.  11  n'est 
pas  rate  de  voir  des  pépiniéristes  avides  perdre, 

Er  ce  moy  en,  les  sujets  sur  lesquels  ils  fonduien  l 
i  plus  brillantes  spéculations. 
Les  aibres  ou  arbustes  de  la  cinquième  di- 
vision, que  j'ai  dit  appartenir  aux  parties  méri- 
dionales de  l'Europe  ou  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique,  dont  la  température  est  la 
même,  et  être  susceptibles  de  craindre  la  ge- 
lée dans  le  climat  de  Paris,  demandent  une 
culture  un  peu  différente  et  des  soins  partie* 
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liers ,  aux  approches  de  l'hiver  et  au  Commen- 
cement du  printemps. 

Leurs  graines  doivent  être  presque'  toutes 
semées  dans  des  terrines  sur  couche ,  et,  lors- 
qu'on veut  les  semer  en  pleine  terre ,  il  faut 
que  ce  soit  contre  un  mur  exposé  au  midi.  Il 
faut  de  plus  pouvoir  couvrir,  pendant  l'hiver, 
leur  jeune  plant  avec  de -la  paille,  delà  fougère, 
des  feuilles  sèches  ,  afin  de  les  garantir  de  la 
gelée.  Une  terre  sèche  et  substantielle  leur 
convient  généralement  ;  ainsi  on  leur  ména- 
gera les  arrosemens  et  on  les  fumera.  Du  reste , 
on  les  sarcle  et  on  les  transplante ,  lorsqu'ils  ont 
acquis  deux  ou  trois  ans,  comme  les  autres  , 
tn  ayant  attention  de  les  mettre,  soit  en  les  re- 
piquant, soit  en  les  plaçant  à  demeure,  dans 
une  bonne  exposition,  et  de  les  couvrir  aux  ap- 
proches de  chaque  hiver.  Leur  culture  en  pot 
est  toujours  préférable  pour  les  pépiniéristes  , 
et ,  alors  ,  ils  rentrent  dans  la  culture  de  la  classe 
suivante. 

Ce  mode  de  culture  en  pot  est  d'autant  plus 
dans  le  cas  d'être  préféré,  que  plusieurs  arbres 
ou  arbustes  de  cette  classe  ne  reprennent  que 
fort  difficilement  à  la  transplantation  ,  même  à 
un  âge  peu  avancé ,  pari  h  ulièrement  ceux  qui 
conservenlleurs  feuilles  pendant  l'hiver,telsque 
les  philaria,  les  alaternes,  les  chênes  verts,  etc. 

Généralement  ,  on  se  contente  de  couvrir 
ou  d'entourer  de  paille  ou  de  fumier  non 
consommé  les  pieds  des  arbres  et  arbustes  de 
cette  division  qu'on  laisse  en  pleine  terre  ; 
mais  il  est  beaucoup  préférable  de  leur  faire 
une  espèce  de  petite  serre  ,  soit  avec  des  plan- 
ches ,  soit  avec,  des  bâtons,  entourée  de  cos 
matières,  et  nu  sommet  de  laquelle  on  laissa 
un  trou  qui  ne  se  bouche  que  dans  les  plus 
grands  froids.  Ainsi  disposés,  ces  arbres  ou 
arbustes  conservent  leurs  feuilles  et  poussent 
même  quelquefois  ;  mais  on  doit  ne  les  mettre 
à  l'air,  au  printemps,  qu'avec  précaution,  c'est- 
à-dire  ne  les  découvrir  que  lentement  et  par 
uu  temps  doux ,  pour  empêcher  les  funestes 
elfets  d  un  air  trop  froid  ou  trop  sec  sur  leurs 
bourgeons  at;endris  par  l'éliolement. 

La  plupart  des  arbres  et  arbustes  dont  il 
est  ici  question  ne  donnent  point  de  graines 
dans  le  climat  de  Paris,  et  se  multiplient  diffi- 
cilement de  marcotte  et  encore  plus  de  bou- 
ture; mais  on  greffe  quelques  uns  sur  des  es- 
pèces du  même  genre  plus  faciles  à  élever  ;  par 
exemple,  l'arbousier  àpanicules,  {arbutus  an- 
drachne  L.)  sur  l'arbousier  commun ,  (arbutus 
unedo  L.)  On  est  presque  toujours  obligé  de  sa 
fournil  de  graines  dans  le  pays  natal  !  aussi  sont- 
ils  rares  dans  les  pépinières,  dont  leur  mauvaise 
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tournure  habituelle  les  repousse  d'ailleurs.  Il  n'y 
a  presque  que  l'oranger  qui  soit ,  parmi  eux,  gé- 
néralement rc  herrhé.  (royes,  au  motOaAH- 
oem  ,  la  culture  particulière  que  demande  cet 
•rbre  ;  culture  qui  s'applique  en  partie  à  tous 
ceux  de  sa  division.  ) 

Le  peu  d'avantages  que  retire  un  pépinié- 
riste des  aibres  et  arbustes  de  la  division  pré- 
cédante se  comp-nse  par  les  bénéfices  que 
lui  procurent  ceux  de  la  sixième,  qui  en  ce  mo- 
ment renferme  les  espèces  les  plus  à  la  mode 
et  les  plus  «hères  ,  quoique  peut-être  les  plus 
faciles  A  mnlt<|  li.-r. 

On  emploie  à  cette  culture  de  la  terre  de 
bruyère à  comme  il  a  été  mentionné  plus  haut. 
Les  graines  se  sèment  dans  des  terrines ,  qu'on 
enfonce  dans  le  fumier  d'une  couche  a  châssis, 
et  on  reste  le  plant  pendant  une  année  en- 
tière. Le  repirpjage  se  fait  ou  dans  d'autres  ter- 
rines ou  dans  des  pots,  qu'on  tient  de  même 
sous  c  hâssis ,  ou  dans  une  serre  modérément 
chaude,  pendant  toute  l'année.  Au  printemps 
suivant,  ou  les  déplante  encore  pour  les  placer 
à  demeure  dans  des  pots  d'une  plus  grande  ca- 
pacité. 

Ces  plantes,  soit  dans  leur  jeunesse,  soit  dans 
un  âge  plus  avanc  é  ,  craignent  en  général  des 
arrosemens  trop  fréquens.  Elles  evigent  même 
qu'on  veille  a  ce  qu'elles  ne  restent  pas  long- 
tempsdansunairhnmideetstaguantqui  js'il  ne 
leur  est  pas  toujours  mortel ,  manque  rare- 
ment d'occjisionner  la  chute  de  leurs  feuille*. 
Le  plus  difficile  de  leur  culture  est  de  les  tenir 
toujours  dans  uue  température  égale  ,  le  froid 
et  le  chaud  leur  étant  également  contraires.  Un 
coup  rie  scMl  ,  comme  la  plus  petite  gelée  , 
suffisent  pour  les  fiire  périr  en  un  instant;  aussi 
l'evposition  du  midi  ne  leur  convient-elle  qu'au- 
tant qu'on  peut  les  garantir  des  rayons  du  so- 
leil, a  l'époque  de  sa  plus  grande  lorce,  par  le 
moyen  detoiles,  de  paillassons  ou  de  claies,  etc., 
et  cependant  elles  ne  peuvent  supporter  l'ex- 
position du  nord  que  peudant  les  mois  les  plus 
chauds  de  l'année. 

Lorsqu'on  veut  les  laisser  en  pleine  terre  , 
pendant  l'hiver  ,  il  faut  de  toute  nécessité  les 
renfermer  dans  une  cage  entourée  de  paille  ou 
de  fougère  ,  et  ouverte  par  son  sommet  ;  car 
elles  pourriroieut certainement, si  ces  matières 
les  tournoient  et  leur  rommuniquoient  l'hu- 
midité dont  elles  se  chargent  toujours  par  l'effet 
des  pluies. 

La  plus  grande  partie  des  espèces  de  cette 
division  se  multiplient  de  marcottes  et  même 
de  boutures,  qui  se  l'ont  de  la  manière  indiquée 
plus  haut,  et  qui  n'exigent  que  les  sotus  qu'on 
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donne  à  leurs  mères.  En  général ,  elle?  repren- 
nent en  peu  de  mois,  et  souvent  donnent  des 
fleurs  dans  la  même  anné«,  comme  on  peut 
facilement  l'observer  sur  l'h  >rt<»nsia  ,  at  tu.  Me- 
ment  si  commune  et  si  reclvrchée. 

PÉPINIÈRE  d'aRRRF.S  VKRTS  OU  RESINEUX.  Par 

aibres  vertsj,  je  n'entends  ici  que  les  espèi  es  des 
genres  pin ,  sapin  ,  cyprès  ,  thuya  ,  genévrier  et 
if,  formant  h  famille  desconifeics  de  Jussieu, 
les  autres  aibres  qui  conservent  leurs  feuilles, 
pendant  l'hiver  .  rentrant  dans  les  diverses 
classes  de  ceux  d'agrément.  On  les  cultive  gé- 
néralement en  concurrence  avec  les  autres  ar- 
bres et  arbustes  de  pleine  terre ,  et  ils  pour- 
raient être  compris  paimi  ceux  qui  composent 
la  quatrième  division  des  arbres  et  arhustes 
précédens;  mais,  comme  ils  demandent  A  être 
traités  un  peu  différemment,  j'ai  préféré  en 
parler  séparément. 

Les  graines  des  arbres  verts  se  récoltent,  les 
unes  à  la  fin  de  l'été  ,  comme  les  sapiuelles  ; 
les  autres  en  automne,  comme  celles  du  pin 
"Weymoulh  ;  d'autres  pendant  l'hiver,  comme 
celles  du  sapin ,  et,  enfin  d'autres  au  printemps, 
comme  celles  du  pin  sylvestre.  Elles  sont  du 
nombre  de  celles  qui  peuvent  se  garder  plu- 
sieurs années  sans  perdre  leurs  facultés  végé- 
tatives. On  les  retire  d'entre  les  écailles  des 
cônes  où  elles  sont  renfermées,  soit  en  expo- 
sant ces  derniers  au  soleil  sur  des  toiles  ou  de* 
planches,  soit  en  les  brismt  ou  coupant  avec 
un  instrument  de  fer.  Elles  se  sèment  généra- 
lement au  printemps  ,  dès  qu'il  n'y  a  plus 
de  gelées  A  craindre  ;  les  espères  dont  I  ;  -  -s 
pousses  craignent  la  gelée  ,  comme  celles  d  1 
pin  pignon,  dans  des  pots,  sur  couche ,  oi 
châssis;  les  autres ,  et  c  est  la  grande  majorité  , 
en  pleine  terre,  à  l'evpo  ilion  du  nord,  dans 
une  terre  fraîche,  meuble  ou  dans  laquelle  il 
entre  une  poition  de  lurre  de  bruyère.  On  les 
répand  aussi  également  que  possible  ,  pas  trop 
épuis  ni  tiop  clair;  on  ne  les  recouvre  que  <le. 
quelques  lignes  de  cette  même  terre,  et  on  a 
soin  de  les  arroser  toutes  les  fois  que  la  séche- 
resse de  l'aîr  l'exige. 

Il  est  rare  que  les  «raines  d'arbres  verts  MB 
lèvent  pis  la  première  année  ,  excepté  celles 
du  genévrier  et  de  l'if,  qt  i  ne  lèvent  quelque- 
fois qu'au  bout  de.  trois  ans  ;  et  on  peut 
croire  que,  lorsque  cela  arrive,  c'est  parce 
qu'elles  n'ont  p^  eu  assez  d'humidité  J  a::<û 
quelques  pépiniéristes  les  mettent- ils  dans 
1  eau  pendant  un  jour  ou  deux,*  avant  de 
les  confier  à  la  terre,  et  ne  manquent-ils  pas 
de  les  arroser  tous  les  jours  ou  tous  les  deux 
jouis ,  jusqu'à  l'apparition  des  folioles  radical,  g. 

DJ1 


Digitized  by  Google 


.    394  P  E  P 

Los  plants  levés  n'ont  besoin  que  d'être  snr- 
clés  et  arrosés  dans  les  grandes  sécheresses  de 
l'été  et  après  l'hiver  ;  lorsque  leur  végétation 
commenc  e  à  se  développer  ,  on  les  enlève  pour 
les  repiquer  dans  une  même  exposition  et  dans 
une  même  nature  de  terrain  ,  mais  dans  une 
autre  place ,  à  la  distance  de  quatre  ou  six 
pouces ,  selon  leur  force. 

Quelques  pépiniéristes  lèvent  leur  plant  pres- 
qu'aussitôt  qu'il  est  sorti  de  terre ,  et  prétendent 
que  sa  réussite  en  est  plus  assurée;  mais  il  semble 
que  cette  "pratique  doit  êtie  réservée  pour  des 
cas  rares,  par  exemple,  lorsque  des  courtilières 
menacent  son  existence  ;  car  à  quoi  bon  avoir 
semé  dans  un  local  où  on  ne  veut  pas  conserver 
le  produit  plus  de  huit  à  dix  jours  ? 

Le  plant  repiqué  est  biné  deux  à  trois  fois 
chaque  année  ,  et  même  arrosé,  si  lo  prolonga- 
tion de  la  sécheresse  pendant  l'été  l'exige ,  et , 
au  bout  de  deux  ans,  il  est  encore  changé  de' 
place;  mais  alors  il  a  acquis  assez  de  force 
pour  pouvoir  être  planté  au  soleil  et  dans  toute 
espèce  de  terre.  On  l'espace ,  dans  ce  cas ,  de 
deux  à  trois  pieds. 

La  transplantation  des  arbres  verts  réussit 
rarement, quand  elle  est  faite  à  une  autre  époque 
que  celle  où  la  sève  commence  à  enirer  en 
mouvement ,  c'est-à-dire  au  printemps  ou  à 
la  fin  de  l'été ,  â  moins  qu'on  ne  les  enlève 
avec  la  motte  de  terre  qui  les  entoure.  Plus 
que  celle  d'aucune  autre  espèce  d'arbres  ,  elle 
a  besoin  d'être  faite  avec  les  précautions  re- 
quises Une  seule  maîtresse  racine  cassée,  ou 
le  chevelu  mis  en  terre  dans  une  position  for- 
cée, suffit  pour  empêcher  la  reprise  du  pied 
le  plus  vigoureux.  Ces  racines  craignent  égale- 
ment le  haie,  et  quelques  heures  d'exposition 
à  un  air  sec  les  frappe  immanquablement  de 
mort.  Aussi,  lorsqu'on  veut  transporter  du  plant 
pris  dans  une  pépinière  ,  faut-il  avoir  soin 
de  se  pourvoir  de  pots  ou  de  paniers  dans  les- 
quels on  puisse  les  mettre  avec  leur  molle , 
ou ,  lorsque  cette  motte  s'est  brisée ,  plonger  à 
plusieurs  reprises  leurs  racines  dans  une  fnue 
faite  avec  une  partie  de  terre  franche  ,  deux 
de  bouse  de  vache  et  une  d'eau. 

"Non  seulement  on  ne  doit  couper  aucunes 
racines  aux  arbres  verts ,  mais  encore  aucunes 
branches  ;  car,  à  quelque  époque'deleur  vie  que 
ce  soit,  la  serpette  ne  les  touche  pas  sans  in- 
convéniens.  Ils  veulent  rester  libres  de  se  dé- 
velopper selon  le  vœu  de  la  nature  ;  et  certes , 
quand  on. compare  leurs  belles  tiges,  leurs 
nobles  têtes  ,  à  celles  des  autres  arbres  que 
l'homme  a  soumis  à  ses  caprices,  on  ne  peut 
qu'applaudir  â  leur  résistance. 
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Les  arbres  veits  restent  dans  le  local  où  ils 
ont  été  plantés  en  dernier,  jusqu'à  l'époque 
où  ils  sortent  de  la  pépinière  ,  époque  qui  ne 

fient  pas  s'étendre  au  delà  de  quatre  ans ,  sans 
aire  craindre  qu'ils  ne  reprennent  pas.  L'âge  le 
plus  favorable  est  «piatre,  cinq  et  six  ans,  lors- 
qu'on veut  jouir  d'abord  ;  mais ,  quand  on  ne 
plante  pas  pour  le  moment ,  il  est  en  général 
plus  sûrde  mettre  ces  arbres  en  place,  en  sor- 
tant du  premier  ou  du  second  repiquage ,  c'est* 
à-dire  à  deux  ou  trois  ans. 

Celte  difficulté  de  la  reprise  des  arbres  verts 
détermine  beaucoup  de  pépiniéristes  A  les 
repiquer  dons  des  pots,  au  moyen  de  quoi  on 

Sent  les  transporter  et  les  planter  avec  succès , 
toutes  les  époques  de  l'année  ;  mais,  comme 
ils  craignent  beaucoup  la  sécheresse,  ainsi  qu'il 
a  déià  été  dit ,  on  risque  de  les  perdre  par  un 
oubli  de  les  arroser.  Pour  obvier  à  ce  dernier 
inconvénient,  on  a  proposé  de  les  repiquer 
dans  de  petits  pots  que  I  on  enterreroit  de  ma- 
nière que  leur  bord  fût  à  trois  ou  quatre  pouces 
de  la  surface  du  sol;  leurs  racines,  après  avoir 
tourné  autour  du  pot,  en  sortiraient  et  s'enfon- 
ceraient dans  la  terre,  de  manière  que  lorqu'on 
les  arracherait,  il  y  aurait  toujours  une  portion 
de  ces  racines  dans  la  terre  ,  et  il  suffirait  de 
fêler  le  pot ,  à  la  transplantation  ,  pour  le  faire 
ensuite  éclater  par  le  seul  efTet  de  l'accroisse- 
ment de  la  portion  de  racines  qui  est  restée 
dans  son  intérieur.  Des  faits  qui  me  sont  per- 
sonnels Ynilitent  en  faveur  de  cette  méthode. 

La  voie  des  semis  est  presque  la  seule  par 
laquelle  on  multiplie  les  qrbres  verts  {cepen- 
dant il  en  est  quelques  uns,  tels  que  lepiudu 
Canada,  appelé  meloch -spmce  parles  An- 
glais; le  cyprès  de  la  Louisiane,  les  thuyas, 
l'if,  etc. ,  qui  reprennent  assez  bien  de  bou- 
ture, lorsqu'on  les  fait  en  temps  convenable 
et  dans  une  terre  propice ,  c'est-à-dire  lorsqu'ils 
entrent  en  végétation  ,  et  dans  une  terre  om- 
bragée et  médiocrement  humide.  D'autres  , 
tels  que  le  genévrier  de  Phénicie  ,  le  pin  de 
"Wey  raouth,  le  cèdre  du  Liban,  le  baumier,  etc., 
peuvent,  au  milieu  du  cours  de  leur  sève» être 
greffés  sur  des  espèces  plus  communes  de 
leur  genre.  Cette  greffe  se  fait  en  écusson  , 
lorsque  les  bourgeons  sont  en  pleine  activité 
de  végétation ,  et  exige  qu'on  empêche  l'af- 
fluence  de  la  résine  sur  l'oeil,  par  l'enlèvement 
d'un  segment  de  l'écorce  au  dessus  de  lui. 
(  Voyez  au  mot  Gkeffe.  ) 

Observations  générales.  Les  arbres,  dans 
Jes  pépinières,  sont  sujets  aux  mêmes  maladies 
que  lorsqu'ils  en  sont  dehors;  mais  ces  maladies 
son  t  plus  dangereuses ,  parce  qu'elles  s'exercent 
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sur  des  sujets  qui  ne  jouissent  pu  encore  de 
toute  leur  force  de  résistance.  On  en  trouvera 
l'énumération  au  mot  Maladii  des  arbres. 

Mais  il  en  est  une  qui  y  est  rendue  très- 
rommuuepar  les  pépiniéristes  eux-mêmes ,  et 
dont  je  voudrais  dire  un  mot  ici.  Ce  sont  les 
phi  i  es  produites  par  un  instrument  tranchant, 
pour  accélérer  la  guérison  desquelles  on  a  in- 
diqué une  grande  quantité  de  recettes,  toutes 
plus  compliquées  les  unes  que  les  autres. 
Le  vrai  est  que  les  plaies  des  arbres,  comme 
celles  des  animaux,  n'ont  besoin  ,  pour  se 
cicatriser  promptemeut,  que  d'être  privées 
du  contact  do  l'air.  En  conséquence ,  un 
emplâtre  de  bouse  de  vache ,  mêlée  d'un  tiers 
d'argile  ,  c'est-à-dire  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement Y  onguent  de  St-Fiacre,  est  réellement 
ce  qui  convient  le  mieux  dans  tous  les  cas  où 
l'on  doit  craindre  la  dépense  ;  et  un  composé 
d'un  tiers  d'argile  desséchée  et  tamisée,  d'un 
tiers  de  suif  et  d'un  tiers  de  cire,  est  ce  qu'on 
doit  préférer,  lorsqu'on  n'est  pas  gêné  par  ce 
motif.  Ce  dernier  doit  être  appliqué  chaud  , 
mais  pas  cependant  brûlant ,  et  tous  deux  font 
d'autant  plus  d'effet  qu'il  s'est  passé  moins  de 
temps  entre  l'époque  où  la  plaie  a  été  pro- 
duite et  celle  où  l'on  en  fait  usage. 

J'ai  observé  que  lorsqu'on  enlevoit ,  avant 
la  sève  d'automne ,  au  moyen  d'un  instrument 
bieu  tranchant,  la  surface  du  bord  du  bourrelet 
qui  se  forme  toujours  autour  de  la  plaie  d'un 
arbre  bien  portant,  ou  accélérait  beaucoup 
le  moment  de  la  fermeture  de  cette  plaie  :  la 
sève  n'ayant  plus  à  vaincre  la  résistance  de 
l'écorre,  déborde  pour  ainsi  dire.  Cecasest  le 
même  que  celui  où  l'on  fend  l'écorce  d'un 
arbre  iongitudinalement ,  pour  le  faire  croître 
plus  prompteinent  en  grosseur. 

Les  insectes  qui  attaquent  les  arbres  dans 
les  pépinières  sont  les  mêmes  que  ceux  qui 
leur  nuiseut  dans  les  bois  ou  dans  les  jardins  , 
et  les  moyens  de  les  en  garantir  sont  absolu- 
ment semblables;  mais  il  en  est  quelques  uns 
dont  les  ravages  se  font  bien  cruellement  sentir 
Ans  les  pépiuières  ,  et  dont ,  en  conséquence , 
je  dois  parler  spécialement. 

Le  premier  est  la  courlilière  (  acheta  prillo- 
talpa  Fab.)qui ,  pendant  le  printemps  et  l'été, 
laboure  en  tous  sens  les  semis  ,  coupe  tous  les 
plants  qui  se  trouvent  sur  son  passade,  et  cause 
des  dégâts  immenses  ,  sur-tout  dans  les  pépi- 
nières d'agrément. 

Cet  insecte  est  Carnivore  j  ainsi  ce  n'est 
point  pour  mauger  les  racines  du  jeune  plant , 
comme  on  le  croit  communément,  qu'il  le 
détruit,  c'est  pour  courir  après  les  vers  de 


P  E  P  3<j5 

terre,  les  larves  de  hannetons, et  autres  in- 
sectes dont  il  se  nourrit.  Ce  fait,  je  l'ai  vérifié. 

On  trouve  les  couitilières  principalement 
dans  les  pépinières  dont  le  sol  est  meuble  et 
un  peu  humide;  elles  ne  se  voient  presque  ja- 
mais dans  les  terres  argileuses  ,  ou  trop  pier- 
reuses, ou  trop  sablonneusesXa  terre  de  bruyère 
en  est  exempte  sur  la  montagnu  ;  mais  ,  de* 
qu'elle  est  apportée  dans  le  jardin  et  réguliè- 
rement ffrrosee ,  elle  s'y  multiplie  rapide- 
ment ,  au  grand  désespoir  du  cultivateur. 

Ordiuairementou  enterre  dans  les  pépinières 
des  pots  vernissés,  à  moitié  pleins  d'eau,  de 
distance  en  dislauce  ,  a6u  que  les  courtdicres  , 
qui  voyagent  pendant  la  nuit ,  puissent  y  tom- 
ber et  s'y  noyer.  (  Ces  mêmes  pots  servent 
également  a  prendre  les  mulots  qui  dévastent 
aussi  les  semis.  )  Mais ,  comme  ce  moyen  ne 
suffit  pas,  il  faut  le  faire  concourir  avec  d'autres, 
tels  que  de  verser  dans  leurs  trous ,  dès  le  com- 
mencement du  printemps ,  de  l'eau,  chargée 
d'huile  qui  ,  bouchant  leurs  stigmates ,  les 
font  périr  d'asphixie  ;  de  suivre  leurs  gale- 
ries pendant  la  ponte ,  en  prairial  et  mes- 
sidor ,  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  leur  nid 
qu'on  enlève  ;  d'accumuler  du  fumier  ,  ou 
mieux  du  crottin  de  cheval  (tans  des  fosses , 
au  commencement  de  l'hiver,  afin  que  sa 
chaleur  les  y  attire  et  qu'on  puisse  les  tuer. 

De  tous  ces  moyens ,  le  second  est  sans 
doute  le  meilleur,  eu  ce  qu'on  détruit  en  un 
instant  une  génération  entière;  mais  il  est  le 
plus  difficile  à  mettre  à  exécution.  Un  pépi- 
niériste attentif  pourra  cependant ,  en  donnant 
A  ses  ouvriers  une  petite  gratification  par  chaque 
nid  qu'ils  auront  découvert  et  enlevé,  pendant 
le  temps  qu'il  leur  accorde  pour  le  déjeuner  , 
espérer  de  diminuer  le  nombre  do  ces  aoimaux , 

Kur  n'être  plus  obligé  A  la  même  dépense 
unée  suivante.  C'est  ainsi  que  l'estimable 
cultivateur  Feburier  est  parvenu  à  les  dé- 
truire dans  les  belles  plantations  de  renon- 
cules, de  tulipes,  de  jacinthes  ,  etc. ,  qu'il  fait 
annuellement  à  Versailles,  et  qu'on  va  y  ad- 
mirer dans  la  saison. 

Après  la  courtilière  ,  c'est  ce  que  les  jardi- 
niers appellent  le  ver  blanc,  c'est-A-dire  la 
larve  du  hanneton ,  (  melolonta  valgaris  Fab.  ) 
qu'on  a  le  plus  A  redouter  dans  les  pépiuières. 
Cet  ennemi  s'attache  de  préféreoce  au  jeune 
plant,  pendant  les  deux  ou  trois  premières  an- 
nées de  sa  transplantation ,  et  en  fait  périr  des 
quantités  considérables.  Celui-ci  vit  bien  cer- 
tainement aux  dépens  des  racines  qu'il  attaque. 
Il  se  trouve  principalement  dana  les  terres 
meubles  ou  légères.  11  craint  In  t:rp  grande 
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humidité.  On  peut  prévenir  ses  ravages  ,  en 
l'empêchant  de  naître;  c'est-à-dire  en  tuant 
fous  les  hannetons  femelles  qui  arrivent  (.'ans 
la  pépinière*  chaque  matin  «  avant  qu'elles  aient 
déposé  leurs  o  ufs.  Lorsqu'ils  sont  nés  .on  n'a 
d'autre  moyen  de  les  détruire  qu'en  faisant 
de  fréquens  labours  d'été ,  pendant  lesquels  on 
est  bien  attentif  à  ramasser  ceux  que  lu  b-Vb.fi* 
met  au  jour.  On  parvient  encore  a  se  débar- 
rasser de  quelques  uns  en  semant  de  la  laitue, 
dont  ils  aiment  la  racine  de  préférence  ,  et  en 
allant  les  chercher  autour  ,  lorsqu'on  voit  par 
le  fanage  de  ses  feuilles  qu'elle  est  attaquée 
par  eux.  Un  pépiniériste  soigneux  fera  la 
même  recherche  au  pied  de  tous  les  plants 
qu'il  jugera,  au  même  signe,  être  attaqués  par 
le  ver  blanc.  Ces  moyens  sont  chacun  peu  des- 
tructifs ,  mais  leur  réunion  ne.  laisse  pas  que  de 
produire  de  l'effet  au  bout  de  l'année.  Le  ver 
gris ,  dont  se  plaignent  aussi  quelquefois  les 
pépiniéristes,  est  la  larve  ou  chenille  de  plu- 
sieurs espèces  de  noctuelles,  chenilles  qui  so 
cachent  dans  la  terre  pendant  le  jour,  et  qui  alors 
rongent  le  collet  delà  racine  des  jeunes  plunts. 
On  le  détruit  comme  le  précédent. 

Les  escargots  et  les  limaces  font  quelquefois 
beaucoup  de  tort  aux  semis ,  en  mangeant  les 
cotylédons  des  jeunes  pousses.  On  s'en  débar- 
rasse facilement,  en  plaçant  autour  de  cessemis 
des  planches  ou  des  paillassons ,  élevés  d'un 
pouce  au  dessus  du  sol,  et  sous  lesquels  ces  ani- 
maux se  retirent,  chaque  matin  ,  pour  éviter 
l'action  des  rayons  du  soleil  sur  leur  corps* 
Ainsi,  toutes  les  fois  qu'uu  pépiniériste  se 
plaint  d'eux  ,  c'est  qu'il  a  négligé  d'employer 
cet  excellent  et  facile  moyen. 

Quantaux  mulots  et  autresanimaux  du  genre 
des  rats,  ce  n'est  qu'avec  des  pièges  de  diverses 
soi  tes  ou  des  appâts  empoisonnes  qu'on  peut 
leur  faire  Ja  guerre  avec  succès;  mais  ils  ne 
nuisent  aux  pépinières,  ainsi  que  les  oiseaux, 
qu'au  moment  même  des  semis,  et  on  peut 
toujours  empêcher  qu'ils  ne  prolongent  leurs 
dégâts,  en  lès  inquiétant  par  uue  surveillance 
de  tous  les  inslans. 

L'établissement  dés  grandes  pépinières  mar- 
chandes et  de  leurs  subdivisions  a  donné  un 
grand  essor  au  cotnmercedes  arbres  et  arbustes. 
Aujourd'hui  on  spécule  sur  leur  forma  ion, 
comme  sur  leur  produit ,  c'est-à-diie  que  des 
capitalistes  ou  des  jardiniers  ai  tifs  et  indus- 
trieux établissent  des  pépinières  dont  ils  ven- 
dent les  arbres,  par  grosses  parties,  à  des  mar- 
chands qui  les  placent ,  avec  bénéfice ,  chez  les 
propriétaires  de  fonds  de  terre.  Malheureuse- 
ment le  peu  de  délicatesse  de  quelques  pépi- 
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niéristes,  et  leur  avidité  pour  le  gnin.jeltpnt  sur 
ces  établissemens ,  en  général  ,  un  discrédit  qui 
leur  nuit  beaucoup.  On  se  plaiut  trop  souvent 
d'avoir  été  trompé,  pour  croire  que  ce  soit  tou- 
jours l'effet  d'un  malentendu  ou  d'une  erreur, 
comme  le  prétendent  ordinairement  ceux  à  qui 
on  en  fait  le  reproche.  Il  est,  dit-on,  de  ces  hom- 
mes déboutés,  le  rebut  de  la  société ,  qui  réunis- 
sent dans  une  même  livraison  tous  les«enres  de 
friponneries,  c'est-à-dire  qu'ils  fournissent  des 
arbres  crûs  dans  un  terrain  trop  gras  ou  trop 
arrosé  ,  greffés  sur  des  sujets  diffère  ru  de  ceux 
annoncés,  portant  des  fruits  autres  que  ceux 
demandés ,  d'une  forme  vicieuse ,  d'une  n  iture 
foible ,  dont  les  racines  ont  été  expos  es  exprès 
au  hâle  pour  empêcher  leur  reprise ,  n'étant  pas 
au  nombre  indiqué  sur  la  facture,  etc.,  etc.  li  est 
extrêmement  dil'Gcile  d'établir  des  règles  pour 
recouuoitre  ces  friponneries  ;  mais  le  coup  d'a  il 
d'un  homme  exercé  se  méprend  rarement.  Ou 
y  est  moins  sujet,  il  est  facile  de  le  croire, 
quand  on  va  soi-même  choisir  ses  arbres  dans 
la  pépinière ,  quand  on  les  fait  arracher  ,  comp- 
ter et  emporter  en  sa  présence.  C'est  donc 
en  ne  s'en  rapportant  qu'à  lui-même  qu'un 
amateur  peut  espérer  d'en  éviter  la  plus  grande 
partie. 

L'emballage  des  arbres  qu'on  destine  à  être 
envoyés  au  loin  demande  à  être  soigné ,  pour 
empêcher  le  hâle  de  dessécher  leurs  racines  , 
et  les  accidens  de  la  route  de  casser  leurs 
branches.  Aussi ,  après  les  avoir  arraches  avec 
les  précautions  requises  et  indiquées  plus  haut , 
on  entoure  leurs  racines  avec  de  la  mousse , 
du  foin  ou  delà  paille  un  peu  humide,  et  leurs 
branches,  que  l'on  violente  le  moins  possible, 
avec  de  la  paille  sèche;  le  tout  lié  avec  de  la 
ficelle  en  trois  ou  quatre  endroits.  On  peut 
encore,  lorsqu'ils  doivent  aller  loin  ,  tremper 
les  racines,  de  toutes  les  espèce^ ,  dans  la  boue 
indiquée  à  l'article  des  arbres  résineux. On  ne  fait 
que  pendant  l'hiver,  hors  le  temps  des  gelées 
s'entend  ,  les  expéditions  de  ce  genre  ,  qui  ont 
pour  objet  des  arbres  fruitiers,  des  arbres  fo- 
restiers et  des  arbres  d'agrément  qui  peuveaft 
leur  êtie  assimilés.  Mais  ceux  de  ces  derniers 
qui  se  cultivent  en  pots  peuvenlétre  envoyés 
en  tout  temps ,  sur-tout  lorsqu'apvès  les  avoir 
emballés  comme  ci-dessus,  on  les  met  dans 
une  caisse  disposée  de  manière  à  ce  que  les 
pots  soient  entassés  sans  aucun  jeu  aux  deux 
extrémités  ,  et  que  les  tiges  soient  libres  ou 
peu  comprimées  au  milieu ,  qui  sera  en  outre 
percé  de  quelques  trous  pour  l'entrée  de  l'nii . 

Dans  l'un  et  Vautre  cas,  (  haque  arbre  porleia 
ou  sun  nom  écrit  sur  du  parchemin ,  ou  un 
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numéro  frappé  sur  du  plomb ,  et  correspondant 
avec  un  catalogue. 

T-'l  est  le  sommaire  de  la  manutention 
actuelle  des-pépinièes  qui  sont  conduites  par 
dc>  jardiniers hircs  .  p;r  e  emple  ,  de  (elle 
qu'on  suit  dans  les  établis  emens  confias  à  ma 
surveillance.  Il  am  oit.  sans  doute,  été  désirable 
pour  la  plupart  dt,-s  ta  teurs,  que  je  fusse  entré 
dans  une  plus  grande  quantité  d'applic  ations 
des  principes  qui  y  sont  développés j  mais  les 
bornes  de<  et  Ouvra  ge  ne  me  l'ont  paspprmis.  Il 
en  e4  de  me"  me  de  la  théorie  des  procédés  que 
j'ai  été  obligé,  par  la  même  raison  ,  de  passer 
sous  silence  ou  de  n'indiquer  que  d'une  manière 
très-légère.  Un  traité  des  pépinières  rempli- 
roit  seul  ,  même  sans  verbiage  ,  plusieurs 
volumes  comme  celui-ci ,  si  on  vouloit  y  faire 
entrer  tous  les  élétnens  sur  lesquels  il  doit 
reposer.  C'est  de  l'estimable  professeur  Thouin 
que  l'Europe  doit  attendre  le  bienfait  de  cet 
ouvrage  ,  tel  que  je  conçois  qu'il  doit  être  exé- 
cuté ,  et  elle  en  jouira  aussitôt  que  sa  modestie 
lui  permettra  de  livrer  à  l'impression  le  résultat 
des  leçons  qu'il  fait,  depuis  plusieurs  années, 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  sur 
Ja  science  agricole.  Tous  les  amis  de  l'agri- 
culture doivent  se  réunir  pour  émettre  la 
vœu,  qu'il  tarde  le  moins  possible  à  faire  jouir 
le  public  du  fruit  de  ses  travaux.  (L.-A.-G. 
Bosc ,  Inspecteur  des  pépinières  impériales  de 
yersailles.} 

PERCHE  ,  {Perça flwiatilis  Lin.) 
poisson  du  genre  auquel  Linnaeus  a 
donné  le  même  nom  ,  et.  qui  fait  partie 
de  Tordre  des  poissons  pectoraux , 
dont  les  uageoircsdu  ventre  sontdessous 
celles  de  la  poitrine. 

Caractères  génériques  :  Les  mâchoi- 
res inégales  et  armées  de  dents  aiguës  et 
recourbées  ;  les  opercules  des  ouïes  cou- 
verts d'écaillés  et  formés  de  trois  pièces, 
dont  la  supérieure  est  dentelée;  sept 
rayons  à  la  nageoire  des  ouïes  ;  la  ligue 
latérale  se  dirigeant  parallèlement  à  la 
courbure  du  dos  ;  les  écailles  dures  et 
rudes  ;  les  nageoires  épineuses  ;  entiu  la 
queue  plus  courte  que  le  corps. 

Caractères  spécifiques  :  Seize  rayons 
à  la  nageoire  du  dos. 

Ajoutez  à  ces  caractères ,  de  grands 
yeux  à  iris  bleu  ,  de  doubles  narines , 
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qui  ont  devant  elles  quatre  autres  trous 
très-petits;  l'on  verturede  la  bouche ,  aussi 
bieu  que  celle  des  ouïes ,  assez  ample  ; 
la  langue  courte  et  unie  ;  de  petites  dents 
au  palais  et  à  l'œsophage ,  les  écailles 
brillantes  d'une  couleur  d'or,  mêlées  de 
jaune  et  de  vert ,  et  traversées  par  des 
bandes  larges  et  noirâtres ,  iuégales  eu 
longueur,  et  pour  l'ordinaire  au  nombre 
de  six  ;  le  ventre  blanc  ;  les  nageoires  du 
dos  séparées  et  \  ioleltes;  la  première  ayant 
«es  rayons  osseux  et  uue  tache  noire , 
les  autres  nageoires  rouges  ;  et  vous  au- 
rez la  description  complète  de  la  perche. 

C'est,  sans  contredit,  l'uu  des  plus 
beaux  poissons  de  nos  pays  ,  sur-tout 
lorsqu'il  vit  au  milieu  d'une  onde  pure* 
mais  l'éclat  de  ses  couleurs  se  ternit  dans 
les  eaux  stagnantes  et  limoneuses,  au 
point  de  se  convertir  en  un  gris  un  peu 
jaunâtre.  Un  changement  aussi  sensible 
offre  un  moyen  assuré  de  distinguer  les 
perches  des  rivières  qui  coulent  sur  le 
sable ,  de  celles  des  étangs  bourbeux  , 
c'est-à-dire,  les  plus  délicates  de  celles 
quilc  sont  moins.  En  effet,  lavivacitédes 
couleurs  indique  la  santé  et  la  vigueur 
dans  les  animaux,  et  avec  elles  la  ferme» 
té,  la  saveur  et  la  salubrité  de  leur  chair. 

Une  perche  d'eau  vive  est  un  mets 
exquis  ,  que  l'hygiène  permet  aux  cou- 
valescens  et  aux"  valétudinaires.  Le  chan- 
tre de  la  Moselle,  Ausône,  a  nommé  ce 
poisson  les  délices  des  J es  tins  ;  et  il  ne 
trouvoit  que  le  rouget  qui  pût  soutenir 
la  comparaison. 

Si  des  eaux  profondes  servent  de  de- 
meure à  la  perche ,  sou  frai  a  lieu  en 
mai  ;  il  commence  dès  le  mois  d'avril,  et 
même  dès  le  mois  de  mars ,  si  le  fond  est 
plus  élevé.  Ce  n'est  qu'à  trois  ans  que  le 
mille  et  la  femelle  sont  eu  état ,  l'un  de 
féconder  les  œufs ,  l'autre  de  les  dépo- 
ser :  on  a  trouvé  dans  l'ovaire  d'une  fe- 
melle ,  qui  pcsoit  une  demi-livre,  deux 
ccut  quatre-vingt-un  mille  œufs.  Les 
perches  divisent Teau  avec  beaucoup  de 


Digitized  by  Google 


3()8  .  PER 

rapidité,  et  uagent  le  plus  souvent  près 
ilo  sa  surface  ;  extrêmement  voraces  , 
elles  se  jettent  sur  toates  les  proies  qui 
se  présentent  ;  elles  ne  s'épargnent  même 
pas  entr'elles. 

On  peul  les  transporter  vivantes  assez 
loin  ,  dans  de  l'herbe  ,  et  en  peupler  les 
étangs;  mais  elles  ont  bientôt  dévoré  les 
petits  poissons  qui  s'y  trouvent  :  il  vaut 
mieux,  lorsqu'on  le  peut,  mettre  les 
p«  ?ches  seules  dans  un  étang  parti- 
culier ,  avec  «les  poissons  de  peu  de  va- 
leur  dont  elles  font  leur  nourriture. 
Mlles  y  contractent  ,  de  même  que 
d  ms  lès  lacs  ,  une  maladie  singulière  : 
quand  la  surface  de  l'eau  ne  présente 
plus  qu'une  couche  de  glace  ,  leur  corps 
enfle,  et  il  sort  tantôt  «le  leur  bouche  , 
tantôt  de  l'extrémité  de  leur  canal  intes- 
tinal, une  petite  vessie  qui  a  été  prise 
mal  à  propos  pour  leur  vessie  d'air  que 
la  maladie  auroit  poussé*  au  dehors.  Le 
remède ,  comme  le  préservatif  de  celle 
maladie  ,  est  de  faire  à  la  glace  des  ou- 
vertures qui  laissent  un  passage  aux 
miasmes  pernicieux ,  et  leur  permettent 
de  se  dissiper  dans  l'atmosphère.  Uu 
autre  mal  dont  on  ignore  la  cause , 
parce  qu'il  se  manifeste  eu  plusieurs 
circonstances  différentes  ,  agit  sur  l'é- 
pine du  dos  des  perches ,  la  tait  iléchir 
et  courber ,  -de  manière  à  rendre  ces 
poissons  comme  bossus. 

Pèche:  de  la  perche.  La  gloutonnerie 
de  ce  poisson  l'expose  à  devenir  fréquem- 
ment la  proie  de  la  gloutonnerie  plus 
forte  encore ,  mais  industrieuse  de  l'hom- 
me ,  son  plus  cruel  enuemi.  Les  lignes , 
soit  volautes,  soit  dormantes,  sont  des 
instrument  très-favorables  pour  prendre 
les  perches  qui ,  entraînées  par  leur  vo- 
racité, s'élaucent  avec  précipitation  vers 
les  amorces  attachées  aux  hameçons.  Un 
petit  poisson  ,  un  ver  de  terre,  une  patte 
d'écrevissc,  du  foie  de  quelque  quadru- 
pède, particulièrement  celui  de  chèvre, 
sont  les  appâts  que  les  pêcheurs  em- 
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ploient  avec  le  plus  de  confiance.  Mais 
ils  doivent  se  souvenir  que  la  perche  se 
tient  habituellement  fort  au  dessus  du 
fond ,  et  que  pendant  les  chaleurs  elle 
s'élève  à  la  surface  des  eaux. 

Une  autre  habitude  des  perches  rend 
leur  pêche  abondante  au  temps  du 
frai;  les  femelles  vont  alors  se  frotter 
contre  les  roseaux  ou  d'autres  corps  ai- 
us  ,  afin  de  se  débarrasser  des  œufs 
ont  le  poids  les  incommode  ;  des  nasses 
et  des  louves,  dans  les  gorges  desquelles 
ou  arrange  des  branches  de  pin  ou  de 
bruyère,  attirent  et  retiennent  ces  fe- 
melles ,  qui  les  recherchent  pour  s'en 
aider  dans  leur  ponte. 

On  prend  encore  les  perches  avec  des 
filets.  Le  tramail  plombé  et  ilotté  que 
l'on  place  en  travers  du  courant,  est 
sur-tout  en  usage  dans  les  rivières.  Les 

Eécheurs  ont  remarqué  qu'aussitôt  que 
i  ]>erche  a  donné  dans  un  filet ,  elle  se 
renverse  sur  le  dos,  comme  si  elle  étoit 
morte  ;  mais  elle  reprend  bientôt  sa  po- 
sition naturelle  et  sa  vigueur.  Il  est  pro- 
bable que  cette  sorte  d'étourdissement 
est  produite  par  la  rapidité  avec  laquelle 
le  poisson  se  heurte  contre  le  filet. 

Quand  les  étangs  où  les  perchesabon- 
dent  sont  gelés ,  il  est  facile  de  saisir  avec 
la  main  ces  poissons  qui  viennent  en 
troupes  se  présenter  au  bord  des  trous 
que  l'on  ouvre  dans  la  glace.  (S.) 

PERCHE,  {Pèche.)  Voyez  l'article 
Ligne.  (S.) 

PERDRIX  ,  genre  d'oiseaux  del'ordrc 
des  gallinacèes.  {Voyez  wx  mot  Caille.) 

Caractères  génériques  :  Le  bec  court , 
fort  et  convexe;  les  narines  à  demi-re- 
couvertes  par  un  opercule;  les  yeux 
presque  toujours  entourés  de  petites 
excroissances  mamelonnées  ;  la  queue 
courte;  quatre  doigts  ,  trois  en  avant  et 
un  en  arrière,  tous  séparés  jusqu'à  leur 
uaissance. 
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Deux  espèces  Je  ce  genre  sont  prin- 
cipalement répandues  dans  noire  Eu- 
rope ,  la  perdrix  grise  et  la  perdrix 
rouge.  La  première  (perdix  cinerea 
Lath. —  Teùrao  perdix  Lin.)  a  le  de- 
vant et  les  côtés  de  la  tète,  ainsi  que  la 
gorge,  d'un  roux  clair;  des  traits  jau- 
nâtres sur  le  fond  brun  ,  teinté  de  roux 
du  dessus  de  la  tête ,  d'autres  cendrés , 
noirs  et  roux  sur  le  corps  ,  dont  le  des- 
sous est  bleuâtre ,  à  l'exception  du  bas- 
ventre  ,  qui  est  d'un  blanc  mêlé  de 
jaune  ;  les  ailes  brunes,  avec  des  bandes 
transversales  de  blanc  roussàtre;  le  bec 
et  les  pieds  d'un  cendré  bleuâtre  ;  une 
peau  nue  couverte  de  papilles  cou- 
leur de  sang  entoure  les  yeux ,  et  une 
tacbe  de  couleur  marron  ,  en  forme*de 
croissant ,  couvre  la  poitrine  des  mâles 
et  des  vieilles  femelles  ,  que  l'on  distin- 
gue néanmoins  en  ce  qu'elles  portent  ce 
croissant  moins  grand  que  celui  des 
mâles  :  ceux-ci  oui  d'ailleurs  aux  pieds 
un  ergot  obtus ,  qui  manque  aux  fe- 
melles. 

C'est  à  cette  dernière  marque  que  l'on 
distingue  également  le  mâle  de  la  se- 
conde espèce ,  la  perdrix  rouge  (perdix 
ru  fa  Latn.  —  letrao  rufus  Lin.  )  Il 
n  y  a  rien  de  rouge  sur  cet  oiseau ,  hors 
le  bec,  les  yeux  et  les  pattes;  du  reste, 
sa  gorge  est  blanche  et  entourée  d'unees- 
pèce  de  collier  noir;  une  bande  blanche 
ceint  la  tète;  les  plumes  du  cou  portent 
des  taches  noires;  un  gris  brun  assez 
foncé  orne  le  dessus  du  corps ,  et  une 
jolie  nuance  cendrée  recouvre  la  poi- 
trine. 

Les  perdrix  grises,  bien  plus  sociables 
que  les  rouges,  se  trouvent  dans  toute  la 
France,  et  y  offrent  quelques  variétés 
en  général  accidentelles. 

Les  premières  aiment  les  pays  à  blé, 
les  plaines,  et  ne  se  réfugient  dans  les 
bois  ou  les  vignes  que  quand  elles  sont 
rebattues  et  forcées,  ou  qu'elles  fuient 
l'oiseau  de  proie.  Ces  oiseaux  s  apparient 
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ù  la  fin  de  l'hiver  ,  plus  tôt  ou  plus  tard , 
selon  les  températures.  Les  coqs  se  dis- 
putent les  femelles  avec  acharnement , 
et  leur  trop  grand  nombre  dans  un  pays 
est  même  nuisible  à  la  ponte ,  soit  qu'ils 
cassent  les  œufs,  soit  qu'ils  ne  laissent 
pas  le  temps  à  la  femelle  de  nicher  et  de 
couver.  Les  nids  sont  posés  sans  trop  de 
soin  au  bord  des  blés  et  des  prairies ,  ce" 
qui  contribue  aussi  à  diminuer  l'espèce, 
tant  parce  qu'ils  sont  aisément  décou- 
verts des  chiens,  des  bêtes ,  des  oiseaux 
de  rapine  et  des  bergers,  que  parce  que 
les  pluies  détruisent  souvent  les  œufs , 
ou  les  petits.  Quand  une  poule  perdrix 
est  privée  de  ses  œufs,  il  est  ordinaire 
qu'elle  s'occupe  d'une  seconde  ponte, 
qu'on  appelle,  en  terme  de  chasse,  reco- 
quage.  Les  petits  qui  en  proviennent 
atteignent  leur  accroissement  plus  tard 
que  ceux  des  premières  couvées. 

On  élève  avec  succès  les  perdrix  grises 
en  domesticité ,  en  donnant  les  œufs  à 
des  poules  bonnes  couveuses.  Les  petits 
qui  en  naissent  sont  nourris*,  s'il  est  pos- 
sible, comme  dans  l'état  de  nature,  avec 
des  œufs  de  fourmi ,  et ,  à  leur  défaut , 
avec  de  la  mie  de  pain,  des  œufs  cuils 
durs  et  hachés ,  et  du  millet.  Si  on  vou- 
loit  retenir  les  perdreaux  en  domesticité, 
il  ne  faudroit  pas  chercher  des  œufs 
dans  le  voisinage  de  l'endroit  où  on 
voudroit  les  corîserver;  car  on  assure 
que, bien  que  couvés  par  une  poule,  ces 
perdreaux  reconnoîtroient  bientôt  l'ac- 
cent de  leur  véritable  mère,  et  s'envo- 
leroient.  Pour  prévenir  d'ailleurs  cet 
inconvénient ,  on  leur  arrache  deux  des 
plus  fortes  plumes  des  ailes ,  et  on  coupe 
l'extrémité  des  autres.  On  les  fait  aussi 
se  mêler  petit  à  petit ,  et  sous  la  garde 
tic  leur  mère  couveuse ,  avec  les  poules  de 
la  basse-cour.  En  leur  donnant  pour  de- 
meure uu  enclos  on  verger  distribué 
avec  soin  ,  garni  de  broussailles  et  de 
'bosquets,  et  leur  distribuant  la  nourri- 
litre  à  des  heures  réglées ,  ces  oiseaux 
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deviennent  tellement  domestiques,  qu'on 
peut  les  laisser  voler  aux  champs ,  et  ils 
reviennent,  sans  faute,  à  leur  habitation 
retrouver  leur  nourriture  aux  heures 
aecoulumées ,  et  même  ils  s'y  livrent  à 
l'amour  comme  s'ils  étoieut  en  liberté. 

On  peut  engraisser  les  perdrix  ,  et 
donner  à  leur  chair  desgouls  particu- 
liers par  un  bon  choix  de  nourriture , 
en  les  enfermant  dans  un  petit  endroit 
clos,  éclairé  par  une  seule  ouverture 
garnie  d'un  grand  filet.  Un  mois  de  sé- 
jour dans  cette  mue  suffit  pour  leur 
donner  l'embonpoint  convenable. 

La  chair  de  la  perdrix  est  plus  esti- 
mée quaud  elle  a  acquis  un  certain  de- 
gré de  mortification.  On  la  garde  long- 
temps, si,  après  qu'elle  est  tuée ,  on  lui 
enlève  les  intestins  ,  et  qu'on  la  serre 
dans  une  cave  non  humide  ou  dans  un 
tas  de  blé,  après  que  toute  la  chaleur 
vitale  s'est  dissipée. 

Il  est  des  signes  essentiels  à  connoître 
pour  distinguer  les  perdreaux  des  per- 
drix ,  et  les  mâles  des  femelles.  Les  per- 
dreaux commencent  à  voler  à  la  lin  de 
juin  ;  de  là  le  proverbe  :  A  la  Saint- Jean , 
perdreau  volant;  mais  en  bonne  rè:,le, 
ils  ne  sont  bons  à  tirer  qu'à  la  mi-août, 
lorsque  leur  seconde  queue  pousse  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  revenu;  le  per- 
dreau chez  qui  le  revenu  se  montre ,  est 
dit  brëç/ié;  et ,  après  celte  pousse  île  plu- 
mes accomplie,  revenu  de  queue.  De 
cette  époque  à  la  mi-septembre,  il  preud 
ses  plumes  du  corps,  mouchetées  de 
gris,  et  le  perdreau  est  maillé.  Viennent 
ensuite  les  plumes  rousses  de  la  tète,  et 
le  rouge  des  tempes  et  d'entre  l'œil  et 
l'oreille;  cela  s'appelle  pousser  le  rouge. 
Enfin ,  lorsque  la  trace  en  fer  à  cheval , 
formée  déplumes  rousses  et  noirâtres, 
et  très-sensible,  sur-tout  dans  les  mâles, 
se  l'ail  aussi  remarquer  sur  l'estomac  des 
adultes,  leur  croissance  est  complète.  Ils 
atteignent  ce  point  vers  le  rommenec- 
ineul  d'octobre ,  et  celle  dernière  époque 
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est  éneore  annoncée  par  le  proverbe  : 

A  la  SaintrRemi,  tous  perdreaux  sont 
perdrix.  Dès  lors,  pour  distinguer  les 
jeunes  perdrix  des  vieilles,  il  faut  regar- 
der les  pieds ,  qui  sont  jaunâtres  dans  les 
premières ,  et  nruns-gris  dans  les  der- 
nières ,  après  avoir  passé  par  les  dégra- 
dations du  jaune  au  blanebâu*e ,  et  au 
gris.  La  perdrix  jeune  a  aussi ,  jusqu'au 
temps  de  sa  première  mue  seulement , 
c'est-à-dire  pendant  sa  première  année, 
la  première  plume  du  fouet  de  l'aile  ter- 
minée en  pointe  comme  une  lancette. 
Aj>rès  cette  mue,  celle  plume  est  termi- 
née en  rond  comme  les  autres.  Les  dif- 
férences des  mâles  avec  les  lemelles  con- 
sistent en  ce  que  ceux-ci  sont  uu  peu 
plus  gros;  que  leur  chant  est  plus  fort, 
que  le  fer  à  cheval  sur  la  poitrine,  dont 
j  ai  p  irlé  tout  à  l'heure,  se  dessine  forte- 
ment ;  qu'enfin  ils  ont ,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  remarqué,  un  ergot  obtus  derrière 
le  pied ,  que  les  femelles  n'ont  pas. 

Chasse  aux  perdrix.  La  recherche  oue 
l'on  fait  de  ce  gibier,  la  facilité  de  s  ar- 
mer contre  lui  de  son  instinct  et  de  ses 
habitudes  pour  le  trouver  et  le  saisir,  ont 
multiplié  a  l'inliui  les  moyens  de  des- 
truction. Le  bracounage  n'a  point  de 
proie  plus  assurée;  et  comme  toutes  les 
ruses  qu'il  emploie  sont  connues,  il  u'y  a 
point  d'inconvénient,  à  publier  ses  se- 
crets; au  contraire ,  les  grands  proprié- 
taires de  terres  qui  tiennent  à  la  conser- 
vation de  leur  gibier ,  ont  intérêt  à  les 
étudier,  pour  être  plus  k  même  de  les 
surveiller. 

Ou  chasse  les  perdrix ,  de  jour  et  de 
nuit,  avec  le  fusil,  le  chien  d'arrêt,  le 
tramai] ,  Ja  tonnelle ,  la  tirasse  ou  traî- 
neau ;  ces  chasses  sont  ostensibles  et 
loyales.La  nuit,on  emploie  des  méthodes 
silencieuses,  et  qui  conviennent  au  bra- 
connage, et  une  fonlede  pièges  cachés, 
et  pour  ainsi  dire  dormans  :  on  tend  sur 
leur  passage  les  collets,  les  lacets,  les  tré- 
buchets;  on  les  enveloppe  de  li.'ets,  en 
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les  frappant  de  stupeur,  a  l'aide  du  feu  quel  côté  Tient  le  chant  que  ces  oiseaux , 

pendant  la  nuit,  ou  du  leurre  pendant  en  se  rassemblant,  ne  manquent  jamais 

le  joui*.  de  faire  entendre.  Ce  chant  est  toujours 

Lâchasse  au  fusil  a  un  grand  attrait  suivi  d'un  vol,  comme  si  quelque  instinct 

pour  les  chasseurs  de  profession,  et  ils  les  avertissoit  de  quitter  le  lieu  où  elles 

attachent  quelque  gloire  et  quelque  mé-  viennent  de  se  faire  remarquer.  Cette 

rite  à  son  sucées.  11  est  de  principe,  en  habitude,  ou,  si  l'on  veut,  cette  précau- 

fait  de  chasse,  de  ne  tirer  aux  perdreaux  tion,  est  constante  et  uniforme,  et  on 

que  quand  ils  sont  maillés  ;  cette  épo-  peut  être  certain  que  sans  quelque  acci- 

Ïue  commeuce  pour  eux  ù  la  nti-aoùt.  dent,  les  perdrix  passeront  la  nuit  là  où 

in  général ,  pour  chasser  au  fusil  ,  il  elles  se  seront  posées.  Si  le  chasseur  est 

faut  être  accompagné  d'un  bon  chien  bien  servi  par  ses  oreilles  et  par  ses  yeux, 

d'arrêt.  Les  heures  convenables  sont ,  il  est  donc  sûr  de  retrouver  son  gibier, 

dans  l'automne,  depuis  dix  heures  jus-  11  remarque  avec  soin  les  lieux,  et  le 

Ïu'à  midi,  et  depuis  deux  jusqu'à  quatre,  le  lendemain,  avant  le  jour,  il  s'y  reni 

•ans  tout  autre  moment,  il  n'est  ni  fa-  avec  un  chien  attache,  s'il  n'est  pas 

cile ,  ni  commode ,  de  courir  après  les  très-sage.  A  la  première  lueur  de  l'aube, 

perdrix;,  qui  sont  dispersées  pour  cher-  il  entendra  ses  perdrix  recommencer 

cher  leur  nourriture.  Un  chien  bien  leur  chant,  après  lequel  elles  feront  un 

dressé  enveloppe  et  rassemble  les  per-  vol  plus  ou  moins  long  ;  quelquefois 

drix,  en  les  circonvenant,  et  décrivant  elles  répètent  encore  ce  manège  du 

autour  de  la  bande  une  spirale  qui  ,  se  chant  et  du  vol,  ce  qui  conduit  jusqu'au 

resserrant  toujours,  réunit  et  cerne  le  moment  du  lever  du  soleil;  dès  lors  Je 

gibier  en  un  seul  tas.  C'est  alors  que  le  chasseur  peut  mettre  son  chien  et  quête, 

chasseur  avance  à  une  distance  couve-  et  il  ne  tardera  pas  d'avoir  occasion 

nable  et  tire  les  perdrix ,  soit  arrêtées  i  d'exercer  son  adresse, 
l'endroit  qu'indique  le  chien  de  ses  yeux       La  neige  est  funeste  aux  perdrix  de 

et  de  son  museau ,  soit  lorsqu'elles  pren-  bien  des  manières;  elle  les  rend  sur- 

nent  leur  vol.  Il  entre  dans  les  bonnes  tout  bien  faciles  à  tirer  par  le  tranchant 

qualités  du  chien  ,  de  ne  pas  poursuivre  de  leur  couleur,  qui  se  détache  sur  le 

les  perdrix  envolées,  pour  ne  pas  les  voile  blanc  dout  la  plaine  est  couverte  ; 

forcer  à  trop  s'écarter.  (  Voyez  1  article  aussi  les  nuits  de  neige  et  de  lune  sont- 

Chasse.  )  elles  l'espoir  du  braconnier.  Il  se  revêt 

A  défaut  de  chien ,  on  peut  attirer  les  d'une  cnemise  blanche  par-dessus  ses 

perdrix  avec  l'appeau,  ou  les  attendre  habits,  se  coiffe  d'un  bonnet  blanc  ;  et, 

dans  la  hutte  ambulante ,  lorsqu'elles  parcourant  les  champs  ,  approche  les 

quittent  les  vignes  et  les  bois  où  elles  ne  perdrix  ,  blotties  et  immondes ,  d'aussi 

couchent  jamais,  pour  gagner  quelque  près  qu'il  le  veut.  Un  seul  coup  de  fusil 

pelouse  ou  friche  qu'on  sait  être  leur  est  très -meurtrier  dans  cette  circous- 
cantonnement.  Si  on  habite  un  pays  peu  tance,  et  abat  presque  toute  une  com- 
a ho t niant  en  perdrix,  il  faut  chercher  à  pagnie. 

s'assurer  des  lieux  où  elles  remisent ,  Comme  il  naît  et  vit  plus  de  perdreaux 
avant  de  s'exjwser  à  les  quêter  à  l'aven-  mâles  que  de  femelles,  et  que  la  multi- 
ture.  Pour  cela,  ou  se  rend  un  soir  à  la  plication  des  mâles  nuit  à  celle  de  l'es- 
chule  du  jour  dans  les  plaines;  et,  ap-  pèce  par  leur  acharnement  à  poursuivre 
puyé  contre  un  arbre,  une  baie  ou  un  les  couveuses  au  temps  de  la  pariade, 
buisson  ,  on  écoute  avec  attention  de  c'est  un  soin  conservateur  que  celui  de 
Tome  XII.  Ee» 


Digitized  by  Google 


402  PEU 

détruire  dans  ce  temps  les  maies  trop 
nombreux  et  trop  amoureux.  On  doit 
donc  alors  tirer  de  préférence  sur  les 
coqs  ,  et ,  |t)ur  cela  ,  d  faut  savoir  qu'au 
commencement  de  la  pariade,  lorsqu'on 
fait  lever  des  perdrix,  c'est  toujours  ce 
coq  qui  part  le  dernier  ;  mais  ,  sur  la  liu 
d'avril  ,  c'est  tout  le  contraire ,  la  der- 
nière à  partir  est  alors  la  poule.  Si  on  ap- 
perçoit  un  couple  à  terre  ,  on  recou- 
noîtra  encore  le  coq  à  sa  lêtet  qu'il  porte 
haute  et  relevée;  mais  le  meilleur  moyen 
pour  diminuer  le  nombre  des  mâles , 
est  de  se  servir  contr'eux  de  la  chante- 
relle. 

J'ai  déjà  dit  nue  l'on  entendoit  par  ce 
mot  une  femelle  eu  cage}  dont  le  chant 
appelle  les  mâles  de  Mm  espèce  Si  l'on 
a  une  poule  de  perdrix  privée  ou  même 
une  vieille  mère  démontée  d'un  coup  de 
fusil ,  ou  la  porte  aux  champs  ou  dans 
tout  antre  endroit  propice,  et  sa  voix 
attire  bientôt  sous  les  coups  les  maies 
non  appariés.  C'est  dans  ce  cas  qu'on  se 
sert  aussi  avec  beaucoup  de  succès  du 
huilier  ou  tramail.  J'ai  décrit  ce  filet ,  et 
la  manière  de  le  tendre,  à  l'article  Caille, 
que  le  lecteur  peut  consulter. 

Je  n'ai  qu'à  ajouter  ici,  que  pour  les 
perdrix,  le  traînai!  doit  être  plus  haut  de 
trois  ou  quatre  pouces ,  et  les  mailles 
aussi  plus  grandes  d'autant  de  lignes,  et 
de  fil  un  peu  plus  fort.  On  place  la 
chanterelle  dans  une  cage  faite  d'un 
chapeau  rond  cloué  par  ses  bords  sur 
une  planche,  dans  laquelle  est  prati- 
quée une  porte.  Il  est  bon  aussi  que 
celte  même  planclie  soit  montée  sur  un 
piquet  vertical  qu'on  enfonce  en  terre. 

Il  y  a  plusieurs  autres  espèces  de  cages. 
Une  des  plus  simples ,  est  de  monter  aux 
deux  bouts  d'une  planche  longue  deux 
autres  ais  demi-circulaires,  comme  se- 
roient  les  deux  moitiés  du  fond  d'un 
baril  ou  moyen  tonneau.  Sur  l'un  de 
ces  côtés,  on  pratique  une  porte  pour 
introduire  la  perdrix,  et  sur  1  autre  deux 
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ouvertures  par  où  elle  puisse  passer  sa 
tèt«  pour  boire  et  manger.  Ou  cloue  sur 
ces  planches  une  toile  cirée  verte,  dans 
Inquelle  un  ou  deux  trous  ronds  per- 
mettent ù  l'oiseau  de  passer  sa  tète;  le 
tout  ainsi  coustruit  a  la  forme  d'une 
petite  malle.  Il  est  d'autres  cages  en  filet, 
montées  sur  des  châssis  de  bois  qui  sou- 
tiennent des  arçons  demi-circulaires  en 
fil  de  •fer.  Ces  filets  s'ouvrent  par  un 
bout,  et  se  ferment  comme  une  bourse; 
le  tout  s'attache  tendu,  au  dessus  du  sol, 
entre  deux  forts  piquets.  On  est  obligé 
quelquefois,  lorsqu'on  a  une  chanterelle 
sauvage,  de  la  porter  coucher  sur  la 

{daine,  parce  qu'en  ne  l'y  portant  que 
e  matin ,  l'agitation  qu'elle  se  donue  la 
faiigue  et  l'empêche  de  clianter  quand 
on  la  pose  à  terre.  Dans  ce  cas,  comme 
il  y  a  à  craindre  pour  elle  les  bêles  et 
leurs  attaques ,  on  recouvre  la  cage  dont 
on  se  sert ,  d'une  seconde  cage  de  fil  de 
fer  ou  de  laiton.  Lorsqu'on  a  tendu  ses 
balliers,  et  que  la  chauterelle  fait  bien 
son  devoir,  il  est  immanquable  de  voir 
les  mâles  accourir  les  uns  après  les  au- 
tres ,  et  même  plusieurs  à  la  fois ,  pour 
se  disputer  la  femelle.  11  ne  faut  pas  sor- 
tir de  la  retraite  d'où  l'on  observe  ce  qui 
se  passe ,  pour  le  premier  qui  se  trouve 
pris,  car  d'autres  ne  tardent  pas  à  le  sui- 
vre :  les  pièces  de  blé  vert  ou  les  chau- 
mes, sont  les  théâtres  de  celte  chasse. 
Le  voisinage  d'une  haie ,  d'un  buisson 
ou  bouquet  de  bois,  est  très-favorable 
pour  fournir  au  chasseur  le  moyen  de 
se  cacher.  Avant  de  tendre  ses  hâlliers, 
il  esl  aussi  prudent  d'écouler  si  le  mâle 
chaule  dans  la  plaine,  ou  de  l'y  exciter 
par  quelques  coups  d' Appeau  (  f^oy  ezee 
mot)  pour  placer  sa  chanterelle  le  plus 
près  possible  du  coq,  afin  que  celui-ci 
j'entende  plus  vite.  Celle  chasse  esl ,  en 
général ,  très  -  fructueuse.  On  la  com- 
mence,selon  les  températures ,  dès  la  fin 
de  janvier  ;  elle  se  prolonge  jusque  dans 
l'été  :  les  heures  sont  celles  du  matin  et 
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tlu  soir.  Lorsqu'on  occupe  une  habita- 
tion qui  donne  sur  les  champs,  une  per- 
drix privée,  placée  aux.  fenêtres  ou  dans 
le  jardin,  attire  souvent  les  mâles  au- 
tour d'elle. 

Cependant,  il  en  est  de  vieux  et  rusés 
qui  ne  se  fient  point  à  ces  chanteuses  en 
cage;  c'est  pour  ceux-là  sur -tout,  et 
aussi  pour  les  autres,  que  le  possesseur 
d'une  chanterelle ,  extrêmement  douce 
et  privée,  peut  employer  un  moyen  qui 
surmonte  toutes  les  méfiances.  Ce  moyen 
consiste  à  enchaîner  par  le  corps  sa 
chanterelle  avec  un  petit  haruois  de 
rubans  cousus ,  qui  passent  sous  les  ailes 
et  en  devant  de  la  poitrine,  et  viennent 
s'attacher  sur  le  dos;  là,  ils  se  réunissent 
à  un  petit  anneau  de  fer  ou  de  cuivre , 
dans  lequel  on  passe  une  petite  corde. 
Au  bout  de  cette  ficelle  est  un  second 
anneau,  engagé  dans  une  seconde  corde 
un  peu  longue,  tendue  eulre  deux  pi- 
quets. On  conçoit  que  la  perdrix  va, 
vient,  et  se  promène  le  long  de  cette 
corde,  et  paroît  en  liberté;  il  n'est  point 
de  mâle  qui  alors  ne  l'approche ,  et  ne 
vienné  même  la  cocher  si  on  le  laisse 
faire.  Vers  les  deux  extrémités  de  la 
corde  tendue ,  et  sur  laquelle  glisse  l'an- 
neau qui  sert  de  guide  à  la  marche  de  la 
perdrix ,  on  pratique, a  une  distance  con- 
venable, quelques  obstacles,  tels  que  deux 
gros  nœuds  qui  empêchent  l'anneau  de 

S lisser  jusque  contre  les  piquets,  autour 
esquels  la  perdrix  ne  manqueroit  pas 
de  s'embarrasser  en  tournant.  Si  1  on 
n'a  point  de  chanterelle,  on  peut  encore 
tendre  les  halliers  avec  fruit ,  lorsque 
plusieurs  personnes  se  réunissent  pour 
rabattre  le  gibier  et  le  pousser  vers  les 
filets,  en  le  cernant  de  loin,  et  marchant 
sur  lui  avec  précaution.  Un  bon  chien 
est  utile,  dans  cette  circonstance,  pour 
découvrir  et  rabattre  les  perdrix. 

La  tonnelle  est  une  autre  espèce  de 
filet ,  employé  spécialement  pour  ce  gi- 
bier ,  et  qui  consiste  principalement  en 
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une  longue  poche  ouverte, dans  laquelle 
on  le  force  à  se  jeter.  Cette  poche  ou 
sac  a  quinze  pieds  de  long  ou  de  queue  ; 
sa  gueule  ou  ouverture  a  environ  dix- 
huit  pouces  de  diamètre  ;  le  fil  qu'on  y 
emploie  est  retors  en  trois  brins,  gros- 
seur de  fil  de  Bretagne,  teint  eu  vert  ou 
en  brun  ;  la  largeur  des  mailles  est  de 
dix-huit  à  vingt  quatre  lignes.  Il  y  a  eu. 
viron  trente  mailles  à  la  levure  :  la  le- 
vure faite,  on  maille  comme  pour  faire 
un  filet  rond  et  fermé.  {Voyez  l'article 
Filets.  )  Ou  rapetisse  d'environ  six 
ran»s  en  six  rangs  ;  à  la  pointe  du  sac , 
le  filet  ne  doit  plus  avoir  que  ciuq  à  six 
pouces  de  diamètre.  Pour  le  tenir  ou- 
vert c ircul aireraent ,  on  passe  à  sa  gueule , 
et  de  distance  en  distance,  de  petites 
baguettes  de  bois  souple  et  pliant,  que 
l'on  courbe  en  cercle  et  assujettit ,  en 
les  nouant  à  leurs  extrémités,  et  sur  les 
mailles  du  filet,  dans  lesquelles  on  les 
fait  glisser.  A  cette  même  ouverture ,  on 
attache  deux  piquets, qui  «enfoncés  dans 
terre,  tiennent  l'entrée  du  sac  tendue, 
droite  ou  verticalement.  Cette  tonnelle 
se  pose  dans  les  pièces  de  grains  ,  entre 
deux  sillons  :  pour  tenir  sa  queue  allon- 
gée ,  on  y  attache  uu  troisième  piouet, 
qui  la  lait  tendre.  Aux  deux  côtes  de 
l'ouverture ,  on  attache  deux  halliers 
simples,  d'un  pied  au  moins  de  haut, 

3ui,  se  prolongeant  obliquement  comme 
eux  cornes  ,  à  travers  les  sillons ,  pré- 
sentent  une  sorte  de  haie  au  gibier  qui 
suit  ces  mêmes  sillous,  et  qui,  forcé  de 
biaiser  le  long  de  ces  filets  pour  conti- 
nuer sa  marche,  arrive  enfin  à  l'embou- 
chure de  la  tonnelle ,  où  ou  le  force  à  se 
jeter.  Plus  ces  halliers  sont  longs, mieux 
ils  servent,  arrêtant  ainsi  sur  un  plus 
grand  espace  tout  ce  qui  vient  à  eux:  la 
torme  de  leurs  mailles  est  indifférente. 
A  défaut  de  toiles ,  on  les  prolonge  avec 
de  simples  ficelles,  garnies  de  brancha- 
ges ,  oit  même  de  bouquets  de  plumes , 
et  tendues  sur  des  piquets.  Pour  se  ser- 
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vir  de  cet  équipage,  on  se  rend,  le  malin, 
aux  champs,  après  avoir  pris  la  précau- 
tion ,  la  veille  au  soir,  de  chercher, 
comme  pour  la  chasse  au  fusil ,  à  s'assu- 
rér  de  la  remise  des  perdrix.  La  vache 
artificielle  est  du  plus  grand  secours 
pour  cette  chasse.  Avec  ce  déguisement, 
on  tournoie  jusqu'à  ce  qu'on  apperçoive 
les  perdrix;  et,  tâchant  d'observer  de 
quel  coté  elles  sont  disposées  à  partir, 
on  dirige  vers  ce  point  l'entrée  de  la 
tonnelle.  Le  filet  étant  monté ,  on  re- 
vient, en  n'épargnant  pas  le  temps  et  les 
détours ,  se  couvrir  de  la  vache  artifi- 
cielle ,  et  l'on  approche  petit  à  petit, 
feignant  de  brouter ,  et  quelquefois  de 
se  rouler,  jusqu'à  ce  que  les  perdrix  se 
soient  mises  en  marche.  Le  signe  de  leur 
inquiétude  est  lorsqu'elles  dressent  la 
tète.  A  ce  signe,  il  faut  s'arrêter,  s'éloi- 
gner même,  tourner  le  dos  ou  se  cou- 
cher: enfin,  lorsqu'elles  sont  au  bord  de 
la  tonnelle  ,  les  plus  jeunes  s'y  précipi- 
tent ,  et  entraînent  les  autres  ;  on  court 
alors  fermer  l'entrée ,  et  on  se  saisit  de 
«a  proie.  A  défaut  de  vache  artificielle, 
plusieurs  hommes  de  compagnie  peu- 
vent rabattre  les  perdrix  avec  force  pré- 
cautions, marchant  lentement,  faisant 
de  loin  un  peu  de  bruit,  eu  parlant  ou  en 
frappant  des  cailloux,  de  manière  à  n'ex- 
citer les  perdrix  qu'à  marcher,  et  non 
à  fuir.  * 

Les  traîneaux  et  tirasses,  décrites 
aux  articles  Alouette  et  Caille,  s'em- 
ploient avec  le  même  succès  contre  les 
perdrix  pendant  la  nuit  ;  et ,  par  tout  ce 
q«e  je  viens  de  dire,  ou  doit  être 
au  courant  de  toutes  les  précautions 
usitées  pour  les  découvrir  et  les  appro- 
cher. Pendant  la  nuit  on  se  sert,  avec 
beaucoun  de  succès,  du  feu,  dont  la 
lumière  les  frappe,  les  étonne  on  les 
éblouit,  aU  p0jnt  qu'elles  se  laissent  ap- 
procher, bloliies  et  immobiles,  et  COII- 
™r  d'un  filet ,  ou  tirer  à  coups  de  fusil, 
■a»  Halte  et  en  Sardaigne,  ou  les  quête 
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avec  un  flambeau  fait  d'une  branche  de 
pin  bien  résineuse;  en  France,  on  place 
un  lampion  dans  le  fond  d'un  boisseau 
ou  «l'un  seau  ,  qu'on  porte  la  gueule  en 
avant;  d'autres  ont  perfectionné  cette 
machine,  en  faisant  faire  une  espèce  de 
réverbère  de  fer-blanc  ,  dont  l'éclat  et  le 
poli  répercute  la  lumière.  Dans  celte 
même  chasse ,  les  Italiens  couvrent  les 
perdrix  d'un  filet,  soutenu  au  bout  d'une 
perche  par  un  cerceau  :  on  a  donné  l'é- 
quivalent de  cette  machine  dans  le  traî- 
neau portatif  pour  les  bécassines.  La 
routine  a  aussi  conservé ,  pour  les  per- 
drix, la  méthode  de  monter  le  traî- 
neau que  porte  un  seul  homme ,  sur 
deux  perches  légères  de  saule  ou  d'au- 
tre bois  ,  plus  rapprochées  par  un  bout 
que  par  l'autre,  et  qui  embrassent  par  le 
bout  où  elles  se  rapprochent,  les  hau- 
ches  du  porteur,  qui  s'engage  entre  ces 
deux  extrémités,  empoigne  les  bâtons 
aussi  loin  qu'il  peut  éteudr-e  les  bras,  et 
appuyant  la  corde  qui  roidit  le  bas  du 
filet  contre  son  ventre,  chemine,  portant 
cet  appareil  devant  lui,  pour  le  laisser 
tomber  sur  le  gibier  lorsque  l'occasion 
s'en  présente.  Si,  en  se  servant  de  quel- 

2 ne  espèce  de  traîneau  que  ce  soit,  on 
lisoit  partir  les  nerdrix  sans  avoir  pu 
les  couvrir,  il  faudrait  suivre, aussi  exac- 
tement que  possible,  la  direction  de  leur 
vol  force;  les  laisser  ensuite  une  heure  ou 
deux  pour  les  laisser  se  rendormir,  et  se 
diriger  de  nouveau  vers  leur  remise. 

Les  collets  piqués  ou  traînons  ,  les 
rejets  même,  servent  eucore  à  semer  les 
dangers  sur  les  pas  des  perdrix.  J'ai  déjà 
décrit  aux  articles  Alodette,  Bécasse, 
Grive,  et  au  mot  Collet,  l'usage,  le  place- 
ment et  le  méeabismcde  ces  pièges.  Pour 
éviter  les  redites ,  j'ajouterai  ici  qu'on 
les  dispose  absolument  de  la  même  ma- 
nière pour  les  perdrix  ,  en  observant  de 
se  conformer  à  la  marche  qu'indiquent 
leurs  habitudes.  Ainsi  on  jette  sur  leur 
chemin  de  petites  haies  factices,  dont 
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on  garnît  les  passées  de  collets  ;  on  en 
distribue  le  long  des  mies  des  champs. 
Dans  tous  les  cas ,  il  est  bon  de  semer 
les  routes  qui  conduisent  à  ces  pièges, 
de  quelques  poignées  de  blé,  d'avoine  ou 
d'orge,  etc.  Ix'S  collets  sont  sur-tout  meur- 
triers en  hiver  ,  par  un  temps  de  neige  ; 
si  alors  on  nettoie  de  neige  un  certain 
espace  d'un  champ ,  que  l'on  y  jette  du 
grain  et  qu'on  le  couvre  ou  de  collet* 
traînans,ou  bien  que  l'on  dresse  à  travers 
les  sillons  des  collets  piqués,  défendus  par 
des  garnitures ,  les  perdrix,  pressées  par 
le  défaut  de  vivres,  et  cheminant  le  long 
des  raies  pour  ramasser  le  grain  ,  s'ar- 
rêteront infailliblement  par  le  cou  ou 
parles  pattes.  Ces  collets  s'emploient  aussi 
avec  succès  vers  la  fin  de  janvier ,  lors- 
que les  coqs  commencent  à  courir  après 
les  femelfes.  Ils  se  livrent  sur-tout  à  ces 
jeux,  lorsqu'une  petite  gelée  du  maliu  a 
affermi  la  terre  et  facilite  leurs  courses 
le  long  des  sillons.  Alors  on  les  traverse 
d'une  haie  de  branchages,  laissant  au 
fond  une  passée  garnie  d'un  collet  piqué, 
mais  dont  le  haut  doit  s'incliner  un  peu 
sur  le  chemin  ,  parce  que,  s'il  éloit  ver- 
tical ,  la  perdrix  courant  la  tète  haute, 
le  poussèrent  avec  son  estomac ,  au  lieu 
que,  s'inclinant,  il  présente  un  petit  obs- 
tacle qu'elle  veut  franchir  en  baissant  la 
tète,  ce  qui  la  fait  s'engager  elle-même 
et  se  serrer  le  cou. 

Le  trébuchet  appâté  est  aussi,  en  hiver, 
et  même  en  d'autres  temps ,  un  piège 
d'un  effet  sùr.  Lorsque  dans  un  endroit 
fréquenté  par  les  perdrix  on  peut  avoir 
quelque  haie  ,  ou  buisson  ,  ou  souche, 
comme  au  voisinage  des  vignes,  bosquets 
et  bruyères ,  on  commence  par  semer  çà 
et  là  du  grain,  principalement  du  blé,  de 
l'orge  et  de  l'avoine  ,  et  on  fait  des  traî- 
nées qui ,  de  divers  points  ,  conduisent 
à  l'endroit  convenable ,  où  on  laisse 
cincj  ou  six  poignées  de  ces  mêmes 
grains.  Lorsque  les  perdrix  y  sont  venues 
un  jour,  elles  y  reviennent  encore  le  Ica- 
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demain  ;  et,  familiarisée!  par  le  succès  , 
elles  se  précipitent  sous  le  Trébuchet  , 
(V oyez  ce  mot)  que  l'on  y  tend  au  bout 
ae  deux  ou  trois  jours  ,  et  sous  lequel 
toute  une  compagnie  se  trouve  prison- 
nière. Avec  cet  instrument,  on  a  la  faci- 
lité de  choisir  les  maies  et  de  les  man- 
ger ;  on  peut ,  et  si  l'on  est  curieux  de 
chasse,  nourrir  les  femelles  pour  les 
lâcher  au  temps  de  la  pariade  ,  et  mul- 
tiplier la  race  en  débarrassant  ces  fe- 
melles des  poursuites  des  mâles ,  si  nui- 
sibles ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  à  la 
ponte  et  à  la  couvaison.  Plusieurs  au- 
teurs indiquent,  pour  parvenir  au  même 
but ,  un  filet  dont  le  jeu  ne  me  paroît  ni 
aussi  sûr, ni  aussi  commode  que  celui  du 
trébuchet.  On  commence,  dans  cette  mé- 
thode ,  par  planter  qnatre  piquets  en 
carré ,  au  milieu  desquels  on  place  le 
grain.  Si  les  perdrix  y  viennent ,  on 
joint  à  ces  piquets  quelques  branchages. 
Quand  ce  nouvçl  appareil  ne  les  rebute 
pas  ,  on  ajoute  des  cordes  ou  des  mor- 
ceaux de  filet ,  qu'enfin  on  tend  tout  de 
bon.  Pour  cela  ,  on  piaule  solidement 
eu  terre  quatre  nouveaux  piquets ,  si 
les  premiers  ne  sont  pas  assez  forts  , 
éloignés  les  uns  des  autres  de  quatre 
pieds  environ.  On  établit  sur  la  tète  de 
ces  piquets,  au  moyen  de  cordes  qui 
vont  de  l'un  à  l'autre  ,  un  filet  tendu  ho- 
rizontalement. Les  bords  de  ce  filet  doi- 
vent traîner  jusqu'à  terre  ,  mais  on  les 
relève  et  retrousse  sur  les  quatre  côlés.  A  u 
bas  de  chaque  piquet,  rez  terre,  est  at- 
tachée une  bouclette  ou  anneau;  par  ces 
anneaux  on  passe  une  cordelette  qui  re- 
monte ,  au  sortir  de  chaque  anneau,  dans 
la  lisière  du  filet  qu'elle  borde  tout  au- 
tour en  passant  à  travers  les  dernières 
mailles.  Après  avoir  ainsi  embrassé  le 
filet ,  les  deux  bouts  de  celle  corde  se 
réunissent  à  une  troisième  fort  longue , 
qui  aboutit  à  une  cachette  éloignée  d'une 
trentaine  de  pas  ,  plus  ou  moins  ,  dans 
laquelle  se  tient  le  chasseur.  Lorsque 
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celui-ci  voit  les  perdrix  rassemblées  pour 
manger  le  grain  laissé  entre  les  quatre 
piquets ,  il  lire  sa  corde  et  serre  les  li- 
sières du  filet  contre  terre  ,  au  moyen 
du  cordon  qui  glisse  dans  les  boucles  , 
et  fait  descendre  vers  ces  boucles  les 
bords  de  ce  filet  :  par  là  ,  les  perdrix  se 
trouvent  renfermées  comme  dans  une 
Ctige  renversée.  Le  plus  grand  inconvé- 
nient de  celte  pratique  est  qu'il  faut 
quêter  son  gibier  et  l'enfermer  soi-même, 
au  lieu  que  dans  le  trébuche!  la  présence 
du  chasseur  est  inutile,  et  qu'il  u'a  besoin 
d'approcher  qu'à  l'heure  qu'il  sait  que 
les  perdrix  s'occupent  de  chercher  leur 
nourriture. 

les  Grecs  font  aux  perdrix  une  chasse 
fort  singulière  ;  ils  vont  quêter  dans 
les  plaines  ,  armés  d'un  fusil  et  d'une  es- 
pèce de  bannière  ou  étendard  ,  composé 
de  plusieurs  morceaux  de  draps  de  toutes 
sortes  de  couleurs,  et  sur  tout  de  cou- 
leurs tranchaules  ,  comme  seroil  un  ha- 
bit d'arlequin.  Lorsqu'on  a  découvert 
une  compagnie  de  perdrix,  on  déroule 
à  leurs  yeux  cette  bannière  ï-etThomme 
qui  la  porte  et  qui  s'en  couvre  ,  les  ap- 
proche doucement.  Cet  objet  produit 
sans  doute  sur  ces  oiseaux  une  stupeur 
pareille  à  l'impression  qu'ils  reçoivent  de 
la  vue  de  l'oiseau  de  proie;  car  ils  se 
blottissent  et  se  laissent  tuer  tous  les  uns 
après  les  autres  sans  songer  à  fuir.  Il  faut 
probablement  expliquer  de  la  même  ma- 
nière l'effet  de  la  chasse  dite  au  leurre , 
dans  laquelle  un  homme  couvert  de  feuil- 
lages ,  et  portant  sur  une  espèce  de  pe- 
tite claie  de  baguettes  cnlrolacées  uu 
morceau  de  drap  rouge ,  approche  les 
perdrix,  les  chasse  doucement  devant 
lui  ,  jusque  sous  (les  traiueaux  ou  dans 
des  halliers  ou  filets  quelconques  ,  ten- 
dus à  quelque  distance. 

Les  perdrix  rouges  ,  communément 
plus  estimées  mie  les  grises,  et  dans  quel- 
ques cantons  bien  inférieures,  d'après  le 
goût  que  contracte  leur  chair  selon  la 
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qualité  des  nourritures ,  se  chassent , 
en  beaucoup  de  circonstances  ,  par  les 
mêmes  méthodes  que  les  grises.  Cepen- 
dant la  connoissance  de  leurs  habitudes, 
différentes  de  celles  des  premières,  doit 
servir  à  guider  le  chasseur  et  à  lui  faire 
modifier  ses  procédés.  Les  perdrix  rou- 
ges, plus  communes  au  muli  qu'au  nord 
de  la  France,  préfèrent  aux  plaines  ,  le 
séjour  des  coteaux,  des  lieux  élevés,  secs 
el  pierreux  ;  elles  fréquentent  les  jeunes 
taillis ,  les  bruyères,  les  landes  couvertes 
de  geuéts  et  de  broussailles.  C'est  dans  ces 
lieux  et  dans  les  sentiers  qu'ils  présen- 
tent qu'on  doit  leur  tendre  tous  les  col- 
lets ,  avec  les  précautions  d'ailleurs  re- 
commandées pour  les  grises.  Les  rouges 
volent  plus  pesamment  que  celles-ci  , 
mais  courent  mieux.  Elles  se  rassemblent 
moins  ,  partent  plus  difficilement  :  pour 
une  qui  se  lève  ,  il  ne  faut  pas  aban- 
donner la  place  ;  en  la  battant,  on  peut 
espérer  d'en  trouver  encore  d'autres 
éparses  et  plus  paresseuses  à  partir.  Cette 
habitude  eu  rend  plus  agréable  et 
plus  sûre  la  chasse  l'aile  avec  un  bon 
chien  d'arrêt;  mais  cependant  elles  fati- 
guent quelquefois  davantage  le  chas- 
seur ,  quand  elles  se  font  quêter  de  co- 
teaux en  coteaux.  On  preud  Irès-bien 
les  perdrix  rouges  la  nuit  à  l'aide  du  feu 
et  sous  les  traîneaux.  Lorsqu'on  parcourt 
les  champs  sans  lumière,  il  est  indispen- 
sable,d'après  la  ténacité  de  ces  oiseaux,  de 
laisser  traîner  par  terre  l'extrémité  posté- 
rieure de  son  filet,  et  même  de  l'armer  de 
quelques  branehages,  dont  le  bruit  ou  l'at- 
touchement les  force  à  se  lever.  L'appeau 
des  perdrix  rouges  (décrit  à  l'article  Ap- 
peau )  est  un  instrument  singulièrement 
imilatif  de  la  voix  de  la  femelle  ;  on  s'en 
sert  avec  le  plus  grand  succès  pour  atti- 
rer les  mâles  ,  soit  au  filet,  soit  au  fusil. 
Lorsque  les  femelles  couvent ,  ceux-ci 
ont  cela  de  différent  de  l'autre  espèce, 
qu'ils  les  laissent  tranquilles;  et ,  à  celte 
époque  ,  lorsqu'on  les  voit  accourir ,  ce 
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qu'ils  font  en  bandes  très-nombreuses  , 
on  peut  tirer  dessus  sans  crainte  pour 
les  femelles; s'il  s'en  trouvoitt|uel(ju'um.y 
ce  seroit  une  vieille  et  qui  ne  pondrait 
plus. 

Le  filet  dans  lequel  on  attire  les  coqs 
de  perdrix  rouges ,  s'appelle  bourse  ou 
pochette.  C'est  une  petite  nappe  carrée , 
Jonque  ,  faite  d'un  hl  en  trois  ,  grosseur 
de  lil  de  Bretagne ,  teinte  eu  vert  ou  en 
brun  (  le  •vert  est  d'un  usage  plus  géné- 
ral. )  Pour  fabriquer  cette  nappe,  dont 
la  maille  est  en  losange  ,  on  se  sert  d'un 
moule  de  douze  lignes  de  diamètre  ;  on 
fait  trente  mailles  à  la  levure,  et  on  donne 
au  filet  quatre  pieds  de  long.  On  le  ra- 
masse alors  à  chaque  bout ,  selon  la  lar- 
geur; on  renoue  chaque  extrémité  que 
l'on  termine  par  une  boucle  du  diamètre 
du  petit  doigt,  et  on  la  fortifie  en  faisant 
faire  plusieurs  révolutions  à  une  ficelle 
autour  des  branches  de  celte  boucle.  Ou 
pourroit ,  pour  plus  de  simplicité ,  atta- 
cher en  cet  endroit  un  anneau  moyen  , 
de  ceux  qui  servent  à  suspendre  les  ri- 
deaux. Ou  conçoit  que  le  filetainsi  plissé 
et  noué  à  ses  deuxliouls,  présente  la  (orme 
d'une  espèce  de  sacochelongue  et  ouverte 
de  bout  en  bout.  Pour  achever  de  monter 
ce  filet  ,  en  passe  deux  cordonnets  de 

auatre  pieds  chacun  ,  de  bout  en  bout , 
ans  les  mailles  de  chaque  lisière ,  obser- 
vant d'en  fixer  un,  par  exemple,  au 
bout  à  droite,  et  de  faire  sortir  son  extré- 
mité après  en  avoir  enfilé  les  mailles 
de  la  première  lisière ,  par  l'anneau  du 
bout  opposé  ,  et  au  contraire  d'attacher 
l'autre  cordonnet  .a  ce  même  dernier 
bout ,  et,  enfilant  de  même  les  mailles  de 
l'autre  lisière ,  de  le  faire  sortir  par  l'an- 
neau placé  à  gauche,  à  l'autre  extrémité. 
Parla,  si  l'on  lire  ces  deux  cordonnets 
par  lo  bout  qui  sort  de  chaque  anneau  , 
on  fronce  et  ferme  sur  eux  le  filet ,  et  on 
produit  le  même  effet  que  celui  qui  ré- 
sulte du  serrement  des  cordons  d'une 
bourse ,  d'où  ce  filet  a  pris  ce  nom.  Son 
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ufage  est  aussi  simple  que  sûr.  Les  mâles 
rouges  qui  sont ,  comme  je  l'ai  dit ,  de 
bons  piétons,  se  jettent  dans  les  sentiers 
plutôt  que  dans  les  champs  ,  pour  pour* 
suivre  leurs  femelles.  D'après  cela ,  on 
se  rend  à  l'heure  des  deux  crépuscules  , 
et  quelquefois  aussi  à  midi ,  selon  que 
l'on  entend  chanter  le  mâle,  sur  le  ter- 
rain propre  à  celte  espèce  de  chasse.  On 
se  munit  d'une  pelile  baguette  souple  , 
qu'on  puisse  piquer  en  arçon  ou  demi- 
cercle  ,  par  le  travers  d'un  sentier.  Ce! le 
baguette  doit  avoir  assez  de  longueur 
pour  que  la  porte  qu'elle  forme  ait  un 
piedlmviron  d'élévation  verticale  au  som- 
met de  la  courbure.  On  noue  au  pied  du 
bâion,et  rez  terre,  les  deux  extrémités 
du  cordonnet  qui  sortent  des  deux  bou- 
cles décrites  ci-dessus.  On  étend  une  li- 
sière du  filet  à  plate  terre,  dans  l'enlre- 
deux  de  l'arçon  ,  et  ou  pose  légèrement 
l'autre  lisière  sur  sa  courbure  :  par  là  ,  le 
filet  se  trouve  étendu  comme  une  haie  par 
le  travers  du  chemin.  Il  faut  que  les 
bords  de  ce  chemin  soient  hérissés  de 
quelques  buissons  ou  souches  propres  à 
cacher  le  chasseur.  Il  se  tapit  derrière, 
et,  avançant  sa  tète  dans  le  sentier  ,  il. 
donne  quelques  petits  coups  d'appeau. 
Dès  que  le  maie  l'entend ,  il  accourt  avec 
la  plus  vive  ardeur.  Si  Ton  se  trou  voit  en- 
Ire  lui  et  le  filet,  il  faudroil  passer  douce- 
ment et  subtilement  de  l'autre  côté,  afin 
que  le  filet  fût  toujours  entre  la  perdrix 
et  V appeau.  Arrivé  près  du  chasseur  ,  le 
coq  chaule  et  cherche  la  femelle;  on  lui 
répond  d'un  seul  coup,  et  ce  cul  cri  suffit 
d'ordinaire  pour  le  faire  continuer  sou 
chemin.  An  hé  au  filet ,  il  s'arrête  quel- 
quefois, mais  hieutôt  il  s'y  précipite,  et, 
courant,  il  en  emporte  le  milieu,  tandis 
que  les  extrémités  se  serrent  derrière  lui 
au  mov en  des  cordons.  On  peut  conti- 
nuer celle  chasse  dans  K:  même  lieu.  La 
saison  dure  depuis  le  mois  d'avril  jusque 
fort  avant  dans  l'été. 

La  perdrix  rouge  est  infiniment  pies 
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difficile  à  apprivoiser  que  la  grise.  Les 
perdreaux  que  Ton  fait  éclore  sous  la 

Eoule ,  demandent  des  soins  infinis  et 
luguisseul  presque  toujours.  H  faut  te- 
nir celles  que  l'on  prend  adultes,  dans 
des  volières  garnies  de  toile  pour  les 
empêcher  tic  se  tuer.  Elles  ne  se  plaisent 
pas  dans  tous  les  sites ,  et  on  les  trans- 
porteroit  vainement  dans  un  autre  can- 
ton ,  où  elles  ne  trouveroient  pas  des 
objets  analogues  à  leurs  goûts.  On  dis- 
lingue les  jeunes  de  Tannée  à  la  pointe 
qui  termine,  comme  dans  les  grises,  la 
première  penne  de  l'aile  :  les  vieilles  ont 
de  plus  les  pieds  semés  d'écaillés  blan- 
châtres. On  trouve  daus  cette  espèce  de9 
familles  de  grosseurs  différentes  ;  celles 
qui  habitent  les  lieux  élevés  et  les  bois, 
sont  les  plus  grosses  de  toutes.  Il  y  en  a 
une  très-grosse  race  dans  les  montagues 
du  Dauphiué ,  qui  est  routine  sous  le 
nom  de  rochajjière.  C'est  de  ce  même 
pays  que  nous  viennent  les  bartavelles  , 

Sue  des  ressemblances  de  formes  etd'ha- 
iludes  ont  fait  considérer  par  les  gens 
peu  instruits, pour  des  espèces  de  grosses 
jwirdrix  rouges.  Mais  aujourd'hui  les 
ornithologistes  ont  établi  la  ligue  de  divi- 
sion qui  les  sépare.  Ces  oiseaux  sont  très- 
difficiles  à  chasser,  à  cause  des  sites  après 
et  impraticables  où  ils  se  plaisent.  Le  froid 
les  fait  descendre  plus  près  des  habita- 
tions :  c'est  alors  qu'oujpeuten  tuer  quel- 
ques unes  au  fusil  dans  les  petits  bois ,  les 
bruyères  et  les  broussailles.  Mais  en  gé- 
néral ,  celles  qui  parent  nos  tables  ,  sont 
venues  périr  dans  les  pièges  que  leur 
tendent  les  paysans  des  contrées  où  elles 
sont  communes.  (S.) 

PHARMACIE.  C  est  une  science  qui 
apprend  à  connoître ,  choisir,  préparer, 
composer  et  conserver  les  méaicamens. 

Elle  lient  de  l'histoire  naturelle  la  con- 
poissance  de  leurs  caractères  extérieurs; 

De  la  physique,  des  observations  sur 
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leurs  propriétés  et  les  phénomènes  qu'ils 
présentent  ; 

De  la  chimie ,  les  instrumens  et  les 
procédés  par  lesquels  elle  s'assure  de 
leurs  parties  constituantes. 

Tout.es  les  substances  qui,  prises  in- 
térieurement ou  appliquées  extérieure- 
ment, produisent  un  effet  salutaire,  sont 
comptées  au  nombre  des  médicamens. 

Us  sont  simples  ou  composés: 

Les  premiers  s'emploient  seuls  comme 
la  nature  les  donne,  ou  préparés  de  maniè- 
re à  n'être  altérés  que  le  moins  possible. 

Les  seconds  sont  des  mélanges  ou  des 
combinaisons  plus  ou  moins  durables. 

On  les  divise  en  médicamens  offici- 
naux ,  et  en  médicamens  magistraux. 

Les  médicamens  officinaux  sont  ainsi 
nommés  ,  parce  que  confectionnés  dans 
la  saison  favorable  ,  d'après  les  formules 
écrites  daus  les  dispensaires  connus  ou 
adoptés ,  ils  peuvent  être  gardés  pen- 
dant un  certain  temps. 

Les  autres  sont  ceux  qui  se  prépareut 

Journellement  et  souvent  âu  chevet  du 
it  de»  malades  ,  et  qui  doivent  être  em- 
ployés sur-le- champ. 

On  les  divise  en  médicamens  internes 
et  en  médicamens  externes  ;  mais  celle 
division  n'est  pas  exacte  ,  puisque  sou- 
vent un  remède  interne  est  employé  ex- 
térieurement ,  et  vice  versa. 

Récolte ,  dessiccation  et  conserv  ation 
des  niantes. 

Récolte.  Le  printemps  invite  à  faire 
la  récolle  des  plantes  indigènes  ;  la  liste 
de  celles  à  employer  dans  les  hospices 
ne  doit  pas  être  étendue  :  à  peine  en 
faut-il  une  centaine;  encore,  il  en  est 
quelques  unes  dont  il  ne  faut  faire 
qu'une  foible  provision,  tandis  que  d'au* 
très  doivent  être  recueillies  avec  sur- 
abondance ;  il  s'agit  donc  de  calculer 
l'emploi  de  chacuue  d'elles  ,  et  de  faire 
en  sorleque  ce  calcul  soit  toujours  la 
mesure  de  la  collection.  On  se  bornera 
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à  quelques  conseils  sur  la  manière  d'y  fère  celles  qni  sont  saines  et  proviennent 

procéder.  de  sujets  ni  trop  jeunes  ,  ni  trop  vieux. 

Parmi  les  plantes  médicinales  les  pins  70.  Les  écorces.  Il  faut  avoir  soin  de  les 

usitées,  les  unes  se  plaisent  dans  les  enlever  aux  branches  ou  aux  troncs ,  et 

bois  ,  les  autres  dans  les  marais  ;  cetles-  choisir  celles  qui  ne  proviennent  pas  de 

ci  dans  les  plaines  ,  celles  -  là  sur  les  sujets  trop  avancés  en  âge. 

montagnes  ;  il  en  est  qui  aiment  la  cha-  Dessiccation.  Lorsqu  on  veut  eonscr- 

îeiir  des  sables  de  l'Afrique  ,  d'autres  le  ver  les  plantes  ou  leurs  parties,  il  est 

froid  des  roches  deTIslande  et  de  la  La-  nécessaire  d'en  enlever  l'eau  de  végé- 

ponie  ;  il  en  est  encore  qui  croissent  au  talion  ,  et  de  les  dessécher, 

fond  et  a  la  surface  des  eaux.  On  y  réussit  en  les  exposant ,  en  rai- 

C'est  dans  ces  lieux  qui  sont  propres  à  son  de  leur  nature ,  à  l'action  de  l'air  at- 

chacuned'elles,qu'ilfaut,autanlquepos-  mosphérique,  à  la  chaleur  du  soleil ,  à 

sible,  les  faire  ramasser,  plutôt  que  dans  celle  de  l'etuve,  ou  à  celle  du  four, 

les  jardins  où  on  les  fait  venir  par  artifice  i*.  Les  plantes  qui  contiennent  beau- 

et  qù  elles  ne  peuvent  acquérir  au  même  coup  d'humidité  courroient  les  risques 

degré  ni  les  principes  qui  les  constituent,  de  sûbir  une  fermentation  qui  altéreroit 

ni  les  propriétés  qui  doivent  les  carac-  leurs  qualités ,  si  on  les  'soumettait  à 

lériser.  une  dessiccation  lente.  On  la  rend  plus 

Voici  les  règles  générales  établies  pour  prompte  en  les  plaçant  sous  des  châssis 

la  récolte  ,  la  dessiccation,  et  la  conser-  de  toiles  au  soleil ,  et  quelquefois  ensuite 

varion  des  plantes  :  sur  le  dessus  d'un  four  ayant  quarante 

i°.  Les  fieurs.  On  doit  les  cueillir  ou  cinquante  degrés, 
quand  elles  sont  sur  le  point  de  s'épa-  2.0.  On  se  hâte  moins  pour  les  plantes 
nouir ,  excepté  les  roses  rouges  qu'on  peu  abondantes  en  sucs  aqueux  ,  et  sur- 
demande en  boutons.  tout  pour  celles  qui  sont  aromatiques  ; 

2".  Les  fruits.  Ils  doivent  être  pris  on  les  sèche  à  l'ombre, 

dans  leur  parfaite  maturité  ,  à  moins  3°.  On  a  soin  d'envelopper  de  papier 

?ue  leur  principale  vertu  n'existe  dans  celles  dont  on  veut  dessécher  les  som- 
acerbe  de  leur  suc  ,  comme  le  fruit  mités ,  a  cause  de  l'odeur  et  de  la  cou- 
d'acacia,  leur,  qui  sont  très-fugaces  :  telles  sont  les 
3°.  Les  semences.  On  est  dans  l'usage  menthes  ,  la  petite  centaurée ,  le  mille- 
de  les  récolter ,  lorsqu'elles  sont  parfai-  pertuis,  etc. 

tement  mûres  ,  et  peu  de  temps  avant  le  4°.  On  traite  les  Heurs  séparées  de  leurs 

moment  où  elles  vont  se  répandre.  tiges  comme  les  feuilles  ;  dessiccation 

40.  Les  feuilles.  Il  convient  «le  les  ré-  prompte  pour  celles  qui  sont  aqueuses, 

colter lorsqu'elles  sont  bien  développées,  telles  que  les  tleurs  de  mauve,  de  lis ,  de 

et  qu'elles  ont  encore  cette  couleur  verte,  pavot  ro'uge;  dessiccation  lente  pour  celles 

<]iu  annonce  qu'elles  ne  sont  pas  arrivées  qui  ont  moins  d'eau.comme la  camomille, 

au  terme  complet  «le  leur  végétaliou  5".  Ou  emploie  la  dessiccation  accélé- 

5°.  Les  racines.]]  faut  les  tirer  de  terre  rée  pour  les  écorces ,  les  bois  et  les  ra- 
il l'automne,  sauf  quelques  exceptions  cines  qui  ne  sont  point  aromatiques, 
déterminées  par  la  durée  des  plantes  qui  Quant  aux  racines  ,  toutes  sont  la- 
ies fournissent ,  et  par  les  lieux  dans  les-  vécs  ,  nettoyées  ,  et  quelques  unes  ratis- 
quels  ces  plantes  germent ,  croissent  et  sces ,  avant  d'être  soumises  à  l'opérâtion 
meurent.  qui  doit  les  priver  de  leur  humidité  sur 

6°.  Les  substances  ligneuses.  On  pré-  abondante. 

Tome  XII.  Fff 
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Les  petites  sont  eulilces  ;  celles  qui 
ont  un  cœur  ligneux  ,  on  le  leur  eulève 
en  les  fendant  longiludinalement  ;  celles 
qui  sont  charnues ,  sont  coupées  par 
tranches  minces  ;  et  celles  qui  sont  bul- 
beuses ,  effeuillées  ,  divisées  par  lanières 
ou  tranvcrsalement. 

G".  On  étend  dans  un  grenier  bien 
aéré  les  semences  émulsives ,  pourvues 
de  leurs  enveloppes  ,  fussent  -  elles  li- 
gneuses ,  mais  sans  leurs  parties  char- 
nues. On  opère  de  même  pour  les  se- 
mences farineuses ,  bien  mures  et  sépa- 
rées de  leurs  baies. 

On  dessèche  à  l'étuve  les  semences 
mucilagineuses  de  coin  ;  par  exemple  , 
au  6oleil  les  autres  graines  inodore*;  et 
à  l'ombre  celles  qui  sont  aromatiques  ou 
douées  d'un  principe  âcre  et  volatil. 

70.  On  obtient  l'exsiccation  de  la  plu- 
part des  fruits  ,  en  les  exposant  succes- 
sivement et  à  plusieurs  reprises  à  la  cha- 
leur ménagée  d'un  four  et  à  celle  du 
soleil  ;  aux  uns,  on  conserve  leur  peau  , 
(les  prunes)  on  en  dépouille  les  autres  , 
(les  pommes ,  les  poires.) 

S".  Il  est  des  racines,  comme  celles  des 
orchis  ,  pour  faire  le  salep  ,  par  exem- 
ple ,  qu'on  eniile  et  qu'on  plonge  dans 
l'eau  bouillanleavant  de  les  faire  sécher. 

Ce  procédé  ,  introduit  dans  l'écono- 
mie domestique,  pour  la  dessiccation  des 
haricots  verts,  des  fèves  de  marais,  etc. , 
nous  procure  l'avantage  de  manger  ,  au 
milieu  de  l'hiver ,  ces  légumes  presque 
dans  le  même  état  de  couleur  et  de  sa- 
veur qu'ils  avoient  au  moment  où  on 
les  a  séparés  des  plantes  auxquelles  ils 
appartenoient. 

Consenalion.  La  conservation  des  nié- 
dicamens  simples  et  composés  est  une 
opération  que  l'on  doit  ranger  au  nombre 
de  celles  qui  sont  les  plus  importantes  de 
la  pharmacie.  :  , 

Qnand  on  a  employé  toutes  les  pré- 
cautions indiquées  pour  la  dessiccation 
des  racines,  des  feuilles,  des  (leur»  et  des 
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semences  ,  il  convient  de  les  secouer 
sur  une  toile,  pour  en  séparer  le  sable, la 
terre  et  les  œiusjd'insectesqui  pourroient 
s'y  trouver  mêlés;  il  faut  avoir  soin  de 
ne  pas  enfermer  les  plantes  séchées  à 
l'étuve ,  qu'elles  ne  soient  parfaitement 
refroidies.  Dans  les  ofiieipes  de  pharma- 
cie ,  on  a  pour  habitude  de  serrer  Je» 
plantes  dans  des  vase*  de  verre  ou  dans 
des  boîtes  de  bois  pintes  en  dehors ,  et 
garnies  intérieurement  de  papier  collé 
avec  de  l'amidon  ,  dans  la  préparation 
duquel  on  ajoute  un  peu  de  sulfate  acide 
d'alumine  et  de  potasse. 

Ou  avoit  conseillé  autrefois  de  chauf- 
fer légèrement  les  roses  rouges,  le  coque- 
licot, dans  une  bassine  pour  détruire  par 
la  cuisson  les  œufs  d'insectes  qui  les 
attaquent  et  les  détruisent  ;  mais  c'est 
avec  modération  qu'on  doit  mettre 
ce  moyen  en  usage  pour  ne  pas  altérer 
la  couleur  des  tleurs  ;  l'air  et  le  crible 
sont  préférables. 

11  faut  placer  ces  vases  à  l'abri  do  con- 
tact des  rayons  lumineux  ,  dans  un  en- 
droit sec  et  froid  :  mais  ces  moyens  étant 
impraticables  dans  certains  établisse* 
meus  et  chez  les  herboristes ,  à  cause 
des  localités  et  de  la  multiplicité  des 
vases  que  cette  pratique  entraîneroit,» 
faut  les  mettre  dans  des  sacs ,  les  isoler 
ou  les  attacher  au  plancher. 

H  faut  visiter  de  temps  en  temps  certai- 
nes parties  des  plantes  ,  et  sur-tout  les 
Heurs,  qu'il  est  bon  de  passer  quelquefois 
au  crible;  les  racines ,  feuilles,  fleurs  et 
graines,  demandent  à  être  renouvelées 
tous  les  deux  ans  ;  dans  le  nombre, 
plusieurs  l'exigent  chaque  année. 

On  n'obtient  la  conservation  des  miné- 
raux qu'en  les  garantissant  de  l'action 
de  l'humidité  et  du  coutact  de  l'air,  « 
cause  de  la  prompte  oxigénation  de  la 
plupart  d'entr'eux  ;  il  faut ,  pour  les  on- 
des, qu'ils  soieutdans  des  vases  <pu  ne 
laissent  pas  passer  les  rayons  lumineux. 
A  l'égard  des  substances  animales, 
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usitées  en  médecine ,  il  ne  faut  conser- 
.  Ter  dans  les  pharmacies  que  celles  qui 
sont  saines  et  entières  dans  des  boîtes 
d'étain  ou  de  bois  revêtues  intérieure- 
ment d'une  feuille  de  métal  lamiué  ; 
mais  souvent  elles  sont  détériorées,  et  le 
plus  ordinairement  falsifiées;  la  plupart 
sont  apportées  sèches.  Les  cautnarides 
sont  presque  les  seules  que  le  pharma- 
cien devroit  préparer  lui-même,  quand 
il  est  à  portée  de  s'en  procurer.  (Parm.) 

PHORMIUM,  genre  de  plante  qui 
eût  fait  partie  de  la  classe  neuvième,  pre- 
mière section,  ou  des  Heurs  en  lis  de 
Tournefort ,  et  de  l'hexandrie  -  niono- 
gynie,oude  la  sixième  classe  ,  section 
première  deLinnœus ,  s'il  eût  été  connu 
de  ces  deux  auteurs.  Il  entre  dans  la  fa- 
mille des  asphodèles,  et  se  range  à  coté 
du  genre  de  la  jacinthe ,  dans  l'ordrc^ia- 
turel.  Relativement  à  ses  usages  écono- 
miques, il  doit  faire  partie  de  la  série  des 
plautcs  textiles  ou  filamenteuses. 

Ce  genre  a  été  iuslilué  par  Forster, 
dans  son  Ouvrage  sur  les  plantes  de  la 
mer  du  Sud.  Il  en  a  décrit  et  figuré  les 
caractères  essentiels  ,  avec  beaucoup  de 
méthode  et  d'exactitude.  La  plante  sur 
laquelle  a  été  établi  ce  nouveau  genre, 
a  été  trouvée  à  la  Nouvelle-Zélande,  par 
sir  Joseph  Bank's  ,  auquel  les  sciences 
naturelles  ont  tant  d'obligation  :  il  la 
découvrit  dans  le  voyage  qu'il  fil  ,  avec 
le  capitaine  Cook  ,  autour  du  monde  , 
et  en  publia  une  excellente  figure  qui 
est  insérée  dans  le  premier  volume  du 
deuxième  voyage  de  Cook. 

Le phormium,  qu'on  appelle  impropre- 
ment tin  de  la  Nouvelle-Zélande ,  puis- 
qu'il n'a  d'autre  rapport  avec  celte  plante 
<^ue  de  fournir  des  libres  propres  à  la  fila- 
ture ,  comme  beaucoup  d'autres  ,  telles 
que  le  chanvre  ,  le  pitc  ,  l'abutilon  , 
l'ortie  ,  le  mûrier  ,  etc.,  est  connu  des 
botanistes  sous  le  nom  de  phormium 
Umax.  Nous  traduirons  ce  nom  eu  fran- 
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çais  par  celui  de  phormium  textile,  pour 
rte  pas  introduire  de  confusion  dans  les 
idées  des  cultivateurs. 

Le  phormium  textile  est  une  plante 
vivace  qui  conserve  ses  feuilles  toute 
l'année  ,  et  ne  les  perd  que  successive- 
ment; celles  de  la  circonférence,  parve- 
nues à  toute  leur  étendue,  s'oblitèrent  et 
se  dessèchent ,  tandis  qu'il  eu  pousse  de 
nouvelles  du  centre  de  la  plante. 

Racines.  Elles  sont  émisses  ,  tubé- 
reuses,  charnues,  de  couleur  blanche 
daus  leur  intérieur  ,  et  couvertes  d'un 
épiderme  brun  ;  dlune  forme  irrégnlière 
et  noueuse,  garniesde  racines  secondaires 
jaunâtres  quisedîvisenten chevelu  brun , 
délié,  très-rameux ,  et  se  terminent  par 
de  petites  houppes  ou  suçoirs  glanduli- 
formes. 

Oeilletons.  Ils  font,  dans  ces  plantes , 
l'office  de  bouture  ou  de  gemma  dans 
les  arbres.  Leur  forme  est  arrondie 
dans  leur  circonférence ,  pointue  parle 
haut;  ils  sont  appliqués  sur  les  plus  gros- 
ses racines  dont  ils  ne  semblent  d'abord 
que  des  nodosités,  et  prennent  ensuite 
la  forme  d'une  bulbe  arrondie  et  pointue. 
Ils  croissent  près  de  l'œilleton  principal, 
souvent  ils  s'implantent  dessus  et.  pous- 
sent entre  les  feuilles  du  bas  des  mères 
plantes. 

Feuilles.  Elles  sortent  successivement 
du  centre  des  œilletons,  au  nombre  de 
huit  ou  dix,  qui,  partant  toujours  du 
même  point ,  écartent  du  centre  celles 
qui  ont  crû  les  premières.  Elles  sont  lon- 
gues dîenviron  cinq  pieds,  terminées  en 
pointes  aiguës,  sur  près  de  quatre  pouces 
de  large  ,  d'un  vert  gai  et  luisant  en 
dessus,  blanchâtres  en  dessous  et  bordées 
d'un  liseré  très-étroit,  coloré  en  rouge.Ces 
feuilles  sont  distiques  et  s'engaînent  les 
unes  dans  les  aunes  par  leur  base  ;  elles 
sont  divisées  en  deux  parties  égales  dans 
toute  leur  longueur ,  par  une  carène  ou 
côte  d'autant  plus  saillante  qu'elle  est  plus 
voisine  du  pied  de  la  plante.  Leur  coiis;s- 
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tancd  est  sèche ,  coriace  et  filandreuse^: 
il  est  impossible  de  les  casser  dans  leur 
largeur  avec  les  deux  mains  ;  mais  elles 
se  divisent  aisément  dans  toute  leur  lon- 
gueur en  autant  de  lanières  qu'on  le 
désire.  En  vieillissant ,  ces  feuilles  se  co- 
lorent d'un  jaune  rougeàtre  qui  devient 
d'un  jaune  de  paille  luisant  lorsqu'elles 
sont  desséchées.  La  presque  totalité  de 
leur  substance  est  composée  de  fibres 
Iongitudinalcs,d'un  blanc  argenlécommc 
de  la  soie  ,  divisible  à  l'infini  et  d'une 
force  très-considérable. 

Fleur.  Lorsque  les  plantes  ont  acquis 
une  certaine  force  ,  il  sort  du  centre  des 
feuilles  une  tige  qui  les  dépasse  en  éléva* 
tion  déplus  d'un  tiers.  Elle  se  divise  vers 
son  extrémité  en  plusieurs  rameaux  qui 
se  chargent  d'une  grande  quantité  de 
fleurs  tres-ranprochees  les  unes  des  au- 
tres ,  et  qui  forment  un  thyrse  pyrami- 
dal d'un  beau  jaune.  Les  fleurs  sont 
composées  de  six  pétales,  dont  trois  ex- 
térieurs et  trois  intérieurs.  Les  premiers 
sont  plus  courts cjue  les  seconds,  et  ceux- 
ci  sont  surmontes,  du  tiers  de  leur  lon- 
gueur, par  les  filets  des  étaminesqui 
portent  des  anthères  vacillantes. 

Fruit.  Il  est  composé  d'une  capsule 
sèche  a  trois  loges  ,  qui,  lors  de  sa  matu- 
rité, s'ouvre  par  son  extrémité  supérieure» 
11  renferme  un  grand  nombre  de  semen- 
ces noires  ,  plates,  très-minces  ,  membra- 
neuses sur  leurs  bords,  apposées  les  unes 
sur  les  autres  dans  les  loges  qui  les  ren- 
ferment. Elles  y  sont  disposées  de  la 
même  manière  que  celles  des  jacinthes , 
des  tulipes  et  de  la  couronne  impériale , 
avec  lesquelles  elles  ont  de  la  ressem- 
blance. 

Lieu.  Le  phormium  textile  croit  dans 
l'hémisphère  austral ,  entre  le  trenle- 

auatrième  et  le  quarante-septième  degré 
e  latitude.  11  se  trouve  abondamment  à 
la  Nouvelle- Zélande,  et  dans  l'Ile  de 
Norfolk,  où  il  a  été  observé  dernière- 
ment parle  commodore  Philip.  Ou  com- 
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menée  à  le  cultiver  au  port  Jackson,  dans 
la  Nouvelle-Hollande.  Les  voyageurs  ne  • 
sont  pas  d'accord  sur  lanatnre  du  terrain 
dans  lequel  celte  plante  croit;  les  uns 
disent  qu'elle  préfère  les  terrains  maré- 
cageux ;  d'autres  ,  qu'on  la  trouve  au 
bord  de  la  mer  et  dans  son  voisinage, sur 
les  sables. arides  et  dans  des  lagunes  ar- 
rosées momentanément  par  des  eaux 
saumàtres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que  neuf  pieds  de  ce  phormium ,  plantés 
dans  un  baril ,  au  port  Jackson  ,  dans  la 
terre  du  lieu  où  on  les  a  trouvés  ,  n'éloit 
qu'un  sable  blanc,  très-fin,  qui  paroissoit 
infertile  ;  que  ces  plantes  apportées  au 
Muséum  par  le  navire  le  Naturaliste, 
second  des  deux  vaisseaux  de  l'expé- 
dition de  découverte  ,  commandée  par 
le  capitaine  Baudin  ,  sont  arrivées  en 
bon  état ,  qu'elles  ont  continué  de  vé- 
géter dans  cette  même  terre  pendant 
plus  de  dix-huit  mois  ,  et  que  dans  ce 
moment ,  elles  sont  en  pleine  végétation. 
Àiusi ,  on  peut  croire  que  cette  plante 
n'est  point  délicate  sur  le  choix  du  terrain, 
et  qu'elleAoît  dans  Jes  sols  arides  comme 
dans  les  lieux  marécageux;  faculté  ex- 
trêmement intéressante  pour  l'emploi 
de  ces  deux  natures  de  terrains  ,  trop, 
abondans  et  presqu'inutiles  en  France. 

Propriétés.  Comme  c'est  de  M.  La- 
billardière  ,  membre  de  l'Institut ,  que 
nous  emprunterons  ce  que  nous  avons 
à  dire  sur  les  propriétés  du  vlior- 
mium  textile,  ou  lin  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  nous  extrairons  de  sou  Mémoire 
tout  ce  qui  a  rapport  à  cet  objet  et  aux 
expériences  qu  il  a  faites  sur  la  force  des 
filamens  de  celte  plante ,  comparative- 
ment avec  ceux  du  chanvre  ,  de  l'aloès- 
pitc ,  du  lin  et  de  la  soie. 

«  Le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  dit 
M.  Labillardière,  .  dans  son  Mémoire  lu 
à  la  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques de  l'Institut,  ennivosean  1 1) 
que  j'ai  soumis  à  l'épreuve  pour  en  cou- 
uoîtrç  la  force  ,  me  fui  douné  eu  échaii- 
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ge  de  quincaillerie ,  par  les  habilans  de 
celle  grande  terre ,  avec  lesquels  nous 
communiquâmes  vers  sa  pointe  septen- 
trionale dans  le  voyage  à  la  recherche  de 
la  Pérouse,le  22  ventôse,  première  année 
de  la  république.  La  plante  qui  le  four- 
nit est  d'une  bien  grande  utilité  à  ces 
sauvages  ;  aussi ,  lorsqu'ils  approchèrent 
de  nous ,  les  objets  qu  »ls  montrèrent  fu- 
rent de  grosses  poignées  de  ces  feuilles 
préparées  de  diverses  manières.  Encore 
assez  éloignés  de  nous  ,  ils  les  agitoient 
avec  une  espèce  d'enthousiasme,  parois- 
sant  vouloir  en  faire  ainsi  connoitre  tout 
le  prix  ;  et  bientôt  nous  vîmes  que  nous 
avious  très-bien  entendu  cette  sorte  de 
langage,  car  ils  y  mirent  une  assez  grande 
valeur  dès  qu'ils  furent  le  long  du  bord 
de  notre  vaisseau.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.Labillardière 
dans  la  description  de  l'appareil  qu'il  a 
employé  pour  ses  expériences  compa- 
ratives, pour  constater  la  force  et  l'élasti- 
cité des  fibres  du  phormium ,  non  plus 
que  dans  le  nombre  des  expériences  qu'il 
a  faites  et  dans  la  manière  dont  il  les  a 
exécutées  ,  nous  nous  contenterons  de 
rapporter  leur  résultat. 

il  suit  des  expériences  qu'il  a  faites  , 
«  i°.  que  la  force  des  fibres  de  l'aloès-pite 
étant  égalé  à  sept ,  celle  du  lin  ordinaire 
est  représentée  par  1  r  j  ;  celle  du  chan- 
vre, par  16  \;  celle  du  phormium  textile, 

{>ar  23  Jj-j  et  celle  de  la  soie  par  34.  Mais 
a  quantité  dont  ces  fibres  se  distendent 
avant  de  rompre ,  est  dans  une  autre  pro- 
portion ;  car,  étant  égale  à  2  \  pour  les 
iilamens  de  l'aloès-pite ,  elle  n  est  que 
de  -j  pour  le  lin  ordinaire ,  de  1  pour  le 
chanvre ,  de  r  \  pour  le  phormium  tex- 
tile ,  et  de  5  pour  la  soie. 

»  Il  est  aisé,  continue  notre  auteur  , 
de  pressentir  tous  les  avantages  qui  peu- 
vent résulter  de  la  culture  do  ce  végétal 
précieux  ,  sur-tout  pour  notre  manne , 
en  donnant  les  moyens  d'allègersinguliè- 
rement  la  charge  des  vaisseaux;  car,  pour 
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un  vaisseau  de  74  ,  on  évalue  à  soixante- 
huitmille  livres  la  pesanteur  des  cordages 
qui  entrent  seulement  dans  sa  garniture 
audessnsdela  tlottaison.  L'emploi  du  lin 
de  la  Nouvelle  -  Zélande  (  phormium 
textile  )  procurant  la  facilite  de  dimi- 
nuer ce  poids  de  plus  de  la  moitié  de  cette 
quantité ,  et  aussi  de  celle  des  autres  cor- 
dages qui  sont  au  dessous  de  la  flottai- 
son ,  on  pourra  s'approvisionner  d'au- 
tant plus  d'autres  objets  de  première  né- 
cessité. D'ailleurs ,  on  sent  que  moins 
les  cordages  qui  se  trouvent  au  dessus 
de  la  flottaison  pour  garniture,  auront  de 
diamètre,  moins  la  dérive seragrande;et 
ainsi  ces  nouveaux- cordages  contribue- 
ront à  accélérer  la  marche  des  vaisseaux , 
qui  ne  peut  qu'augmenter  encore  par 
1  allégement  qu'ils  éprouveront,  si  on 
ne  les  charge  pas  d'un  poids  plus  grand 
que  celui  dont  on  les  charge  ordinaire- 
ment. Ces  cordages  étant  plus  minces  et 
plus  légers  que  ceux  faits  avec  le  chan- 
vre, il  faudra  moins  de  bras  pour  1* 
manoeuvre  ;  de  sorte  que  par  leur  usage 
on  pourra ,  avec  le  même  nombre  d'hom- 
mes, armer  heaucoup  plus  de  vaisseaux 
qu'en  se  servautde  cordages  dechauvre. 

»  On  croira  facilement  que  des  libres1 
aussi  fortes  et  aussi  liantes  seront  très- 
propres  à  la  fabrication  de  divers  tis- 
sus ,  et  pourront  remplacer  avec  un  très- 
grand  avantage,  dans  nos  manufactures,, 
le  chanvre  et  même  le  lin.  Sans  doute 
elles  conserveront  dans  l'apprêt  la  supé- 
riorité qu'elles  ont  par  leur  force  sur  le 
chanvre  :  leur  grande  blancheur  et  leur 
coup  d'œil  satiné,  fout  espérer  que  les 
toiles  qu'on  en  fera  surpasseront  encore,, 
par  leur  éclat ,  celles  du  lin. 

»  Tous  les  vèicmens  que  nous  ache- 
tâmes des  sauvages  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  étoient  faits  avec  les  fibres  de 
leur  lin  ;  c'éloit  encore  avec  de»  cordes 
de  celte  plante  qu'ils  a  voient  attaché  di- 
vers ornemens ,  au  nombre  desquels 
ces  cannibales  a  voient  mis  de  petites 
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parties  d'ossemens  humains  qu'ils  fe- 
noieut  sur  leur  poitrine  comme  une  es- 
pèce de  trophée  dont  ils  ne  sedessaisireut 
qu'avec  dilficulté,  témoignant  qu'ils  y 
attachoient  beaucoup  de  prix. 

»  Leurs  lignes  pour  pécher  avoient 
été  cordées  à  deux  brins  ;  mais  leurs  fi- 
lets étoient  faits  avec  les  feuilles  de  la 
plante  divisées  par  lanières,  sans  autre 
préparation.  Sans  doute,  comme  ces  fi- 
lets sont  d'y  ne  prodigieuse  étendue  pour 
pécher  au  large  à  ûne  bonne  distance  de 
la  côte,  ces  sauvages  négligentde  fairedes 
cordes  pour  cet  usage ,  parce  qu'ils  y 
emploiroient  bien  du  temps  ,  et  que 
d'ailleurs  ils  trouvent  ainsi  l'emploi  de 
leur  lin  assez  sûr;  car  ils  vivent  en  grande 
partie  du  produit  de  leur  pèche.  » 

D'après  tous  ces  faits  ,  le  phormium 
textile  paroit  fournir  les  meilleures  li- 
bres végétales  connues  pour  faire  des 
cordes  et  des  tissus.  Celte  vérité  fui  an- 
noncée, pour  la  première  fois,  j>ar  le  cé- 
lèbre capitaine  Cook  et  son  illustre  com- 
pagnon de  voyage  sir  Joseph  Bank*s. 
Labillardière  vieut  de  la  démontrer  par 
une  suite  d'expériencesaussi  ingénieuses 
qu'elles  sont  exactes  et  concluantes. 
(  Voyez  son  Mémoire^  imprimé  dans 
les  Annales  du  Muséum  ,  second 
volume ,  page  47.J.  ) 

Culture,  Nous  n'avon9  point  encore 
d'expériences  en  grand,  faites  en  Europe, 

3ui  puissent  nous  diriger  dans  la  culture 
e  celte  plante  en  rase  campagne.  Mais 
nous  possédons  quelques  données  qui 
peuvent  nous  mettre  sur  la  voie  pour 
y  parvenir  avec  quelques  degrés  de 
certitude.  Nous  allons  les  extraire  d'un 
Mémoire  que  nous  avons  publié  dans 
les  Annales  du  Muséum  national 
d'Histoire  naturelle ,  volume  II ,  page 
22O,  et  nous  y  ajouterons  quelques  faits 
qui  n'existoient  pas  alors. 

D'abord  ,  la  Nouvelle-Zélande  étant 
située  entre  le  trente-quatre  et  le  trente- 
septième  degré,  vers  le  joie  antarctique, 
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offre  à  peu  près  la  même  latitude  que 
plusieurs  parties  de  la  France.  Elle  doit 
être  même  beaucoup  plus  froide  ,  parce 
que  le  pôle  dont  elle  est  voisine  présente 
une  région  glacée ,  plus  étendue  que 
celle  du  pôle  arctique,  puisqu'on  est  allé 
vers  celui-ci  jusqu'au  soivanlc-dixième 
degré  ,  tandis  que  les  voyageurs  ont  été 
arrêtés  par  des  montagnes  de  glace  dès  le 
soixautièmedu  pôle  sud.  Il  résulte  de  cette 
position  que  les  îles  de  la  Nouvelle-Zélan- 
de doivent  être  plus  froides  que  la  France 
pendant  leur  hiver,  et  plus  chaudes  pen- 
dant leur  été;  que  de  plus,  la  température 
de  ce  climat  doit  être  variable ,  parce  que 
toutes  les  fois  que  les  vents  viennent  du 
pôle,  ils  doivent  porter,  même  au  milieu 
de  l'été,  le  froid  dont  ils  se  sont  chargés  en 
passant  sur  les  montagnes  de  glace  qu'ils 
ont  parcourues  ;  ctquelorsqu'ils  souillent 
del  équateur,  il  en  doit  résulter  une  cha- 
leur semblable  à  celle  qu'éprouve  la  côte 
de  Barbarie  si  tuée  à  la  même  latitude  à  peu 
près.  En  raisou  de  cette  variation  du  cli- 
mat ,  les  végétaux  qui  l'habitent  doivent 
cire  doués  d'une  grande  étendue  de  fa- 
cultés ,  soit  pour  résister  au  froid ,  soit 
pour  supporter  la  chaleur.  Uue  expé- 
rience fortuite  ,  dont  les  détails  ne  peu- 
vent être  regardés  ici  comme  un  hors- 
d'œuvre  ,  pourra    nous  en  donner, 
sinon  une  preuve  ,  au  moins  une  forte 
présomplion- 

Le  pied  de  phormium  textile ,  envoyé 
au  Muséum ,  par  M.  Aiton  ,  en  nivose 
de  l'an  8,  se  trouvant  dépourvu  de  ra- 
cines iibreuses  ,  et  ayant  beaucoup 
souffert  dans  la  traversée  d'Angleterre 
ici ,  par  une  température  froide  et  très- 
liumidc,  fut  placé  dans  une  serre  chaude, 
sur  une  couche  de  tan  neuf.  Un  four- 
neau établi  au  dessous  de  la  couche  , 
ayant  été  chauffé  tous  les  jours  pendant 
ee  mois ,  lit  monter  graduellement  la 
chaleur  de  cette  couche ,  dans  l'une  de 
ses  parties  ,  jusqu'à  quarante-sept degré* 
au  dessus  de  zéro  du  thermomètre  de 
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Réaumur,  c'est  à-dire ,  à  une  chaleur  de 
trois  a  quatre  degrés  plus  forte  que  celle 
des  subies  d'Afrique  ,  et  plus  qu'il  n'eu 
faut  pour  faire  durcir  des  œufs.  Mal- 
gré cette  vive  chaleur,  le  phorrnium 
qui  6c  d  on  voit  dans  celte  partie  de  la 
couche,  ainsi  que  des  pandanus  odo- 
ratus ,  calamus  rotang  ,  dracœna  peu- 
dula ,  ensifolia  ,  et  tradescantia  dis- 
color  ne  furent  point  fatigués  :  au  con- 
traire ,  toutes  ces  plantes  poussèrent 
avec  vigueur,  et  plusieurs  d'entr'elles 
Ueurirent  et  fructiBèrent.  11  est  vrai 
qu'on  proportionna  les  arrosemens  à  la 
déperdition  d'humidité  nu'éprouvoient 
ces  végétaux ,  et  qu'on  leur  donna  de 
l'eau  en  abondance.  Il  est  bon  d'obser- 
ver aussi  que  l'époque  à  laquelle  on 
donna  une  si  forte  cnaleur  a  ces  plantes 
répond  à  celle  de  leur  été  dans  leur  cli- 
mat naturel ,  sur-tout  pour  le  phorrnium , 
dont  le  pays  se  trouve  peu  éloigné  de 
nos  antipodes.  Depuis  ce  temps,  celte 
plante  a  été  laissée  pendant  l'hiver  dans 
'la  même  serre,  et  l'été,  enpleinair,  aune 
exposition  chaude.  Elle  a  continué  de  vé- 
géter,  de  pousser  des  cayenxde  sasouche 
et  «le  donnerdes  espérances  poursa natu- 
ralisation. Mais  revenonsà  l'exposition  des 
motifs  qui  nous  font  croire  que  le  phor- 
rnium textile  peut  s'acclimater  chez  nous. 

Indépendamment  de  la  similitude  des 
deux  climats  de  la  Nouvelle  -  Zélande 
et  de  quelques  unes  des  parties  de  la 
France ,  dont  les  différences  sont  à  l'a- 
vantage de  cette  dernière ,  il  existe  deux 
autres  motifs  d'espérance  :  le  premier , 
que  le  phormiurnéiaiil  une  piaule  vivace 
dont  les  œilletons  ,  qui  répondent  au 
gemma  dans  les  arbres  ,  croissant  sous 
terre  à  plusieurs  pouces  de  profondeur, 
se  trouvent  par  ce  moyen  abrités  des  ge- 
lées et  hors  de  leur  atteinte ,  si  l'on  étaÈlit 
la  culture  de  cette  plante  dans  la  partie 
la  plus  méridionale  de  la  France.  Le  se- 
cond motif  vient  de  ce  que  le  phorrnium 
étant  d«  nature  sèche,  doit  donner  peu 
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de  pue  aux  froids,  même  assez  considé- 
rables ,  puisque  leur  action  se  porte  par- 
ticulièrement sur  les  corps  aqueux,  dont 
elle  détruit  l'organisalion.  Tout  porte 
donc  à  croire  qu'on  pourra  naturaliser 
ce  végétal  utile  sur  le  territoire  de  la 
république. 

Quoique  nous  ayons  semé  de  diffé- 
rentes manières,  dans  diverses  saisons 
et  sans  succès  ,  une  assez  grande  quan- 
tité de  graines  de  celte  plante ,  qui  nous 
a  voient  été  envoyées  par  sir  Joseph 
Bank's  ,  à  son  retour  de  la  mer  du  Sud  , 
nous  croyons  cependant  que  ce  doit 
être  la  voie  de  naturalUulioulaplus  sûre, 
la  plus  abondante,  et  celle  qu'on  doit 
fmploy  er  de  préférence  .D'ailleurs,  quel- 
ques tentatives  faites  depuis  peu  d'an- 
nées en  Angleterre  prouvent  que  des 
semences  de  cette  piaule  y  sont  arrivées 
sans  avoir  perdu  leurs  propriétés  germi- 
natives  ,  puisqu'on  est  parvenu  à  en 
faire  lever  plusieurs.  Mais  comme  cette 
graine  est  très-mince  et  se  dessèche  en 
peu  de  temps ,  il  est  convenable  de  la 
laisser  renfermée  dans  les  capsules  qui 
la  contiennent ,  jusqu'à  l'instant  de  la 
semer  ;  de  prendre  ensuite  la  précaution 
de  préserver  des  grandes  chaleurs ,  au- 
tant qu'il  sera  possible, les  caisses  qui  la 
rcnfermeront,lorsquc  le  bâtiment  passera 
sous  les  zones  chaudes  ,  et  sur- tout  dans 
le  voisinage  de  l'équaleur  ,  parce  que  la 
chaleur  brûlante  de  ces  parages  détruit  les 
germes  d'une  grande  quantité  d'espèces 
de  semences.  On  pourroil  aussi  en  trans- 
porter des  pieds  qui  ,  étant  cultivés 
pendant  la  traversée ,  ne  manqueraient 
pas  de  fournir  des  individus  propres  à 
faire  des  essais  sur  la  culture  de  celte 
plante.  Dans  les  renseignemens  fournis 
par  les  professeurs  du  Muséum,  au  capi- 
taine Baudin ,  ils  l'avoienl  fortement  en- 
gagé ,  si  ses  instructions  le  conduisoient 
à  la  N on velle- Zélande  ,  à  faire  ramasser 
une  grande  quantité  de  graines  et  de  ra- 
cines de  ces  plantes ,  en  les  prenant  de 
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préférence  dons  la  partie  de  l'île  Tavay- 
Pœnamoo  ,  la  plus  voisine  du  Cap  Sud , 
qui  est  la  plus  près  du  pôle,  et  par 
conséquent  la  plus  froide.  Le  C.  Riculé, 
premier  jardinier  de  l'expédition  ,  étoit 
.chargé  spécialement  d'emballer  ces  grai- 
nes de  différentes  manières,  pour  va- 
rier les  chances ,  et  d'en  mettre  sur- 
tout dans  les  terres  des  caisses  de  plantes 
vi  van  tes  qu'il  de  voit  rapporter  eu  E  urope. 
Au  moyen  deces  précautions, il  est  à  pré» 
su  mer  qu'on  parviendra  à  introduire  une 
très-grande  quantité  d'individus  de  cette 
plante  en  France;  mais  cela  ne  suffit 
pas ,  il  faut  encore  choisir  la  localité  qui 
offre  leplusdechancesàlaréussite,etem- 
ployorles  moyens  de  culturelcs plu  -  pro- 
pres à  sa  naturalisation. 

Le  climat  qui  paroi  t  devoir  être  le  pj  us 
favorable  aux  premières  plantations  du 
phormium ,  est  celui  des  démrtemens 
méridionaux ,  vers  les  bords  de  la  Médi- 
terranée î  dans  le  voisinage  de  Nice  ou 
d'Hyères ,  parce  qu'il  offre  un  grand 
nombre  de  rapports  avec  celui  de  la 
Nouvelle-Zélande  ,  tant  pour  la  latitude 
oue  pour  la  nature  du  soi  et  la  quantité 
d'eau  saumâlre  qui  s'y  rencontre.  D'ail- 
leurs ,  ce  pays  est  traversé  par  de  hautes 
montagnes  qui ,  en  abrilant  les  riva- 
ges des  vents  du  nord ,  les  défendent 
«les  fortes  gtlées ,  et  en  font  un  climat 
doux  en  hiver,  sec  et  chaud  pendant 
l'été. 

Quant  à  la  culture  première ,  elle 
consiste  ù  planter  les  pieds  de  phormium 
dans  des  planches  formées  de  diverses  es- 
pèces de  terres  ,  à  différent  es  exposi- 
tions, et  à  leur  donner  des  arrosemens 
proportionnés  à  leur  vigueur  ,  à  leurs 
besoins  et  au  degré  de  chaleur  de  la 
saison.  Les  graines  ,  oui  arriveront  stra- 
tifiées ou  mélangées  dans  de  la  terre  , 
devront  être  semées ,  peu  de  temps  après 
leur  débarquement,  sur  des  banquettes 
de  terre  meuble  et  substantielle ,  sus- 
ceptibles d'être  ombragées  des  rayons 
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d'un  soleil  trop  brûlant ,  et  d'être  arro- 
sées par  irrigation.  11  sera  plus  sûr  de  ne 
semer  les  graines  qui  auront  été  trans- 
portées sèches  dans  des  caisses,  que  par 
parties,  de  quinze  en  quinze  jours,  et 
depuis  la  (in  de  l'été  jusqu'au  milieu  du 
printemps.  Quelques  portions  pourront 
être  semées  dans  des  caisses  à  semis,  afin 
de  donner  la  facilité  d'orienter  les  jeunes 
plants,  suivant  le  besoin,  dans  les  diffé- 
rentes saisons  de  l'année  et  pendant  la 
jeunesse  des  plantes.  Mais  il  est  essentiel 
que  tous  ces  semis,  de  quelque  manière 
qu'ils  aient  été  faits,  ne  soient  recouverts 
que  d'une  couche  de  tare  sablonneuse 
très-fine,  et  de  l'épaisseur  d'une  ligne  ou 
d'une  ligne  et  demie  tout  au  plus.  Il  sera 
très-utile  aussi  delesg  irantir  des  ardeur» 
du  soleil,  non  seulement  depuis  l'instant 
où  les  graines  auront  été  confiées  à  la 
terre,  mais  encore  pendant  la  jeunesse  <'es 
plantules ,  et  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
acquis  assez  de  force  pour  supporter  le 
plein  air  et  se  défendre  de  l'intempérie , 
des  saisons.  Si  pendant  l'hiver  il  sur- 
venoit  des  gelées  de  quelques  degrés,  il 
seroit  prudent  de  couvrir  lesieunes  semis 
avec  de  la  paille  longue,  de  la  litière, 
on,  mieux  encore,  avec  des  fanes  defou- 
gère.  Dès  que  le  jeune  plant  aura  acquis 
sa  seconde  ou  troisième  année,  et  qu'il 
aura  deux  ou  trois -feuilles,  ou  pourra  le 
repiquer  daus  des  planches ,  sur  trois 
rangs  et  à  dix-huit  ponces  les  uns  des 
autres;  ce  qui  donnera  la  facilité  de  les 
labourer,  et  de  leur  donner  les  binages 
nécessaires  chaque  année,  pour  ameu- 
blir la  terre  autour  de  leurs  racines  et  eu 
écarter  les  mauvaises  herbes. 

Lorsqu'une  fois  ces  plantes  auront 
poussé  des  drageons  de  leurs  souches, 
et  qu'elles  auront  produit  des  grai- 
nes ,  c'est  alors  qu'on  pourra  tenter,  en 
pleine  campagne ,  dos  expériences  de  na- 
turalisation en  grand, dans  des  terrains 
de  différente  nature ,  et  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer. Celles-ci  venant  à  réussir, 
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.  fourniront  »  avec  le  temps  ,  les 
moyens  de  répandre  celte  plante  pré- 
cieuse, de  proche  en  proche,  sur  tous 
les  rivaces  de  la  mer,  dont  elle  paroît 
devoir  fixer  les  sables,  et  préserver  les 
cultures  intérieures  de  leur  iuvasion  ; 
elle  offrira  une  nouvelle  matière  pre- 
mière à  rindustrie  des  artisans ,  et  pro- 
curera aux  arts  et  au  commerce  une 
nouvelle  source  de  richesses. 

Le  voyage  du  capitaine  Baudin,  sur 
lequel  nous  comptions  pour  accélérer  ces 
expériences ,  n  a  pas  rempli ,  sous  ce 
rapport,  les  espérances  que  nous  avions 
conçues.  Ses  instructions  ne  Tout  point 
conduit  à  la  Nouvelle-Zélande ,  et  il  a 
exploré  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, d'où  il  a  rapponé  des  richesses 
infinies  en  histoire  naturelle.  Tout  ce 
qu'on  a  pu  faire  a  été  de  recueillir  neuf 
individus  de  cette  plante,  qui  ont  été 
pris  au  port  Jacksou ,  où  ils  avoient  été 
apportés  de  l'île  Norfolk.  Suivant  M. 
John-White ,  chirurgien  en  chef  de  la 
colonie  anglaise  du  port  Jackson ,  le 

Shormium  croit  en  abondance  à  l'Ile 
[orfolk,  et  peut  devenir  une  spécula- 
tion commerciale  pour  une  puissance 
maritime  qui  posséderait  ce  pays.  Sans 
doute  les  Anglais  ne  la  laisseront  pas 
échapper,  puisqu'elle  peut  contribuer 
à  maintenir  la  supériorité  de  leur  ma- 
rine,  et  fournir  un  nouvel  aliment  à 
leur  commerce. 

Quoique  les  neuf  individus  de  phor- 
mium  fussent  tirés  d'une  latitude  beau- 
coup plus  élevée  que  celle  du  Cap  Sud 
de  la  Nouvelle-Zélande ,  ils  ont  supporté 
le  voyage  avec  facilité  sur  le  navire  le 
Naturaliste^  commandé  par  le  capitaine 
Hamelin  ,et  sont  arrivés  à  Paris  sur  la  fin 
de  l'an  1 1 ,  en  bon  état.  Depuis  cette 
époque  ,  l'administration  du  Muséum 
en  a  fait  passer  des  pieds  dans  les  dépar- 
temens  de  la  Seine-inférieure  ,  de  l'Hé- 
rault, de  la  Drôme,  du  Var,  et  dans 
Pile  de  Corse,  à  l'effet  de  varier  les 
Tome  XII. 
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chances  de  leur  réussite.  D'après  les 
renseignemens  que  nous  nous  sommes 
procurés  depuis  peu  de  temps,  ces  plan- 
tes prospèrent  à  merveille  dans  tous  les 
climats  chauds  où  elles  ont  été  envoyées  ; 
plusieurs  poussent  des  œilletons  de  leurs 
racines,  et  promettent  beaucoup  de  suc- 
cès. Enfin, nous  ajouterons  que  M.  Cels, 
qui  possède  celle  plante  depuis  plusieurs 
années,  en  a  mis  un  pied  en  pleine  terre 
l'an  dernier ,  dans  son  jardin  de  Mont- 
rouge  ,  près  Paris ,  et  au'il  y  a  très-bien 
passé  l'hiver,  couvert  d'un  simple  cliâs- 
sis  et  de  litière;  ce  qui  donne  l'espérance 

Sue  celte  plante  pourra  un  jour  prospérer 
ans  le  nord  comme  dans  le  midi  de  la 
France. 

En  terminant  cet  article,  nous  rappel- 
lerons aux  cultivateurs  que  le  chanvre 
est  originaire  de  Perse  et  de  l'Inde*  pays 
beaucoup  plus  chauds  et  plus  fertiles  que 
la  Nouvelle-Zélande;  qu'd  est  annuel ,  et 
doit  être  semé  tous  les  ans,  tandis  que 
le  p/tormium  est  vivace ,  et  paroit  rusti- 
que; que  la  première  de  ces  plantes  exige 
une  terre  excellente  et  peu  commune  , 
des  labours  multipliés  et  des  engrais 
abondans ,  tandis  que  la  seconde  se  con- 
tenlc  de  terrains  abandonnés ,  malheu- 
reusement trop  multipliés  en  France , 
et  qu'elle  n'a  besoin ,  une  fois  plantée , 
ni  de  culture,  ni  de  fumiers  ;  que  la 
recolle  du  chanvre ,  sa  macération  et 
l'extraclion  de  ses  fibres  exigent  du 
temps  ,  des  machines  ,  des  dépenses  et 
de  1  intelligence  dans  les  ouvriers ,  tan- 
dis qu'une  serpette  pour  couper  les 
feuilles  parvenues  à  leur  grandeur,  une 
auge  pour  les  amollir,  et  un  battoir 
pour  en  séparer  les  fibres,  suffisent  à  la 
récolte  et  à  la  préparation  du  lin  de  la 
Nouvelle-Zélande. 

Tant  d'avantages  réunis  ,  sans  faire 
abandonner  la  culture  du  chanvre  et  du 
lin  ,  sont  bien  propres  à  stimuler  l'am- 
bition des  propriétaires  de  terres  voi- 
sines de  la  Méditerranée  ,.et  à  les  déler- 
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miner  à  faire  quelques  sacrifices  pécu- 
niaires pour  se  procurer  cette  plante 
précieuse.  Une  souscription  rempliroit 
ce  but,  et  seroit  préférable  à  d'autres 
moyens,  tentés  presque  toujours  en 
yain. D'ailleurs,  il  est  si  satisfaisant  d'être 
soi-même  l'artisan  de  sa  fortune,  qu'il 
ne  faut  pas  laisser  ce  soin  a  d'autres. 
Cette  souscriptiou  fournirait  aux  dé- 
penses de  fret  d'un  bâtiment ,  qui  par- 
tirait chargé  d'une  cargaison  d'un  débit 
assuré  dans  l'Inde ,  et  qui  se  chargerait, 
en  retour ,  de  graines  et  de  plantes  de 
phormium  textile.  Cette  dépense ,  et 
celle  d'un  jardinier  intelligent  pour  la 
récolte  des  graines  et  la  culture  des 
plantes  pendant  la  traversée,  ne  seraient 
pas  considérables,  relalivemcntaux  avan- 
tages qui  en  résulteraient,  et  les  sous- 
cripteurs et  les  voyageurs  qui  introdui- 
raient en  grand  cette  plante  en  France 
auraient  bien  mérité  de  son  agriculture 
et  de  la  pairie.  Quelle  plus  noble  récom- 
pense pourrait  déterminer  celte  entre- 
prise !  (Thouin.) 

PIE ,  (  Corvus  pica  Lin.  )  oiseau  du 
genre  du  Corbeau  {foyezce  mot)  et  de 
1  ordre  des  pies  qui  ont  le  bec  en  cou- 
teau et  convexe  en  dessus. 

Caractères  spécifiques  :  La  queue  en 
forme  de  coin ,  le  plumage  varié  de  blanc 
et  de  noir. 

La  pie  offre  la  plupart  des  habitudes 
et  les  traits  les  plus  caractéristiques  du 
naturel  du  corbeau.  Voleuse,  rusée, 
avide  et  dé \  oratrice  ,  si  d'un  côté  elle 
détruit  un  grand  nombre  d'insectes  nui- 
sibles à  l'agriculture,  d'un  autre,  son 
goût  omnivore  rend  son  voisinage  re- 
doutable aux  vignes,  aux  vergers,  aux 
champs  semés  de  pois ,  fèves  et  autres 
grenailles.  Les  chasseurs  la  redoutent 
aussi  et  la  poursuivent ,  parce  qu'elle 
mange  les  œufs  du  gibier  ehméme  ses 
petits.  On  prétend  que  pour  l'éloiguer 
d'un  champ,  il  sumt  d'y  planter  quel- 
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qucs  bâtons  el  d'y  attacher  des  pies 

mortes. 

Cet  oiseau  ,  que  nous  appelons  voleur, 
et  qui ,  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  n'est 
que  prudent  et  précautionneux  ,  cache 
avec  soin  en  terre  les  provisions  qu'il 
amasse.  11  est  plus  admirable  encoreaans 
la  construction  de  son  nid ,  et  dans  les 
soins  qu'il  prend  de  sa  famille.  Ce  nid 
est  un  véritable  fort ,  auquel  travaillent 
le  mâle  et  la  femelle  dès  les  premiers 
jours  de  février.  Lorsque  ces  oiseaux 
choisissent  pour  ce  travail  un  arbre  isolé 
ou  les  avenues  ,  ils  placent  leur  édifice 
dans  les  branches  les  plus  élevées  ;  mais , 
en  plein  bois,  ils  nichent  plus  bas  et  même 
sur  de  simples  buissons.  Ce  nid  placé  au 
centre  d'un  embranchement,  estd'abord 
rendu  presque  invisible  par  les  jeunes 
pousses  et  le  feuillage;  déplus  ,  il  est 
fortifié  en  dehors  d'une  palissade  de  pe- 
tites branches  liées  ensemble  avec  de  la 
terre  mouillée  j  il  est  recouvert  d'une 
haie  épineuse  ;  une  seule  ouverture  pra- 
tiquée ,  encore  sur  le  point  le  mieux  dé- 
fendu ,  permet  à  la  pie  d'entrer  comme 
en  rampantdans  ce  fort,  dont  l'extérieur  a 
deux  pieds  de  diamètre ,  mais  qui  en 
dedans  ne  forme  qu'une  chambre  d'en- 
viron six  pouces  ,  matelassée  de  racines 
de  chiendent  et  autres  plantes  molles  et 
ilexibles. 

Les  pies  commencent  deux  on  trois 
nids;  si  on  trouble  le  travail  du  premier, 
elles  vont  vite  en  achever  unsecond.  Trop 
poursuivies,  elles  s'emparent  aussi  d'an- 
ciens nids  de  corneilles.  Elles  ne  font 
qu'une  couvée  si  on  ne  les  dérange  pas  : 
(tans  le  cas  contraire,  elles  en  entrepren- 
nent jusqu'à  trois  ;  mais  la  dernière  est 
moins  nombreuse  que  la  seconde,  et  celle- 
ci  moins  que  la  première.  La  ponte  ordi- 
naire est  de  sept  a  huit  œufs ,  d'un  vert 
bleu,  semés  de  taches  brunes,  sur-tout 
vers  le  gros  bout.  Le  mâle  et  la  femelle 
couvent  alternativement,  et  soignent 
long-temps  leurs  petits,  qui  ne  parvien- 
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ncnt  que  lentement  à  se  passer  des  se- 
.  cours  paternels.  Une  fois  adultes  ,  les 
pies  s'accouplent  et  ne  se  quittent  point. 
On  ne  les  voit  en  bandes  qu'en  famille  , 
ou  par  accident  et  momentanément. 
Celles  que  Ton  prend  au  nid  s'élèvent  fa» 
cilement ,  parlent  bien  ,  sur-tout  si  on 
leur  coupe  le  filet.  Leur  mot  favori  est 
margot;  il  est  devenu  leur  second  nom. 
On  les  nourrit  avec  du  pain,  du  fromage 
mou,  di  là  la  pie.  Leur  chair  est  un  médio- 
cre manger,  et  bien  inférieure  à  celle  des 
jeunes  freux  ;  cependant ,  mise  au  pot , 
elledonne  au  bouillon  un  fort  bon  goût. 

La  chasse  aux  pies  n'est  autre  que  la 
tendue  de  divers  pièges.  Les  collets  à 
ressort  de  fil  de  jèry  pour  Canards  , 
{Voyez  cet  article)  ou  \apinceavElvaskif 
en  arrêtent  beaucoup.  Les  rejets  ,  sau- 
terelles ou  raquettes,  tels  qu'on  les  tend 
pour  les  geais  ,  amorcés  de  pois  ou  de 
fruits ,  sont  aussi  très-convenables  pour 
prendre  les  pies,  selon  quelques  auteurs; 
mais  celui  de  X  Aviceptologie  assure  que 
la  méfiance  dont  elles  sont  douées  les 
en  écarte,  et  que  jamais  elles  n'ont  posé 
sur  un  piège ,  quelque  bien  appâté 
qu'il  fût. 

Les  collets  traînons  attachés  à  des  pi- 

Suets  dans  un  champ  semé/le  pois  ou  de 
; ves ,  trempes  dans  l'eau ,  sont  employés 
avec  un  succès  plus  généralement  re- 
connu* Les  pies  donnent  aussi  plus  vo- 
lontiers dans  des  gluaux.  Leur  cri  est  un 
de  ceux  qu'un  pi  peur  doit  savoir  contre- 
faire pour  attirer  et  encourager  les  autres 
oiseaux.  Cepeudant  leur  arrivée  dans  une 
pipée  est  peu  désirée  du  chasseur ,  parce 
que  leur  mobilité ,  et  la  vivacité  de  leurs 
mouvemens ,  détend  une  partie  des* 
gluaux  avant  qu'elles  se  trouvent  pri- 
ses. Elles  accourent  d'ordinaire  avec 
les  geais,  quand  elles  entendent  crier 
les  pinsons. 

On  peut  aussi  les  empoisonner  avec 
des  yeux  d'écrevisses,  réauits  en  poudre 
et  mêlés  avec  de  la  graisse.  Cette  même 
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préparation  est  encore  un  poison  pour 
les  corbeaux.  (S.) 

PIGEONS.  Il  n'est  pas  d'espèce  d'oi- 
seaux aussi  généralement  répandue,  ni 
aussi  multipliée  que  le  pigeon  ;  il  n'en 
existe  pas  non  plus  qui  présente  plus  de 
variétés,  soit  dans  l'arrangement  et  l'état 
lisse  de  leur  plumage,  soit  dans  les  pro- 
duits qu'on  en  retire.  Plusieurs  sont  es- 
timés à  cause  de  leur  volume  ;  d'autres 
se  font  admirer  par  la  rapidité  de  leur 
vol,  par  l'élégance  de  leurs  formes  et  par 
la  vivacité  de  leurs  couleurs  ;  il  y  en  a 
enfin  qui ,  par  leur  manège  et  les  soins 
qu'ils  prennent  de  leurs  petits,  inspirent 
le  plus  tendre  intérêt.  Toutes  ces  nuances 
ont  leurs  agrémens  particuliers  et  plai- 
sent tellement  que  des  curieux  ont  fait , 
et  font  encore  de  l'éducation  de  ces  ani- 
maux leur  plus  sérieuse  occupation  y 
leurs  plus  douces  jouissances.  Ils  savent 
que  tel  jour,  telle  paire  pond,  telle 
autre  couve  et  éclôt.  Mais  ne  devant 
les  considérer  que  sous  les  rapports  d'u- 
tilité ,  nous  nous  bornerons  a  présenter 
ici  quelques  faits  relatifs  aux  deux  espèces 
les  plus  communes,  savoir  :  les  pigeons 
fuyards  ou  de  colombiers,  et  les  pigeons 
mondains  ou  de  volière.  Les  vues  que 
nous  allons  présenter  ne  seront  qu  uu 
supplément  ou  une  confirmation  des 
procédés  que  Rotier  a  donnes  à  l'ar- 
ticle PlGBOPr. 

Le  pigeon  fuyard  est  un  oiseau  a  demi- 
domestique  ,  un  esclave  lim*e  qui,  pou- 
vant nous  quitter,  est  retenu  par  les 
avantages  que  nous  lui  offrons  ;  il  yole 
en  troupe  avec  les  oiseaux  de  son  espèce, 
et  ne  fait  point  société  avec  les  autres 
oiseaux  ;  il  erre  à  sou  gré  dans  la  cam- 
pagne ,  y  .cherche  la  nourriture  qui  lui 
convient ,  et ,  trouvant  un  gîte  dans  le 
bâtiment  qui  lui  est  préparé,  il  s'y 
établit  avec  sa  femelle ,  pour  y  élever 
ensemble  les  petits  qui  résultent  de  leur 
union.  {Voyei  Colombieh.) 
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Naturellement  timides  ,  les  pigeons  foire  pondre;  mais  c'est  sur-tont  la 
prennent  l'épouvante  au  moindre  bruit  ;  vesec  qui  parolt  leur  convenir  davantage, 
celui  qu'occasionne  le  feuillage  des  Lorequ'ilsnepeuventallerauxchamps 
grands  arbres  qui  avoisinent  les  colom-  chercher  leur  pitance  ,  la  vesce  est 
biers,  sufht  pour  troubler  leur  trantinil-  pour  eux  une  nourriture  de  prédilec- 
llje.  Il  faut  donc,  autant  qu'il  est  possible,  lion.  Il  faut  seulement  prendre  garde 
place  r  le  colombier  éloigne  des  passages  qu'elle  ne  soit  trop  nouvelle ,  et  dans  ce 
trop  frequcnlés  ou  des  grandes  piaula-  cas,  il  faudroit  la  donner  avec  beaucoup 
lions,  ue  pas  y  entier  brusquement ,  sans  de  réserve  ,  principalement  aux  jeunes 
avoir  auparavant  frappé  deux  ou  trois  pigeons.  On  a  aussi  remarqué  qu'une  cer- 
coups  a  la  porte  ,  afin  cjue  les  pigeons  laine  quantité  leur  causoit  de  funestes 
qui  se  trouveroient  à  l'entrée  ou  dans  dévoiemeus,  et  qu'il  est  nécessaire  de 
5  îiartle  infé«eure  ne  Prennent  point  varier,  autant  qu\>n  le  peut ,  toutes  les 
d  ellroi.  G*  est  de  toutes  ces  attentions,  graines  qui  leur  conviennent,  les  mélan- 
minuticiises  eu  apparence ,  et  priucipa-  germéme;carl'usagecontinud'uneseule 
lement  de  la  1res  grande  propreté  qu'on  pourroit  rendre  le  produit  presque  nul , 
entretient  dans  le  colombier,  que  dé-  sur.touirorgeetlefroment,etprejudicier 
pend  souvent  son  succès.  L'observalion  à  la  propagation  et  à  la  vigueur  de  ces 
suivante  servira  à  prouver  la  vérité  de  oiseaux;  mais  les  pigeons  fuyards  vivent 
celle  assertion.  je  toutes  les  espèces  de  semences  légumi- 
Lorsque  des  propriétaires  se  déterrai-  neuses ,  cultivées  ou  noo ,  et  en  général 
aèrent  à  venir  habiter  leur  domaine,  qui  de  presque  tous  les  grains  et  des  insectes 
avoit  ete  entre  les  mains  d'un  fermier  que  leur  oiïrcnt  les  champs, 
pendant  un  bail  de  neuf  années  ,  ils  M.  de  Cossigny  a  remarqué ,  pendant 
trouvèrent  le  colombier ,  qu'ils  avoient  plusieurs  années,  que  les  pigeons  del'inté- 
la.sse  amplement  garni,  abandonné,  rieur  de  l'Ile-de-Franee  mangeoient  avec 
sale  et  occupe  par  tous  les  enuemis  des  avidité  des  escargots  très-peUls  ,  qui  s  e- 
ltigiliis  :  leur  premier  soin  fut  de  faire  toient  multipliés  ai  abondamment ,  qu'ils 
blanchir  le  colombier  en  dehors  et  en  étoient  épars  sur  le  terrain  ,  et  que  pen- 
dedans  ,  de  rétablir  les  dégradations  de  daut  tout  le  temps  qu  ils  s'en  nourris- 
I  intérieur,  dè  le  nettoyer  parfaitement  soient,  ils  étoient  plus  gras  qu'à  l'or- 
el  de  le  pourvoir  d  eau  eu  abondance,  et  dinaire,  plus  délicats,  plus  succulens, 
de  sel.  Avec  ces  seules  précautions,  le  et  muhiplioient  davantage;  ils  avaloient 
colombier  se  repeupla  comme  par  entiers  ces  escargots  qui  étoient  à  peu 
enchantement ,  au  point  que ,  quand  ils  près  de  la  grosseur  d'un  grain  de  maïs, 
quittèrent  de  nouveau  leur  domaine,  il  Le  lieu  qu'il  faut  choisir  de  préférence 
s  y  trouvoit  plus  décent  cinquante  paires  pour  jeter  du  grain  aux  pigeons,  doit 
aepigeons,auxquelsonne  donnoit  pour-  être  près  du  colombier ,  uni  el  tenu  pro- 
bant presqu  aucune  nourriture.  Trois  prement  :  on  les  y  fait  venir  en  les  sif- 
annees  avoientsuffipouropérer  ce  chan-  Rant;  c'est  le  matin  ou  le  soir  qu'on  leur 
gemeut ,  et  attirer  même  les  déserteurs  donne  à  manger,  et  jamais  à  midi , 
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Le  temps  de  la  ponte  arrivé,  le  mal e 
choisit  le  boulin  qui  lui  convient  le 
mieux  ,  ensuite  il  s'occupe  avec  sa  fe- 
melle à  rassembler  quelques  menues 
branches  ou  des  brins  de  paille ,  pour 
en  composer  nn  nid  plus  ou  moins  tra- 
vaillé ,  suivant  les  espèces.  Le  maie  a 
coutume  de  le  garda*  le  premier  et  d'in- 
viter la  femelle  à  s'y  rendre  ;  il  emploie 
pour  appel  un  son  plein ,  plus  basque  le 
roucoulement  ordinaire.  A  l'approche 
desa  compagne,  il  témoigne  sa  sensibilité 
par  des  battemens  d'ailes,  auxquels  elle 
répond  de  la  même  manière,  et  le  cou- 
ple pressé  sur  le  nid ,  semble  jouir  d'a- 
vance du  plaisir  de  soigner  les  petits  qui 
doivent  naître. 

L<a  femelle  garde  le  nid  dans  la  jour- 
née, et  y  coucheune  ou  deux  nuits  avant 
de  pondre;  le  premier  œuf  étant  pondu , 
elle  le  tient  chaud,  sans  néanmoins  le 
couver  assidùmeut;  elle  ne  commence 
à  couver  constamment  qu'après  la  ponle 
du  second  oeuf,  de  manière  que  pen- 
dant  dix-sept  ou  dix-huit  jours,  la  femelle 
reste  dessus  depuis  trois  heures  après- 
midi  jusqu'au  len  demain  vers  les  onze 
heures ,  que  le  mâle  prend  sa  place  et 
couve  les  œufs  avec  la  même  assiduité  ; 
il  semble  réunir  le  sentiment  de  la  pa- 
ternité à  l'amour  conjugal. 

Quels  que  soient  la  qualité  delà  nourri- 
ture des  pigeons  et  les  soins  qu'on  leur 
donne,  il  arrive  souvent  que  les  œufs 
sont  clairs,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont 
pas  fécondés  ;  quand  on  s  en  apperçoit , 
d  faut  les  «ter  de  dessous  la  couveuse , 
leur  substituer,  stTon  vent ,  cenx  d'une 
autre  paire  dont  on  veut  multiplier  l'es- 
pèce ,  sans  quoi  le  temps  qu'ils  emploî- 
roient  à  couver  ces  mauvais  œufs  seroit 
entièrement  perdu ,  tandis  que  cent 
dont  on  a  enlevé  les  œufs  pondent  au 
bout  de  huit  à  dix  jours. 

Aussitôt  que  les  pigeonueaux  sont  res- 
suyés, le  père  et  la  mère  en  prennent 
un  égal  soin  ,  et  ils  les  nourrissent  tous 
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deux  d'alimens  à  demi-digérés  comme 
de  la  bouillie  ;  le  grain  qu'ils  leur  dégor- 
gent a  subi  ,  dans  le  jabot,  un  ramollis- 
sement ,  une  macération ,  une  digestion 

S lus  ou  moins  avancée  ;  c'est  une  sorte 
e  pulpe,  une  véritable  bouillie  ;  mais 
peu  à  peu  ils  leur  donnent  une  nourri- 
lare  plus  solide;  c'est  du  grain  qu'ils 
ont  avalé  plus  promptement,  qu'ils  leur 
soufflent  après  Tavoir  ramolli  selon  le 
degré  de  l'âge  des  pigeonneaux. 

Dès  que  les  pigeonneaux  sont  en  étal 
de  voler,  les  perc  et  mère  les  chasscut 
du  nid ,  et  les  obligent  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leur  nourriture.  Ils  sont  fort 
long-temps  à  apprendre  à  chercher  ,  à 
ramasser  eux-mêmes  le  grain ,  et  suivent 
encore  bien  du  temps  le  père  et  la  mère 
après  qu'ils  sont  en  état  de  voler  ;  lors 
même  qu'ils  ont  acquis  tout  leur  déve* 
Joppeinent ,  ils  en  reçoivent  encore  la 
nourriture  ;  il  faut,  pour  leur  en  faire 
perdre  l'habitude ,  que  leurs  parens 
soient  occupés  d'.une  nouvelle  couvée. 

Le  pigeon  ne  paroît  pas  aussi  dévasta- 
teur oes  champs  ,  que  beaucoup  d'écri- 
vains se  le  sont  imaginé ,  et  il  a  été  bien 
calomnié.  Ceux  qui  ont  eu  l'occasion  ou 
la  patience  d'étudier  leurs  mœurs,  ont 
été  bien  étonnés  de  leurs  "habitudes  , 
en  lisaut  les  cahiers  de  la  plupart  des 
villes  qui  démandoient  la  suppression 
des  colombiers!  Heureusement  que  l'As- 
semblée Constituante  ,  plus  sa^e  que 
leurs  demandes,  a  décrété  que  le  droit, 
exclusif  des  fores  et  colombiers  est 
aboli ,  et  que  les  pigeons  se  roient  renfer- 
més anx  époques  fixées  par  les  commis- 
saires. Durant  ce  temps  ,  ils  seront  re- 
gardés comme  gibier ,  et  chacuu  aura» 
Je  droit  de  les  iucr  sur  '  son  terrain». 
Comme  cette  loi ,  qui  a  été  rendue  depuis 
la  publication  du  volume  du  Court 
complet  où  il  s'agit  du  colombier , 
ne  peut  pas  l'emplir  tous  les  inté- 
rêts qu'on  a  voulu  concilier  ,  j'ai 
Cru  devoir  présenter  les  con sidérai  iou 
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qu'on  Ta  lire ,  et  nie  borner  à  renvoyer 
au  mot  Volière  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  pigeons  mondains  et  aux  variétés 
de  cette  race  ,  qui  ne  diffèrent  en  rîen 
des  autres ,  quant  à  la  nourriture,  mais 
bien  à  l'égard  des  nuances  de  leurs 
couleurs ,  de  leur  volume,  et  sur-tout 
de  leur  fécondité  ;  car  ils  pondent  pres- 
que tous  les  mois  quand  ils  ne  man- 
quent pas  de  subsistance ,  tandis  que  les 
pigeons  fuyards  ne  font  que  trois  pontes 
par  année. 

Des  pigeons  considérés  relativement 
à  Véconomie  politique.  Dans  le  nombre 
des  auteurs  qui  ont  écrit  en  faveur  des 
colombiers ,  nous  citerons  avec  recon- 
noissance  M.  Beffroy^  ex-législateur  ,  et 
M.  Vitry ,  qui  ont  lu  des  mémoires  fort 
intéressans  sur  cet  objet  à  une  des  séan- 
ces de  la  Société  d'Agriculture  du^dépar- 
tement  de  la  Seine,  dont  ils  sont  mem- 
bres, lis  nous  ont  permis  d'en  extraire  ce 
qu'on  va  lire  ;  ce  sont  ces  collègues  esti- 
mables qui  vont  parler. 

«  On  a  plaidé  souvent,  dit  M.  Befïroy, 
dans  les  contrées  agricoles,  la  cause  des 
pigeons  fuyards ,  accusés  pour  être  les 
plus  grands  ennemis  des  rnliivateurs  ; 
on  a  démontré  l'injustice  de  la  proscrip- 
tion portée  contre  ces  animaux,  et  la 
fausseté  des  motifs  sur  lesquels  a  voit  été 
fondé  l'arrêt  de  leur  bannissement;  on  a 
observé  avec  vérité,  et  en  leur  faveur  , 
qu'ils  n'étaient  point  pulvéraleurs  ;  que 
ne  grattant  jamais  la  terre ,  ils  ne  pou- 
voient  découvrir  le  grain.  Extrêmement 
timide,  le  pigeon  ne  peut  donc  que 
suivre  de  loin  le  semeur ,  ou  le  mois- 
sonneur, et  en  escamoter  Quelques  crains 
k  la  dérobée ,  avant  que  la  berse  les  ait 
recouverts  ;  ou  marcher  à  la  suite  des 

Î;laneurs ,  pour  profiter  des  grains  que 
a  bâle  desséchée  et  la  secousse  de  la 
faucille  auront  détachés  de  l'épi.  Cette 
espèce  de  picorée  est ,  certes ,  très-inno- 
eente ,  et  ne  méritait  pas  toute  la  sévé- 
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rite  dont  on  a  usé  envers  une  race  pré- 
cieuse d'oiseaux. 

»  A  quelque  époque  de  l'année  que 
l'on  ouvre  un  pigeon,  soit  au  temps  de  la 
moisson  ,  soit  même  à  celui  des  semail- 
les ,  on  trouve  toujours  dans  son  este-» 
mac  au  moins  huit  fois  autant  de  nourri- 
ture formée  de  la  graine  de  plantes  pa- 
rasites ,  qu'on  en  trouve  en  graminées 
à  l'usage  de  l'homme  ;  encore  ce  qu'on 
y  rencontre ,  de  cette  espèce ,  est-il 
presque  tou  jours  de  mauvais  grain.  On  y 
trouve  aussi  une  quantité  assez  forte  de 
petits  graviers  ou  de  débris  de  pierres 
gypseuses ,  qui  servoienl  sans  doute  de 
noyaux  a  des  molécules  de  sel  dont  le  pi- 
geon est  très-friand. 

»  On  peut  donc  considérer  cet  oiseau 
comme  le  meilleur  sarcleur  et  le  plus 
utile  que  le  laboureur  puisse  employer-; 
car  ce  ne  sont  pas  les  herbes  qu'il  enlève, 
comme  la  main  de  l'homme  qui  en» 
laisse  les  racines  ;  c'est  du  principe  d« 
ces  mauvaises  herbes  qu'il  purge  les 
terres  ,  en  ramassant  les  graines  qui 
reviennent  à  leur  surface  pendant  les 
différens  labours,  ou  celles  qui  se  sè- 
ment d'elles-mêmes  dans  les  intervalles 
d'un  labour  à  l'autre  ;  il  sait  en  débar- 
rasser la  terre ,  mieux  qu'on  ne  feroit 
avec  un  crible. 

y>  Les  services  qu'il  rend ,  a  cet  égard, 
sont  tels ,  que  dans  le  canton  de  Vizy  , 
département  de  l'Aisne,  portion  de  la 
Thiérarche  où  l'on  a  toujours  récolté 
le  blé  le  plus  beau ,  le  plus  net  et  le 
meilleur,  on  s'est  promptement  apperçu 
de  la  perte  des  pigeons  ;  les  terres  s'y 
couvroient  d'herbes  qui  étouffoient  les 
récoltes  ;  la  paille  y  étoit  mince  et  rare  , 
le  grain  peu  nourri  ;  il  étoit  difficile  de 
le  purifier  assez  pour  qu'il  pût  pré- 
senter à  l'œil  celte  netteté  qui  le  faisoit 
rechercher  de  très -loin  pour  blé  de 
semence.  Les  premiers  cultivateurs  l'a- 
voient  remarqué  aussi  ;  en  prenant  à 
cens  les  terres  de  la  main  des  sei- 
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gneurs ,  une  des  con Tentions  étoit  qae  le 
seigneur  du  territoire  donné  en  cham- 
part  bâtiroit  un  colombier.  Celte  con- 
vention fut  remplie ,  parce  qu'il  falloit 
assurer  les  récoltes  des  censitaires ,  et, 
dans  beaucoup  d'endroits  Jes  colombiers 
furent  élevés  a  grands  frais.  On  a  encore 
remarqué  que  les  pays  les  plus  a  bon- 
dans  en  blé,  tels  que  la  Beauce ,  ei oient 
ceux  où  les  colombiers  étoient  en  plus 
grand  nombre. 

»  C'est  encore  à  tort  qu'on  a  accusé 
le  pigeon  de  ravager  les  plantes  alimen- 
taires employées  à  la  nourriture  de 
l'homme.  Sans  doute  ,  quand  le  labou- 
reur paresseux  tarde  à  recouvrir  sa  se- 
mence, le  pigeon  en  profite,  et  en  enlève 
une  partie  ;  mais ,  en  cela ,  il  rend  deux 
services  ,  il  mange  le  superllu  de  la 
semence ,  qui  nuirait  a  l'abondance  des 
produits ,  car  par-tout  on  sème  trop  ;  il 
force  le  laboureur  à  une  diligence  tou- 
jours salutaire  dans  la  saison  des  semen- 
ces, où  les  variations  continuelles  ne 
permettent  jamais  de  remettre  au  lende- 
main ce  qu'on  peut  faire  Je  même  jour. 
Le  pigeon  .  d'ailleurs,  ne  touche  point 
aux  grains  qui  ont  été  chaulés. 

»  Le  pigeon  ,  il  est  vrai ,  exerce  quel- 

Suefois  ses  petites  rapines  dans  les  jar- 
ins  et  dans  les  chanvres;  le  peu  de 
terre  dont  on  recouvre  les  pois  et  les 
cbènèvis ,  favorise  le  goût  qu'il  a  pour 
ces  graines  ;  mais  il  suffit ,  en  attendant 
que  la  semence  soit  levée,  ce  qui  est 
très-prompt,  de  faire  garder  le  jardin, 
ou  le  champ ,  par  un  enfant ,  dont  la 
présence  est  d'ailleurs  indispensable 
pour  se  garantir  des  rapines  beaucoup 
plus  fortes  des  corbeaux ,  des  geais  et 
des  moineaux. 

»  Le  pigeon  ne  va  point  non  pins  , 
comme  les  moineaux ,  se  percher  sur  les 
épis  pour  les  éplucher  et  eji  arracher  le 
grain  ;  seulement,  lorsque  des  blés  sont 
versés  par  les  vents  ou  les  orages ,  il 
s'aide  de  ses  ailes  pour  en  abattre  la 
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paille  f  et  ramasse  le  grain  qui  en  tombe  ; 
mais  celte  circonstance,  dont  il  profite, 
n'est  que  locale  et  accidentelle. 

»  En  supprimant  le  privilège  féodal 
des  colombiers  ,  on  décréta  que  chaque 
particulier  pou  voit  avoir  des  pigeons , 
mais  à  la  enarge  de  les  tenir  enfermés 
pendant  le  temps  qui  seroit  déterminé , 
chaque  année,  par  la  commune  du  lieu , 
et  on  accorda,  en  outre,  à  tout  individu 
la  faculté  de  les  tuer  sur  sa  propriété. 

»  De  ces  deux  conditions ,  la  dernière 
secondoit  activement  le  germe  du .destruc- 
tion que  renfermoit  la  première;  aucune 
des  considérations  de  raison  etd'utilité  pu* 
blique ,  qui  dévoient  faire  préférer  toute 
autre  mesure  à  celle-ci,  ne  fut  balancée  ; 
tant  il  est  vrai  que  les  orages  politiques 
sont  doublement  funestes  ,  en  ce  qu'ils 
nécessitent  beaucoup  de  lois ,  et  qu'ils 
ne  permettent  pas  de  les  bien  faire  ! 

»  Le  pigeon  a  un  besoin  indispensa- 
ble d'un  exercice  fréquent  et  fort.  Des- 
tiné parla  nature  à  se  nourrir  d'alimens 
compactes  ,  lourds  et  d'une  digestion 
difficile,  elle  n'a  pas  seulement  voulu 
que  la  force  de  ses  ailes  servit  à  le  défen- 
dre contre  ses  nombreux  ennemis,  elle 
a  voulu  encore  que'  leur  mouvement 
contribuât  à  l'action  de  l'estomac  sur 
les  alimens. 

»  La  chaleur  dont  le  pigeon  est  pourvu 
attire  sur  lui  une  multitude  d'insectes 
pernicieux  qui  le  rongent ,  lorsqu'il  est 
privé  du  grand  air  et  de  l'usage  des 
bains  :  aussi  l'expérience  a  prouvé  que 
son  amour  pour  la  propreté  n'est  pas 
seulement  de  sa  part  un  penchant  à  la 
volupté,  mais  réellement  un  besoin  pour 
la  conservation  de  sa  santé. 

»  H  entre  encore  dans  ses  habitudes  , 
dans  ses  goûts,  de  varier  sa  nourriture , 
de  la  composer  en  partie  de  petits  cail- 
loux ,  dont  les  uns  se  fondent  dans  leur 
estomac  ,  parce  que  ce  sont  des  combi- 
naisons salines  qui  aident  à  la  digestion , 
et  les  autres  qu'il  rend  comme  il  les 
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prend  ,  semblent  devoir  faire  ,  par  leur 
pression  sur  les  matières  moins  dures , 
l'effet  que  produiroient  les  dents,  et  rem- 
placer  la  mastication. 

»  11  est  vrai  que  le  propriétaire  d'un, 
col o mbier  peut,  à  force  de  soi n s,su ppléer, 
en  quelque  sorte ,  pendant  la  réclusion 
des  pigeons ,  aux  moyens  que  la  nature 
leur  a  donnés  d'entretenir  leur  santé  ; 
mais ,  malgré  les  soins  les  plus  assidus , 
la  nombreuse  communauté ,  resserrée 
dans  l'étroit  espace  d'uu  colombier ,  où 
l'air  ne  s'introduit  que  par  de  petites 
ouvertures,  très-rares  en  proportion  de 
son  étendue,  y  entretient  une  chaleur 
surabondante  ;  les  émanations  et  les  éva- 
cuai ions  animales  s'y  multiplientcbaque 
jour  davantage,  l'air  s'y  corrompt  protnp- 
i  nient,  et  ne  fait  delà  fuye  qu'un  cloa- 
que impur ,  dont  le  méphitisme  porte 
bientôt  l'inilammation  dans  les  intestins 
de  ses  malheureux  babilans  ;  ils  sont 
encore  rongés  par  la  vermine  ;  leur  ca- 
ractère ,  naturellement  doux  ,  s'aigrit , 
ils  se  déplaisent ,  et  ne  cessent  de  se 
chamailler  et  de  se  battre. 

»  Quand  le  temps  prescrit  pour  la 
clôture  est  passé,  ceux  qui  ont  survécu 
sont  si  foioles  qu'une  grande  partie 
devient  la  victime  des  oiseaux  de  proie; 
le  reste  fatigué  des  dégoûts  de  la  prison , 
la  quitte,  déserte  la  colonie  et  va  se  re- 
léguer dans  le  haut  des  clochers  ,  dans 
les  charpentes  et  les  murs  élevés  et  cre- 
vassés des  vieux  bâùmeus  ,  où  il  est 
exposé  à  la  rapacité  de  ses  ennemis.  » 

Voici  les  observations  de  M.  Vilry. 

«  Je  vais  démontrer  par  un  calcul 
très-simple  et  bien  clair ,  la  perle  que 
nous  avons  faite  par  la  destruction  ou 
la  dépopulation  des  colombiers,  et  com- 
bien notre  intérêt ,  celui  de  multiplier 
les  subsistances ,  milite  encore  puissam- 
ment en  faveur  des  pigeons  de  colom- 
bier ,  dont  il  n'existe  plus  un  seul 
individu  dans  quelques  départemeus. 

M  Au  moment  île  l'ai  i x  L  porté  contre 
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les  pigeons  fuyards  ,  il  y  avoit  quoranle- 
deux  mille  communes  en  France;  il  y 
avoit  donc  quarante -deux  mille  colom- 
biers. Je  sais  que  dans  les  villes  il  n'en 
existoil  pas,  et  qu'on  en  voyoit  peu  dans 
les  communes  rurales  des  environs  de 
Paris;  mais  je  sais  aussi  qu'on  en  trou- 
voit  deux,  trois  et  quelquefois  plus  dans 
un  très-grand  nombre  de  villages  ,  et  je 
pense  être  bien  loin  de  toute  exagéra- 
tion en  comptant  un  colombier  par  com- 
mune. 

»  11  y  avoit  des  colombiers  où  l'on 
coinptoit  trois  cents  paires  de  pigeons; 
mais  pour  aller  au  devaut  de  toute  ob- 
jection, je  ne  compterai  que  cent  paires 
par  colombier,  et  seulement  deux  pontes 
par  an ,  laissant  la  troisième  pour  repeu- 
pler et  remplacer  les  vides  occasionnés 
par  les  évènemens. 

Or ,  ceut  paires  par  colombier  don- 
neront un  total  de  quatre  millions 
deux  cent  mille  paires,  et ,  chaque  paire 
donnant  seulement  quatre  pigeons  par 
an,  il  en  résulte  seize  millions  huit  cent 
mille  pigeonneaux. 

»  Chaque  pigeonneau ,  pris  au  nid  à 
dix-huit  ou  vingt  jours  ,  plume  et  vidé  , 
pèse  quatre  onces.  Les  quarante-deux 
mille  colombiers  fournissoient  donc 
soixaule  millions  huit  cent  mille  onces 
d'une  nourriture  saine  ,  et,  en  général  , 
à  un  prix  assez  bas.  On  a  vu  le  jeune 
pigeou  ne  se  vendre  couramment  que 
quatre  sous  dans  plusieurs  départemeus. 

»  Enfin ,  en  divisant  soixante-quatre 
millions  huit  cent  raille  onces  par  seize  , 
pour  connoître  le  nombre  de  livres  de 
viande  dont  l'arrêt  contre  les  pigeons 
nous  a  privés,  on  trouvera  qu'à  l'épo- 
que de  leur  proscription ,  les  colombiers 
cutroient  pour  quatre  millions  deux  ceut 
mille  livres  d'une  chair  salubre,  sans 
aucun  avantage  pou*  l'agriculture,  et 
même  encore  au  déuiment  des  agricul- 
teurs. 

»  11  résulte  un  autre  dommage  de  la 

suppression 
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suppression  des  colombiers,  la  perte  de  qu'il  feuille  s'y  reproduire.  On  assure 

leur  fiente,  un  des  plus  puissant  engrais  pourtant  que  les  ancieus  y  éloieul  par- 

pour  les  terres  qu'on  destine  à  porter  du  venus.  On  suppose  que  peut-être  on  y 

chanvre,  et  qu'on  a  vu  \endre,dans  quel-  rcussiroit  aussi,  si  l'on  se  donnoit  la 

ques  départemens,au  même  prix  que  le  peine  d'élever  de  jeunes  ramiers  daus 

blé.  (Parm.  )  •  une  enceinte  très-vaste,  bien  que  fer- 

mée de  filets ,  enceinte  qu'on  rétréciroit 

PIGEONS  SAUVAGES  ,  (  Chasse.)  de  génération  en  génération.  Quoi  qu'il 

On  distingue  les  pigeons  sauvages,  en  en  soit,  voici  les  principales  chasses  au 

ramiers  et  en  bisets.  moyen  desquelles  on  se  les  procure. 

Les  ramiers,  bien  que  sauvages  ,  ai-  On  englue  un  chêne,  au  naut  duquel 
ment  cependant  tellement  le  séjour  des  on  place  un  ramier  chaperonné.  Quand 
grands  arbres ,  qu'on  en  a  vu  fréquen-  il  passe  des  ramiers,  on  fait  lever  cette 
ter,  au  sein  de  Paris  même,  ceux  des  espèced'a»^/a«^,quiattirelesautressur 
jardins  des  Tuileries  et  du  Luxembourg,  l'arbre,  ou  ils  se  prennent  aux  gluaux; 
Us  font  leur  nourriture  favorite  des  d'autres  tendent  ,  comme  pour  les 
glands,  des  faînes,  des  merises,  des  fraises  alouettes,  des  reLs  saillaus,  sur-tout  pen- 
même,  dont  ils  sont  friands.  Us  causent  dant  l'hiver,  lorsqu'il  a  neigé;  et,  net- 
aussi  de  grands  ravages  parmi  les  blés  tovaut  la  place  des  filets ,  ils  y  sèmeut 
versés.  Ces  données  servent  à  guider  le  des  glands ,  des  faînes,  etc.,  et  y  atta- 
chasseur  pour  les  approcher.  Quoique  cbent, s'ils  le  peuvent,  des  ramiers,  pour 
ces  espèces  soient  sédentaires  en  France,  servir  à' appelons.  Les  bisets  sont  des 
cependant,  comme  elle»  aiment  la  cha-  premiers  à  donner  dans  ce  piège.  L'au- 
leur  ,41  en  émigré  des  bandes  assez  nom-  leur  de  X Aviceptologie  conseille  d'em- 
breuses  vers  le  commencement  de  Tau-  ployer  la  vactie  artificielle  pour  les 
tourne,  ce  qui  donne  lieu  à  une  grande  approcher,  sur-tout  lorsqu'ils  se  jettent 
destruction  de  ces  oiseaux  dans  les  gor-  sur  les  blés  versés.  Dans  la  saison  des 
ges  des  Pyréuées,  où  ils  s'engagent  pour  amours,  il  y  a  un  grand  avantage  à  les  • 
gigner  l'Èspagne.  Au  priutemps  ,  ils  re-  attendre  sous  les  arores,  lorsqu'on  sait 
viennent,  s'apparient,  et  se  nichent  au  imiter  le  cri  de  la  femelle;  mais  il  faut 
sommet  des  arnres,  les  ramiers  entre  les  que  les  tons  soient  bien  justes,  et  cela 
branches,  et  les  bisets  dans  des  trous,  est  regardé  comme  difiiede.  Les  meri- 
Le  roucoulement  du  ramier,  plus  fort  siers,  les  hêtres  et  les  chênes,  sont  en 
que  celui  du  pigeon, conduit  le  chasseur  tout  temps  de  bons  postes  d'affût  pour 
sous  l'arbre  où  il  est  branché ,  pourvu  un  tireur  adroit.  C'est  sur-tout  en  au- 
que  celui-ci  n'avance  qu'à  mesure  que  tomne  qu'on  leur  fait  une  chasse  fruc- 
l'autre  chante,  et  s'arrête  dès  que  l'oi-  tueuse  dans  les  taillis  semés  de  beau- 
seau  cesse.  L'heure  favorable  de  cette  coup  de  chênes  de  réserve.  Pour  cela,  il 
chasse  est  le  matin,  jusqu'à  huit  ou  neuf  faut  qu'un  grand  nombre  de  chasseurs 
heures ,  et  le  soir  depuis  cinq  ;  les  rame-  se  réunissent ,  les  uns  pour  se  poster 
reauxselaissentplusaisémenlapprocher;  sous  les  chênes,  les  autres  pour  naître 
le  printemps  et  l'été  sont  les  saisons  de  les  bords  du  bois.  Les  pigeons  que  ces 
celte  châsse  ;  il  faut  aussi  choisir  un  jour  derniers  font  lever ,  vont  se  remettre  sur 
serein.  Le  ramier  se  tait  en  hiver,  et  même  les  grands  arbres ,  où  les  chasseurs  pos- 
pendant  la  pluie.  Ce  gibier  est^xcellent ,  tés  les  tirent.  Ceux  qui  échappent  à  leurs 
et  fait  regretter  qu'on  ne  puisse  le  fa-  coups  volent  vers  la  plaine,  d'où  ils  se 
çonner  assez  bien  à  la  domesticité  pour  rabattent  vers  mne  autre  partie  du  bois. 
Tome  XII.  H  h  h 
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Mais  les  personnes  qui  longent  les  li- 
sières observent  celte  nouvelle  remise  , 
et  vont  encore  les  en  déloger.  Ces  diffe- 
rens  mouvemens,  exécutes  avec  préci- 
sion ,  sont  suivis  d*un  grand  succès. 
Cette  chasse  cependant  est  moins  fruc- 
tueuse pour  les  bisets  que  pour  les  ra- 
miers, parce  que  les  premiers  ont  le  vol 
beaucoup  plus  élevé  et  plus  étendu  que 
ceuvei.  Il  est  une  autre  chasse  du  même 

fenre  à  peu  près,  mais  réservée  pour 
hiver ,  et  appelée  le  tintamarre  ou  le 
cliarivari.  Elle  est  décrite  et  attestée  par 
Belon ,  le  père  de  l'Ornithologie  fran- 
çaise; on  la  trouve  aussi  dans  le  poëme 
de  Claude  Gauchet ,  intitulé  :  Les  Plai- 
sirs des  Champs.  Ces  autorités  me  por- 
tent à  croire  que  l'auteur  de  YAvicepto- 
logie  a  eu  tort  de  la  révoquer  en  doute. 
.Voici  en  quoi  consiste  cette  méthode  : 

On  s'assure,  en  envoyant  du  monde 
au  bois,  de  la  partie  où  se  retire  le 
gibier;  cela  s'appelle  couc/ter  les  ra- 
mièrs. Celte  précaution  prise,  une  bande 
nombreuse  se  rassemble  le  soir ,  à  envi- 
ron neuf  heures ,  et  s'achemine  vers  la 
forêt,  portant  des  bassins  ou  ustensiles 
de  cuivre ,  dont  le  choc  est  propre  à  pro- 
duire beaucoup  de  bruit  ;  d'autres  ctias- 
seurs,  au  nombre  de  sept  ou  huit ,  s'ar- 
ment de  fusils;  on  se  munit  aussi  d'une 
lanterne.  La  troupe,  arrivée  à  la  forêt , 
commence  le  tintamarre  ,  afin  qne  les 

{>igeous,  entendant  ce  bruit  venir  de 
oin  ,  s'y  habituent ,  et  ne  s'en  épouvan- 
tent pas  assez  pour  s'enfuir  à  mesure  qu'il 
approchera.  Parvenus  ainsi  sous  les  ar- 
bres indiqués  pour  leur  retraite,  on 
allume  du  feu ,  afin  de  les  découvrir 
parmi  les  brauches ,  et  on  les  lire ,  le 
charivari  continuant  toujours ,  sans  que 
le  bruit  du  fusil  fasse  d'autre  effet  que 
de  les  faire  changer  de  branche.  Belon 
attribue  le  succès  de  cette  chasse  à  la 
stupeur  que  le  charivari  inspire  à  ces 
pauvres  oiseaux  ,  qui  s'épouvantent  si 
fort,  dit-il,  qu'ils  ont  peur  et  n  osent 
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partir;  par  quoi  les  arbalétriers  qui 
sont  au  dessous  les  tirent,  etc. 

La  chasse  qui  se  fait  dans  les  gorges 
des  Pyrénées ,  lors  du  passage  des  ra- 
miers à  l'automne  ,  et  de  leur  retour  au 
printemps,  exige  un  grand  appareil. 
Comme  c'est  une  pratique  locale,  et  fon- 
dée sur  les  circonstances  particulières  à 
ces  contrées  du  passage  des  oiseaux  et 
de  la  disposition  des  localités,  je  me  con- 
tenterai d'indiquer  ici  les  principales 
dispositions  nécessaires  pour  y  réussir. 
On  commence  par  préparer  au  fond  des 
gorges  des  arbres  élevés,  entre  lesquels 
on  puisse  tendre  d'immenses  filets,  au 
moyen  d'anneaux  ou  de  poulies,  comme 
les  pantières  aux  bécasses.  Des  huttes 
ou  cabanes  cachent  les  hommes,  qui 
lâchent  à  propos  les  filets  ;  d'autres  ca- 
banes, élevées  sur  de  grandes  perches  ou 
sur  des  arbres  très-hauts,  recèlent  d'au- 
tres chasseurs  ,  qui ,  armés  de  certaines 
palettes  de  bois  blanchi,  faites  à  peu 

firès  comme  un  battoir  de  blanchisseuse , 
ancent  en  l'air  ces  instrumens,  qui 
semblent  aux  pigeons  des  oiseaux  de 
proie,  et  les  font  donner  dans  les  filets; 
d'autres  emploient  des  flèches  garnies 
de  plumes  d'oiseaux  de  proie ,  et  les  lan- 
cent avec  un  arc  ou  arbalète,  parmi  les 
bandes  de  ramiers ,  pour  éviter  de  se 
jucher  au  haut  d'un  arbre.  (S.) 

PINSOINNÉE ,  (Chasse  aux  oiseaux.) 
Les  oiseleurs  appellent  pinsonnëcs  quel- 

3 ues  méthodes  plus  ou  moins  variées  de 
écouvrir  et  tuer ,  à  l'aide  de  la  lumière, 
les  oiseaux  endormis  dans  les  haies  , 
bois  et  buissons ,  pendant  les  froides  et 
obscures  nuits  d'hiver. 

La  plus  simple  de  ces  méthodes,  mais 
qui  suppose  beaucoup  d'adresse ,  est  de 
s  armer  d'une  espèce  de  battoir,  <Jont  le 
manche  est  longue  trois  ou  quatre  pieds, 
et  dont  le  gros  nout  est  en  forme  de  pa- 
lette large»  de  quatre  doigts  environ. 
Avec  cet  outil  sous  le  bras ,  du  feu  et 
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des  chandelles,  on  se  rend  ,au  bois ,  et, 
tenant  la  chandelle  allumée  entre  les 
deux  doigts  du  milieu  de  sa  main  gauche, 
recouvrant  la  lumière  de  la  paume  de  sa 
main  droile  ,  on  forme  une  sorte  de  ré- 
verbère dont  on  dirige  la  lumière  en 
haut  sous  les  branches  d'arbres.  Lors- 
qu'on y  apperçoit  à  sa  portée  un  oiseau 
endormi ,  on  saisit  prestement  sa  battejou 
battoir,  et  on  l'assomme  d'un  coup  vive- 
ment lancé.  Outre  que  cette  méthode 
demande  de  l'adresse ,  elle  a  l'inconvé- 
nient de  meurtrir  singulièrement  les  oi- 
seaux. L'auteur  des  Ruses  innocentes 
conseille  de  susblituer  à  cette  assommante 
galette  ,  un  bâton  percé  à  son  bout  d'un 
trou  d'un  pouce  environ  de  profondeur: 
on  enfonce  dans  ce  trou  un  brin  de 
gluau  dont ,  dans  ce  cas ,  on  a  pris  avec 
soi  une  certaine  quantité.  Lorsqu'à  l'aide 
de'sa  lumière  on  découvre  un  oiseau  en- 
dormi, on  lui  approche  doucement  le 
gluau  sous  le  ventre ,  et  l'oiseau  se  sen- 
tant toucher,  se  réveille  ,  étend  les  ailes 

Kur  partir ,  et  ne  manque  guères ,  dit 
uteur  cité ,  de  s'engluer. 
On  sesert,avec  ni  us  de  succèsencore, 
de  l'arbret  portatif  dont  j'ai  déjà  parlé  à 
l'article  Arbret  :  c'est  une  branche,  or- 
dinairement d'ormeau,  dont  les  petits 
bouts  effeuillés  et  conservés  de  manière 
à  bien  former  au  bout  de  la  branche  une 
sorted'éventail ,  sonlenduitsd'unequan- 
tité  suffisante  de  glu  au  moment  de  la 
chasse.  Avec  cet  arbret,  quelques  per- 
sonnes se  rendent,  la  nuit,  autour  des 
haies  et  bouquets  de  bois.  L'un  des  chas- 
seurs est  armé  d'une  torche  de  paille,  ou 
mieux  de  filasse  poissée:  on  allume  cette 
torche  sur  les  lieux  ;  un  homme  bat  les 
buissons  et  broussailles  ;  les  oiseaux,  par 
un  premier  mouvement ,  fuient  vers  la 
lumière  près  de  laquelle  se  tient  l'oise- 
leur qui ,  d'un  tour  de  maiu ,  en  enve- 
veloppe  plusieurs  dans  la  partie  rameuse 
et  engluée  de  son  arbret. 

Ces  chasses  Reviennent  bien  plus 
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destructives  si  Ton  y  porte  les  filets  con- 
tre-maillés  ,  que  j'ai  décrits  sous  le  nom 
d*araigne  et  rafle ,  à  l'article  Gai ve.  Ces 
filets,  gouvernés  avec  les  précautions 
que  j'ai  indiquées  en  cet  endroit,  ramas- 
sent d'un  seul  coup  plusieurs  douzaines 
d'oisillons  de  toutes  sortes  ;  et  il  n'est 
pas  nécessaire  de  s'arrêter  pour  les  pre- 
miers qui  s'y  prennent  ;  ils  sont  telle- 
ment embarrassés  dans  la  toile,  qu'on  a 
le  temps  de  battre  plusieurs  buissons 
avantqu'aucun  descaptifs  puissent  venir 
à  bout  de  se  dégager.  Les  nuits  calmes  , 
sombres  et  froides  sont  les  meilleures 
pour  ces  chasses.  S'il  souflle  un  peu  de 
vent ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  aban- 
donner la  partie ,  il  suffit  seulement  de 
se  diriger,  en  se  souvenant  que  les  oi- 
seaux dorment,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
plusieurs  fois ,  la  tête  dans  le  vent.  (S.) 

PINTADE. Celte  poule,  originaire  des 
contrées  brûlantes,  a  été  très-bien  décrite 
à  son  article,  pour  la  forme  et  le  carac- 
tère. A  la  vérité,  Rozier  n'en  ayant  jamais 
élevé,  s'est  trouvé  forcé  de  copier  ce  qui 
a  été  dit:  mais  comment  parler  sainement 
des  objetsqu'on  n'a  pas  vus  parsoi-même, 
et  qu'on  est  réduità  s'en  rapporter  à  ceux 
qui  souvent  n'en  savoient  pas  davautageî 
Ces  réflexions  me  déterminent  à  présenter 
quelques  observations  particulières  sur 
les  mœurs  cl  les  habitudes  de  cet  oiseau. 

La  pintade,  ainsi  nommée  à  cause  de 
l'agréable  disposition  de  son  plumage, 
esl  d'origine  africaine;  on  l'élevoit  autre- 
fois en  flalie  avec  des  soins  recherchés  ; 
elle  faisoit,  chez  lesGrccs  et  les  Romains, 
les  délices  des  tables  :  mais  il  semble  que 
l'espèce  s'en  est  perdue  en  Europe ,  ca» 
on  uela  voitplusreparoîtrequ'auseizième 
siècle;  ce  n'est  même  que  depuis  fort  peu 
detempsquela  pintade  a  été  admise  dans 
nos  basses-cours  ordinaires,  peut-être  à 
cause  de  son  cri  aigu  et  perçant,  qui  l'a 
fait  appeler,  par  Browne  ,  gallus  clamo- 
sus.  Elle  est  eu  effet  tcllementpétulanle  cl 
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querelleuse,  que  malgré  sa  fécondité  et  la 
délieatessede  sa  chair,  la  plupart  des  éco- 
nomes qui  onl  lente  d'adoucir  son  humeur 
irascible ,  et  de  la  rendre  sociable  avec 
les  individus  desagrande  famille,  les  gal- 
linacées,  paroisscnt  renoncer  aux  espé- 
rances qu'ils  avoient  conçues  d'abord  , 
attendu  la  difliculté  de  l'entreprise. 

Cependant ,  sans  vouloir  disculper 
tout  à  l'ail  la  pinlade  des  jusles  reproches 
qu'elle  mérite ,  j'observerai ,  relativement 
au  cri  dont  on  se  plaint,  qu'il  paroît  pro- 
voqué toujours  par  des  causes ,  qui  véri- 
tablement réclament, en  faveur  de  cet  oi- 
seau, une  sorte  d'indulgence  :  la  pintade 
crie ,  mais  c'est  au  moment  où  il  survient 
quelques  variations  dans  l'atmosphère  ; 
elle  crie,  lorsqu'elle  demande  à  couver , 
ou  qu'elle  conduit  ses  petits,  pour  appe- 
ler le  maie ,  quand,  par  un  événement 
quelconque,  elle  s'en  trouve  séparée,  et 
qu'elle  a  besoin  de  secours  pour  se  défen- 
dre contre  leurs  ennemis  communs.  Si 
une  d'enlr'elles  est  poursuivie  et  blessée, 
toutes  les  pintades  d'alentour  prennent 
part  à  l'accident,  et  se  font  entendre  sur 
Je  même  ton  ;  aussi  ne  leur  arrive-t-il  pas 
la  moindre  chose,  que  le  mai  Ire  n'en  soit 
averti  sur-le-champ. 

La  pesanteur  de  son  corps ,  et  la  trop 
petite  envergure  de  ses  ailes ,  ne  permet- 
tent pus  à  la  pinlade  de  prendre  facile- 
ment son  vol  de  dessus  les  arbres ,  où  elle 
aime  néanmoins  à  se  percher  ;  mais  en 
domesticité  ,  elle  se  tient  sur  le  faite  des 
éJitices,  se rendmailressede  la  basse-cour; 
et,  quoique  plus  petite  que  les  dindons  , 
elle  leur  en  impose  ,  de  manière  que , 
comme  le  dit  \o.Vkve.Margat,  elle  a  plus 
tôt  fait  dix  tours,  et  donné  vingt  coups  de 
bec  ,  que  ces  gros  oiseaux  n'ont  pensé  à 
*e  mettre  en  défense  ;  enliu  ,  excepté  le 
paon ,  toutes  les  volailles  sont  forcées  de 
lui  céder. 

.Des  pintades  de  Saint-Domingue. 
Transportées  dans  nos  colonies  par  les 
tieueis,  eu  i5oiï ,  les  pintades  sont  par- 
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failementacclimatéesdansles  possessions 
espagnoles  ,  où,  elles  errent  en  liberté  au 
sein  des  bois  et  des  savanes.  Curieux  de 
connoîlre  l'influence  qu'avoit  pu  produi- 
re, sur  leurs  mœurs  et  leur  caractère, 
cette  partie  du  nouveau  monde,  je  char- 
geai un  jeune  naturaliste ,  M.  Damart, 
que  j'avois  fait  employer  par  le  gouver- 
nement aux  îles  du  Vent,  de  prendre  sur 
les  lieux  tous  les  éelaircissemensdonl  j'a- 
vois besoin  ,  pour  fixer  l'opinion  à  cet 
égard.  Il  vient  de  débarquer,  après  avoir 
échappé  à  la  fièvre  jaune  et  à  la  fureur 
des  nègres  :  voici  le  résultat  des  observa- 
tions qu'il  m'a  communiquées. 

La  pintade  est  parfaitement  naturali- 
sée à  Sl-Domingue  ;  elle  y  vit  sous  deux 
états ,  domestique  et  sauvage  ;  cette  der- 
nière condition  paroit  être  celle  qui  con- 
vient le  mieux  à  son  tempérament  :  mais 
il  existe  une  différence  entre  l'un  et  l'au- 
tre ,  c'est  que  les  sauvages  se  reconnois- 
sent  à  la  tète,  qui  est  presque  noire;  et  le 
créole,  qui  achète  au  marché  une  de  ces 
pintades  tuées,  s'y  trompe  rarement. 

C'est  sous  le  nom  de  pintades  marron- 
nes que  les  pintades  sauvages  sont  dési- 
gnées ;  elles  multiplient  considérable- 
ment dans  les  bois  de  la  partie  espagnole 
deSt-Domingue, où  ouïes  rencontre  par 
troupes;  elles  courent  extrêmement  vile, 
et  ne  volent  pas  volontiers,  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  se  jucher.  Le  chasseur 
créole,  dans  le  dessein  de  lesatteindre  et 
de  les  tuer  facilement,  s'occupe  d'abord 
de  les  faire  percher  ;  il  y  parvient ,  an 
moyen  de  chiens  dressés  à  cet  effet:  aussi- 
tôt qu'elles  se  sentent  poursuivies,  elles 
prennent  d'abord  la  fuite,  et  ne  tardent 
pas  ensuite  à  prendre  leur  essor  pour  se 
percher  :  le  chien  les  suit  et  il  demeure 
au  pied  de  l'arbre  à  attendre  son  maître. 
Les  pintades,  inquiètes,  restent  sur  l'arbre 
jusqu'à  ce  que  le  chasseur,  arrivant,  a  la 
facilité  d'en  tuer  souvent  plusieurs  d'un 
seul  coup.  .  * 
C'est  ordinairement  le  soir  qu'on  chasse 
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les  pintades  sanvages,parce  qu'à  cette  épo- 
que Je  la  journée ,  elles  se  décèlent  pour  se 
réuuir  el  jucher  comme  font  les  perdrix. 
Mais  si  les  I  m  bilans  de  la  partie  espagnole 
négligent  l'éducation  de  ces  oiseaux,  c'est 

Sarce  qu'ils  sont  extrêmement  communs 
ans  les  bois,  et  (jue  leur  chair, et  sur-tout 
celle  des  pintadeaux  ,  est  un  gibier  déli- 
cieux ,  infiniment  préférable  à  celle  des 
pintadeaux  domestiques:  car,  dans  la  par- 
tie française ,  pù  il  n'y  a  proque  point 
de  pintades  marronnes,  les  babitans  s'a- 
donnent davantage  à  en  élever  dans  les 
basses-cours  ;  elles  exigent  peu  de  soins; 
on  les  abandonne  pour  ainsi  dire  à  elles- 
mêmes  ;  elles  courent  les  champs ,  et 
reviennent  assez  souvent  se  percher  près 
de  l'habitation;  elles  vont  poudre  et  cou- 
ver dans  les  liai  li  ers,  élèvent  leurs  petits; 
mais  la  plupart  sont  perdus  pour  la  mai- 
son qui  les  nourrit  :  la  mère  étourdie  , 
s'enfuyant  au  moindre  bruit,  les  délaisse 
bieutôt;  ils  s'égarent,  meurent  ou  sont 
la  victime  des  animaux  de  proie. 

Pour  remédier  à  cet  iucom  énient,  les 
ménagères  attentives ,  qui  s'occupeut  de 
l'éducation  des  pintades  ,  cherchent  à 
découvrir  leurs  nids ,  pour  enlever  les 
roufs,  et  les  donner  à  couver  à  des  pou- 
les ordinaires.  Cette  recherche  exige  du 
temps  et  des  soins  :  on  pourroit  la  rendre 
plus  facile  et  plus  heureuse,  par  le  se- 
cours de  chiens  de  chasse,  de  même  qu'on 
le  fait  pour  les  chiens  destinés  à  la  citasse 
de  la  pintade  sauvage  ;  ils  auroient  d'au- 
tant plus  de  succès,  qu'ils  lèroieut  lever 
la  couveuse, qui  se  décèlerait  par  son  cri. 
Elle  a  toujours  un  caractère  sauvage  , 
quoique  dans  la  domesticité,  et  se  plaît 
plus  souvent  à  l'écart,  dans  les  savanes, 
que  parmi  les  oiseaux  de  la  basse-cour; 
car ,  elle  trouve  sa  subsistance  daus  les 
graines,  daus  les  insectes;  peut-être  la 
nature  de  celle  nourriture  la  sollicite-t- 
clle  à  s'éloigner  des  liabilalions  pour 
choisir  et  trouver  ces  ressources. 

Les  pintades  voul souvent  partroupes, 
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mais  toujours  précédées  par  un  chef,  qui 
est  maie  :  c'est  le  surveillant  ;  il  s'agite  et 
crie  dès  qu'il  apperçoit  un  oiseau  de  proie 
planant  sur  elles  :  toutes  alors  poussent 
des  cris  perçans  ,  se  séparent ,  et  se  met- 
tent à  courir,  pour  se  tapir  sous  quelque 
hallier,  ou  sous  les  hangars  de  la  basse- 
cour,  si  elles  en  font  partie:  la  peuplade 
volatile  répète  la  même  chose;  la  terreur 
devient  générale;  les  oies  crient  ;  les  pou- 
les volent  pour  accélérer  leur  retraite  ; 
la  mère  cache  ses  poussins,  que  l'instinct 
porte  déjà  à  se  soustraire  à  la  serre  meur- 
trière: en  un  mot ,  les  ménagères  négres- 
ses, averties  parce  tintamarre  effroyable» 
se  mettent  aussi  à  faire  chorus  pour  éloi- 
gner la  buse ,  qui  souvent  est  détournée 
par  le  vacarme  qu'elle  occasionne ,  mais 
dont  elle  n'est  pas  toujours  épouvantée  , 
puisqu'au  milieu  de  cette  espèce  de  con- 
cert ,  elle  enlève  souvent  des  poulets.  M. 
Damart  ajoute  avoir  été  témoin  d'un 
combat  d'un  de  ces  fameux  coqs  espa- 
gnols qui ,  après  quelques  assauts  ,  força 
une  buse  à  la  retraite. 

Lorsque  la  pintade  crie  le  soir ,  ce  cri 
paroît  exprimer  l'embarras  où  le  met 
cet  essor ,  pénible  vraisemblablement , 
qu'elle  doit  faire  pour  se  percher,  à  cause 
de  la  constitution  de  l'envergure  ;  mais  , 
lorsque  dans  le  cours  de  la  journée  cet 
oiseau  crie  ,  il  annonce  ,  d'une  manière 
certaine ,  de  la  pluie  on  quelque  mauvais 
temps  :  c'est  ce  que  les  ménagères  atten- 
tives observent  très-bien. 

D'après  ces  détails,  qnc  M.  Damart 
m'a  fournis ,  il  paroît  démontré  que  la 
pintade,àSt-Domiugue,  n'a  rien  perdu  de 
ses  goûts  naturels  dans  la  domesticité. 
Appartenant  à  l'ordre  des  oiseaux  pulvé- 
rateurs,  qui  cherchent, dans  la  poussière 
où  ils  se  vautrent,  un  remède  contre  Tiu- 
commodilé  des  insectes ,  elle  gratte  aussi 
la  terre ,  comme  nos  poules  ordiuaires  ; 
et  ce  n'est  qn'à  la  saison  des  amours  Qu'el- 
les se  séparent ,  pour  aller  deux  à  Jeux.- 
11  n'est  pas  facile ,  au  premier  coup  d'ccil  v 
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de  distinguer  le  mâle  d'avec  la  femelle  : 
cependant ,  chez  le  premier,  la  peau  des 
paupières  est  bleue;  elle  est  rouge  chez  la 
femelle. 

De  la  ponte ,  et  de  la  couvaison  des 
pintades.  Le  coq  pintade  peut  fournir  à 
six  poules  ,  et  même  à  un  plus  grand 
nombre;  mais,  à  celte  époque,  la  barbe 
est  plus  rouge  ;  il  crie  davantage ,  et  est 
fort  jaloux  :  les  circonstances  de  son  ac- 
couplement sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  pour  les  perdrix  ordinaires ,  excepté 
que  le  mâle  est  très-attaché  ù  sa  femelle  , 
qu'il  ne  la  quitte  jamais  lorsqu'elle  pond , 
et  qu'il  reste  constamment  sur  le  panier 
jusqu'à  ce  que  l'opération  soit  terminée. 

La  pintade  dépose  ses  œufs  par-tout 
où  elle  se  trouve,  excepté  dans  le  poulail- 
ler :  on  a  beaucoup  de  peine  à  la  fixer  ; 
on  en  vient  cependant  à  bout  ;  mais  la 
femelle  et  le  mâle,  qui  passent  la  nuit  au 
milieu  des  poules,  ne  sont  jamais  séparés 
l'un  de  l'autre  :  la  femelle  aime  à  pondre 
k  l'aventure,  dans  les  bois,  mais  de  préfé- 
rence dans  les  prairies  artificielles,  et  dans 
les  pièces  de  blé  ;  sa  fécondité  est  extrê- 
me; sa  ponte  commence  dèsles  premiers 
jours  de  mai  et  continue  jusqu'au  mois 
d'août ,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  gênée 
ni  interrompue  pendant  le  cours  de  la 
ponte.  Notre  collègue  Sageretz  vu  chez 
lui ,  ù Billancourt,  près  Sèvres,  la  pintade 
faire  un  grand  nombre  d'oeufs ,  ne  met- 
tre que  quelques  jours  d'intervalle  d'une 
ponte  à  l'autre  :  celle  de  l'automne  est  à 
la  vérité  moins  considérable  qu'au  pria- 
temps. 

Dès  qu'on  s'apperçoit  que  la  pintade  a 
choisi  pour  son  nid  une  luzernière,  il 
faut  faire  en  sorte  de  lever  les  œufs,  sur- 
tout au  moment  où  l'herbe  de  la  prairie 
est  bonne  à  couper;  car  la  fauebaison  ne 
manqueroit  pas  de  déranger  la  couvée  , 
qui  alors  seroit  perdue.  Si  c'est  au  con- 
traire une  pièce  de  blé  que  l'oiseau  a 

£ référée,  on  ne  court  aucun  risque  de  lui 
lisser  poursuivre  sa  ponte ,  parce  que 
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l'époque  de  l'exclusion  du  pintadeau  de  la 
coquille  coïncide  avec  celle  de  la  moisson. 

Les  sentimens  sont  partagés ,  pour  sa- 
voir si  la  pintade  a  réellement  soin  ou 
non  de  sa  couvée  :  le  problème  est  encore 
à  résoudre.  Nous  avons  vu  qu'à  St-Do- 
mingue  on  ne  lui  permet  pas  de  couver 
elle-même  ses  œufs,  par  la  raison  qu'elle 
ne  s'y  attache  point  et  qu'elle  abandonne 
souvent  ses  petits  :  dans  ce  cas ,  il  faut 
donc  la  faire  suppléer  par  des  poules,  ou 
mieux,  par  des  poules  dinde.  Alors ,  la 

Sintade ,  devenue  libre ,  perd  bientôt  le 
ésir  de.  couver  pour  prendre  celui  de 
pondre. 

Plusieurs  faits  cependant  scmbleroient 
prouver  que  des  pintades ,  qui  avoient 
amoncelé  leurs  œufs  dans  une  luzerniè- 
re ,  les  ont  couvés  avec  succès  ;  et  M. 
Sageret  que  nous  aimons  toujours  à  citer, 
parce  qu'il  est  exact  et  bon  observateur , 
remarque  que  mal  à  propos  on  a  repro- 
ché à  la  pintade  de  n  avoir  qu'un  foiblc 
attachement  pour  son  nid;  que  si  elle  a 
réellement  ce  défaut,  il  est  commun  aux 
autres  oiseaux  un  peu  sauvages ,  quand 
on  les  dérange  et  qu'on  les  effarouche. 
Peut-être  ne  se  soucie- t-ellc  pas  de  pon- 
dre à  la  maison ,  dans  la  vue  de  soustraire 
ses  œufs  à  l'indiscrétion  des  curieux  et 
des  malveillans,  que  son  cri  et  ses  coups 
de  bec  ne  parviennent  pas  à  repousser , 
quoiqu'elle  se  laisse  difficilement  appro- 
cher. 

Mais  il  en  est  autrement  dans  la  basse- 
cour  :  peut-être  ne  permet-on  pas  à  la 
pintade  de  couver  ses  œufs,  moins  à  cau- 
se de  l'indifférence  qu'elle  montre  pour 
son  nid ,  où  elle  a  été  dérangée,  que  par- 
ce qu'elle  ne  se  dispose  à  les  couver  que 
vers  la  fin  d'août,  et  qu'alors  il  seroit  trop 
tard  dans  nos  climats  pour  le  succès  de 
l'éducation  des  petits.  Il  faut  donc,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  recourir  de 
bonne  heure  aux  poules  d'Inde,  qui  s'ac- 
quittent parfaitement  de  cet  emploi.  Si  , 
au  contraire ,  c'est  la  pintade  elle-même 
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3 ni  couve,  il  faut  la  soustraire  au  regard 
u  mâle; car, s'il  lavoyoit,  il casseroitles 
ce ufs.La  durée  del'incubation  est  de  vingt- 
huit  a  vingt-neuf  jours,  selon  les  climats, 
l'attention  et  l'ampleur  de  la  couveuse. 

D'après  le  caractère  volage  des  pinta- 
des, et  les  observations  de  notre  collègue 
Sageret ,  il  semble  qu'il  vaudrait  mieux 
les  abandonner  à  elles-mêmes  ,  toutefois 
en  les  surveillant,  que  de  les  contraindre 
àpondreprès  du  poulailler,  ou  de  confier 
leurs  œufs  à  une  autre  femelle.  Plus  libres 
et  plus  tranquilles  dans  les  champs,  elles 
amènent  à  la  ferme  leurs  petits  ,  quand 
ils  sont  assez  forts  pour  les  suivre  ,  et , 
quoiqu'un  peu  farouches  ,  ils  s  accoutu- 
meut  avec  les  autres  volailles;  mais  lors- 
que le  temps  n'est  pas  favorable,  et  qu'ils 
ne  joignent  pas  assez  tôt  le  gîte ,  il  est  né- 
cessaire que  la  fille  de  basse-cour  protège 
et  accélère  leur  retour.  M.  Sageret  ob- 
serve encore  que  quand  une  lois  on  a 
découvert  le  nid  où  elles  couvent,  il  faut 
jeter  du  grain  auprès;  que  le  mâle  revient 
toujours  coucher  la  nuitfcu  poulailler,  et 
rejoint  pendant  le  jour  la  couveuse;  mais 

Îjue  quand  les  petits  sont  éclos ,  et  qu'il 
ait  beau ,  le  père  et  la  mère  les  promè- 
nent ensemble  :  d'où  il  conclut ,  de  ces 
observations ,  qu'il  faut  d'abord  se  borner 
à  élever  les  pintades  dans  les  cours  écar- 
tées pour  en  tirer  parti;  et  que  probable- 
ment la  domesticité  et  les  caresses  de  la 
gouvernante  parviendront  insensible- 
ment à  corriger  leurs  défauts;  mais  que, 
placées  dans  des  parcs,  les  pintades  pros- 
péreraient comme  le  faisan ,  et  seraient, 
aiusi  que  l'observe  M.  Sonnini,  un  gibier 
de  plus. 

Éducation  des  pintadeaux.  Ou  ne 
peut  se  dissimuler  que  les  pintadeaux  ne 
soient  difficiles  à  élever ,  sur-tout  quand 
la  saison  est  humide  et  froide  ;  cepen- 
dant ,  au  moment  d'éclore ,  ils  percent 
aisément  la  coquille ,  quoique  fort  dure, 
et  sont  disposés  à  manger  et  à  marcher 
d'eux-mêmes ,  comme  les  poussins. 
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On  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  sur  la 
nourriture  qui  leur  convient  le  mieux  : 
les  uns  prétendent  qu'elle  doit  consister 
dans  une  pâte  avec  du  persil  haché,  de  la 
mie  de  pain  et  des  œufs  durs  ;  les  autres 
recommandent  du  chènevis  et  du  millet 
écrasés  ,  et  mêlés  avec  de  la  mie  de  pain 
et  des  œufs.  Je  crois  avoir  remarque  que 
pour  rendre  toutes  ces  substances  plus 
efficaces  à  la  première  éducation  des  pin- 
tadeaux ,  il  convenoit  de  leur  associer 
des  œufs  de  fourmi ,  et  que ,  quand  il  éloit 
impossible  de  se  procurer  une  pareille 
ressource ,  il  falloit  la  remplacer  par  la 
verminière,  et  eu  continuer  l'usage  pen- 
dant vingt  à  vingt-cinq  jours  au  moins. 

L'avidité  avec  laquelle  les  oisons  et  les 
canetons  se  jettent  sur  la  viande ,  l'ins- 
tiact  des  poussins  ordinaires  ,  des  pous- 
sins d'Inde  et  de  tous  les  oiseaux  qui  grat- 
tent la  terre  pour  avoir  des  vers ,  qui 
mangent  des  sauterelles  et  autres  insectes 
semblables,  sont  des  indices,  suifisaus 
pour  nous  apprendre  que  la  première 
nourriture  des  oiseaux  devrait  toujours 
être  composée  d'un  mélange  de  matières 
végétales  et  an  imales,  et  aurait  une  grande 
influence  sur  le  succès  de  leur  éducation; 
cela  m'autorise  à  croire  qu'on  ne  fait  pas 
assez  d'usage  de  la  verminière  adoptée 
et  proposée  pour  la  nourriture  exclusive 
des  poules.  Rien  ,  à  mon  gré ,  n'est  plus 
économique,  ui  plus  salubre,  ni  plus 
propre  à  la  constitution  physique  de  la 
volaille ,  quand  on  a  soin  d'en  propor- 
tionner la  quantité  à  l'âge ,  à  la  saison  , 
et  aux  ressources  locales.  Ce  goût  pour 
les  vers  se  fortifie  à  mesure  qu'elle  se 
développe ,  et  on  connoît  l'agilité  avec 
laquelle  elle  les  découvre  et  les  saisit 
pour  s'en  nourrir.  J'ai  vu,  pendant 
mon  séjour  en  Angleterre  ,  chez  lord 
Egremont ,  distribuer  tous  les  jours  des 
œufs  de  fourmi  aux  poussins  d'Inde,  et 
celte  nourriture  leur  réussir  k  merveille. 

Je  lis  daus  Y  Histoire  naturelle  des 
Oiseau  jl,  par  BuÛbn  ycditionde  Sonnini, 
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une  noie  de  M.  Yirey ,  snr  la  pintade.  Ce 
jeune  homme ,  qui  a  déjà  tant  fait  pour 
Sa  gloire  et  pour  les  sciences,  prétend  qu'à 
mesure  que  les  oiseaux  vivent  de  matières 
animales,  leurs  intestins  sont  plus  courts; 
que  ceci  indique,  dans  la  pintade,  un 
grand  appétit  pour  se  nourrir  d'insectes 
et  de  vermisseaux:  cet  oiseau  est  pour 
cela  même  plus  méridional  nue  le  reste 
de  sa  famille  naturelle  ;  car  c  est  dans  le 
midi  que  naissent  une  foule  d'insectes. 
Je  le  répète  ,  il  n'est  pas  douteux  qu'en 
donnant  aux  pintadeaux  domestiques  , 
comme  aux  faisandeaux,  des  œufs  de 
fourmis  de  pré ,  et  ensuite  ,  à  mesure 
qu'ils  avancent  en  âge ,  de  fourmis  de 
bois  ,  qui  sont  plus  gros  et  plus  solides  , 
leur  réussite  seroil  plus  assurée  :  mais  ,  à 
défaut  d'une  pareille  ressource ,  il  faut  y 
suppléer  par  de  la  viande  crue  ou  cuite 
hachée ,  mêlée  avec  de  la  mie  de  pain  et 
du  grain  moulu ,  et  de  temps  en  temps 
par  la  verminière.  Ce  moyen  ,  appliqué 
indifféremment  à  tous  les  oiseaux  de  la 
basse-cour,  dans  le  premier  Agé,  rendroit 
leur  éducation  plus  facile  et  moins  équi- 
voque. 

Nourriture  des  pintades.  Un  mois 
après  leur  naissance ,  les  pintades  sem- 
blent être  acclimatées  ;  le  chèuevis  pur, 
l'avoine ,  le  sarrasin  ,  le  blé ,  le  son  ,  les 
pommes  de  terre  cuites ,  toutes  sortes 
d'herbes,  principalement  les  poirées,  les 
laitues  et  les  chouv  peuvent  entrer  dans 
la  composition  de  leur  nourriture:  enfin, 
elles  s'accommodent  très-bien  du  régime 
ordinaire  des  poules. 

L'appétit  de  la  pintade  suffit  pour  l'en- 
graisser tout  naturellement ,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  recourir  à  la  castration 
et  aux  autres  moyens  barbares  que  la 
sensualité  a  fait  imaginer  ;  il  n'est  ques- 
tion que  de  lui  donner  des  alimens  sub- 
stantiels ,  d'une  certaine  consistance  et  a 
discrétion  ;  de  l'empêcher  de  courir ,  de 
la  placer  dans  un  lieu  éloigné  du  bruit. 
Quand  elle  est  jeune ,  sa  chair  est  plus 
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succulente  que  celle  des  autres  volailles  du 
même  âge ,  et  ressemble  assez  à  celle  du 
faisan  ;  mais  ,  en  vieillissant  ,  la  pintade 
devient  plus  dure,  plus  coriace  que  la 
poule  ordinaire  ;  enfin  ,  les  gourmets 
exercés  prétendent  que  son  goût  n'est 
comparable  à  celui  d'aucun  autre  oiseau. 

11  paroît  que  les  pintades,  comme  les 
autres  oiseaux  domestiques,  sont  expo- 
sées à  plusieurs  maladies  ;  mais  la  pépie 
à  laquelle  sont  sujets  les  individus  de  6a 
grande  famille,  ne  les  affecte  pas  autant  : 
on  remarque ,  à  la  vérité ,  que  de  très- 
bonne  heure  elles  sont  exposées  à  des  ac- 
cès de  goutte;  et  pour  peu  qu'on  les  con- 
trarie ,  elles  se  sentent  tellement  en  co- 
lère ,  qu'elles  tombent  d'épilepsie.  Le 
froid  leur  fait  mal  aux  pattes  et  à  la  téte , 
aussi  doit-on  les  accoutumer  à  venir  peu- 
dant  l'hiver  au  poulailler. 

Leurs  plumes  sont  de  trois  couleurs, 
blanches  ,  crises  et  noires  ;  elles  étoient 
autrefois  tres-recherchées  des  fourreurs  , 
qui  en  faisoient  des  manchons  fort  élé- 
gans  pour  les  femmes  ;  mais  celles-ci 
ont  renoncé  à  cette  parure  d'hiver  ,  et 
préféré  nos  gros  manchons  de  toutes 
sortes  de  fourrures  :  l'usage  en  est  aban- 
donné aujourdhui  par  lun  et  l'autre 
sexe. 

Nous  en  avons  dit  assez  jusqu'à  pré- 
sent, pour  faire  craindre  qu'il  soit  diffi- 
cile de  captiver  la  pintade  ;  cependant  , 
les  succès  qu'on  a  déjà  eus  en  ce  genre  ne 
doivent  pas  décourager;  peut-être,  moyen- 
nant les  soius  de  l'éducation  ,  plus  soute- 
nus, parvieudra-t-on  àaffoiblir  la  propen- 
sion qu'elle  a  de  faire  la  guerre  auxaulrcs 
volailles  ,  vu  que  d'ailleurs  on  est  déjà 
parvenu  dans  quelques  endroits  à  la  fa- 
miliariser ,  au  point  d'accourir  de  très- 
loin  à  la  voix  (jui  l'appelle ,  et  de  venir 
aux  heures  du  repas  manger  sur  la  table. 
Mais  l'outarde  dans  nos  basses-cours  pré- 
senteroit  un  bieu  plus  grand  iuterét;  cet 
oiseau ,  dont  l'origine  ,  le  caractère  et 
l'existence  ont  donné  lieu  à  tant  de 

discussions, 
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discussions,  scmbleroit,  d'après  ce qn*en 
dit  Olivier  de  Serres ,  avoir  été  autrefois 
commun  parmi  nos  oiseaux  domestiques. 
On  a  déjà  la  preuve  que  l'outarde ,  prise 
jeune ,  s'habitue  fort  bien  à  vivre  en  so- 
ciété avec  les  autres  volailles.  Quelques 
tentatives  infruclueuses,entreprises à  des- 
sein de  l'apprivoiser,  n'ont  pas  été  suivies 
assez  long  temps  pour  nous  faire  perdre 
l'espérance  d'un  meilleur  succès.  TVous  ne 
doutons  pas  qu'un  jour  ce  grand  oiseau ,  si 
précieux  parla  bonté  desa  chair,  neperde 
un  peu  de  son  caractère  sauvage.  M.  Chan- 
tai ,  pendant  son  ministère,  a  bien  voulu 
écrire  aux  préfets  des  départemens  de  la 
Vienne,delaMameetdcsArdennes,pour 
meprocurer  des  outardes,  soit  à  la  faveur 
de  filets,  ou  en  s'emparant  de  leurs  œufs  , 

3ui ,  couvés  par  une  poule  ordinaire , 
onneroient  peut-être  des  petits  plus  pro- 
pres à  la  naturalisation  ;  car,  on  s  est  trom- 
pé, en  croyant  qu'elles  ne  pondoient 
pas  en  France  :  il  n'est  pas  même  encore 
bien  prouvé  que  l'outarde  soit  un  oiseau 
de  passage  ;  car ,  Mauduyt ,  entr'autres , 
prétend  qu'elle  habite  la  Champagne,  la 
Lorraine  et  le  Poitou  toute  l'année ,  ou 
du  moins  qu'il  y  en  reste  toute  Tannée. 
Ce  naturaliste  en  a  vu  prendre  de  fort 
jeunes  dans  les  plaines  de  la  Champagne, 
leur  véritable  pairie  eu  France  ;  et  il 
ajoute  que,  toutes  les  fois  que  l'hiver  est 
rigoureux ,  et  la  terre  couverte  de  neige 
pendant  quelques  jours ,  on  apporte  au 
marché  de  Paris  des  outardes  qui  tou- 
tes viennent  de  ce  département. 

Dans  son  second  voyage  dans  l'iuté- 
Vieur  de  l'Afrique  ,  Al.  Levaillant  dit 
avoir  vu  ,  dans  les  basses-cours  des  Hol- 
landais, plus  de  vingt  espèces  de  canards 
et  d'oies  sauvages ,  qui  nous  sont  incon- 
nues; ils^y  multiplient  comme  les  autres 
oiseaux  domestiques  de  nos  climats  :  l'oie 
de  la  Chine,  l'oie  d'Egypte,  l'oie  de  Bar- 
barie ,  les  différens  canards  du  Cap  de 
Boune  Espérance  ,  la  sarcelle  de  la  Caro- 
line, les  hoccos  d'Amérique,  prospèrent 
Tome  XII. 
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non  seulement  sur  les  marais  glacés  de  la 
Hollande,  mais  on  en  obtient  des  métis, 
en  croisant  leurs  races. 

Pourquoi  la  gelinotte,  cette  galliuacée 
dont  la  chair  est  si  bonne  et  si  nourrissan- 
te, ne  pourroit-elle  pas  également  figurer 
dans  nos  basses-cours  ?  d'autant  mieux  , 
que,  comme  la  pintade,  elle  ne  parolt  pas 
attachée  à  un  climat  particulier ,  et  qu'elle 
peut  vivre  en  Lybie  et  sur  les  côtes  de  la 
mer  Baltique. 

Ne  bornons  jamais  nos  recherches  en 
ce  genre  :  l'exemple  du  dindon ,  apporté 
de  si  loin ,  et  qui  s'est  multiplié  parmi 
nous ,  comme  dans  sa  terre  natale ,  né 
dcvroit-il  pas  être  pour  les  voyageurs  un- 
motif  puissant  de  faire  à  leur  pays  de  pa 
reils  présens?  (Parm.) 

PIPEE ,  (  Chasse  aux  oiseaux.  )  L*an* 
tipalhic  naturelle  qui  constitue  tous  les 
habitans  de  l'air  en  état  de  guerre  contre 
l'espèce  des  oiseaux  de  nuit  a  dù.  don- 
ner l'idée  d'attirer  les  premiers  à  diffé- 
rens pièges ,  en  leur  présentant  leur  en- 
nemi ,  ou  en  leur  faisant  entendre  sef 
cris.  De  là  est  venue  la  chasse  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  pipée.  Elle  a 
l'avantage  d'atteindre  celte  foule  d'oi- 
sillons sur  lesquels ,  malgré  leur  peti- 
tesse, notre  insatiablcdonu  nation  avoulu 
s'étendre ,  et  que  le  vague  de  leurs  ap 
pétits,la  mobilité  de  leurs  habitudes,  met- 
toienl  à  l'abri  d'une  chasse  régulière 
suivie.  L'histoire  de  la  pipée,  mieux  que 
la  fable  du  cheval  et  du  cerf,  donne  a 
l'homme  qui  n'en  profite  pas  une  nou- 
velle preuve  que  la  haine  et  la  vengeance 
sont  quelquefois  de  mauvais  conseillers, 
et  qu  il  n  est  pas  toujours  prudent  de 
cherchera  faire  à  son  ennemi  tout  le  mal 
qu'on  lui  désire. 

Piper,  c'est  contrefaire  principalement 
les  cris  de  la  chouette  et  ensuite  ceux  de 
différens  oiseaux  ,  tels  que  les  geais ,  les 
merles  ,  les  pinsons  ,  qui  sont  les  plus 
hardis  à  attaquer  la  chouette  ,  et  dont  la 
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voix  et  l'exemple  rassemblent  tous  les 
autres  pour  prendre  part  à  ces  sortes  de 
querelles.  Bien  piper  est  un  talent  qu'un 
livre  ne  peut  enseigner, et  qui  s'acquiert 

Îar  l'exercice  et  par  l'étude  de  la  nature. 
I  ne  reslc  à  la  théorie  qu'à  décrire  les 
inslrumcns  et  les  préparatifs  requis  pou*' 
assurer  le  succès  d'une  pipée. 

J'ai  déjà  indiqué,dans  l'article  A  ppeau, 
tous  les  moyens  artificiels  dont  on  peut 
s'aider  pour  rendre  plus  imitât  ils  îes  cris 
qu'on  doit  chercher  à  produire  à  cette 
chasse:  il  suffit  ici  de  renvoyer  Je  lecteur 
à  cet  article ,  pour  arriver  de  suite  à  la 
description  du  lieu  qu'il  devra  disposer 
pour  exécuter  une  pipée. 

11  faut  choisir  dans  un  taillis  de  cinq  à 
six  ans  une  place  abritée,  non  passagère* 
sans  écho,  et  où  il  se  trouve  un  arbre 
passablement  touffu  ,  médiocrement 
haut ,  et  qui  soit  éloigné  de  tous  les  au- 
tres d'environ  une  soixantaine  de  pas. 
Si  à  toutes  ces  conditions  on  peut  réunir 
le  voisinage  d'un  abreuvoir,  de  vignes 
ou  de  vergers,  ces  circonstances  devront 
être  regardées  comme  très-propres  à  ai- 
der la  réunion  des  oiseaux  sur  le  point 
ainsi  favorisé.  La  préparation  de  cet  arbre 
et  d'une  loge  qui  lui  soit  voisine  ,  de- 
vient alors  la  première  opération  dont 
^1  convient  de  s'occuper. 

La  loge  ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
cabane  de  feuillages  où  les  chasseurs  peu- 
vent se  tenir  cachés ,  se  conslruisoit  au- 
trefois au  pied  de  l'arbre  de  pipée.  L'au- 
teur de  Ystviccptologie  conseille  i  pour 
des  raisons  que  j'approuve ,  de  la  con- 
struire plutôt  au  centre  de  la  place  qu'où 
veut  occuper,  parce  qu'ainsi  située,  on 
voit  mieux  ce  qui  se  passe  sur  l'arbre  et 
tout  autour  de  soi;  parce  que  les  oiseaux 
englués  ne  risquent  point  de  tomber  de 
l'arbre  sur  la  cabane  où  ils  arrachent 
souvent  leur  gluau, qu'ils  laissent  parmi 
les  broussailles  ;  parce  qu'enfin  la  vue 
de  ce  buisson  au  pied  de  l'arbre  où  on 
cherche  à  les  attirer ,  doit  leur  présenter 
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un  aspect  extraordinaire  et  suffisant  pour 
exciter  la  méfiance  de  plusieurs,  et  qu'en- 
fin ainsi  placée ,  la  cabane  empêcne  de 
monter  aussi  facilement  à  l'arbre.  Ayant 
déterminé  la  place  de  la  loge  ,  on  élague 
autour,  r.our  faire  un  chemin  libreet  cir- 
culaire, qu'on  appelle  avenue.  Cette  pre- 
mière avenue  peut  avoir  six  pieds  environ 
de  large  On  en  pratique  une  seconde  éga- 
lement circulaire  autour  de  la  première, 
et  un  peu  plus  loin;  celle-ci  n'a  que  trois 
pieds  de  large,  et  une  troisième  enfin  qui 
en  a  quatre  ou  cinq ,  et  qui  embrasse  les 
denx  autres.  On  coupe  ces  trois  avenues 
concentriques  ,  de  cinq  ou  six  routes 
droites  qui  vont  du  pieu  de  la  loge  jus- 
qu'un  peu  au  delà  de  la  troisième  en- 
ceinte ;  la  longueur  de  chacune  de  ces 
traverses,  correspondantes  à  l'épaisseur 
des  allées  concentriques  et  des  haies  de 
taillis  laissées  enlr'elles  ,  peut  être  d'une 
trentaine  de  pas.Le  longdes  routes  droite» 
et  eu  dedans  de  la  première  enceinte  la 
plus  voisine  de  la  loge  ,  on  se  ménage , 
s'il  est  possible  ,  des  brins  de  taillis  de 
grandeurs  différentes  ;  on  les  distribue 
a  peu  près  de  six  pas  en  six  pas.  Les  plus 
hauts  ne  doivent  guères  passer  six  pieds; 
les  plus  petits  en  auront  au  plus  quatre. 
Ces  brins  de  taillis,  qu'on  appel  le  perches 
et  plions,  s'inclinent  sur  les  chemins  ci- 
dessus  mentionnés,  et  y  présentent,  de 
distance  en  distance  ,  aux  oiseaux  ,  des 
espèces  de  juchoirs  que  l'on  a  soiu  de 
garnir  dcgluanx.  Si  les  routes  pratiquées 
n'offroient  point  naturellement  de  ces 
gaules  ,  on  auroit  la  peine  d'en  aller  cou- 
per plus  loin  et  de  les  enfoncer  convena- 
blement pour  rendre  le  même  service. 
A  tin  que  ces  plianss'inclinent  sur  le  che- 
min ,  on  est  presque  toujours  obligé  de 
leur  donner  par  -  derrière  un  coup  de 
serpette  au  moyen  duquel  on  les  fait 
iléchir  à  la  hauteur  convenable.  Il 
faut,  de  plus,  essentiellement  observer 
que ,  dans  la  disposition  et  direction  de 
ses  routes ,  l'arbre  de  pipée  se  trouve 
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dans  une  allée ,  au  croisement  d'une  cir- 
culaire et  d'une  droite,  et  bien  en  vue  de 
la  cabane,  dont  il  peut  être  éloigné  d'une 
quinzaine  de  pieds  environ.  En  con- 
struisant la  loge,  on  se  proposera  de  n'y 
point  affecter  de  forme  extérieure  qui 
puisse  paroilre  trop  singulière  aux  oi- 
seaux. On  enfermera  l'enceinte  ,  autant 
que  possible,  d'arbustes  et  broussailles  vé- 
gétant sur  le  terrain  même»  pour  lui  con- 
server une  verdure  plus  naturelle.  On  la 
clora ,  autant  que  besoin  sera,  avec  les 
débris  des  branchages  élagués,  pour  faire 
les  routes  et  les  phans.  On  y  ménagera 
des  lucarnes  ou  jours  sur  Tes  avenues  , 
et  deux  ouvertures  ou  portes  opposées, 
dont  Tune  sera  vis-à-vis  de  l'arbre:  ces  por- 
tes ne  sout  auU'c  chose  qu'une  espèce  de 
claie  faite  de  branches  entrelacées.  L'in- 
térieur de  la  loge  doit  être  uui  et  propre 
pour  qu'on  puisse  s*y  asseoir  et  s'y  te- 
nir commodément  avec  l'attirail  dont  on 
doit  être  muni.  La  loge  disposée  ,  c'est  la 
préparation  et  l'ébrauchement  de  l'arbre 
qui  attirent  l'attention  du  pi  peur. 

On  abat  toutes  les  pousses  jusqu'à  la 
naissance  des  grosses  branches; et, parmi 
celles  qui  fout  bien  faire  à  l'arbre  la 
pomme  ou  le  parasol ,  on  en  choisit  une 
douzaine  des  plus  unies  qu'on  élague 
depuis  leur  naissance  du  tronc  jusqu'à 
leur  sommet,  où  on  laisse  un  bouquet  de 
feuillages.  L'espace  dégagé  entre  le  tronc 
et  ce  bouquet  peut  être  de  trois  à  quatre  ' 
pieds.  On  peut  dépouiller  entièrement 
deux  ou  trois  branches  vers  le  bas, pour  les 
tendre  tout  du  long.On  laisse  toute  la  cime 
de  l'arbre  bien  touffue ,  en  y  disposant 
néanmoins  deux  oulroisautres  branches 
qu'on  élague  pour  recevoir  les  oiseaux 
plus  inélians  ou  qui  se  posent  m  ai  m  vile- 
ment au  plus  haut  des  arbres,  tels  que  les 
corbeaux,pies, chouettes,  elc.II  fautavoir 
6oinqueles  branches  élaguées  ne  s'étagenl 
point  exactement  les  unes  au  dessus  des 
autres  ,  mais  que  les  supérieures  corres- 
pondent aux  intervalles  des  inférieures, 
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pour  qu'un  oiseau  qui  se  prend  aux  pre- 
mières ne  détende  point  les  secondes 
en  tombant  dessus.  Pour  mouler  dans 
l'arbre,  les  uns  eu  abattent  un  jeune,  bien 
bran  chu,  et  dout  toutes  les  branches,  cou- 
pées à  quelque  distance  du  troue,  pré- 
sentent dans  leurs  fourchons  une  espèce 
d'échelle  naturelle.  Les  tronçons  des 
grosses  branches  et  114  peu  basses  qu'on 
est  quelquefois  obligé  d  élaguer  rendent 
le  même  service  ,  en  laissant  à  ces  tron- 
çons environ  six  pouces  de  longueur. 
D'autres  se  servent  d'échelles  de  corde 
ou  simplement  d'une  corde  à  nœuds  , 
que  l'on  jette  au  moyeu  d'une  pierre  * 
attachée  à  un  bout ,  nar-dessus  une  des 
grosses  branches  de  1  arbre  de  pipée.  Ces 
échelles  servent  tant  pour  préparer  les 
branches  que  pour  y  tendre  et  détendre 
les  gluaux.  C'est  à  l'effet  de  recevoir  lés 
gluaux  qu'on  commence  par  nettoyer 
une  douzaine  de  branches  comme  je 
viens  de  le  dire loutà  l'heure:  lorsqu'elles 
sont  élaguées  de  tous  leurs  petits  ra- 
meaux, on  les  entaille  dans  toute  leur 
longueur  en  frappant  en  dessus  des  coups 
obliques  d'une  serpette  bien  tranchante. 
On  fait  ceé  entailles  de  deux  pouces  en 
deux  pouces ,  couchées  de  droite  à  gau- 
che; en  retirant  sa  serpette  ,  on  en  re- 
lève un  peu  la  lame ,  en  tournant  le  poi- 
gnet, pour  forcer  l'entaille  faite  à  se  tenir 
entre-bâillée  ;  on  pratique  des  entailles 
pareilles  sur  les  perches  ou  plians  dont 
les  avenues  sont  garnies  ;  un  bon  cou- 
teau suffit  pour  frapper  sur  ces  perches 
quand  elles  sont  un  peu  légères.  Toutes 
ces  ouvertures  servent  à  engager ,  par 
leur  extrémité  taillée  en  coin,  les  ba- 
guettes couvertes  de  glu  que  l'on  ap- 
i>orte  à   celte  chasse ,  et  décrites  a 
l'article  Gluaux.  Tous  ces  gluaux,  bien 
disposés,  doivent  présenter  sur  les  bran- 
ches et  sur  les  perches  qu'ils  garnissent, 
une  espèce  de  baie  ou  de  dentelure  que 
je  ne  puis  mieux  comparer  qu'à  la  dis- 
position des  arêtes  considérées  sur  un 
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£ôté  Je  l'épine  dorsale  de  la  plupart  des 

poissons. 

La  disposition  convenable  des  lieux 
n'est  pas  la  seule  chose  nécessaire  au 
succès  d'une  pipée;  il  faut  encore  savoir 
choisir  les  saisons  et  les  heures,  et  se  bien 
servir  des  instrumens  des  pipeurs.  La 
saison  de  cette  chasse  est  courte  :  elle 
ne  dure  guères  que  six  semaines ,  de  la 
fin  des  moissons  S  celle  des  vendanges, 
encore  ,  pendant  ce  temps ,  ne  peut-on 
revenir  avant  huit  ou  dix  jours  piper  au 
même  endroit.  Plus  souvent,  l'instinct  ou 
la  mémoire avertiroitles  oiseaux  du  pièce, 
et  ils  se  garderoient  d'approcher.  On 

5 eut  cependant  commencer  les  pipées 
es  la  maturité  des  merises  :  mais  ces 
premières  chasses, dites  pipées  précoces, 
ne  fournissent  pas  encore  de  gibier  gras; 
les  dernières  pontes  sont  alors  à  peine 
fuites,  et  il  s'y  détruit  beaucoup  de  pères 
et  de  mères ,  et  par  conséquent,  avec  eux, 
leur  postérité.  C'est  dans  les  pipées  dites 
de  saison  que  tous  les  oisillons  gorgés 
de  grains  et  de  fruits  mûrs  ont  acquis 
toute  la  délicatesse  dont  chaque  espèce 
est  susceptible.  On  peut  piper  encore  , 
s'il  vient  quelques  jours  doux,  vers  la  fin 
de  l'automne;  ces  pipées,  dites  tardhes, 
sont  même  recommandées  en  novembre 
pour  le  passage  des  grosses  grives  ou 
draines,  qui  i  l  ailleurs  ne  viennent  ps 
feules ,  et  attirent  avec  elles  quelques 
geais  ou  merles,  etc. ,  dont  la  capture  as- 
sure au  pipeur  une  bonne  récompense 
de  ses  soins. 

Les  heures  consacrées  à  la  pipée  sont 
le  matin  et  le  soir  :  cette  dernière  heure 
est  toujours  préférable;  c'est  le  moment 
où  les  oiseaux  repus  abandonnent  les 
champs  et  se  portent  naturellement  vers 
les  bois.  Libres  jusqu'au  lendemain  du 
soin  de  leur  nourriture  ,  ils  s'occupent 
avec  bien  moins  de  distraction  des  objets 
qui  peuvent,  en  cet  instant ,  éveiller  un 
autre  instinct  et  exciter  leur  curiosité. 
Daus  les  pipées  du  matin ,  les  gluaux 
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doivent  être  tendus  avant  le  lever  du  so. 
leil,et  détendus  à  huit  heures;  plus  tard, 
la  chaleur  sécheroit  la  glu ,  outre  que  îe^ 
oiseaux  sont  appelés  ailleurs  par  le  be. 
soin  de  chercher  leur  nourriture.  Dans 
celles  du  soir,  on  peut  s'arranger  à  avoir 
tout  tendu  environ  une  heure  avant  le 
coucher  du  soleil.  Dans  la  pipée  du  soir, 
il  ut*  faut  pas  commencer  trop  tôt  à  ap- 
peler les  oiseaux  ,  parce  qu'ils  viennent 
naturellement  au  bois  pour  se  coucher  , 
et  que  s'ils  entendent  long-temps ,  et  de 
loin,  l'appeau,  ils  se  familiarisent  avec  ce 
son.  Le  malin,  au  contraire,  il  faut  piper 
dès  l'aurore, avant  qu'ils  ne  se  dispersent 
pour  aller  aux  champs. 

Tous  les  préparatifs  extérieurs  ache- 
vés, c'est  alors  que  les  chasseurs  se  re- 
tirent dans  la  loge.  Ils  éviteront  d'avoir 
sur  eux  des  couleurs  éclatantes,  qui  sont 
plus  facilement  apperçues  des  oiseaux  , 
et  observeront  le  plus  grand  silence.  Le 
pipeur  commenceà /rouer  avec  la  feuille 
de  lierre,  (  Voyez  Appeau  )  qu'on  peut 
imiter  avec  uue  feuille  de  fer -blanc. 
Lorsque  les  oiseaux  réponden  t ,  il  hasarde 
quelques  légers  coups  d'appeau,  imitant 
la  chouette  ;  il  augmente  ses  tons  à  me- 
sure qu'il  en  sent  le  succès.  C'est  alors 
que,  si  l'on  a  quelque  oiseau  vivant ,  on 
le  fait  crier  pour  exciter  le  courroux  de 
ceux  de  son  espèce ,  et  les  amener  à  son 
secours.  Au  défaut  d'oiseaux ,  un  pipeur 
habile  sait  contrefaire  les  cris  de  plu- 
sieurs, tels  que  merles ,  geais ,  etc.  Quand 
ils  sont  bien  rassemblés  autour  de  la  ca- 
bane, les  tons  de  chouette  doivent  deve- 
nir plus  rares,  plus  foibles,  et  plus  lu- 
gubres. Si  le  pipeur  entend  un  pic  dans 
son  voisinage ,  (  et  cet  oiseau  se  fait  tou- 
jours  remarquer  aux  coups  dont  il  frappe 
les  arbres)  l'on  frappera  en  même  temps 
que  lui  avec  un  manche  de  couteau  pour 
le  forcer  d'approcher.  Un  oiseleur  bien 
armé  a  parmi  ses  outils  un  petit  instru- 
ment destiné  à  cet  usage ,  et  que  Ton 
appelle  masse  à  pic. 
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Il  n'est  pas  indifférent  de  contrefaire  autres,  à  commencer  par  les  oiseaux,  de 
le  premier  oiseau  venu ,  ni  ses  tons  ordi-  proie  diurnes  et  nocturncs,les  corbeaux, 
naires  ;  il  faut ,  de  plus ,  savoir  que  les  les  geais  ,  les  pies  ,  sur  -  tout  ces  deux 
plus  foibles  appellent  les  plus  forts,  et  derniers, s'y  portent  avec  ardeur. Les  roi- 
que  les  cris  de  plainte  ou  de  colère  ne  tclets,  les  rouge  •  gorges ,  les  mélanges  , 
ressemblent  point  aux  gazouillemeus  ha-  les  pinsons  ,  les  merles,  les  grives,  les 
bituels.  Il  faut  donc,  pour  se  perfection-  draines,  y  accourent  en  foule ,  ainsi  que 
ner,  qu'un  bon  pipeur,  comme  je  l'ai  déjà  les  piverts,  les  fauvettes,  les  verdiers  , 
dit ,  étudie  ses  modèles  dans  la  nature,  les  bruans ,  les  moineaux,  les  rossiguols, 
La  feuille  de  lierre  dont  j'ai  parlé  ci-  les  gros-becs ,  etc.,  etc. 
dessus  est  un  très-bon  instrument,  parce       llorstgu'un  oiseau  englué  tombe  de 

au'en  frouanty  c'est-à-dire  en  sou  filant  l'arbre  ou  des  plians,  l'une  des  personnes 
ans  la  cavité  que  l'on  y  forme ,  on  pro-  cachées  dans  la  loge  et  qui  doivent  avoir 
duit  un  son  très-imitatif  du  cri  de  tout  l'œil  au  guet,  s'empressera  d'aller  le  ra- 
petit  oiseau  qui  a  rencontré  le  hibou  ou  masser ,  en  se  traînant  le  plus  bas  et  avec 
la  chouette ,  et  appelle  les  autres  à  son  le  moins  de  bruit  possible.  11  faut  cepeu- 
secours.  En  frouant  sur  une  lame  mince  dant  être  preste  ;  car  plusieurs,  notam- 
comme  celle  d'un  petit  couteau,  dont  on  ment  le  merle ,  courent  très-vile  ,  cm- 
applique  le  tranchant  entre  les  deux  lè-  portant  legluau  après  leurs  plumes.  Plu-, 
vres ,  on  contrefait  le  moineau.  Enfin  ,  sieurs  autres  de  ces  captifs  pincent  très- 
on  a  de  petits  sifllets  faits  d'un  tuyau  de   serré;  on  leur  casse  alors  une  mandibule 

{jrosse  plume,  bouché  de  cire,  qui  imitent    du  bec  ;  on  leur  retrousse  aussi  les  ailes 
es  cris  de  plusieurs  espèces.  (  Payez  A  p-    en  les  croisant  sur  le  dos.  Par  là,  on  les  a  à 
peau.  )  Les  rouge-gorges  ,  les  roitelets  ,    sadisposilion  pour  les  faire  crierà  propos, 
et  les  mésanges  sont  les  premiers  à  pa-       L'habitude  générale  est  de  préparer 
roitre  au  simple  frouement.  Dès  qu'ils   "Un  arbre,  ainsi  que  je  l'ai  décrit,  outre 
approchent,  on  commence  à  donner  des    les  plians  ou  perches  ,  pour  tendre  ses 
coups  $  appeau.  XlAvicepLologe  re-    gluaux.  Cependant  on  réussit  très-bien  k 
commande  de  piper  d'abord  doucement,   des  pipées  où ,  à  défaut  d'arbres  conve- 
augmenter  avec  mesure ,  et  finir  par  les    nabfes,  des  chasseurs  se  contentent  d'en- 
tons  lugubres  et  tremblotans.  On  laisse    lourer  leur  loge  de  ces  plians  dont  j'ai 
entre  les  premiers  coups  d'appeau  une    ditqu*il  falloit  garnir  les  routes;  tant 
demi-minuted'intervallc;ensuitcon  pipe    droitesque  circulaires,  pratiquées  autour 
et  ou  froue  alternativement.  Les  rouge-   delà  cabane. Ce  ne seroil  donc  point  l'ab- 
gorges  sont  bientôt  suivis  des  pinsons    sence  d'un  arbre  qui  devroit  faire  re- 
qui  amènent  les  merles,  les  grives,  les    noncer  à  cette  chasse  dans  uu  taillis  où 
geais,  les  pies,  progressivement.  Dès  qu'on    tout  d'ailleurs  indiqueroil  qu'on  pourroit 
a  des  grives  et  des  merles,  il  ne  faut  plus    la  tenter  avec  l'espérance  fondée  du  suc- 
faire  crier  le  geai ,  mais  bien  les  autres    ces.  Seulement ,  dans  ce  cas  ,  il  faudrait 
oiseaux  qu'il  est  bien  plus  agréable  d'at-    multiplier  les  aveuues,afiu  de  multiplier 
tirer  à  sesgluaux.il  est  très-peu  d'espèces    ses  plians.  De  plus ,  il  serait  à  peu  près 
qui  ne  donnent  dans  les  pipées.  Ceux    inutile  de  s'attendre  à  y  prendre  de  gras 
qu'on  n'y  prend  que  par  accident  sont   oiseaux  qui  ne  perchent  que  sur  de  fortes 
les  ramiers ,  les  tourterelles ,  les  étour-    branches  ;  mais  au  moins  tous  les  petits  , 
.  ncaux ,  les  linottes,  les  chardonnerets  et    et  ce  sont  les  plus  recherchés  comme  gi- 
ceux  en  général  qui  ne  viennent  pas  à    bier,  y  viendraient  avec  le  même  en* 
l'appeau  et  ne  perchent  pas.  Tous  les   prestement.  (S.  ) 
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PLANTES  propres  a  la  NoraRiTURE  porte  dans  son  exploitation  un  plus  haut 
des  bestiaux.  Cet  article  étant  destiné  à  degré  de  eounoissance,  de  réflexion  et 
faire  connoître  aux  cultivateurs  les  plan-  d'esprit  de  calcul, 
tes  qui  doivent  être  propagées  et  multi-  Il  est  donc  d'un  intérêt  majeur  d'ap- 
pliccs  dans  les  prairies,  soit  naturelles ,  peler  l'attention  sur  un  objet  qui  forme 
soit  artificielles  «ainsi  que  dans  les  pâtura-  la  base  de  toute  bonne  agriculture.  Il 
ges,  nous  ne  nous  bornerons  pas  seule-  faut  convaincre  les  agriculteurs  oue 
ment  à  désigner  celles  qui  sont  les  plus  les  prairies  sont  indispensables  pour  l'é- 
saincs,les  plus  nutritives,  qui  sontreener-  ducation  et  la  nourriture  des  bestiaux, 
chéesavec le  plus  d'empressement  parles  puisque  ,  sans  bestiaux,  on  ne  peut  se 
animaux  domestiques  ,  mais  nous  indi-  procurer  une  quantité  suffisante  <J Va- 
querons aus>i  celles  quf  leur  sont  nuisi-  grais,  et  que  ,  sans  engrais  ,  les  terres 
nies  ou  indifférentes,  et  celles  enfin  qu'ils  s'épuisent,  et  ne  produisent  que  de 
dédaignent,  ou  dont  ils  ne  se  nourris-  foinles  et  chetives  récoltes.  Les  préci- 
sent que  dans  de  certaines  circonstances,  pes  qui  ont  été  appréciés  parles  bons 

La  science  agricole ,  ainsi  que  toutes  agriculteurs  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  connoissances  à  la  portée  de  l'esprit  les  âges  semblent  être  totalement  in- 
humain ,  ne  se  perfectionnent  que  gra-  connus  à  la  majeure  partie  des  hommes 
duellement,et  à  raison  de  ce  que  la  civili-  qui  se  livrent  par  état  à  la  culture  des 
sation  augmente  parmi  les  peuples.  Le  terres.  On  les  voit  en  effet  se  donner 
sauvage  se  contente  des  fruits  qui  nais-  beaucoup  de  soins  ,  et  exécuter  de  pè- 
sent spontanément  ;  les  hordes  à  demi-  nibles  travaux  pour  bonifier  des  champs 
barbares  errent  dans  les  déserts  avec  en  labour,  tandis  qu'ils  abandonnent 
leurs  troupeaux ,  et  se  nourrissent  de  presque  à  la  nature  lesuccès  des  plantes 
leurs  produits;  les  peuples  parvenus  à  fourragères.  Us  ne  réfléchissent  pas  qu'a- 
un  certain  degré  d'industrie  se  livrent  vec  beaucoup  moins  de  dépenses  et  de 
à  la  culture  des  plantes  que  la  nature  fatigues  ils  ootiendroient  de  plus  grands 
produit  sur  le  sol  qu'ils  habitent;  ils  bénéfices.s'ilsdaignoients'occuperd'une 
inventent  des  instrumens  propres  à  allé-  partie  de  l'économie  rurale  qui  sert  de 
ger  et  à  expédier  leurs  travaux  ;  ils  domp-  fondement  à  toutes  les  autres.  Nous  ne 
tent  les  animaux  pour  les  faire  servir  à  craignons  pas  d'avancer  qu'il  est  indis- 
leurs  besoins.  Mais  tous  ces  moyens,  pensable  ,  dans  une  exploitation  rurale, 
ainsi  que  les  différentes  méthodes  d'à-  de  commencer  par  l'amélioration  des 

§riculture ,  ne  peuvent  arriver  à  un  haut  terres  propres  aux  prairies  et  aux  pà- 

eeré  de  perfection  que  chez  les  peuples  turages  ,  avant  de  s'appliquer  sérieuse- 

qui  cultivent  les  sciences  exactes,  et  qui  ment  à  celle  des  terres  labourables, 

leur  ont  fait  faire  de  certains  progrès.  La  nature  a  réparti  ses  bienfaits  sur 

Le  cultivateur  qui  ignore  les  pre-  tous  les  points  du  globe ,  mais  avec  plus 

miers  principes  de  botanique,  de  chi-  ou  moiûs  d'abondance  dans  un  lieu  que 

mie  ,  de  minéralogie,  etc. ,  jxmrra  faire  dans  l'autre.  Les  végétaux  destinés  à  la 

produire   à  son  champ  une  récolte  nourriture  de  l'homme,  et  à  celle  des 

1)1  us  ou  moins  abondante,  en  suivant  bestiaux,  couvrent  en  effet  la  surface 

es  méthodes  routinières  qu'il  a  reçues  de  delà  terre.  Les  uns  paroissent  destinés 

ses  ancêtres  ;  mais  il  sera  incapable  exclusivement  à  certains  climats  ou  à 

de  perfectionner  son  art;  et  il  ne  re-  certaines  localités  ;  les  autres  sont  répan- 

tirera  jamais  de  sa  culture  les  bénéli-  dus  sur  des  espaces  moins  déterminés  ; 

ces  qu'il  a  droit  d'en  attendre ,  s'il  ne  ou  eu  trouve  qui ,  étant  appropriés  au. 
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besoins  de  l'homme ,  ou  d'un  animal  en 
particulier  ,  sont  inutiles  ou  même 
nuisibles  aux  autres  espèces.  La  nature 
semble  avoir  mélangé  sur  la  même  su- 
perficie de  terrain  ces  différens  végé- 
taux ,  afin  que  les  différentes  espèces 
d'êtres  vivans  pussent  trouver  leur  exis- 
tence dans  un  même  lieu,  sans  qu'il 
fût  permis  au  plus  fort  ou  au  plus 
adroit  de  s'emparer  exclusivement  d'un 
aliment  destine  à  ebacun  en  particulier. 

Les  animaux  sauvages,  oui  ont  la  pro- 
priété de  se  transporter  d'un  lieu  dans 
un  autre ,  choisissent  non  seulement 
le  climat  qui  leur  convient,  mais  encore 
les  pâturages  et  les  plantes  qui  sont  les 
plus  conformes  à  leurs  goûts.  Lorsqu'ils 
ont  consommé  dans  un  lieu  les  plantes 
dont  ils  se  nourrissent ,  ils  passent  im- 
médiatement dans  un  autre,  pour  cher- 
cher de  nouveaux  al  miens  ;  et  Us  trou- 
vent aussi  dans  leurs  propres  facultés  le 
moyen  de  pourvoir  à  leur  subsistance. 

La  nature,  qui  àvoit  minci  paiement 
en  vue  la  propagation  des  espèces  ,  a 
obtenu  son  but  en  établissant  un  ordre 
de  choses  qui  repose  sur  des  lois  im- 
muables. Mais  l'homme,  doué  d'une  in- 
telligence supérieure,  a  dû  chercher 
dans  les  ressources  de  son  esprit  les 
moyens  de  se  mettre  à  l'abri  des  maux 
qu'entraîne  l'intempérie  des  saisons  ou 
un  accroissement  dépopulation  qui  sem- 
ble dépasser  le  premier  but  de  la  na- 
ture. Entraîné  par  la  nécessité  d'une 
défense  naturelle ,  ainsi  que  par  l'appât 
des  jouissances ,  il  a  dû  se  former  en 
société.  De  là  provient  la  culture  des 
terres,  qui  seule  peut  fournir  aux  be- 
soins d'une  population  qui  tend  sans 
cesse  à  s'accroître.  Dans  cet  état,  il  a 
associé  les  animaux  à  ses  travaux  ;  il  en 
a  augmenté  le  nombre.  C'est  alors  que 
des  pâturages ,  tels  que  les  offre  la  na- 
ture, sont  devenus  insufGsans,  et  qu'il  a 
fallu  améliorer  ceux  qui  existoient  spon- 
tanément, ou  en  créer  de  nouveaux  et  de 
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lus  productifs ,  afin  de  pourvoir  à  des 
esoins  qui  alloicnt  toujours  croissant. 
L'homme  fit  alors  le  choix  des  lieux 
humides,  favorables  aux  graminées,  et 
aux  autres  plantes  les  plus  propres  à 
la  nourriture  des  bestiaux  ,  et  il  les  des- 
tina uniquement  à  l'eutretien  de  ses 
troupeaux.  C'est  ici  l'époque  où  remonte 
l'origine  des  prairies  naturelles.  Une 
observation  plus  rélléchie ,  aidée  d'une 
longue  pratiôue  ,  porta  les  agriculteurs 
à  tenter  la  culture  des  plantes  indigènes; 
seconde  époque  qui  donna  naissance 
aux  prairies  artificielles.  Ces  différentes 
améliorations  dans  l'économie  rurale  ne 
furent  pas  moins  le  résultat  du  hasard 
que  celui  de  la  réflexion.  Que  de  temps , 
que  de  siècles  n'a  t-il  pas  fallu,  en  eil'et, 
pour  parvenir  à  ce  degré  de  connois- 
sances  !  degré  qui  est  celui  auquel  nous- 
nous  trouvons  aujourd'hui. 

Les  hommes  auroient,  sans  doute 
marché  plus  rapidement ,  et  notre  agri- 
culture seroit  plus  productive,  si  lart 
ou  la  science  agricole  eût  été  enseignée 
et  cultivée,  ainsi  que  l'ont  été , dans  tous 
les  siècles ,  des  arts  inventés  pour  ex^ 
terminer  ou  corrompre  les  hommes  ,  des 
sciences  futiles  ,  vaines  ou  mensongères. 
Ce  qui  ne  peut  être  fait  à  des  époques  oùv 
régnoicntla  servitude,  l'ignorance  et  la 
superstition ,  attend  un  siècle  où  doit  do- 
miner une  philosophie  saine  et  éclairée. 
.  Les  progrès  qu'on  liai  les,  dans  cesder-- 
niers  temps,  les  sciences  exactes,  et 
leurs  applications  heureuses  à  l'agricul- 
ture ,  nous  donnent  lieu  d'espérer  que 
bientôt  le  plus  utile  des  arts  sortira  de 
la  routine  et  du  chaos  oû  il  a  été  plongé 
jusqu'à  ce  moment.  C'est  sur-tout  la  bo- 
tanique oui  lui  prêtera  de  puissans  se- 
cours; cest  elle  qui  nous  fournit  les 
matériaux  du  travail  que  nous  présen» 
tons  au  public. 

Parmi  les  plantes  nombreuses  qui  dé- 
corent nos  campagnes,  il  s'en  trouve, 
ainsi  que  nous  l'avons  observé ,  qui  sont 
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plus  ou  moins  recherchées  par  les  ani- 
maux ,  d'autres  qui  leur  sont  plus  ou 
moins  nuisibles.  Parmi  ces  premières , 
il  en  est  dont  la  culture  est  plus  ou 
moins  facile ,  plus  ou  moins  avanta- 
geuse. La  science  du  cultivateur  consiste 
à  savoir  discerner  ces  différentes  plan- 
tes ,  à  connoitre  le  sol ,  le  climat ,  l'ex- 
position ,  la  culture  qui  leur  est  propre, 
et  à  savoir  les  approprier  à  ses  besoins. 

Celui  qui  voudra  améliorer  ses  prai- 
ries et  ses  pâturages ,  ou  en  former  de 
nouveaux ,  apprendra  d'abord  à  bien 
connoitre  la  nature  du  terrain. 

Un  cultivateur ,  avant  de  confier  à  la 
terre  les  semences  de  froment,  de 
seigle  ,  de  maïs  ,  de  lentille  ,  etc. ,  exa- 
mine quelle  qualité  de  sol  leur  con- 
vient ;  et  c'est  d'après  cet  examen  qu'il 
se  décide  à  la  culture  d'une  plante  de 
préférence  à  une  autre.  Pour  quelle  rai- 
son n'apportcroit-il  pas  le  môme  exa- 
men ,  lorsqu'il  s'agit  d'améliorer  ses 
prairies  et  ses  pâturages  ?  Les  plantes 
qui  les  composent  n'affectionne  m- elles 
pas  également  une  nature  de  terrain 
ou  une  exposition  particulière?  Les 
uues  aiment  une  terre  argileuse  et  sub- 
stantielle ,  les  autres  se  plaisent  dans 
un  sol  léger;  celles-ci  croissent  dans 
un  sol  marécageux  ou  humide  ,  ou  sa- 
blonneux, ou  calcaire,  etc. ,  etc.;  enfin 
leurs  domiciles  sont  aussi  variés  que  la 
di  versité  dessubsiances  ou  des  formes  qui 
constituent  la  superficie  de  notre  globe. 
Il  est  donc  évident  que  l'amélioration 
des  prairies  et  des  pacages  ne  peut  avoir 
lieu  si  l'on  néglige  de  choisir  le  sol  et 
l'exposition  qui  con  viennent  aux  plantes. 

Un  cultivateur  examinera  quelles  sont 
celles  qui  croissent  spontanément  dans 
ses  prairies,  et  quelles  sont,  parmi  ce  nom- 
bre ,  celles  qui  végètent  avec  le  plus  de 
force,  etdoutiarécoltc  semble  promettre 
dp  nlus  grands  bénéfices;  celles  qui  sont 
recherchées  des  bestiaux ,  ou  celles  qui 
peuvent  leur  être  nuisibles. 
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H  ne  faut  pas  oublier  que  ce  choix 
doit  être  aussi  dirigé  d'après  la  nature 
des  animaux  qu'on  se  propose  d'él  ever. 
Il  est  des  plantes  qui  sont  recherchées 
par  une  espèce,  tandis  qu'elles  sont 
rejetées  ,  ou  même  qu'elles  sont  nui- 
sibles à  telle  autre.  Ainsi  les  chèvres 
mangent  avec  plaisir  les  tithymales)  qui 
sont  un  poison  pour  certains  animaux. 
Les  moutons  prospèrent  et  s'engrais- 
scut  sur  un  pâturage  formé  par  la  Je- 
tuca  ovina  ,  tandis  que  les  boeufs  et  les 
chevaux  y  dépérissent,  par  la  raison  que 
cette  plante  leur  convient  peu ,  et  qu'elle 
leur  fournit  un  aliment  ni  assez  substan- 
tiel ,  ni  assez  abondant.  Non  seulement  v 
chaque  espèce  d'animaux  a  une  prédilec- 
tion marquée  pour  certaines  plantes  , 
mais  elle  affectionne  aussi  plus  particu- 
lièrement telle  ou  telle  partie  de  ces  plan- 
tes :  les  cochons  recberchentles  racines, 
les  moutons  choisissent  les  feuilles ,  les 
chèvres  dépècent  les  fleurs  et  l'extré- 
mité des  branches. 

On  doit  aussi  considérer  dans  le  choix 
des  plantes  leurs  propriétés  intrinsèques 
et  relatives  à  la  nutrition  ,  d'après  l'ob- 
jet qu'on  a  en  vue.  Ainsi ,  il  est  des  cir- 
constances où  un  cultivateur  éclairé  re- 
fusera à  ses  animaux  certaines  plantes  , 
quoiqu'elles  leur  soient  agréables  ,  et 
qu'elles  leur  fournissent  uue  nourriture 
substantielle  :  celles  qui  donnent  de  la  for- 
ce aux  animaux  n'ontpas  toujours  la  pro- 

{U'iété  d'augmeuter  chez  eux  la  chair  ou 
a  graisse  ,  et  vice  versa.  On  a  reconnu 
que  les  fourrages  procuroient  un  engrais 
plus  prompt  ,  de  meilleure  qualité ,  et 
plus  économique  les  uns  que  les  autres. 
Il  en  eî>t ,  tels  que  le  trèfle  incarnat ,  la 
carotte  ,  etc.  ,  qui  augmentent  le  lait  ou 
le  beurre  des  vaches ,  et  qui  le  rendent 
d'une  saveur  plus  agréable;  d'autres  lui 
communiquent  un  goût  qui  déplaît  aux 
organes  délicats,  telles  sont  les  différen- 
tes espèces  d'aulx  ;  les  unes  présentent  de 
plus  grands  avantages  à  être  pâturées 

dans 
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daus  les  champs  ,  celles-ci  à  être  man- 
gées eu  fourrage  vert,  d'aulr  s  enfin  à 
ëlre  consommées  en  foarrage  sec. 

On  a  aussi  remarqué  crue  les  bestiaux 
refusent  dans  une  saison  les  mêmes  plan- 
tes qu'ils  recherchent  à  nne  autre  épo- 
que de  l'année ,  soit  que  l'âge  apporte 
une  modification  dans  la  saveur  et  l'o- 
deur des  végétaux,  soit  que  l'accroisse- 
ment rende  leurs  libres  dures  et  insa- 
pides.  Les  graminées  se  trouvent  dans  ce 
cas  ;  elles  sont  recherchées  avec  empres- 
sement par  les  bestiaux,  lorsquelles  sont 
jeunes  et  tendres  ;  mais  ils  les  refusent , 
ou  ils  ne  les  mangent  que  faute  d'autre 
nourriture  ,  lorsqu'elles  ont  atteint  leur 
dernier  degré  de  végétation ,  et  qu'elles 
sontentièrementsèches.  Ils  rejettent  sou- 
vent celles  qu'ils  ont  mangées  dans  une 
autre  circonstance.  Celte  variation  dans 
leur  goût  tient  au  degré  d'appétit  dont 
ils  se  sentent  pressés  ,  ou  aux  al i mens 
plus  ou  moins  savoureux  dont  ils  ont  été 
précédemment  nourris. 

Il  se  trouve  dans  les  pâturages  des  plan- 
tes âcres  et  délétères  qui  occasionnent 
souvent  des  mortalités  parmi  les  trou- 
peaux :  telles  sont  plusieurs  espèces  de 
renoncules. 

Mais  si  ces  plantes  sont  peu  nombreu- 
ses, et  qu'elles  parviennent  en  petite 
quantité  dans  l'estomac  des  animaux  , 
leur  mélange  avec  une  masse  considé- 
rable d'alimens  détruit  les  mauvais  ef- 
fets qu'elles  produiraient  si  elles  étoient 
prises  isolément.  Il  arrive  même  dans 
plusieurs  cas  qu'elles  agissent  comme  to- 
nique ,  de  la  même  manière  que  la  mou- 
tarde ou  le  poivre,  mélangés  à  nos  alimens, 
oj>èrenl  sur  uotre  estomac. 

Quelques  plantes  donnent  des  incom- 
modités graves  aux  bestiaux  qui  les  man- 

fent  avant  qu'elles  aient  été  desséchées. 
t\c1ematis  flammula  c4  dans  ce  cas; 
elle  devient  cependant  un  aliment  sain 
lorsqu'elle  a  perdu  son  eau  de  végéta- 
tion. C'est  dans  cet  état  qu'elle  est  em- 
Tome  XII.  . 
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1>loyéeàla  nourriture  des  bestiaux,  par 
eshabitans  du  département  de  l'Hérault. 

Quoique  les  animaux  soient  guidés  as- 
sez sûrement  par  leur  instinct  dans  le 
choix  des  plantes  oui  leur  conviennent , 
ou  dans  le  rejet  de  celles  qui  peuvent 
leur  nuire ,  il  arrive  cependant  en  plu- 
sieurs circonstances  que  le  goût  ou  l'o- 
dorat qui  les  conduit,  se  trouve  en  dé- 
faut ,  ou  que  la  faim  les  force  à  sur- 
monter la  répugnance  qu'ils  éprouvent. 
Ainsi  les  bœufs ,  qui  rejettent  ordinaire- 
ment la  ciguë ,  la  mangent  lorsqu'elle 
est  couverte  par  les  eaux,  malgré  qu'elle 
leur  soit  nuisible.  Les  animaux  pressés 
parla  faim  saisissent  et  avalent  les  plan- 
tes qui  leur  répugnent  le  plus  ;  ils  agis- 
sent sur  ce  point  comme  les  hommes 
qui  mangent,  faute  de  meilleure  nourri- 
ture ,  les  vieux  cuirs  et  les  insectes  les 
plus  dégoûtans.Les  jeunes  animaux  sont 

5 lus  délicats  que  les  vieux  sur  le  choix 
e  leur  nourriture  :  l'habitude  des  pâ- 
turages apprend  aux  uns  et  aux  autres 
à  discerner  les  plantes  qui  leur  convien- 
nent. On  a  souvent  vu  des  troupeaux 
venus  de  loin ,  être  attaqués  de  maladies 
graves  pour  avoir  mangé  sans  discerne- 
ment des  plantes  vénéneuses  qui  n'exis- 
toient  pas  dans  les  pâturages  où  ils  avoient 
éléVîlevés. 

Les  différentes  observations  que  nous 
venons  de  faire  doivent  guider  les  cul- 
tivateurs dans  la  comjiosition  des  prai- 
ries. Us  ne  se  borneront  pas  au  choix 
des  plantes  indigènes  ,  principalement 
lorsqu'ils  se  proposeront  d'établir  des 

5 rairies  artificielles.  L'agriculture,  sans 
oute,a  fait  des  conquêtes  précieuses  dans 
ce  genre  ;  mais  ce  fonds  de  richesses  est 
susceptible  d'un  grand  accroissement. 

Un  propriétaire  qui  voudra  améliorer 
ses  prairies  ou  ses  pâturages  ,  doit  les 
labourer  cl  les  ensemeucer  de  nouveau  , 
si  les  plantes  inutiles  ou  peu  producti- 
ves s'y  trouvent  répandues  en  trongrand 
nombre ,  comparativement  à  celles  qui 
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-  o tirent  <le  pins  grands  avantages.  Après 
.  avoir  délcrinine  les  plantes  bonnes  à 
propager,  il  en  fera  récolter  les  graines 
.    sur  son  terrain ,  soit  dans  les  pâturages , 
soit  dans  les  anciennes  prairies.  On  oc- 
.  cupe  à  ce  travail  des  femmes  ou  des  en- 
fans,  après  leur  avoir  indiqué  l'espèce 
de  plante  dont  on  veut  ramasser  les  se- 
mences. Un  laboureur ,  un  jardinier  choi- 
sissent les  grains  ou  les  semences  desti- 
nées à  la  reproduction  ;  pour  quelle  rai- 
son un  agriculteur  n'apporleroit-il  pas  les 
mêmes  soins  à  la  culturede  ses  prairies? 
On  répandra  les  graines  soit  séparément, 
soit  en  réunissant  plusieurs  espèces  dans 
la  même  pièce  de  terre.  Il  est  eu  général 
plus  avantageux  décomposer  les  prairies 
d'une  seule  espèce;  car  la  maturité  arri- 
vant alors  à  la  même  époque ,  on  ne  se 
voit  pas  contraint  de  faucher  l'herbe 
lorsqu'une  partie  des  plantes  n'est  pas 
encore  parveuueàsa  maturité,  et  qu'une 
aulfe  portion  commence  à  se  faner, 
ainsi  que  cela  a  lieu  communément. 
Pour  iormer  une  prairie  composée  de 
plusieurs  espèces  de  plantes ,  on  choisira 
.celles  qui  Ucurissent  à  la  même  époque. 

Jl  n'est  pas  avantageux  de  semer  les 
graines  telles  qu'on  les  ramasse  dans  les 
greniers  à  foin  ;  car  alors  on  projwge  les 
bonnes  plantes  avec  les  mauvaiscs.'Ou 
ue  doit  employer  ces  semences  que  lors- 
qu'on n'a  pas  le  moyen  de  s'en  procurer 
de  mieux  choisies.  Un  cultivateur  soi- 
gneux portera  ses  vues  plus  loin; il  cher- 
chera à  introduire  dans  la  formation  de 
.scs  prairies  les  plantes  exotiques  dont 
la  culture  lui  paroilra  plus  lucrative. 
Mais  dans  ce  cas,  il  doit  commencer  par 
faire  des  essais  en  petit  ;  une  plante  qui 
réussit  bien  clans  un  terrain  et  sous  un 
climat  déterminés, est  souvi  nt  peu  avan- 
tageuse dans  un  lieu  où.  les  mêmes  cir- 
,  constances  semblent  se  réunir.  Il  est  bon  • 
d'observer  que  les  plantes  les  plus  produc- 
tives comme  fourrage,  et  les  plus  propres 
à  la  nourriture  des  bestiaux,  se  trouvent 
généralement  dans  la  famille  des  grami- 
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nées,  et  dans  celle  des  légumineuses. 

Le  défrichement  et  le  renouvellement 
d'une  prairie  étant  des  opérations  dis- 
pendieuses, on  doit  se  borner  à  les  amen- 
der, en  employant  des  moyens  plus  sim- 
ples ,  lorsque  la  chose  est  praticable. 
Après  avoir  fait  usage  des  difterens  pro- 
cédés qui  ont  été  décrits  dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage ,  tels  que  les  tranchées 
pour  l'écoulemeul  des  eaux ,  et  le  dessè- 
chement des  terres  trop  humides  ,  le 
fumage ,  l'irrigation ,  etc. ,  on  fera  extir- 
per les  plantes  nuisibles  aux  bestiaux , 
celles  qu'ils  ont  l'habitude  de  laisser  in- 
tactes ,  et  «elles  enfin  qui  donnent  une 
fane  moins  abondante.  Ces  plantes  vi- 
vent aux  dépens  des  autres;  elles  les  era- 
pécheutde  (aller,  de  s'élever,  de  pousser 
des  tiges  latérales  ;  elles  détruisent ,  par 
leur  ombrage,  tout  ce  qui  croît  autour 
d'elles;  et  souvent  leur  multiplication 
réduit  un  terrain  à  la  moitié  de  sa  valeur 
réelle.  ISou  seulement  le  foin  qu'elles 
produisent  est  beaucoup  moins  abon- 
dant ,  mais  il  perd  encore  la  moitié  de 
son  prix  à  raison  de  la  mauvaise  qualité 
des  piaules  qui  le  composent.  Les  ani- 
maux ,  en  rejetant  celles  qui  leur  répu- 
gnent, laissent  perdre  avec  elles  une  ]>or- 
tiou  de  fourrage  qu'ils  auroient  mangée. 

11  est  moins*  important  d'arracher  les 
plantes  annuelles  ou  bisannuelles  que  les 
plantes  vivaces.  Les  premières  ,  qui  ne 
peuveut  se  .reproduire  que  par  leurs 
graiues  ,  se  propagent  difficilement  dans 
les  prairies  ,  par  Ja  raison  qu'elles  sont 
coupées  ,  pour  la  majeure  partie  ,  avant 
la  maturité  de  leurs  semences, et  qu  elles 
périssent  sans  se  reproduire. 

Il  faut  sur-tout  avoir  soin  d'arracher 
les  plantes  inutiles  dès  les  premières  an- 
nées de  la  formation  d'une  prairie  ;  on 
coupe  ainsi  le  mal  dès  son  principe  ,  et 
l'on  évite  du  travail  pour  la  suite. 

11  est  plus  économique  d'employer, 
pour  l'extirpât  ion  des  plantes/lcs  femmes 
ou  de»  jeunes  gens.  On  leur  indiquecelles 
qui  doivent  être  arrachées  ,  et  on  leur 
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fait  parcourir  en  file  et  successivement 
toutes  les  parties  d'une  prairie.  Ce  tra- 
vail doit  être  exécuté  au  commencement 
du  printemps ,  ou  après  la  première  fau- 
cbaison,  lorsque  l'herbe  a  deux,  décimè- 
tres environ.  Si  on  l'enlreprenoit  avant 
cette  époque ,  les  ouvriers  ne  pourraient 
découvrir  les  plantesque  l'on  veut  extir- 
per ;  et  si  l'on  différait  plus  tard  ,  l'herbe 

girvenueàune  certaine  élévation  serait 
ulée  aux  pieds  de  manière  à  ne  plus 
se  relever.  Les  ouvriers  doivent  être 
munis  d'un  fer  pareil  k  celui  qu'on  em- 
ploie pour  l'arrachage  des  chardons. 
Cette  opération  sera  répétée  plusieurs 
fois ,  sur-tout  dans  les  prairies  où  domi- 
nent les  plantes  parasites. 

Un  travail  de  ce  genre  est  sans  doute 
minutieux, et  il  occasionne  une  certaine 
dépense.  Mais  en  agriculture  ,  ainsi  que 
dans  tous  les  arts,  il  n'est  point  de  né- 
néfices  là  où  l'on  ne  dépense  rien.  On 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  les 
fourrages  d'une  ferme  en  font  la  richesse, 
et  que  l'amélioration  d'une  prairie  est 
toujours  profitable  au  cultivateur. 

Nous  ajouterons  qu'on  doit  sur-tout 
éviter  de  laisser  paître  les  bestiaux  dans 
les  saisons  où  la  pluie  et  l'humidité  ont 
rendu  le  sol  mou  et  flexible  ;  les  pieds 
des  animaux  forment  des  trous  dans  les- 
quels l'eau  se  conserve  et  gèle  pendant 
1  hiver,  oe  qui  détruit  une  quantité  consi- 
dérable de  racines.  Ces  creux  occupent 
d'ailleurs  une  grande  surface  de  terrain 
qui  est  perdu  pour  la  végétation  ,  puis- 
que les  plantes  ne  sauraient  y  croître.  La 
prairie  devient  inégale  et  marécageuse  , 
les  plantes  nuisibles  ou  inutiles  se  multi- 
plient ,  les  produits  se  détériorent. 

Les  cultivateurs  qui  ne  tiennent  pas 
leurs  bestiaux  à  l'étable  dans  tout  le 
courant  de  l'année ,  pourront  les  en- 
voyer dans  les  prairies  lorsque  le  sol 
sera  suffisamment  sec  et  solide;  mais  s'il 
reste,  malgré  cela,  des  traces  de  leurs 
pieds  sur  le  sol ,  il  faudra  envoyer  dans 
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la  prairie  des  ouvriers  qui  feront  dtspa* 
roitre  ces  traces  avec  des  battoirs  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  pratiquer  dans  quel- 
ques endroits. 

Le  sol  d'une  prairie  doit  être  parfaite- 
ment uni,  afin  que  la  faux  puisse  couper 
les  herbes  très-près  des  racines.  Quelques 
agriculteurs,  en  Angleterre ,  font  passer 
des  rouleaux  pesans  sur  les  prairies. 
Cette  méthode  est  sur  -  tout  avantageuse 
pour  les  terres  légères  et  sablonneuses, 
car  elle  conserve  et  entrelient  l'humidité. 

Dans  le  département  de  la  Haute- 
Vienne  ,  où  la  culture  des  prairies  est 

Jiorlée  ù  un  grand  degré  de  perfection  , 
es  cultivateurs  ont  soin  non  seulement 
de  tenir  bien  unie  la  superficie  des  prés, 
mais  encore  d'enlever  tout  corps  étran- 
ger qui  pourrait  nuire  à  la  crue  des 
plantes,  ou  détériorer  les  fourrages.  A  la 
fin  de  l'hiver  ,  lorsque  les  premières 
pousses  des  plantes  commencent  à  pa- 
raître ,  ils  balaient  avec  un  soin  tout 
particulier  les  feuilles  des  arbres  que  le 
vent  a  portées  sur  les  prairies. 

Dans  les  lieux  où  cette  culture  est 
bien  raisonnéc,  ou  est  dans  l'usage  de  les 
fumer  à  différentes  époques.  Un  pré ,  il 
est  vrai ,  peut  se  passer  d'engrais  plus 
facilement  qu'un  champ  qu'on  laboure 
ou  qu'on  ensemence  chaque  an  née.  Dans 
celiu-ci  la  terre  ,  qui  est  sans  cesse  re- 
muée ,  perd  plus  facilement  l'humidité, 
et  les  autres  principes  oui  servent  à  la 
végétation.  Les  plantes  dont  on  la  cou- 
vre l'épuisent  sans  lui  rien  donner  en 
retour  ;  tandis  que  le  sol  des  prairies  est 
enrichi  chaque  année  parle  détritus  des 
racines  ,  des  feuilles  et  des  insectes  qu'il 
a  produits.  Mais  toutes  les  terres  rapj^or- 
tent  des  récoltes  d'autant  plus  abon- 
dantes qu'elles  reçoivent  une  quantité 
de  fumier  plus  proportionnée  à  leurs 
besoins.  Les  meilleurs  sols, et  les  prairies 
mêmes ,  sont  soumises  à  cette  loi ,  et  ou 
ne  peut  s'en  écarter  sans  éprouver  une 
diminution  dans  les  produits.  Si  l'on 
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refuse  presque  par-tout  l'engrais  aux 

Erairies ,  c'est  qu  on  y  est  contraint  par 
i  nécessité  ,  et  qu'on  ne  sait  pas  se  pro- 
curer tout  le  fumier  oui  est  nécessaire 
dans  une  bonne  exploitation. 

L'urine  des  bestiaux  est  le  meilleur 
engrais  qu'on  puisse  donner  ;  il  est  plus 
actif  et  plus  prompt  crae  celui  qu'on 
obtient  avec  leurs  excremens.  11  est  en 
usage  en  Suisse,  et  dans  plusieurs  autres 
pays  où  l'on  a  reconnu  depuis  long- 
temps les  bons  effets  dont  il  est  sus- 
ceptible. 

Le  plâtre  produit  aussi  des  effets  mar- 
quant ,  et  il  est  moins  dispendieux  que 
les  autres  engrais  ,  loi-squ'on  est  situé  à 
la  proximité  des  lieux  où  se  trouve  celte 
substance  minérale. 

Nous  ne  devons  nas  omettre  ici  un 
moyen  facile  d'améliorer  les  prairies, 
dont  on  fait  usage  en  Lombardie  :  les 
cultivateurs  ramassent  dans  les  lieux 
voisins,  des  terres  provenues  de  détritus 
de  végétaux  ,  ou  même  des  terres  fran- 
ches ,  et  des  marnes ,  qu'ils  répandent 
ensuite  sur  la  superlicie  du  sol.  Cette 
superpositiou  de  terre  ,  ou  le  mélange 
qui  en  résulte ,  donne  une  grande  acti- 
vité à  la  végétation  ,  et  augmente  beau- 
coup la  récolte  des  fourrages.  Les  raci- 
nes qui  tracent  superficiellement ,  ainsi 

3 ne  leur  collet ,  se  trouvant  recouverts 
'une  petite  quantité  de  terre ,  reçoivent 
un  ameniementqui  équivaut  en  quelque 
sorte  à  un  butage.  D'ailleurs,  ou  sait  que 
les  mélanges  de  terres  produisent  tou- 
jours de  bons  effets,  et  que  ces  effets 
sont  plus  durables  que  ceux  des  fumiers. 
L'herbe  est  plus  verte ,  et  elle  pousse 
avec  plus  de  force  dans  les  parties  d'une 
prairie  où  l'eau  des  pluies  a  entraîné  la 
terre  des  hauteurs  voisiucs.  Aussi  les  cul- 
tivateurs du  département  de  la  Vienne 
formen  t  des  rigoles  pour  recevoir  les  eau  x 
qui  souvent  charrient,  sur  les  prés,  un 
sable  quartzeux,  auquel  n'est  mélanqéc 
aucunesubstance  végétale.  Ce  sable  n  est 
à  redouter  que  lorsqu'il  est  accompagné 
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de  pierres  ou  de  cailloux,  ou  qu'il  s'ac* 
cumule  par  couches  trop  épaisses. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  déterminer 
la  proportion  qui  doit  se  trouver  entre 
les  prairies  ou  les  pâturages  d'une  exploi- 
tation rurale ,  et  les  champs  laboures  et 
ensemencés  chaque  année.  Cette  ques- 
tion ne  peut  être  décidée  qu'en  connois- 
sant  le  climat ,  le  sol ,  les  localités ,  les 
produits  ,  les  besoins  ,  les  débouchés  , 
l'état ,  la  situation  ,  etc.,  etc.,  d'un  bien 
de  campagne.  Les  circonstances  mêmes 
doivent  souvent  apporter  des  modifica- 
tions d'une  année  à  l'autre.  Dans  une 
année ,  par  exemple  ,  où  le  prix  du  blé 
est  très-elevé  ,  le  cultivateur  doit  dimi- 
nuer la  quantité  des  prairies  pour  aug- 
menter celle  des  champs  en  labour ,  et 
vice  versâ. 

L'on  voit,  par  ce  court  exposé,  que 
celte  matière ,  pour  être  traitée  à  fond , 
demande  des  détails  qui  nous  mène- 
roient  trop  loin.  Nous  nous  contente- 
rons de  faire  observer  qu'en  général , 
dans  toute  la  France,  les  prairies  se  trou- 
vent dans  uneproportion  beaucoup  trop 
foible  avec  les  terres  en  labour;  et  que 
les  premières  doivent  être  augmentées 
en  raisou  de  ce  que  les  terres  6ont  d'une 
qualité  plus  inférieure:  car  il  est  évident 
que  l'amélioration  de  ces  terres  ne  peut 
avoir  lieu  qu'avec  beaucoup  d'engrais  , 
et  par  conséquent  avec  beaucoup  de 
bestiaux  ,  et  qu'on  ne  peut  nourrir  les 
animaux  sans  prairies  naturelles  ou  arti- 
ficielles. En  un  mot,  les  engrais  étant  la 
hase  de  toute  reproduction  ,  il  ne  peut 
y  avoir  de  bonne  culture  là  où  les  en- 
grais ne  soul  pas  abondans. 

S'il  est  utile  pour  noire  agriculture 
que  le  nombre  des  prairies  soit  aug- 
menté ,  il  ne  l'est  pas  moins  eue  celles 
qui  existent  reçoivent  les  améliorations 
dont  elles  sont  susceptibles.  C'est  pour 
faciliter  aux  cultivateurs  ces  améliora- 
tions ,  que  nous  donnons  ici  un  tableau 
renfermant  la  majeure  partie  des  plantes, 
qui  croissent  eu  Fraucc.  Nous  avons 
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joint  aux  noms  français  les  noms  bota- 
niques ,  afin  d'éviter  l'incertitude  qui 
pourrait  provenir  des  différentes  déno- 
minations sous  lesquelles  on  désigne  dif- 
férentes plantes  dans  le  langage  vulgaire. 
Ce  tableau  a  été  tiré  des  Amœnilates 
acatlemicœ  de  Linnœus.  Nous  y  avons 
fait  un  petit  nombre  d'additions  et  de 
chansemeus  ,  et  nous  l'avons  augmenté 
de  plusieurs  notes  que  nous  avons  cru 
nécessaires  pour  guider  les  cultivateurs 
dans  le  choix  ou  l'extirpation  des  plantes 
utiles  ou  nuisibles  aux  bestiaux.  Ce  ta- 
bleau est  certainement  loin  d'être  com- 
plet ;  mais  nous  croyons  qu'il  pourra 
être  d'un  grand  secours  aux  personnes 
qui  s'occuj>enl  de  l'amélioration  des  prai- 
ries. Il  seroit  à  désirer  que  des  bota- 
nistes cultivateurs  voulussent  réitérer, 
et  multiplier  des  essais  qui  doivent 
avoir  une  grande  influence  sur  les  pro- 
grès de  l'agriculture. 

Nous  allons  donner  l'explication  de 
plusieurs  mots  nouveaux  ,  dont  nous 
nous  sommes  servis  ,  pour  indiquer  la 
nature  de  chaque  plante ,  ou  plutôt  le 
sol ,  l'exposition,  les  lieux  où  elle  croît. 
La  nouveauté  du  sujet  nous  a  contraints 
d'inventer  des  expressions  propres  à 
peindre,  sans  périphrases,  les  idées  que 
nous  voulions  exprimer.  Nous  nous  som- 
mes écartés  le  moius  possible  de  l'ana- 
logie; et  nous  avons  fait  dériver  ces 
mots  de  ceux  usités  dans  notre  laugue  , 
ou,  à  leur  défaut ,  de  ceux  pris  du  latin. 

Il  étoit  important  ,  alin  de  rendre 
notre  travail  plus  utile ,  d'indiquer  au 
cultivateur  l'espèce  de  terrain  dans  le- 
quel chaque  plante  se  plaît  ,  et  croît 
spontanément.  Cette  connoissance  préli- 
minaire est  nécessaire  pour  le  succès 
d'une  culture  quelconque.  Ainsi ,  au 
lieu  de  dire  que  telle  plante  se  filait 
dans  un  sol'argilcux ,  qu'elle  croit  sur 
les  bords  de  la  mer ,  qu'elle  se  trouve 
dans  les  terrains  tourbeux  ,  quelle 
végète  sur  les  rochers  ,  etc. ,  etc.,  nous 
n'avons  employé  qu'une  seule  expres- 
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sion  pour  chacune  de  ces  idées ,  et  nous 
avons  dit  :  telle  plaute  est  argilëe , 
maritime ,  tourbeuse ,  rupestre  ,  etc.  , 
etc.  Ce  style  nous  a  paru  tout  aussi  clair 
et  beaucoup  plus  concis  que  celui  dont 
on  fait  usage  communément.  Nous  avons 
cru  que  c'etoit  le  seul  que  l'on  pût  em- 
ployer dans  un  tableau  où  chaque  idée 
doit  plutôt  être  représentée  par  un  trait 
que  par  une  phrase. 

Explication  des  termes  employés  dans  le 
Tableau  suivant. 

Pi.»«TBt  ti  AHITIM18.  Celles  qui  croissent  immédiate- 
ment sur  le*  bords  de  la  mer,  ou  4  quelques  distancée 
de  ses  rivages. 

Sal-wk».  Celles  qui  viennent  presdes  marais sauns ,  ou 
des  terres  iimp-cgnées  de  sel.  ..... 

Lacustuls  Celles  qui  habitent  tur  les  bords  des  lacs  , 
des  étangs,  et  autres  eaux  limpides  et  d'une  certaine 
étendue. 

H  iveh  mk  *»•  Celles  qui  végètent  le  long  des  fleuves. 
Rivt)  laisse.  Id.  le  long  des  ruisseaux. 
Fokta!.i*«M.  Id.  sur  le  bord  des  fontaines. 
AlAmiCAOEati»-  Celles  qui  te  trouveuttLim les  terrains 
marécageux,  ou  imprégnés  d'une  humidiC 

dante.  .       ,  , 

Tou»i»ir«B».  Jd.  dans  les  sols  tourl>eur  et  1 
Tnowdsbs.  Id.dans  Us  terrains  su j 
M.Dinm.  Id.  dam  Us  terres  habituellement 
FoHtvrii»»».  Celles  qui  se  plaisent  dans  Us  Joréu  et 

les  bois.  ... 
Ohiioui.  Td.  à  l'ombre  des  arbres,  des  haies,  des 

buissons,  des  rochers,  des  montagnes  ou  des  coteaux. 
Aavai.t.s.  Id.  dans  lescKamps  et  les  terres  en  culture. 
Homtol  »  w      Id.  dans  Us  ici  rauis  cultivés  et  bien  fumés, 

ou  riches  en  <Utritus  d'animaux  et  de  végétaux,  teU 

que  sont  d'ordinaire  les  jardins. 
Vt\ 1  ai  n  ÉiLH.  CelUs  qui  naissent  dans  Us  prairies  natu- 

relUs. 

I'acao  à*E«.  Id.  dans  Us  pacages ,  Us  landes,  et  Us  ter- 
rains vagues  et  sans  culture 

Cai.Cabibes.  (  elUsqui  naissent  surles  terrains  calcaires, 
ou  composés  en  grande  partie  de  matièies  calcaires. 

Cbbtacbs»  Id  sur  des  terrains  dont  U  fonds  est  plus  0* 
moins  crayeux. 

Aboilsbs.  Id.  sur  un  sol  tenace  oà  CargiU  domine. 

Silice*  Id.  sur  un  terrain  formé  en  grande  parue  par 
Us  substances  siliceuses  ou  de  la  nature  du  quant. 

Aa««ALS».  Celles  qui  végèlenldans  unsabU  pur.  ou  mé- 
lanui  avec  une  nés-petite  quantité d  nut> es  substances. 

Sablowbbubbb.  Id.  dans  les  terrains  fiables,  qui  sont 
composés  de  sable  en  grande  partie. 

fÎBAVBLBWBM.  Id.dans  les  terrains  graveleux  et  cail- 
louteux: 

Pib»  «  buse*.  Id  dans  Us  sols  pierreux. 
Ariobï.  Id.  sut  des  terrains  secs. 

UAclivm.  Id.  sur  U  penchant  des  coteaux  ou  des 

terrains  inclinés. 
MoriTJkoKivsu.  Id.  sur  les  montagnes. 
hurm  »M.  Id.  sur  les  rochers  couveitt  d'une  petite 

quantité  de  terre. 

On  doit  lire,  ponr  l'intelligence  du  Tableau 
suiyaut,la  première  noie  quis'j  trouve  annexée. 
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Tableau  des  plantes  utiles  ou  nuisibles  aux  bestiaux  (i),  rangées  d'après 

le  sy  stème  de  Linnée. 


MONANDRIE.  wa 

Salicorne  ,  Salicornia  herbacea  (2). . .  a 

Pesse ,  Hippuris  vulgaris  , .  o 

Caililric,  Callitriche  verna   1 

 .auiumnaiis....  1 

DIANDRIE. 

Troène ,  Ligustrum  vulgare, . . , . . . .  2 

Olivier,  Olea  europea   I 

Cii  cée  ,  Circœ  lutetiana   ? 

alpina  . . . .  

Véronique  ,  Veronica  longifolia . 

 —  spicata. . 


«rf.  Mail». 
I 


officinalis . . . 
anagallis. . . . 
beccabunca>. 
serpyllifolia  . 
sculcUaria . . . 
chamœdrys.. 

arvensis   1 

agrestis   1 

hederifolia 
verna 


(Irasselte  ,  Pinguicula  vulgaris  

Ulriculaire,  Vtricularia  vulgaris  (à). 

Verveine,  Verbena  officinalis  

Lycope,  Lycopus  europœus . . . ... 

Sauge,  Salvia  pratensis  

'ï'iouve ,  Anthoxanthumodoratum  (4) 

TRIANDRIE. 

Valériane ,  Valeriana  officinalis  (5). 

1  ■  dioica  

.       1  ■'  locusta  ...... 


trione  ,  Dryonia  dioica ...... 
layeul  ,  Cladiolus  communis 


. , , . . 


I 
I 
O 
o 
O 

o 
o 
2 

2 
x 
1 
1 
i 
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O 

0 


î 


% 
o 
o 
o 
1 
I 

2 
ï 

a 
1 


2 
1 
2 

z 
2 
a 
2 

o 

1 

2 

2 
2 

2 
I 
I 
O 
O 
2 
I 
2 
2 

2 

2 
X 


1 

? 
2 
X 
2 
I 
% 
2 
X 
I 
X 
X 
o 
O 

o 
o 

o 

« 

? 
I 
1 


I 
o 
I 
I 

* 

o 
X 

? 


o 
O 


a  maritime. 

v  palustre. 

.  rivuline. 

.  marécageuse. 


v  pierreuse. 
v  déclive. 
v  forestière, 
forestière, 
mndide. 
sablonneuse, 
aride, 
inondée, 
fon  tanière, 
prairéale. 
madide. 
duméteuse , 
arvale. 
pacagère. 
a  arvale. 
a  sablonneuse. 
v  marécageuse. 
v  marécageuse 

pacagère. 
v   sablonneuse,  marécage 
v   prairéale ,  pacagère. 
v   prairéale,  pacagère. 


v 
v 


Sacagcre. 
t 


lumélèuse. 
arvale  ,  pacagère. 


v  montagneuse. 


(1)  Ce  Tableau  est  compose  de  six  colonnes.  Chacune  des  cinq  premières  colonnes  porte  en  1ère  le  nom  d'un 
animal  domestique,  dans  l'ordre  suivant  :  Bceuf,  Chèvre ,  Mouton  ,  Cheval ,  Cochon.  Les  signes  pinces  su  dessous 
de  ces  noms  ,  indiquent  l'utilité  plus  ou  moins  grande  de  ces  plan  les  relativement  a  chaque  animal,  ou  bien 
leur  inutilité  ;  ou  enfin  le  danger  qu'elles  peuvent  avoir  pour  la  sanié  «1rs  tioupcaux.  Ainsi ,  le  numéro  1  indique 
les  plantes  que  les  bestiaux  mangent  communément;  a,  celles  qu'il»  recherchent,  et  auxquelles  ils  donnent 


la  préférence  ;  ? ,  celles  qu'ils  ne  prennent  que  dans  quelques  circonstunces  ;  o  ,  celles  qui  leur  sont  nuisibles  , 
ou  qu'ils  refusent  de  manger.  l.a  sixième  colonne  désigne  la  durée  des  plantes.  La  le;: 

'  ne  est  annuelle;  b,  qu'elle  est  bisannuelle 
qu'elle  dure  un  nombre  d'innées  indéterminé. 


planl 


bisannuelle ,  ou  que  sa  durée  est  de  deux  ans 


La  lettre  a  signifie  qu'une 
;  v ,  quelle  est  vivace ,  ou 


(a)  Les  bœufs  et  les  moutons  punirent  avec  plaisir  ,  non  seulement  cette  plnnie  ,  mais  encore  toutes  relies 
qui  contiennent  des  parties  salines  :  elles  contribuent  a  les  maintenir  en  lionne  santé  ,  sur-tout  »  ans  les 
lieux  où  les  pacages  sont  marécageux.  11  sera  avantageux  de  les  mélanger  avec  le  iourrage  qu'on  destine  à 
ces  animaux. 

(  J)  On  croit  généralement  qu'elle  donne  le  claveau  aux  Léies  à  laine. 

(i)  Cette  praminée  pousse  de  bien  bonne  heure  au  printemps  ;  elle  a  une  odeur  agréable,  qu'elle  communique 
au  foin;  elle  est  peu  productive ,  et  ne  plait  aux  bestiaux  que  lorsqu'elle  est  jeune  et  tendre. 

(5)  Elle  purge  les  boeufs  et  les  chevaui  qui  la  msngent  au  printemps  ;  ils  la  dépècent  avec  plaisir. 
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Iris  ,  Iris  pseudo  accrus   ? 

Choin  ,  Sc'.ttvnus  al  bus.  ? 

tcirpe  ,  Scirpus  palus  tris   2 

cespitosus   I 

lac  us  iris   ? 

■■         maritimus   i 

■  sylvaticus..   * 

Souche! ,  Crperus  esculentus   i 

iLiio^horetEriophorumpolrstachium  ? 

vaginal  uni  (i)  ? 
angustifotium'i)  l 

Nard  ,  1\' ardus  s t  rida   ? 

Alpiste  ,  Phalaris  arùndinacea  (3)  2 

■■  phloides. .....  I 

l'unis,  Panicum  gtaucum  ........ .  2 

 Crus  galii. .......  I 

 m  il  i  accu  m  (4)   2 

Fléau  ,  Plileum  pratense  (5)   1 

— ——  nodosum(b). ....  • 
Vulpin  ,  Alopecurutpratensis  (•?). . .  2 
—  geniculalus.  1 

Millet ,  A/itoim  eflîoam  («)   2 

1 
2 
1 
2 
a 
a 
1 
1 
2 
1 
s 
I 


Clwm.  Ment». 
1  î 


■  conferium, 

Agrostis ,  Agrostis  spica  venti  

 arùndinacea.. . . 

—  ■■■  — rubra  

— — —  canina  

— — — —  stolonijera  • . . .  • 
— — ~—  capillaris.  

-  ■■■■  — ■  alba.  

Couche  ,  A  ira    aquatica  (9). ...... 

  ccspitosa  (1  o)  *  .  (  •  « 

■-   /le  x  nos  a  ......  1  >  • 

■-  —  montana  


I 
I 
Z 
1 
I 
1 
• 
I 
1 
I 
X 

a 

I 

I 
I 

. 

1 

I 
a 
# 
1 
0 
o 
1 
1 

X 

* 

X 
X 

a 


o 
o 
o 
o 
o 
I 

X 

I 

X 

I 
I 
a 
x 

• 

X 
2 
1 
• 
2 
X 
2 
1 
O 
I 
2 

a 
1 
1 

• 

2 
1 
2 
1 


Obrra). 
O 
? 
2 
2 
? 
I 
I 
X 
? 
? 
X 

I 

2 

X 


. 
2 
I 
2 

X 
2 
X 

a 
a 
1 

x 
1 
2 

? 
a 
2 
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Durfe.     SATURE  DES  PÎ.AKTKS 


0 

V 

njatccapeme. 

• 

V 

V 

Ailtll  ri  up  U3C. 

V 

marbra  cxpiï  qp. 

1 

V 

riveraine. 

ff 

marécaepuse. 

V 

riveraine  ,  madide. 

1 

V 

a  î  r  1 1  /~\  ri  n  a  1 1  □  A          t  1  1  'i    *  1  / 1  •* 

VBDfUII  nvUH  ;  IliuUUIC, 

V 

lOUrDCllSe. 

0 

p 

lîK'l  l  j  [  (|h 
111  Cl  1 1  lUti 

0 

m  1  rl  ir  If-» 

0 

tvi  -1/1  1  /  h  1 

c 

riL'prnt  ri  f* 
I  IV  ci  cuuc 

0 

• 

pacageie»  anae. 

• 

a 

&rvale. 

0 

a 

arvale  >  madide. 

a 

A 

IilJUK  iC . 

O 

praiicu.c. 

put  HLL  1  Ç» 

I 

V 

1 11  lit]  me. 

O 

V 

marécageuse* 

a 

V 

ombrose. 

• 

• 

UIIIUI  U3C« 

x 

a 

0  ^  1  \  1  r~\  ri  MlklICH 

• 

if 

îïif .n fn crr.fMmp  .  Forpstiprp. 

1 

. 

marécageuse. 

• 

V 

prairéale. 

1 

V 

prairéale* 

• 

• 

sablonneuse,  madide. 
madide. 

• 
• 

V 

a 

marécageuse. 

X 

V 

forestière ,  madide. 

X 

V 

pierreuse ,  forestière. 

: 

V 

pacagère  ,  sablonneuse. 

(t)  Les  bœufs  aiment  cette  espèce  d'ériophorc,  et  la  précédente  ,  lorsqu'elles  commencent  a  pousser  an 
printemps  ;  ils  les  dédaignent  lorsqu'elles  ont  acquis  de  la  dureté.  L'aigrette  que  ces  graminées  portent  au 

On  doit  chercher  » 


sommet  de  leur  ebanmë  peut  occasionner  des  égragopiles  dans  l'estomac  des 
les  extirper  ,  lorsqu'elles  se  trouvent  dans  les  piaiucs  ou  dans  les  pâturages. 

(2)  Cette  euphorbe  est  d'une  grande  ressource  dans  l'Ile  de  Sky,  en  Ecosse,  on  elle  oITre  nn  «liment 
aux  bestiaux  dès  le  commencement  du  printemps  ,  «vant  que  les  autres  graminées  aient  pousse  leurs  feuilles. 

(3)  Cetle  plante  doit  être  récoltée  avant  qu'elle  ait  produit  ses  sentences  :  si  l'on  diiiéroit  après  cette  époque, 
ses  lif.es  et  ses  feuilles  auroient  acquis  une  trop  grande  dureté  pour  être  propres  a  la  nourriture  des  bestiaux. 
Elle  s'eléve  fort  haut,  et  elle  est  très-pioductive.  Elle  est  cultivée  en  Suède,  dans  la  Scanie,  où  on  lui 
lait  subir  deux  coupes  annuelles. 

(4)  I  es  feuilles  donnent  un  excellent  fourrage  pour  les  bétes  à  cornes. 

(5)  Le  timothy,  que  les  Anglais  nomment  timothj-grau,  ne  mérite  pas  tons  les  éloges  qu'on  lui  a  don»é«. 
Plusieurs  agronomes  en  font  peu  de  cas. 

(6)  Les  racines  de  cette  espèce  sont  recherchées  arec  beaucoup  d'empressement  par  les  cochons. 

(7)  Le  vulpin  ,  ou  alopccurus  pralemis,  est ,  de  loutes  les  graminées,  la  plus  agréable  aux  bestiaux.  Elle  produit 
une  herbe  fine  ,  savoureuse ,  saine,  qui  conserve  long-temps  «on  odeur,  et  la  communique  au  fo  irr.ige.  Elle 
mérite  l'attention  des  cultivateurs  qui  s'occupent  des  progrès  de  l'art  agricole  -,  elle  convient  aux  prairies  basses. 

(8)  Il  a  une  odeur  qui  plaît  aux  bestiaux. 

(9)  Elle  croit  communément  dans  l'eau  :  elle  a  une  saveur  douce  qui  plaît  beaucoup  aux  bestiaux. 

f  1  :    l  es  lenilles  de  celle   minée  sont  rudes  et  dures  lorsqu'elles  ont  pris  un  certain  accroissement  ;  alors 

les  bestiaux  la  dédaignent  :  elle  iorme  des  touifrs  qui  produisent  des  inégalités  dans  les  pâturages.  CwrailoM 
douent  et>gater  a  l'extirper.  On  enlève  les  toullc»,  on  les  brûle ,  et  9»  répand  U  cendre  sur  le  sol. 
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TRIANDRIE.  *,.,.<»*•, 

Aira  alpina.,   .  I 

  cancscen s.. I  I 

— —   caryopltillea   I  I 

Melique ,  Melica  mitons   a  » 

 —  ciliata              .  ;  i  t 

 —  cœrulen   .  i 

Paturin  ,  Poa  aquatica  (i)  # . .  a  l 

 alpina  m i  i 

— —  tri  via  lis   2  I 

 angustifolia  . .   I  I 

——pratensis   a  i 

— - —  annua   I  2 

—  ■—  compressa   I  1 

— —  nemoralis  i  1  1 

Amourette ,  Bn'za  média   a  a 

Dactyle  1  Daclylis  gfomerata  (a). ?  I 

Cretellei  Cynosurus  cristatus  (3)..,.  ?  o 

  cœrutcus   I  1 

ïétuque,  Fesiuca  ovina{^)   I  1 

 vMpara   I  I 

—  -        rubra,   X  1 

■   ■  1       decumbens  (5).. .  »  I 

— — —  duriuscula(6)t..  I  1 

— —  elaliorfj)   a  1 

  fluiians{%)   ?  1 

Brome  ,  Bromu*  secalinusiçf)   1  1 

— —  mollis  a ».  I,  • 

 aryensis   a  I 

'■  ■  ■-       h    tû  rum   S  I 


K 
I 
I 
2 
I 


V 
V 
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v  montagneuse. 
v   nrénale ,  madide. 
a   pacagère,  sablonneuse. 
v  forestière. 
v  champêtre, 
marécageuse, 
riveraine, 
v  montagneuse, 
v    prairéale,  madirle. 
v   prairéale  ,  champêtre. 
v    prairéale,  madide. 
a   prairéale,  graveleuse, 
v  aride. 

a   forestière ,  ombrose. 
v   pacagère,  champêtre. 
v   champêtre,  pacagère. 
v  pacagère. 

montagneuse ,  calcariée. 
pacagère,  sablonneuse, 
sablonneuse. 
v    arescents ,  pacagère. 
v    pacagère ,  déclive. 
v   prairéale,  pacagère. 
v  marécageuse. 
v  palustre. 
a  champêtre. 
•  pacagère. 
a  pacagère, 
b  aride. 


1 
1 
I 
1 
I 
I 
I 
I 
a 
1 

a 
1 
s 
1 
* 
1 
1 
1 
1 


X 

I 


a 
. 

a 
1 
x 
a 
a 
s 
1 
a 
2 
x 
1 
a 
x 
x 
1 
1 
1 
1 
x 
t 
a 
a 
1 
x 
1 
1 


v 


(1)  Cette  plante  peut  être  cultivée  avec  beaucoup  d'avantage  sur  les  bonis  des  rivières,  des  ruisseaux,  et  < 
les  terrains  marécageux.  On  doit  la  donner  aux  bestiaux  en  vert,  et  lorsqu'elle  est  jeune.  Elle  se  durcit  en 
vieillissant,  et  en  se  desséchant  ;  elle  se  propage  par  Ica  racines.  On  en  forme  des  prairiea  dans  Piled'Ely ,  en 
Angleterre. 

(a)  File  produit  une  grande  quantité  de  feuilles  qui  deviennent  dures,  principalement  sur  les  sols  négligés: 
1rs  brsti.iux  refusent  de  les  manger  lorsqu'elles  sont  dans  cet  état.  Malgré  ces  mconvënicns ,  cetic  plante 
présente  des  avantage* ,  et  mérite  d'étro  cultivée:  elle  croît  prouptement ,  et  elle  donne  une  récolte  plus 
abondante  dans  les  terrains  jridea,  que  ne  le  font  les  autres  graminées.  Les  animaux  la  mangent  avec 
plaisir  lorsqu'elle  cat  jeune ,  et  qu'on  la  leur  donne  en  vert.  Elle'pourroit  Aire  coupée  trois  fois  par  an  dans 
un  bon  terrain. 

(3)  Les  feuilles  de  cette  grnminée  sont  très-courtes;  mais  elles  poussent  en  abondance,  et  très-serrér»  les 
unes  contre  les  autres.  I  .es  moutons  1.1  recherchent  avec  empressement;  elle  lea  engraisse,  et  donne  une  saveur 
agréable  à  leur  chair.  Il  seroit  avantageux  de  répandre  ses  semences  dans  les  pacages  destines  aux  bétts  à 
lame:  elle  n'est  pas  assez  productive  pour  en  former  des  prairies. 

(4)  Les  moutons  préfèrent  cette  graminée  à  toutes  les  autres,  rt  elle  lea  engrais'e  très-prompteruent. 
Quoiqu'elle  fournisse  peu.  elle  est  très-succulente.  Les Tartares ,  errons  avec  leurs  troupeaux  t  ans  les  déserts  , 
choisissent  de  préférence  les  lieux  où  elle  est  In  plus  abondante.  Si  on  en  forme  des  prairies  dans  une  terre 
substantielle  ,  elle  sera  d'un  foible  rapport,  et  bientôt  les  autres  graminées  prendront  sa  place  :  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  faut  la  semer  dans  les  sols  secs  et  arides  qui  se  refusent  à  toute  autre  culture. 


(5)  Les  bestiaux  ne  mangent  ordinairement  que  les  paniculea  de  cette  plante. 

(6)  Cetto  espace  mérite  l'attention  des  cultivateurs  1  elle  pousse  de  bonne  heure,  elle  est  productive,  et 
elle  plaît  aux  bestiaux. 

(7)  Les  animaax  mangent  de  préférence  la  panicule.  La  plante  fournit  une  bonne  pâture  ;  mais  elle  eiige 
nn  sol  fertile. 

(8)  Cette  plante  offre  une  ressource  précieuse  pour  les  prés  marécageux  ;  elle  produit  beaucoup  ,  et  donne 
une  bonne  nourriture  ,  sur-tout  pour'les  chevaux. 

(9)  Les  bestiaux  en  font  peu  de  cas,  ainsi  que  de  toutes  lea  autres  espèces  du  môme  genre  ,  sur  tout  lors- 
qu'elles ne  sont  plus  jeunes. 

TRIAKDRIE. 
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Brome,  Bromus,  giganteus{i)   2 

— — —  pinnaïus   i 

Avoine  ,  Avena  elatior  (2)   2 

— • —  sativa  (3)   2 

 nuda  (4)   2 

 falua(*)   2 

 Jlavescens   1 

-  pratense   2 

Roseau ,  Arundo  phragmites  (6) . , .  1 

■    —  ■  ■   calamagrostis  (7).  ? 

Ivrofo,  Lolium  tcmulentum  (8).....  ? 

 ^re/m*  (9)   » 

Elyme,  Elytnus  arenariuî. .... .,.  I 

— — —  sibiricus   2 

Orge  ,  Hordeum  vulgare  (10)   2 

— —  murinum  (II).....  I 

Froment,  Triticum  Œsuvum(ii). ..  2 

— — —  repens  (  1 3) . .  . .  2 

Seigle ,  Secale  cerealc  (14)   2 

TÉTRANDRIE. 

$r c.bieuse  ,  Scabiosa  arvensîs   ? 

colutnbarin  . ..  ? 
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1      2      1      v   ombiose ,  inadide. 
v  ombrose. 

v    prairéale ,  champêtre. 


I 
1 

2 
2 
1 
I 
I 
o 
c 
o 

2 
O 

• 

2 
I 

% 

2 
I 


I 
2 
2 
2 
2 
I 
J 
I 
? 
O 

a 
2 
1 
s 
1 
2 
2 
2 


I 


2 

^  «1  champêtre, 

l  a  champêtre, 

t  a  champêtre. 

I  v  prniréale,  calcariée. 

1  v  calcariée  ,  mcléorée. 

I  v  palustre ,  riveraine. 

,  v  marécageuse. 

«  hortolane. 

#  a  pacagère,  aride. 

1  v  arénale,  maritime. 
v 

I  a  champêtre. 

»  a  arcscente ,  pacagère. 

I  a  champêtre. 

1  v  champêtre,  pacagère. 

1  a  champêtre ,  sablonneuse. 


t»  poragère,  chnmpelr-". 
v    pacagère,  aride. 


1, 


ronip , 


qui  mérite  le  plus  d'être  cultivée, 
et  ont  une  saveur  douce  el  agréable  aux  besri.iux 


1  qu'eue  pousse  de  bonne  heure  ou  printemps  ,  qu'elle 
Bile  est  diificile  à  détruire  dans  les  champs  cultivé». 


(1)  C'est  celle,  de  toutes  les  espèces  lie 

(aj  Les  feuilles  de  sa  tiçr  sont  tendres 
rend  en  outre  recommandnl'lc,  c'eut 
leinent ,  et  qu'elle  produit  beaucoup 

Q)  I. 'avoine  cultivée  est  donnée  en  vert  aux  bestiaux,  soit  toute  seule,  aoit  mélangée  avec  dea 
des  poi» ,  etc. 

(4)  L'avoine  nue  est  aussi  bonne  pour  les  bestiaux  que  celle  que  l'on  cultive  communément. 

(5)  Celte  espère  se  propage  facilement  ;  et  elle  nuit  beaucoup  aux  champs  euseraencés  :  c'est 
qu'on  doit  l'extirper,  au  Ueu  de  chercher  à  U  propager. 

(6)  On  coupe  cette 


Ce  qui  U 
propage  taci- 


espèce  de  roseau  nour  U  donner  en  vert  aux  vaches  1  on  prétend  qu'elle  augmenta 
beaucoup  la  quantité  du  lait ,  et  que  le  fromage  et  le  beurre  qui  en  proviennent  sout  d'une  excellente  qualité, 
tll*  nuit  aux  vaches  qui  en  mangent  avant  1 époque  où  elles  doivent  mettre  bas. 

(r)  Les  animaux  ne  le  mangent  que  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  faim  ,  et  il  leur  donne  la  diarrhée  et  U 
tWaaentorie. 

(8)  Ses  semences  sont  vénéneuses  pour  le»  chevaux,  les  vaches,  les  cochons,  les  chien»,  et  même  pour 
les  oiseaux  de  basse-cour. 

(9I  Ce  fourrage  a  trop  de  dureté  lorsqu'il  n*a  pus  été  coupé  de  bonne  heure;  il  eerasionne  même,  dans 
ce  tas,  des  ilatuosités  aux  animaux  :  c'est  pour  olivier  en  partir  à  cet  inconvénient,  que  quelques  agricttlieara 
Je  mélangent  avec  du  trèfle,  on  d'autres  fourrages  de  bonne  qualité.  I-e  loiium  prenne  est  une  excellente 
j-lante  pour  lormer  des  pâturages;  il  donne  une  nourriture  trè«-*iib«untietlc  ans  moutons.  Il  croit  parmi  lei 
cailloux  oui  couvrent  les  plaines  de  la  Crau  ,  dans  le  département  des  Bou<  hes-.lu  fUiùne  ,  et  alimente 
prrsqu'excluMvement  les  nombreux  troupeaux  qui  hivernent  dans  cette  contrée. 

(10)  L'orge  cultivée,  état*  coupée  en  vert,  donne  un  mcellrnl  fourrage  ponr  les  bestiaux;  il  les  nourrit , 
et  l«a  rairai<  hit.  Son  grain  pourroil  être  substitué  avec  avantage  à  celui  de  l'avoine  ,  ainsi  que  cela  se  pratique 
en  Espagne  ,  el  dans  d  autres  pays  méridionaux. 

fit)  Lea  barbes  de  aes  épis  sont  formées  par  dea  fitamen*  crochus,  qui  s'arrêtent  sous  la  langue  et  dans  le 
gosier  dea  bestiaux,  et  qui  détériorent  la  qualité  dea  fourragea. 

(ta)  Le  froment  peut  aussi  servir  de  fourrage  vert.  On  a  l'usage,  dans  pliiaîeitri  endroits,  de  conduire 
le*  bètes  À  laine  sur  les  champs  ensemencés  de  froment  ,  lorsqu'il  gèle,  ou  ijne  le  terriin  est  assex  sec  et 
Mae*  terme  pour  que  le  piétinement  des  moutons  ne  fasse  aucun  trou  ,  et  que  ces  animaux  ne  puissent 
«téiaciner  le  blé  :  cette  méthode  est  bonne  à  suivre. 

'1')  Les  cochons  et  les  chevaux  manprnt  ses  racines.  On  lea  rend  a  Madrid  et  à  KapK-s  pour  aeriir 
d'aliment  a  ces  derniers  animaux.  On  le*  lave  b:en  avant  de  les  leur  présenter. 

(14)  Le  seigle  donne  un  fourrage  vert  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  deux  précédent 
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Srabieuse ,  Scabiota  tuccisa   21  I  »  •  »  pacagère  ,  champêtre. 

Slièrardia,  Sherardia  arvensii. . o      a  2  2  .  v  champêtre. 

Aspérule,  Aspcrula  adoraia  (i). ...  ai  i  1  i  v  forestière,  ombrose. 

■  .  tinctorui......  il  i  I  o  v  forestière,  ombiose. 

CaiUe-Urft,  Galiumverum   i      i  i  o  o  v  champêtre,  aride. 

— boréale   ?      I  loir  pierreuse. 

 mollugo   i      I  i  i  i  v  ombrose ,  pacagère. 

 palustre   i      o  I  I  i  v  prairéale ,  madide. 

 uliginosum   il  II-.-»  pacagère,  prairéale. 

 aparine   i      »  i  i  o  «  ombrose. 

Garance,  Hubin  tiuct»r';a{p)                   i  i  i  i  v  champêtre. 

1 hntain ,  Plantago m,f>r   o      i  I  O  I  v  prairéale. 

 média   o      l  i  o  I  v  pacngèrc ,  aride. 

 lancentaia{3),..  o      i  I  I  •  v  pacagère. 

 nitintim.i   21  i  a  .  v  maritime. 

}'i:nprcneIJe ,  Sangnisorba  «<//'<  /»•'- 

/iV(4)   a     i  i  i  .  v  prairéale,  calcariée. 

Cornouiller,  Cornus  songùnea . . ..  o      i  l  a  .  v  forestière. 

Vi'îd-de-iiou ,  Alchemitla  vutgaiis..,  ai  i  ?  ?  v  paragère,  aride. 

 al  pin  a.  . i      i  o  o  o  y  montagneuse. 

Cuscute,  Cuscutaeuropea   i      ?  l  i  .  a  elnmpête,  prairéale. 

Kpî«  d'eau,  Potamogeton  natans...  i      i  o  o  l  v  palustre,  riveraine. 

Sitgine,  Sagina  pmcumbent                        i  l  .  .  a  pacagère,  sablonneuse. 

PENTANDRIA. 

Gremil|  Lithospermum officinale, ..  o      I  o  .  v  paragère,  forestière. 

1  — — —  arvense. . . . .  ?      i  i  o  a  champêtre  i  paragère. 

Buslose ,  Ancliusa  italien.,. ......  il  »  i  ?  t»  champêtre ,  sablonneuse. 

Langue  de  chien ,  Cynoglossum  of- 
ficinale...... o     ?  o  o  o  v  pacagère ,  ombrose. 

Pulmonaire '■  t  Pulmonaria  ofjicinatis.  ?      I  i  o  o  v  champêtre. 
GiandeCoilsoude,  Symphyium  offi- 
cinale  i     o  i  o  o  v  riveraine,  palustre. 

Bourrarhe ,  Borrago  ojjicinali)   ,  i  .  a  madide,  sablonneuse. 

Rnpelte ,  Asperugo  procumbens....  il  i  i  ï  «  ombrose. 

Lycopside*  Lycopsix  arvensis.,..  Il  2  i  i  a  champêtre 

Vipérine,  Echium  vulgare   ?     o  ?  o  .  h  sablonneuse ,  champêtre. 

Primevère,  Primula  veris   ?     i  i  o  o  v  sylvestre,  pacagère. 

 /annota   o     i  o  i  .  v  mou  tueuse. 

Pain  de  pourceau  ,  Cyclamen  euro- 

t>eum  (5)   o     o  o  o  2  v  ombrose. 

Trèfle d  eau,  Menyantlies  iriJoLa.a.  o     a  ?  o  o  v  palustre. 

(i)  L'aspérule  odorante  donne  au  loin  une  odeur  et  une  saveur  agréables  aux  bestiaux. 

(•..)  On  donne  aux  bestiaux  les  tiges  de  la  garance  dans  quelques  uns  de  nos  départemens. 

(3)  Haller  dit  que  les  bonnes  qualités  du  laitage  des  Alpes  sont  «lues  an  pWnfain  lancéolé  et  an  nied-de- 

Ifon,  alckamiUa  vulgui».  On  en  forme,  en  Angleterre,  danaje  conhé  de  Siaiford ,  des  prairies  artifi- 


(4)  Cette  plant*  pousse  «M  bonne  heure  au  prin temps  ;  elle  donne  de  la  fane  dans  presque  tout  It 
courant  de  1  année.  I.e  lait  et  le  beurre  des  vaches  qui  »>en  nourrissent  sont  d'une  excellente  qualité:  mais 
son  produit,  comme  prairie  artiiioclle  ,  est  peu  abondant.  On  doit  la  cultiver  comme  pacaue  .  sur-tout  dans 
tes  terrains  maigres,  et  la  mélanger  arec  d'autres  plantes. 


de   bonne  heure  au 


(5)  Crtte  plante  produit  des  rai  ines  rondes  et  aplaties 
s  tait  donner  le  nom  qu'elle  porte. 


t  c'est  ce  qui  lus 
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Plumeau  ,  Hottonia  palustris. , . . . .  i 

H\immu\aire,Ljsimach\iavulgaris...  i 

 tltyrsifolia..  ? 

 nummularia.  i 

Mouron ,  Anagallis  aryens is   i 

Liseron,  Convolvulus  arvensis   2 

 ■ 

sepium. .  . . .  •  O 

Polémoine  ,  Polemonium  cœruteum.  2 

Campanule,  Campanularotundifolia.  I 

—  persiciïolia(\')  ? 

 latifolia ....  I 

■  -    rapunculoîdes  1 

-  ■  -  trachelium . .  I 

Samole ,  5 amolus  Valerandi   î 

Chèvrefeuille ,   Lonicera  pericly- 

menum, 

— — —  xylosteum 

Molcne,  f^erbascum  thapsus  

■  ■  lychnitis. , . . . 
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Clore.  Uaoua.  dioal 
? 

0  O 

?  ? 

1  I 
o 

X  * 

I  2 


épi 


—  nigrum  

3,  Daiura  stramo- 

nium(z)  

Jusquiame,  Hjosciamus  niger  (3). 
Douce-amère,  Solanum  dulcamara. 

Morelle  ,  Solanum  nigrum  

Nerprun  ,  FUiamnus  cathariicus, , . 


I 
O 

o 
o 

o 

O 

O 

o 
o 
o 


•Jrangula,,,,,.  O 

Fusain ,  Evonymus  europeeus   2 

Groseillier,  Rites  rubrum   i 

  atfintim   I 

— —  nigrum  .  f .  I 

  ura  crispa   I 

Lierre  ,  Hcdera  hélix   o 

Glaux,  Glaux  maritima  ..   i 

Dompte-venin  ,   Asdepias  vinec- 

toxicum  (4),...  o 

Herniole  ,  Hcrniaria  g  la  bra   I 

PaUe  d'oie ,    Chenapodium  bonus 

llcnricus  .  .  o 

-  itrbicum   O 

•rubrum . . ....  1 

•  murale ......  X 

•album, I 

•  viride  , .  I 

■  hybridum ....  1 

•gfaucum .....  . 

-  iiulvaria   X 

-polyspermum.  1 
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I 
I 
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o 
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o      v  palustre, 

o      v  riveraine ,  palustre, 

o      v  palustre. 

.      v  prairéale ,  madide. 

•      a  champêtre. 

v  champêtre. 

v  ombrose  ,  madide. 

v  champêtre. 

v  pacagère,  aride. 

v  ombrose. 

v  ombrose. 

v  champêtre,  ombrosa. 

v  ombrose. 


o 

X 

o 
I 
X 
1 
X 


o 
O 
• 

• 

X 
X 

I 


o 
o 


• 

s 

o 
o 


v  saline. 


v  aride. 

b  graveleuse  ,  caîcariée. 

b  sablonneuse,  calcariée. 

v  sablonneuse,  champêtre. 

v  paragère. 

b  hortolane. 

v  madide. 

a  hortolane. 

v  forestière. 

v  forestière. 

v  forestière. 

v  forestière,  duméteuse. 

v  forestière. 

v  madide ,  forestière.' 

v  forestière,  duméteuse. 

v  forestière. 

v  maritime. 

v  forestière. 

v  graveleuse ,  pacagère. 

v  aride. 

a  hortolane. 

a  hortolane. 

a  hortolane. 

a  hortolane,  champêtre. 

a  hortolane,  champêtre. 

a  hortolane,  champêtre. 

a  champêtre, 

a  duméteuse. 

a  hortofane. 


(1)  Elle  donne  beaucoup  de  luit  aux  brebis.  Les  porcs  ne  recherchent  la  plante  que  lorsqu'elle  est  jeune. 

(a)  Gcttf  plante ,  qui  est  un  poison  pour  les  animaux ,  ainsi  que  pour  l'homme,  dit  être  détruite  par-tout 
où  elle  se  trente. 

(1)  I  a  jusquiame  est  HMi  dangereuse  que  la  plante  précédente.  Quelques  personnes  disent  que  le*  codions 
snangrnt  us  laciues  sana  en  être  incommodés.  Ses  «-menées  donnent  Ui  mort  aux  oies. 

(4)  Les  cheraux  no  la  mangent  que  lorsqu'elle  a  été  frappée  de  la  gelée. 

LU  2 
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Patte  d'oie,  Chenopodùim maritimum 

Soude ,  Sabola  kali.   I 

Orme,  Ulmus  campestris   2 

Gentiane,  Gentiana  lutea  

—  amarella  

■        centaurium .... 

Sanicle,  Sanicula  europœa  

Tordyle,   Tordilium  anthriscus.... 

Carotte ,  Daucus  carota  (1), ,   2 

Ciguë  ,  Conium  maculatim  (2) . . . , 


..  S 


Seïin,  Selinum  palustre   2 

 carvijolia  

Athamante,  Athamanta  libanotis . , . 

•  oreoselinum 


Laser,  Laserpiiium  latifolium  

Berce  ,  Heracleum  sphondrlium. . .. 
Angélique ,  Angelica  arcliangelicà. 

1    ■■  ■■  '  silvtstris. .... 

Berle  ,  Siam  laiifolium  (3)  

Œuanthe,  OEnanthc futulosa  

— — ~— —  crocala 
The\\auârie,Phellandriurna<]tiaticurn 


z 

o 

? 

1 
I 
o 
1 

o 
o 
o 

? 

2 

Cirutaire ,  Cicuta  viros a.   o 

Kthuse,  AEtusa  cynepium   1 

Aiguille,  Scandix  cerefolium   a 

 anthriscus   1 

Cerfeuil ,  ChœrophrUum  silvestre  (4)  ? 

Panais ,  Pastinaca  satina  (5)  . , . , . .  1 

Carvi ,  Carum  carvi  .......  ? 

Boucage  ,  Pimpinella  saxifraga.. . .  2 
———— magna. r 

Ac.he ,  ou  Céleri ,  Aptum  graveolens,  ? 

Podngrnire ,  AEgopodium  podograria  2 

Viorne,  fiburnum  opulus   1 

Sureau  ,  Sambucus  niçra   o 

 — —  ebulus   o 

Morgelitie  ,  Alùne  média   2 

Stalice  ,  Statice  armeria   0 

—  limonium  

Parnassie,  Parnassia  palustris   o 

Lin  }  Linum  cathariicum   1 

— — —  radiola  


he.il.  0»L. 
1 
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a  maritime. 

maritime,  sableuse, 
sylvestre, 
montagneuse, 
pacagère,  calcariée. 
pacagère,  ombrose- 
forestière, 
duméteuse. 
champêtre,  pacagère. 
b  hoflofanc. 
1/  palustre. 
v  pacagère. 
v  déclive. 

v   montagneuse, pacagère. 
montagueuse. 
piairéale  ,  duméteuse. 
b  hortotane. 
v  rivulaire. 
palustre, 
palustre, 
palustre. 

palustre,  inondée, 
montagneuse, 
palustre, 
champêtre. 

duméteuse,  hortolane. 


duméteuse,  hortolane. 
champêtre ,  sablonneuse?, 
pratréale. 
pacagère ,  aride, 
pacagère. 
palustre. 

fiacagère. 
orestière,  humide, 
forestière, 
champêtre, 
champêtre, 
rupestre. 
marilime. 
v  palustre. 
a    pacagère ,  aride. 
a    pacagère ,  sablonneuse. 


(1)  La  fane  des  carottes  est  un  excellent  fourrage  pour 
leur  donne  beaucoup  de  lait  l  et  le  beurre  qui  en  prov" 
celte  fane  plusieurs  fois  l'année, 
est  humide. 


les  bestiaux,  principalement  pour  les  Taches  telle 
eht  est  d'une  excellente  qualité.  On  peut  ccU);er 
,  lorsque  l'année  est  pfuTicuac  ,  ou  que  le  sol 

(9)  Cette  plante,  que  l'on  croit  être  Va  ciguë  «les  anciens,  est  mortelle  pour  les  «br»an*  et  les  cochons  ;  elle 
l'est  aussi  p«nr  les  .chiens  et  pour  plusieurs  autres  animaux.  Curlis  dit  qu'un  la  mange  dans  quelques  parties 
de  l'Angleterre. 

(3)  On  a  observé,  en  SuèJe,  que  cette  plante  donnoit  souvent  des  maladies  graves  sus:  bétes  a  cornes. 

(4)  La  ratine  du  cerfeuil  sauvHge  est  mortelle  pour  les  vaches. 

(ô)  Sa  racine  peut  être  donnée  avec  avantage  aux  bestiaux,  sur-tout  aux  cochons  ,  qu'elle  engraisse  promp- 
lement  ;  elle  jouit ,  en  cela .  des  propriétés  de  toutes  les  plantes  qui  contiennent  une  grande  quantité  de 
parties  sucrées.  Elle  donne  beaucoup  de  lait  aux  radies. 
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Rossoli  j  Drosera  rotundifolia . . . . 

■  ■  ■  —  longifolia  

Batoncule   Myosurus  minimns  

HEX  ANDRIE. 

AU  ,  AUium  ursinum  (i). ........ . 

scorodoprasum  

oieraceum  

schesnoprasum.  .....«• 

Fritillaire,  Fritillariameleagris. . .. 

Ornithogale ,  Ornithogalum  luteum. 

■  minimum. 
Anlhéric  ,  Anthericum  ossifragam. 

— —  ■      ramosum  • . 
Asperge  ,  Asparagus  officinalis. . . . 

Muguet  >  Convallaria  maialis  

— ■-■  polygonatum. 
— ■■■■■   —  muitijlora .... 

—  bifolia  

Acorus ,  Acorus  calamus  

Jonc ,  Juncus  conglomérats  

 effusus  

— Jiliformis  » . .  • 

 squarrosus..»  

arjiculatus  

hûlbosus  

bufoniys  

pitosus  

campesiris  

Epine-vinette, Berberis  vulgaris.» . . 

Patience ,  Rumex  crispus.  

—    aqualicus.  

 acutus..  

Oseille,  acetosa  (2)  * 

Oseille ,  aceioselia  

Trocart ,  Triglochin  palustre  (3). . . 

 —   maritintum  . .. 

Plantain  d'eau»  Alisma planta go* . . 

HEPTANDRIE- 

•  d'Inde ,  AEsculus  hippo- 
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pacagère,  Otabrose. 
pacngère. 
champêtre, 
prairéale. 

prairéale,  madide. 
prairéale. 

palustre,  montagneuse.  * 

ralcHTiée. 

duméteuse. 

sylvestre. 

forestière. 

forestière. 

forestière. 

palustre. 

madide. 

madide, 

marécageuse. 

madide,  sablonneuse. 

madide,  graveleuse. 

madide. 

madide,  inondée. 

forestière. 

tourbeuse. 

forestière ,  duméteuse. 
pacagère, 
palustre, 
palustre.* 

pacagère. 
pacagère. 
saline. 

saline .  aride, 
palustre. 


madide. 


d'aulx  commun 


(1)  Lea  tiges  ou  le 
laitage  des  vaches. 

(a)  Elle  est  assce  commune  dans  nos  prairies  ;  et,  quoiqu'elle  produise  peu ,  il  est  cependant  bon  de  lm 
laisser,  dans  les  prairies  et  les  pâturages,  parla  raison  que  a.i  propriété  acidulé  contribue  à  la  aanté  des  bestiaux. 

(3)  Cette  espèce  de  trocart,  et  Ta  avivante ,  stmt  des  (liantes  salines  qui  méritent  l'attention  de  tout  culti- 
vateur propriétaire  des  terrains  salés ,  ou  salobra  ,  ainsi  qu'on  les  appelle  dans  les  départemens  méridionaux 
«ie  la  république.  L'ont  et  l'autre  donnent  un  pâturage  tain  ;  et  elles  croissent  parfaitement  dans  des  terrains 
où  les  graminées  et  d'autres  plantes  que  l'on  cultive  communément  ne  aauroient  prospérer.  La  seconde  espèce 
sur-tout  doit  être  choisie  de  préférence  *,  elle  donne  de  plus  grands  produits  ;  elle  réussit  dans  les  termina 
lea  plus  stériles,  sur-tout  si  ces  terrains  sont  imprégnés  d'une  certaine  humidité.  Si  l'on  fait  paître  aux 
animaux  le  tr  cart  h  uni  lime  quelque  temps  avant  de  les  livrer  an  boucher,  leur  chair  acquiert  un  plus  haut 
deeré  de  saveur. 

(4)  Lea  vaches  et  les  moutons  refusent  de  manger  le  fruit  du  marronnier  d'Iode  lorsqu'ils  n'en  ont  pas 
encore  goûté  ;  mais  ils  le  recherchent  avec  empressement ,  nne  fois  qu'ils  7  sont  habitués.  Ce  fruit  est  sain  , 
et  les  préserve  de  plusieurs  maladies.  Le»  Tartaios  le  réduisent  en  farine  ,  et  le  donnent  en  cet  ct.  t  a 
leva  chevaux. 
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Epilobé  ,  Epilobium  angustifolium. .  a  2 

-  ■   hirsutum   I 

 montanum   i 

■  —  palustre   î 

Airelle,   Vaccinium  uliginosum. ..  o 

minillus   o 

  vitis  idea   o 

,  oxycoccos ...  o 

Bruyère ,  Erica  vulgaris   i 

Bois  gentil,  Daphne  mezerem   o 

Renouée ,  Polygonum  aviculare  (i).  î 

-  .   ■  ùisiorta   a 

-  .   viviparum. ...  a 

.—    i  amphibiu  m  (  2)  o 

  persicaria  (3)  o 

 Jagoprrum\\)  a 

•  convulvulus . .  a 

■  liydropiper. .  o 

Parisette,  Paris  quadrifolia   o 

Mosc atelle ,  Adoxa  moschatellina..  1 

Elatine ,  Elatine  hydropiper. ......  o  a 

ENN  É  ANDRIE. 

Jonc  fleuri ,  Butomus  umbellatus. ..  o  o 

DÉCANDRIE. 

Lédum  ,  Ledum  palustre   o  ? 

Andromède,  A ndromeda poli /'o/iû(5)  o  I 

Pyrole  ,  Pjyrolarotundijoiia   1  I 

■  *'    —  minor.   I  X 

1  secundo   I  X 

-■-  —    uni/lora   X  Z 

Saxifrage  ,  Saxifragra  granulaia ....  O  I 

Gnsvelle  ,  Scleranthus  annuus   o  X 

Gypscphila  ,  Gypsupfiila  fastigiata.  a  o 

— î—  muraliSf  a 

Œillet,  Diunthus  armeria  .,.  1  I 

 deltoïdes   I  * 

arenarius   1  • 

Carnillet,  Cucubalus  behen   a  1 

Silène  ,  Silène  nutans   o  1 

Stellaire  ,  Stellaria  graminea,   a  I 

Sabline,  Arenaria  peploîdes.  

— — —  trinervia . .  •  

■  ■  scrpyllijolia  

.  -  rubra   I  o 
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0      0      v    ombrose,  madide. 
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0  v  .palustre,  riveraine. 

1  v  graveleuse,  madide. 

0  v  palustre. 

1  v  forestière,  montagneuse. 
1  v  forestière,  montagneuse. 
I      v  montagneuse. 

1  '  *  v  montagneuse,marécageuse. 

0  v  pacagère,  sablonneuse. 
v  sylvistre. 

a      a  giavcleuse,  champêtre. 

Z      v  madide. 

2  v  montagneuse. 

1  v  palustre. 

?      a  champêtre ,  madide. 

o      a  sablouncuse. 

o      a  champêtre, 

o      a  rivuline,  palustre, 

o      v  forestière. 

v  forestière. 

v  palustre. 


v  palustre. 
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marécageuse ,  forestière, 
forestière,  tourbeuse, 
ombrose. 

ombrose ,  madide. 
montagneuse, 
montagneuse,  ombrose. 
aride. 
.  a  .champêtre. 
v   sablonneuse  ,  aride. 
a  aride, 
a  aride. 

v    sablonneuse,  pacagère. 
v   montagneuse, sablonneuse. 
v    champêtre ,  pacagère. 
v   pacagère,  montagneuse. 
v  pacagère. 
v  maritime. 
a  forestière* 
a  aresrente. 

a    sablonneuse ,  champêtre. 


(1)  Les  babitans  de  la  campigne  ramassent,  dans  quelques  endroits,  cette  espèce  de  renouée  pour  alimenter 
les  porcs,  qui  en  uni  très-lriands.  On  croit  qu'elle  est  nuisible  aux  montons.  11  est  difficile  de  la  détruire, 
lorsqu'elle  s'est  emparée  d'un  champ  en  culture. 

(a)  Elle  donne  un  aliment  malsain  pour  les  bestiaux. 

(3)  Cette  espèce,  qui  est  tres-nourrissaute  ,  cl  qui  plaît  aux  moutons,  produit  en  ou  tic  une  graine  qu'où 
peut  faire  servir  à  l'engrais  des  animaux. 

(4)  I^c  sarrasin  ,  ou  blé  noir ,  se  donne  en  vert  anx  chevaux  et  aux  Taches  ;  il  les  engraisse ,  et  îl  rend 
Je  lait  de  ces  dernières  d'une  bonne  qualité.  Sa  semence  est  bonne  pour  engraisser  lea  cochon». 

(5)  On  croit  que  les  andromedea  sont  nuisible*  aux  hôtes  a  laine.  , 
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Orpin  >  Sedum  telephium. 

—         album. . . . 


• at-re  

>  sexangulare   G 


-Agrosteinme ,  Agrosiemma  gilhago. 
Lychnis,  I.ychnis  Jlos-cuculi  


dioica  •••• 


Ceraiste,  Ceraslium  viscosum.. 

 semidecandx 

1 —  arvense- . . • 
alpinum 


Spargoute,  Spergula  arvensis  (1). 

nodusa  
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Cabaret ,  Asnmm  curopœum  (a).  . .. 

Salit  aire ,  Litlirum  salicaria  

Aigri  moine,  A^rimonia  eupatoria. 
Euphorbe,  t'.uphorbia  helioscopia (S) 
.   poplus  


Alizicr,  Craiœgus  aria  

oxya  canllia. 


Sorbier  }  Sorbus  aucuparia . 

Poirier  ,  Pyrus  commuais  

-  malus  

Néflier  ,  Mespylus  cotoneaster . 
Spirée,  Spirœa  Jilipendula  ... 

ulmaria ...... 


Rose  ,  ftosa  canina   

— —  spinosissima  

— —  eglantcria  

Ronce,  Hubusfrulicosus  

— —   cœsius  ,. 
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Joubarbe,  Sempervivum  tectorum. 
ICOSANDME. 


,  Prunus  avium  (4)   o 

 domesùça. 

 spinosa. . . 

padus 


I 

? 


o- 

O 

;  1 

0 

l 

0 

x 

X 

I 

2 

1 

0 

? 

I  . 

? 

0 

0 

? 

? 

2 

0 

0 

? 

? 

2 

0 

0 

I 

? 

0 

0 

0 

t 

1 

1 

0 

0 

I 

i_ 

0 

I 

0 

I 

1 

0 

I 

? 

I 

■ 

1 

1 

I 

? 

X 

1 

0 

0 

X 

1 

I 

I 

1 

1 

■ 

1 

I 

I 

1 

x 

I 

1 

I 

x' 

1 

T 

I 

1 

0 

f 

• 

1 

0 

I 

I 

1 

0 

I 

x 

1 

0 

I 

x 

j 

0 

I 

I 

t 

0 

I 

I 

x 

0 

1 

Nature  des  plantes. 

,  v  probrose. 

v  rupcstre. 

i>  arcsccntc,  rupestre. 

v  pacagère ,  aride. 

v  pacagère. 

a  champêtre. 

v  prairéale,  madide. 

v  chnnipêtre. 

v  ombtose. 

a  sablonneuse ,  pacagère. 

a  pacagère. 

v  aride,  pacagère. 

v  montngneu.se. 

'  a  sablonneuse  ,  madide. 

v  palustre,  riveraine. 


v 
a 
* 
a 
a 
v 
v 


orobrose. 

palustre,  riveraine. 

duméteuse. 

champêtre. 

hortolane. 

palustre. 

aride. 


v  duméteuse. 

v  météorée. 

v  duméteuse. 

v  forestière. 

v  montagneuse,  calcariée» 

v  forestière ,  duméteuse. 

v  montagneuse  ,  madide^ 

v  forestière,  champêtre. 

v  forestière,  champêtre. 

v  montagneuse. 

v  calcariée. 

v  madide. 

v  duméteuse. 

v  duméteuse. 

v  duméteuse. 

v  duméteuse. 

v  duméteuse. 


(1)  Cette  plante,  qui  donne  un  fourrage  excellent  pour  les  bestiaux,  est  cultivée  dan*  la  Flandre,  ta 
Sï.rsic  ,  la  t  «isace  ,  la  Pomeranie,  «le;  elle  augmente  le  lait  aux  vache*,  et  produit  du  beurre  savoureux 
et  terme.  Les  Anglais  la  donnent  aux  moutons  qu'ils  veulent  engraisser.  La  volaille  mange  ses  «•  mences. 
Quelques  auteurs  suédois  prétendent  que  1*  culture  de  la  gyprophiUa  fattigiat*  seroit  plus  avantageuse  i 
cultiver  que  la  »pargoute. 

(a)  On  dit  que  sa  racine ,'  infusée  dana  l'eau ,  donne  une  liqueur  qui  engraisse  les  porcs.  * 

Ci)  Les  euphorbes  contiennent  un  sac  Tiraient;  ils  donnent  un  mauvais  goût  an  lait  et  à  la  ebair  des 
emmenx. 

(4)  Les  cochons  reclerrhent  avec  avidité  le  fruit  des  différentes  espèces  de  prunier*,  de  cerisier*  ,  de 
pommiers ,  de  poiriers.  On  ••oit  avoir  soin  de  leur  donner  tous  les  mauvais  fruits  qui  tombent  de* 
•u  ceux  qu'on  ne  peut  consommer. 
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Ronce ,  Rubus  idœus . .   1  i  i  o  I  v  ombrose. 

 soxatilis.   il  I  o  I  v  ntpestre. 

Fraisier ,  Fraçaria  vesca   ?  i  i  o  o  v  forestière. 

rotenlflle,  Potentitla  fruticosa. .  ..  I  i  i  l  o  v  pncagère. 

anserina   o  i  o  o  1  v  mondée. 

 .  rupestris   Il  I  I  .    •  V  montagneuse. 

  argentea . . . .  o  l  o  o  I  v  aride. 

— —— —  reptans   I  i  i  I  I  *>  argiléo. 

Tormentille ,  Tormentilfa  erccta. . . .  i  x  i  o  »  v  aride  ,  ombrose. 

Benoite ,  Gettm  urbanum   a  i  ?  i  i  v  ombrose. 

  rivale  .  ?  i  î  ?  ?  v  madide. 

Dryas ,  Dryas  octopetala   o  o  o  o  o  v  montagneuse. 

Comaret,  Comarum  palustre   î  •  •  o  o  ?  »  palustre. 

POLYANDRIE. 

Cbristophoriane,^c/o?af^ica/fl....  o      i  l  o  i  v  ombrose. 

Chélidoine,  Chelidonium  majus  o     o  o  o  o  v  ombrose. 

Pavot,  Fapaver  argemone   o     i  ?  o  o  a  champêtre. 

•  dubium   il  ?  o  •  a  champêtre. 

 rhœas   il  ?  o  .  a  champêtre. 

Nénuphar,  Njmphcea  tuiea   o      ?  o  o  i  »  palustre. 

  alba   O      ?  o  o  I  v  palustre. 

Tilleul ,  Tilia  europe  a  (i)   ai  î  I  I  f  forestière. 

Cist^ ,  Cisius  helianthemum   i      i  î  i  o  v  montagneuse,  ralcanée. 

YimpreneUe,  Poteriumsanguisorba{2)  a      î  3  I  i  v  cajeanée  «  aride. 
Pied-d'alouette ,  Dclphinium  con- 
solida  il  I  î  o  a  champêtre. 

Aconit ,  Aconitum  napellus  (3)   o      O  •  O  ?  O  v  pacagère. 

 Ijcoctonum   o      I  o  I  o  v  montagneuse. 

Ancolie,  Aquilegiavulçaris   o      I  ?  o  o  v  montagneuse. 

Stratiotes,  Strauotes  a/uulcs   o     o  o  o  »  v  palustre. 

Anémone,  Anemoneîtepatica  (4) . .  o     ?  I  O  O  •  Forestière- 

  -  pulsatilla  . . o     î  1  o  o  v  forestière  ,  montagneuje. 

 praiensis   o      I  o  o  o  v  pacagère. 

 vemolis  ,  o     I  o  o  o      v  montagneuse. 

 tjlvestris . . ...  o     1  0  0  o      v  forestière. 

— .  nemorosfi  (5).  ?      1  I  O  o      v  forestière. 

 —ranunculoïdes,.  o     ?  oo      .      v  montagneuse. 

a»  ■  .  .  mtm — 1        ••>  •    ■  '  ' 

(1)  Le»  feuille»  du  tilleul  ne  doivent  pas  être  donnée»  en  trop  grande  abondance  au*  vaches;  elles  com- 
muniquent un  mauvaia  euût  au  laitage,  et  la  Leurre  prend  Une  trop  grande  consistance.  On»  lbabiti.de, 
en  plusieurs  lieux,  de  taire  aéther  tes  Ffe«illa*  pour  alfourr.iger  le»  bestiaux  durant  I  hiver.  Les  personne» 
qui  font  tailler  des  berceaux  et  de»  allée»  de  tilleul,  doivent  destiner  a  cet  usa^e  les  jeunes  pousses  qui  pro- 
Tiennent  de  cette  coupe  :  elles  conviennent  sur-tout  aux  moutons. 

(a)  La  pimprcnelle  fournit  une  excellente  nourriture  pour  les  briMaux,  principalement  pour  les  vaches,  et 
pour  le»  béte»  à  laine;  elle  forme  de  bons  pacages  dans  le*  terrains  ariii- a  et  calcairea:  quoiqu'on  puisse 
fa  couper  jusqu'à  tioia  fois  par  an,  loraqne  la  saison  a  été  favorable,  on  a  cependant  observé  quelle  produt 
beaucoup  moins  que  le  uèflr  ,  la  luzerne  ,  ou  le  sainfoin.  Elle  dok  être  cultivée  principalement  dans  le» 
terrain»  qu'on  destine  au  pacage  de»  bestiaux. 

O)  Cea  deux  espèces  d'aconit  sont  très-nuisibles  ;  lorsqu'elle»  «e  trouvent  dm»  les  patauges  ,  elle»  occa- 
sionnent aux  animaua  plusieurs  maladies  ,  dont  souvent  on  ignore  la  cause.  On  doit  cuercjier  a  le»  exarpet  , 
arin  de  prévenir  ce»  actidens. 

(4)  Plusieurs  esjéic»  d'anémones  sont  ârres  et  corrosires.  Les  bestiaux  ne  le»  mangent  d'ordinaire  que 
l.i  v|u'ils  sont  prêtai  |w»f  U  iaira  :  elle»  leur  donnent  de»  inllammation»  d'intestins,  et  d  autre»  ucctUcne 
non  moins  graves. 

(5)  Elle  est  âcre  ,  et  elle  occasionne  de»  hémorragie»  aux  totc*  à  laine  qui  n'ont  pa»  coutume  de  la  manger, 
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Anémone,  CLunatis  flummula  (i}.,  ..... 

Piganion,  Thalicti um  aquiUgifoUum  il  1  1  .  v  montagneuse. 

—  flavum   11  1  1  ?  v  madide. 

  ■  - — minus   il  I  1  1  v  pacagère. 

Renoncule,  Ranum:ulusjlammula{%).  00  O  ?  o  v  marécageuse. 

 tingua   o     o  o  o  o  v  pacagère ,  marécageuse. 

 reptans   01  1  .  v  lacustre. 

— — — — — sicaria   o      1  I  o  1  v  prairéale. 

 auncomus..  11  1  o  1  v  maditle ,  ombrose. 

 tceleralus..  o      1  o  o  .  a  marécageuse. 

■            — bulbosus.. ..  01  o  o  o  v  prairéale. 

-■■    ■      ■     reyens   01  ?  I  .  v  pacagère. 

 acris   o      1  I  o  o  v  pacagère. 

aquatilis.. ..  00  o  o  o  v  riveraine. 

Trolle,  Trollius  curopens   o     I  1  o  .  v  montagneuse.' 

Souci,  Caltha  pahtstris   01  1  o  1  v  marécageuse. 

DIDYNAMIE. 

Biigle ,  Ajnga  pyramidatit   I      1  10.6  pacagère. 

Germandrée,  Teucriumscordium  (3).  01  1  o  o  v  marécageuse. 

Cataire ,  Kepeta  cataria   00  1  o  o  v  calcariée ,  pacagère. 

Meudie,  Meniha  arvensis  (4)   01  0  1*»  arvale. 

— *—aquatica   11  1  1  o  v  riveraine. 

Lierre  terrestre,  Glecomahederacea.  00  t  1  o  v  ombrose. 

Bétoine,  Betoniea  o/JicinaUs   00  1  o  .  v  forestière. 

"L&miQT ,  Lamium  album   11  1  1  o  v  arvale,  duméteuse. 

—     —  purpttreum   11  1  1  ?  v  arvale,  pacagère. 

■—  ■  ■ 1  ■    amplexicaule   11  1  1  1  a  sablonneuse,  arvale. 

Galéope ,  Gateopsis  ladanum   1      1  1  o  .  a  arvale. 

—  tetrahit   ?      i  1  1  I  a  duméteuse. 

Epiaire,  Stacliys  syUa  ica   ?      1  1  o  1  a  forestière.  . 

 paltistris   o     o  1  o  ?  v  marécageuse. 

Bnllote  ,  Bnllota  nigra  (5)   00  o  o  o  v  pacagère. 

Marrube ,  Marrubium  uulgare   o      o  o  o  o  v  duméteuse. 

Léonure ,  Leonunn  cardiaca   01  t  1  O  v  duméteuse. 

Clinopode  ,  Clincpodium  vulgare. . .  11  1  o  .  v  duméteuse  ,  pacagère. 

Origan,  Origanum  vulgare   01  1  1  .  v  duméteuse. 

Thvm ,  Thymus  serpjllum   01  1  o  .  v  pncngère. 

-■          acitios   o      o  ?  1  .  a  anblonneuse. 

Toque,  Scuiellaria  g -ilericulata. . ..  11  1  o  o  v  marécageuse. 

Brunelle,  Brunella  vutgaris   ai  I  o  .  v  pacagère. 

(1)  Dan»  le  département  de  l'Hérault,  1rs  habitant  d'Aiguemirtes  nourrissent  en  grande  partie  leur»  bestiati* 
avec  la  cématite  fammuta,  qu'il»  t'ont  sécher  après  l'avoir  divisée  en  piquets  d'une  livre:  oiétbodc  qui  ote. 
a  cette  plante  aa  qualité  vénéneuse  ,  et  la  rend  salnbrc  et  ngréablc  pour  Us  atiiiu.ux.  - 

(a)  Celte  espèce  de  renoncule  ,  ainsi  que  la  suivante,  sont  douées  d'une  grande  acreté.  Les  beslia  11*  ne  ta 
mangent  que  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  faim;  elle  leur  occasionne  «liilrrente»  maladies,  et  mé>ne  souvent 
la  mort  :  elle  est  moins  dangereuse  lorsqu'elle  a  pissé  a  l'clat  do  siccitc.  Il  est  cependant  a  remarquer  que 
ces  plant  s  ne  nuisent  p;is  aux  bestiaux  lorsqu'elles  ne  sont  pas  en  tr  >p  grand'*  abondante  dans  les  pâtu- 
rages ;  elles  agisicnt  alors  comme  stimulant ,  et  produisent  sur  l'eMomac  des  animaux  un  cfïet  analogue  à 
celui  que  nous  éprouvons  lorsque  nous  assaisonnons  uob  alimens  avec  le  poivre  ,  la  moutarde,  etc. 

(3)  r.a  faim  seule  noue  les  vacbea  à  manger  cette  plante  :  elle  fait  contracter  au  lait  une  saveur  d'ail 
qui  le  rend  désagi cable. 

(4)  Si  les  vaHies  en  mangent  en  trop  grande  abondance,  ce  qui  arrive  trés-aonvent  à  la  fin  de  l'automne, 
loiaque  les  pâturages  aont  dépouillés  d'herbages,  I  ur  lait  se  coagule  lies-djluuleaient  ;  elfet  qui  inquiète 
k~s  tilles  de  la  hasse-c.tur  ,  parce  qu'elles  en  ignorent  la  cause. 

(5)  1>»  Suédoi*  emoloieut  cette  plante  comate  ho  remède  universel  dans  les  maladie*  des  brstiaox. 
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Bartsia  ,  Bartsia  alpina  

Crête-de-coq,    Rhinanihus  Criua- 

Caili(i)  

Euphraise,  Euphrosia  t>f peina  lis.. 

— — —  odontites... 
MéhmpjTe,Melampjrrum  critiatum. 

 — — —  arvense  

— ...  rtemorasum. 
— —  —  pratensc  (a). 
m  siU-atieum... 
Clandestine ,  Lathrasa  squamaria . . . 
Pediculaire,  Pedicularis  paluuris  (3). 

i  i  silvatica.  .  • . 

Muflier,  Anùrrhinum  linaria  

— —  minus  

_  orotitiimi  

Sf  rophulaire,  Scrophulai ia  nodosa. 
Liunée  ,  Linnœa  borealis  

TÉTR  ADYN  AMIK. 

Cameline ,  Myagrtim  salivum  . 

—  .    ■         paniculalum . . 

Dravc  ,  Draba  vcrna  

m  ■  incatta  

Passe-rage,  Lepidium  salivum  

—  ruderaic  

Tabouret,  llilapsi  arvensc  (4)«". 

■  campestre  

•  —  —  buts  a  pas  torts  .... 
Cochléaria,  Cochléaria  ofjicinalis.. 

 — —  armoracia. . 

Alysse  ,  Alysxum  incanuin  

Lunaire,  l ai  noria  aiinua  

Dentaire,  Dentaria  bulbifera  

Cardamine,  Contamine  impatiens.. 

 praiensit.  '. . 

— ■  amara. . ... 

Cresson,  Sisymbrium  nasturiium  .  '.. 

 amp.'tibium.  '.. 

i  sopltia  

 —  irio  

Velar,  Erysimum  officinale  

 barbarea  


hnt.  BMW»  Kmun.  Ch.  .  ,!.  r.  ,h  ».  Ci.  fTATURF.  Dts  M 

v  montagneuse. 


a  prairéale ,  maclîdc. 

v  pacng're. 

a  pacagera  ,  arvale. 

a  p^(  ijière. 

a  :ttvi!c 

a  pr  'iv'-iJe. 
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v  ril  ' 

v  m-'  "lise. 

a  for  >•!       .  marécageuse. 

m  dum»»t<  isf ,  sablonneuse. 

a  prnvpl-use. 

a  sablonneuse  ,  arvale. 

v  onihrosfi,  usadtde. 

v  onibrose. 


arvale. 
ai  v:ile. 
sablonneuse, 
montagneuse,  madide». 
madide. 
b    madide  ,  maritime, 
arvale,  pacagère. 
argilée. 

arvale,  paragère. 
marécageuse, 
marécageuse. 
v  aride. 
b    arvale  i 
forestière, 
forestière, 
madide,  prairéale. 
rivulaire  ,  prairéale. 
fonlanière ,  rivulaire. 
riveraine, 
aride, 
aride, 
aride, 
madide. 


(0  l.cg  bestiaux  «tangent  la  crc>tB-de-roq  lunquVIlo  r*«  rené  ;  il*  1»  rejettent  lorsqu'elle  est  «-'chr.  T.lîe 
Ml  inutile  il»'»»  cet  parce  que  set  fouille»  tombent.,  et  que  U  tige  est  trop  dure  pour  être  brovve 

•oi»  leurs  tient*. 

(a)  Il  <  »t  pe«  «le  piaule»  que  le*  vaches  recherchent  avec  plus  d'avidité ,  et  qui  leur  donnent  une  plus  gran<!e 
quanù.'c.  de  lait.  Le  biurre  qui  en  provient  est  grjs  el  savouieux.  Le  mtlam^yntm  tilvatituiu  jouit  des 
mêmes  quali  es. 

(3)  Otte  plante,  et  la  Miivunlc,  »nnt  t>èspréjudiciables  aux  bcitittur  :  elles  donnent  U  gale  aux  montons  , 
et  occasionnent  la  chute  de  leur  laine. 

(<,)  Le  ihlapsi  Ae*  ihamps  communique  un  goût  dc»aj;ré.ible  à  la  chair  des  moutons,  si  on  les  tue  auseiiot 
aptes  qu'ils  en  ont  œuii-é.  H  donne  uue  uiauraisc  sa»eur  au  lait,  au  beurre  et  au  fromage. 
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Velar,  Erysimum  alliaria  (0   » 

i        cheiranthotdes..  I 

Arabette  ,  Arab  thaliana   i 

Tourrette,  Turruis  glabra   i 

  hinuta   o 

Choux,  Branica  olcracea    % 

N.ivrt ,  Brassica  napus  \t\\   2 

Rive,  Brassica  rnpa  \    a 

Moutarde,  Sinapis  arvensis   I 

 migra   » 

Radis  sauvage  ,  Raphanus  raphani*- 

trum   i 

Pastel  ,  Isatis  linctor'a   i 

Crauibe  ,  Cramb»  maritima  (4)....  2 

M  O  N  A  D  E  L  P  H  I  E. 

Bcc*de-grue,  Géranium  songuineum.  o 

— — —  silvaticuitt. ...  1 

 —  pratente   1 

 robertianum..  o 

—  —    ■     lucidum   1 

 rotundifnlium  o 

 columbinum..  o 

 molle   o 

 cicularium ...  1 

Mauve  ,  Molva  rntundi/olia   ?. 

 silvenns   1 

 atcea   2 

 mnscaia   I 

DIADELPH1  K. 

Fumeterre,  Fumaria  o/iïcinnli*   1 

 bulbosa   1 

Lailier  ,  Polygala  vulgaris. . .  *>«..  2 

Genêt  ,  Spariium  scopartum   1 

Genêt  des  teinturiers  ,  Gcnisia  tinc- 

loria  (5 ) . . .  1 
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o      o      v  ombrose. 
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arvale,  montagneuse. 

a  aride. 

a  pacagère,  aride, 

v  aride 

b  argilée,  hortolane. 

b  sablonneuse. 

b  sablonneuse. 

a  arvale. 

a  arvale , 

a  arvale. 

b  arvale. 
s» 


v    ombrose,  aride. 
v  dumete-usc. 
v  madide. 
b    aride ,  ombrose. 
a    aride,  ombrose- 
arvale. 
arvale. 
diimpteuse. 
diirruHeiise. 
pacagère. 
paragère. 
v  duméteuse. 
v  prairéale. 

v  arvale. 

v  foresliere; 

v  pacigere. 

v  pueugèro ,  aride. 


1      2211/   pacagère,  sablonneuse. 


(t)  Le  Lit  de*  bestiaux  qui  ont  mangé  cette  plante  contracte  une  snienr  d'ail. 

(•)  Ou  Col  ive  uni-  grande  variété  «ie  chou»  ,  soit  «loin  In»  |ar<lin»  ,  soit  dans  Ici  r.h*mps  :  it«  fournissent 
tons  «ne  bonne  nourriture  |>our  1rs  bestiaux,  sur  tout  en  hiirr,  où  il  rst  dilfiiile  d»  «e  proi  urrr  de,  four- 
rages verts.  Oit  emp'oir*  à  la  nouiriture  des  an  maux  l^s  feuilles  de  choux  qui  ne  sont  p  is  bonnes  pour  'es 
tables.  Ou  doit  cultiver  do  préférence,  pour  les  bestiaux,  les  espaces  qui  ont  les  fruil  es  1rs  plus  larges, 
et  celle»  qtti  en  produisent  le  plus  abondamment.  Le  chou  cavalier  ,  sous  ces  r.ipperts,  rue  ri  M  l'attention 
d.-,  cultivateurs.  Qaoiqu'il  soit  connu  dans  divers  contons  de  la  Franc  ,  sa  cnliure  nVsl  pas  .1  se*  répandue. 
Il  parvient  jusqu'à  six  pieds  dans  le  ci  devant  Poitou.  lorsqu'il  a  produit  ses  feu  ides  a  !•■  fin  de  l'automne,  on 


le  transplante  .  <  n  r.ippro»  liant  les  pieds  4  sept  à  huit  pouces,  tl  jette  su  printemps  de  nouvelles  pousses ,  qu'on 

nt  du  nourri  1  tire  aux 
on  extrait  île  l'huile 


il  >nne  aux  bestiaux  avant  qu'elles  ne  Heuiissciit.  I  .es  Hj.es,  tendues  en  quatre  ,  servent  t 
boeufs  Oa  flux  vaches.  Le  col/.J  ,    qui  est  une  espèce  île  chou,  donne  une  graine  dont  on 


le  rési  11  est  excellent  pour  la  nourriture  et  l'engrais  îles  bestiaux. 

(.1)  Nous  avons  plusieurs  variété)  de  nsveis  e>  de  raves  ,  qui  sont  tres-propr^s"  à  la  nourriture  des  animaux  ; 
on  doit  cultiver  de  préférence  larabioledu  limousin,  ou  turueps  île»  Anglais.  Sa  racine  est  très-bonne  pour 
engraisser  les  boruls  et  les  bêles  à  laine;  les  leuilles  leur  fournissent  un  bon  aliment.  On  ne  peut  trop 
reiommand  r  aux  habitans  des  campagnes  la  culture  des  ratines  et  autres  fourrages  verts:  ces  aliment  sont 
»-iins  pour  les  bestiaux;  ils  Irj  entretiennent  en  bon  état,  dans  une  saison  on  les  champs  sont  dépouilles  de 
leur  verdure.  Il  esi  bon  d'observer  que  la  privation  île  toute  nourriture  fraient  1  st  la  cause  de  plusieurs  maladies 
qui  ravagent  eba  pie  anné.'  nos  tr-tupciox. 

(4)  On  lecouimande  la  culture  de  cette  plante.  Les  habitans  des  rivages  de  la  mer  récoltent  ces  feuilles 
à  quatre  mi  cinq  reprises  1  h  ique  année  ;  ils  les  il  <nnent  aux  v  aubes  ,  auxquelles  elles  conviennent  beaucoup. 
■  (5)  Ce  geii't  n  une  odeur  de  sureau  lorsqu'il  est  yen;  on  prétend  qu'il  communique  au  lait  et  au  beu 
l'amertume  qui  lui  est  propre. 
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Genô' ,  Genista  pilota, ,   I 

A'onc  ,  t  lex  europeus  {\)   I 

Arrêt e-bœuf  ,  Ononis  si  i  ' sa..  • . . .  I 

A ntbvllide ,  Anihyllis  vul»erana ...  ? 

l'ois,  Pisum  arveme  {%).  •   I 

— —    maritimum   2 

Oiobe  ,  Orobus  vernus   I 

 tuberosus   I 

 niger  ••  I 

G^sse ,  Lathyrus  silvestris   l 

 latifolius   2 

—  heterophyllus   i 

 pratensis  (3)   2 

 paluslris   1 

 tuberosus   I 

Vesce,  Vicia  dumetorurn   i 

 silvatîca  • .  • . .  i 

 sepium  (4)   2 

 crucca  (5)   2 

— —  saliva  (6)  '.  2 

 pisijbrmis   2 

Ira  ,  Ervum  tetrasperrnum   I 

 hirsutum  (7)   r 

 Uns   r 

 ervilla   2 

Cy'lae ,  Cj-titus  hirsulus  (8)   1 

Ac  ic  ia  ,  liobinia  pseudo-acacia   1 

  caragana   I 

Coi  ouille,  Coronilla  varia  '. .  X 
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P  L  A 

« 

RAT UllE  DÈS  VLANTta 

v  pacagère,  déclive. 

v  pacagère ,  sablonneuse. 

v  pacagère. 

v  pacagère ,  cairariée. 

a  arvale. 

v  maritime. 

v  forestière ,  pacagère. 

v  forestière,  pacagère. 

v  forestière. 

v  forestière ,  pacagère. 

v  forestière. 

v  duméteuse. 

v  prairéale. 

v  madide. 

v  arvale. 

v  duméteuse. 

v  forestière. 

v  forestière ,  pacagère. 


pacagère  ,  arvale. 
montagneuse, 
arvale. 
arvale. 

arvale  ,  sablonneuse. 

arvale. 

forestière. 


a 

v 
a 
a 
a 

a 
v 
v 

v  forestière. 

•   arvale,  duméteuse. 


(1)  Les  jeune*  pousse*  de  l'ajonc  plaisent  aux  bestiaux.  Lorsqu'elles  ont  atteint  leur  croissance  ,  elles  sont 
piesque  ligneuses,  et  elles  portent  des  piqu  n>  qui  éloiguenl  les  animaux.  Jls  mangent  cependant  avec  plaisir 
telle  plante  dans  toutes  les  saisons,  lorsqu'on  a  soin,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  plusieurs  lieux ,  «le  la 
concasser  sons  «1rs  pilons,  ou  sous  des  me  11 'es.  Elle  convient  sur-tout  aux  chevaux. 

(a)  On  cultive  dans  nos  campagnes  plusieurs  espèces  ou  variétés  de  pois  pour  il  fourrager  1rs  bestiaux  ,  soit 
en  vi  rr  ,  soit  en  sec.  La  nature  est  libérale  envers  l'homme;  c'est  à  lui  a  choisir,  parmi  lea  végétaux,  ceux 
dont  il  peut  mirer  les  plus  grands  avanisg-s,  en  considérant  ses  besoins,  la  nature  du  sol  et  du  climat 
qu'il  habite. 

... 

(3)  On  a  recommandé  celte  plante  en  Angleterre  pour  servir  de  fourrage  aux  bestiaux  ;  mais  ils  la  refusent 
Souvent,  lorsqu'ils  peuvent  eu  choisir  d'autres.  Young  la  nul  au  dessus  de  toutes  celles  qui  croissent  dans 
les  p  airies,  soit  en  Angleterre,  soit  en  France.  On  nouvera ,  dans  ce  fabliau,  une  ioule  de  piaules  qui 
doivent  lui  être  préférées. 

(•i)  Cette  espèce  de  vesce  est  propre  pour  les  bestiaux;  elle  croit  de  trè>s-bonne  heure  au  piinfemps;  elle 
végète  jusqu'à  la  lin  de  l'automne  ,  et  conserve  souvent  sa  verdure  pendant  tout  le  cours  de  l'hiver  :  mail 
il  est  difficile  de  réiolter  ces  semences  ;  car  la  gousse  ,  en  s'ouvrant ,  les  laisse  échapper  ;  elles  sont ,  d'uill cuis, 
très-sujettes  à  être  dévorées  par  une  espèce  d'insecte. 

(>)  Cette  espèie,  qui  donne  un  excellent  pâturage,  mérite  bien  tPêtre  cultivée  ;  on  doit  la  mélanger 
avec  d'autres  fourrages. 

(6)  Cette  espèce,  qui  est  la  plus  généralement  cultiv.'c ,  est  saine  et  savoureuse  pour  les  bestiaux;  elle 
•Toute  beaucoup  de  lait  aux  vaches.  Elle  doit  è  re  cueillie  pour  ces  animaux  ,  ainbi  que  pour  les  mentons, 
au  moment  qu'elle  est  en  fleurs.  On  ne  doit  la  récolter  qu'après  la  floraison,  lorsqu'on  la  destine  aux 
chevaux.  E'.le  a  au<si  l'avantage  de  fournir  un  fourrage  printanier.  Il  y  en  a  deux  variétés  :  l'une  noire, 
qui  se  sème  en  automne  ;  et  1  autre  bUuche,  que  l'on  ne  tonne  à  la  terre  qu'au  printemps.  Le  froid  leur 
est  préjudiciable. 

(")  Cette  plante  est  recherchée  por  les  bestiaux;  elle  demande  un  sol  gras  et  bnmide,  dans  lequel  elle 
produit  abondamment. 

femL«!  d°M8  UD  e,Ce,leD,  P4turaBe  rour  ,M  moutons.  Ses  profondes  racines  se  plaisent  dans  les  sois 
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Sain  foin ,  Hedysarum  onobrj-chis  0)  a 
Astragale,  Astragalus  glycrph^- 

los  (-)•••  a 

T.avanèsfi  ,  Galega  oJficinalis{$).  •  •  •  i 
ïrèlle  ,  Trifolium  melilotus  oj'fici- 

nalis  (4)   x 

 hybridum   a 

 rcpens  (5)   a 

 pratense  (6)   a 

 monianum  ......  I 

 arvense   O 

 fragiferum   I 

—  —  agrarium   I 

 spadiceum. .....  » 

 procumbens   i 

 nngustifolinm(i).  I 

Lctier,  Lotus  corniculatus  (8). .  ..  I 

 hirsulus   *- 

Fenu-grec,  Trigonclla  fivnwn  grœ- 

cum  (9)   * 

Luzerne,  Medicago  sativa  (jo). ...  a 

 —  falcaia   a 

 —   lupulina   1 

 arborca   * 
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ITATV1X  DF.S  PLA5TES. 

w  arvale. 

v   pacagère,  ombrose. 
v  pacagère. 


v  prairéale  , 

v  prairéale. 

v  prairéale. 

v  prairéale ,  pacagère. 

v  montagneuse. 

a  arvale. 

v  pacagère. 

a  aivale. 

v  arvale,  pacagère. 

v  argilarée,  ombrose. 

v  prairéale  ,  pacagère. 

v  aride. 

a  arvale. 

v  prairéale,  argilée. 

v.  sablonneuse. 

a  arvale  ,  prairéale. 

v  maritime. 


(1)  Cette  plante  précieuse  est  asse*  connue;  il  est  donc  superflu  d'exposer  ici  tons  tes  avantages  qu'elle 
présente  dans  ta  culture  des  prairies  artificielles.  Kons  ferons  seulement  observer  qu'il  se  trouve  sur  nos 
montagnes  une  espèce  de  sainfoin ,  conuu  pat  les  botanistes  sous  le  nom  de  HcJyiarum  alpinum  ,  qui  donne 
■n  excillcnt  fourrage  ,  dont  on  peut  tirer  parti  dans  les  pays  montueux.  , 

O)  Elle  a  un  goftt  sucré,  analogue  à  celui  de  la  rég'isse ,  qui  plaii  beaucoup  aux  bestiaux.  Elle  produit 
anc  tige  élevée,,  et  bien  fournie. 

(3)  La  lavanèse  ne  nous  paroi t  pas  jouir  de  tous  les  avantage*,  qu'on  lui  n  attribués  .  comme  plante  fourra- 
ger*. Elle  a  nn  g.iùt  nauséabonde  qui  répugne  aux  bestiaux.  Elle  demande  ua  terrain  feitile,  qui  peut  être 
occupé  avec  plus  d'avantages  par  il'.iuUes  plantes. 

(4)  Le  mélilot  est  sain  ;  et  il  est  doué  d'une  saveur  qui  platt  aux  bestiaux  ,  et  qui  angmente  par  la  dcMiccatioit 
.1.  la  plante.  Il  eut  très-propre  a  aromatiser  les  foins1,  et  à  les  rendre  plu*  agréables  aux  animaux  ;  il  donne  un 
bt  n  fourrage  pour  les  moutons.  ... 

(5)  Cette  espèce  de  trèfle  indique  un  fonds  de  bonne  qua'ite.   

(6)  Le  trèfle  commun  est  on  excellent  fourrage  pour  totite  espèce  de  bestiaux  1  il  est  cependant  plus  propre 
à  engraisser  1rs  vailles  qu'a  leur  donner  du  lait,  li  est  utile  pour  la  nourriture  des  porcs.  On  s.  i:  que  le  trèfle 
étant  mangé  par  les  vaches  lorsqu'il  est  couvert  de  loste,  us  tait  entier,  et  leur  occasionne  la  mort,  si  l'on 
m'y  apporte  un  prompt  remède  t  il  est  même  dangereux  de  les  afiourrager  avec  une  trop  grande  quantité 
«le  trèfle  lorsqu'elles  n'y  sont  pas  habituées.  Il  faudra,  au  commencement ,  mêler  dans  1*  portion  qu'on  leur 
tionue  une  certaine  quantité  de  paille,  on  d'autres  fourrages  sec*.  »  — 

(7)  Quelques  cultivateurs  anglais  recommandent  la  culture  dé  cette  espèce  de  trèfle ,  en  le  mélangeant  avre 
le  trèfle  ordinaire  et  avec  le  palnnn. 

(8)  Ce  lotier  croit  très  .bien  non  seulement  dans  les  prés  hamides,  mais  encore  dan«  lea  terres  aiides  ; 
à  l'ombre et  en  plein  air.  On  le  cultive  ,  dans  le  comté  .i'ii.  ni. .ni  ,  en  Angleterre  ,  pour  le  taire  pacager  par 
le»  moutons.  Cette  culture  mérite  d'être  suivie  par  les  propriétaires  de  troupeaux. 

(9)  Le  fenu-greo  est  cultivé  dans  quelques  parties  de  TEspsgnc  et  de  l'Italie  ;  il  réussit  bien  aux  environ» 
«le  Paris,  ainsi  que  nous  Tatous  éprouvé.  Il  donne  un  foui  rage  que  les  Laula  aiment  .beaucoup ,  et  qui  leur 
est  salutaire. 

(10)  La  luxeme  doit  être,  mise  au  premier  rang  des  plante»  propres  aux  prairies  artificielles  :  sa  culture  est 
cependant  inconnue  dans  plusieurs  cantons  de  lu  France.  L'espèce  que  l<*  botanistes  désignent  sous  le  nom 
uc  fttlcata,  mente  autsi  l'attention  des  cultivateurs  ;  car  clic  prospère  datis  les  sols  sablonneux,  arides,  et 
Stériles ,  sur  ieiquels  il  rst  dilfici'e  de  faite  croître  d'aulics  pkuitea,. 
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POLYADELPHIE. 

Mille-pcrtuis,  Hypericitm  quadran- 

gularv. 

 ner/braliim. 

 —  hirsulum  .  . . 

 -  momanum. 


W.  Oh» 


&YNGÉNÉSIE. 

Salsifis,  Trag<pogon  prniente...,. 
Scorzonère  ,  Scorzonera  htinUtif-  • . . 
Laiteron  ,  Sondais  atveufis. 
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 .  alpinus  

Prenanthes  ,  Prenamlies  muralis.... 
Pissenlit,  Leontodon  taraxncum. . , 

 automnale... 

 hispidum. ... 

F.pervière  ,  Hieracium  pito  >.ella .... 

 r   auiicuia  . . 

 prœnr.orsum . 

 —   murorvm .  ... 

 umbeliaium  . 

Cri'pidc,  Crépis  teclorum  

Pore  elle  ,  Hrpochœris  maculata. ... 

Lnmpsane,  Lapsana  communis  

Chicorée  ,  CUhorium  intybus  

Bardaue,  Arcùutn  \appa  

Sarrète,  Serralti/a  linctoria   o 

  urvensis   o 

Chardon  ,  Carduus  lancenlatus  ....  ? 

 milans   ? 

 cris/ms   I 

 palusiris   i 

 heteraphyllus .  ■  a 

 acauiis. .......  o 

8" e Do;; il I o  ,  Cnicus  oleraçeus  .....  o 
noporde  ,  Onapordv*  acanthium.  o 

Carline  ,  Cadina  Vulgaris   o 

Bid eu t ,  Bidens  iripartita   i 

 cernua.  #••••»•;..•..  .  I. 

Eupatoire  ,  Eupatorium  cannabinum.  o 

Tanaisie,  Tanacelum  vulgare   2 

4-rmoi$e  ,  Ariemisia  vulgaris  ......  î 

 campestris   I 

 < — r-  rupesirig.   »  , 

— i  marilinta   o  o 

'   — —  absintliium  (î).    i  ? 

finaphale,  GnaphalrumdiokuM  {:).  O  '  O 
V«  gerette  ,  Erigeron  acre   o  o 

•  ».  -•  i:  ,  '••>.•., 
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NATURE  DES  PLANTE*. 

•  ■ 

sablonneuse  ,  madide. 
forestière, 
forestière, 
montagneuse. 


prairéale. 
prairéale. 
arvale  ,  argiles, 
arvale. 

montagneuse* 

forestière. 

paragère. 

pacagère. 

pacagère. 

pacagère,  aride. 

paragère,  aride. 

paragère.  , 

aride,  sylvestre. 

prairéale. 

aride. 

pacagère. 

arvale ,  paragère. 

arvale. 

hortolane. 

forestière  ,  pacagère. 

arvale. 

pacagère. 

arvale ,  pacagère. 

nrvalo. 

prairéale,  madide. 

prairéale. 

c  alcariée ,  arïîe. 

prairéale ,  madide. 

dutnéteuse. 

pacagère ,  aride. 

lacustre. 

madide. 

riveraine. 

palustre. 

pacagère,  duméteuse. 

pacagère. 

rupestre. 

maritime. 

hortolane. 

aride ,  sablonneuse. 

duméteuse. 


v 
v 

v 
V 


b 
V 

■  V 

a 
a 
v 

V 

1' 

V 
V 
V 
V 

V 
V 

a 

V 

.a 
v 
b 

V 
V 

b 
b 

a 

v 
v 

V 
V 

b 
b 

a 

a 
V 

V 
V 
V 
• 

V 
V 
V 
V 


(i)  Un  moutons  et  le*  autre»  «nimans  ont  la  cliftir  imprégnée  d'une  saveur  amèr*  et  ilésagreuble ,  lorsqu'on 
le*  tue  peu  i!e  temps  aprùs  qu'iU  ont  |i&tnré  reljc  pUnic. 
(a)  Les  bciiinux  rejeilciit  les  UifTcrer.tes  espéers  jle  gn%pha!cs  j  les  moutons  soiu  loi  seuls  qui  es  mandent 
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TuiSilage ,  Tussilago  far/ara . 

 — —  l' a  usités. 

Sincçon,  Senecio  vulgaris  

 viscoms . . 
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 jacobœa, 

Aster,  Aster  iripol/um  

ViTge  d'or,  Sididagn  virga 

Inule ,  Inula  helciu'um  . . 

 dytséttterico» . .'  

 siillcr.tia ......... ... 

Arnique,  Arnica  montant  ••  

Pâquerette .  fieliis  yerennîs . . . . . 
Marguerite,  Clirjsanihetnum  leucan- 

thcnium. 

 scgelt.m  ..... 

Malricaire ,  Matricaria  chatdontHta. 

 inodore* . .. 

 suaveolen's . 

Camomille,  Anthémis cotuia  '.. 

 arvcnsls  ..... 

 tincioriu — \. 

Mille-feuille ,  Achillea  mittcfolium^i) 

 piarmica  

Centaurée,  Centaurca  scabiosa  

 jacea  

 '■  çj'anus  

Souci,  Calendula  arveiuis  (2)  

Herbe  à  coton  ,  Filngn  germamca. . . 

 montana .... 

Jnsione ,  Jasione  montana  

Violette,  Viol*  oduraia  

 canina  

 palustris  

 hirta  

 mirabilis  

 tricolor.  . . 
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Orchis  ,  Orchis  bifolia. .  . 

 murio... . 

 maculttta. 

 coitoatea, 


 lalifolia. . . . 

S.ityrion,  Satyrium  viride.. 

 nigrum . 

Opbris  ,  Ophrys  oraïa.  

 cordain. . . . 

monorchis 


HeTléborine  ,  Str.ij.ias  lalifolia  

Sa  bo t  cl e  V :'v.u i.  C>  pripedium  calceolus. 
Zostét  a  ,    os  e  u  marina  
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v  madicJe ,  argi  lacée. 

v  madide ,  riveraine. 

a  arvale,  hortolauo» 

a  sablonneuse. 

v  prairéale. 

v  maritime. 

v  forestière. 

y  madide. 

y  madide. 

y  déclive. 

v  montagneuse. 

y  pacager e. 


v  pacaeere. 
arvale. 


? 
1 

o' 
i 


a    pacagère,  arvale. 
à  arvale. 
pacagère. 
arvale. 
arvale. 
argilée. 
y  pacagère. 
v   ouibiose,  madide. 
v  arvale. 
v  pfaîréale, 
a    n  rv  a  le. 
a  arvale. 
a  aride. 
a  sablonneuse. 
a  sablonneuse. 
v  forestière. 
v  parajière. 
v  madide. 
v 

v  forestière. 
a  arvale. 


f 

I 

• 

0 

• 

V 

nacagèrer. 
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prairé;ile. 
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maritime. 

(1)  Eile  croit  sur  le*  terrains  maigre*  et  ariilrs  :  sa  011U11M  peut,  sous  ce  rapport,  offrir  quelque»  avantage». 

(a)  Le  souci  donne  une  sa»eur  «gnkblc  au  lait  des  beatuux.  &t  fleur  cal  cniplorée  a  colorer  en  jaune  le 

Icurie  «lu  pays  de  Dtai^c-   1:~ 
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MONOE  CI  A. 

Masse  d'eau ,  Typha  latifalia  et  an- 

gut/ifn/ia  

Ruban  d'eau  ,  Sparganium  erectum. 


Laiche ,  Cane*  dioica  (i)  . . 

 pulicaris  

 arcnaria  

 uliginosa  . . . . 

 leporina. 

—  i>ulpina  

__ —  muricata. . . . 

 canescetis. .  - 

 digilala  

 —  montana  

globularis  . . . 


 filiformis. 

 capillaris. 

—  limosa  . . . 


—  pallescens  

 panicea  

 pseudo-cyperus. . . . 

 cœspitosa.  

 vesicaria  

acuta  


Bouleau,  Bctiila  alba. 

 alnus  

Orlie  ,  Urtica  dioica  (a)  

 urens  

I.ampourde,  Xanlhium  strumarium. 
Vola  u  td'eau ,  Myriophyllitm  spicatum 
Sagittaire,  Sagittaria  sagittifolia.. .. 

Chêne ,  Quercus  robur  

Hêtre  ,  Fagus  silvatica  

Charme,  Carpinus  betulus  

Coudrier,  Corylas  avellana  

Pin ,  Pinus  sylveslris  

Sapiu  ,  Pinus  abies  

D  I  O  É  C  I E. 

Saule  ,  Salixfragilis   o 

 caprea   2 

 11 1  ri  malts   1 . .  1 

 cinerea   t 

 alba   1 

Camarine,  Empetrum  nigruni   o 

Gui  ,  yiscum  album  (3)  

Argoussier,  Hrppophaë  rhamnoides.  ? 

Myrica,  Mjrica  gale  .   o 
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v  marécageuse* 

t>  lacustre. 

v  marécageuse. 

v  madide. 

v  marécageuse. 

v  sablouneuse. 

• 

v  prairéale. 

v  marécageuse. 

forestière ,  marlide. 


forestière, 
montagneuse» 


.  forestière. 
.  madide. 
.  marécageuse. 
v  marécageuse. 
v  madide. 
v  madide. 
v  tourbeuse. 

forestière ,  madide. 
aride, 
forestière. 


riveraine. 

hortolane. 

hortolaue. 
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v  marécageuse. 

•  lacustre. 

v  forestière. 

v  forestière. 

v  forestière. 

v  forestière, 

t;  forestière. 
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v 
v 
v 
v 
v 
v 
• 

V 
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aride. 

madide. 

marécageuse. 

marécageuse, 
parasite, 
aride, 
madide. 


(t)  Les  tlilk-icntcs  esi>tl'ces  de  laïcités  donnent  une  nourriture  ari< 


«U  substantielle.  Elle*  plaisent  usiet 


lux  vaches;  mai»  lei  chevaux  ne  les  mangent  que  lorsqu'il*  sont  pressés  par  la  taiiii.  L'aliment  qu'tl'c»  oflrent 
eux  motttOM  n'c»t  pas  approprie  à  U  natutc  «le  ces  animaux, 
(a)  Le*  vaches  ne  mandent  les  orlie*  que  lorsqu'on  les  a  laissé  faner. 

('•>)  Le  gui  est  une  nourrituro  aaiae  pour  le»  moutons  :  on  l'arraihj  de»  arbres,  pendant  la  mauvais»  saison, 
rour  allourdgcr  les  bestiaux. 
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Houblon,  Humulus  lupulus   » 

Peuplier ,  Populus  tremula  (i)   ? 

 nigra   i 

 alba  .   ? 

Mercuriale,  Alercurialis  annua   o 

Genévrier,  Juniperus communis..  ..  ? 

POLYGAMIE. 

Houlquc,  Holcus  lanatus(jz)   2 

 odoralus   % 

Arroche ,  Atriplex  pnriulacoîdes ...  l 

 Utciniata....'...  1 

 — pu  m  lu.   i 

Erable,  Acer  platamÀdes   I 

Frêne  ,  Fraxinus  excelsior  (3). . . . .  a 

f  CRYPTOGAMIE. 

Prèle ,  Equisetum  srlvaticum   o 

 arvense   O 

 palustre   o 

—  —  Jluviatile   I 

—  fyemalt(j)   O 

Fongere ,  Pteris  aquilina  :  o 

Asplénium ,  Asplenium  trichomanes.  O 

Polypode ,  Polrpodium  vulgare, ...  ? 

«   filix  mas...  o 

v»  ——Jîlix femina.  o 

 fragile,,,,,  i 
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madide. 
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mndidp. 
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onibrose. 
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aride 

«1  lue. 
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aride. 
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manu  me, 
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pacagpre. 

• 
I 

V 

montagneuse. 

9 

, 1 

V 

luiosucro. 

2 

V 

madide. 

O 

o 
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arvale. 

e 

o 
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marécageuse. 

?v 

I 

V 

riveraine. 

i 

? 
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forestière,  ma 

o 

o 

• 

forestière. 

o 

I 

rupestre. 

o 

I 

rupestre. 

o 

o 

• 

forestière. 

o 

'  e 

madide. 

I 

i 

déclive.  • 

T  e  lecteur  ■  dè  a'appercevoir  que  le  tableau  que  noua  Tenons  de  loi  mettre  sont  lea  yeux  ne  contient  pu,  k 
beaucoup  près,  toutes  lea  plantes  qui  crniaaent  en  France.  Noua  avons  été  obligea  d'omettre  lea  végétaux  qui 
m'ont  paaété  soumis  à  dea  expérieneca,  et  eut  la  nature  desquels  il  est  par  conséquent  difficile  de  prononcer.  Si  la) 
temps  et  les  cirronatancea  noua  permettent  de  multiplier  les  faits  qui  peuvent  rendre  notre  travail  plua  complet, 
noua  pub' irions  de  nouveau  ce  tableau  avec  lea  augmentations  que  notre  propre  expérience,  ou  celte  des  bota- 
niste* et  des  agriculteurs  éclairés  noua  mettront  à  même  de  donner. 

.  .«..,,-.  a      .        -  .: 

Lastetrik. 


(i)  Le  feuillage  de  cet  arbre ,  et  dn  suivant 
las  moutons-  Lorsqu'on  émonde  le  tronc  ,  on 
a  retranchées  de  l'atbre  :  c'est  «ne  bonne 
dans  les  lieux  oà  le  peuplier  eat  commun 

(a)  La  boulqne  est  une  piaule  précieni 


,  est  très-propre  pour  affcurrsger  les  bestiaux,  principalement 
fait  sécher,  et  l'on  conserve  pour  l'biver  les  branches  que  l'on 
ource  pour  la  mauvaise  saison ,  qui  ne  doit  pas  être  négligée 


pour  les  propriétaire»  de  troirpesnx  de  moutons:  c'est,  de 
le  mieux  pour  former  des  pacagea  dans  lea  terrains  secs  et  arides,  où, 
H  est  souvent  impossible  de  faire  croître  et  de  propager  d'autres  plantes.  Si  on  La  aème  dans  un  terrain 
humide,  elle  -s'élèvera  a  une  plus  grande  hauteur,  et  eue  donnera  par  conséquent  de  meilleures  récoltes. 

(3)  On  afiuurragc ,  dans  plusieurs  endroits,  Ira  bestiaux  avec  les  branches  da  fténe  ,  soit  dans  l'automne  , 
soit  pendant  l'hiver.  Les  vaches  mangent  jusqu'à  Pécorce  de  cet  arbre  ;  mais  il  a  l'inconvénient  de  commu- 
niquer un  goût  désagréable  au  lait. 

(4)  Les  espèce»  de  prèle  aont  en  général  nuisibles  aux  bestiaux.  La  fiutiatUm  est  celle  qui  leur  convient 
le  mie ii v.^  les  vaches  la  recherchent  aroc  empressement ,^et^el1e^sngmente  Icor  lait.  On 


Tome  XII. 
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PLATRE,  GYPSE ,  SÉLÉMTE  ,  ou  tme.  Nous  donnerons  la  description 
SCLFATE  DE  CHAUX.  On  donne  ces  d'un  moulin  à  broyer  le  plâtre ,  tel  qua 
diHérens  noms  à  une  substance  fossile,  nous  l'avons  vu  empkrye  dons  la  Cata- 
qui  est  une  combinaison  de  terre  calcaire  logne  et  dan»  le  royaume  de  Valence, 
a^ee  l'acide  sulfnrique.EMea  la  propriété  On  a  senti  depuis  longtemps  tcAis  les 
de  se  dissoudre  dansuuegrandequanlilé  ineonvéniens  de  la  méthode  de  pulvé- 
d'eau  ;  c'est  par  celle  raison  que  les  eaux  riser  le  plâtre  employé  ù  Paris  et  aux 
tjuililtrenl  à  travers  les  terrains  gypseux  environs  de  cette  capitale.  Lorsque  le 
sont  malsaines  ,  et  peu  propres  aux  usa-  plâtre  est  cuit,  on  en  répand  sur  le  sol 
ges  économiques.  une  petite  quantité ,  que  des  ouvriers 
On  trouve  le  plâtre  sous  différentes  frappeut  avec  de  gros  bâtons,  jusqu'à  oe 
formes,  et  nuancé  dé  différentes,  coq-  qn'ilb  l'aient  réduit  en  poudre.  Il  en  ré- 
leurs.  11  est  ordinairement  disposé  par  suite  uno  grande  perte  de  temps,  une 
couches,  et  présente  l'aspect  d'iine  sub-  augmenlalion  de  main-d'œuvre,  et,  par 
stanee  pierreuse, parsemée  de  petils  cris-  conséquent ,  une  cherté  plus  grande 
taux  briilans,  et  dont  les  parties  peu-  dans  la  matière.  Oui  coticoit,  en  effet, 
vent  être  facilement  divisées  avçe  un  quelle  lenteur  apporte  dans  l'exécution 
instrument  de  fer.  $a  couleur  la,  plni  un  moyen  aussi  imparfait,  et  qui  doit 
commune  çst  d'un  blanc  tirant  sur  le  son  origine  à- ceux  de  nos  ancêtres  qui, 
gris;  les  nuances  rouges ,  bleues,  jaunes*  les  premiers ,  imaginèrent  d'employer  le 
et  dont  il  est  suivent  coloré  ,  sont  ducs  plâtre  dtfns  la  construction  de  leurs 
à  l'oxide  de  fer.  chaumières.  On  fait  aussi  usage  à  Paris 
Si  ou  l'expose  à  l'action  'du  fyu,  i^pcrij  d'une  autre  .nuîlhode  non  moins  barbare 
son  eau  de  cristallisation.;  il  déecepite  que  la  précédente,  et  qui  devroit  être. 
lors(ju'on  le  chauffe  brusquement,  et  proscrite  en  bonne  police.  Les  ouvriers 
devient  d'un  blanc  mat,  et  d'une  friabi±  répandeilt  dans  le9  rues  le  plâtre ,  atiu 
lité  considérable.  C'est  dans  cet  état  qu'il  de  le  faire  broyer  par  les  roues  des  voi- 
ent propre  aux  constructions  et  aux  ou-  turcs ,  ou  J>ar  les  pieds  des  chevaux.  Les 
^ragCS  d'ornement.  Parisiens,  qui  sont  accoutumes  à  inar- 
.  Le*  expériences  qui  ont  été  faites  dans  cher  habituellement  dans  l'ordure  et  la 
ces  derniers  temps,  et  les. résultats  avan-  civoJle,  ne  tbnl  pas  attention  à  ce  genre 
tageux  qu'on  a  obtenus,  démontrent  que  de  mal  propreté  ;  mais  il  ne  scroit  pas 
celte  substancedoit  être  regardée  comme  toléré  dam  Tes  villes  de  l'Angleterre  et  de 
un  des  agens  les  jilus  actifs  de  la  végé-  la  lloljande,  où  l'on  a  quelque  respect 
talion.  "Ses  propriétés  étoiéut  peù  con-  pourle  publie. 

nues  ù  l'époque  où  Ho/àer  a  entrepris  Tous  ces  ineonvéniens  sont  peu  con- 

soti  Cours  d'Agriculture.  On  verra,  en  sidciablcs.  ,  si  on  lès  compare  avec 

consultant  l'art  ic  le  Gyi^sê,  qu'il  a  donné  ceux  qui  résultent  de.  cette  méthode 

peu  ^le  notions  sur  Celte  matière.  H  est  pour  Ifi  fauté  des  ouvriers.  La  poussière 

doue  important  d>  titrer  dans  quelques  qui  s'élève  par  l'effet  du  battage,  entre 

détails  sur  les  avantages,  qu'on  j>eut  en  continuellement  dans  les  poumons,  et 

retirerai  sur  la  manièred'en  faire  Usage.  leur  occasionne  des  maladies  qui  âltè- 

Notls  considérons  ici  le  plâtre  sous  reut  leur  constitution,  et  abrègent  je 

deux  rapports,  comme  une  substance  cours  dé  leUr  vie.  D'ail lenre ,  l'attitude 

propre  à  lat:6nsîrnction  'des  édifices,  et  courbée  dans  laquelle  ils  doivent  être,, 

comme  un  moyeu  de  fertiliser  les  terres  pour  exécuter  ce  travail ,  est  pénible  cl 

et  d'augmenter  les  produits  de  la  cul-  contraire  à  la  santé. 
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Les  étrangers ,  qui  ont  conçu  une 
haute  idée  du  perfectionnement  des  arts 
dans  la  capitale  de  la  France ,  ne  peuvent 
revenir  de  leur  étonnement,  lorsqu'ils 
examinent  la  manière  grossière  et  im- 
parfaite avec  laquelle  nous  pulvérisons 
le  plâtre.  Ils  ne  conçoivent  pas  comment 
on  n'a  pas  substitué  à  celle  méthode  , 
qui  présente  tant  d'inConvéniens ,  des 
moyens  mieux  combinés  et  moins  dis-1 
pendieux;  mais  niai  heureusement  les 
arts  utiles  sont  négligés  et  méprisés 
parmi  nous,  tandis  que  les  arts  de  luxe, 
et  ceux  qui  flattent  la  vanité  et  les  pas- 
sions, sont  encouragés  par  le  gouver- 
nement et  par  les  particuliers.- 

Le  moulin  à  plâtre,  dont  nous  don- 
nons la  description,  est  extrêmement 
simple  ;  et  l'impression  de  la  gravure <iui 

I  e  représen  t  e  su  ffi  t  pour  fa  ire  coin  prend  rc 
son  mécanisme.  {Voy.  Pl.X ',  fig.  1,1 

II  est  en  usage  en  Espagne ,  où  ou  le  fait 
ordinairement  mouvoir  par  le  moyen 
d'une  bête  de  trait.  Il  ressemble  beau- 
coup aux  moulins  à  huile  ou  à  cidre  ; 
ceux-ci  pourroient  lui  être  substitués  eu 
cas  de  besoin. 

Pour  le  construire,  on  élève  sur  le  sol 
un  massif  en  maçonnerie  D  {fig.  i  )  re- 
couvert d'une  seule  pierre,  ou  de  plu- 
sieurs pierres  de  taille  ajustées  les  unes 
contre  les  autres.  La  hauteur  du  massif 
doit  être  de  trois  à  trois  décimètres  et 
demi,  et  son  diamètre  de  quinze  déci- 
mètres. On  pratique  autour  du  massif, 
et  à  la  distance  de  cinq  décimètres ,  une 
muraille  F ,  élevée  de  trois  décimètres , 
èt  épaisse  de  deux  décimètres.  La  lettre  E 
représente  l'espace  circulaire  compris 
entre  le  massif  et  la  muraille  :  il  sert  k 
recevoir  'le  plâtre  à  mesure  qu'il  est  pul- 
vérisé. Sa  largeur  est  de  cinq  décimè- 
tres. On  pratique  au  centre  dn  massif  un 
trdu  dans  lequel  on  fixe  une  culasse  en 
fer,  sur  laquelle  roule  la  partie  infé- 
riénredu  montant  A,  qui  va  aboutir, 
par  son  autre  extrémité ,  à  une  solive  du 
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plancher  supérieur.  Ce  montant  tourne 
sur  lui-même,  à  mesure  que  laineulu  B 
roule  cirer.Liirement  sur  le  massif.  La 
meule  ,  qui  est  pareille  à  celles  qu'on 
emploie  dans  les  moulins  à  blé,  a  cinq 
décimètres  cl  demi  de  diamètre  ,  et  qua- 
rantc*piatrc  centimètres  d'épaisseur.  Elu: 
est  posée  verticalement,  et  elle  est  mi  e 
en  mouvement  par  le  levier  C,  qui  In- 
verse son  centre,  et  qui  est  li\é,  par. 
Tune  de  ses  extrémités,  dans  le  mon- 
tant A.  Le  cheval  qui  fait  indUvoir  la 
meule  est  attelé  à  l'antre  extrémité  du 
levier,  et  il  tourne  circulairemcut  au- 
tour de  la  muraille,  qui  embrasse  le 
massif.  La  fig.  z  représente  le  plau  du 
moulin  ;  D,  massif;  F,  muraille;  E,  es- 
pace destiné  à  recevoir  le  plâtre. 

Les  dimensions  que  nous  venons  d'in- 
diquer peuvent  varier  selon  la  quantité 
plus  ou  moins  considérable  de  plâtre 
que  l'on  se  propose  de  broyer.  On  peut 
donner  un  peu  moins  d'élévation  à  la 
muraille  circulaire,  qui  n'est  construite 
que  pour  empêcher  que  le  plâtre  ne  s* 
répande ,  et  qu'il  ne  soit  foulé  aux  pieds 
des  ouvriers. 

Lorsqu'on  veut  pulvériser  le  plâtre, 
on  rétend  sur  le  massif,  à  l'épaisseur  de 
quelques  pouces;  Ton  fait  marcher  le 
cheval ,  qui  donne  le  mouvement  à  la 
meule;  et, à  mesnre  que  celle-ci  tourne, 
nn  ouvrier  remue  le  plâtre  avec  uue. 
pelle ,  et  le  fait  passer  sous  la  meule. 
Lorsqu'il  juge  que  le  plâtre  a  été  suffi- 
samment broyé,  il  le  lait  tomber  entre 
le  massif  et  la  muraille;  on  remet  ensuite 
dit  nouveau  plâtre, et  î*on  continue  ainsi 
successivement.  Pendant  ce  travail ,  un 
second  ouvrier  est  occupé  à  enlever  le 
plâtre  et  à  le  tamiser.  On  a,  à  oet.  effet  * 
on  crible  qu'on  suspend  par  le  moyeu 
de  deux  cordes  attachées  au  plancher. 
L'ouvrier  lè  remplit  de  plâtre,  et  l'agite 
jusqu'à  Ce  que  les  parties  les  plus  fine* 
aient  passé.  Ce  crible  est  placé  dans 
une  petite  chambre,  ou  local  entouré 
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de  clofroa* ,  afin  que  le  plâtre ,  réduit 
en  poussière,  ne  se  répande  pas  de  toute 
part.  L'ouvrier  reste  en  dehors  de  cette 
enceinte,  et  il  h  a  vaille  au  dessus  d'une 
cloison  qui ,  dans  cette  partie ,  n'est 
élevée  qu'à  hauteur  d'appui:  le  plâtre 
qui  n'a  pas  passé  à  travers  le  tamis  se 
rapporte  sous  la  meule , afin  d'être  broyé 
de  nouveau. 

Les  fours  pour  la  combustion  du  plâ- 
tre se  construisent  sur  les  mêmes  prin- 
cipes que  les  fours  â  chaux.  On  peut 
aussi  faire  brûler  le  plâtre,  sans  être 
obligé  de  construire  un  four  à  ce  dessein. 
C'est  le  parti  que  l'on  doit  prendre  dans 
toutes  les  circonstances  ou  la  consom- 
mation de  cette  substance  est  momenta- 
née ,  ou  peu  considérable. 

On  forme ,  à  cet  effet ,  sur  le  sol ,  et  en 
plein  air,  un  monceau  composé  de  cou- 
ches alternatives  de  pierres,  de  plâtre  et 
de  bois.  On  a  soin  de  construire ,  avec 
les  plus  grosses  pierres,  une  petite  voûte 
qui  divise  en  croix  la  base  du  monceau, 
et  qui  sert  à  l'introduction  de  l'air,  et  a 
sa  libre  circulation  dans  toute  les  parties 
de  la  masse.  On  place  les  plus  grosses 
pierres  au  centre,  et  les  petites  à  la  cir- 
conférence ,  ou  à  la  partie  supérieure. 
Le  bois  qu'on  met  vers  le  sommet  doit 
être  coupé  menu,  et  être  disposé  en 
couches  moins  épaisses  que  dans  les 
autres  parties.  On  forme  des  monceaux 
ronds  ou  carrés  ,  auxquels  on  donne 
une  dimension  proportionnée  à  la  quan- 
tité (le  pierre,  qu'or}  se  propose  de  brû- 
ler :  ils  doivent  avoir  un  plus  grand  dia- 
mètre à  la  base  qu'au  sommet.  Lors- 
qu'on a  mis  le  feu,  et  que  le  plâtre  est 
bien  brûlé,  on  le  laisse  refroidir,  et  on 
le  retire  ensuite,  pour  le  mettre  à  couvert 
dans  un  lieu  qui  ne  soit  pas  humide  ;  ou. 
bien  on  couvre  le  monceau  avec  de  la 
paille,  afin  qu'il  soit  abrité  contre  la  pluie. 
Lorsqu'on  transporte  le  plâtre ,  on  doit 
choisir  un  jour  serein,  car  il  perdroit  de 
scsr  qualités  ,  s'il  venoit  à  être  mouille; 
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La  cuisson  du  plâtre  doit  être  dirigée 
avec  soin.  Si  on  la  pousse  trop  loin ,  il  se 
brûle;  ses  parties  ne  sont  plus  suscepti- 
bles de  s'unir  avec  l'eau,  et  l'amalgame 
qui  en  résulte  acquiert  peu  d'adhérence 
et  de  solidité.  Les  mêmes  inconvéniens 
résultent  d'une  cuisson  insuffisante. 
-  Il  est  bon  de  broyer  le  plâtre  aussitôt 
qu'il  est  cuit,  et  de  l'employer,  sans 
retard ,  aux  usages  auxquels  on  le  des- 
tine :  il  n*a  pas  alors  le  temps  de  s'im- 
prégner de  l'humidité  de  1  air ,  et  de 
perdre  ses  qualités. 

La  quantité  d'eau  que  Ton  doit  mettre 
dans  le  plâtre  n'est  pas  arbitraire.  On 
peut  fixer  ,  pour  règle  générale ,  deux 

Sarties  de  plâtre  sur  une  d'eau  ;  mais  ces 
oses  varient  selon  les  qualités  du  plâ- 
tre ,  ou  selon  les  ouvrages  auxquels  on 
le  destine.  Le  plâtre  qui  doit  être 
moulé  exige  une  plus  grande  quantité 
d'eau  ;  car  il  est  nécessaire  qu'il  ait,  dans 
ce  cas,  une  certaine  liquidité,  afin  de 
pénétrer  dans  les  creux,  et  les  parties  les 
plus  déliées  du  moule.  Lorsqu'on  le 
gâche, il  faut  assez  d'eau  pour  que  toutes 
ses  parties  soient  bien  imbibées;  s'il  étoit 
trop  délayé,  la  dessiccation  seroit  moins 

Srompte ,  ses  parties  auroient  moins 
'adhésion ,  et  il  seroit  plus  facilement 
attaqué  par  l'humidité ,  ou  les  gaz  ré- 
pandus dans  l'atmosphère.  On  ne  doit, 
en  un  mot ,  l'humecter  qu'autant  qu'il 
est  nécessaire ,  pour  qu'il  soit  facilement 
eàché,  et  pour  qu'il  n'ait  pas  le  temps 
de  se  durcir  avant  d'être  employé  et 
façonné. 

Nous  allons  considérer  le  plâtre  comme 
une  substance  minérale,  propre  à  l'en- 
grais des  terres. 

On  a  écrit  que  Mayer,  ministre  de 
Kupferzell ,  étoit  le  premier  qui  eût 
employé  le  plâtre  comme  un  moyen 
favorable  à  la  végétation.  C'e6t  une  er- 
reur qui  a  été  répétée  par  plusieurs  écri- 
vains agronomes.  L'usage  du  plâtre ,  en 
àgriculture ,  étoit  connu  dans  plusieurs 
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endroits,  avant  l'époque  où  Mayer  a 
écrit  sur  ce  sujet;  mais  on  lui  est  rede- 
vable d'un  grand  nombre  d'expériences , 
qui  ont  continué  ce  fait ,  et  qui  ont  ex- 
cité l'attention  des  cultivateurs.  C'est 
rendre  un  grand  service  à  l'agriculture, 
d'accréditer ,  par  son  exemple ,  les  bon- 
nes méthodes,  et  de  les  propager  par 
ses  écrits. 

L'usage  du  plâtre  s'est  répandu ,  dans 
un  grand  nombre  d'endroits  ,  depuis 
1760,  époque  a  laquelle  Mayer  a  publié 
ses  expériences.  On  l'emploie  aujour- 
d'hui sur  divers  points  de  l'Allemagne, 
de  la  Suisse ,  de  l'Italie,  de  l'Angleterre, 
de  l'Amérique  septentrionale ,  et  de  la 
France.  L'Alsace ,  la  Brie,  les  environs 
de  Grenoble,  de  Lyon,  d'Apt,  ceux  de 
Paris,  etc. ,  sont  les  parties  de  la  France 
où  l'on  en  fait  le  plus  d'usage.  11  n'est 
cependant  qu'un  très-petit  nombre  de 
cultivateurs  aux  environs  de  Paris ,  qui 
cherchent  à  améliorer  leurs  récoltes  par 
le  moyen  du  plâtre.  Cette  négligence  est 
d'autant  plus  incroyable,  qu'il  n'exista 
pas  un  lieu  où  l'on  trouve  sur  une  aussi 
petite  surface ,  une  quantité  de  plâtre 
aussi  considérable  que  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine.,  Les  Anglais  et  les 
Américains  tirent  le  plâtre  de  Paris  pour 
l'engrais  de  leurs  terres,  tandis  que  les 
cultivateurs  dont  les  propriétés  tou- 
chent les  murs  de  cette  capitale  n'en 
font  presque  aucun  usage. 

Les  chimistes  trouvent,  par  l'analyse, 
des  qualités  distinctes  dans  différentes 
espèces  de  plâtres.  Les  agriculteurs,  au 
contraire ,  ont  remarqué  très-peu  de  dif- 
férence entre  les  propriétés  d'une  es- 
pèce, comparativementavec  celles  d'une 
autre,  entre  les  pierres  à  plâtre  qui  se 
trouvent  dans  tel  ou  tel  pays,.  Àins,i,  on 
a  observé  en  Amérique,  que  le  plâtre  de 
Paris  produit  des  effets  analogues  à  ceux 
du  plâtre  d'Amérique.  Nous  conseille- 
rons cependant  de  choisir  de  préférence 
celui  qui  est  blanc  ou  gris.  Lorsqu'il  est 
Çortement  coloré  enrouge  ou  en noir,c'est 
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Une  preuve  qu'il  est  combiné  avec  une 
certaine  quantité  d'oxiue  de  fer;  et,  dans 
cet  état,  il  peut  être  moins  favorable  à  la 
végétation.  La  couleur  rouge  du  plâtre 
peut  cependant  tenir  à  d'autres  causes  : 
dans  ce  cas ,  il  faudroit  préférer  le  plâtre 
coloré  au  plâtre  blanc  ;  car  la  réverbé- 
ration que  les  rayons  du  soleil  éprou- 
vent en  tombant  sur  les  corps  blancs , 
occasionne  un  degré  de  chaleur  qui 
nuit ,  dans  beaucoup  de  circonstances , 
à  l'économie  végétale. 

Les  Américains  emploient  un  moyen 
très-simple  pour  éprouver  le  plâtre  ;  ils 
en  réduisent  en  poudre  une  petite  quan- 
tité qu'ils  mettent  dans  un  vaisseau  ou- 
vert ;  ils  lui  font  subir  ainsi  l'action  du 
feu.  Si  le  plâtre  répand  une  forte 
odeur  de  soufre  ,  c'est  une  preuve  qu'il 
est  de  bonne  qualité;  si,  au  contraire, 
l'odeur  qui  en  émane  est  foiblc  et  peu 
sensible ,  on  présume  qu'il  n'a  pas  nue 
grande  activité.  • 

De  toutes  les  substances  minérales 
employées  comme  engrais ,  le  plâtre  est 
une  de  celles  qui  s'adaptent  le  mieux  à 
toute  espèce  de  climat  et  de  terrain;  elle 
produit  cependant  des-  effets  plus  mar- 
qués dans  les  uns  que  dans  les  autres  , 
ainsi  que  nous  l'exposerons  plus  bas. 

Elle  a  en  outre  le  précieux  avantage 
d'agir  plus  puissamment  que  ces  mêmes 
substances;  et  même,  dans  plusieurs  cir- 
constances •  elle  donne  à  la  végétation 
plus  d'activité  que  ne  font  les  fumiers 
d'animaux  ;  dn  moins  ,  c'est  une  obser- 
vation qui  a  été  faite  par  quelques  agri- 
culteurs.    '  j 

Les  bons  effets  du  plâtre  ne  sont  pa9 
encore -constatés  d'une  manière  assez 
exacte ,  pour  qu'on  puisse  donner  des 
règles  positives  sur  son  emploi  ;  c'est  un 
des  points  de  l'agriculture  sur  lesquels  les 
opinions  varient  le  plus.  Plusieurs  culti- 
vateurs ont  nhi (.du,  ji.'ir le  secours  < iv cette 
substance  ,  des,  récoltes  très  abondantes 
de  trèfle,  de  foin,  de  légumes,  cte.;  tandis 
que  d'autres  disent  p  en  avoir  éprouvé 
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aucun  effet  sensible.  Le  défaut  de  succès  maçonnerie.  On  conçoit  qu*il  ne  peul  ?c 
dépend  <le  quelques  circonstances  qui  fixer  sur  les  feuilles  et  sur*  les  tiges  îles 
ne  nous  sont  pas  encore  bien  connues  ;  plantes  ,  que  lorsqu'il  a  été  réduit  cir 
il  est  dope  nécessaire  de  réitérer  souvent  une  poussière  déliée.  Si  on  veut ,  au  cou- 
le gvpsage  sur  un  champ  ,  et  de  le  varier  traire  ,  le  répandre  sur  la  surface  du 
de  différentes  manières,  avant  d'établir  terrain,  on  se  contentera  de  diviser  ses 
une  théorie  fondée  sur  des  principes  parties  à  la  grosseur  d'un  grain  de  blé, 
certains  et  d'une  application  générale.  d'un  pois,  ou  d'un  haricot.  Les  effets  sc- 
11  est  vraisemblable  que  les  parties  ronl  plus  lents,  mais  aussi  plus  durables ,• 
constituantes  du  plâtre  entrent  comme  si  on  lu  coudasse  grossièrement  ;  car 
élémens  dans  la  nutrition  des  végétaux  ;  alors  sa  dissolution  ne  pourra  s'effectuer' 
mais  les  effets  qu'il  produit  sont  dus  qne  dans  un  espace  de  temps  pluscon- 
en  grande  partie;  à  la  propriété  qu'il  su  1  érable. 

possède, avec  les  autres  substances  sali-       Si  l'on  enfouit  le  plâtre  à  la  charrue 

nés ,  d'attirer  l'humidité  de  l'air,  et  de  se  après  l'avoir  répandu  sur  la  surface  du 

combiner  avec  les  gaz.  sol ,  son  effet  est  nul ,  ou  du  moins  pres- 

Quelques  cultivateurs  ont  prétendu  que  insensible.  Ce  fait ,  s'il  éloit  bien 
que  le  plâtre  cuit  agissoit  avec  plus  d'ac-  constaté,  prouveront  due  son  action  n'est 
tuvité  que  lorsqu'il  étoit  employé  dan»  pas  analogue  à  celle  de  la  majeure  partie 
l'état  de  crudité.  Cependant  il  est  prouvé,  des  engrais  qui  opèrent,  soit  en  pro- 
par  un  assez  grand  nombre  d'expé-  duisant  unè  fermentation  dans  la  terre,' 
riences?que  son  action  est  à  peu  près  la  soit  en  divisant ,  on  en  réunissant  les 
même  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Nous  molécules  du  sol,  soit  en  fournissant 
crojons  qu'il  est  plus  avantageux  do  le  aux  plantes  des  principes  nutritifs,  etc. 
faire  cuire,  lorsqu  on  se  trouve  dans  un  11  semble  que  le  plâtre  agit  en  atti- 
endroit  où  le  priK  du  bois  n'est  pas  trop  rant  à 'lui  les  élémens  de  la  végétation 
élevé.  Il  est  plus  facile  alors  de  le  réduire  répandus  dans  l'atmosphère.  Il  importe 
en  poudre;  et,  lorsqu'il  est  répandu  sur  donc  qu'il  soit  retenu  sur  la  surface  de 
la  surface  des  plantes  ou  sur  celle  du  la  terre ,  et  que  son  état  de  ténuité  soit 
sol,  il  attire  plus  facilement  l'humidité  le  plus  grand  possible.  Mais,  pour  rem- 
et les  gaz  répandus  dans  l'atmosphère,  ttlir  ces  deux  conditions ,  il  faut  avoir* 
On  ne  doit  cependant  pas  lui  donner  le  égard  à  la  nature  du  sol  ;  ainsi ,  lorsqu'il' 
même  degré  de  cuisson  qu'a  celui  qu'on  s'agit  de  gypser  une  terre  tenace  et  ar- 
destine  à  la  construction  des  bâtimens  ;  gilcuse,  on  emploira  du  plâtre  très-fin  *r 
car,  lorsqu'il  est  répandu  dans  cet  état ,  car  on  ne  craindra  point  qu'il  soit  en- 
il  saisit  prompte  m  •  :nl  l'humidité  de  la  tramé  dans  la  terre  par  sa  propre  pesan- 
terre  et  celle  des  plantes  ;  et  si  cette  hu-  tteur,  ou  par  l'effet  des  pluies.  Si  le  sol 
midité  se  trouve  considérable ,  il  se  dur-  est ,  au  'contraire ,  sablonneux  ou  très- 
cit,  et  forme  une  substance  qui,  ne  jonis-  menhir,  ou  nouvellement  labouré,  on 
tant  plus  des  mêmes  qualités,  est  hors  répandra  du  plâtre  moins  pulvérisé,  afin 
4'état  d'agir  aussi  efficacement.  -  qu'il  ne  puisse  pénétrer  la  sa perfieie  du 

Le  degré  de  finesse  qu'on  donne  au  sol,  et  qu'il  demeuré  exposé  aux  in- 

plâtre  en  le  pulvérisant  doit  dépendre  fluences  de  Pair. 

de  l'emploi  auquel  on  le  destine ,  ou  des      Un  inconvénient  qui  paroît  devoir  ré- 

cflets  qu'on  veut  en  obtenir.  Lorsqu'on  su  lier,  dans  le  cas  où  Ton  aurôit  dissé- 

se  propose  de  le  répandre  sur  les  plan*  miné  sur  une  terre  des  fragmeus  de 

te6 ,  il  iaut  lui  donner  )c  même  degré  de  plâtre  d'une  grosseur  trop  considérable 

finesse  qu'au  plâtre  destiné  pour  la  c'est  que  cette  substance  étant  bica 
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cuite,  se  prendra  et  se  durcira  par  l'effet 
de  l'humidité,  de  niaûière  à  changer  de 
nature;  elle  ne  jouira  pjus,  dans  ce  nou- 
vel état  A  des  qualités  qui  lui  étoient  pro- 
pres, et  son  influence  sur  la  végétation 
sera  nulle  ou  de  peu  d'elle!. 

Il  est  bon  qu'elle  soit  très-atténuée , 
soit  qu'on  veuille  la  mélanger  avec  les 
urines  des  bestiaux,  soit  qu'on  la  fasse 
entrer  dans  la  composition  des  fumiers, 
Ç«i$  sortes  de  mélanges  sont  d'autant 
plus  parfaits,  que  leurs  parties  présen- 
tent, dans  leur  union  ,  un  plus  grand 
nombre  de  points  de  contact.  L'action 
du  plaire  semble  être,  dans  plusienrs 
circonstances ,  la  même  que  celle  des 
cendres;  l'une  et  l'autre  de  ces  deux 
substances  ont  îa  propriété  de  détruirè 
Ja  mousse ,  et  plusieurs  autres  plantes 
parasites.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  est 
li  ès-avaulageux  de  les  répandre  sur  les 
prairies  qiu  commencent  ù  dépérir.  - 

Le  plâtre  convient  à  toutes  les  espèces 
de  terrains ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  ob- 
server; mais  il  est  surtout  avantageux 
d'en  faire  usage  sur  les  sols  sablonneux, 
pierreux,,  légers  et  secs,  ainsi  mie  sur 
les  terres. épuisées  ou  de  mauvaise  qua- 
lité. Les  personnes  qui  exploitent  ces 
sortes  de  terres  sont  ordinairement  dé- 
pourvues d*engrais  :  elles  doivent  donc 
employer  le  plâtre ,  lorsqu'il  se  trouve 
dans  leur  voisinage.  C'est  nu  bon  moyen 
de  former  des  prairies  dans  des  lieux  où 
il  est  si  difficile  d'avoir  des  fourrages. 

.  .  L'emploi  du  plâtre  est  souvent  plus 
avantageux  sur  les  terrains  sablonneux  et 
pierreux  avec  excès ,  que  u'e»l  celui  des 
engrais.  Il  empêche  que  les  sois  glaiseux 
ne  se  desièchent  trop,  et  n'acquièrent 
un  trop  grand  degré  de  dureté.  C'est 
pourquoi  il  rendit  dans  les  terres  fortes 
et  substantielles.  Quelques  cultivateurs 
en  oui  même  obtenu  de  bons  effets  dans 
les  lieux  bas  et  humides;  mais  il  est  né- 
cessaire que  rUuiniiUté  ne  soit  point  ev- 
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cessive;  car  alors,  étant  retenue  trop 
fortement,  elle  pourriroit  les  racines» 
et  elle  nuire  il  a  la  végétation  des  plantes. 
Il  convient  peu  aux  terres  uniquement 
calcaires,  et  encore  moins  à  celles  qui 
sont  composées  d'une  partie  considéra- 
ble de  matières  gypseuses;  il  a  aussi  la 
propriété  de  communiquer  de  la  chaleur 
aux  terrains  froids.  • 

L'emploi  du  plâtre  n'exclut  pas  celui 
des  engrais  animaux  ;  il  paroît  même 
qu'il  y  a  un  avantage  à  faire  précéder  le 
fumier  au  gypsage ,  indépendamment  de 
l'effet  qui  es*  produit,  isolémeut  par  les 
fumiers»  En  se  combinant  à  ces  sub- 
stances, il  augmente  leur  activité,  et  les 
jrend,  plus  propres  à  la  nutrition  des 
niantes.  S'il  éloit  employé  saus  engrais, 
bientôt  le  sol  se  IroUveroit  appauvri», 
ainsi  qu'il  arrive  aux  terres  arrosées , 
lorsqu'on  cesse  d'y  répandre  du  fuîmes. 
C'est  pour  celte  raison  que  plusieurs 
agriculteurs  le  font  entrer  dans  la  com- 
position des  fumiers,  ou  qu'ils  le  mc- 
Jangeut  avec  les  urines  des  Bestiaux.  On 
a  remarque  que  ces  deux  méthodes 
ei oient  également  avantageuses ,  soit 
.qu'on  l'employât  dans  l'état  de  crudité:, 
ou  qu'on  lui  eût  fait  subir  une  cuisson 
fueJiuunaire. 

Ou  a  aussi  observé  que  son  emploi  ne 
devoil  pas  être  réitéré  trop  fréquemment 
sur,  la  même  terre.  Lorsquonaura  gypse 
un  champ  pendant  deux,  années  consé- 
cutives, ou  quatre  au  plus,  il  sera  plus 
avantageux  de  mettre  Un  intervalle  de 
quelques  aUuécs  avant  de  répandre  de 
nouveau  ce  même  engrais.  Ou  n'a  pas 
eucore  un  assez  grand  nombre  d'expé- 
riences pour  déterminer  avec  exacti- 
tude la  durée  de  ses  effets»  i 

Lesbous  effets  du  plâtre  se  sont  fait  sen- 
tir principalement  sur  les  prairies  oatu* 
relies  et  artificielles.  Les  récoltes  que 
l'on  obtient  par  l'emploi  de  cette  sub* 
slance  minérale  sur  les  chamj>s  de  trèfle 
paroUsent  tenir  du  prodige.  Elle' agit 
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aussi  avec  beaucoup  c/aclivité  sur  les 

Ïwairies  composées  de  graminées ,  sur  les 
uzernes  et  les  sainfoins,  sur  les  plantes 
tendres.,  juteuses,  et  sur  celles  qui  pous- 
sent vigoureusement  après  une  première 
coupe.  Le  plâtre  convient  aussi  aux 
plantes  légumineuses ,  comme  pois ,  len- 
tilles, etc.;  mais  il  doit  être  répandu  avec 
modération  sur  ces  dernières;  car  une 
trop  grande  quantité  les  fait  pousser  et 
lleunr  trop  promptement.  11  parott  qu'il 
n'est  pas  aussi  constamment  favorable 
aux  plantes  céréales.  Cependan  t  pl  usieurs 
cultivateurs  s'accordent  a  dire  que  le 
plâtre  leur  a  réussi  sur  les  champs  ense- 
mencés en  blé,  tels  que  le  froment,  le 
seigle,  l'orge,  l'avoine,  le  blé  noir,  ainsi 
que  sur  le  maïs ,  le  lin ,  le  chanvre ,  le 
colza,  les  pois,  les  raves,  les  choux, 
les  pommes  de  terre,  les  arbres  frui- 
tiers ,  etc. 

11  parpît  que  le  plâtre  agit  sur  les  plan- 
tes, en  raison  decequeleurs  raciness'éloi- 

ÎHMUtuiÔi  ns  de  la  superficie  difsol .  Cet  c  f- 
et  s'explique  facilement  :  en  supposant , 
ainsi  qu'il  paroit  très-vraisemblable ,  que 
le  plâtre  s'empare  des  élémens  propres  à 
la  végétation ,  disséminés  dans  l'atmo- 
sphère ,  et  qu'il  les  transmet  au  sol  sur 
lequel  on  1  a  répandu  ,  les  racines  s'eu 
saisissent  alors  avec  d'autant  plus  de 
facilité  et  de  promptitude,  qu'elles  sont 
situées  à  une  moindre  distance  du  plâ- 
tre. C'est  par' la  mémo  raison  qu'on  ob- 
tient des  effets  bien  plus  sensibles,  lors- 
qu'on le  répand  sur  les  feuilles  ou  sur 
les  tiges  des  plantes ,  que  lorsqu'on  le 
dissémine  sur  la  superficie  du  sol. 

Les  anciens,  qui  ne  connoissoient  pas 
l'usage  du  plâtre,  «voient  cependant  fait 
des  observations,  d'après  lesquelles  ils 
«voient  été  conduits  à  saupoudrer  avec 
de  la  poussière  les  arbres  et  les  fruits» 
afin  d'aider  a  la  végétation,  et  d'en  accé- 
lérer les  progrès.  Les  personnes  qui  dé- 
sireront de  plus  amples  renseianemens 
tur  c  et  ebjet,  pourront  consulter  «  ce 
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sujet  Théophraste ,  Hisl.  Plant. ,  liv.  i , 
ch.  8.  Pline ,  liv.  17,  chap.  9  et  22.  Géo- 
ponic,  liv.  3,  ch.  ro  et  11.  Columellc , 
li  v.  4 ,  ch.  28 ,  et  liv.  1  r  ,  ch.  2.  Idem ,  de 
Arbor,  ch.  12.  Eben-êl- A wan ,  auteur 
arabe,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
Engrais,  fait  aussi  mention  de  cette  pra- 
tique, dans  plusieurs  passages  de  son 
2  raité  d'agriculture. 

Les  observations  des  anciens  nous 
portent  à  croire  que  la  teçre  ordinaire , 
réduite  en  poussière,  seroit  susceptible 
de  produire  à  peu  près  les  mêmes  effets 
que  Je  plâtre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paroît 
que  celte  substance  agit  plus  fortement 
sur  des  plantes  très-rapproebees  les  unes 
des  autres ,  que  sur  celles  qui  sont  plan- 
tées à  une  certaine  distance;  sur  la  su- 
perficie du  sol ,  que  dans  l'intérieur  ; 
par  un  temps  humide ,  que  lorsque  l'at- 
mosphère est  sèche  et  bridante,  et  qu'il 
est  enfin  plus  avantageux  de  la  répandre 
en  petite  quantité  sur  les  terrains  ar- 
gileux. 

On  ne  doit  pas  employer  le  plâtre , 
lorsque  la  terre  ou  les  plantes  sont  im- 
bues d'une  trop  grande  quantité  d'eau  ; 
car  il  s'empare  alors  d  une  humidité 
surabondante,  et  il  n'a  plus  la  faculté 
d'absorber  aussi  facilement  les  gaz  de 
l'atmosphère.  C'est  pour  celte  raison 
qu'on  évite  d'arroser  les  prairies  sur 
lesquelles  on  a  récemment  disséminé  du 
plâtre,  et  qu'on  ne  le  répand  sur  les 

f>rairies  humides,  qu'après  avoir  récolté 
a  première  coupe. 

Le  temps  le  plus  favorable  au  gyp- 
sage ,  c'est  lorsque  l'atmosphère  et  la 
terre  ne  sont  ni  trop  humides ,  ni  trop 
sèches  ;  lorsque  les  plantes  ont  commencé 
a  pousser,  ou  qu'elles  sont  élevées  de 
quelqnes  pouces  au  dessus  du  sol.  On 
peut  faire  celte  opération  daus  toutes  les 
saisons,  lorsque  les  autres  circonstances 
sont  d'ailleurs  favorables.  11  faut  cepen- 
dant en  excepter  l'hiver,  lorsque  toute 
végétation  est  interrompue.  Si  1  on  sème 
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du  trèfle ,  ou  les  plantes  propres  aux 

1>rairies  artificiel  les ,  parmi  l'avoine  ou 
es  autres  céréales ,  on  pourra  gy  pser  le 
champ  aussitôt  après  la  récolte.  "Cet  en- 
grais favorisera  la  végétation,  donnera 
de  l'extension  aux  racines  ,et  procurera 
des  coupes  plus  abondantes  pour  les 
années  suivantes.  Quelques  cultivateurs 
trouvent  de  l'avantage  à  gypser  les  prai- 
ries artificielles  après  la  première  coupe, 
dans  le  cas  même  où  elles  auroient  reçu 
cet  engrais  avant  l'hiver,  ou  même  au 
commencement  du  printemps  :  on  doit 
alors  répandre  chaque  fois  une  moin- 
dre quantité  de  plâtre. 

Si  le  climat  et  le  sol  sur  lequel  on 
veut  faire  usage  de  cet  engrais  sont 
secs ,  chauds  et  arides ,  on  exécutera 
l'opération  de  bonne  heure  au  prin- 
temps, avant  nue  la  terre  ou  l'air  aient 
perdu  l'humidité  abondante  dont  ils 
sont  imprégnés  au  commencement  de 
cette  saison. 

On  doit  choisir,  autant  qu'il  est  possi- 
ble, l'instant  où  le  ciel  est  couvert  de 
nuages,  celui  qui  succède  à  une  pluie 
douce  et  légère  ;  on  retardera ,  au  con- 
traire, l'opération  ,  si  l'on  présume  qu'une 
pluie  violente  doive  avoir  lieu.  Les  aver- 
ses ou  les  pluies  continues  délaient 
le  plâtre  qui  s'est  fixé  sur  les  tiges  et 
sur  les  feuilles  des  plantes;  elles  l'entraî- 
nent à  la  superficie ,  ou  même  dans  l'in- 
térieur du  sol,  et  l'on  perd  alors  une 
partie  des  effets  qu'on  auroit  obtenus.  Si 
le  soleil  vient  à  frapper  les  plantes  cou- 
vertes de  gypse,  u  les  dessèche  et  les 
brûle  par  la  chaleur  immédiate  de  ses 
rayons,  ou  par  celle  qui  résulte  de  leur 
réverbération. 

On  choisira,  pour  répandre  1e  plaire, 
un  temps  calme  et  tranquille.  Si  le  veut 
étoit  trop  fort,  il  disperseroit  inégale- 
ment, sur  la  surface  du  champ  ,  cette 
substance  réduite  en  poudra  légère  : 
elle  tomberoit  aux  pieds  des  piaules, 
sans  s'attacher  aux  feuilles  ni  aux  tiges , 
Tome  XII. 
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et  elle  ne  produirait  pas  l'effet  dont 
elle  est  susceptible  *  lorsqu'elle  est  ré- 
partie également  sur  toute  la  superficie 
des  plantes. 

Il  est  difficile  de  déterminer,  d'une 
manière  précise,  la  quantité  de  plâtre 
qui  doit  être  répandue  s«r  une  super- 
ficie de  terrain  donnée.  On  a  vu ,  par  ce 
qui  a  été  dit  dans  le  cours  de  cet  arti- 
cle, que  la  quantité  devoit  varier  d'après 
la  natureMu  sol,  le  genre  de  culture, 
la  saison  dans  laquelle  on  l'emploie,  le* 
effets  plus  ou  moins  durables  qu'on  veut 
obtenir,  la  crudité,  la  cuisson  et  la  pul- 
vérisation plus  ou  moins  grande  de 
celte  substance,  etc.  On  peut  donner 
pour  règle  générale,  qu'il  suffit  de  ré- 
pandre, par  arpent,  vingt  sacs, tels  qu'on 
a  coutume  de  les  vendre  aux  environs 
de  Paris  ;  chaque  sac  étant  du  poids  de 
cinquante  livres,  on  mettra  donc,  par 
arpent ,  mille  livres  de  plâtre  cuit. 

Tîous  ne  devons  pas  oublier,  dans  un 
article  où  il  a  été  traité  du  plàlre  comme 
engrais ,  de  mentionner  une  substance 
qui  est  très  -  abondante  dans  les  lieux  où 
le  plâtre  est  employé  aux  constructions , 
et  dont  les  effets  sur  la  végétation  sont 
extrêmement  scusiblcs. 

Nous  voulons  parler  des  plâtras  ou 
débris  des  murailles  qui  ont  été  cons- 
truites ou  revêtues  en  plâlrc. 

Ces  matières  sont  ordinairement  jetées 
le  long  des  roules  ou  sur  des  places, 
vagues ,  et  forment  des  encombrement 
d'ordures  au  lieu  d'être  employées  à 
leur  vraie  destination ,  celle  de  fécon- 
der les  champs.  Un  cultivateur  soigneux, 
qui  sait  que  les  engrnis  sont  le  nerf  de 
ragricullure,  ramassera  les  plâtras  dont 
il  pourra  disposer  ;  il  les  fera  concasser 
avec  des  massues,  elles  répandra  sur  ses 
champs.  Leur  effet  est  toujours  assuré , 
quelle  que  soit  la  qualité  de  la  terre  sur 
laquelle  on  les  emploie  ;  ils  conviennent 
aux  plantes  ecréales,  aux  légumes  et  aux 
prairies  naturelles  et  artificielles.  Si  ou 
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h  s  répand  sur  les  prairies,  il  faut  avoir  soin 
de  les  réduire  en  molécules  plus  fines  mie 
lorsqu'on  les  destineaux  terres  labourées. 
Cet  engrais  est»! es  propre  au*  jardins, -et 
àlarullure  des arbres  et  des  vignes.  Lors- 
qu'on veut  s'en  servir  pour  les  arbres  , 
ou  déchausse*  le  pied  du  sujet,  et  l'ou 
jette  ,  autour  du  tronc  et  sur  les  racines, 
quelques  pcllécs  de  plâtras,  qu'on  re- 
couvre de  terre.  Lorsqu'on  les  répandra 
éur  les  champs ,  on  eu  dinuuuci-a  la 
quantité, en  raison  de  ce  qu'ils  auront  été 

Îml véii.*és  en  molécules  plus  ténues  ;  si 
a  dose  étoil  trop  forte ,  la  végétation  des 
plantes  seroit  troublée  dans  sa  marche, 
au  lieu  d'être  aidée  par  cet  engrais.  Si  on 
l'emploie  en  gros  fragmtns,  ses  effets 
seront  phis  durables ,  et,  daus  ce  cas  , 
on  en  mettra  une  quaulilé  à  peu  près 
égale  à  celle  du  fumier  ordinaire. 

On  pourra  aussi  les  faire  entrer  dans 
]a  composition  des  fumiers  ;  mais  alors 
il  faut  les  broyer  très- lin  s  et  les  faire  pas- 
ser à  la  claie. 

Ces  matières  doivent  être  employées 
aussitôt  qu'elles  sont  retirées  des  cons- 
tructions f  ou  bien ,  dans  le  cas  où  les 
circonstances  ne  le  permettroient  point, 
il  faudra  les  entasser  dans  un  lieu  cou- 
vert ,  afin  de  les  mettre  à  l'abri.  Si  elles 
étoient  baignées  par  les  pluies  avant 
d'être  transportées  dans  les  champs, 
l'eau  leur  enlèveroit  les  sels  dont  elles 
sont  imprégnées,  et  elles perdroient  uue 
grande  partie  de  leur  activité. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  les 
répandre  ,  est  la  lin  de  l'automne  et  le 
commencement  de  l'hiver.  Les  pluies 
de  l'hiver  dissolvent  les  parties  salines 

Qu'elles  contiennent  ,  les  disséminent 
ans  le  sol ,  et  les  disposent  à  agir  sur  les 

Etantes  à  l'époque  de  la  végétation. 
•  ailleurs,  les  lanours  d'automne  et  de 

Srinlemps  les  divisent  et  les  mélangent 
'une  manière  plus  intime  .avec  le  sol* 
(Lasteyrie.) 
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PLOMBAGES.  {AgriciÛL  ^.)ïlnc 
suffit  pas  d'enterrer  les  graines  api  è-.  les 
avoir  semées,  il  faut  encore  qu'elles 
soient  un  peu  comprimées  en  terre,  afin 
qu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  de  pe- 
tites cavités,  où  elles  ne  se  touchent  que 
par  quelques  unes  de  leurs  parties.  On 
se  sert,  pour  cet  effet  ,  de  diiicYcns 
moyens,  en  raison  de  la  nature  des  grai- 
nes semées  et  de  celle  des  terres  dans  les- 
quelles les  semis  ont  été  faits. 

Dans  les  terres  fortes ,  argileuses  et 
humides  qui  se  battent  et  ne  se  plom- 
bent que  trop  par  l'effet  des  pluies ,  ou 
se  contente  de  passer  le  dos  ue  la  herse 
sur  le  semis  après  qu'il  a  été  hersé  en 
dilférens  sens.  11  est  même  plusieurs 
agriculteurs  instruits  qui  se  dispensent 
de  celle  pratique  pour  leurs  semis  d'au- 
tomne dans  les  terres  fortes  et  sous  un 
climat  humide.  Les  pluies  abondantes 
qui  surviennent  daus  cette  saison  sont 
plus  que  suffisantes  pour  plomber  la 
terre  et  l'affermir  autour  des  graines. 

Attire  rouleaux.  Le  rouleau  de  bois  est 
l'ustensile  le  plus  généralement  employé 
dans  les  campagnes  pourplomber  la  terre 
qui  recouvre  Tes  semis  de  plantes  céréa- 
les et  autres  qui  se  cultivent  en  graud 
dans  les  champs. 

On  l'émploie  plus  particulièrement 
dans  les  terres  meubles  ,  onctueuses  et 
fraîches.  Il  plombe  celle  nature  de  terre 
sans  trop  la  durcir,  et  l'empêcher  d'être 
traversée  par  les  feuilles  séminales  des 
graines  «ne  le  champ  renferme. 

Pour  les  semis  printaniers  dans  les 
terres  sablonneuses  et  légères,  sous  un 
climat  sec  et  chaud ,  le  rouleau  en  pierre 
doit  être  préféré  :  il  affermit  davantage 
la  terre ,  et  la  rend  plus  susceptible  de 
conserver  l'humidité  nécessaire  aux  plan- 
tes qu'elle  doit  nourrir;  malheureuse- 
ment cet  ustensile  est  trop  peu  en  usage 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  répu- 
blique. 

On  se  sert  encore  du  rouleau  de  pierre 
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fxror  les  semis  de  graines  de  gazons  dans 
es  jardins  d'agrément. 

Eulin ,  le  rouleau  en  fonte  esl en  usage 
dans  les  jardins  paysagistes ,  pour  affer- 
mir le  sol  dans  lequel  on  a  t'ait  des  semis 
de  gazons  superfins^  etc.  La  pesanteur 
de  celui-ci  étant  le  quadruple  de  celui 
en  pierre,  qui  pèse  trois  fois  i>lus  que 
celui  en  bois,  nivelle  le  sol,  l'affermit 
cl  rend  le  gazon  d'une  finesse  extrême. 

j4u.t  pieds.  Dans  les  jardins  légu- 
miers ,  après  avoir  herse  à  la  fourche 
ou  an  râteau  lessemis  nouvellcmcntfails, 
au  lieu  de  se  servir  des  rouleaux,  on  les 
plombe  en  les  piétinant. 

Le  cultivateur,  les  deux  pieds  rap- 
proches l'un  de  l'autre,  et  ne  les  faisant 
agir  que  l'un  après  l'autre  dans  la  lon- 
gueur de  leur  étendue  ,  les  mains  der- 
rière le  dos,  parcottrt  la  planche  dans  sa 
longueur  en  allant  et  venant,  et  ne  lais- 
sant pas  nn  espace  sans  l'affermir  de 
tout  le  poids  de  son  corps.  II  foule  la 
terre  en  proportion  que  l'exige  la  réus- 
site de  la  graine  qu'il  a  semée;  il  en  est , 
telles  que  celle  de  la  raiponse  (  cam- 
parnila  rapuneuhts  L.  )  qui  viennent 
d'autant  mieux,  que  la  terre  qui  les  re- 
couvre a  été  foulée  davantage.  D'autres, 
au  coutraire,  qui  n'exigent  qu'un  foible 
degré  de  pression,  telles  que  les  arro- 
ches,  les  éninards  ,  l'ognon  des  cui- 
sines, etc.  11  pisse  légèrement  sur  les 
planches  qui  renferment  les  semences  de 
celles-ci.  m 

Dans  les  jardins  fleuristes ,  on  em- 
ploie le  même  procédé  pour  les  semis 
de  fleurs,  en  les  proportionnant  à  la  na- 
ture des  terrains  et  à  celle  des  graines. 

A  la  main.  Le  plombage  à  la  main  ue 
se  pratique  guères  que  clans  les  jardins 
des  cultivateurs  de  piaules  étrangères , 
et  dans  ceux  do  botanique.  II  est  plus 
spécialement  affecté  aux  semis  qui  se 
fout  dans  les  rigoles  ou  rayons  en  pleine 
terre,  dans  des  proportions  très-circon- 
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scrites  et  plus  souvent  encore  pour  les 
semis  dans  des  caisses,  terrines  ou  pots. 

Après  avoir  recouvert  la  graine  de 
répaîsseur  de  terre  et  de  l'espèce  qui 
convient  à  sa  nature,  le  jardinier  l'étend 
également  sur  toute  la  surface  de  la  ri- 
gole ou  du  vase  qui  la  renferme  ;  en- 
suite il  la  plombe  avec  le  dos  de  la 
main  ,  qu'il  appesantit  suivant  l'exi- 
gence des  besoins.  (  TnouiN.  ) 

PLUMES.  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
leur  chair ,  leur  graisse  et  leurs  oeufs  , 
c'est  eueore  pour  leurs  plumes  qu'on  fait 
la  c  basse  aux  oiseaux  et  qu'ils  sont  élevés 
dans  les  basses-cours  ;  mais  ces  plumes  , 
que  la  nature  leur  a  données  pour  les 
vêtir  et  en  former  aussi  le  principal  ins- 
trument du  vol ,  ont  différentes  destina- 
tions plus  ou  moins  utiles  à  la  société. 

Les  unes,  remarquables  par  leur  mol- 
lesse et  leur  jeu ,  par  la  beauté  des  filets 
qui  composent  leurs  barbes,  servent  à 
ombrager  le  casque  des  guerriers,  à  or- 
ner la  chevelure  des  femmes ,  à  former 
ces  tresses ,  ces  panaches  élégans  dont 
les  plus  riches  ameublemens  sont  sur- 
montés. 

Les  autres ,  recherchées  à  cause  de  la 
longueur  et  de  la  solidité  de  leurs  tuyaux, 
et  de  la  facilité  de  les  tailler  à  son  gré 
pour  écrire  ,  deviennent  les  interprèles 
de  nos  pensées;  elles  remplacent  avan- 
tageusement ,  chez  les  Européens  ,  le 
roseau  que  les  Arabes  emploient,  et  le 
style  avec  lequel  les  anciens  gravoient 
sur  leurs  tablettes. 

11  y  a  enfin  des  plumes  propres  a  rem- 
plir ces  coussins  sur  lesquels ,  fatigués 
des  travaux  du  jour ,  nous  nous  repo- 
sons pendant  la  nuit  ;  c'est  parmi  ces 
dernières  plumes  que  la  mollesse  elle- 
même  en  a  choisi  une  espèce  d'une 
finesse,  d'une  légèreté,  d'une  élasticité 
particulière,  pour  en  former  le  lit  sur  le- 
quel elle  savoure  les  douceurs  du  som- 
meil. 
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Panaches  et  autres  ornemens  de 
luxe.  Les  plus  beaux ,  les  plus  estimés 
de  tous  les  panaches  sont  ceux  faits  avec 
les  plumes  de  l'autruche. 

La  rareté  et  la  cherté  des  plumes 
d'autruche ,  que  le  commerce  nous  ap- 
porte du  Levant ,  auroient  fait  penser 
sans  doute  a  naturaliser  en  Europe  ce 
géant  des  oiseaux  ,  si  on  avoit  pu  croire 
qu'il  fût  susceptible  de  se  plaire  ailleurs 

Îue  dans  les  sables  brûlans  de  l'Arabie, 
lais  il  est  une  autre  espèce  d'autruche, 
celle  du  Magellan,  qui,  habitant  les  pays 
froids  de  l'A  mérique  méridionale ,  pour- 
roit  prospérer  dans  nos  climats  ;  il  fau- 
drait essayer  de  l'y  amener  et  de  l'y  mul- 
tiplier ,  pour  protiter  de  ses  œufs  ,  de  sa 
chair  et  de  ses  plumes. 

En  aliendaut  les  succès  qu'on  peut 
espérer  de  celte  spéculation ,  il  en  est 
une  autre  qui  réussiroit  plus  prompte- 
ment  et  plus  sûrement,  ce  seroit  de  mul- 
tiplier les  dindons  ù  robes  blanches  ,  et 
de  faire  servir  aux  panaches  les  plumes 
qui  se  trouvent  aux  parties  latérales  des 
cuisses  de  ces  oiseaux  :  ce  supplément 
aux  plumes  d'aniruche  devienaroit  utile 
au  commerce.  Nous  invitons  les  cultiva- 
teurs  qui  s'adonnent  à  l'éducation  de  cet 
oiseau ,  à  ne  point  dédaigner  le  profit 
qu'une  pareille  branched'mduslriepour- 
roit  procurer. 

Outre  les  grandes  plumes  d'autruche 
qu'on  voit  ilotler  avec  tant  de  grâce  sur 
la  chevelure  des  femmes ,  il  en  est  qui , 
tirées  dJautres  oiseaux ,  servent  aussi  à 
orner  leurs  têtes  ;  teHes  sont  les  plumes 
des  oiseaux  de  paradis  ;  telles  sont  sur- 
tout ces  longues  et  belles  plumes  noires 
qui  partent  du  sommet  de  la  tête  des 
hérons  ,  et  y  forment  une  aigrette  qui  se 
balance  sur  leur  cou. 

Le  luxe  s'est  aussi  paré  des  plumes  du 
paon  ;  l'or  et  les  pierreries  que  la  nature 
a  prodigués  sur  la  queue  de  ce  superbe 
oiseau  ont  été  son  domaine;  celles  des 
oiseaux  dorés ,  des  colibris,  et  d'autres 


PLU 

de  la  grande  famille  des  grimpeurs ,  lui 
ont  présenté  la  fraîcheur  et  le  velouté 
des  fleurs ,  le  poli  des  plus  brillans  mé- 
taux, l'éclat  des  pierres  les  plus  précieu- 
ses, et  les  rellets  variés  et  éblouissans 
des  rayons  du  soleil.  Il  a  employé  en 
garnitures  de  robes  ces  belles  plumes 
jaunes  et  brillantes  de  la  gorge  du  tou- 
can. Il  n'a  pas  même  dédaigné  pour  un 
semblable  usage  les  plumes  azurées  des 
geais,  et  donteeluide  la  Fable  ne  se  con- 
tenue pas. 

On  faisoit ,  il  y  a  quelque  temps  ,pour 
se  procurer  ces  plumes ,  une  guerre  si 
active  à  ces  oiseaux ,  que  les  cultivateurs 
croy oient  pouvoir  se  flatter  d'en  être 
bientôt  débarrasses.  Malheureusement 
la  mode  des  plumes*  de  geai  s'est  passée , 
et  cet  oiseau  a  continué  à  être  ,  comme 
auparavant,  un  dévastateur  des  champs. 

Non  content  des  objets  d'agrément 
auxquels  le  luxe  employoit  les  plumes 
sur  lesquelles  brillent  les  plus  vives  cou- 
leurs ,  on  a  pensé  k  les  renure  de  quelque 
utilité.  C'est  avec  les  peaux  garnies  des 
plumes  des  mêmes  oiseaux  ,  auxquelles 
on  a  ajouté  cellesdu  cygne ,  du  canard  , 
du  plongeur  ,  de  la  pintade ,  du  faisan  , 
etc. ,  qu'on  a  fait  des  manchons  et  des 
palatines. 

Quelle  variété  dans  les  couleurs  natu- 
relles ou  artificielles  de  ces  parures  d'hi- 
ver î  quelle  mollesse  !  quelle  douceur  ! 
quelle  blancheur  dans  le  duvet  de  cygne, 
avec  lequel  les  femmes  préservent  du 
froid  leu?  cou  et  leur  gorge,  et  dont 
sont  faites  les  houppes  à  poudrer  ! 

Les  peaux  qu'on  destine  à  cet  usage  , 
dit  M.  f'ieillot ,  dans  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire d'Histoire  naturelle,  ne  doi- 
vent point  cire  celles  d'oiseaux  morts  de 
maladie  ou  tués  dans  le  temps  de  leur 
-mue;  les  plumes  se  détacheroient  ou 
n'auroient  point  encore  acquis  leur  per- 
fection. L'on  nedoil  donc  employer  que 
celles  des  oiseaux  tués  dans  un  état  par- 
fait et  dépouillés  peu  de  teinps  après  leur 
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mort ,  sur  -tout  dans  les  chaleurs  ;  sans 
quoi  il  résultèrent  de  la .  corruption  les 
mêmes  effets  que  de  la  maladie. 

'  Dès  que  la  peau  est  nettoyée  de  toutes 
les  chairs  ,  on  l'étend  sur  une  petite  ta- 
ble ,  Je  plumage  en  dessous ,  et  les  plu- 
mes bien  couchées  les  unes  sur  les  au- 
tres. Pour  mieux  l'étendre ,  on  la  fixe 
avec  des  épingles. ou  du  fil ,  qu'on  pique 
de  chaque  côté;  on  enlève  ensuite  les 
graisses  et  les  chairs  qui  pourroient  en- 
core y  être  attachées  ,  et  on.  coud  avec 
de  la  soie  les  ruptures  qui  ont  pu  se 
faire  ;  ou  enduit  ensuite  la  peau  de  colle 
préparée  avec  une  poignée  de  farine, 
une  pincée  de  sel  commun  fin  et  autant 
de  bon  vin  blanc  qu'il  en  faut  pour  la 
détremper  et  la  réel u ire  comme  la  colle 
à  châssis  de  papier. 

La  peauétaut-ainsi  enduite,  on  la  met 
sécher  a  l'ombre ,  au  vent  du  nord  ;  et , 
quand  elle  est  sèche,  on  la  nettoie  eu  la 
raclant,  ce  qui  se  fait  facilement,  la  colle 
s'en  détachant  par  écaillea.Si,  après  cette 
opération,  elle  conserve  encore  quelque 
bumidité  ,  on  1  Vm pâte  de  nouveau  ,  et 
on  la  fait  sécher  une  seconde  fois. 

Lorsqu'elle  est  bien  sèche ,  on  l'atta- 
che avec  du  fil  sur  du  papier  ou  sur  un 
ruban;  et,  pour  la  conserver,  on  larenfer- 
me  dans  une  boite  dont  le  fond  est  garni 
d'absinthe  ou  de  bois  de  rose.  Si  ou  veut 
donner  aux  peaux  une  odeur  agréable , 
il  faut,  avant  que  de  les  relever  de  des- 
sous la  tablette,  et  après  les  avoir  ratis- 
sées ,  leur  mettre,  avec  une  éponge,  une 
couebe  ou  deux  de  ouelque  composi- 
tion odorante.  Pour  les  peaux  prove- 
nant des  grands  oiseaux  ,  on  remplace 
le  vin  par  du  vinaigre ,  dans  lequel  on 
fait  dissoudre  du  sel  et  de  l'alun  ;  on  leur 
donne  plusieurs  couches  de  ce  mé- 
lange: de  l'épaisseur  de  la  peau  dépend 
-le  plus  ou  le  moins. 

Plumes  à  écrire.  Les  pennes,  car 
«'est  ainsi  qu^ra  nomme  les  plumes  des 
ailes  et  de  la  queue  des  oiseaux,  pour  les 
distinguer  des  plumes  proprement  dites 
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qui  recouvrent  leur  corps  ;  les  penues 
dis-je  ,  sont  les  plus  longues  et  les  plus 
fortes  de  toutes  les  plumes  ;  celles  des 
cygnes ,  des  oies  et  des  corbeaux  sont  em- 
ployées, de  préférence  à  toutes  les  au  très, 
aux  usages  économiques,  et  cela,  suivant 
les  qualités  reconnues  au  tuyau  de  ch*- 
cune  d'elles. 

Ainsi,  les  pennesdecygnesont  les  pins 
estimées  pour  écrire  et  pour  former  les 
pinceaux  ;  ainsi ,  les  plumes  d'oie ,  plus 
abondantes  et  presque  aussi  bonnes  que 
celles  de  cygne,  sont  plus  généralement 
employées  pour  l'écriture  ;  ainsi,  celles  de 
corbeau  servent  plus  particulièrement 
aux  facteurs  pour  emplumer  les  saute* 
reaux  des  clavecins  ,  et  aux  dessinateurs 
pour  le  dessin  dit  à  la  plume. 

Manière  de  hollander  les  plumes. 
L'oiseau  nui  fournit  une  plus  grande 
quantité  <ie  plumes  à  écrire  est  l'oie; 
une  seule  peut  en  donner  dix  de  diffé- 
rentes qualités  ;  mais  il  reste  toujours  ù 
leur  surface  une  matière  grasse,  dont  il 
faut  les  débarrasser  pour  les  rendre  pu- 
res ,  transparentes ,  luisantes  et  propres  ; 
en  un  mot,  à  acquérir  les  qualités  qui 
leur  conviennent.  Ce  sont  principale- 
ment les  Hollandais  qui  se  chargent  de 
cette  préparation  :  de  là ,  l'expression  hol- 
lander les  plumes ,  pour  designer  l'opé- 
ration qu*ils  leur  font  subir.  J'ai  profilé 
de  la  circonstance  de  la  guerre ,  lorsque 
plusieurs  pharmaciens  ,  instruits  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts ,  et  oient  em- 
ployés en  Balavie,  pour  les  inviter  a 
prendre  quelques  renseignemens  sur  ce 
procédé  encore  inconnu.  Il  paraît  que 
cette  préparation  a  lieu  par  la  voie  sèche 
et  par  la  voie  humide  :  voici  du  moins 
ce  qu'ils  m*ont  communiqué.  Je  désire 
qu'en  les  répétant ,  on  obtienne  des  ré- 
sultats satisfaisant 

Le  premier  procédé  consiste  à  plonger 
la  penne  arrachée  de  l'aile  des  oiseaux . 
dans  l'eau  presque  bouillante ,  à  l'y  lais- 
ser ramollir  suffisamment ,  à  la  compri- 
mer en  la  tournant  sur  son  axe ,  avec  le 
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dos  de  la  lame  d'un  couteau.  Celte  es- 
pèce de  frottement,  ainsi  que  les  immer- 
sions dans  l'eau ,  se  renouvellent  jusqu'à 
ce  que  le  cylindrede  la  plume  soit  trans- 

Îrarent ,  et  que  la  membrane ,  ainsi  que 
'espèce  d'enduit  gras  qui  la  recouvrent, 
soient  entièrement  enlevés  ;  ou  la  plonge 
une  dernière  fois  pour  la  rendre  parfai- 
tement cylindrique  ,  ce  qui  s'exécute 
avec  l'index  et  le  pouce  ;  on  la  fait  en- 
suite sécher  à  une  douce  température. 

Dans  le  second  procédé,  U  s'agit  d'en- 
lever la  matière  graisseuse  qui  recou- 
vre la  plume  ctd'enaugmenter  la  force  ; 
on  commence  par  la  dépouiller  de  ses 
barbes,puison  la  plonge  dans  de  la  cendre 
chaude  ,  qui  ne  contienne  aucun  char- 
bon ardent, ou  bien  on  l'expose  pendant 
quelques  instans  au  dessus  d'un  brasier , 
jusun "à  ce  qu'elle  ail  un  peu  changé  de 
couleur ,  ou  qu'elle  soil  devenue  molle , 
ayant  bieu  soin  de  ne  la  pas  trop  échauf- 
fer ,  ce  qui  lui  feroit  perdre  toute  son 
élasticité ,  et  la  rendrait  pour  ainsi  dire 
friable.  Lorsqu'elle  est  convenablement 
échauffée ,  ou  l'applique  sur  son  genou , 
on  passe  une  ou  deux  fois  dessus  une 
lame  de  couteau  ,  en  appuyant  du  côlé 
du  tranchant ,  et  de  suite  on  la  frotte  vi- 
vement avec  un  morceau  de  laine ,  pour 
enlever  les  portions  membraneuses  ou 
filamenteuses  qui  la  recouvrent.  On  doit 
rejeter  les  plumes  de  coq  et  d'autruche, 
parce  qu'elles  sont  trop  épaisses  et  dé- 
pourvues de  la  flexibilité  nécessaire.  On 
peut  employer  les  pjumesdecygne  pour 
écrire  en  gros  caractères,  et  celles  de 
corbeau  pour  faire  des  uotes  trcs-lines 
sur  des  livres.  Celles  de  coq  d'Inde  ne 
sont  presque  jamais  employées. 

Plumes  et  duvets  pour  les  coussins. 
On  peut  garnir  les  oreillers,  les  traver- 
sins ,  les  matelas  des  lits,  et  les  coussins 
des  meubles,  avec  les  petites  plumesqui 
recouvreut  les  gallinacécs  et  les  pigeons. 
11  est  même  des  cantons  où  elles  sont 
déjà  employées  à  cet  usage  ;  mais  le  plus 
généralement  on  choisit  de  préférence 
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le  duvet  des  palmipèdes.  On  emploiroit 
encore  aussi  volontiers  celui  des  oiseaux 
de  proie ,  s'il»  éloient  assez  nombreux 
pour  promettre  nue  révolte  de  leur  four- 
rure épaisse  et  douillette. 

11  y  a  deux  espèces  de  duvet;  l'un, 
qu'on  laisse  perdre ,  consiste  en  barbes 
légères,  molles,  effilées ,  sans  liaison, 
hérissées ,  qui  revêt  beaucoup  de  jeunes 
oiseaux  à  leur  naissance,  et  tombe  à  me- 
sure qu'ils  se  développent;  l'autre,  plus 
adhérent ,  qu'on  rocueilleavec  beaucoup 
de  soin  ,  est  celle  plume  courte  à  luvaa 
grêle ,  à  barbes  longues ,  égales  ,  dés- 
unies ,  dont  la  nature  a  composé  le  vêle- 
ment chaud  des  oiseaux  de  haut  vol  et  de 
ceux  qui  sont  aquatiques  ,  pour  les  ga- 
rantir du  froid  qu'ils  éprouveraient  sans 
son  secours  ,  les  uns  aans  les  hautes  ré- 
gions de  l'atmosphère  ,  les  autres  p;ir 
le  contact  de  l'eau.  Ce  duvet ,  chez  ces 
derniers ,  est  d'ailleurs  recouvert  à  l'ex- 
térieur d'un  plumage  serré  et  huilé ,  qui 
le  préserve  entièrement  de  l'humidité  , 
et  par-là  lui  permet  de  conserver  à  ces 
oiseaux  leur  chaleur  naturelle. 

Le  duvet  des  oiseaux  de  proie  étant , 
comme  nous  l'avons  dit ,  très  -  rare  , 
on  ne  s'occupe  gnères  que  des  moyens 
de  se  procurer  celui  des  palmipèdes , 
classe  d'oiseaux  très  -  nombreuse  ,  et 
dont  trois  espèces  principales  ont  été 
soumises  à  la  condition  de  domesticité  , 
savoir  :  le  cygne  ,  l'oie  et  le  canard. 

Mais,  avaut  de  parler  de  la  récolte  de 
ces  trois  duvets ,  qui  sont  pour  ainsi  dira 
60US  notre  main ,  nous  allons  dire  un 
mot  d'un  duvet  qui  leur  est  beaucoup 
supérieur,  par  sa  douceur,  sa  légèreté  et 
son  élasticité;  c'e^t  Yédredon ,  et  j>ar 
corruption ,  aigledon ,  fourni  par  un 
canard  qui  habile  l'Islaude,  et  qu'on  ap- 
pelle eider ,  anus  mollissima  de  Lin- 
neeus,  ou  oie  à  duvet.  Voici  ce  qu'en  dit 
M.  Sonnini ,  le  digne  ami  de  Buffon 
et  l'un  des  plus  célèbres  coopéra  leurs  du 
Jtfouveau  Dicùontiaire  d'Histoire  na- 
turelle. 
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Leseiders  s'arrachent,  de  l'eslomnc  et 
du  ventre*  le  duvet  pour  en  lapisser  leurs 
nids,  échauffer  leurs  œufs  et  leur»  petits; 
ii  est  recherché  avec  beaucoup  de  soins 
dans  tous  les  pays  où  ces  oiseaux  snnt 
communs  ;  c'est  Je  plus  doux  ,  le  plus 
léger ,  le  plus  chaud  et  le  plus  élastique 
de  tous  les  duvets.  La  Norwège  et  l'Is- 
lande fournissent  cette  matière  pré- 
cieuse, qui  s'y  veud  jusqu'à  une  pislole  la 
livre,lorsqu'elleest  bien  épluchée  et  pure. 

Les  nids  deseiders  sont ,  dans  le  nord 
de  l'Europe, pour  les  habitans  des  côtes, 
une  sorte  de  propriété  dont  le  fonds , 
quoique  libre, -n'en  est  pas  moins  cons- 
tant et  assuré. 

Chacun  jouit  en  paix  des  nids  placés 
sur  son  terrain  ,  et  fait  tout  ce  qu'il  peut 
pjur  y  attirer  les  couples  d'eiders  ;  une 
forte  amende  est  la  peine  de  quiconque 
tue  un  de  ces  oiseaux.  Un  seul  homme  , 
sur-tout  si  sou  habitation  est  placée  sur  un 
des  rochers  les  plus  éloignés  de  la  terre  , 
peut  amasser,  en  un  an,  depuis  cinquante 
jusqu'à  cent  livres  de  duvet.  Les  Danois 
achètent  tout  ce  qui  s'en  recueille.  Mais 
c'est  une  règle  générale ,  que  le  duvet 
pris  sur  Peider  mort,  est  d'une  qualité 
inférieure  à  celui  qu'il  s'arrache  lui- 
même.  Nous  avons  déjà  fait  celle  obser- 
vation,  et  dous  ajoutons  qu'elle  est  géné- 
rale pour  tous  les  oiseaux. 

Il  y  a  en  effet  uuc  différence  énorme 
entre  les  plumes  arrachées  à  l'animal  vi- 
vant, et  cellesdouton  ledcpouillc, quand 
il  est  mort  à  la  suite  d'une  maladie  ;  ces 
dernières  n'outque  fort  peu  d'élasticité  ; 
leurs  franges  se  pelotonnent  àla  moindre 
humidité;  elles  ont  encore  un  autre  in- 
convénient ;  c'est  que,  quoique  passées 
au  four,  les  mites  les  attaquent  bien  plus 
promptement  et  les  réduisent  en  pous- 
sière en  très-peu  de  temps. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
plumes  des  oiseaux  domestiques  qui  pré- 
sentent celte  différence;  les  lames  et 
les  crins  y  sont  également  assujettis  ; 
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la  laine  tondue  sur  un  animal  mort 
de  maladie  n'est  pas, à  beaucoup  près, 
aussi  estimée  que  celle  ramassée  sur  un 
mouton  bien  porlaut;  l'état  même  de 
maladie  en  déprécie  considérablement 
la  qualité.  Toutes  les  toiles  faites  d'un 
crin  coupé  sur  un  auimal  mort  de  mala*  . 
die  n'ont  aucune  force  ;  aussi  les  mar- 
chands out  ils  grand  soin  de  dire  que 
leur  crin  est  le  produit  d'un  animal  vi- 
vant ;  peut  être  une  pratique  exercée 
leur  enseigne-t  elle  à  le  distinguer  autre- 
ment que  par  l'usage  :  il  n'y  a  pas  même 
jusqu'à  l'ivoire  ,  ou  morfîl  ,  qu'on  ra- 
masse au  hasard  dans  les  contrées  qu'ha- 
bitent les  élépham,  qui  ne  diffère  de 
celui  qui  résulte  d'un  éléphant  qu'un 
vient  de  tuer;  celui-ci,  Irès-reconnoissable 

Ear  le  moindre  tourneur  ,  est  tl'un  prix 
jeu  supérieur,  d'un  plus  beau  blanc, 
bien  moins  cassant  ,  plus  fin  et  suscep- 
tible de  prendre  un  plus  beau  poli. 

Duvets  ou  plumes  de  cygnes.  Parmi 
les  cygnes  sauvages ,  il  y  en  a  dont  le 
plumage  est  entièrement'  blanc  comme 
celui  des  cygnes  domestiques  ;  d'autres  t 
et  c'est  le  plus  grand  nombre ,  sont  plu- 
tôt gris  que  blancs;  et  ce  gris  plus  foncé 
paroît  presque  brun  sur  la  tête  et  le  dos. 

On  plume  les  cygnes  domestiques, 
comme  les  oies  ,  deux  fois  l'année  ;  ils 
fournissent  un  duvet  recherché  par 
la  mollesse,  qui  en  remplit  les  coussins 
et  les  lits.  On  sait  que  la  même  substance, 
extrêmement  fine  et  plus  douce  que  Ja 
soie,  forme  aussi  les  houppes  à  poudrer  ; 
on  en  fait  encore  de  beaux  manchons  et 
des  fourrures  aussi  délicates  que  chaudes. 
Les  plumes  des  ailes  sont  préférables  à 
celles  de  l'oie ,  pour  écrire  et  pour  les 
tuyaux  de  pinceaux. 

'Duvet  ou  plumes  de  canards.  Quoi- 
qu'on ne  néglige  pas,  dans  quelques cau- 
tons,  les  plumes  et  le  duvetdesgaliinacées 
et  des  pigeons ,  les  palmipèdes  en  four- 
nissent la  plus  grande  quantité  qui  se 
consomme  en  Europe. 
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La  plume  des  canards  esl  assez  élas- 
tique et  se  vend  un  certain  prix  dans  la 
ci-devant  Normandie ,  où  il  y  a  de  gran- 
des  éducations  decet  oiseau.  On  en  fait 
des  oreillers ,  des  matelas. 

Duvet  ou  plumes  d oie.  L'oie  com- 
mune ,  et  sur-tout  lagraude  espèce,  sou- 
mise de  temps  immémorial  a  lu  domesti- 
cité, fournit  la  plus  grande  quantité  des 
plumes  et  duvets  employés  en  Euro- 
pe. Long-temps  on  a  été  dans  l'opinion 
que  c'étoit  préjudicier  directement  à  la 
santé  de  ces  oiseaux  que  de  les  plumer  ; 
cependant  l'opération  ayant  lieu  avant  la 
mue,  celte  maladie  périodique,  com- 
muue  aux  autres  oiseaux  ,  n'est  suivie 
d'aucuns  inconvéniens,  quand  elle  s'exé- 
cute à  propos  ,  avec  adresse,  et  de  ma- 
nière à  n'enlever  àchaque  aileque quatre 
à  cinq  plumes  et  le  duvet. 

Dès  que  les  oisons  ont  atteint  l'Age  de 
deux  mois ,  on  les  conduit  à  plusieurs 
reprises  dans  une  eau  claire  ;  on  les  ex- 
pose ensuite  sur  un  lit  de  paille  nette , 
alin  qu'ils  s'y  sèchent  ;  on  les  plume 
promptement  pour  la  première  fois ,  et 
une  seconde  lois  au  commencement  de 
l'automne  ,  mais  avec  modération ,  à 
cause  des  approches  du  froid  qui  pour- 
roit  les  incommoder. 

Une  autre  précaution  qu'on  doit  tou- 
jours avoir ,  c'est  que ,  quand  les  oies 
viennent  d'être  plumées ,  il  faut  empê- 
cher airelles  n'aillent  à  l'eau ,  et  se  bor- 
ner à  les  faire  boire  pendant  uu  ou  deux 
jours ,  jusqu'à  ce  que  la  peau  soit  raffer- 
mie ;  on  les  plume  enfin  une  troisième 
fois  quand ,  après  les  avoir  engraissées , 
on  les  tue  :  ainsi  cet  oiseau  ,  qui  a  vécu 
neuf  mois  environ ,  peut  fournu*  pendant 
sa  vie  trois  récoltes  de  plumes. 

Le  bénéfice  qu'on  peut  retirer  des 
plumes  d'oie  n'est  à  dédaigner  nulle 
part  ;  elles  forment  un  article  important 
du  commerce  de  la  province  de  Lin- 
col  nshire  en  Angleterre  ,  et  s'y  vendent 
à  raison  d'une  livre  seize  sous  par  an, 
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soit  en  duvet ,  soit  en  plumes  à  écrire. 

Ce  seroit  donc  renoncer  bien  gratui- 
tement au  profit  assuré  et  considérable 
qu'il  est  possible  de  retirer  d'une  éduca- 
tion nombreuse  d'oies ,  si  on  négligeoit 
l'avantage  d'avoir  une,  deux  ou  trois  fois 

rran ,  une  récolte  de  plumes  propres 
écrire  ,  et  de  duvet  pour  garnir  les 
coussins  et  les  lits.  On  a  estimé  que  ce 
produit  varioit  selon  l'âge ,  et  qu'une 
oie  mère  donnoit  communément  sa  livre 
de  pl  urne.  La  jeune  en  fournit  assez  cons- 
tamment une  demi-livre. 

Les  oies  destinées  à  peupler  la  basse- 
cour  ,  et  qui  sont  ce  qu'on  nomme  les 
vieilles  oies ,  peuvent ,  il  est  vrai ,  sans 
inconvénient ,  être  plumées  trois  fois 
l'année ,  de  sept  semaine»  en  sept  se- 
maines ;  mais  U  faut  attendre  que  les 
oisons  aient  treize  à  quatorze  semaines 
pour  subir  cette  opération,  sur-loutceux 
qui  sont  destines  à  être  mangés  de  bonne 
heure ,  parce  qu'ils  maigriroient  et  per- 
droient  leur  qualité. 

La  nourriture  contribue  infiniment  à 
la  valeur  du  duvet  et  à  la  force  des  plu- 
mes ;  les  soins  particuliers  qu'on  prend 
des  oies  n'y  ont  pas  moins  d'influence. 
On  a  remarqué  que,  dans  les  endroits  où 
ces  oiseaux  trouvent  beaucoup  d'eau, 
ils  ne  sont  pas  aussi  sujets  à  la  vermine  , 
et  fournissent  une  plume  qui  possède 
plus  de  qualités. 

Il  y  a  une  sorte  de  maturité  pour  le 
duvet,  qu'il  est  facile  de  saisir  ;  c'est  lors- 
qu'il commence  à  tomber  de  hii-méme  ; 
si  on  l'enlève  trop  tôt ,  il  n'est  pas  de 
garde,  et  les  vers  s  y  mettent. 

Les  oies  maigres  en  fournissent  davan- 
tage que  celles  qui  sont  grasses ,  et  il  est 
plus  estimé  ;  les  fermiers  ne  devroient 
jamais  permettre  qu*«n  arrachât  les  plu- 
mes des  oies ,  quelque  temps  après  qu'el- 
les sont  mortes ,  pour  les  vendre  :  elles 
sentent  ordinairement  le  relu  ml  et  se  pe- 
lotonnent. On  ne  doit  mettre  dans  le 
Commerce  <jue  les  plumes  arrachées  sur 
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les  oies  vivantes  ou  qui  viennent  d'être 
tuées  ;  dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  se 
hâter  de  les  eu  dépouiller,  et  faire  en 
sorte  de  terminer  l 'opérât ion  avant  que 
l'oiseau  soit  entièrement  refroidi  :  la 
plume  en  est  infiniment  meilleure  ;  on 
est  encore  dans  l'usage  de  leur  tourner 
les  pattes  derrière  le  dos,  de  manière  àte- 
birres  ailes,  sans  quoi  elles  se  casseraient, 
et  les  oies  ne  seraient  plus  de  vente. 

Dessiccation  îles  plumes.  Quel  les  que 
soient  les  espèces  d'oiseaux  qui  fournis- 
sent le  plus  abondamment  des  plumes, 
celles  dont  on  fait  le  plus  de  cas  doivent 
et  e  recueillies  sur  l'animal  vivant;  et  il 
est  facile  de  le>  reeonnoitre,  en  ce  que 
leurs  tuyaux,  étant  presséssous  les  doit»!  s, 
donnent  un  suc  sanguinolent;  celles  qui 
ont  été  arrachées  'après  la  mort  sont 
sèches,  légères  et  sujettes  à  être  atta- 
blées par  les  vers  et  les  mites  ;  mais  les 
plumes  et  le  duvet  de  la  meilleure  qua- 
lité, recueillis  avant  la  mue  et  dans  la 
saison  qu'il  convient,  demandent,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé,  des  précau- 
tions pour  les  conserver  en  bon  état  ;  les 
plumes  emportent  toujours  avec  elles  une 
matière  grasse  et  lv  mphatique  qui ,  en 
t'allérant,  leur  communique  une  odeur 
extrêmement  désagréable.  H  faut  donc 
leur  faire  subir  une  dessiccation  préala- 
ble ,  les  exposer  au  four  après  que  le 
pain  en  est  retiré  ;  il  convient  même  de 
porter  cette  dessiccation  pins  loin,  quaud 
il  est  question  des  plumes  des  oiseaux 
aquatiques  ,  à  cause  de  leur  nature  très- 
huileuse. 

Quand  cette  dessiccation  préalable  a 
été  opérée,  on  transporte  les  plumes 
dans  un  lieu  sec  et  aéré;  on  les  remue 
tous  les  jours  :  par  ce  moyen  ,  on  dessè- 
che la  moelle  que  contiennent  intérieu- 
rement les  tuyaux  ;  les  parties  graisseu- 
ses et  membraneuses  de  leur  surface  se 
dissipent  en  'poussière  ;  alors  la  plume 
petit  se  conserver  pendant  des  siècles  ; 
mais  si  on  néglige  ces  précautions ,  si  la 
Tome  XII. 
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plume  n'est  pas  réduite  à  un  état  de  pure 
parenchyme,  si  elle  renferme  des  sucs 
à  moitié  desséchés  ,  alors  elle  deviendra 
la  proie  des  insectes;  dans  ce  cas  ,  il  faut 
la  blanchir  dans  une  eau  de  savon  ,  et  la 
laver  ensuite  à  plusieurs  eaux  ;  opération 
Secondaire  qui  délcrminela  qualité  élasti- 
que de  la  plume  et  occasionne  des  déchets. 

Ce  que  nous  disons  de  la  plume  est 
applicable  à  la  laine;  si  elle  a  été  mal 
épurée  ,  le  suint  et  les  matières  grasses 
dont  clic  s'imprèsne  attirent  les  insec- 
tes ;  il  faut  alors  la  laver  pour  prévenu- 
la  destruction  de  la  totalité ,  et  la  dé- 
pouiller de  cette  graisse  naturelle  qui  se 
corrompt.  * 

Dans  l'incertitude  où  l'on  est  au  choix 
des  matières  premières  employées  dans 
les  couchers  d'une  maisou  de  campagne , 
il  faut  les  mettre  sur  une  claie  supportée 
par  des  tréteaux  au  milieu  d'une  graude 
pièce  bien  aérée,  les  remuer,  les  battre 
de  temps  à  autre  avec  des  Iiou.ssincs  ,  les 
exposer  souvent  au  grand  air ,  au  froid 
par  les  beaux  jours  d'hiver ,  et  au  soleil 
dans  le  commencement  du  printemps, 

Jour  en  écarter  cette  espèce  d'insectes 
e  la  classe  des  phalènes ,  qui  ne  propa- 
gent qu'à  l'ombre  et  dans  le  repos  ;  le 
grand  jouret  l'agitation  sout  des  moyens 
infiniment  préférables  aux  plantes  aro- 
matiques proposées  dans  la  vue  d'opérer 
cet  effet. 

Le  procédé  d'épuration  consiste  k 
mettre  dans  trois  pintes  d'eau  bouillante 
une  livre  et  demie  d'alun  ',  et  autant  de 
crème  de  tartre  qu'on  délaie  dans  vingt- 
trois  autres  pintes  d'eau  froide  ;ày  laisser 
tremper  pendant  quelques  jours  les  laines, 
après  quoi  on  les  lave  et  on  les  sèche;  elles 
ne  sont  plus  exposées  aux  insectes. 

La  pureté  des  plumes  et  des  laines 
dont  on  se  sert  pour  faire  des  matelas  et 
des  coussins ,  doit  sans  doute  être  regar- 
dée comme  un  premier  objet  de  salubri- 
té. Les  émanations  animales  jtcuvent, 
dans  une  foule  de  circonstances ,  préju- 
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«licier  à  la  santé  ;  mais  le  danger  est  bien 
plus  grand  encore ,  lorsque  ia  laine  se 
trouve  imprégnée  de  la  sueur  et  des  par- 
ties  excrémentielles  des  personnes  qui 
ont  éprouvé  des  maladies  putrides  et 
contagieuses.  On  ne  sauroit  doue  trop 
souvent  bal  Ire ,  carder ,  nettoyer ,  laver 
la  laine  et  blanchir  la  toile  des  matelas; 
c'est  un  soin  que  ne  doit  jamais  oublier 
de  renouveler ,  chaque  année ,  une  maî- 
tresse de  maison  attentive;  nous  le  lui 
recommandons  avec  instance ,  pour  la 
conservation  de  sa  famille  et  l'intérêt  du 
ménage  dout  le  gouvernement  lui  est 
dévolu.  (Parm.) 

PLUYIERS,  (  Charadrii  Lin.  )  Les 
pluviers  sont  passagers  en  France  ;  ils  y 
arrivent  avec  les  pluies  d'automne,  d'où 
l'on  pense  que  leur  nom  est  venu': 
ils  nous  quittent  au  retour  du  printemps, 
pour  gagner  des  contrées  plus  septen- 
trionales. Ces  oiseaux  volent  toujours 
en  bandes ,  et  forment  une  espèce  de 
société.  Lorsqu'ils  volent,  ils  sont  ran- 
gés en  lignes  droites,  qui  forment  dans 
l'air  des  bandes  ou  lônes  très-étendues , 
mais  de  peu  de  profondeur.  .Ils  font 
leur  principale  nourriture  de  vers  et 
d'insectes;  c'est  pourquoi  ils  fréquenteut 
les  terres  limoneuses,  où  ils  trouvent 

Îrtus  aisément  à  satisfaire  leurs  besoins. 
1s  frappent  la  terre  a  vecteurs  pieds  pour 
en  faire  sortir  les  vers  ,  et ,  comme  les 
bécasses ,  ils  vont  k  Peau  le  matin  pour 
laver  leur  bec  et  leurs  pattes,  après 
avoir  -véroté.  Les  fortes  gelées  les  chas- 
sent vers  le  Midi  :  ils  gagnent  aussi  dans 
ce  temps  les  bords  de  la  mer,  et  le  dégel 
les  ramène  dans  les  plaines  et  les  pays 
élevés.  Les  pluviers  restent  peu  de  temps 
dans  le  même  canton;  ils  changent  de 
quartier  presque  toutes  les  vingt-quatre 
heures ,  parce  qu'ils  ont  bientôt  épuisé 
un  endroit  de  l'espèce  d'aliment  qui  leur 
convient  le  plus.  Quand  ils  mangent,  ils  . 
ont  toujours  quelque  sentinelle  qui  veille 
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sur  la  troupe  :  de  même  un  seul  pluvier 
rassemble,  le  matin,  toute  une  bande, 
qui  s'est  dispersée  pour  dormir.  C'est  ce 
cri  de  rappel  que  les  chasseurs  imitent 
avec  un  appeau ,  pour  faire  donner  dans 
des  piègt  s  une  troupe  de  pluviers,  à  l'ins- 
tant de  son  rassemblement. 

Le  pluvier  est  de  la  taille  d'une  tour- 
terelle; lorsqu'il  est  ^ras  sur-tout,  ou 
fait  grand  cas  de  ce  gibier,  bien  que  sa 
chair  ait  un  fumet  qui  n'est  pas  du  goût 
de  tout  le  monde.  Il  est  bien  préférable 
aux  vanneaux,  dont  il  aime  la  compa- 
gnie; aussi  se  sert-on  de  ce  dernier  oi- 
seau pour  appelant,  lorsqu'on  chasse 
aux  pluviers.  Les  époques  du  passage  de 
ces  oiseaux  sont  très-favorables  à  cette 
chasse  :  elle  réussit  aussi  lors  des  dégels, 
et  par  une  petite  pluie  douce.  Cest  dans 
cette  circonstance  sur-tout  qu'on  leur 
tend  avec  avantage  les  filets  ou  nappes. 

Ces  nappes  sont  les  mêmes  rets  sail- 
lans  dont  le  mécanisme  et  le  jeu  ont 
déjà  été  décrits  aux  articles  Alouette 
et  Canard.  On  les  tend,  pour  les  plu- 
viers, sur  une  seule  ligne,  comme  lors- 
qu'on veut  prendre  les  alouettes  à  la 
ridée.  Dans  ce  cas,  on  met  deux  nappes 
bout  à  bout ,  ainsi  que  cela  a  été  dit  en 
traitant  de  celte  chasse.  Les  nappes  dont 
on  se  sert  pour  pluviers  sont  de  la 
force  de  celles  qui  sont  destinées  aux 
canards.  Elles  doivent  avoir  neuf  à  dix 
pieds  de  hauteur  sur  soixante  au  moins 
de  longueur;  et  comme  cette  dimen- 
sion n'est  pas  commode  à  prendre  sur 
un  seul  morceau  de  filet  ,  j'ai  indi- 

3 ué  tout  à  l'heure  qu'il  falloil  en  avoir 
eux,  qu'on  plaçoit  bout  à  bout.  On 
voit,  dans  les  llus'es  innocentes,  une  des- 
cription détaillée  d'une  foule  de  prépa- 
ratifs pour  tendre  ces  filets  ;  mais  ce  se- 
rait se  donner  un  embarras  gratuit ,  que 
de  vouloir  les  exécuter  à  la  lettre.  Les 
procédés  que  j'ai  indiqués*  aux  articles 
cités ,  suffisent  pour  teùdre" toutes  sortes 
de  rets  saillans  :  j'ajouterai  seulement  ici 
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que  les  lieux  propres  à  celte  chasse  sont 
les  prairies,  le  voisinage  de  l'eau,  ou  des 
champs  de  blés  verls.  Il  faut  de  plus  ob- 
server de  ne  pas  tendre  par  Jes  vents  de 
nord ,  ni  de  nord-est  ;  et ,  lorsque  tout 
autre  vent  rè»ne,  il  faut  disposer  ses 
filets  de  manière  qu'ils  versent  dans  le 
sens  du  vent,  et  non  contre  sa  direction. 
Ceci  une  fois  entendu,  il  faudra  encore 
se  précautionner  de  vanneaux  vivans 
pour  servir  d'anpelans,  et  de  pluviers 
empailles ,  ou  de  figures  de  pluviers ,  que 
l'on  appelle  des  entes.  On  place  les 
appelant  et  les  moquettes  vers  le  bas 
de  la  forme,  c'est-à-dire  de  l'espace  que 
doit  couvrir  le  filet,  et  un  peu  en  avant. 
Le  bas  de  la  forme  est  le  bout  le  plus 
voisin  de  celui  qui  fait  jouer  le  filet.  On 
éloigne  tm  peu  les  appelaru  des  entes  ; 
les  vanneaux  vivans  s'attachent  par  les 
pattes  à  une  verge  de  bois  qui  joue  sur 
un  pivot,  et  que  l'on  agite  au  moyen 
d'une  ficelle ,  qui  correspond  à  la  loge 
du  nappiste.  On  a  de  plus  un  huau;  c'est 
une  verge  de  bois  longue  de  cinq  pieds , 
armée  à  une  extrémité  de  deux  ailes  de 
buse  ou  de  milan,  et  de  deux  grelots 
d'oiseau  de  proie.  On  place  cette  verge 
à  quatre  toises  environ  derrière  la  forme; 
son  extrémité  inférieure  estattachée,  par 
une  corde,  entre  deux  petits  piquets 
plantés  en  terre  :  du  milieu  de  la  verge 
parlent  deux  petites  cordes ,  longues  de 
trois  pieds  au  plus,  terminées  aussi  par 
deux  petits  piquets,  lesquels,  enfoncés 
en  terre  de  côle  et  d'autre  de  la  verge  de 
huau ,  a  une  distance  telle,  que 'les  cor- 
des auxquelles  ils  tiennent  avant  encore 
du  jeu ,  empêchent  néanmoins  la  verge 
de  se  renverser  tout  à  fait  vers  la  loge  , 
lorsque  le  nappiste  lire  la  longue  corde 
attacliée  près  des  ailes  du  huau ,  et  qui 
va  de  la  jusqu'à  sa  loge.  C*est  ceite  corde 
qui  sert,  comme  on  le  toit,  à  agiter  le 
huau,  en  l'élevant  presque  verticale- 
ment,  autant  que  le  permet  l'été ndùe  des 
petites  cordes  attachées  de  chaque  coté. 
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Le  moment  de  faire  jouer  celte  ma- 
chine est  lorsque  las  oiseaux  arrivent 
un  peu  écartés  vers  la  forme  ,  et  volant 
trop  haut.  Lorsque  les  premiers  de  la 
bande  n'en  sont  plus  qu'à  une  toise,  on 
élève  le  huau;  il  paroit  aux  arrivans  un 
oiseau  de  proie ,  et  ils  se  précipitent  tous 
vers  la  terre.  Lorsque  ce  mouvement  est 
fait  à  propos,  on  enveloppe  toute  une 
bande  sous  les  filets. 

Le  moment  de  tendre  est  le  matin 
avant  le  jour  ,  pour  être  prêt  à  l'heure 
du  rassemblement  des  pluviers.  Le  nap- 
piste, caché  dans  sa  loge,  qui  est  une  en- 
ceinte de  branchages  piqués  en  terre  » 
garnie  de  paille ,  et  placée  à  quinze  ou 
seize  toises  de  la  /orme ,  écoute  et  re- 
garde ,  et  met  toute  son  attention  à  dé- 
cou  vrir  les  mou  v  emens  des  oiseau  s .  Cors  - 
qu'il  entend  quelque  chose ,  il  fait  jouer 
soit  l'appeau  des  vanneaux ,  soit  celui  des 
pluviers.  Ce  dernier  est  fait  du  gros  os 
de  la  cuisse  d'une  chèvre  ou  d'un  mou- 
ton ,  coupé  à  la  longueur  de  trois  pouces. 
Ou  l'emplit  de  cire  par  un  bout  à  cinq 
ou  six  lignes  de  profondeur,  où  l'on  pra- 
tique une  ouverture  en  travers  ;  on  en 
fait  une  autre  dans  la  cire  mii  corres- 
pond à  celle-ci.  Au  milieu  de  1  os,  on  pra- 
tique un  trou  rond,  où  l'on  puisse  ficher 
à  l'aise  une  petite  plume  à  écrire  ;  et  sur 
le  côté ,  par  rapport  à  ce  trou ,  on  en 
perce  un  dernier  à  peu  près  double  en 
diamètre,  et  qnc  Ton  ferme  et  ouvre 
avec  le  doigt  pour  modifier  à  propos  le 
son  du  siftiel.  Lorsque  les  oiseaux  ap- 
*  prochent ,  il  faut  en  diminuer  les  sons  : 
plus  ils  sont  voisins  de  la  forme,  moins 
aussi  il  faut  agiter  les  moquettes,  de  peur 
de  faire  apçercevoir  le  piège.  Si  les  plu- 
viers passoient  trop  baut  par-dessus  le 
filet ,  il  faudroit  ne  pas  risquer  de  l'abat- 
tre inutilement,  mais  attendre  que  les 
vanneaux  les  aient  appelés.  Knfin ,  s'ils 
s'abattoient  trop  loin  de  la  forme  et 
qu'on  ne  put  les  faire  lever  en  poussant 
la  voix  avec  force,  il  faudroit  que  le  se- 
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cond  chassrur  ,  car  il  est  bon  d'être 
deux  à  celte  chasse ,  sortit  doucement  de 
la  loge  ,  et ,  contournant  de  loin  les  oi- 
seaux ,  s'approchât  courbé ,  et  comme 
une  vache  qui  paît ,  pour  les  pousser 
doucement  vers  le  filet ,  où  il  lesforce- 
roit  à  propos  de  se  précipiter,  eu  leur  je- 
tant son  chapeau.  On  brise  la  tête  des 
pluviers  pris;  on  nettoie  la  place  des 
plumes  qui  peuvent  y  être  restées ,  et 
l'on  retend. 

Au  lieu  rie  filets  tendus  en  rets  sail- 
lans  ,  d'autres  chasseurs  se  servent  de 
nappes  tendues  en  panlaine  ou*  rideau  , 
au  bord  d*uu  champ  où  Ton  a  eu  soin  de 
s'assurer ,  la  veille,  que  couchoient  les  plu- 
Tiers.  Alors,  au  moment  de  leur  rassem- 
blement, un  grand  nombre  de  chasseurs 
entourent  le  champ  et  se  couchent  à 
plaie  terre;  lor>que  les  cris  d'appel  se 
font  entendre  ,  ils  laissent  les  oiseaux  se 
réunir,  puis  se  levant  tous  à  la  fois,  et 
les  rôtissant  à  grands  cris  et  en  jetant 
des  bâtons  vers  le  filet  9  ils  y  l'ont  une 
bonne  capture.  Si  l'on  n'est  pas  assez  de 
monde  pour  exécuter  cette  chasse  de 
cette  manière  ,  on  se  sert  de  l'appeau  à 
pluvier,  et  l'on  imite  le  cri  d'appel  de 
derrière  le  filet,  vers  lequel  ce  cri  les  attire. 

Si  on  veut  les  tirer  au  fusil  ,  on  se 
sert  iVappeau.x ,  d'entés  et  d'aitpelans  , 
comme  dans  les  chasses  précédentes.  On 
dispose  ses  machines  dans  un  pré  oulieu 
jugé  convenable  ;  on  fait  jouer  l'appeau 
et  Ton  attire  les  pluviers.  Les  chasseurs 
ont  soin  de  se  munir  de  huttes  ambu- 
lantes ,  ou  du  moins  de  se  couvrir  de  1 
feuillages.  Lorsqu'ils  voient  les  plu- 
viers abattus  ,  deux  des  chasseurs  les 
mieux  placés  les  cont  ournen  t  et  le  s  appro- 
chent ,  et  lorsqu'ils  ont  fait  feu  sur  la 
bande,  les  autres  les  secondent  en  tirant 
Sur  ceux  qui  s'échappent  et  qui  passent 
a  leur  portée.  Il  est  une  autre  manière  de 
les  chasser,  qui  convient  aux  pays  de 
-vastes  plaines.  Il  faut,  pour  cela,  se 
réunir  en  très-grand  nombre  et  cerner 
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les  pluyiers  de  loin.  Cette  première  fois  , 
il  est  presque  certain  qu'on  ne  les  appro- 
chera pas  ;  mais  on  remarque  l'endroit 
où  ils  s'abattent,  qu'on  cerne  encore ,  et 
ainsi  de  suite  »  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait 
lassés.  Cette  espèce  de  battue  dure  quel- 
quefois deux  heures  ;  mais,  au  bout  de 
ce  temps,  et  souvent  dam  un  plus  court 
délai  ,on  parvient  à  les  joindre  à  bonne 
portée. 

On  les  approche  aussi  avec  la  Vache 
a  rti FrciELE.(  Voy  ez  ce  mot.)  Enfin,  on  le» 
prend  la  nuit  au  traîneau  ,  ou  même  on 
les  lire  à  coups  de  fusil,  en  seservant  de 
feu.  (  Forez,  Perdiux.)  La  vue  de  la  lu- 
mière force  les  pluviers  à  se  rassembler 
et  à  se  blottir  ;  mais  il  faut  observer  un 
grand  silence.  De  quelque  manière  qu'on 
les  chasse,  les  époques  de  leur  arrivée  et 
de  leur  départ  sont  toujours  les  plus  fa- 
vorables. 

Les  guignards  sont  une  sorte  de  petits 
pluvier»  de  la  grosseur  d'il  11  merle  ;  ils 
ont  la  tête  bigarrée  de  noir,  de  gris  et 
de  blanc  ,  le  dos  d'un  gris  brun  lustré  de 
vert ,  la  poitrine  d'un  gris  ondé  ,  le  ven- 
tre noirâtre ,  blanc  vers  la  queue  ,  le  bec 
et  les  pieds  uoirs.  Ils  sont  très-communs, 
sur  plusieurs  points  de  la  France  ,  no- 
tamment vers  Chartres ,  aux  environs 
d'Amiens ,  de  Falaise ,  etc.  En  avril  et 
mai,  ils  paroissent  voyager  vers  le  nord^, 
et  eu  revenir  au  midi  après  les  chaleurs* 
Ils  fréquentent  les  guérets,  les  pelouses 
et  les  friches,  se  relireut  dans  les  marais, 
volent  par  bandes  de  quinte,  vingt  et 
trente,  plus  ou  moins,  et  se  laisseut  assez 
approcher.  Lorsqu'on  en  tue  uu  ,  ou  le 
laisse  sur  la  place  ,  et  les  autres  volent 
long  temps  autour  de  lui ,  sur  tout  si  on 
contrefait  leur  cri  avec  uu  petit  silllet 
de  terre  cuite  ;  celle  habitude  donne  la 
facilité  de  les  tuer.  Le  guiguard  est  un, 
très-bon  gibier.  11  mange,  comme  le  plu- 
vier, les  scarabées  ,  les  vers  de  terre* 
les  limaçons,  etc.  j  mais  il  paroît  plutôt  us. 
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habitant  du  nord  que  du  midi,  à  partir  jours  foibleetbien  rarement  suivie  d'ex-, 

même  de  la  France.  (S.  )                   .  pectoration  ou  de  flux  par  les  naseaux. 

A  mesure  que  la  maladie  fait  des  pro- 

POMMEL1ERE,  (  Médecine  vétéri-  grès,  la  respiration  devieut  courte,  1  ins- 

naire ,  )  nom  vulgaire  donné  à  une  es-  piration  est  pénible  et  se  ralentit ,  tandis 

pèce  de  phlhisie  pulmonaire  ,  à  laquelle  que  l'expiration  s'accélère, 

les  vacfces  laitières  sont  sujettes.  Elle  est  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans  ,  I'era- 

assez  fréquente  et  assez  destructive.  On  bonpoint  de  la  bètc  diminue  sensible-- 

lui  observe  des  caractères  particuliers  ment;  ses  mouvemens  sont  foiblcs  et 

qu'on  trouve  rarement  dans  les  autres  lents  ^  elle  se  lève  avec  difficulté  :  étant 

animaux  et  même  dans  l'homme;  ce  qui  debout,  elle  ne  s'allonge  plus.  Si  l'on 

dépend  des  causes  qui  la  produisent ,  et  appuie  avec  la  main  sur  la  surface  géné- 

principalement  de  la  grande  quantité  raie  du  corps ,  elle  ne  marque  aucune 

île  lait  que  la  domesticité  force  ces  va-  sensibilité  ,  si  ce  n'est  à  l'endroit  des 

ehes  de  fournir.  vertèbres  lombaires  ,  où  la  pression 

M.  Huzard  a  publié  un  Mémoire  sur  excite  une  douleur  et  des  mouvemens 

celle  maladie  (i).  très-marqués. 

M.Mayeur,vétériuaireàNanci,départe-  Tous  ces  signes  augmentent  d'année 

ment  de la Meurlhe,a  aussi  inséré <laus les  en  année,  et  avec  d'autant  plus  d'in- 

1ns  truc  lions  vétérinaires ,  année  1790,  tensité  que  la  bêle  est  pins  jeune;  ainsi  , 

page  26g,,  un  mémoire  sur  celte  maladie;  des  génisses  périsseut  à  l'âge  de  trois  ans; 

il  rapporte  qu'elle  se  manifestait  d'abord  les  vaches  âgées  de  cinq  à  six  ans  ré- 

par  le  jet  du  veau;  que  chaque  veau  sislent  jusqu'à  celui  de  neuf , dix ,  onze 

ayant  été  ouvert,  on  trouva  yn  ulcère  a  et  même  de  douze  ans. 

la  bifurcation  des  lobes  du  poumon,  et  Les  veaux  femelles,  provenant  de 

qu'un  pareil  ulcère  exisloit  dans  les  vaches  attaquées  de  la  rommelière ,  pé- 

znères.  rissent  ordinairement  à  Vépoqne  où  elles 

11  h  joute  qu'un  guérisseur  sauva  vingt-  mettent  bas  leur  premier  veau,  ou  au 

huit  vaches  qui  avoient  la  maladie,  et  que  plus  tard  au  second* 

les  marcaires  suisses,  qui  lui  soutirèrent  Quel  que  soit  l'état  de  mai'ereur,  ou 

son  secret,  assurèrent  qu'il  consistait  plutôt  de  marasme  dans  lequel  tombent 

dans  du  sang-dragon  en  poudre  iufusé'  ces  animaux, ils  conservent  toujours,  et 

dans  du  vinaigre  de  vin,  qu'il  a  voit  fait  jusqu'à  la  (in,  leur  appétit  ;  mais  ils  ru- 

avaler  parles  naseaux»  la  quantité  varioil  minent -et  se  meuvent  avec  beaucoup 

suivant  la  force  de  chaque  animal  malade,  de  lenteur. 

Symptômes.  Le  premier  sjmptômequi  Leurs  urines  coulent  facilement ,  ainsi 
se  déclare  est  le  hérissement  du  poil;  que  les  matières  fé'  I  es  ;  l'excrétiou  de  la- 
ce changement  s'observe  un  ou  deux  peau  est  la  seule  qui  ioit,  non  pasbimple- 
mois  après  que  la  bêle  nouvellement  ment  interceptée,  niais  entièrement  abo-5 
achetée  est  soumise  au  régime  dont  nous  lie.  Ces  vaches  deviennent  eu  chaleur  plus 
allons  parler,  souvent  que  les  au:  1  es  ;  plusiem  s  conçoi- 

Une  légère  taux  sèche  se  manifeste  vent;  mais ,  quoique  pleines,  •  lies  recher- 

d'abord  de  loin  en  loin,  et  devient  par  chent  le  taureau  :  et  cependant  tout  cela 

suite  plus  fréquente;  mais  elle  est  tau-  ne  les  empêche  pas  de  fournir  beaucoup. 

 -  ■  .  

(1  )  Vojet  le  Mémoire  «ur  U  Péri pneumonie  chronique  des  t  aches  laitière*  de  Paris  ;  jar 
M.  liuunL 
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de  lait,  et  c'est  précisémenttcette  abondan- 
ce qui  trompe  les  citlti vateurs  sur  l'étal  de 
leurs  animaux.Toutes  leurs  plaintes  sont 
relatives  à  l'a  vortemen  t,  auquel  ces  vaches 
sont  extrêmement  exposées,et  à  la  difficul- 
té qu'ils  éprouvent  pour  faire  prospérer 
les  veaux  femelles  qu'ilsvoudroient  élever 
pour  remplacer  les  bêtes  qui  périssent. 

La  fin  de  l'animal  s'annonce  par  la 
difficulté  dë  marcher ,  par  la  pâleur 
extrême  des  naseaux ,  des  lèvres  et  de 
l'intérieur  de  la  bouche  ;  par  le  resser- 
rement de  la  peau  sur  les  os  ;  quelque- 
fois nar  la  crépitation  dutégumentle  long 
de  l'épine  ;  par  le  dessèchement  des 
ars,  par  des  rides  aux  mailielles  ;  enfin  , 
si  on  ne  se  haie  de  sacrifier  l'animal ,  son 
reste  de  vitalité  l'abandonne  en  peu 
d'heure*  ,  et  il  succombe  d'une  maUière 
assez  paisible. 

La  mort  le  saisit  souvent  un  instant 
après  qu'il  amailgé,  car  l'appétit  snbsiste 
autant  que  la  vie  :  il  est  cependant  vrai 
de  dire  que  la  bêle  ne  peut  prendre  que 
les  alimens  qui  sont  daus  l'auge  et  tout  à 
fait  ù  sa  portée ,  ne  pouvant  ni  lever  ni 
baisser  la  tête  pour  les  atteindre.  Telles 
sont  les  successions  par  lesquelles  cette 
maladie  nasse ,  avant  d'amener  la  des- 
truction de  l'animal. 

Les  vaches  atteintes  dé  cette  maladie 
ne  peuvent  s'engraisser;  ce  qui  a  trompé 
quelquefois  les  acheteurs  qui  croyoient 
avoir  fait  Une  bonne  spéculation ,  parce 
qu'ils  avoient  ces  vaches  à  bon  marché. 

Ouverture.  La  poitrine  renferme  toutes 
les  altérations  essentielles  de  la  maladie. 

Le  poumon  est  garni  de  tubercules , 
c*est-à  dire  de  concrétions  plâtreuses, 
grosses  comme  des  noisettes,  comme  des 
œufs  de  pigeon,  ou  comme  des  pommes; 
et  c'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  donner  à 
)a  maladie  le  nom  sous  lequel  nous  la  dé- 
crivons. Ces  corps  résistent  au  tranchant 
du  scalpel,  et  sont  quelquefois  si  tasséset 
si  près  les  uns  des*  autres,  que  le  poumon 
eu  est  entièrement  enveloppé  et  farci , 
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les  glandes  bronchiques  son*  tuméfiées  , 
dures,  squirrheuses;  le  médiastin,  les  plè- 
vres sont  épaissis,  ont  des  adhérences  de 
toutes  parts,  des  ramifications  très-dures, 
et  pour  ainsi  dire  cartilagineuses;  les  pou- 
mons participent  à  cet  étal  et  présentent 
un  amas  de  concrétions  ,d*oùîl  réfcilte  Ua 
tissu  changé  de  nature,  et  une  masse  bla- 
farde, dont  le  poids  s'est  trouvé  d'une  cin- 
quantaine délivres,  étant  détachée  du  tho- 
rax ;  ce  qui  fait  à  peu  près  le  quadruple  ou 
le  quintuple  de  son  poids  ordinaire.  Le 
péricarde ,  le  cœur ,  quoique  sains  ,  se 
trouvent  renfermés  sous  une  espèce  de 
voûte  résultante  de  ce  mode  d'induration  : 
et  ainsi  le  cœur  éprouve  une  diminu- 
tion dans  l'étendue  de  ses  mouvemens. 

Il  en  est  de  même  de  l'artère  pulmo- 
naire et  de  l'aorte;  l'épaisseur  du  médias- 
tin gène  aussi  quelquefois  l'œsophage,  sui- 
vant la  longueur  de  son  trajet  dans  la  poi- 
trine, et  s'oppose  au  passage  des  alimens. 

La  plèvre  pulmonaire  est  infiltrée  d'air  ; 
toutes  les  .parties  sont  dépourvues  de 
graisse  ,  ou  le  peu  qui  en  existe  est  jau- 
nâtre; les  muscles,  frais ,  sont  blafards  ; 
la  chair  cuite  n'a  pas  cette  couleurbrune 
qui  s'observe  dans  le  bon  bœuf;  elle  est  co- 
riace et  n'a  poi  n  t  de  saveur  ;  cependant  el  le 
n'est  pas  nuisible  à  la  santé  des  hommes, 
elle  est  seulement  moins  nourrissante. 

Enfin  ,  nn  caraclère  particulier  ù  cette 
maladie,  c'est  de  rendre  friables  les  côtes 
et  même  les  os  des  omoplates,  au  point 
qu'ils  ont  de  la  disposition  à  tomber  en 
poussière. 

Telles  sont  les  véritables  lésions  que  la 
pommeltère  entraîne  à  sa  suite.  Tous  les 
viscères  du  bas-ventre  Sont  sains ,  et  si 
l'on  observe  quelquefois  des  lésions  dans 
la  malrice  ou  dans  les  ovaires  ,  elles  sont 
consécutives  et  dépendent  des  fureurs 
utérines  ou  des  avortemens  que  les  ani- 
maux ont  éprouvés ,  èt  que  1  artiste  ins- 
truit neconfond  pas  avec  les  phénomènes 
propres  à  la  pommeJière. 

Cependant ,  l'iutensité  de  ces  altéra- 
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lions  est  relative  au  degré  de  la  maladie,  ment  leur9  animaux  dans  cette  tempe- 
Les  vaches  qu'on  tueroit  dans  les  pre-  rature.  Ils  ont  remarque'  crut  toutes  les 
miers  périodes  n'en  présenteroient  pas  ibis  qu'ils  curoient  les  étantes  et  qu'ils 
d'aussi  avancés.  Au  surplus  ,  lorsque  renouvelojent  l'air  4e  ces  réduits ,  il  y 
cette  maladie  se  trouve  compliquée  par  avoit  une  diminution  considérable  dans 
quelque  épizootie  régnante,  elle  est  ex-  la  traite  qui  suivoit  cette  opération  ,  et 
trëmement  meurtrière.  qu'elle  ne  redevenoit  abondante  que 
Les  vaches  les  plus  exposées  à  cette  lorsque  l'étable  avoit  repris  sa  tempéra- 
maladie  sont  celles  que  l'on  entasse  ture  chaude  :  cette  augmentation  de  la 
dans  des  élables  basses  t  dans  lesquelles  quantité  de  lait  est  réellement  aux  dé- 
le  fumier  séjourne  pendant  cinq  à  six  pens  dé  sa  qualité.  Si  l'on  compare  le 
mois  ;  pendant  que  le  fumier  se  façonne  lait  de  vaches  ainsi  entretenues  »  avec  le 
de  la  sorte ,  il  fournit  une  masse  énorme  lait  de  celles  qui  vivent  en  plein  air  , 
de  vapeurs  nuisibles.  et  qui  paissent  en  liberté  »  on  verra  qu'il 
D'ailleurs  ,  plus  l'étable  est  privée  n'a  point  l'odeur  aussi  agréable  j  qu'il  a 
de  lumière  et  hermétiquement  fer-  moins  de  consistance  ;  qu'une  mesure 
mée  ,  plus  les  animaux  souffrent  de  la  donnée  de  lait  des  premières  fournit 
chaleur  du  lieu  et  du  défaut  d'air.  En  beaucoup  moins  de  beurre  que  la  même 
général ,  ces  élables  n'ont  guères  que  six  mesure  du  lait  des  secondes  ;  le  peu  de 
pieds  ,  à  compter  du  sol  au  plancher  ,  et  beurre  et  de  fromage  qu'il  fournit  est  de 
pour  peu  que  la  couche  de  fumier  s'é-  mauvaise  qualité.  Le  lait  se  livrant  dans 
paississe  ,  on  doit  sentir  combien  on  di-  des  mesures  de  capacité  ,  sans  qu'on 
minue  la  masse  d'air  respirable.  Aussi  pense  à  s'assurer  de  sa  qualité ,  il  est  na- 
les  vaches  qui  habitent  ces  lieux  ont-  turel  que  les  nourrisseurs  prennent  ce 
elles  constamment  la  respiration  courte  ,  parti  t  qui  est  tout  à  leur  avantage ,  et 
et  la  poitrine  toujours  dans  uu  état  de  «ont  les  consommateurs  ne  pensent  pas 
contraint*  et  d'oppression.  à  se  plaindre  (i). 

Les  vaches  oui  sont  placées  plus  près  Les  nourrisseurs  savent  bien  aussi  que 


des  portes  ou  des  fenêtres  se  défendent    cette  méthode  est  destructive  des  ani- 


part  qui 

renouvelle  que  très-iniparfaitemeut,  sont  en  acheter  une  autre  pour  la  remplacer  i 

celles  qui  y  résistent  le  moins.  D'an  autre  côté,  la  méthode  de  culture 

-  Ces  deux  causes ,  la  chaleur  animale  et  *{"  '  ne  fournit  aux  animaux  que  des 

le  défaut  d'air,  relâchent  la  texture  pulmc-  fourrages  de  prairies  artificiel  les,  que 

uaire,  et  diminuent  les  forces  vitales;ainsi  de  la  paille ,  peu  de  foin,  point  de  pâiu< 

la  transpiration  est  suspendue  et  lasécré-  rages,  l'intempérie  des  saisons  qui  amèue 

lion  du  lait  se  trouve  augmentée.  L'a  hou-  la  disette  d'alimeus  ,  toutes  ces  causr* 

dancedecelluide.plusconsidérablelors-  sont  souvent  bien  funestes, 

que  les  animaux  sont  tenus  plus  chaude-  On  voit  des  cultivateurs  chez  qui 

ment ,  plus  à  l'abri  d'un  nouvel  air  et  de  toutes  les  vaches  avortent,  ou  même  qui 

la  lumière ,  a  engagé  les  nourrisseurs  et  éprouvent  une  ruine  complète  par  la  mor- 

les  cultivateurs  à  entretenir  soigneuse,  talité  de  leurs  animaux  ;  (  Voyez  Avor- 

(i)  Le  galactomètre  ou  pèse  liqueur  appliqué  au  lait,  e«t  le  moyeu  de  s'assurer  de  la  qualité 
de  ce  liquide. 


Digitized  by  Google 


488  POM 

TEMENT)etces  désastres  ont  souvent  eu 

1>our  causes  primitives  celles  qui  amènent 
a  pommelière. 

Ces  pertes  ont  souvent  mis  des  cultiva- 
teurs cle  la  Brie  ,  delà  Beauce,  dans  la 
nécessité  de  solliciter  les  secours  du  gou- 
vernement ;  les  accidcns  se  répétant ,  les 

Î)laintes  se  renouvellent  de  même.  On 
éroit  beaucoup  mieux  de  prévenir  tons 
ces  désordres ,  que  la  cupidié  intenta  et 
que  l'ignorance  entrelient. 

La  pommelière  est  très-fréquente  aux 
-environsde  Paris  ;  les  résidus  de  la  bière 
et  de  l'amidon  qu'on  fait  manger  aux  va- 
ches chez  quelques  nourrisseurs,  en  ag- 
gravent encore  les  causes\ 

Les  bouchers  qui  achètent  celte  basse 
viande  ,  sont  appelés  marcandien. 

Les  vaches  que  les  malheureux  mènent 
«la  corde  pour  pâturer  le  long  des  che- 
mins ,  fournissent  de  bon  lait,  et  sont 
exemptes  de  cette  maladie.  C'est  un  des 
motifs  qui  portèrent  Louis  XVI,en  1784, 
au  bienfait  que  nous  allons  rapporter. 
Au  lieu  de  donner  des  secours  pécu- 
niaires ,  comme  il  étoit  d'usage ,  aux  in- 
digens  des  en  virons  de  Paris,  il  fit  acheter 
un  nombre  considérable  de  vaches ,  que 
M .  Berthicr,  intendant  de  police ,  distri- 
bua aux  familles  pauvres  desa  généralité. 

Ou  avoit  en  vue  démultiplier  les  bètes 
à  cornes  ,  que  différentes  circonstances 
avoient  rendues  trop  peu  communes. 
Les  particuliers  à  qui  l'on  en  donna 
lurent  obligés  de  les  soigner  en  bons 
pères  de  famille,  sans  pouvoir  les  vendre  ; 
ils  dévoient  les  faire  couvrir  par  un 
taureau  dans  les  temps  convenables  ,  et 
remettre  en  remplacement  deux  génisses 
de  leurs  élèves.  '  ' 

Les  boùs  effets  de  cette  mesure  ont  clé 
sensibles  pendant  quelques  années;  mais 
il  n'en  reste  pas  de  traces  aujourd'hui. 

Il  ne  paroît  pas  que  cette  maladie  soit 
couta"ieuse.  .  -- 

Les  causes  agissent  d  une  mamerctres- 
lente;  quand  le  nourrissour  juge  ses 
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bêtes  malades,  elles  sont  près  de  succom- 
berai il  est  loin  de  soupçonner  qu'elles 
soient  affectées  dans  un  temps  où  elles 
fournissent  beaucoup  de  lait. 

11  périt  toujours  quelques  vaches  , 
à  divers  intervalles  ,  dans  le  courant  de 
l'année  ;  mais  on  les  remplace  ,  et  l'on 
oublie  celte  perte.  Il  y  a  même  des  par- 
ticuliers a  qui  l'expérience  fait  prévoir 
l'époque  des  mortalités;  ils  comptent 
ordinairement  sur  la  mort  d'un  hui- 
tième ou  même  d'un  sixième  par  an  , 
eu  égard  a  l'âge,  à  la  force  de  leurs  bêtes, 
et  au  régime  qu'ils  leur  font  suivre.  En 
général,  on  prévient  l'accident  en  li- 
vrant au  boucher  les  bêtes  affectées  , 
lorsqu'il  leur  reste  encore  une  certaine 
apparence  de  santé;  mais  il  survient  quel- 
quefois des  saisons  fâcheuses  qui  accé- 
lèrent les  mortalités  et  qui  dérangent  le» 
calculs. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  ainsi  des 
causes  qui  déconcertent  les  nourrisseurs, 
on  voit  les  marcandiers  augmeuter  la 
terreur  qu'inspirent  ces  événemeus,  pour 
obtenir  à  vil  prix  celte  basse  viande  que, 
pour  leur  compte,  ils  savent  bien  vendre 
aussi  cher  que  de  coutume. 

Cette  maladie  paroît  commune  à  tous 
les  pays  où  l'on  sollicite  dans  les  vache* 
une  sécrétion  extrême  de  lait.  On  la  voit 
en  Suisse ,  dans  les  départemens  de  la 
Meurthe  ,  du  Jura ,  du  Doubs  ,  des  Vos- 
ges ,  etc.  Le  séjour  qne  les  vaches  vont 
faire  dans  les  montagnes  pendant  la  belle 
saison  ,  ne  suffit  pas  sans  doute  pourdo- 
truire  le  mauvais  effet  de  la  chaleur  des 
étables  etdc  la  sécrétion  forcéedulaitau- 
quel  elles  sont  soumises  pendant  l'hiver. 
•  La  pommelière  est  mise  au  rang  des 
cas  rédhibitoires  à  Paris  ,  suivant  l'arrêt 
de  règlement  du  14  juin  1721. 

Traitement.  En  considérant  les  causes 
et  les  altérations  qui  existent  dans  cette 
maladie,  on  sent  bien  que  l'art  n'a 
aucun  poirvoir  pour  laguérir.Nosconsei's 
seroient  pl us  efficaces  pour  l'empêcher  de 

naître  ; 
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naître;  mais  se  trouvera-t-il  beaucoup 
de  personnes  qui  prennent  la  peine  de 
les  suivre?  Quant  aux  étables ,  au  lieu 
d'entasser  les  animaux  dans  des  réduits 
clos  et  obscurs  y  il  faudroit  leur  donner 
de  l'air  et  de  la  lumière ,  et  tenir  ces 
logemens  dans  la  plus  grande  propreté. 

il  faudroit  que  les  vaches  laitières  fus- 
sent nourries  dehors  ,  dans  des  enclos 
en  liberté ,  en  un  mot  dans  des  pâturages; 
là,  elles  s'exercent  à  leur  aise  ,  la  trans- 
piration s'exécute  naturellement;  le  lait 
est  mieux  travaillé  ;  il  a  les  meilleures 
qualités.  11  seroit  nécessaire  en  outre  de 
renouveler  le  lait des  vaches  ,  c'est-à-dire 
de  leur  faire  faire  un  veau  tous  les  ans. 
Ainsi  ces  bétes  seroient  exemptes  des 
fureurs  utérines ,  et  ne  seroient  pas  at- 
teintes non  plus  de  l'espèce  de  phthisie 
pulmonaire  qui  nous  occupe. 

Ainsi  la  vitalité  de  ces  animaux  seroit 
bien  supérieure  à  celle  dont  ils  jouissent 
dans  les  étables  des  nouirisseurs  qui  les 
tienuent  le  mieux.  Il  est  de  fait  qu'elles 
donneraient  moins  de  lait,  mais  il  seroit 
beaucoup  plus  riebe  en  crème  et  beau- 
coup plus  profitable  à  l'homme. 

Cependant ,  nous  n'osons  rien  repro- 
cber  au  lait  que  la  capitale  consomme  ; 
c'est  aux  médecins  instruits  et  amis  de 
l'humanité ,  à  faire  des  recherches  à  cet 
égard;  nous  nous  estimerons  très-heu- 
reux si  nos  observations  peuvent  leur 
être  de  quelque  utilité;  mais  nous  pen- 
sons que  le  lait  des  vaches  affectées  de  la 
maladie  est  loin  d'avoir ,  sur-tout  pour 
la  nourriture  des  enfans  ,  les  qualités 
qu'on  désireroit  qu'il  eût  ;  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  à  cet  égard  que  d'in- 
voquer les  lumières  des  personnes  qui 
s'occupent  de  l'hygiène  publique  ,  et 
nous  pensons  qu'il  est  digne  de  la  police 
de  chercher  à  diminuer  ces  causes  ,  qui 
ne  sont  que  trop  nuisibles  ,  et  même  de 
tâcher  de  les  faire  cesser  entièrement , 
tant  pourravanlagede  l'espèce  humaine, 
que  pour  la  conservation  des  animaux 
^     Tome  XII. 
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utiles  que  cette  maladie  fait  périr  en  graud 
nombre.  (  Ch.  et  Fr.  ) 

PORTIÈRES ,  nom  que  l'on  donne 
aux  brebis  desquelles  on  tire  la  race.  (S.) 

POULE  D'EAU,  (  Fulica  chloropus 
Lin.  ,  et  gallinula  chloropus  Lath  ) 
M.  Lalham,  dont  la  méthode  ornitholo- 
gique  n'est  qu'une  modification  de  celle 
de  Linnœus ,  a  fait  des  poules  d'eau  un 
genre  particulier,  sous  le  nom  de  gui- 
linule,  dans  l'ordre  des  ëchassiers. 
(  Grallœ.  ) 

Caractères  des  échassiers  :  Le  bec 
presque  cylindrique,  de  grands  pieds, 
et  les  jambes  nues  en  partie;  le  corps* 
comprimé,  à  peau  très-mince;'  la  queue 
courte. 

Caractères  génériques  des  gallinul es: 
Le  bec  droit ,  épais  à  sa  base,  se  termi- 
nant en  pointe  aiguë ,  et  s'avançant  sur 
le  front  à  la  base  de  sa  pièce  supérieure; 
le  front  dénué  de  plumes  et  recouvert 
d'une  membrane  épaisse;  les  ailes  cour- 
tes, et  concaves  en  dessous;  trois  doigls 
devant  et  un  en  arrière,  tous  divisés  à 
leur  origine. 

Caractères  spécifiques  :  Le  front  de 
couleur  fauve,  avec  une  membrane  rouge 
à  la  tête,  le  corps  noirâtre  et  le  croupion 
blanc;  les  doigts  allongés,  et  garnis, 
dans  toute  leur  longueur,  d'uu  rebord 
membraneux. 

Cet  oiseau  n'a  de  commun  avec  la 
poule  que  son  nom ,  et  quelque  légère 
conformité  dans  le  bec.  Du  reste,  c'est 
un  habitant  des  eaux:  on  le  trouve  sur 
le  bord  des  étangs  et  des  rivières ,  quel- 
quefois aussi  dans  les  marais.  Quoique 
ses  pieds  ne  soient  point  munis  de  celle 
membranequelanatureadonnéc  comme 
une  rame  naturelle  aux  oiseaux  aquat  - 
ques ,  la  poule  d'eau  ne  laisse  pas  de 
nager,  lorsqu'elle  veut  traverser  d'une 
rive  à  une  autre;  mais  ses  mouvemens 
indiquent  ses  efforts  ;  elle  frappe  sans 
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cesse  l'eau  avec  sa  queue,  et  elle  se  l'estomac,  cl  l'estomac  lui-  même  delà  plu- 
repose  souvent  sur  les  touffes  de  plantes  part  des  animaux  ruminansou  non  rumv 
qui  croissent  dans  les  eaux.  Son  vol  n'a  nans  ont ,  comme  l'on  sait ,  la  propriété 

tuères  plus  d'aisance  ;  ses  ailes  courtes  et  de  faire  cailler  le  lait,  soit  que  ces  animaux 
ombées  ne  lui  permettent  pas  de  s'é-  se  nourrissent  exclusivement  de  végé- 
lever  beaucoup,  ni  de  se  soutenir  long-  taux,  soit  qu'Us  ne  vivent  que  de  substan- 
temps  en  l'air  :  pendant  la  durée  du  vol ,  ces  animales  :  cette  matière  est  connue 
elle  tient  ses  jambes  pendantes.  sous  le  corn  géuérique  de  présure;  sa 
Cachccdurant  la  journée  sous  les  plan-  préparation  est  indiquée  à  l'article  Fac- 
iès qui  bordent  les  rivières  et  les  étangs,  mage,  qui  n'est  pas  un  des  moins  intérêt* 
ou  qui  s'élèvent  au  dessus  des  marécages,  sans  du  Cours  complet. 
la  poule  d'eau  ne  quitte  guères  sa  retraite  Chaque  département ,  chaque  canton , 
qn'uux  approches  de  la  nuit.  Elle  cache  et  pour  ainsi  dire  chaque  commune  a  sa 
son  nid  et  ses  petits  avec,  le  plus  grand  méthode  particulière  de  pré  parer  étd'euv 
soîn  ;  elle  fait  deux  couvées  par  an ,  com-  ployer  la  présure  :  les  uns  ne  s'en  servent 
posées  chacune  de  sept  à  huit  oeufs  que  dans  l'état  sec ,  et  après  l'avoir  dé- 
oblongs,  et  tachés  de  brun  rougeatre,  layée  dans  un  peu  de  lait;  les  autres  v 
sur  un  fond  blanc  teinté  de  jaune.  ajoutent  des  liqueurs  vineuses  ,  des  aci- 
Quoique  la  poule  d'eau  ne  soit  pas  un  des;  quelques  uns  font  digérer  ,  dans  la 
excellent  gibier ,  sa  chair  n'est  pas  néan-  présure  étendue  d'une  certaine  quantité 
moins  sans  qualitésavoureuse;d'ailleurs,  d'eau  ,  des  membranes  d'estomac  et  des 
elle  présente  l'avantage  de  fournir  un  vessies  d'animaux  de  toutes  classes,  et  u« 
mets  de  carême,  sous  les  dehors  et  même  l'emploient  que  dans  l'état  liquide ,  sou- 
un  peu  de  la  réalité  du  gras.  vent  même  il  suint  d'en  frotter  la  coquil- 
_                             .       _  te ,  ou  la  petite  écrémette  de  bois ,  et  de 
Chasse  de  la  poule  d  eau.  On  peut  pionçer  ensuite  cet  instrument  dans  le 
surprendre  cet  oiseau  vers  le  soir ,  lors-  fai,  °  ur  déterminer  la  coagulation;  enfin 
qu'il  quitte  son  asile  pour  se  promener  il  y  en  &  qui  trempent  dans  une  eau 
sur  les  eaux  et  leurs  bords.  On  parvient  bouillante  la  mulelte  ou  poche  qui  con- 
aussi  quelquefois  à  le  faire  lever  pendant  tient  la  pré8ure,  et ,  quatre  ou  cinq  mi- 
le jour,  et  àle  tirer  avec  le  fusil.  mit€S  aprrè8  %  celte  ^  ^  suffisamment 

La  pince  dEhaski  est  employée  avec  charSde,  P°ur  §°Férer . rëu* 

succèT  pour  prendre  les  poul/s  d'eau.  P^^Uon  est  ce  qu  on  nomme  vulgai 

V'oj  ez\a  description  de  ce  piège  à  l'ar-  ornent  m/^ion  de  présure. 
licle  Canard.  )  Slais  une  chaise,  plus       9ucl,e  <V% soit  ,a  CT     "  1 
considérable  qu'on  leur  fait  avec  plus  de  la  «"*  ^feï  £ 

fruit,  est  celle  où  l'on  se  sert  du  tramait  V*™  cf  ^rment.  d»  lai  «? 

ou  hallier,  de  même  que  pour  les  Râles.  P0^?1  d  en  ^nager  ,a  d<we  '  ^  T 

rayez  ce  mot ,  auss?bien  que  ceux  de  în  ele  ;  SanS  ^He  précaution  r  la  pâte  du 

TrImail  et  de  Hallier.  (  S. }  froma6e  ne .™ult  F» ,es  c0°d^e " 

N    *  sentielles  ;  si  on  en  met  par  excès ,  eue  « 

dditiaitp     t  ^         v  .   ,      v  présente  en  grumeaux  desunis,  sans  cou- 

PRATIQLE  ,    (  Terme  toueleur.  )  Jistance  elbnc  reticnt  as  assez  la  crème 

Appeau  a  languettes  nour  piper,  l'oyez  qui  se  sé  are  de  la  sér^lé .  en  moindre 

au  mot  Appeau.  (  S.  )  quantité!  au  contraire,  le  séreux  est  plus 

adhérent  au  onillé  ,  et  n'est  pas  ïiiffisam- 

PRESURE.  La  liqueur  contenue  dans  meut  dépouillé  de  matière  caseuie  :  uu« 
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présure  à  odeur  f'orle  produit  encore  un 
mauvais  effet. 

Pour  fixer,  à  lîhvérité'd'une  manière 
positive ,  la  quantité  de  présure  à  em- 
ployer ,  il  faudrait  que  la  température 
fût  constamment  la  même,  et  que  le  lait 
eût  une  égale  aptitude  à  se  cailler.  Or, 
celte  uniformité  ne  sauroit  exister  ici  ; 
les  variations  perpétuelles  de  l'atmosphè- 
re et  de  la  qualité  du  lait ,  apporteront 
toujours  de  puissans  obstacles  à  cette 
précision  :  tout  ce  qu'on  peut  avancer  de 

1>lus  conforme  à  l'expérience,  c'est  qu'il 
aut  d'autant  plus  de  présure  que  le  lait 
est  plus  gras  et  plus  épais  ;  car  celui  au- 
quel on  a  enlevé  la  crème,  pour  eu  faire 
du  beurre ,  est  plus  facile  à  coaguler ,  et 
c'est  la  température  qu'on  lui  donne  qui 
eu  fait  singulièrement  varier  les  effets.  Au 
reste,  c'est  l'exiiériençe  particulière  de  la 
fermière,  intelligente  sur  ce  point ,  qui 
seule  est  capable  de  la  guider  et  de  l'ins- 
truire. 

On  a  cru  que  la  vertu  coagulante  de  la 
présure  dépend  oit  de  l'acide  qui  se  trouve 
dans  l'estomac  des  jeunes  animaux;  mais 
des  expériences  modernes  prouvent  évi- 
demment que  celte  vertu  apparlieut  éga- 
lement à  une  foule  de  substances  fort 
éloignées  de  tout  soupçon  d'acidité.  Mais 
toutes  ne  sont  pas  propres  à  opérer  con- 
venablement cet  effet  ;  car  il  ne  suffit 
pas  de  sé]>arer  la  matière  caseuse  de  sa 
sérosité,  il  faut  encore  lui  conserver  cette 
souplesse ,  cette  continuité  lamelleuse , 
ce  moelleux ,  qui  constituent  la  qualité 
de  la  plupart  des  fromages,  de  ceux  sur- 
tout qu'on  réduit  en  petites  masses,  qu'il, 
faut  vendre  et  consommer  dans  l'année. 

Des  agens  propres  à  suppléer  la  pré- 
sure. Il  existe  une  multitude  de  corps 
dans  les  trois  règnes  delà  nature, propres 
à  coaguler  le  lait  et  à  mettre  sur-le-champ 
en  évidence  une  substance  blanche,  con- 
nue sous  le  nom  de  matière  caseuse  ou 
fromageuse:  nous  avons  cru  qu'il  étoit 
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utile  de  faire  counoître  les  particularités 
qu'offrent  la  plupart. 

Les  acides  minéraux  concentrés  exer- 
cent leur  action  sur  le  lait  avec  une  telle 
violence ,  que  la  matière  caseuse  de  la 
portion  touchée  est  racornie ,  colorée , 
affoiblie  par  l'eau  ;  le  coagulum  est  d'a- 
bord très-mou  ,  mais  il  acquiert  insensi- 
blement plus  de  consistance;  le  vinaigre, 
ainsi  que  les  autres  acides  végétaux ,  les 
sels  à  excès  d'acide ,  et  les  sels  neutres , 
ont  aussi  leur  manière  de  coaguler  le  lait. 

Le  corps  muqueux  insipide  et  le  corps 
muqueux  sucre  coagulent  constamment 
le  lait,  lorsqu'ils  sont  dans  un  grand  état 
de  pureté  :  pour  en  avoir  la  preuve  ,  il 
suffit  de  faire  bouillir  du  lait ,  soit  avec 
de  la  gomme  arabique  en  poudre ,  soit 
avec  de  l'amidon  bien  lavé ,  soit  enfin 
avec  du  sucre  ;  après  quelques  minutes 
d'ébuliition ,  on  voit  le  caillé  se  former 
et  prendre  une  consistance  assez  serrée, 
sur-tout  si  ou  a  soin  de  forcer  la  dose  de 
sucre ,  d'amidon  et  de  gomme. 

La  coagulation  du  lait  par  l'alcool ,  et 

Ear  les  végétaux  évidemment  acides,  est 
ien  connue  ;  mais  il  faut  en  ajouter  une 
certaine  quantité,  sans  quoi  le  coagulum 
n'a  jamais  uue  forte  consistance  :1a  grau- 
de  oseille  semble  produire  l'effet  le  plus 
marqué. 

Parmi  les  plantes  non  acides  soumises 
à  l'expérience,  plusieurs,  de  la  famille  des 
rubiacées ,  ont  été  mises  à  bouillir  dans 
le  lait,  mais  il  n'a  jamais  été  possible  d'en 
trouver  une  qui  opérât  la  coagulation  ; 
nous  n'en  exceptons  pas  même  le  caille- 
lait  ,  vert  ou  sec ,  ancien  et  nouveau,  à 
-  diverses  époques  de  sa  végétation ,  eu  in- 
fusion ,  en  décoction  ou  en  substance , 
auquel  tous  les  auteurs  cependant  ont 
attribué  la  propriété  qui  lui  a  donné  son 
nom  :  elle  a  été  essayée  ,  coin  me  les 
auteurs  le  recommandent ,  sans  avoir  pu 
jamais  obtenir  un  effet  perceptible. 

On  sait  que  le  lait  qui  commence  à  de- 
venir ancien  a  uue  grande  disposition  à 


». 
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se  cailler  ;  il  suffit  pour  cela  de  lui  faire 
éprouver  un  léger  degré  de  chaleur:  dans 
l'été ,  il  acquiert  souvent  la  propriété  de 
se  cadlerspontanénient,cu  inoins  de  six 
heures ,  lorsqu'on  le  met  sur  le  feu.  On 
conçoit  d'après  cela  que,  si  on  opéroit  sur 
du  lait  de  cette  espèce,  il  ne  faudrait  plus 
attribuer  sa  coagulation  à  l'influence  du 
caille-lait  qu'on  y  aurait  mêlé. 

Une  chose  bien  étonnante,  c'est  que, 
depuis  Dioscoride  jusqu'à  nous  ,  il  ne  se 
soit  pas  trouvé  un  seul  auteur  qui  ait 
même  osé  élever  quelques  doutes  sur  la 
propriété  du  caille  lait  ;  aussi  est-on  en 
droit  d'en  conclure  que  tous  les  auteurs 
se  sont  copiés  servilement ,  et  que  c'est 
ainsi  qu'ils  ont  transmis  une  erreur 
qu'une  seule  expérience  aurait  pu  si  fa- 
cilement détruire.  Que  d'exemples ,  en 
physique  et  eu  chimie,  ne  pourroit-on 
]kis  citer  de  pareilles  fautes  qui  tiennent 
à  la  même  cause'. 

Mais  ce  que  ne  produit  pas  le  caille- 
lait  ,  les  Heurs  d'artichauts  et  de  chardons 
le  font  d'une  manière  très-inarquée  :  il 
suffit  de  mêler  une  infusion  assez  forte 
de  ces  fleurs ,  ou  même  de  les  mettre  eu 
substance  avec  du  lait,  pour  déterminer 
la  coagulation. 

Une  circonstance  singulière,  c'est  que, 
si  ou  fait  infuser  ces  fleurs  à  l'eau  bouil- 
lante ,  au  lieu  de  les  laisser  macérer  à 
l'eau  froide,  elles  perdent  entièrement  la 
propriété  coagulante ,  et  la  possèdent  au 
plus  grand  degré  ,  si  le  lait  employé  est 
très-chaud.  Celte  observation  suflit  pour 
faire  voir  qu'une  simple  infusion  peut 
changer  la  vertu  d'une  plante. 

Les  jeunes  animaux  de  la  classe  des 
ruminant  ne  sont  pas  les  seuls  qui  puis- 
sent fournir  une  substance  douée  de  la 
vertu  coagulante  :  la  liqueur  conlcuue 
da as  l'estomac ,  l'es t onia c  î  ui-inême  d'une 
foule  d'êtres  qui  vivent  de  chair,  de  pois- 
sons ,  d'insectes ,  de  grains  et  d'herbes , 
possèdent  également  cette  vertu  ù  uu  de- 
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gré  asser.  intense,  pour  qu'on  puisse 
quelquefois  en  tirer  parti. 

On  a  nrétendu  que  la  propriété  coa- 
gulante de  la  présure,  et  d  une  foule  d'au- 
tres matières  qui  peuvent  la  suppléer  , 
dépeudoit  d'un  acide  à  nu  qu'elles  con- 
tenoient  :  mais  il  est  facile  de  prouver  la 
fausseté  de  cette  assertion  ;  car  un  mé- 
lange de  présure  et  de  potasse ,  dans  le- 
quel celte  dernière  étoit  en  excès,  ajouté 
à  du  lait,  a  produit  un  coagulum  abso- 
lument semblable  à  celui  résultant  des 
mêmes  quantités  et  espèces  de  lait,  au- 

3uel  on  avoit  ajouté  une  portion  égale 
e  présure  pure. 

D'ailleurs,  le  suore,l'amidon  et  la  gonv 
me,  ne  font  pas,  daus  ce  cas,  les  fonctions 
d'acide  ,  puisqu'il  est  démontré  qu'ils 
n'en  contiennent  pas  de  développe ,  et 
que  celui  qu'on  parvient  à  obtenir  avec 
eux  est  toujours  le  produit  d'une  nou- 
velle combinaison  qu'on  leur  a  fait  éprou- 
ver. Or  ,  assurément ,  les  gommes  et  le 
sucre  ne  contiennent  pas  d'acide  à  nu  : 
on  est  donc  forcé  de  convenir  que  le 
priucipe  coagulant  n'appartient  pas  ex- 
clusivement aux  acides. 

Quels  que  soient,  au  reste,  les  intermè- 
des employés  à  la  coagulation  du  lait ,  ou 
voit  que  leur  action  s'exerce  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  marquée  sur  la  sub- 
stance caseuse;  les  uns  agissent  fortement 
sur  elle,  et  s'expriment,  pour  ainsi  dire, 
eu  un  instant;  d'autres,  au  contraire,  lui 
conservent  une  sorte  de  mollesse,  qu'elle 
ne  perd  qu'après  beaucoup  de  temps  : 
dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  la  saveur  du  sé- 
rum, ainsi  que  celle  de  la  matière  caseu- 
se,  présentent  des  différences  bien  sensi- 
bles. Cette  seule  observation  sert  à  prou- 
ver qu'il  ne  faut  pas  employer  indiffé- 
remment tous  les  agens  ,  lorsqu'on  veut 
coaguler  du  lait  "dont  on  a  l'intention 
d'examiner  les  produits ,  cm*  on  ne  pour- 
rait acquérir  les  connoissances  qu'où  dé- 
sire se  procurer. 

Il  existe  donc  une  multitude  de  sub- 
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stances  propres  à  opérer  la  coagulation 
du  lait:  mais  la  véritable  cause  de  ce  phé- 
nomène, pour  l'explication  de  laquelle 
on  a  Uni  hasardé  de*  conjectures,  est  en- 
core  à  découvrir.  (  Pakm.  ) 

PTELEA  A  TROIS  FEUILLES.  (Pce- 
2ea  trifoliata.  )  Orme  à  trois  feuilles  , 
arbrisseau  de  la  fainille  des  térébeutbi- 
nacées. 

Fleurs  ,  d'un  blanc  tirant  sur  le  vert , 
nombreuses  ,  disposées  en  larges  bou- 
quets axillaircs. 

Fruits  capsule  comprimée  ♦membra- 
neuse ,  avec  un  large  bord  ,  un  peu 
rentlée  à  son  centre ,  à  deux  loges  et  à 
-  deux  semences  oblongues ,  qui  nm tout 
celles  de  l'orme. 

Feuilles,  portées  sur  de  longs  pétioles,  à 
trois  folioles  ovales  assez  grandes,  lancéo- 
lées ,  glabres  ,  d'un  vert  pale  en  dessous. 
'  Port ,  arbrisseau  de  douze  pieds  de 
hauteur ,  branches  étalées  :  les  feuilles 
étant  d'un  très-beau  vert  et  nombreuses, 
lui  donnent  un  très-beau  coup  d'oeil ,  et 
le  placent  au  rang  des  arbrisseaux  de 
bosquets. 

Lieu.  La  Caroline. 

Usages  économiques.  On  emploie 
les  fruits  avec  succès  pour  la  fabrication 
de  la  bière  ,  en  place  de  houblon,  à 
cause  de  leur  saveur  amère.  Des  expé- 
riences faites  en  Alsace,  et  consignées 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Agri- 
culture du  Bas-Rhin ,  démontrent  que 
cette  bière  est  très-saine. 

Culture.  Le  ptelea  se  multiplie  par 
ses  semences  qu'on  sème  dès  qu'elles 
sont  mûres  ,  c'est-à-dire  en  automne. 
Le  plant  se  transplante  à  la  deuxième 
année  dans  tous  les  sols ,  et,  après  trois 
à  quatre  années  de  plantation,  on  com- 
mence à  obtenir  des  fruits  ,  que  cet  arbre 
fournit  en  grande  quantité. 

Lorsqu'on  ne  peut  semer  en  automne, 
on  seme  au  printemps;  alors  il  fadt  semer 
à  l'ombre,  arroser  souvent  avant  et  après 
la  levée  des  graines.  (  Tollard  aine)  1 
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PUTOIS,  ÇMustcia  jmtorius  Lin.) 
quadrupède  fort  ressemblant*  la  Foui  m:. 
(  oyez  ce  mot.  )  On  ne  le  distingue  de 
la  fouine  que  par  sa  queue  phis  courte  , 
son  liez  plus  pointu  ,  son  jwil  plus  épais 
et  plus  ûoir  ','  et  par  la  teinte  blanche 
répandue  sur  son  front  et  son  museau. 
CeS  dissemblances ,  peu  sensibles  à  l'ex- 
térieur ,  sont  accompagnées  d'une  nro- 

Îiriété  très  -  remarquable  ;  c'est  l'odeur 
etide  que  le  putois  exhale ,  au  lieu  que 
celle  de  ta  fouine  n'est  point  désagréable. 

Plusgloulon  et  plus  agileque  la  fouine, 
le  putois  est  uu  dangereux  commensal 
daus  les  habitations  champêtres  où  il  se 
retire  en  hiver,  et  qu'il  vient  visiter  en 
brigand  pendant  Tête.  Les  basses-cours  se 
dépeuplent  bientôt ,  s'il  peut  s'y  glisser, 
et  il  étend  ses  ravages  jusque  dans  les 
ruches ,  qu'il  attaque'  pour  manger  le 
miel  dont  il  est  fort  avide.  Dans  les 
champs,  il  fait  unegucrrecoutinuclleaux 
lapins ,  dont  il  est  naturel  lement  l'ennemi 
mortel,  comme  le  furet  ;  il  dévore  aussi  le 
gibier  et  les  petits  oiseaux;  sa  voracité, 
qui  le  porte  sans  cesse  au  carnage ,  fait 
quelquefois  de  cet  animal  redouté  un 
animal  utile,  lorsqu'il  se  jette  sur  le»  tau- 
pes, las  rats  et  les  mulots, dontil  diminue 
le  nombre;  mais  les  dégâts  qu'il  occa- 
sionne l'emportent  de  beaucoup  sur  Je 
bien  qu'il  fait;  aussi  est- il  généralement 
bar,  repoussé,  proscrit 

On  dresse  des  pièges ,  tels  que  le  qua- 
tre de  chiffre,  lë  traqueuard,  l'arbalè- 
te, etc.;  on  y  place  une  volaille,  un 
œuf,  uu  morceau  d'agneau,  dont  les  cris- 
ou  l'odeur  allèchent  les  putois,  et  lès  en- 
traînent vers  des  instmmens  où  une  mort 
certaine  est  préparée  sous  les  dehors, 
d'une  pâture  de  choix. 

«  Il  y  a  tles  gens;  (disent  plusieurs  au- 
teurs, et  particulièrement  celui  du  la 
Chasse  au  Jusil  %  et  je  cite  leurs  expres- 
sions, parce  que  je  «'ai  jamais  rencontré 
de  ces  gcns-lù  )  «  il  y  a  des  gens  qui  font 
»  métier  de  chasser  les  fouines  et  les  pu- . 
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»  lois,  et  qui  courent  les  campagnes,  de  »  et  de  foin  où  ils  se  réfugient;  ce  qui  les 

»  ferme  en  ferme,  pour  les  détruire.  Us  »  oblige  de  se  découvrir  de  temps  en 

»  ont  de  petits  bassets  dressés  pour  celte  »  temps ,  et  donne  les  moyens  de  les  u- 

»  chasse,  et  instruits  à  monter  par  des  »  rer ,  en  prenant  ^a  précaution  de  se 

yi  échelles,  à  l'aide  desquelles  ils  pour-  »  servir ,  pour  bourrer  le  fusil ,  de  tam- 

»  suivent  ces  animaux  sous  les  toits  des  »  pons  de  bourre  qui  ne  s'enflamment 

>y  granges  et  greniers,  et  vont  les  relan-  »  point  ».  (S.  ) 
»  cer  sous  les  sablières ,  dans  les  trous 

»  des  murailles ,  el  dans  les  las  de  paille      PYROTHECME.  Voy.  l'Appendice. 


QUA  QUA 

• 

QlJATRE  DE  CHIFFRE.  Le  quatre  un  troisième  bâton  entaillé  a  l'un  de  ses 
de  chiffre  n'est  pas  seul  un  piège,  mais  bouts  d'une  coche,  dont  le  biseau  est 
il  sert  de  détente  à  tant  de  pièges  diffé-  pris  sur  la  longueur  de  la  marchette. 
rens  ,  que ,  bien  que  sa  forme  et  l'agen-  Cette  coche  étant  tournée  en  haut,  on  en 
cernent  de  ses  parties  soienttrès-connus,  fait  une  seconde  dans  le  même  bâton  , 
je  crois  encore  devoir  les  consigner  ici,  mais  sur  le  côté,  par  rapport  à  la  posi- 
pour ceux  des  lecleursqni  sont  plus  élrau-  tion  de  la  première,  et  dont  la  direction 
gers  à',  ces  sortes  d'inventions,  si  fami-  soit  dans  un  sens  opposé.  Le  tout  étant 
lières  en  général  aux  gens  de  campagne,  ainsi  préparé,  et  le  pivot  enfoncé  en 
Un  quatre  de  chiffre  se  tend  au  moyen  terre,  on  place  la  coche  du  milieu  de  la 
de  trois  pièces  ,  dans  le  placement  des-  marchette  dans  celle  du  milieu  du  pivot, 
quelles  résulte  la  figure  qui  a  donné  de  sorte  que  ces  deux  pièces  se  trou- 
son  nom  à  cette  sorte  de  mécanisme.  Une  veut  en  croix;  puis  Ton  engage  la  coche 
de  ces  pièces  s'appelle  le  pivot,  (Jjg-  i  )  du  support  sur  le  coiu  du  haut  du  pivot , 
Pl.  Vii  la  seconde,  support,  {jic.  z)  et  ensuite  le  coin  qui  termine  ce  même 
et  la  troisième,  traverse  ou  marchette ,  support  dans  la  cor  lie  pratiquée  à  l'ex- 
(  fië  3*  )  k°  P'vot  esl  toujours  planté  tremité  de  la  marchette.  (  Voyez  cette 
.en  terre ,  droit  et  verticalement  ;  sa  tète  disposition ,  exécutée  Jtg.  4.  )  On  doit 
se  termine  en  biseau  ou  en  coin;  vers  sentir  qu'alors  tout  poids,  planche  ou 
le  milieu  de  ce  pivot  ,  et  de  côté,  est  châssis  qui  appuie  sur  l'extrémité  élevée 
une  coche  entaillée  de  haut  en  bas.  en  l'air  du  support ,  tend  à  la  faire 
Le  support  est  un  bâton  taillé  aussi  baisser  ;  mais  elle  ne  peut  exécuter  ce 
en  coin  par  le  bas  et  encoebé  vers  le  mouvement ,  étant  retenue  par  son  ex- 
haut,  de  manière  que  le  biseau  de  la  trémité  cunéiforme,  engagée  dans  la 
coche  descende  dans  le  même  sens  que  coche  de  la  marchette ,  laquelle  cJle- 
)e  coin  qui  termine  ce  support.  Celle  même  est  serrée  par  la  pression  qui 
coche  doit  être  reçue  sur  l'extrémité  s'exerce  en  ce  point  contre  la  coche  du 
supérieure  et  cunéiforme  du  pivot  ;  en-  milieu  du  pivot;  par  là,  le  piège  qui 
fin  ,  la  traverse  ou  marcltette ,  d'une  pose  sur  l'extrémité  du  bâton,  dit  p< 


re- 
polir 


longueur  proportionnée  au  piège  sous  cela  support,  est  nécessairement  sou- 
lequel  elle  est  ordinairement  cachée,  est   tenu  eu  l'air ,  tant  que  dure,  cet  équili- 
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bre.  Mais  si  nn  oiseau  vient  a  sauter  sur  d'anlreé  restent  en  l'air 'et  isolées  du 
la  traverse  ou  marchetle  ,  cette  impul-  piège,  et  oii  donne  à  celles-ci  la  forme 
sion  suffit,  pour  l'ordinaire,  pour  déga-  des  fig.  5  et  6.  Les  petits  bâtoos  qui 
ger  les  coins  des  coches  qui  les  retien-  traversent  la  première,  les  rameaux  na- 
nent ,  et  tout  s'échappe  ;  le  piège  sou-  lurels  de  la  branche  dont  l'autre  est  for- 
tenu  retombe  sur  le  gibier.  Il  y  a  des  méc,  et  qui  présente  anx  oiseaux  une 
marchettes  dont  l'extrémité  est  attachée  disposition  qui  leur  est  plus  familière, 
avec  une  corde  aux  pièges  mêmes  sont  comme  autant  de  jnchoirs  qui  don- 
qu'elles  tende» ,  comme  dans  les  trébu-  nent  envie  aux  oiseaux ,  attirés  autour  de 
chets  appelés  tombereaux ,  qu'on  tend  la  marchette  par  du  grain ,  de  se  percher 
pour  les  perdrix,  et  celles-là  sont  toutes  et  poser  dessus.  Voyez  Thébucuet. 
droites ,  comme  Ja  traverse  ;  {fig.  3  )  (  S.  ) 


.''  n»\  r.  J.  ' .i 
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I\aC1NES.  Leurs  différentes  formes,  espace  suffisamment  les  pfeds- enlr'eù*. 

leur  organisation  et  les  fonctions  qu'elles  J'ajouterai ,  sans  craindre  d'êlredémenf  i, 

ont  ù  remplir  dans  l'économie  végétale  ,  que ,  toutes  circonstances  égalés  d'ail- 

sont  développées  avec  clarté  dans  le  leurs, plusieurs  sont  d'un  goùîsupérieur, 

Cours  complet  iï 'Agriculture /mais,  in-  à  cause  du  fumier  qu'on  y  emploie  en 

dépendamment  des  usages  des  racines  moindre  quantité -,'car  on  sait  que1  la  part 

comme  parties  essentielles  à  la  nutrition  tie  des  plantes  dont  l'odeur 'et  la  saveur 

des  plantes  ,  et  pour  les  fixer  au  sol  oui  se  ressentent  davantagé  de  la  nature  dit 

les  a  vu  naître  ,  elles  servent  encore  à  la  sol  et  des  engrais  y  cè  sont  les  racines 

subsistance  des  hommes  et  des  animaux  :  qui ,  provenant  des  jardins ,'  ont  à  la  vé- 

c'est  sous  ce  dernier  point  de  vue  que,  rite  plus  d'embonpoint  que  celles  des1 

jaons  devons  les  considérer.  champs,  mais  en  revanche  moins  de 

Les  racines  potagères  ,  dont  nous  cou:  qualité.  .  (,  ,  . 
Boissons  aujourd'hui  un  assez  graud  On  a  cherché  à  révoquer  en  doute  la/ 
nombre  de  variétés ,  n'çloient  cultivées  bonté  des  racines,  relativement  à  la  qua- 
autrefois  que  dans  les  jardins  ;  à  peine  Uté  alimentaire;  mais,  si  elles  sont  moins 
s'en  trou  voit-il  quelques  carré*  dans  les  nutritives  que  les  semences,  il  est  im- 
plus vastes  enclos;  mais  ,  dès  qu'on  en  possible  de  leur  refuser  d'être  plus  sub- 
eut  appréciéles  avantages  pour  la  nourri-  slantielles  que  les  fruits  ;  la  plupart  ren- 
ture  aes  bestiaux ,  on  destina  à  leur  cul-  ferment  les  principes  qui  constituent  les 
ture  d«s  terrrains  d'une  plus  grande  autres  parties  des  végétaux  ;  et  ,  si  elles 
étendue,  on  les  sema  doue  en  plein  ont  passé,  dans  l'esprit  de  quelques  phy- 
champ;  et  il  est  prouvé  niaiuleuant  siologistes,  pour  fournir  la  nourriture  la 
qu'elles  y  viennent  aussi  parfaitement ,  plus  grossière ,  ce  n'est  point  que  l'ali- 
lorqu'ou  leur  donne  les  mêmes  façons  ,  ment  s'y  trouve  plus  atténué  et  moins 
un  fonds  qui  leur  est  propre ,  et  qu'on  élaboré  que  dans  les  graines  farineuses 
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puisque  l*aroidon  et  le  sucre,  les  ma- 
tières odorantes  et  colorantes  qu'on  on 
extrait ,  jouissent  des  mêmes  propriétés; 
le  parenchyme  fibreux  y  domine  seule- 
ment; c'est  ce  parenchyme  qui  rend  l'ai i- 
ment  plusou  moinsgrossier,à  raison  de  la 
quantité  qu'il  en  contient; car  la  matière 
muqueuse  plus  disséminée,  plus  fluide 
dans  les  racines  que  dans  les  semences , 
est  très-disposée,  par  la  combinaison  que 
Ja  simple  cuisson  opère,  à  se  rassembler, 
à  se  concréler,  a  passer  ensuite  dans  le 
«  ours  de  la  circulation  ,  à  se  mêler  avec 
nos  liqueurs  ,  et  à  prendre  bientôt  le  ca- 
ractère animal  dont  elle  paroît  éloiguée 
dans  Tétai  naturel. 

J'observerai  à  cet  égard  que ,  quoi- 
qu'au  moyen  de  la  culture  ,  les  racines 
aient  acquis  ,  pour  notre  usage  ,  un 
volume  extraordinaire  ,  on  ne  peut  ce- 

}>endant  cesser  de  les  considérer  comme 
e  réservoir  de  la  nourriture  destinée  à 
la  reproduction  de  la  graine,  et  devaut 
contenir ,  sinon  les  sucs  les  plus  élaborés, 
au  moins  1rs  matériaux  propres  à  les  cons- 
tituer. IJ  paroît  qu'en  effet  les  racines  étant 
une  fois  formées  dans  les  plantes  bisan- 
nuelles ,  celles-ci  ne  tiennent  plus  leur 
nourrit  inc.  <  Le  la  terre,  elles  la  prennent 
dans  la  substaucc  même  de  la  racine 
qui,  devenue  porte-graines ,  se  creuse , 
s  affaisse  et  s'anéantit. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  les  ra- 
cines ne  soient  pourvues  de  sucs  aussi 
affinés  qne  les  autres  parties  des  végé- 
taux. Toutes  ,  à  la  vérité  ,  n'ont  pas  en 
réserve  une  matière  nutritive  ;  les  unes, 
d'abord  molles  et  charnues,  deviennent 
dures  et  ligneuses  en  très-peu  de  temps; 
les  autres  n'offrent ,  à  l'origine  de  leur 
formation  ,  que  des  filets  chevelus  ,  que 
des  amas  de  fibres  et  non  des  sucs  muci- 
lagincux.  Mais  nous  avons  également 
des  semences  aussi  dures  dans  leur  sub-. 
si  an  ce  intérieure  que  dans  leur  écorce  , 
et  que  nous  tourmenterions  inulile- 
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ment  pour  en  extraire  un  aliment  :  il  faut 
absolument  y  renoncer. 

Les  racines  ont  joui,  de  temps  immé- 
morial, de  la  plus  grande  célébrité,  depuis 
sur-tout  que  la  culture  et  l'industrie  sont 
parvenues  à  les  perfectionner  et  à  multi- 
plier leurs  variétés  ;  U  existe  encore  des 
peuplades  qui  font  consister  une  partie 
de  leurs  ressource*  alimentaires  dans 
cette  partie  des  végétaux.  Démocrue , 
quia  écrit,  il  y  a  environ  deux  mille  ans; 
Columeilë  y  Varron  et  Caton ,  tous  ces 

Eatriarchcs  de  l'agriculture  leur  attri- 
uoient  des  propriétés  merveilleuses  ;  ils 
pensoieut  qu'un  jardin  potager  éloit  ce 
qui  rapportoit  le  plus  dans  une  ferme  , 
et  que  le  produit  suffisoit,  au  delà,  pour 
les  besoins  du  colon.  On  ne  sauroit 
même  douter  que  l'usage  de  ces  racines 
ne  fût  étendu  jusqu'aux  bestiaux  ,  puis- 
que, dans  la  distribution  de  la  métairie, 
ils  indiquent  les  mangeoires  pour  la 
nourriture  des  boeufs  pendant  Tniver. 

11  seroit  superflu  d'insister  ici  sur  la 
nécessité  de  faire  choix,  pour  les  plantes 
à  racines  charnues ,  du  sol  qui  leur  con- 
vient respectivement ,  si  on  vent  avoir 
des  récoltes  abondantes  ,  et  de  qualité 
supérieure;  que,  dans  des  terres  trop 
fortes,  elles  s'épuisent  en  feuillages ,  et 
grossissent  d'autant  moins  en  racines; 
que,  quand  elles  ont  poussé  leurs  pre- 
mières feuilles,  il  faut  les  éclaircir,  parce 
qtfe  les  pieds  trop  écartés  donnent  des  ra- 
ciuesgrosscs,  il  est  vrai ,  mais  spongieuses 
et  creuses;  que,  trop  rapprochées,  au  con- 
traire, elles  ne  produisent  qùedes  racines 
minces  et  fibreuses.  Tous  ces  détails  sont 
développés  dans  cet  Ouvrage  ,  aux  mots 
Rave,  Choux,  Carotte  ,  Betterave,  Pa- 
nais ,  Pommes  oe  terre  ,  Topinambour. 

Une  vérité  que  nous  ne  saurions  asses 
reproduire ,  c_est  que  les  racines  char- 
nues ,  soit  fariueuses ,  soit  muqueuses  , 
doivent  être  ,  après  les  grains  ,  placées 
au  nombre  des  substances  végétales  les 
plus  chargées  de  parties  nourricières  ; 

qu'elles 
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qu'elles  rcu ferment  Ions  les  principes 
qui  constituent  le  corps  alimentaire;  que 
In  plupart  portent  leur  assaisonnement 
avec  elles,  et  n'ont  besoin  que  de  la  sim- 
ple cuisson  dans  l'eau  ou  sous  les  cen- 
dres ,  pour  devenir  un  comestible  salu- 
taire; qu'enfin,  réunies  plusieurs  ensem- 
ble ,  elles  forment  des  potages  que  le 
suc  xle  nos  viandes  peut  a  peine  imiter. 
Considérons-les  maintenant  sous  le  dou- 
ble rapport  de  la  nourriture  qu'elles  peu- 
vent procurer  et  aux  bomnies  et  aux 
animaux. 

Des  racines  potagères  pour  la  nour- 
riture de  l'homme.  Ouvrons  les  meilleurs 
traités  d'économie  rurale  et  domestique, 
nous  verrons  les  racines  potagères  servir, 
une  grande  partie  de  l'année ,  de  fonde- 
ment à  la  subsistance  de  plusieurs  can- 
tons. Parcourons  ensuite  la  Flandre ,  la 
Lorraine  et  l'Alsace,  et  nous  serons  con- 
vaincus que  ce  nombre  considérable  de 
domestiques,  cette  quantité  d'animaux  de 
toute  espèce  que  renferme  chaque  mé- 
tairie, dans  ces  anciennes  provinces,  ont 
pour  base  de  leur  nourriture  l'usage  des 
racines  potagères.  Elles  favorisent  la  mul- 
tiplication des  bestiaux  ,  le  nettoiement 
des  mauvaises  herbes,  et  l'abondance  des 
engrais.  Dans  ces  cantons  ,  les  hommes 
sont  vigoureux,  bien  nourris, bien  vêtus; 
-  ils  ne  doivent  rien  à  leurs  propriétaires 
et  aux  percepteurs. 

Mais,  si  une  longue  expérience  a  prouvé 

Su'il  n'y  a  pas  de  terrains ,  de  climats  et 
'aspects  ou  l'on  ne  puisse  faire  prospérer 
les  racines  potagères ,  qui  pourrait  donc 
nous  empêcher  d'en  recueillir  les  avan- 
tages ?  Les  unes  aiment  les  fonds  bas  et 
humides ,  les  autres  se  plaisent  dans  les 
terres  rpii  vont  en  pente  ,  et  sont  d'une 
qualité  légère;  mais  ,  en  général ,  c'est 
dans  les  terrains  chargés  de  sable  et  de 
gravier,  qu'elles  réussissent  le  mieux,  et, 
quelle  que  soit  leur  aridité ,  elles  peu- 
vent y  être  appropriées ,  sans  nuire  à  la 
culture  des  grains  ,  toujours  plus  abon- 
Tome  XII. 
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dans  ,  quand  ilsleur succèdent. La  plaine 
Saint -Denis  ,  comparable  autrefois  à 
la  plaine  des  Sablons ,  n'offrc-t-elle  pn< 
aujourd'hui  le  tableau  le  plus  intéressant 
du  plus  riche  potager? 

Ces  avantages  sont  si  bien  connus  des 
Irlandais ,  que,  pour  améliorer  leurs 
terres  et  y  faire  ensuite  de  riches  moissons, 
beaucoup  de  fermiers  sont  dans  l'usage 
de  louer ,  pour  une  somme  modique  , 
leurs  terres  légères  contre  deux  récoltes 
de  grains,  à  des  cultivateurs  qui  les  cou- 
vrent de  plantes  potageres  ,  août  le  suc- 
cès est  assez  constant ,  parce  que  ces 
plantes,  à  l'exception  des  pommes  de 
terre  ,  sont  toujours  arrachées  avant  la 
ileuraison  ,  c'est  à-dii  e  avant  le  moment 
où  le  végétal ,  occupé  de  former  les  prin- 
cipes de  la  génération  future ,  exige  le 
plus  du  sol.  D'ailleurs,  les  racines,  par 
leur  forme  ,  laissent  intacte  toute  la  sub- 
stance de  la  terre  qui  avoisine  la  surface, 
et  le  blé  est  plus  beau  sur  un  champ  qui 
vient  de  produire  des  turneps  et  des  ca- 
rottes ,  que  sur  celui  qui  aura  rapporté 
d'autres  grains. 

On  a  une  si  haute  idée  de  l'effet  salu- 
taire et  nutritif  des  racines  potagères  , 

3u'on  a  proposé,  dans  ces  derniers  temps, 
e  les  réduire  sous  forme  sèche  et  pulvé- 
rulente ,  pour  en  jouir  dans  les  contrées 
lointaines  ,  ou  lorsque  la  saison  ne  per- 
met plus  de  s'en  procurer  de  fraîches. 
Renaud ,  entr'autres  ,  avoit  présenté  des 
échanlillonsdecenouveaugcnred'appro- 
visionnemens  au  maréchal  de  Castrics. 
Consulté  sur  les  avantages  que  la  marine 

f ourroit  en  retirer ,  je  crus  devoir  saisir 
occasion  d'un  voyage  de  long  cours,pour 
en  apprécier  la  valeur  ;  en  conséquence 
je  déterminai  le  ministre  à  donner  des 
ordres  pour  qu'il  fût  embarqué  ,  ù  bord 
des  bâlimens  que  commandoit  l'infor- 
tuné la  Pérouse%  une  certaine  provi- 
sion de  poudre  de  racines  ,  et  je  rédigeai 
une  instruction  pour  s'en  servir. 

Cependant,  tout  en  applaudissant  a 
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ces  vues  uliles  pour  la  sauté  cl  la  conser- 
vation tics  équipages  ,  j'observerai  qu'à 
l'exception  des  carottes  ,  des  panais,  et 
du  raifort ,  qui  contiennent  du  sucre  et 
de  l'amidon ,  les  autres  raciues  potagères 
ne  me  paraissent  pas  mériter  la  même 
considération ,  vu  qu'elles  perdent  à  Pé- 
tuve  une  grande  partie  de  leur  saveur  , 
pour  en  contracter  une  très-mauvaise  , 
u  moins  qu'on  n'ait  eu  l'attention  de  les 
taire  bouillir  dans  l'eau, préalablement  à 
la  dessiccation,  de  les  diviser  ensuite  par 
tranches;  mais,  malgré  ces  précautions  , 
ce  n'est  pas  encore  chose  aisée  de  les  pul- 
vériser ,  parce  que,  dans  cet  état,  les  ra- 
ciues prennent  assez  ordinairement,  soit 
un  caractère  corné,  soit  un  état  flexible 
et  mollasse  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas , 
l'action  du  pilon  devient  très-difficile. 

Toutes  les  fuis  qu'un  homme  a  de 
bonnes  vues,  il  arrive  souvent  que,  quand 
elles  ne  reposent  point  sur  des  connois- 
ianees  positives  ,  il  les  gâte  par  d'autres 
prétentions. 

Renaud  a  également  proposé  de  donner 
la  même  forme  à  des  plantes  très-aqueuses, 
dont  l'arôme  et  le  montant  sont  très-fu- 

J;accs  ,  comme  le  cresson ,  le  cochléaria , 
c  cerfeuil ,  etc.  Le  résultat  ,  d'après 
l'examen  que  j'en  ai  fait,  ne  sauroit  offrir 
rien  d'utile ,  sous  aucun  rapport  ;  ce  sont 
de  ces  niaiseries  qu'il  faut  reléguer  dans 
la  classe  nombreuse  des  recettes  plus 
ou  moins  ridicules  et  impraticables.  Te- 
nons-nous-en donc  principalement  au*, 
carottes  et  aux' panais  qui ,  coupes  par 
tranches  circulaires  minces  ,  et  exposés 
à  une  chaleur  de  quarante  degrés,  per- 
dent leur  eau  de  végétation  et  se  dessè- 
chent au  point  de  se  pulvériser;  mais  il 
faut  avoir  l'attention  de  conserver  la 

Eoudre  qui  en  résulte ,  dans  une  caisse 
ien  fermée  et  dans  un  lieu  extrêmement 
sec ,  parce  qu'elle  attire  facilement  l'hu- 
midité de  l'an*  et  fermente.  Une  cuillerée 
a  café  de  la  i>oudre  dont  il  s'agit  peut 
donner  toute  la  saveur  et  l'odeur  des  ra- 
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fines  fraîches  aux  racines  potagères  et 
aux  ragoûts ,  lorsqu'on  ne  peut  plus 
avoir  ces  dernière»  de  bonne  qualité, 
ainsi  ciue  je  m'en  suis  assuré  par  une 
suite  d  expériences  nombreuses. 

On  fait  encore  ,  avec  les  racines ,  des 
purées  excellentes  :  c'est  particulière- 
ment au  printemps  qu'il  convient  de 
les  réduire  sous  cette  forme,  parce  qu'a- 
lors la  germination  les  travaille  intérieure- 
ment :  quelque  soin  qu'on  prenne  de  leur 
conservation ,  elles  deviennent  dures, 
fibreuses  et  très-âcres  :  or ,  ces  défauts 
disparaissent  lorsqu'on  les  convertit  en 
purée  ;  nous  proposerons  les  pommes  de 
terre  pour  exemple.  On  fait  cuire  ces 
racines  à  grande  eau  ;  on  les  épluche  ; 
on  les  écrase  au  moyen  d'une  passoire , 
on  se  sert  de  bouillon  pour  véhicule  ; 
et  on  la  met  sur  le  feu  pour  évaporer  et 
lui  faire  prendre  la  consistance  requise  ; 
alors  on  ajoute  un  peu  de  Sel  et  de  la 
moutarde.  Cette  purée  peut  être  servie 
avec  des  saucisses  ,  du  mouton ,  du  lard, 
du  petit  salé,  un  fricandeau.  Elle  est 
d'un  grand  usage  dans  la  Flandre ,  et 
par- tout  où  la  pomme  de  terre  est  con- 
sidérée pour  ce  qu'elle  vaut  réellement  ; 
mais  revenons  à  la  culture  en  grand  des 
racines. 

Cette  culture  diffère  de  celle  des  gra- 
minées par  l'époque  de  leur  semis  ,  par 
les  façons  qu'elles  exigent ,  par  leur 
court  séjour  en  terre ,  par  le  temps  in- 
diqué pour  en  faire  la  récolte. 

rendant  qu'elles  parcourent  les  pé- 
riodes de  leur  premier  accroissement , 
elles  ont  l'avantage  de  couvrir  la  surface 
du  sol  par  leur  feuillage ,  de  s'opposer 
à  l'évaporation  de  l'humidité  de  la  sur- 
face ,  de  la  retenir  dans  l'intérieur ,  et 
de  soutirer  de  l'atmosphère  tous  les  flui- 
des gazeux  nécessaires  à  la  végétation  , 
avantages  incalculables  que  ne  peuvent 
avoir  ni  les  stériles  jachères ,  ni  les  plan- 
tes céréales  ,  dont  les  feuilles  et  les  liges 
durcies  ,  flétries  et  desséchées  ,  sont  hors 
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d'état  de  remplir  les  fonctions  d'organes 
aspirateurs,  à. une  époque  où  la.terre, 
exposée  a  toute  l'ardeur  du  soleil , 
éprouve ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi , 
une  sorte  de  torréfaction. 

Cette  considération  devroit,  ce  me 
semble ,  être  de  quelque  poids,  et  servir 
à  justifier  l'opinion  dans  laquelle  on  est 
assez  généralement ,  que  la  culture  des 
racines  potagères  est  un  moyen  efficace 
de  reposer  la  terre  ;  qu'elles  lui  rendent 
beaucoup  plus  de  principes  qu'elles  n'en 
ont  reçus; que  l'épaisseur  et  rétendue  de 
leur  feuillage  contribuent  à  la  maintenir 
en  un  meilleur  état ,  en  couvrant  et  om- 
brageant tout  le  terrain  ;  elles  empêchent 
la  croissance  des  plantes  parasites ,  attirent 
tous  les  matériaux  delà  sève,  et  enrichis- 
sent plutôt  le  sol  qu'elles  ne  l'appauvris- 
sent. 11  nous  paroît  donc,  par  une  suite  de 
ce  raisonnement,qu'il  fàutétre  très-circon- 
spect, lorsqu'il  s'agit  de  retrancher  leur 
feu  i  1 1  âge ,  non  seulement  pour  le  volume 
et  la  qualité  des  racines ,  mais  encore 
pour  l'avantage  du  fonds  lui-même,  et  le 
succès  des  récoltes  futures ,  enfin  pour 
la  santé  des  habitans. 

Il  existe,  dans  un  des  faubourgs  de  St- 
Oracr ,  des  tissus  de  racines  mêlés  déterre 
grasse  ,  détachés  les  uns  des  autres,  mo- 
biles et  en-ans ,  qui  ne  s'enfoncent  ja- 
mais. Quoique  les  nommes  s'y  promènent 
et  que  les  bestiaux  y  paissent ,  il  s'y  est 
formé,  depuis  quelques  années,  des  atté- 
rissemens  qu'on  a  défrichés ,  et  qu'on 
loue  jusqu'à  cent  francs  l'arpent.  Les  ha- 
bitans de  ce  faubourg ,  distingués  des 
autres  citoyens  delaville  par  leurs  mœurs, 
par  leur  langage  et  par  leurs  vétemens , 
sont  au  nombre  de  trois  mille  environ  , 
et  semblent  composer  une  espèce  de  ré- 
publique particulière ,  dans  laquelle  on 
retrouve  les  traces  de  la  simplicité  et  de 
la  bonne  foi  du  premier  âge.  Ils  ont  con- 
verti ces  terres  marécageuses  en  jardins 
potagers  ,  qui  représentent  autant  de  pe- 
tites îles  d'où  l'on  ne  sauroit  sortir  qu'à 
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l'aide  d'une  chaloupe.  Cultivant  exclusi- 
vement des  plantes  potagères,  ils  an  trans" 
portent  sur  des  barques  aux  marchés  de 
Saint-Omer ,  de  Dunkerque ,  d'Aire  et 
même  jusqu'à  Lille.  11  en  résulte,  pour  le 
pays,  la  salubrité  de  l'air  et  un  commerce 
considérable.  Par-tout  où  la  culture  peut 
s'établir,  les  lieux  aqualiqnes  deviennent 
sains ,  et  où  les  bras  trouvent  un  salaire 
avantageux,  ils  s'y  muliplient.  Combien 
de  terrains  vagues  et  marécageux,  qui  ré- 
pandent au  loin  l'infection  et  la  mort,  rap- 
pelleraient la  santé  et  la  vie  par  la  végéta- 
tion vigoureuse  de  ces  plantes  !  JSi  elles 
ne  sont  pour  les  riches  citadins  qu'un  ac- 
cessoire à  leur  nourriture  ,  uu  mets  de 
plus  sur  leurs  tables  ,  de  quelle  utilité  ne 
s  croient -elles  pas  dans  les  campagnes,  où 
souvent  il  n'y  a  qu'un  peu  de  lard  ou  de 
beurre  pour  faire  la  soupe?  Elles  devien- 
droient  la  bonne  chère  de  leurs  habitans. 

Les  racines  potagères ,  dira-t-on  ,  sont 
généralement  cultivées  en  France;  il  n'y  a 
pas  de  jardin  où  l'on  n'en  apperçoive  quel- 
craes  carrés;les  hommes  en  vi  venteertains 
jours  de  l'année,  et  font  manger  les  re- 
buts à  leurs  bestiaux.  Mais  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'il  faut  les  considérer; et, tant  que 
leur  culture  en  grand  ,  qui  fait  une  des 
branches  de  la  richesse  rurale  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre,  se  trouvera  relé- 
guée danstleux  ou  trois  de  nos  provinces, 
les  raciues  ne  pourront  jamais  former  la 
base  de  la  subsistance  journalière  du  mé- 
nage et  de  la  basse-cour.  N'est-il  pas  ridicu- 
le que  les  cantons  ruraux  les  plus  éloignés 
des  cités  n'en  récoltent  pas  de  quoi  four- 
nir à  leur  propre  consommation,  etque  r 
forcés  souventd'allers'enapprovisionnêr 
à  la  ville ,  ils  rapportent  au  village ,  en 
échange  des  grains  qu'ils  ont  vendus  au 
marché,  une  denrée  toujours  trop  chère 
et  trop  rare  ,  pour  profiter  de  tous  ces 
avantages ,  lorsqu'il  leur  seroit  si  facile 
de  consacrer  toujours ,  dans  les  environs 
de  l'habitation ,  quelques  arpens  à  cette 
culture ,  dont  le  produit  ne  sauroit  être 
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apporté  de  loin*,  sans  des  embarras  et  des 
frais  qrti  nécessairement  en  rehaussent 
le  prix  et  en  circonscrivent  l'emploi? 

Cette  indifférence  pour  une  ressource 
peu  coûteuse ,  et  en  même  temps  pour 
la  possibilité  de  retirer  d'une  petite  éten- 
due de  terrain  une  quantité  énorme  de 
nourriture,  inllue  nécessairement  sur 
nos  marchés.  Danslcscampagnesoù^lcs  ra- 
cines potagères  sont  pour  ainsi  dire  igno- 
rées, les  habitans  consomment  beaucoup 
de  grains,  négligent  de  faire  des  élèves, 
et  ont  par  conséquent  peu  de  bestiaux ,  ce 
ûui  diminue  les  seuls  moyens  qu'ils  aient 
d'avoir  de  l'argent ,  et  de  satisfaire  à  tous 
leurs  besoins;  tandis  que  quelques  arpens 
consacrés,  chaque  année, aux  racines  po- 
tagères ,  les  mettroient  en  état  de  sub- 
venir au  paiement  de  leurs  charges ,  aux 
avances  que  demandent  les  améliora- 
tions, et  de  procurer  à  tout  ce  qui  les 
environne  une  nourriture  saine  et  abon- 
dante. 

Racines  potagères  pour  la  nourriture 
des  bestiaux.  La  multiplication  des  sub- 
sistances pour  le  bétail  a  été,  de  tous  les 
temps,  regardée  commenn  des  meilleurs 

Srincipes  d'agriculture;  c'étoit  la  maxime 
es  anciens  :  Une  plante  nouvelle  appli- 
cable à  la  nourriture  des  hommes  et  des 
animaux,  pendant  la  morte  maison  ,  est 
une  double  conquête. 

C'est  sur  tout  dans  le  voisinage  des 
grandes  villes  que  la  culture  <yi  grand 
des  racines  potagères  deviendroit  inté- 
ressante pour  l'engrais  des  animaux  desti- 
nés à  la  boucherie,  pour  les  vaches  laitiè- 
res, qui  donneraient  peudant l'hiver  plus 
dè  produits  qu'avec  le  fourrage  sec  dont 
on  les  nourrit  ordinairement  ;  d'ailleurs, 
on  pourrait  eh  trouver  un  débit  avanta- 
geux ,  aujourd'hui  que  les  racines  for- 
ment la  base  de  plusieurs  ragoûts,qu'cllcs 
paraissent  avec  intérêt  sur  la  table  ,  et 
serventd'accessoireauxcompositionsdes 
soupes  économiques  qui ,  heureusement, 
prennent  une  grande  considération  dans 
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la  classe  indigente.  Si  les  racines  potagè- 
res succédoient  constamment  aux  grains , 
dans  l'année  de  jachères  ,  elles  devien- 
draient ,  comme  tant  de  faits  l'attesteut , 
étant  mêlées  en  certaines  proportions  au 
fourrage  ordinaire  ,  un  moyen  de  pro- 
longer ,  par  l'abondance  de  leurs  sucs  , 
les  effets  du  vert ,  toute  l'année ,  et  de 
conserver  les  animaux  dans  cet  état  de 
vigueur  et  d'emhoupoint ,  si  nécessaire 
pour  le  renouvellement  des  espèces  ;  l'hi- 
ver serait  infiniment  moins  long  pour 
les  bestiaux  qui ,  fatigués  du  régime  sec , 
soupirent  après  le  retour  du  p  intemps. 
Le  cultivateur ,  de  son  côté ,  serait  assu- 
ré ,  dans  tous  les  temps,  de  parlageravec 
les  compagnons  de  ses  travaux  l'aliment 
qui  leur  est  destiné  ,  de  mettre  chaque 
année  le  sol  en  valeur,  sans  le  détériorer , 
de  recueillir  enfin  de  belles  moissons 
après  l'une  ou  l'autre  de  ces  racines  po- 
tagères. 

Les  habitans  des  campagnes ,  instruits 
par  la  leçon  dn  malheur ,  qu'il  ne  falloit 
pas  compter  trop  exclusivement  sur  la 
récolte  des  foins  et  des  avoines  ,  ont  re- 
cours aux  prairies  artificielles ,  dont  les 
produits  sont  assez,  généralement  plus 
certains.  Mais  combien  de  fois  cette 
ressource  ne  leur  échappe-t-ellc  pas  en- 
core'.Désespérés  de  voir  leur  bétail  privé 
d'une  nourriture  suffisante ,  pendant 
l'été ,  et  exposés ,  par  conséquent ,  à  s'en 
défaire  aux  approches  de  l'automne  ,  ils 
seraient  consolés  par  la  douce  espérance 
de  le  mieux  nourrir  l'hiver,  et  ils  trou- 
veraient du  bénéfice  dans  la  vente  des 
productions  qui  en  résulteraient. 

Les  effets  de  la  disette  des  fourrages 
qn'oti  a  éprouvée  par  l'extrême  sécheresse 
de  '  78a ,  qui  n'épargna  aucun  de  nos 
départnnens ,  ont  été  moins  funestes  à 
ceux  de  leurs  habitans  -qui  ont  coutume 
de  cultiver  en  grand  les  racines  pota- 
gères. La  grêle  désastreuse  du  l'S  juillet 
1788 ,  qui  a  changé  le  tableau  de  la  plus 
riche  moisson  en  un  spectacle  de  la  plus 
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affreuse  calamité ,  n'aurait  pas  enlevé 
tontes  les  ressources  aux  cantons  qui 
Tout  essuj  ée,  s'ils  eussent  couvert  quel- 
ques arpeus  «le ces  plantes.  ?fous  n'avons 
Sauvé,  m'ont  écrit,  à  cette  époque  critique, 
plusieurs  petits  cultivateurs  désolés,  que 
le  produit  des  pommes  de  terre  que  vous 
nous  aviez  données  à  planter. 

Les  propriétaires  éclairé?,  qui  font  con- 
sister aujourd'hui  une  prlie  de  leur  re- 
venu dans  les  troupeaux,  ont  essayé  de- 
puis peu  de  leur  donner  des  racines  pen- 
dant l'hiver  ;  les  avantages  qu'ils  en  ont 
déjà  obtenus  ne  leur  permettent  plus 
d'abandonner  cet  usage.  Combien  de 
cultivateurs  gagneroient  à  l'adoption 
d'une  pareille  pratique  ,  s'ils  vouloient 
faire  taire  leurs  préjugés  et  imiter  ceux 
qui  leur  prêchent  d'exemple  !  L'écono- 
mie qui  résulterait  de  l'usage  des  racines 
administrées  à  l'étable  ou  à  la  bergerie , 
pendant  à  peu  près  la  moitié  del'anuée, 
où  l'on  est  presqu'entièrement  privé  de 
pâturages  ,  est  incalculable. 

Il  serait  superflu  de  faire  remarquer 
ici  que  la  substitution  des  racines  aux 
grains  ne  doit  rien  changer  au  régime 
des  animaux,  et  qu'il  ne  faut  pas  moins 
Continuer  de  leur  douner  le  fourrage 
dont  on  peut  disposer  ;  mais  il  convient 
d'ajouter  qu'un  arpent  de  racines  repré- 
sente ciuq  arpens  en  grains  ,  d'où  il  est 
naturel  de  conclure  que  le  champ  serait  en 
état  de  nourrir  trois  fois  plus  de  bestiaux. 
Les  cultivateurs  allemands  prétendent 
mie  son  produit  est  décuple  d  une  même 
étendue  de  prairies  artificielles. 

Tout  le  inonde  sait  qu'il  n'y  a  pas 
d'année  où  ,  pendant  l'hiver ,  il  n'arrive 
cjuelques  révolutions  subites  sur  le  prix 
de  la  viande,  occasionnées  par  une  foule 
decirconstances  qui  s'opposent  à  l'arrivée 
des  bestiaux  venant  des  pays  éloignés  ; 
*t  il  n'es*  pas  rare  de  voir,  dans  uos  mar- 
chés, la  viande  augmenter,  d'une  semaine 
a  l'autre,  de  quatre  à  cinq  sous  la  livre. 
Dans  ce  cas  malheureux  ,  les  bouchers 
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achètent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  t 
mères  et  petits,  bêles  grasses  et  maigres  ; 
la  disette  fait  mettre  tout  sous  le  cou- 
teau. Ce  serait  alors  que  les  cultivateurs 
qui  avoisinent  la  capitale  auraient  un 
grand  bénéfice,  s'ils  tiraient  de  loin, dans 
la  saison  opportune  ,  des  moutons  mai- 
gres ,  qu'ils  engraisseraient  en  les  nour- 
rissant à  la  bergerie  ,  pendant  deux  mois 
environ  ,  avec  des  racines.  Cette  spécu- 
lation avoit  lieu  autrefois  ,  mais  c'étoit 
avec  du  grain  pur  et  du  fourrage  de 
choix;  or,  cette  mauière  d'engraisser  , 
trop  coûteuse  ,  les  a  déterminés  à  re- 
noncer à  une  branche  d'industrie  o^u'il 
serait  avantageux  de  favoriser  et  d  en- 
courager ,  en  suppléant  aces  grande» 
dépenses  par  des  productions  de  moin- 
dre valeur.  Il  faut  voir  le  Mémoire  des 
Expériences  de  Crotté- P al luel ,  sur  les 
effets  comparatifs  des  racines  employées 
à  l'engrais  des  moutons  à  l'étable ,  in- 
séré dans  le  trimestre  d'été  1 788 ,  de  1  an- 
cienne Société  d'Agriculture  de  Paris. 
Des  commissaires  se  sont  rendus  à  Du- 
gny,  ponr  constater  le  résultat  de  cet 
essai  intéressant ,  et  leur  rapport  a  été 
que  la  chair  des  animaux ,  nourris  et  en- 
graissés ainsi ,  étoil  très-succulente  et  de 
fort  bon  goût. 

Le  produit  des  piaules  potagères  ne 
consiste  pas  seulement  dans  leurs  raci- 
nes; elles  fournissent  encore,  pendant 
le  cours  de  leur  végétation,  des  feuilles 
qui  sont  mangées  avec  avidité  par  les 
bestiaux.  Il  est  de  ces  plantes  dont 
ou  retire  plusieurs  coup«s  ,  telles  sont 
les  betteraves  champêtres.  L'opération  , 
il  est  vrai,  d'effeuiller,  à  diverses  époque» 
de  leur  développement,  certaines  plau- 
tes  ,  demaude  à  être  exécutée  avec  mé- 
nagement ;  mais  celte  soustraction  des 
feuilles  est-elle  un  bon  calcul ,  et  nu  doit- 
on  pas  craindre  de  nuire  aux  racines  , 
ce  qui  est  l'objet  principal  ?  La  pomme 
déterre,  la  carotte  ,  le  lurueps,  qui  ne 
fournissent  qu'une  seule  coupe  ,  seul 
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dans  ce  cas;  et  c'est  encore  un  problème 
de  savoir  si  Ton  gagne  plus  par  l'efFeuil- 
lemcnt,  qu'où  ne  perd  par  la  diminution 
du  volume  des  racines.  Toutes  ces  con- 
noissances pratiques  s'acquerront  insen- 
siblement ,  dès  (jue  les  racines  potagères 
pourront  être  admises  au  nombre  des 
grandes  cultures,  et  qu'on  sera  persuadé 
qu'elles  améliorent  la  terre,  loin  de  l'ap- 
pauvrir ,  et  que  même  elles  peuvent  ser- 
vir d'engrais  au  sol  dans  lequel  elles  ont 
pris  leur  accroissement  :  considérées 
sous  ce  rapport ,  elles  sont  d'une  très- 

rnde  utilite.Lorsqu'on  estau  dépourvu 
fumier ,  il  suffirait  de  donner  un 
coup  de  charrue,  pour  découvrir  la  téte 
des  racines ,  et  les  exposer  à  la  gelée  ou 
à  la  pluie  :  ainsi  endommagées ,  elles  se 
gonflent,  se  décomposent  et  forment  un 
très- bon  engrais,  sur-tout  pour  leschau- 
vres,  les  lins,  etc. ,  si  le  sol  est  propre  au 
succès  de  ces  deux  niantes. 

Quoique  le  but  de  cet  article  ne  soit 
pas  de  faire  connoitre  toutes  les  variétés 
des  racines  potagères ,  et  que  chaque  es- 
pèce ,  à  l'exception  du  topinambour  , 
en  offre  plusieurs ,  il  n'est  pas  douteux 
qu'à  mesure  que  ces  plantes  acquerront 
parmi  nous  le  degré  de  considération 
qu'elles  méritent ,  leur  nombre  ne  se 
multiplie ,  et  qu'on  ne  puisse  en  avoir 
pour  toutes  les  qualités  de  sol.  C'est  ainsi 
que,  parmi  les  navets,  on  en  a  trouvé  une 
"variété,  telle  que  le  navet  de  Suède,  par 
exemple, dont  les  bestiaux  sont  extrême- 
ment friands,  et  qui  n'est  nullement  dif- 
ficile sur  le  choix  du  terrain  ;  ce  navet  a 
encore  le  précieux  avantage  de  résister 
aux  plus  fortes  gelées,  et  de  se  conserver 
en  terre  d'une  récolte  à  l'autre.  On  ne 
saurait  donc  trop  propager  sa  culture  , 
et  la  Société  d'Encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale,  qui  justifie  de  plus  en 
plus  son  titre ,  vient  de  donner  une  nou- 
velle preuve  de  son  zèle  éclairé,  en  pro- 
sant  un  prix  pour  la  multiplication 
cette  utile  racine.  La  culture  des 
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Carottes ,  qui  n'est  pas  moins  recomman« 
dable ,  a  été  également  l'objet  de  son- 
attention. 

Moyennant  cette  multiplicité  et  cette 
abondance  de  racines  ,  il  sera  possible 
d'en  distribuer  alleruativement,ets  ousdes 
formes  différentes, aux  bestiaux.  Cretté- 
Pallucla.  remarqué  que  des  moutons  qui 
mangeoient  depuis  long  -  temps  de  la 
pomme  de  terre  ,  et  qui  paroissoient  en 
être  dégoûlés  ,  dévoroient  la  bctlerave; 
il  en  étoit  de  même  de  ceux  qu'on  nour- 
rissoit  de  turneps  ou  de  betteraves  ;  la  di- 
versité d'alimens  aiguillonne  et  soutient 
l'appétit.  Les  gros  navets  commencent 
l'engrais  des  bœufs,  dans  le  Limousin  , 
et  peut-être  le  conduiroient-ils  plus  loin  , 
si  on  ne  se  bornoit  pas  à  la  culture  de 
cette  racine  ,  et  qu'on  en  eût  d'autres  à 
lui  substituer.  On  doit  observer  seule- 
ment qu'ils  ont  moins  besoin  de  boire 
que  quand  ils  sont  au  sec.  Avant  de  li- 
vrer au  boucher  les  animaux  nourris  et 
engraissés  avec  les  racines,  il  faut  les  sou- 
mettre à  l'usage  du  foin  ou  de  quelque 
farineux,  pour  rendre  leur  graisse  et  lem? 
chair  plus  fermes  et  plus  succulentes. 

Il  ne  suffit  pas  de  se  procurer  beau- 
coup de  racines  potagères  ;  il  faut  savoir 
les  conserver  pendant  l'hiver.  On  ne 
peut  se  dissimuler  que ,  quand  on  a  la 
récolte  de  plusieurs  arpens  à  mettre  en 
réserve ,  il  seroit  difficile  de  se  servir  des 
pratiques  indiquées  aux  mots  Pommes  de 
terre  et  Rave,  parce  qu'il  faudrait  les 
multiplier  à  L'infini ,  et  que  d'ailleurs  les 
cultivateurs  manqueut  d'emplacement 
pour  garder  de  grandes  provisions. Voici 
une  pratique  à  essayer ,  que  mon  collè- 
gue Yvarù  m'a  communiquée. 

Elle  consisteroit  à  faire,  avec  de  la 
paille  de  pou  de  prix ,  très-commune  dans 
presque  toules  les  fermes  ,  une  meule 
creuse  ,  arrangée  de  cette  manière  :  ou 
feroit  d'abord,  avec  des  broussailles  et  de 
la  paille,  un  large  sous-trait,  très-épais 
et  irès-serré ,  afin  de  garantir  les  racines 
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de  l'humidité  et  des  rats  ;  on  élèveroit 
ensuite  tout  autour  de  ce  sous  -  trait 
un  mur  de  paille,  de  trois  pieds  de 
haut  environ ,  sur  quatre  de  large  au 
moins;  on  y  placeroit  facilement  et  com- 
modément les  racines ,  au  moyen  d'une 
ouverture  pratiquée  d'un  côté,  ou  même 
en  les  jetant  par-dessus  le  mur  ;  lorsque 
la  cavité  seroit  comblée ,  on  couvriroit 
le  tas  d'une  couche  de  paille  ,  et  on 
continueroit  d'élever  le  mur  de  la  même 
manière,  et  à  multiplier,  suivant  le  besoin, 
le  nombre  des  couches  ,  qui  pourr*  ient 
aussi  renfermer  les  différentes  espèces 
qu'on  auroit  cultivées.  On  recouvri- 
roit  le  tout  d'une  quantité  de  paille  suf- 
fisante ,  pour  prévenir  l'accès  du  froid  , 
du  chaud  et  de  la  pluie.  Toutes  les  fois 
qu'on  auroit  besoin  de  racines  ,  il  seroit 
facile  d'en  entamer  une  couche ,  sans 
nuire  en  aucune  manière  aux  autres. 

On  pourroit  commencer  à  jouir  des 
racines  dès  la  fin  de  septembre,  sur-tout 
si  le  fourrage  éloit  rare,  parce  que,  dans 
leur  nombre  ,  il  y  en  a  de  tardives  et  de 
hâtives ,  consommer  d'abord  celles  qui 
sont  sensibles  au  froid ,  telles  que  la 
nomme  de  terre ,  et  finir  par  le  navet  de 
Suède  et  le  topinambour ,  qui  bravent  la 
gelée.  Il  est  possible  que  les  auimaux  , 

Ïui  ne  sont  pas  encore  familiarisés  avec 
ïs  racines ,  montrent,  la  première  fois  , 
de  la  répugnance  et  refusent  de  les  man- 
ger ;  mais  on  les  habitue  insensiblement 
à  cette  nourriture,  en  ne  les  leur  admi- 
nistrant ,  dans  (e  commencement ,  que 
bouillies  dans  de  l'eau  et  mélangées  avec 
un  peu  de  son,  de  foin,  etc.Le  grand  poiDt, 
pour  les  animaux  qu'on  engraisse ,  c'est 
de  leur  donner  peu  à  la  fois ,  pour  les 
exciter  à  manger  plus  qu'ils  ne  fcroient^ 
si  on  leur  en  donnent  des  quantités" 
considérables. 

Les  racines  s'administrent  ordinaire- 
ment quatre  fois  le  jour  aux  bestiaux  , 
le  malin  ,  à  midi,  à  cinq  heures  et  à  neuf 
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heures  du  soir;  cette  dernière  ration 
doit  être  plus  forte.  Lorsqu'on  approche 
du  terme  de  vendre  les  bestiaux  nourris 
et  engraissés  avec  des  racines,  il  faudrait, 
avant  de  les  rcr  aux  bouchers ,  les 
soumettre ,  un  nnzaine ,  à  l'usage  du 
foin  ou  de  qur  autre  farineux,  par 
intervalles,  afin  de  i  *ndre  leur  graisse 
plus  ferme  et  leur  c1  ^ir  plus  succulente, 
et  sur-tout  quand  les  racines  appartien- 
nent à  la  famille  des  choux  et  des  raves, 
qui  ont  un  montant  propre  à  communi- 
quer un  mauvais  goût  a  la  viande.  On 
verra,  k  l'article  Pommes  de  terrb  ,  la  ma- 
nière e  faire  manger  les  racines  sur 
place,  sans  avoir  besoin  d'en  faire  la 
récolte,  et,  par  conséquent ,  de  trans- 
porter le  produit  à  la  ferme. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  fait 
sentir  tous  les  avantages  qu'il  y  auroit 
de  fournir,  pendant  1  hiver,  une  nour- 
riture fraîche  et  salut&re  aux  animaux  , 
il  faut  encore  chercher  à  lever  les  prin- 
cipaux obstacles  qui  peuvent  s'y  oppo- 
ser. Ce  seroit  rendre  un  important  ser- 
vice à  l'agriculture  française,  que  de 
trouver  une  méthode  facile,  et  en  même 
temps  économique,  pour  cultiver  en 
grand  les  racines  potagères;  car  nous  ne 
pouvons  nous  dissimuler  que  cette  cul- 
ture deviendra  longue  et  coûteuse,  dans 
les  cantons  où  le  sarclage  et  la  récolte 
se  font  a  la  main  ;  l'embarras  augmen- 
tera même  encore,  si  l'on  n'a  pas  la 
précaution  de  les  semer  par  rangées , 
pour  permettre  à  la  houe  u  cheval,  à  la 
petite  charrue ,  de  passer  par  les  inter- 
valles ,  pour  biner  et  récolter:  d'ailleurs, 
U  faut  aussi  oue  le  cultivateur  jouisse 
d'une  sorte  d  aisance  qui  lui  permette 
d'acheter  assez  de  bestiaux ,  pour  leur 
faire  consommer  ces  racines. 

Tout  en  convenant  des  avantages  de 
\a  culture  en  grand  des  racines  pota- 
gères ,  M.  Sageret  l'a  plusieurs  fois 
tentée  vainement  dans  les  environs  de 
Paris  ;  ce  qui  l'a  sur-tout  eûrayé ,  c'est 
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le  prix  exorbitant  de  la  main-d'œuvre. 
Dans  le  nombre  tics  racines  qu'il  a  es- 
sayées,  nous  eilerons  la  carotte  et  le 
navet  :1a  première  est  lenle  à  lever,  et 
long-temps  après  sa  naissance,  elle  se 
trouve  encore  foible  et  éloufiée  par  une 
multitude  d'herbes  parasites;  la  seconde 
a  un  autre  inconvénient,  celui  d'être  la 
proie  des  insectes,  au  premier  développe- 
ment des  feuilles  ;  il  faut,  à  celte  époque, 
réclajrcir ,  autrement  elle  ne  fourniroit 
que  des  racines  plus  fibreuses  que  char- 
nues ;  mais,  dans  l'état  actuel  de  notre 
agriculture,  la  méthode  employée  pour 
les  carottes  né  paieroit  pas  les  frais, 
quand  bien  même  leur  abondance  force- 
roi  t  de  les  consacrer  aux  bestiaux.  D'un 
autre  côté ,  lorsque  la  sécheresse  les 
fait  manquer  ,  ce  qui  n'arrive  que  trop 
souvent,  attendu  que  le  sol  qui  leur  con- 
vient doit  être  plus  sablonneux  qu'ar- 
gileux, et  que  le*  produit  est  alors  si 
mince,  que  le  prix,  à  quelque  taux  qu'on 
le  suppose ,  compense  à  peine  les  frais 
énormes  qu'elles  ont  coûtés. 

Pénétré  des  avantages  immenses  atta- 
chera la  cidture  en  grand  des  racines  pota- 
gères, etàl'emploi  de  leurs  produits  pour 
l'homme  et  pour  les  animaux,  dans  une 
multitude  d  époques',  de  terrains  et  de 
climats  différens  ,  Hozier  n'a  rien  oublié 
de  tout  ce  qui  intéresse  la  carotte,  et  il 
forme  des  voeux  pour  que  sa  culture  eu 
grand  s'introduise  en  France.  Ce  vœu 
est  peut-être  sur  le  point  de  se  réaliser. 
La  Société  d'Encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale  a  proposé  au  concours , 
un  prix  de  600  fi*. ,  pour  l'an  i3,  à  celui 
qui,  dans  celte  année  ,  aura  cultivé  des 
carottes ,  non  pas  dans  un  potager,  mais 
en  campagne  ouverte  ,  à  l'instar  des 
Flamands  et  des  Allemands  ,  sur  un 
terrain  de  deux  hectares,  ou  six  arpens. 
J'ai  cru  qu'il  seroit  utile  d'insérer  ici  le 
programme  de  cette  compagnie. 

«  La  culture  en  grand  des  carottes , 
pour  la  nourriture  des  animaux ,  a  été 
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recommandée  avec  raison  par  un  grand 
nombre  d'agronomes.  Cette  racine  est 
non  seulement  très  -  agréable  aux  che- 
vaux, aux  bêtes  à  cornes  ,  aux  moutons 
cl  aux  porcs  ,  mais  encore  elle  leur 
fournit  ,  pendant  l'hiver ,  une  nourri- 
ture fraîche  et  abondante  ;  cependant , 
malgré  les  essais  heureux  qui  ont  été 
tentés  à  cet  égard  en  Frauce  ,  malgré 
.les  exemples  coustans  de  quelques  na- 
tions voismes  ,  la  culture  de  la  carotte , 
dans  une  grande  partie  de  la  France  ,  est 
encore  bornée  à  nos  jardins  potagers,  et 
le  prix  élevé  de  cette  racine,  dans  nos 
marchés,  prouve  qu'elle  n'est  pas  assez 
multipliée,  même  pour  la  nourriture 
des  hommes.  La  Société  ne  croit  pas  de- 
voir répéter  ici  des  détails  de  culture  et 
de  produit,  qui  se  trouvent  dans  tous 
les  livres  d'agriculture  et  de  jardinage  ; 
mais  elle  veut  appeler ,  sur  la  pratique , 
l'attention  des  agriculteurs ,  et  leur 
montrer  l'importance  qu'elle  attache  à 
cetleculture  précieuse.  En  conséquence, 
elle  se  propose  de  décerner ,  en  1  an  i3 , 
un  prix  de  la  valeur  de  600  fr. ,  à  un 
agriculteur  qui,  dans  un  département 
ou  la  culture  en  grand  de  la  carotte 
n'est  pas  pratiquée,  aura  cultivé  avec  suc- 
cès cette  plante  sur  la  plus  grande  éten- 
due de  terrain, celle  étendue  ne  pouvant 
être  moindre  de  deux  heclares  (environ 
six  arpens  de  Paris.) 

»  Dans  le  cas  ou  plusieurs  concur- 
rens  auroient  ensemencé  el  cultivé  avec 
les  mêmes  précautions  une  égale  éten- 
due de  terrain ,  la  Société  accorderoit 
le  prix  a  celui  qui  auroitsemé  ses  carottes 
avec  les  grains  de  mars.  Cette  pratique, 
qui  a  lieu  dans  plusieurs  pays ,  a  des 
avantages  ,  et  la  Société  saisit  cette 
occasion  de  mettre  les  cultivateurs  à 
même  de  les  mieux  apprécier. 

»  Daus  cette  hypothèse ,  on  doit  em- 
pl  o  y  er  quatre  kil  ogra  m  mes  de  grai  n  es  par 
hectare  de  terre  (environ  trois  livres  par 
arpeut.)  Semées  de  cette  manière  ,  les 
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carottes  exigent  moins  de  binage  et  de 
sarclage,  et  peu  de  temps  après  la  rc- 
colte  des  grains  de  mars,  les  champs 
sont  couverts  de  fanes  des  carottes ,  qui 
ont  poussé  à  l'abri  des  plantes  qui  entre- 
tiennent une  fraîcheur  favorable  à  leur 
végétation. 

»  On  se  borne  à  indiquer  que  la  four- 
che de  fer  à  trois  dents  est  l'instrument 
le  plus  commode  pour  arracher  les 
carottes.  Une  charrue  à  petit  soc  peut 
être  employée  à  cet  usage  dans  les 
grandes  exploitations  ,  et  celte  méthode 
est  beaucoup  plus  expéditive.  » 

Aussitôt  que  ce  programme  a  été 
connu  ,  le  président  du  Sénat  conser- 
vateur ,  M.  François  «le  Neufch&teau, 

Sour  déterminer  les  fermiers  des  terres 
u  Sénat  ou  de  la  Légion  d'honneur  à 
concourir  au  prix ,  s'est  empressé  de 
publier  les  résultats  des  expériences 
entreprises  sur  la  carotte  et  le  panais. 
Ces  dernières  racines  peuvent  en  ef- 
fet prospérer  dans  une  terre  diffé- 
rente du  sol  favorable  aux  carottes; 
elles  sont  aussi  moins  sensibles  à  la 
gelée  ,  il  est  p  ossible  de  les  laisser  impu- 
nément en  terre.  Ces  deux  espèces  de 
racines  peuvent  s'unir  et  croître  dans 
le  même  terrain. 
#  INous  engageons  le  lecteur  à  lire  l'ou- 
vrage de  M.  François  de  ?ïeufchâteau. 

Supposons  maintenant  toutes  les  diffi- 
cultés vaincues  ,  il  en  reste  encore  une 
assez  majeure  pour  se  llalter  que  la 
méthode  de  cultiver  eu  çrand  les  ra- 
cines potagères,  puisse  être  générale- 
ment adoptée  eu  France  ;  et  en  effet , 
tant  que  les  héritages  ne  seront  point 
environnés  de  haies,  que  nous  n'au- 
rons aucune  sorte  de  clôture  et  qu'un 
fermier  ne  pourra  pas  dire  :  «Ce  champ 
est  a  moi ,  je  pois  seul  y  conduire  mou 
troupeau  »>;  ce  sera  en  vain  qu'on  cher- 
chera à  éclairer  les  habitans  des  cam- 
pagnes sur  les  avantages  incontestables 
de  la  culture  dont  il  s'agit. 
Tome  XII. 
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"Nous  ne  cesserons  de  le  répéter ,  c'est 
à  la  faveur  des  racines  potagères  que  , 
dans  quelques  endroits  ,  on  est  parvenu 
à  diminuer  les  jachères,  à  commencer 
les  défrichemeus  ,  et  à  augmenter  par 
conséquent  le  produit  territorial.  Il  n'y 
a  donc  personne  qui  ne  soit  réellement 
intéresse  à  l'extension  de  celte  culture , 
puisque  la  même  étendue  de  sol  nour- 
rira un  plus  grand  nombre  d'hommes 
et  de  bestiaux;  d'où  résultera  nécessai- 
rement une  diminution  sensible  dans  le 
prix  de  la  viande  de  Iwucherie  ,  sans 
renchérir  celui  du  pain;  cette  subsistance 
augmentera  la  constitution  physique  de 
nos  villageois;  les  animaux,  mieux  nour- 
ris ,  perfectionneront  leurs  races -et  se- 
ront de  plus  facile  défaite  ;  ce  qui  en- 
tretiendra dans  le  pays  un  commerce 
d'échange  qui  répandra  par-tout  l'aisance» 
par  conséquent  la  sante  et  le  bonheur. 

Machine  propre  à  diviser  les  racines 
destinées  à  la  nourriture  des  animaux. 
11  est  nécessaire  que  les  racines ,  pour 
produire  tout  leur  effet ,  soient  déchi- 
rées par  la  dent  des  bestiaux ,  et  que 
pendant  la  mastication  ,  elles  s'imprè- 
gnent de  salive  qui,  comme  on  sait, 
favorise  l'acte  de  la  digestion.  On  a  donc 
profité  des  recherches  que  les  Allemands 
ont  faites  ,  pour  découper  les  racines 
promptement  et  à  peu  de  frais. 

De  tous  les  instrumens  imaginés  pour 
remplir  ces  vues ,  aucun  n'a  d'abord  eu 
plus  cl  c  succèsque  celui  que  Cretté  Palluel 
avoit  fait  consuHiircd'aprèslesdessinsde 
Gobert ,  serrurier.  U  présenta  ce  mou- 
lin-couteau à  la  Société  royale  d'Agri- 
culture de  Paris,  qui  l'accueillit  el  le  fit 
graver  dans  l'un  des  trimestres  de  cette 
compagnie.  Depuis  ce  temps,  Gilbert,  à 
la  fin  de  son  savant  Traite  des  Prairies 
artificielles ,  et  M.  Bourgeois,  économe 
de  l'établissement  impérial  de  Ram- 
bouillet ,  en  ont   fait  construire  un 


Ou  ne  peut  refuser  à  cette  machine  de 
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réunir  à  la  sim]>lieilé  ,  la  commodité , 
puisqu'un  entant  peut  la  faire  mouvoir, 
«t  hacher,  çn  tranches  assez  minces  et 
menues  ,  douze  boisseaux  de  raci- 
nes en  cintj  minutes.  Cette  prompti- 
tude du  service  est  très-avantageuse  dans 
les  exploitations  d'une  certaine  étendue  ; 
cependant,  elle  ne  peut  conveuir,  vu 
son  prix ,  qu'à  un  fort  métayer  ou  à  un 
grand  propriétaire.  Eu  voici  la  descrip- 
tion : 

Explication  bk   la  Planche  VII.  La 
fig.  i*"  représente  le  bâtis  de  cette  machine  , 
vu  tout  à  découvert. 

AAAA  ,  sont  les  quatre  montans  de  bois, 
emmanchés  à  tenon  et  mortoise  par  le  bas  , 
dans  deux  patins  ou  semelles  NN. 

BBBB,  Traverses  emmanchées  dans  les  qua- 
tre montans. 

(  CCCC ,  Quatre  autres  morceaux  de  bois 
ajustés  en  forme  de  X ,  qui  retiennent  le  rou- 
lement du  châssis,  et  servent  encore  à  soute- 
nir le  cylindre,  à  travers  lequel  passe  l'arbre 
tournant. 

D  ,  Trémie  où  l'on  verse  les  racines  que 
l'on  veut  hacher. 

K  ,  Porte  f|ui  sert  à  fermer  le  devant  de  la 
machine,  et  qui  se  trouve  ouverte  dans  cette 
position. 

Il  y  a  une  porte  pareille  à  la  face  opposée  ; 
les  deux  côtés  de  ce  hachoir  doivent  être  aussi 
fermés  par  des  planches  minces  et  clouées  à 
demeure  ou  rainées  dans  le  bâtis  ,  les  deux 
portes  étant  suffisantes  pour  faciliter  les  ré- 
parations et  voir  le  mécanisme  de  la  machine. 
•  F,  Cylindre  creux,  garni  de  lames  tran- 
chantes. 

GGÇiG  ,  Traverses  de  bois  parallèles,  ser- 
vant à  recevoir  les  coulisseaux  décrits  dans  la 
jr%-  *• 

-  H J (II H  ,  Quatre  coulisseaux  attachés  sur 
les  traverses  G,  lesquels  servent  à  recevoir 
les  planches  décrites Jig.  2. 

I,  Boite  de  cuivre  nommée  plumant,  dans 
laquelle  passe  l'arbre  tournant. 

L ,  Mauivelle  avec  laquelle  on  fait  mouvoir 
le  cylindre. 

M,  Plancher  de  planches  où  tombeut  les 
saçines  hachées. 

NN ,  Semelles  de  bois  ou  patins  ,  dans  les- 
quels sont  emmanchés  les  quatre  montans. 

O ,  Traverses  qui  supportent  Ja  trémie;  leur 
«tété  est  détaillée/^,  a. 
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Fig.  a,  représentant  le  moulin  Vu  de  coté: 

A ,  Cylindre  creux ,  garni  de  lames  de  fer 
coupantes. 

B,  Arbre  tnurnant,  emmanché  carrément 
clans  les  deux  tourtes. 

C ,  Bascule  cuverte  ,  par  où  sortent  les 
racines  hachée». 

DD  ,  Planches  de  la  trémie  vues  de  champ. 

E,  Pièce  de  bois  placée  sur  les  deux  XX  du 
bâtis  de  cette  machine. 

L'effet  essentiel  de  ces  deux  pièces  de  boi.« 
(  car  il  y  en  a  une  pareille  de  chaque  côté  )  est 
de  soutenir  la  trémie  et  de  la  6xer,  sur-tout 
lorsqu'elle  est  pleine  de  racines,  et  que  la 
machine  est  en  mouvement. 

F,  Cet  endroit  est  le  plus  profond  de  la  tré- 
mie) tout  le  travail  des  couteaux  se  fait  là  en 
passant  :  à  chaque  tour  que  fait  le  cylindre, 
les  racines  tombant  à  cet  angle,  et  se  foulant 
l'une  l'autre  par  leur  propre  poids ,  s'y  trouveut 
coupées. 

G ,  Planches  placées  sur  des  coulisseaux , 
attachées  à  quatre  traverses. 

Ces  planches  servent  à  recevoir  les  tranches 
des  raciues,au  fur  età  mesure  qu'elles  tomhent 
du  cylindre;  elles  s'amoncèlent  dans  le  bas 
sur  le  plancher ,  ou  dans  une  boite  qn'on  pra- 
tique ,  à  cet  effet ,  en  forme  de  tiroir. 

Fig.  3,  H,  Partie  de  cintre  du  cylindre 
dans  une  proportion  plus  grande  que  l'échelle. 

III ,  La  forme  de  chaque  lame  de  fer. 

LLL  ,  Sont  les  vides  par  où  passent  les 
morceaux  des  racines,  à  mesure  qu'elles  sont 
coupées,et  par  où  elles  entrent  dans  le  cylindre. 

frï::.  4 ,  M ,  Petite  palette  de  bois  servant  à 
faifetomber  les  racines  qui  restent  quelque- 
fois dan»  la  trémie,  sur  la  planche  la  plus 
inclinée. 

Fig.  5,  AA.  Celte  figure  montre  le  dedans 
de  la  trémie ,  au  milieu  de  laquelle  on  voit 
Une  portion  du  cylindre. 

B,  Plate-bande  de  fer  attachée  sur  la  plan- 
che de  la  trémie. 

L'écartement  ou  le  rapprochement  de  cette 

Slate-bande  de  fer  avec  les  lames  des  couteaux 
u  cylindre,  est  ce  qui  donne  le  plus  ou  le 
moins  d'épaisseur  aux  tranche  s  des  racines. 

Fig.  6.  Cette  figure  représente  le  cylindre 
démoDté ,  et  vu  dans  toutes  ses  proportions. 

C  i  Pièces  de  bois  nommées  tourtes  ,  aux- 
quelles sont  attachés  les  couteaux  par  chaque 
bout  avec  écrous  ;  ces  deux  pièces  doivent 
être  de  bon  bois,  de  l'épaisseur  de  deux 
pouces,  , 

D,  Arbre  tournant  fixé  dan»  les  deux 

tourte», 
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E,  Lames  io  fer  trempé,  ayant  un  tran- 

diant  aiguisé  comme  relui  des  planes,  fixées 
di\*  deux  bouts  sur  les  tourtes  h  une  distance 
sulHsjate  seulement  au  passage  des  racine» 
coupées  en  rouelles  de  trois  lignes  environ 
d'épaisseur. 

F,  Bascule  ouverte  au  moyen  des  pivots 

tourruns. 

G,  Porte  du  cylindre,  ayant  deux  lames 
rivées  sur  deux  petite»  traverse»  de  fer,  et 
deux  pivots  ronds  à  chaque  bout  ,  ce  qui  fa- 
cilite son  mouvement,  de  manière  qu'elle 
•'ouvre  et  se  ferme  à  chaque  tour  que  fait  le 
cylindre  :  h  fréquence  de  ce»  mouvemeus 
nécessite  qu'elle  soit  de  fer. 

Fig.  7.  Moulin  va  de  face,  dan»  l'enfon- 
cement de  son  bâti». 
A,  Cylindre. 
B13 ,  Trémie. 

C ,  Porte  de  face  ouverte. 

D,  Manivelle  pour  tourner  le  cj'lindre. 

Cctle  machine  vient  d'être  perfection- 
née el  exécutée  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  ,  à  l'aneienne  abbaye 
St-Martin. 

Elle  consiste  essentiellement  dans 
quatre  lames  d'acier  t  trancbanles  par 
ua  de  leurs  bords  ,  placées  à  la  cir- 
conférence d'un  cylindre  ,  dont  un 
des  bouts  est  creux,  et  que  l'on  fixe 
par  l'autre  à  l'extrémité  d  un  arbre  en 
Fer,  comme  uu  mandrin  sur  le  nez  de 
l'arbre  d'un  tour. 

Le  tranchant  de  chaque  lame ,  on 
couteau  d'acier  dont  le  cylindre  est 
armé ,  est  tourné  du  même  côté.  Les 
surfaces  du  cylindre  qui  séparent  les 
James  rentrent  graduellement  vers  le 
centre,  a  partir  du  dos  de  chaque  cou- 
teau ,  de  manière  que  près  du  tranchant 
elles  laissent  un  espace,  enlr'elles  et  la 
lame,  d'environ  douze  millimètres  ;  cet 
espace ,  qu'on  pourroit  en  quelque  sorte 
comparer  à  la  lumière  d'un  rabot ,  pénè- 
tre dans  le  creux  du  cylindre ,  d  où  il 
résulte  qu'en  faisant  tourner  le  cylindre 
clans  le  sens  qui  convient,  les  carottes  , 
ou    autres  racines  que  contient  une 
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trémie  placée  au  dessus ,  sont  coupées 
par  tranches  qui  entrent  dans  le  creux 
du  cylindre ,  d'où  elles  sortent  ensuite 
et  tombent  dans  la  mangepire  qui  se 
trouve  devant  la  macbtue.  Nous  obser- 
verons seulement  qu'il  est  nécessaire  de 
placer,  sur  le  bâtis,  une  boite  à  couver- 
cle, dans  laquelle  on  renferme  les  lames 
à  tranchant ,  lorsqu'on  ne  fait  pas  usage 
de  la  machiue,  afiu  de  les  préservera* 
k  rouille  et  prévenir  tout  accident. 

(Parm.) 

RAFLE,  RAVE  ou  FEU  D'HERBE. 
La  raile  ou  feu  d'herbe  est  une  maladie 
érupùve  à  laquelle  les  bêles  bovines  sont 
sujettes. 

Elle  consiste  dans  une  éruption  de 
pustules  qui  s'tfbcèdent ,  qui  s'ouvrent 
et  qni  se  dessèchent,  sans  ôtre  accom- 
pagnées de  prurit. 

La  maladie  est  annoncée  par  un  em- 
barras pléthorique  que  l'on  rcooiinoit  ù 
l'engorgement  des  veines  superficiel' es, 
à  la  pesanteur  de  la  tête  ,  a  la  rou- 
geur de  la  conjonctive,  a  l'au^mcu- 
tation  de  la  température  de  la  bouche, 
à  celle  de  l'air  expiré;  à  la  chaleur 
des  cornes  et  de  la  peau  dans  toute  sou 
étendue  ,  à  l'accélération  el  à  la  dureté 
du  pouls ,  au  mouvement  accéléré  des 
lianes,  à  la  difficulté  de  respirer,  au  dé- 
goût, à  la  tristesse,  au  défaut  des  mouve- 
meus des  membres,  à  la  suppression  du 
lait,  à  la  cessation  de  la  rumination ,  à 
la  perte  de  l'appétit,  à  rengorgciucut 
dur  et  douloureux  des  mamelles  et  des 
trayons,  aux  inugissemens  et  ù  l'anxiéié. 

L'éruption  s'effectue  le  quatrième  ou 
le  cinquième  jour;  elle  occupe  ordi- 
nairement la  face  interne  des  membres 

Eoslérieurs ,  à  compter  du  pied  jusqu'au 
aut  de  l'extrémité,  et  elle  s'éteud  sur 
les  mamelles,  sous  le  ventre;  quelque- 
fois clic  existe  aux  quatre  membres  aeu- 
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lement,  et  enfin  les  lèvres  en  sont  quel- 
quefois affectées. 

Ces  pustules,  comme  lous  les  exan- 
thèmes de  ce  genre ,  commencent  par 
des  points  d'abord  peu  sensibles,  dont 
le  lieu  est  marque  par  de  petites  durelés 
que  l'on  sent  sous  le  doigt;  elles  grossis- 
sent peu  à  peu;  l'épi  derme  se  ieud  et 
laisse  épancher  la  matière  purulente  et 
quelquefois  séreuse  qu'elles  contien- 
nent ;  celle  matière  se  dessèche  et  forme 
des  croûtes  qui  tombent  en  poussière, 
et  la  maladie  est  ainsi  terminée.  Ce  qu'il 
y  a  de  constant  ici,  est  la  diminution 
graduelle  des  symptômes  à  mesure  que 
l'éruption  commence,  en  sorte  qu'étant 
entièrement  achevée ,  l'animal  reprend 
son  premier  type  de  santé,  sauf  néan- 
moins rengorgeaient  des  extrémités  qui 
se  dissipe  aussi  peu  de  temps  après. 

C'est  aux  environs  de  Paris  que  cette 
maladie  est  appelée  rafle  s  elle  a  été 
observée,  en  1  an  12,  à*  la  Chapelle-St- 
Denis,  à  la  Villctlc,  aux  Prés-St-Gcrvais, 
a  Ivry,  etc.,  par  les  vétérinaires  Lan- 
glois  (i),  Bruneau,  du  Loiret  ;  Auber- 
ry,  de  la  Seine- Inférieure  (2);  et  Damoi- 
seau ,  d'Eure  et  Loir,  pendant  le  temps 
de  leurs  éludes,  où  ils  lurent  envoyés  par 
l'Ecole,  suivant  l'ordre  du  conseiller  d'é- 
tat préfet  de  police,  pour  visiter  tous  les 
animaux  des  cantons  ruraux  du  dépar- 
tement de  la  Seine  ;  le  sieur  Blaveltc  , 
vétérinaire  de  l'Orne  (3),  l'a  vue  aussi , 
et  traitée  ,  en  l'an  10  ,  aux  environs  de 
Dourdan. 

On  voit  des  étables  de  six,  douze, 
quinze  vaches ,  où  toutes  les  bêles  en 
sont  affectées. 

Celle  maladie  est  plus  fréquente  à 
la  lin  de  l'été.  Il  semble  que  sou  nom  de 
rafle  lui  viendroit  de  ce  qu'on  l'auroit 
vue  étrclasiûle  delà  ralle  des  grappes  de 
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raisin  qn'on  donne  à  manger  aux  vaches. 
Cependant  la  vérité  est  que  ce  sont  sur- 
tout les  feuilles  de  vignes  qu'on  leur 
présente. 

On  fait  encore  manger  aux  vaches* 
alors,  de  la  luzerne  verle,  des  sarelures 
de  jardins  et  de  vignes  ;  tous  ces  ali- 
mens,  très-savoureux,  éehauffans,  acres 
même  ,  paroissent  être  la  cause  de  celte 
maladie  qui ,  cependant ,  n'est  point 
dangereuse. 

Les  nourrisseurs  se  contentent  de 
frotter  avec  des  corps  gras  les  lieux  qui 
sont  le  siège  des  pustules. 

Traitement  préservatif  et  curatif.  Le 
traitement  de  celte  mal  adie  doit  être  très- 
simple  ;  il  faudroil  néanmois  plutôt  la  pré- 
venir que  de  l'attendre,  vu  que  les  efforts 
critiques  qu'elle  exige  nuisent  au  service 
des  animaux,  et  que  les  circonstances 
particulières  qui  font  naître  les  maladies 
epizootiques,  pouvant  se  [oindre  à  ces 
dispositions, deviendroient  pl us  funestes. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  voit 
qu'il  est  extrêmement  facile  de  préveuir 
celle  maladie;  il  suffit  de  denuer  peu  à 
peu,  aux  animaux, les fourragesdont  il  a 
élé  parlé,  et  d'être  d'abord  très-réservé 
sur  la  quantité;  on  doit  commencer 
par  le  quart  de  la  ration  pour  vingt-qua- 
Ire  heures ,  augmenter  ensuite  a  un 
sixième,  et  aller  ainsi  successivement  , 
en  sorte  cependant  que  l'animal  ne  soit 
jamais  entièrement  nourri.de  cesalimens. 

Lorsque  la  maladie  existe ,  il  faut  sus- 
pendre le  régime  qui  l'a  occasionnée,  et 
mettre  l'animal  à  la  diète  la  plus  sévère  ; 
tout  ce  qu'il  peut  manger  alors  ne  peut 
que  lui  être  nuisible,  attendu  que  la  di- 
gestion est  interrompue  ;  on  ne  doit  lui 
donner  que  del'eaublanche,  sur  un  seau 
de  laquelle  ou  aura  ajouté  quatre  onces  de 
sel  commun  et  une  once  de  sel  de  uilrc  ; 


(1)  FA-répétitcur  à  l'Ecole  d'Alfort,  aujourd'hui  vétérinaire  à  Orléans, 
(a)  Aujourd'hui  répétiteur  à  l'Ecole  d'Alfort. 
(5)  Etabli  à  Gacé. 
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on  lui  donnera  eiu  j  ù  six  breuvages  et 
cinq  à  six  la  venions  éniollieus  par  jour. 
(  Voyez  Emolliens.  ) 

On  ne  le  saignera  qu'autant  que  la 
fièvre  sera  forte  et  que  la  chaleur  exté- 
rieure sera  Irès-giande;  alors  ou  ajoutera 
à  chaque  breuvage  prescrit  un  gros  Je 
camphre  que  l'on  aura  fait  dissoudre 
dans  un  jaune  d'oeuf;  niais  l'emploi  tle 
ce  moyen  est  rarement  nécessaire. 

On  lotionnera  les  mamelles  ,  le 
dessous  du  ventre, "les  cuisses  et  les 
extrémités  avec  l'eau  de  son  chaude  ,  et 
l'on  tiendra  l'animal  couvert;  on  l'étril- 
lera et  on  le  brossera  trois  ou  quatre 
fois  par  jour;on  le  promènera,  et  lorsque 
la  rumination  sera  rétablie,  on  lut  per- 
mettra de  manger  du  sou  frisé  sur  lequel 
on  aura  saupoudré  une  ou  deux  onces 
de  sel  commun. 

Lorque  les  pustules  seront  dans  l'cxsic- 
cation ,  on  brossera  fortement  les  parties 
qui  en  sont  affectées;  ou  continuera  le 
même  traitement,  en  augmeutaul  peu  à 

f)eu  la  nourriture,  et  ou  ue  regardera 
'animal  comme  guéri  que  lorsque  la  peau 
sera  souple  ,  qu'elle  fournira  beaucoup 
de  crasse  et  que  le  lait  sera  rétabli  dans 
saquantité  accoutumée.  Quant  à  l'engor- 
gement des  extrémités,  les  lotions  d'eau 
tle  son  ,  l'action  réitérée  de  la  brosse,  cl 
la  promenade  y  auront  bientôt  nus  fin. 
(Ch.  et  Fk.  ) 

Il  AFLE  ,  (  Pêche.)  Les  pêcheurs  don- 
nent ,  en  quelques  endroits,  le  nom  de 
rafle  à  une  louve  ou  verveux  double 
dont  les  deux  bouts  sont  garnis  d'une 
grande  coiffe  d'où  part  de  chaque  côté 
une  aile  ou  longue  bandede  filet,  tcndnc 
obliquement  de  la  louve  au  rivage,  et 
assujettie  par  des  piquets.  Si  l'on  ajuste 
ces  ailes  à  chaque  extrémité  de  la  louve 
mie  l'on  aura  placéeau  milieud'une  nappe 
d'eau  courante  ou  stagnante ,  l'on  con- 
çoit que  tout  le  poisson  ,  soit  qu'il  re- 
monte ou  qu'il  descende,  est  obligé  de 
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les  suivre  et  d'entrer  dans  le  filet.  De  là 
vient  la  dénomination  de  /vi/Zeque  porte 
cet  instrument  de  pèche.  (S.  ) 

R  AFLE  ,  (  Chasse  aux  oiseaux,)  filet 
décrit  ù  l'article  Grivi:  .  (S.) 

RAGOT ,  (  l  'encric.  )  C'est  ainsi  que 
l'on  appelle  un  jeune  sanglier  dans  sa 
troisième  année.  (  S.  ) 

RAISINÉ.  Ce  nom  convient  particulière- 
ment ù  une espèi  ede  marmelade  assez agréable, 
qu'on  préparc  dans  tons  les  cantons  vignobles 
avec  le  suc  ,  la  pulpe  et  la  peau  des  raisins  non 
fermontés ,  les  plus  mûrs  ,  les  plus  sucrés  et 
les  plus  parfumés.  On  y  ajoute  souvent  ditré- 
rens  fruits  ,  des  raiines  potagères  et  des  aro- 
mates, mais  jamais,  du  moins  ou  midi  de  l'Eu- 
rope ,  de  miel  et  de  surre  ;  ces  deux  condimens 
qui  ,  comme  ou  sait  ,  constituent  toutes  les 
aulresc onfitures ,  sont  remplacés  dans  ce3  con- 
trées par  le  inucoso  -  sucré  des  raisins  cux- 
memei  qui  ,  dans  les  pays  chauds  et  dans  les 
années  sèches ,  sont  abondamment  pourvus  d* 
ce  principe. 

On  présume  bien  que  la  préparai  ion  du  rai- 
siné doit  être  aussi  ancienne  que  l'art  de  finira 
le  vin  :  on  la  trouve  décrite  dans  nos  premières 
pharmacopées,  sous  le  nom  de  rabon  de  tn/m  : 
c'étoit  la  confiture  «le  nus  bons  aïeux  ;  elle  est 
encore  du  goût  de  tontes  les  classes  «le  la  socié- 
té, et  leur  est  tellement  précieuse  ,  que  ,  dans 
les  lieux  les  plus  éloignés  drs  vignobles,  leurs 
habitans  en  font  avec  les  fruits  à  pépins  et  à 
noyaux,  en  y  employant  pour  véhicule  ,  an  lieu 
du  mont  de  raisin  ,  le  suc  des  pommes  et  des 
poires,  récemment  exprimé  ,  c'est-à-dire  I» 
poiré  et  le  cidre  doux. 

La  consistance  du  raisiné  varie  depuis  l'élec- 
tuaire  jusqu'à  celle  d'un  sirop  ;  dans  ce  dernier 
état,  il  est  facile  de  le  délayer  dans  l'eau  pour 
en  faire  des  boissons  édulcùrées.  Les  habitans 
de  l'Archipel  paroissent  même  continuer  tle 
préparer  cette  espèce  de  raisiné  liquide  ;  car 
M.  Boudet ,  pharmacien  en  chef  de  l'armée 
d'Orient,  a  trouvé,  dans  les  magasins  d'Alexan- 
drie, des  bouteilles  de  terre,  d'une  forme 
agréable  ,  qui  en  étoient  remplies  ;  il  avoit 
la  consistance  de  la  mélasse;  on  en  composa 
aujourd'hui  en  Egypte  une  espèce  de  sorb  t. 
Sans  vouloir  rappeler  ici  tous  les  avantagt-s 
qu'on  peut  obtenir  du  raisiné,  nous  nous  bor- 
nerons aux  principaux.  On  sait  d'abord  que 
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les  démens  dont  il  est  composé  sont  élaborés, 
combinés  et  mélangés  de  manière  à  présenter 
tons  les  caractères  d'une  confiture  agréable, 
el  à  mettre ,  pendant  nu  cei  taiu  temps,  ci  l';.bi  i 
de  la  fermentation ,  l'extrait  ,  la  gelée  et  la 
pulpe  des  fruits. 

Dan»  les  années  où  les  fruits  à  noj'aux  man- 
quent ,  lorsque  les  ménagères  les  plus  diligentes 
ne  peuvent  s'occuper  de  leur  provision  en  ge- 
lées et  marmelades,  et  que  la  saison  a  été  fa- 
vorable au  raisin ,  ce  dernier  présente  le  moyen 
A*  remplacer  ces  confitures»  et  ce  remplace- 
ment produit  eu  même  temps  une  grandi:  éco- 
nomie sur  le  sucre,  qu'on  ne  fnitguetes  entrer 
d  ms  le  raisiné,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  les 
années  humides  ,  à  l'ouest  et  au  nord  de  la 
i  rance ,  où  la  vigne  réussit  ,  lorsque  les  raisins 
sont  verts;  car  nous  Sommes  loiu  de  croire  que 
cc  condiment  puisse  ,  en  aucun  cas ,  prèjudi- 
r;<?r  au  raisiné.  Quand  il  étoit  à  un  prix  peu 
élévé ,  son  «ddition  ne  formoit  pas  une  aug- 
mentation de  dépense  sensible  ;  mais  ce  prix 
étant  triplé  au  moins,  et  le  sucre  étant  devenu 
pour  I»  France  une  matière  en  quelque  sorte 
t  totiq»e  j  tous  les  efforts  de  l'industrie  doivent 
tendre  à  en  épargner  l'emploi  ;  le  rasiné  qui 
en  contiendrait  une  certaine  proportion  cesse- 
rai d'aiileurs  d'être  considéré  comme  une 
confiture  populaire,  il  n'y  en  auroit  plus  à  la 
portée  de  toutes  les  fortunes,  les  gens  aises 
pourraient  seuls  y  atteindre. 

Je  sais  qu'il  est  au  pouvoir  de  l'art  de  cor- 
riger la  mauvaise  qualité  des  vins,  et  de  les 
améliorer  considérablement  par  l'emploi  du 
sucre  et  du  miel,  ajoutés  avant  la  fermenta- 
tion ,  et  qu'à  l'aide  de  ce  moyen  on  peut  affai- 
blir sa  trop  forte  acidité  ;  niais  très-beureuse- 
•  ment  le  raisin  des  années  favorables  A  la  .vigne 
):'a  nullement  besoin  dece  secou: s.  Augmenter 
foi  fabriques  du  misine ,  diminuer  pour  le  pré- 
.••sut  et  pour  l'avenir  la  consommation  du  su- 
«  re,  c'est  concourir  à  l'intérêt  général  et  par- 
ticulier. 

Choix  det  fruits  pour  le  raisiné.  Si  les  diffé- 
rentes espèces  de  raisins  ne  conviennent  pas 
à  la  cuve  ,  toutes  sont  également  bonnes  pour 
i  a  confection  du  raisiné;  plusieurs  d'entrVHes 
sont  si  abondimm-nt  pourvues  dn principe  mu- 
fosc-sucré,  qu'il  faut  nécessairement  leur  ajou- 
ter des  fruits  pu'p?ux.  âpres  ,  acerbes,  des  aro- 
mates ponr  en  relever  h  trop  grande  douceur  j 
tandis  que  d'autres  exigent ,  suivant  la  latitud  > 
et  la  saison,  nn  peu  de  miel  et  de  mélasse  ou 
de  cassonade  ,  pour  masquer  sa  trop  grau  de 
acidité. 

Toutes  les  aunées  ne  sont  pas  aussi  favo- 
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rables  à  la  qualité  et  à  l'abondance  du  raisin, 
que  i8o3;  elle  fera  époque  dans  le  siècle, 
pour  la  quantité  et  la  grosseur  des  grappes  , 
pour  lu  volume  et  la  maturité  des  grains  :  aussi 
le  raisin  des  départemens  septentrionaux ,  com- 
munément moins  sa'vonreux  ,  se  trouve-t-il 
presque  aussi  sucré  qne  la  même  emère  prove- 
nant du  ci-devant  Dnuphiné  etdela  Bourgogne. 
Daus  les  bonnes  années,  le  raisiné,  même  celui 
du  Mord,  peut  facilement  durer  pendant  des  au- 
nées entières;  toute,  l'altération  qu'il  éprouve  à 
mesure  qu'il  vieillit ,  c'est  de  se  candir  ou  de  s* 
liquéfier.  Dans  le  prenjierras,  on  le  décuit  au 
temps  de  la  vendange ,  avec  de  nouveau  moût  $ 
dans  le  second  ,  au  contraire  ,  on  l'expose  un 
peu  au  feu  ;  c'est  ainsi  qu'on  peut  rajeunir  sa 
provision ,  et  la  mettre  encore  en  état  de  passer 
l'hiver. 

On  a  remarqué  que,  dans  les  contrées  méri- 
dionales où  l'on  fait  ordinairement  plus  «le  rai- 
siné qu'ailleurs  ,  les  raisins  indiqués  comme  les 
plus  propres  h  cette  préparation  sont  le  mus- 
cal  blanc,  le  muscat  rouge  et  le  chasselas  ;  ils 
y  parviennent  à  une  maturité  si  parfaite  ,  et 
contiennent  une  si  grande  quantité  de  principe 
sucré,  que  les  vins  qui  résultent  de  la  décom- 
position de  ce  principe  dans  la  cuve  four- 
nissent à  la  distillation  jusqu'à  un  tiers  de  leur 
poids  d'uue  eau-de-vie  riche  en  alcool.  A  Mont- 
pellier ,  c'est  le  raisin  blanc  ou  noir  ;  dans  les 
départemens  plus  septentrionaux,  c'est  le  franc- 
pineau  ou  le  morillon  noir  qui  est  la  variété  la 
plus  estimée  pour  ce  genre  de  confiture. 

Mais  pour  cueillir  le  raisin  destiné  à  faire  le 
raisiné  ,  il  faut  atten  Ire  sa  parfaite  maturité, 
que  la  vendange  soit  finie  ,  et  ne  le  récolter 
que  par  un  temps  sec  et  un  soleil  ardent  ;  av<xr 
soiu  sur-tout  de  l'égrapper  et  de  le  monder 
exactement ,  vu  que  quelques  grains  gâtés  et 
un  brin  de  rafle  suffiraient  pour  préjudioer  à  la 
saveur  graciense  du  raisiné. 

Lorsqu'on  jouit  encore  après  la  vendange  «le 
quelques  rayons  de  sobil  ,  et  qu'il  n'y  a  rien  i 
redouter  de  la  part  des  oi»eiitxel  des  insectes, 
H  serait  utile  d'en  profiter  pour  laisser  plus 
long-temps  le  raisin  au  cep.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  faut  le  rentrer  à  la  maison  ,  el  l'ex- 
poser sur  la  paille,  comme  pour  en  (are  le  vin 
de  liqueur  de  ce  nom  ;  ce  seroit  un  moyen  de 
diminuer  les  frais  de  l'évnpovation  ,  de  lé- 
nir  moins  long-temps  exposé  à  l'action  du  ca- 
lorique le  raisiné  ,  qui  alors  donne  un  résultat 
plus  abondant,  moins  coloré  et  d'uue  saveur 
plus  agréable.  Ce  ccn.eil  ,  à  la  vérité  ,  que  ie 
tlonne  aux  ménagères  qui  ne  dédaignent  point 
de  préparer  ellea  ~  mêmes  lu  ïaisiué  de  leut 
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«onsommnlîon,  ne  pourra  jamais  devenir  la  ivîJb 
de  ceux  cpti  en  font  une  branche  de  commerce^ 
qui  visent  particulièrement  a  la  quantité  et  nu 
bon  marché;  mais  chaque  chef  do  famille, 
dans  quelque  position  qu'il  se  trouve,  pont, 
à  l'aide  de  quelques  ceps ,  obtenir*!!  confiture 
annuelle  k  quelque  degré  de  bonté  qu'il  vou.lra. 

Le  raisiné  ne  consiste  pas  toujours  dnris  le 
tue  de  raisin  pinson  inoins  rapproché  par  l'évn- 
poralion,  on  y  l'nit  souvent  entrer  des  Fruits  à 
pépins  ,  des  fruits  à  novanx  ,  selon  le.re*- 
Sources  lorales  :  dan*  le  nombre  ,  les  meilleurs 
•Ont  les  poires  et  les  coins,  puis  les  pommes, 
enfin  les  prunes  :  mais  i!  faut  (pie  ces  fruits 
Soient  âpres  et  austères  pour  en  relever  ta  si- 
▼eur  hop  douceâtre.  D'après  ces  observations 
rapides  ,  le  bouvard,  le  mat  tin  sec,  la  tant)  e,  le 
messite  jean,  s'allient  très-bien  avec  les  'démens 
du  raisin  ;  et  comme  ces  espèces  n'existent 
pas  en  quantité  sulfisante  ,  ton|ours on  emploie 
séparément  la  poire  de  vignede  ta  Normandie, 
le  calillac  et  le  prossin  :  ces  derniers  ont  beau- 
coup plus  d'àcreté.  Impréparation  du  raisiné 
fournit  l'occasion  de  tirer  parti  des  fruits  tom- 
bés avant  la  maturité  ,  en  ayant  soin  de  les 
cuire  en  marmelade  ,  et  de  les  conserver  jus- 
qu'à la  vendange.  Les  fruits  extrêmement  su- 
crés, succulens,  d'une  pulpe  mollasse,  parvenus 
i  une  parfaite  maturité,  sont  propres  à  la  con- 
fection du  raisiné  ;  ils  perdent  pendant  la  cuisson 
les  avantages  qu'ib  avoient  étant  crus ,  et  pa- 
raissent plutôt  décomposés  que  perfectionnés. 
Les  poires  |  les  pommes  et  les  prunes  ne  for- 
ment pas  toujours  la  base  du  raisiné  ,  on  y  fait 
entrer  le  potiron  |  des  côtes  de  melonsqui  n'ont 
pu  mûrir ,  les  racines  sucrées,  telles  que  la  ca- 
rotte; mais  ce  n'est  pas  seulement  la  qualité  des 
fruits ,  leur  proportion  et  l'état  de  maturité  où 
ils  se  trouvent ,  qui  concourent  à  la  perfection 
du  raisiné.  Le  procédé  dont  on  se  sert  pour 
opérer  leur  combinaison  et  leur  cuisson  ,  n'a 
pas  moins  d'influence  sur  la  qualité  et  le  prix 
auquel  il  revient.  Il  est  donc,  nécessaire  que 
cette  préparation,  toute  simple  qu'elle  paroisse, 
soit  méthodiquement  gouvernée. 

Quoique  ce  soit  un  usage  assez  universelle- 
ment suivi  dans  tous  les  cantons  vignobles  du 
Midi  ,  de  faire  k  la  maison  la  provision  de  rai- 
siné pour  l'hiver,  il  s'en  faut  que  toutes  les  mé- 
nagères Connoissent  le  véritable  procédé  penr 
le  bien  fare.  Les  raisins  plus  sucrés  et  moins 
aqueux  n'exigent  pas  autant  devaporation  ,  et 
fice  versâ ;  la  plupart  font  trop  de  feu  et  pous- 
sent trop  loin  la  cuisson  j  à  la  longue  il  s'épaissit; 
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d'awtros  restant  en  deçà,  alors  il  se  ramollit ,  il 
s'en  sépare  un  sirop,  et  la  ma.sse  finit  par  s'ai- 
grir vers  la  fin  de  l'hiver ,  sur-tout  lorsque  la 
saison  est  douce  et  humide.  Il  est  donc  d'une 
nécessité  indispensable  d'assujettir  cette  pré- 
paration à  des  règles  dont  on  ne  s'écarte  que  le 
moins  possible. 

Procédés  pour  la  préparation  du  raisiné.  Unr* 
règle  générale  à  établir  dans  la  confection  du 
raisiné,  est  d'y  procéder  en  deux  temps,  et 
d'avoir  soin  ,  des  quo  le  liquide  épanché  est 
réduit  aux  deux  tiers,  de  le  passer  toutchaud  , 
et  de  le  distribuer  dans  des  terrines  non  ve:- 
nissées,  évasées,  et  de  l'y  laisser  jusqu'où  lende- 
main malin  ;  alors  on  ramasse',  à  la  faveur 
d'une  écuinoire,  la  pellicule  saline  qui  en  re- 
couvre la  surface  ,  et  n'est  outre  chose  que 
des  cristaux  de  tartre,  dont  In  séparation  est 
un  moyeu  de  diminuer  l'acidité  trop  marquée 
du  raisiné  prépaié  dans  les  cantons  septeu- 
trionaux  ,*e*peut-ètre  de  sa  disposition  laxati- 
ve  ;  car  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  c'est 
à  la  présence  du  tartre  et  au  corps  muqneux 
que  contient  le  suc  du  raisin  r  qu'est  due  ta 
propriété  qu'a  ce  fluide  de  relâcher  ;  propriété 
qu'il  perd  en  passant  à  l'état  de  vin ,  attendu, 
que  la  fermentation  a  converti  l'un  en  alcool  y 
et  a  précipité  une  grande  partie  de  l'autre  dans 
la  lie. 

Une  autre  condition  peur  rendre  le  raisiné 
aussi  parlait  qu'il  est  possible,  c'est  que,  quand 
il  s'agit  de  faire  entrer  dans  sa  composition 
des  fruits  ou  des  racines,  il  faut  toujours  que 
les  uns  et  les  autres  soient  mondés  de  leur 
peau  ,  de  leurs  pépins  et  de  leur  écone  , 
et  ne  les  ajouter  à  la  liqueur  que  quand  ell.i 
a  été  amenée,  par  l'évaporation  ,  à  la  consis- 
tance de  sirop  qui  se  déenit  bientôt  et  con- 
serve une  fluidité  nécessaire  pour  favoriser 
son  action  sur  les  fruits ,  opérer  leur  ramol- 
lissement, leur  cuisson  et  leur  combinaison,  de- 
manière  à  former  une  marmelade  égale  et 
homogène. 

Une  troisième  condition  est  de  remuer,  sans 
discontinuer,  le  liquide  composé,  et  de  faire 
en  sorte  que  la  chaleur  soit  très  -  modérée  ; 
peut  -  être  seroit-il  prudent  de  n'achever  la 
cuisson  du  raisiné  qu'à  la  température  du 
bain-marie  ,  comme  on  a  la  louable  habitude 
de  le  faire  dans  nos  laboratoires  pour  les  ex- 
traits t  et  alors  il  y  auroit  infiniment  moiiis 
de  risques  à  couiir  pour  le  brûler. 

La  nature  des  vaisseaux  dont  on  se  sert 
pour  préparer  le  rai&iné ,  mérite  aussi  quel- 
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ques  considérations.  On  s'est  .plaint  dans 
quelques  endroits  que  sou  usage  avoit  occa- 
sionné des  coliques  ;  en  supposant  que  ces 
plaintes  fussent  fondées,  on  parerait  toujours 
n  cet  inconvénient  en  n'employant  à  sa  pré- 
paration que  des  vases  de  cuivre  jaune  ou 
de  cuivre  ronjre  parfaitement  bien  étamés, 
nfin  d'empêcher  1  a-  lion  de  la  liqueur  qui  n 
toujours  un  caractère  fortement  acide  sur  le 
métal  vénéneux.  Voiri  les  méthodes  les  plus 
généralement  adoptées  pour  préparer  les  cou- 
titnres  dont  il  s'agit. 

Premier  pnoc  kdé.  On  égrené  le  raisin 
qu'on  met  dans  un  chaudron  pincé  sur  un 
feu  modéré  ;  s'il  ne  rend  pas  assez  de  jus 
pour  empêcher  son  adhérence  au  fond  du 
vase,  'on  écrase  d'abord  un  peu  les  grains 
entiers  ;  puis  ils  se  dilatent  ,  crèvent  et 
laissent  épancher  le  liquide  qu'ils  contien- 
nent ;  on  augmente  insensiblement  le  feu  , 
ayant  soin  de  remuer  conlînu«dtement  pour 
favoriser  l'évapnralion  de  l'humidité  et  em- 
pêcher que  la  matière  ne  puisse  éprouver  la 
moindre  carbonisation  ;  ce  qui  donnerait  à 
la  confiture  une  odeur  et  une  saveur  de 
brûlé  très-désagréables';  lorsqu'on  s'apperçoit 
que  la  pellicule  du  raisin  est  ramollie  et  assez 
cuite  pour  pouvoir  se  détacher  facilement  et 
se  mêler  à  la  pulpe,  on  retire  du  feu  la  liqueur 
épaisse,  réduite  à- la  moitié;  nn  la  met  par 
poi  lions  sur  un  tamis  de  crin  ,  assez  sei  ré  pour 
retenir  les  pépins,  et  on  la  force  de  passer  à 
travers  ce  tissu  ,  en  employant  un  pulpoir  , 
taudis  qu'elle  est  chaude  ,  et,  avec  ta  main  , 
lorsqu'elle  est  refroidie. 

La  marmelade  ainsi  pulpée  est  remise  dans 
nue  bassine  propre  ,  sur  un  feu  doux  ;  on 

.  procède  de  nouveau  à  son  évaporation  ,  en 
remuant  sans  cesse  ,  principalement  quand  le 
terme  de  la  cuisson  apprécie,  parce  qu'alors 
•Ile  se  caramélise  et  bride  facilement  ;  il  faut 

•un  grand  usage  pour  atteindre  le  degré  de 
cuisson  qui  lui  convient  ;  il  est  d'autant  plus  né- 
cessaire de  le  saisir,  qu'en  deçà  le  raisiné  ne  peut 
»e  conserver ,  et  qu'au  delà  non  seulement  il 
éprouve  un  giand  déchet  ,  mais  il  est  encore 
moins  agréable  ;  on  doit  donc  apporter  toute 
sou  atteution  à  le  bien  cuire.  On  est  assuré 
qu'il  a  atteint  ce  point,  lorsque  sa  couleur, 
oc  vineuse  qu'elle  étoit,  est  devenue  d'un 
brun  médiorrcmennl  Toncé ,  lorsqu'en  laissant 
tomber  sur  une  ;issiette  do  faïence  une  pe- 
jtile  masse,  elle  ne  s'affaisse  pas  trop,  et  qu'il 
ne  se  ferme  pas  autour  une  espèce  "d  au- 
rér,!e  humide  j  par  ce  procédé,  on  obtient,  de 
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Cinquante  kilogrammes  de  raisin,  douze  à 
quinze   kilogrammes  de  raisiné  fort  bon. 

Deuxième  procédé.  Ou  ne  prépare  pas 
seulement  le  raisiné  avec  le  raisin  seul ,  on 
y  fait  entrer  souvent  d'autres  fruits  ;  ceux 
qu'on  y  introduit  ordinairement  sont  les 
pommes  dites  de  rainettes  ,  les  poiies  de  rous- 
aelet ,  le  martin  sec,  le  messire  i"an ,  le 
franc  réal  ,  le  bon  chrétien  d'hiver,  les  coins, 
etc. ,  etc.  ,  suivant  les  ressources  locales;  mais 
tous  ces  fruits  doivent  être  employés  avant 
leur  entière  maturité,  parce  que  le  principe 
acerbe ,  combiné  avec  le  mucoso-sucré  du  rai- 
sin ,  concourt  à  la  bonté  du  raisiné  ;  il  faut  les 
peler  ,  les  monder  de  leurs  pépins  et  de  leurs 
cours,  et  éviter  de  se  servir  des  poires  qui 
sout ,  comme  on  dit  ,  pierreuses  ,  et  qu'on 
n'aime  point  à  rencontrer  sous  la  dent.  Ces 
fruits  divisés  par  tranches  ,  sont  ajoutés  à  la 
liqueur  sirupeuse  ,  extraite  par  la  première 
opéiationdu  procède  ri-dessus  :  on  met  le  tout 
sur  un  feu  doux,  et,  à  t'aide  d'une  spatule  do 
bois  t  ou  opère  le  mélange  le  plus  uniformé- 
ment possible;  on  eu  reconnoîl  la  cuisson  aux 
mêmes  signes  qui  ont  été  indiqués  précédem- 
ment. Celte  manière  d'incorporer  les  fruits 
au  raisiné  réussit;  mais  peut-élre  vaudroit  -  il 
mieux  ne  les  ajouter  que  cuits  séparément 
sous  le>  cendres  ou  un  four  ,  et  réduits  à  l'état 
de  pulpe;  le  mélange  seroil  plus  intime  et 
présenterait  un  tout  plus  homogène. 

'JitoisiKME  procédé.  On  choisit,  on  monda 
les  raisins  comme  dans  l'opération  précédente  5 
011  foule  légèrement  les  grains  pour  leur  faire 
rendre  un  peu  de  suc  ;  on  les  fait  bouillir  mo- 
dérément ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tous  crevés; 
on  passe  alors  leur  suc  à  travers  un  linge  clair; 
on  J'évapore  ensuite  jusqu'à  ce  qu'il  ait  ac- 
quis une  consistance  convenable  ,  ce  que  l'on 
recounoitlorsqu'enmellantun  peu  de  ce  raisiné 
chaud  sur  une  assiette,  il  parvient ,  en  refroi- 
dissant ,  à  l'état  d'une  gelée  assez  ferme  :  ca 
raisiné  ,  en  effet ,  ressemble  plus  à  une  gelée 
de  fruits  qu'à  une  marmelade  :  sans  être  plus 
agréable  au  goût  que  l'autre,  il  lui  est  cepen- 
dant préféré,  quoique  un  peu  plus  cher  ;  car  cin- 
quante kilogrammes  de  raisins  u'en  procurent 
guères  plus  de  hiiil  à  neuf  kilogramme*  ;  il  peut, 
comme  le  raisiné*  du  premier  procédé  ,  rece- 
voir ,  dans  sa  composition ,  des  pommes  ,  de* 
poires,  etc. 

Quatrième  procédé.  Il  consiste  à  choisir 
le  raisin  le  plus  mûr  et  le  mieux  conservé. 
Dans  la  ci-devant  Champa£ne,on  préfère  pour 
cet  objet  la  variété  du  raisin  franc- pineau , 

ou 
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ou  le  morillon  noir  ;  on  IVgrnppe  ,  on  le 
foule  légèrement ,  et  on  le  place  dans  «ne  bas- 
sine sur  un  feu  doux  :  a  mesure  que  la  liqueur 
se  consomme  et  s'épaissit ,  on  a  soin  d'ajouter , 
de  temps  en  temps,  de  l'excellent  moût  fait 
à  part  avec  de  bons  rflisins  très -mûrs.  C'est 
ordinairement  deux  et  même  trois  parties ,  sur 
une  de  raisin.  On  passe  à  travers  un  tamis 
clair  et  on  remet  sur  le  feu,  pour  continuer 
à  réduire  la  liqueur  qu'on  a  soin  d'agiter  sou- 
vent ;  la  cuisson  s'achève  doucement ,  jusqu'à 
la  consistance  d'un  rob  ,  nom  adopté  en  mé- 
decine pour  exprimer  l'extrait  des  fruits  mous 
et  pulpeux  ,  appelés  baies. 

Cinquième  procédé.  Il  existe  encore  une 
autre  sorte  de  raisiné  ,  celui  qu'on  prépare 
avec  des  raisins  blancs  musrats  et  d'autres 
raisins  de  treille  les  plus  délicats  ;  on  y  pro- 
cède de  la  même  manière  que  pour  le  raisiné 
ordinaire  ,  en  ajoutant  du  moût  des  mêmes 
raisins  ,  et  en  les  faisant  cuire  avec,  précau- 
tion au  bain-marie.  Ce  raisiné  est  le  meilleur 
de  tous  ;  il  est  aussi  moins  coloré  et  moins 
brun  que  celui  qu'on  fait  avec  les  raisins 
noirs  ;  mais  on  le  trouve  rarement  dans  le  com- 
merce ;  il  se  consomme  dans  les  maisons  où 
il  a  été  préparé.  Quelques  personnes  font 
encore  un  raisiné  aigrelet  assez  agréable  au 
goût  avec  des  verjus  :  en  les  égrappant  ou  les 
mettant  cuire  dans  de  bon  moût,  on  en  obtient 
une  espèce  de  confiture  commune  ,  et  à  peu 
de  frais. 

Observation!.  Il  n'est  pas  douteux  que  le 
résultat  des  procédés  que  nous  venons  de  dé- 
crire ne  doive  varier  pour  la  qualité  et  pour  le 
prix; mais  tous  les  raisinés  sont  d  une  grande 
ressource  pour  l'hiver  ,  de  quelque  manière 
qu'on  s'y  prenne  pour  les  obtenir,  pourvu 
cependant  qu'on  ne  s'écarte  pas  trop  des  règles 
générales ,  prescrites  pour  le  choix  el  l'appro- 
priation des  fruits  ,  pour  conduire  le  feu  avec 
ménagement,  pour  remuer  et  agiter  continuel- 
lement la  pulpe,  et  l'amener  insensiblement  au 
point  de  cuisson  convenable.  Voici,  au  reste, 
le  produit  d'uue  expérience  que  j'ai  faite,  à 
dessein  de  connoître  par  appert;  u  le  prix  auquel 
reviendrait  la  livre  de  raisiné  préparé  à  Paris, 
dans  une  anuée  où  le  raisin  a  été  extrêmement 
abondant. 
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Raisins  noirs  ,  3oo  L 
Poires  ,  36 
Pommes.  45 
Dois, 


Gelée  de  raisin  ou  rob, 
Raisiné  , 

Total, 


jz  livres. 
121 

i33  livres. 


La  livre  de  raisiné ,  par  cette  expérience  , 
s'élève  à  neuf  sous.  On  conçoit  facilement  que, 
dans  un  canton  où  il  n'y  auroit  pas  de  droits 
d'entrée  sur  le  raisin  ,  où  le  combustible  ,  les 
frais  et  la  main  -  d'oeuvre  seroient  à  meilleur 
compte  ,  la  confiture  dos*  il  s'agit  ne  revien- 
droit  pas  à  vingt-cinq  centimes ,  à  celui  qui  for- 
meroit ,  à  cet  égard  ,  une  spéculation. 

Le  raisiné  le  plus  parfait  ,  mais  aussi  le 
plus  coûteux  ,  seroit  celui  qu'on  prépare- 
roit  avec  un  raisin  de  eboix,  soigneusement 
égrappé  /  mondé  ,  foulé  avec  les  nnins  et 
qu'on  mettrait  dans  un  sac  de  toile  à  la  presse; 
on  en  exposerait  une  portion  au  feu ,  et ,  à  me- 
sure que  la  liqueur  entrerait  en  ébullition  ,  on 
en  verserait  de  temps  en  temps  l'autre  portion  ; 
on  pousserait  l'évaporation  jusqu'à  la  ré- 
duction des  trois  quarts ,  et  on  ajouterait  les 
poires  et  les  pommes  :  peut-être  ce  raisiné  , 
dépouillé  ainsi  de  la  matière  exlractive  de  la 
peau  et  des  pépins  ,  qui  se  combine  avec  la 
mucoso-sucré  que  les  raisins  du  Midi  contien- 
nent par  surabondance,  a-t-il  l'avantage  de 
se  conserver  plus  long  -  temps  que  celui  du 
Nord  ,  qui ,  quoique  parvenu  au  même  degré 
de  cuisson,  est  plus  sujet  à  se  détériorer. 

L'habitude  de  préparer  du  raisiné  a  rendu 
familière  la  connoissance  du  degré  de  cuisson 
auquel  il  faut  le  porter  ,  pour  le  conserver 
d'une  année  à  l'autre,  et  même  deux  années, 
suivant  la  contrée  et  la  nature  du  raisin  em- 
ployé ;  le  raisiné,  une  fois  arrivé  à  ce  point, 
doit  être  versé  dans  des  pots  de  faïence  ou 
de  grès  secs  et  propres  ,  et ,  lorsqu'ils  sont  en- 
tièrement refroidis,  on  les  recouvre  après  avoir 
appliqué  à  leur  surface  un  papier  irobilié  d'al- 
cool, et  on  le  place  en  un  lieu  sec  et  frais,  A 
l'abri  du  soleil  et  de  la  lumière. 

Lorsque  ,  faute  de  toutes  ces  précautions, 
les  marmelades  de  ce  genre  ont,  à  la  longue , 
souffert  de  l'altération ,  il  existe  peu  de  moyens 
propres  à  les  rétablir  dans  leur  premier  état  ; 
il  ne  faut  cependant  pas  renoncer  à  en  tenter 
quelques  uns  puisqu'elles  ne  sont  plus  reçues 
dans  (e  commerce  ;  les-plus  efficaces  sont  d  eu* 
lever  la  moisissure  ou  efflorescence  de  celles 
qui  en  sont  couvertes;  d'ajouter,  si  c'est  au 
temps  de  la  vendange,  un  peu  de  moût  au* 
raisinés  devenus  solides  et  candis  ;  de  réunir, 
au  contraire  ,  ceux  qui  se  sont  liquéfiés  et  ai- 
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pris,  en  exposant  l'un  et  l'autre  sur  un  feu 
doux,  et  les  remuant  sons  discontinuer. 

La  conservation  du  raisiné  dépend  absolument 
de  la  manière  avec  laquelle  on  le  prépare  ,  et 
des  matières  qui  entrent  dans  su  composition: 
cette  confiture  est  de  bonne  qualité  ,  quand 
elle  est  douce,  moelleuse-,  légèrement  astrin- 
gente au  goût,  ayant  la  consistance  d'un  miel 
grenu  ;  elle  est  moins  agréable  lorsqu'elle  est 
trop  cuite  ,  que  sa  surface  se  recouvre  d'une 
croûte  grisâtre  qui  n'eat  autre  chose  que  du 
vr.ii  sucre  entremêlé  de  tartre  cristallisé.  Les 
vignerons  qui  ,  dans  cette  préparation  ,  ne 
prennent  pas  beaucoup  de  soins ,  n'oublient 
jamais  ,  malgré  le  choix  des  ingrédiens ,  qu'un 
raisiné  médiocre  est  souvent  d'un  gout  de 
caramel. 

Toutes  les  préparations  de  raisiné  peuvent 
se  réduire  à  quatre  principales)  dont  les  ré- 
sultats diffèrent  par  ta  couleur ,  la  consistance, 
la  qualité  et  le  prix.  Les  noms  de  ro&,  sapat 

Sassum  defructum,  sont  consacrés  à  désigner, 
ans  les  pharmacopées,  le  produit  plus  ou 
moins  concentré  du  raisin  nou  fermenté,  mais 
parvenu  au  plus  haut  point  de  maturité. 

Dans  le  premier  procédé  ,  c'est  le  résultat 
de  tout  ce  que  contient  d'extractif  le  raisin , 
c'est-à-dire,  le  fruit  séparé  des  pépias  et  de  la 
peau  réduite  à  l'état  de  parchemin. 

Le  raisiné  du  second  procédé  présente  l'ex- 
trait de  raisin  combiné  avec  la  matière  paren- 
chymateuse  des  fruits  qu'on  fait  eutrer  daus 
sa  composition. 

Celui  du  troisième  procédé  est  le  suc  ex- 
primé du  raisin,  c'est-à-dire  le  moût  sans 
avoir  cuvé,  rapproché  plus  ou  m  oins.,  par  l'é  va- 
cation de  l'humidité,  jusqu'à  la  consistance 
gélatineuse. 

Le  quatrième  et  dernier  procédé  n'est  autre 
chose  que  la  matière  extractive  de  tous  les 
principes  qui  constituent  le  raisin)  réunie 
à  celle  du  moût  qu'on  ajoute  à  la  prcmière 
liqueur. 

•Confitures  préparées  également  sans  le  se- 
cours du  sucre.  Le  raisiné  eat  tellement  né- 
cessaire, que  ,  dans  les  endroits  les  plus  éloi- 
gnés des  vignobles  ,  leurs habitans  eu  font ,  ou 
du  moiusune  confiture  économique  analogue , 
avec  les  fruits  à  pépins,  eu  y  employant  pour 
véhicule ,  au  lieu  de  moût ,  le  suc  de  pommes 
eu  de  poires  récemment  exprimé ,  c'est-à-dire 
le  poire  et  le  cidre  doux. 

Dans  la  ci-devant  Bretagne,  on  prépare  une 
marmelade  de  cerises.  Les  habitans  des  en^ 
virons  de  Rennes  sur -tout  viennent  In  vea- 
the  au  marché  de  cette  ville,  et  quoiqu'elle 
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ne  soit  ni  fort  sucrée,  ni  fort  agréable ,  cepen- 
dant elle  trouve  des  amateurs  rt  du  débit. 

On  cuit  ailleurs  le  moût  des  pommes  ou 
cidre  doux  avec  diffère  ns  fruits  ;  ce  moût  ré* 
duit,  dans  le  premier  cas  ,  à  la  dixième  partie 
de  son  volume,  forme *un  rob  ou  sirop  très- 
bon:  mêlé  et  uni,  dans  le  second  cas,  avec  des 
poires  ou  d'autres  fruits,  il  donne  ce  qu'on 
appelle  le  raisiné  de  Normandie. 

Le  suc  des  poires,  dont  on  fait,  dans  les 
deux  ci-devant  provinces  qui  viennent  d'être 
nommées,  le  poiré,  cette  espèce  de  boisson 
vineuse,  qui,  comme  on  sait,  est  susceptible 
de  mousser,  à  l'instar  du  vin  de  Champagne, 
quoique  plus  doux  que  le  suc  de  pommes, 
ne  fournit  cependant  qu'une  confiture  acerbe 
qu'on  rendroit  vraisemblablement  meilleure 
si  on  la  faisoit  avec  la  pulpe  rapprochée  des 
poires  cuites  au  four. 

Nous  avons  parlé  du  raisiné  au  cidre  ;  dans 
la.ci-devant  Picardie,  on  fait  du  poiré  au  cidre: 
on  remplit  un  chaudron  de  cidre  doux  dont 
on  soustrait,  par  l'évaporation ,  les  trois  quarts 
du  volume  ;  arrivé  à  la  consistance  de  sirop , 
on  y  jette  des  poires  pelées,  mondées  dé  leur 
cœur  et  des  pépins,  et  coupées  en  quatre  ;  elles 
y  cuisent  parfaitement  sans  se  déformer  :  on 
poursuit  doucement  la  cuisson  jusqu'à  ce  que  le 
sirop  qui, par  l'additioudespoirescrues,s'est  pro- 
digieusement déenit,  ait  repris  sa  consistance 
première.  Une  fois  le  vase  retiré  du  feu  et  les 
poires  suffisamment  cuites, elles  sont  distribuées 
dans  des  cruches  de  grès,  et  le  sirop  est  dans  une 
proportion  correspondante  aux  poires. 

Le  raisiné  improprement  dit ,  fait  avec  des 
fruits  c.uitsojans  du  cidre  doux ,  ne  mérite  pas 
moins  d'intérêt  que  celui  qui  porte  ce  nom, 
en  ce  qu'il  emploie  beaucoup  de  bras  dans 
une  saison  presque  morte ,  et  qu'il  se  fait  après 
1rs  semailles  et  les  vendanges. 

II  vient  d'être  question  du  raisiné  au  cidre» 
maintenant  parlons  du  raisiné  au  poiré;  il  est 
connu  à  Amiens  et  dans  ses  environs.  Pour 
le  préparer,  on  prend  de  la  poire  de  fusée, 

[>oire  longue  ,  qu  on  ne  peut  manger  qu'après 
'avoir  fait  cuire;  on  la  met  daus  des  pots  de 
\erre  couverts  et  au  four,  après  en  avoir  retiré 
le  pain  \  ils  y  séjournent  peudant  la  nuit ,  on 
les  pétrit  pour  les  diviser  en  bouillie,  on  les 
passe  à  travers  un  tamis  de  crin,  et  cette  pulpe 
est  mise  dans  un  chaudron  avec  six  fois  son 
poids  de  cidre  doux  :  on  procède  à  l'évapo- 
ration ,  en  remuant  sans  discontinuer,  jusqu'à 
ce  qu'une  goutte  de  cette  confiture ,  jetée  sur 
un  papier  gris,  la  place  n'en  sépare  pas  de 
suite  rhumidité.  En  cet  état,  elle  est  réputée 
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assez  cuite  pour  être  conservée  en  pots.  Dans 
certains  endroits  ,  on  ajoute  un  atome  de  pi- 
ment en  poudre;  dans  d'autres,  c'est  un  peu 
de  cannelle;  mais  il  faut  être  économe  de  ces 
épices ,  et  faire  toujours  en  sorte  que  l'aro- 
mate ne  domine  pas  dans  la  confiture. 

Mais  on  peut  conserver  les  fruits  dans  leur 
intégrité  aggrégative,  comme  dans  la  prépa- 
ration des  poires  au  cidre.  En  Alsace  et  en 
Lorraine ,  on  fait  une  marmelade  fort  saine  et 
très -économique  avec  les  prunes  connues 
sous  le  nom  coaettch  ,  en  employant  le  même 

Srocédé  que  pour  leraisiné.  Les  mêmes  prunes 
esséchées  font  d'excellens  pruneaux  ;  fer- 
mentées ,  distillées,  et  rectifiées,  elles  fournis- 
sent une  liqueur  alcoolique,  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  couetjrschwasser. 
Dans  la  ci-devant  Champagne  on  se  procure 
la  iticnie  ressource  avec  une  espèce  de  prune 
qui  y  est  abondante  et  qu'on  nomme  noberte», 
d'où  le  nom  de  noberte ,  que  porte  la  marme- 
lade. Un  particulier  de  Reiras  imagina  de 
faire  cuire  les  nobertes  au  four,  et  la  noberte 
qui  résulta  de  cette  méthode  se  trouva  et 
d'une  plus  belle  couleur ,  et  d'une  saveur  plus 
agréable. 

Commerce  de  raisiné".  Le  raisiné  obtenu  dans 
les  différentes  méthodes  que  nous  avons  dé- 
crites est  une  branche  considérable  de  com- 
merce pour  l'Italie ,  et  une  ressource  précieuse 
dans  un  ménage.  Il  n'est  pas  douteux  qu'on  y 
auroit  également  recoursdans  les  pays  du  Nord, 
si  leurs  lia  bilans  n'a  voient  pasd'excellent  beurre 
qu'ils  étendent  sur  le  pain ,  à  l'instar  des  confi- 
tures; ou  bien  si  le  raisiné  qu'on  prépare  dans 
ces  cantons  n'exigeoit  pas,  la  plupart  du  temps, 
du  sucre  pour  masquer  le  caractère  trop  âpre 
et  trop  acide  qu'ont  le  plus  communément  les 
raisins  des  contrées  septentrionales. 

Les  principaux  magasins  de  cette  denrée,  pour 
les  Français  .sont  établis  à  Marseille,  à  Cette, 
à  Montpellier.  Les  négocions  de  la  première 
de  ces  places  de  commerce  ont,  dans  diverses 
contrées  de  l'Italie  ,  des  préposés  qut.recher- 
chent  le  raisiné  et  le  leur  font  parvenir  ;  ils 
sont  obligés  de  se  servir  de  ce  moyen  ,  parce 
qu'il  n'existe  point  d'ateliers  pour  fabriquer 
en  grand  cette  confiture  ,  et  qu'il  faut  l'ache- 
ter ou  chez  les  particuliers  qui  la  prépareat 
pour  leur  consommation  ,  et  en  font  un  peu 
plus,  pour  trouver  dans  la  vente  du  superflu  le 
remboursement  de  leurs  frais ,  ou  chez  les 
propriétaires  ,  qui  n'emploient  pour  la  faire 
qn'une  petite  partie  de  leur  récolte  ;  aussi 
existe-t-ildansle  même  eonton  de  la  différence 
dans  le  gonfct  l'homogénéité  des  raisiné»  faits 
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à  part  par  tant  de  mains  ;  4e  prix  ordinaire  de 
cette  marmelade  est  de  huit  ou  dix  sous  la 
livre  ;  on  sait  qu'il  doit  varier  selon  les  circon- 
stances. 

Indépendamment  de  l'excellent  raisiné  qu'on 
prépare  dan  s  les  contrées  méridionales ,  et  dont 
on  fait  un  commerce  assez  considérable ,  il 
s'en  fabrique  encore  d'autres  dans  les. contrées 
placées  entre  le  Midi  et  le  Nord.  Ces  raisinés 
n'ont  pas,  il  est  vrai,  la  même  réputation  , 
mais  ,  quaud  ils  sont  préparés  dans  de  bonnes 
années,  avec  un  '"•«in  qui  a  acquis  une  matu- 
rité extraordinaire,  ils  ne  sont  pas  non  plus  à 
dédaigner,  et  les  personnes  peu  aisées  s  en  ré- 
galent volontiers  ;  tels  sont  ceux  qui  provien- 
nent du  Rouergue  et  de  la  Bourgogne.  Dans 
les  départemens  de  l'Yonne  et  du  Loiret,  on 
prépare  la  presque  totalité  du  raisiné  que  l'on 
consomme  à  Paris;  quand  l'année  est  abon- 
dante en  fruits  ,  le  seul  canton  de  Courtenay  en 
débite  pour  trois  à  quatre  cent  mille  francs . 
au  prix~de  sept  à  huit  sous  la  livre,  suivant 
l'abjndance  ou  la  rareté  des  fruits.  Autrefois 
il  ne  valoit  cjue  vingt-sept  francs  le  quintal , 
mais  aujourd  hui  il  ne  vaut  pas  moins  de  qua- 
rante à  cinquante  francs ,  et  il  s'en  débite  dans 
la  ci-devant  Bourgogne,  depuis  six  cents  jus- 
qu'à mille  quarts  de  cent  cinquante  à  deux 
cents  livres.  On  ne  peut  pas  déterminer  au 
juste  à  combien  revient  le  raisiné,  parce  qu'il 
faudrait  préalablement  ronnoitre  le  prix  du 
bois  ;  c'est  la  dépense  la  plus  considérable 
qu'entraîne  la  préparation  ;  il  faut  du  combusti- 
ble pour  évaporer  J 'humidité  surabondante  des 
fruits,  en  déterminer  la  concentration  et  faire 
arriver  la  confiture  à  la  consistance  requise. 
Dans  les  pays  où  le  bois  est' cher,  cette  dépensa 
doit  ajouter  aux  frais.  Dans  le  Gâtinois,  on  a 
talculé  que  chaque  quintal  de  raisiné  en  con- 
sommoit  pour  cinq  à  six  francs,  quoique  le 
prix  du  bois  n'y  soit  pas  exorbitant.  Dans  la 
partie  de  laChampagne  qui  confine  avec  laBour- 

!;ogne  ,  lorsque  les  vignerons  ,  principalement 
eurs  femmes  et  leurs  filles ,  ont  fait  le  raisiné , 
elles  le  portent,  après  la  vendange,  dans  de 
grands  pots  de  terre  vernissée,  aux  épiciers  des 
villes  des  environs:  c'est  d'après  le  goût,  la 
consistance,  la  couleur  que  se  règlent  les  prix 
de  cette  substance  ;  elle  est  toujours  un  peu 
Apre  au  goût.  Le  raisiné  préparé  avec  des  rai- 
sins remplis  de  matière  extracto-résineuse  co- 
lorante, comme  le  bourguignon  noir  ,  le  tein- 
turier ,  le  ramone t  et  autres  variétés  grossières, 
est  très-brun ,  astringent  et  même  acerbe  ,  ce 
qui  loi  donne  an  goût  peu  agréable  ;  taudis  que 
celui  fait  avec  les  raisins  pen  colorés  ,  mais 
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Lien  mûrs  et  bien  sucrés  ,  est  le  meilleur  :  ce- 
pendant celui-ci  se  conserve  moins  bien  que 
le  précèdent,  parce  qu'il  paroit  que  ta  matière 
astringente  etextractive  garantitdela  fermen- 
tation. 

Le  prix  modique  auquel  se  vend  communé- 
ment le  raisiné,  n*a  pu  le  soustraire  à  la  falsi- 
fication :  lorsque  les  fruits  ont  été  rares  et 
chers,  les  épiciers  ont  imaginé  ,  pour  y  sup- 
pléer ,  une  autre  composition  qu'ils  font  avec 
de  la  mélasse  délayée  dans  l'eau  ,  de  vieilles 

Kires  tapées  ou  des  prun-^px  détériorés  ,  et 
la  mêlent  dans  la  proportion  d'un  tiers  en- 
viron avec  le  véritable  raisiné.  " 

La  conservation  du  raisiné  et  des  autres 
marmelades  analogues  dépend  .de  la  manière 
dont  on  les  a  préparés  ,  et  des  matières  qui 
entrent  dans  leur  composition.  Le  raisiné  est 
de  bonne  qualité,  quand  il  est  doux,  moelleux, 
légèrement  astringent  au  goût  et  ayant  la  con- 
sistance d'un  miel  grenu  ;  il  suffit  de  l'éten- 
dre dans  l'eau  ,  a  l'instar  des  sirops  acides 
de  groseilles  et  de  framboises  ;  il  peut  rem- 
placcr  par  conséquent  les  sirops  préparés  avec 
tes  fruits,  dont  on  fait  usage  pendant  les 
vives  c  haleurs  de  l'été;  mais  il  seroit  plus  sim- 
ple» plus  commode  et  en  même  temps  plus 
économique  de  s'arrêter,  dans  la  préparation 
du  raUiné,  au  moment  où  il  a  atteint  Inconsis- 
tance de  sirop;  celte  ressource  de  ménage  a 
encore  été  l'objet  de  nos  expériences. 

Le  raisiné  est  la  confiture  In  moins  chère 
pour  tous  les  ordres  de  citoyens.  Il  y  a  peu  de 
ménagères  qui,  dans  les  Cantons  vignobles, 
n'en  pi  éparent  leur  provision  pour  l'hiver  ;  c'est 
In  ressource  de  la  famille  pour  Je  déjeuner  et  le 
dessert  ;  les  vignerons  qui,  pour  cette  prépa- 
ration, ne  prennent  pas  beaucoup  de  précau- 
tions, n'obtiennent  qu'un  raisiné  d'un  goût 
Acre  de  caramel  ;  il  devient  très-utile  dans  les 
hospices  t  ivils ,  où  il  s'agit  de  donner  aux  in- 
firmes et  aux  vieillards  une  confiture  capable 
de  réveiller  leurs  organes;  ou  peut  en  faire 
une  boisson  rafraîchissante  très-agréable. 

Simp  de  rahins.  Il  arrive  souvent  qu'au  lieu 
de  poursuivre  l 'évapora lion  du  moût  ou  vin 
doux  jusqu'à  la  consistance  du  raisiné,  on  s'ar- 
rête nu  moment  où  le  liquide  a  acquis  l'état 
sirupeux  ;  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  celte 
préparation  ,  à  laquelle  on  n'a  peut-être  pas 
donné  une  attention  assez  suivie  ,  ne  trouvât 
une  application  utile  dans  une  foule  de  circon- 
stances. 

L'art  de  concentrer  ainsi  le  moût  au  moyen 
du  calorique  étoit  déjà  connu  et  pratiqué  par 
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les  Lacédémoniens.  Les  Espagnols,  après  avoir 
exprimé  le  suc  de  raisin  >  y  ujoutoient  du  plâtre 
nouveau  qui  ,  '-vaut  la  propriété  de  décompo- 
ser le  tartre,  dimiiiunit  par  conséquent  la  quan- 
tité de  celui  qui  existait*  et  soncaractère  acide 
dans  ce  liquide. 

C'est  d'après  celle  double  propriété  qu'on  a 
proposé,  dernièrement,  de  mettre  un  peu  de 
craie  dans  le  suc  de  raisin,  pour  en  obtenir  un 
sirop  moins  aigrelet.  Voit  i  quelques  expérien- 
ces que  j'ai  faites,  toujours  dans  la  vue  d'éco- 
nomiser le  sucres  de  tirer  parti  des  produc- 
tions locales  et  de  les  Améliorer. 

On  a  pris  six  livre»  de  sur  de  raisins  noirs, 
parfaitement  mûrs,  exprimés  avec  soin >  ayant 
une  couleur  rougeâlre  trouLle  ,  une  saveur  su- 
crée, aigrelette  et  mutilagineuse  ;  on  l'a  placé 
sur  un  feu  modéré  et  on  1^  fait  cuire  en  con- 
sistance de  sirop  après  l'avoir  clarifié  avec  l'al- 
bumen ;  ce  sirop  étant  ai  ulule,  déposoit,  en 
se  refroidissant,  une  matière  épaisse  de  cou- 
leur rougeàtre  semblable  h  la  liqueur. 

D'après  l'examen  particulier  de  celte  sub- 
stance^»! remarque  qu'elle  fournit  une  grande 
quantité  de  tartrile  acidulé  de  potasse,  unie  à 
beaucoup  de  muroso-sucré  ;  la  liqueur  plus 
limpide  qui  surnageait  contenoit,  outre  une 
portion  considérable  de  matière  sunee  ,  des 
acides  mnliques  et  acéleux  ,  et  sans  dont»; .  de 
l'acide  tartareux  en  petite  quantité.  I/abon- 
dance  dételle  matière  mucilagineuse  sucrée, 
contenue  dans  ce  sirop,  v  nuroit  bientôt  dé- 
veloppé un  mouvfinenl  dû  fermentation,  mal- 
gré le  degré  de  cuisson  auquel  ou  i'avoit 
réduit  ;  mais  il  est  possible  de  prévenir  cette 
fermentation  a  la  faveur  d'une  once  d'eau-de- 
vie  par  livre  de  sirop.  Les  six  livres  dj  moût 
employées,  ont  produit  une  livre  trois  onces 
de  sirop  très-cuit. 

Pour  cul  .-v.  r  les  acides  contenus  dans  le 
moût,  on  peut  employer  divers  procédés:  le 
point  essentiel  est  de  trouver  une  base  qui,  se 
combinant  avec  enx  ,  en  forme  des  sets  in- 
solubles, qu'on  peut  séparer  ensuite  de  la 
liqueur.  11  est  possible,  par  la  simple  décanta- 
tion ,  de  dépouiller  une  portion  de  la  crème  de 
tartre;  et,  comme  l'acide  tartareux  forme  avec 
la  chaux  un  sel  i.isolnï/e  ,  ou  peut  l'enlever 
par  ce  moyen.  Si  l'on  tuipic  :  * ,  dans  ce  pro- 
cédé, du  cai!on,Ue  calcaire  ou  de  la  craie,  la 
seule  portion  libre  d'..ciuc  tailarcux  se  com- 
bine avec  la  chaux  ;  mais  la  portion  de  potasse 
ui  tient  la  crème  de  tartre  Lulrite,  l'acidulé 
e  potasse,  demeure  unie  à  l'ac  i  je  lai  laxeux,  et 
forme  du  set  végétal  tartrile  «le  potasse.  Si  l'on 
se  sert,  au  contraire,  de  dwiu  vive,  on  coati 
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bine  tout  l'acide  tartarcux  ;  mais  la  potasse 
reste  dissoute  dans  la  liqueur;  elle  peut  s'unir 
:  aux  arides  maliques  et  acéteux  ,  en  augmen- 
tant la  proportion  de  chaux  vive.  On  neutralise, 
.  à  la  .vérité  .  tons  les  acides  ;  mais  cette  terre  , 
.  en  partie  dissoluble  dans  l'eau,  ainsi  que  dans 
les  main  tes  et  les  a:  étales  de  chaux,  il  est  dif- 
ficile de  les  séparer  du  sirop  sans  l'altérer. 

E:i  se  bornant  cependant  à  saturer  les 
acides  pir  la  chaux ,  au  moyen  du  carbonate 
calcaire  ,  et  en  séparant  exac  tement  le  tartrite 
de  chaux,  on  peut  obtenir  un  sirop  dans  lequel 
restent,  à  la  vérité  ,  du  tartrite  de  potasse,  des 
maîale  et  acétate  ,  mais  en  trop  petite  quan- 
tité, pour  être  sensiblesau  goût.  Dans  cet  état, 
ce  siiop  est  agréable,  et  peut  très-bien  suppléer 
au  sirop  de  sucre,  principalement  dans  les 
années  abondantes  en  raisin  ,  au  midi  de  la 
France  ,  où  ce  fruit  est  d'autant  plus  riche  en 
sucre  ,  qu'il  l'est  moins  en  tartre ,  et  devenir , 
sous  la  main  du  vigneron  industrieux,  une 
branche  importante  d'économie  ,  parce  mie  la 
préparation  dont  il  s'agit  n'est  pas  difficile , 
.  et  que  d'après  l'apperçu  de  ce  que  peut  four- 
nir la  vigne,  il  ne  lui  en  coûtera  presque  que 
des  soins,  du  temps  et  le  combustible. 

C'est  sur-tout  le  raisin  blanc  qu'il  faudroit 
choisir  de  préférence  pour  celte  préparation  ; 
il  fournit  moins  de  matière  coloraule  et  de 
tartrite  acidulé  de  potasse,  que  le  raisin  noir  , 
mafs  aussi  il  paroit  moins  facile  à  conserver  ; 
'  tandis  que  la  couleur  de  ce  dernier ,  étant 
d'une  nature  un  peu  acerbe,  est  plus  propre 
à  retarder  la  fermentation  spirilueuse  du  sirop. 
En  y  ajoutant  quelques  aromates,  on  le  ren- 
drait très-agréable. 

Au  reste,  quelle  que  soit  la  nature  du  rai- 
sin ,  pourvu  qu'il  ait  atteint  le  point  de  matu-* 
rité,  la  même  espèce  peut  fournir  à  l'exis- 
tence de  deux  sirops  distinctifs  par  leur  cou- 
*  leur  et  leur  saveur  ;  le  premier  n'est  que  le 
moût  clarifié  et  rapproché  à  l'état  de  sirop  j 
'  le  second  est  ce  m  '•me  moût  dans  lequel  on  a 
jeté  un  peu  de  craie  pour  neutraliser  les  acides, 
lequel ,  clarifié  et  évaporé  au  même  degré  de 
consistance,  donne  un  résultatcomparable  au 
sirop  de  sucre,  ayant  un  goût  un  peu  miel- 
leux; l'autre,  au  contraiie,  est  aigrelet,  co- 
loré et  transparent  Ces  deux  siiops,  mis  en 
réserve  ,  peuvent  avantageusement  suppléer 
le  sucre ,  et  remplacer  les  sirops  les  plus  usités, 
soit  mucilagineux ,  soit  acides,  devenir  même 
la  limonade  des  hôpitaux;  on  pourrait  faire 
'  entrer  l'un  dans  les  confitures  et  les  gelées 
acides,  l'autre  dans  les  compotes  de  poires  et 
de  pommes  ;  il  suffirait  d'en  verser  une  cer- 
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taine  quantité  sur  les  fiuits  cuits,  dont  la  fa- 
deur a  souvent  besoin  d'être  relevée  par  un 
assaisonnement  aigrelet-doux. 

Sirop  de  carotirs.  Dans  tous  les  ouvrages 
modernes  d'économie  rurale  et  domestique  ,  il 
n'est  plus  question  maintenant  que  du  sirop 
préparé  avec  les  carottes  ;  imis  rien  n'est  moins 
conforme  a  l'art  ,  plus  embarrassant  et  plus 
coûteux,  que  le  procédé  indiqué  pour  sa  pré- 
paration. 

Et ,  en  effet,  si  on  examine  ce  qui  se  passe 
dans  une  racine  charnue  ,  soumise  à  l'ébullitioii 
dans  l'eau  ,  on  remarque  que  les  principes  qui 
la  constituent  sont  isolés,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'état  naturel,  se  réunissent  et  se  combinent  de 

Elus  en  plus,acquierent  de  la  mollesse,de  la  flexi- 
ilité;  d  où  résulte  ce  qu'on  nomme  la  cuisson, 
pendant  laquelle  une  partie  de  l'extrait  a  passé 
dans  le  véhicule  employé  ;  l'autre  ù<  meure 
adhérente  à  la  substance  elle-même  ,  délêii'lue 
et  recouverte  par  le  tissu  ;  la  troisième  s'est 
unie  avec  la  matière  fibreuse. 

Eu  vain  on  continuerait  de  faire  bouillir  utie 
racine,  après  qu'elle  n  subi  la  cuisson  ,  pour  en 
obtenir  la  totalité  de  l'extrait  qu'elle  contient, 
l'eau  ne  se  charge  plus ,  même  par  des  décoc- 
tions longues  et  répétées  ,  que  d'une  petite 
portion,  et  elle  parvient  à  l'état  de  squelette 
fibreux,  sans  avoir  pu  fournir  à  l'eau,  aidée  de 
la  chaleur, les  principes  que  ce  fluide étoit  ca- 
pable de  dissoudre  et  d'extraire,  etc. 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  dit  et  prouvé  que, 
pour  avoir  a  part  tous  les  principes  des  racines 
charnues  et  succulentes,  ilfalloit  non  pas  les 
cuire ,  non  pas  les  piler  ou  les  froisser ,  quand 
elles  sont  crues  ou  cuites  ,  mais  les  laver  à 
lusieurs  eaux  ,  les  râper,  déchirer  les  réseaux  ' 
breux  dans  lesquels  se  trouvent  renfermés 
certainscorps  muqueux,  comme  dans  des  étuis. 

Une  autre  condition  à  laquelle  on  ne  fait  pas 
assez  attention,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  du  sirop 
avec  des  racines  de  cette  espèce,  c'est  que, 
quand  le  suc  est  exprimé  >  il  ne  faut  procéder, 
à  son  évaporation  qu'après  l'avoir  laissé  re- 
poser dans  un  endroit  frais  pendant  vingt-* 

Suatre  heures  ,  puis  décanté  ;  car  la  plupart 
'entr'elles  renferment  de  l'amidon  qui ,  à  urJ 
certaiu  degré  de  chaleur,  se  convertissant  eri 
empois  ou  gelée ,  donnerait  de  la  consistance 
au  liquide  ,  et  ne  concourrait  nullement  à  sa 
conservation.  Je  vais  ,  à  cet  égard,  faire  men- 
tion d'une  seule  expérience. 

Après  avoir  pris  trois  livres  deux  onces  de 
carottes  privées  dé  leurs  feuilles  ,  de  leurs 
queues,  et  nettoyé  la  superficie  de  leur  sub- 
stance, je  les  ai  râpées.  Cette  première  opérai 
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tîon  faite ,  je  les  aj  fortement  comprimées  dans  primé,  la  qn eue  très-courte, quatre doigts 

une  toile  assez  claire,  pour  en  retirer  le  suc  na-  sans  membrane,  trois  devant,  et  UU 

turel.  J'ai  obtenu  un  produit  liquide ,  à  l'aide  derrière. 

d'une  chopine  d'eau  bouillante  que  fai  versée        D   méme  ,  ,     tf  , 
s>ir   e  marc  déjà  exprimé ,  d  une  livre  doux        .                  1        .     »  ,    .    .  «. 
onces ,  Tt  par  conséquent  deux  livres  de  résidu  râles  ont  une  portion  de  la  jambe  dé- 
pulpeux  ,  que  j'ai  remarqué  être  fortement  su-  garnie  de  plumes,  les  ailes  petites  et  fort 
cré  ;  je  lui  ai  bien  enlevé  la  totalité  de  la  sub-  concaves;  leur  vol  est  court,  et ,  en  vo- 
stance  sucrée  par  son  ébullition  ,  à  l'aide  d'un  Jantf  i]8  laissent  pendre  leurs  pieds, 
moyen  mécanique,  c'est-à-dire :  par le^ pilon;        ,j           ^  |roi$  &^ 
î'ji  fa  t  évaporer  ce  sucre  ,  après  I  avoir  dé-        .    J.     »     ,             t,  J   »      .  r 
canté  et  clarifié  à  l'aide  d'un  blanc,  d'œuf ,  jus-  principales  de  râles  :  le  raie  de  terre  ou 
•qu'a  consistance  de  sirop  ;  j'ai  retrouvé  deux  de  genêt ,  nue  Pou  appelle  encore  roi 
onces  de  ce  dernier.  des  cailles ,  le  râle  d'eau  et  la  marouette. 

Il  est  donc  à  observer  premièrement ,  que  Le  premier  ,  (rallus  crex  Lin.)  dont  le 

trois  livres  deux  onces  de  carottes  exprimées  plumage  est  varié  de  cris  et  de  noirâtre 

ZiSlV^stîi^d.6  SSS  k  >e?  Parties  suture.  ,  et  b.ano 


mement ,  qu'il  «eioit  impossible  d'en  obtenir  mêle  de  roux  sur  les  îuterieures ,  a  les 

une  plus  graude  quantité  par  le  moyen  d'une  ailes  couleur  de  rouille.  Sa  ponte  est  de 

presse,  le  résidu  ayant  encore  une  saveur  très-  huit  à  dix  œufs,  tachetés  de  rougeft- 

sucrée.      »        ...       •  t  3  r  *  tre ,  et  son  nid  ne  consiste  que  dans  un 

On  conçoit  que  s'il  est  aisé  de  Taire  un  sirop         '   lim  »  f          ^  J —  ,j..oy. 

avec  les  fruits  à  baies ,  tels  que  les  raisins ,  les  assemblage  informe  de  mousse  et  d  her- 

racines  les  plus  abondantes  en  sucre  ne  peu-  bes ,  place  dans   un  enfoncement  du 

v  ent  pas,  à  cause  de  leur  contextureparenchy-  gazon.  La  seconde  espèce,  {rallus  aaua- 

mateuse  et  muqueuse ,  subir  aussi  facilement  ticus  )  dont  la  dénomination  indique 

cette  préparation,  parce  que,  soit  que  l'on  phabitude  de  fréquenter  les  bords  des 
sépare,  par  la  râpe  et  la  presse  ,  la  totalité  des  ,    .      "fMuc"lcl  IC» 

principe^u'ellc? contiennent ,  soit  qu'on  les  eaux,  et  de  préférence  les  enuxrftag- 

fasse  bouillir  dans  l'eau  à  diverses  reprises  pour  nanles  ,  a  le  mauteau  d'un  roux  brun  , 

en  extraire  tout  ce  qu'elles  contiennent  de  so-  le  dessous  du  corps  d'un  beau  gris  ar- 

Juble ,  la  consisUnce  du  sirop  est  autant  due  à  doisé,  et  des  raies  blanchâtres  sur  le 

l'abondance  de  la  madèreextractive  qu'au  sucre  f    d  noirMre  du  ventre  .  son  nid  se 

concentré,  et  par  conséquent  il  est  ddbcile  de  *  ,      ,     uw  *    ,  i  T 

•  garantir  pour  long-  temp?  un  pareil  sirop  de  la  trou  VÇ  dans  les  touffes  de  grandes  plantes 
fermentation.                                          •  aquatiques,  et  ses  œufs  jaunâtres  ont 

Quel  que  soit  le  mode  de  préparation  qu'on  des  taches  brunes.  La  petitesse  de  la  taille 

découvre  pour  faire  du  sirop  avec  des  carottes,  distingue  la  marouette  ;  (  rallus  porzana 

uC!iU.tT,,em^ntc?,npt?r8ururpar^l.9up'  L'"-  )  elle  n'est  pas  plus  crosse  que 

plemcnt,  les  racines  les  plus  sucrées  offriront  i»  i  .    .„     c      „i  »  •    •  i 

toujours  plus  de  ressources  ,  employées  en  'alouette.  Son  plumage  est ,  en  geueral, 

substance  comme  assaisonnement  ou  nourri-  u  un  br/tm  roussâtre ,  parsemé  de  taches 

ture.  (Paum. )  noires  et  blanches;  une  teinte  blanche 

se  fait  remarquer  sur  le  devant  et  les 

RALES.  Ces  oiseaux  ont  beaucoup  de  côtés  de  la  tête ,  à  la  gorge ,  et  sous  le  col. 

rapport  avec  la  Poule  d'eau.  (  Voy.  ce  Cet  oiseau  est ,  comme  le  râle  d'eau,  un 

mot.  )  Cependant  la  plupart  des  or  ni  il  m-  habitant  des  marécages  ;  il  y  niche  dans 

Jogistcs  modernes  les  séparent,  et  en  les  roseaux  ;  son  nid  flotte  sur  l'eau;  il  a 

tont  uu  genre  distinct ,  auquel  ils  assi-  la  forme  d'une  petite  coudoie ,  et  il  con. 

gnent  pour  caractères  :  le  bec  grêle  ,  un  tient  sept  oujbuit  œufs  dNin  brun  clair, 

peu  comprimé,  et  légèrement  courbé;  avec  des  taches  d'un  brun  plus  foncé. 
Jes  ouvertures  des  uarines  petites;  la       Le  râle  gras  est  un  excellent  gibier. Il 

laugue  rude  à  son  bout;  le  corps  corn-  a  beaucoup  de  fumet;  ce  qui  fait  que 
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Irtusieurs  cîiîens  ne  le  chassent  pas  vo-  soir  au  matin  ,  comme  les  bécasses.  11  va 

oatiers.  11  a  aussi  l'inconvénieut  de  se  la  nuit  véroter  dans  les  champs ,  et  re- 

corrompre  facilement ,  ce  qui  empêche  -vient  le  matin  à  son  cantonnement.  Lors- 

d'en  faire  des  envois.  On  le  mange ,  qu'il  est  trop  gras ,  il  ne  quitte  presque 

comme  la  bécasse ,  sans  le  vider.  Les  es-  plus  ce  cantonnement ,  sur-tout  dans  les 

pèces  les  plus  estimées  et  les  plus  recher-  pays  abondans  en  genêts  ;  de  là  il  est 

chées  sont  le  râle  de  genêt ,  et  la  ma-  aisé  d'avoir  des  râles  pour  un  jour  dé- 

ro nette;  on  attache  peu  de  prix  au  râle  terminé  :  en  allant  battre  le  pays  d'a- 

d'eau.  vanec ,  et  les  remettant  dans  une  pièce 

Les  râles  de  genêt  fréquentent  les  lieux  de  genêts,  on  est  sûr  de  les  y  trouver 

plantés  de  cet  arbustg. ,  d'où  leur  vient  pour  le  jour  de  la  chasse.  On  tend  les 

leur  nom.  lis  aiment  aussi  les  prés  non  nalliers.Vwur  les  râles  ,,  comme  pour  les 

fauchés,  les  avoines ,  les  orges  ,  les  sar-  cailles.  On  imite  leur  cri,  qui  est,  crex% 

rasins.  On  en  voit  quelquefois  dans  les  crex ,  en  raclant  uu  os  dentelé  avec  la 

vignes,  et  au  bord  des  jeunes  taillis,  lame  d'un  couteau.  Celte  espèce  d'appeau 

Leur  nourriture  se  compose  de  diver-  sert  ù  les  attirer  dans  le  filet.  Ils  se  pren- 

scs  graines ,  telles  que  celles  de  genêt,  nent  aussi  aux  lacets,  ou  collets  piqués, 

de  trèfle ,  etc.  ;  ils  sont  aussi  friands  de  tendus  par \euvs  passées.  (Voyez  Collet, 

vers  ,  de  limaçons ,  et  d'autres  insectes.  Bécasse  et  Perdrix.) 

Us  paroissent  à  peu  près  avec  la  caille,  Le  râle  d'eau,  inférieur  en  grosseur 

fréquentent  souvent  les  mêmes  lieux;  et  en  qualité  au  râle  de  genêt,  et  la 

d'où  on  les  a  appelés  rois  des  cailles.  Ces  marouette  ,  plus  petite  que  tous  les 

oiseaux  volent  mal  ;  mais,  en  revanche,  deux,  mais  aussi  estimée  que  celui- 

ils  courent  avec  une  vitesse  que  rien  ci ,  se  chassent  de  la  même  maniè- 

n'arrête.  Les  herbes  les  plus  épaisses  ser-  re ,  ayant  les  mêmes  habitudes  ,  em  * 

vent  à  leurs  ruses;  Us  glissent  sous  leurs  ployant  les  mêmes  ruses,  excepté  sen- 

enlacemens,  se  rasent ,  ou  se  perchent ,  lement  qu'ils  fréquentent  les  eaux ,  les 

selon  qu'ils  sont  poursuivis  ,  et  rusent  queues  d'étang  ,  les  prairies  basses  et 

long- temps  avant  tPêtre  arrêtés.  Tous  les  humides.  On  les  chasse ,  avec  avantage , 

chiens  ne  sont  pas  propres  à  cette  chasse;  au  moyen  du  ha/lier  ou  tramail  , 

les  meilleurs  sont  les  clioupilles  ,  qui  dont  ou  forme  une  grande  enceinte  à  la 

vont  le  nez  en  terre.  Les  vieux  chiens  queue  des  étangs,  aux  lisières  des  prai- 

sont  aussi  préférables  aux  jeunes ,  parce  ries,  etc.  On  bal  alors  les  environs  ;  on 

que,  s'emportant  moins,  ils  sont  moins  rassemble  les  râles  avec  un  bon  chien  , 

aisément  dupes  des  détours  ou  des  arrêts  et  on  le  pousse  aux  filets,  où  plusieurs 

brusques  que  fait  le  râle  pour  donner  le  laissent  la  liberté  et  la  vie. 

change.  Lorsqu'on  chasse  au  fusil ,  et  Les  râles  d'eau  sont  sédentaires  ;  mais 


on  le  manque,  rien  ne  sert,  qu'au  bout  et  volent  toujours  avec  un  vent  favora- 

d'un  vol  court  on  le  voie  se  remettre  ;  ble.  Malgré  celte  émigration  de  l'espèce 

car ,  dès  qu'il  a  touché  terre,  il  se  met  en  général ,  on  voit  plusieurs  individus, 

à  eourir,  et  s'éloigne  avec  rapidité.  Quel-  peudant  l'hiver  qinls  passent ,  cachés 

auefois  il  tieut  si  obstinément,  qu'il  se  dans  des  touffes  d'herbes  cl  au  fond 

(ait  prendre  à  la  main ,  plutôt  quede  s'en-  des  fossés.  Il  paroi!  encore  certain  qu'ils 

lever.  Le  râle  de  terre  a  sa  passée  du  arrivent  plus  tard  que  la  caille.  Eufiu,. 
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on  a  remarqué  que  les  jeunes  prennent 
moins  de  graisse  que  les  vieux.  (S.) 

RAMIER.  Voy.  Pigeon  sacyage.  (S.) 

RAQUETTES ,  (  Chas  se  aux  oi- 
seaux.} Voyez  les  articles  Geai  et 
Abkeuvoir.  (S.) 

REG  ALIS,  (Vénerie?)  Voyez  au  mot 
Chevreuil.  (  S.  ) 

REJET,  f  Chasse  aux  oiseaux,  )  sorte 
de  piège  dont  il  est  question  dans  les 
articles  de  plusieurs  espères  d'oiseaux, 
et  particulièrement  à  l'article  Geai.  (S.) 

REMBUCHEMENT,  (Vénerie.)  L'on 
nomme  ainsi  l'endroit  par  lequel  un  ani- 
mal rentre  dans  une  enceinte  ;  si  l'on 
suit  la  voie  de  l'animal  jusqu'au  lieu  de 
rentrée,  on  le rembuche.  ^S.) 

RENTRÉE,  (  Chasse}  C'est  l'affût  du 
matin',  lorsque  le  gibier,  après  avoir 
pâturé  dans  les  champs  pendant  la  nuit , 
rentre  dans  le  .bois  à  l'aube  du  jour.  (S.) 

REPENELLE,  (dtasseaux  oiseaux.) 
Consulter  le  mot  Geai.  (S.) 

REPIQUAGE, {Jard.  prat.)  On  donne 
le  nom  de  repiquage  a  l'opération  de 
lanter  le  jeune  plant  venu  de  semences 
c  végétaux  herbacés. 
Cette  opération  a  pour  objet  de  favo- 
riser la  croissance  de  jeunes  semis ,  levés 
touffus ,  ou  qui  ont  besoin  de  celte  opé- 
ration pour  arriver  à  un  degré  de  per- 
fection qu'ils  n'acquerroient  pas  natu- 
rellement. 

Tous  les  semis  de  plantes  annuelles  ne 
sont  pas  également  propres  à  être  repiq- 
ues. 11  en  est  qu'il  est  plus  avantageux 
e  laisser  croître  et  fructifier  à  la  place 
où  ils  Sont  nés ,  telsque  ceux  des  plantes 
à  racines  pivotantes  et  sans  chevelu  laté- 
ral ,  comme  les  carottes,  les  panais ,  les 
pieds  d'alouettes,  les  pavots,  çtc;  d'au- 
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très  qu'il  faut  repiquer  très-jeunes ,  lors- 
qu'ils ont  pris  leur  troisième  ou  quatrième 
feuille.,  tels  que  les  laitues ,  les  melons  , 
les  giroUécs,  etc.  ;  mais  les  jeunes  semis 

Sri  sout  de  plantes  domestiques  ou  de 
imats  analogues  à  la  nature  uu  uôlre  ,  • 
s'y  repiquent  de  la  manière  suivante. 

Sur  un  terrain  labouré  depuis  quel- 
ques jours  ,  et  dont  la  terre  a  été  plom- 
bée par  une  pluie  ou  uu  arrosement  co- 
pieux, on  trace  4f?s  lignes  à  l'aide  d'un 
cordeau  ,  et  dans  toute  la  largeur  de  la 
planche  ou  du  carré  qu'on  se  propose 
de  planter.  Ces  lignes  doivent  être  plus 
ou  moins  rapprochées ,  en  raison  du  but 
qu'on  se  propose  dans  la  plantation  et 
les  dimensions  des  plantes.  Si  l'on  re- 
pique des  plantes  destinées  à  rester  en 
place  jusqu'à  la  fin  de  leur  végétation,  ou 
jusqu à  (époque  où  elles  doivent  être 
employées  dans  les  alimens ,  comme  les 
diverses  espèces  de  laitues,  de  chicorées, 
de  romaines ,  etc.,  il  convient  d'éloigner 
les  lignes  d'environ  six  à  sept  pouces  les 
unes  des  autres. 

Si  le  jeune  plant  n'est  destiné  qu'ares* 
ter  en  pépinière  jusqu'à  l'époque  où,  de- 
venu assez  fort  et  marquant  ses  premiè- 
res feuilles ,  il  doit  être  levé  en  motte 
pour  être  mis  en  place ,  tels  que  les  rei- 
nes-marguerites ,  les  œillets  et  roses  d'In- 
de ,  les  oeillets  de  la  Chine ,  etc. ,  trois  a 
quatre  pouces  de  dislance  entre  les  lignes 
suffisent.  S'il  est  question  de  planter  des 
plants  de  grandes  plantes ,  comme  des 
choux-pommes,  des  choux-lleurs ,  des 
cardons  d'Espagne  et  autres  de  cette  di- 
mension ,  il  couvient  de  tirer  les  lignes 
à  deux  pieds ,  et  même  à  trois  pieds  et 
demi  de  dislance  les  unes  des  autres.  Le 
terrain  ainsi  disposé  et  tracé,  on  lève 
dans  le  semis  le  jeune  plant  destine  à  être 
planté.  Le  plus  sain  et  le  plus  vigoureux 
est  le  meilleur,  et  doit  être  choisi  de  pré- 
férence. On  le  lève  avec  toutes  ses  raci- 
nes, et,  pour  cet  effet, on  choisit  un  temps 
favorable ,  où  la  terre  ne  soit  ni  trop 

sèche, 
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sèche ,  ni  trop  humide ,  et  où  elle  laisse 
aisément  enlever  les  racines. 

Ces  racines,  la  plupart  longues,  grê- 
'  les  cl  sans  consistance,  ne  peuvent  ro- 
ter de  toute  leur  longueur;  elles  se  ra- 
masseroient  en  paquets  ou  se  cotirbc- 
roient  sur  elles-mêmes ,  lors  du  repiqua- 
ge ;  il  convient  donc  de  les  rogner.  Pour 
les  plantes  rustiques,  cette  opération  est 

I)eu  dangereuse;  elle  consiste  à  prendre 
e  plant  à  poignée  et  à  rogner  sa  raeiue 
à  un,  deux,  trois  et  jusqu'à  six  poures 
du  collet  de  la  ti«e ,  suivant  la  nature  du 
végétal  et  l'étendue  de  ses  racines. 

Celte  opération  n'est  pas  aussi  dange- 
reuse qu'on  le  croit  au  premier  coup 
d'oeil ,  elle  est  même  utile  pour  les  plan- 
tes herbacées  annuelles;  toutes  ces  ra- 
cines coupées  en  poussent  une  grande 
quantité  d  «Mitres  qui ,  se  répandant  à  la 
surface  de  la  lerre,  augmentent  considé- 
rablement les  bouches  nourricières  des 
végétaux ,  et  leur  portent  un  accrois- 
sement de  sucs  qui  tourne  an  profit  de 
leur  volume ,  de  la  beauté  de  leurs  (leurs 
ou  de  la  qualité  de  ]$m  produit. 

Mais  il  convient  de  choisir  le  moment 
le  plus  favorable  à  cette  opération  , 
«et  d'administrer  au  jeune  repiquage  la 
culture  la  plus  convenable  à  sa  reprise. 
Autant  qu'il  est  possible,  il  faut  choisir 
un  temps  couvert,  chaud  et  humide  pour 
lever  le  jeune  plant  de  son  semis,  n'en 
arracher  que  ce  qu'on  peut  eu  planter 
dans  un  tiers  de  jour  ,  le  tenir  à  1  ombre 
et  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  jusqu'au 
moment  de  le  planter; et,  lorsqu'on  pro- 
cède usa  plantation.il  ne  faut  pas  discon- 
tinuer jusqu'à  ce  qu'elle  soit  effecluée. 

Cette  plantation  consiste  à  faire  des 
trous  avec  un  plantoir  sur  les  lignes  tra- 
cées précédemment  et  à  tics  distances 
déterminées  par  le  volume  que  doit  oc- 
cuper là  plante  dans  son  étal  parfait.  On 

5 lace  à  fur  et  à  mesure  qu'ils  sont  faits  , 
ans  chacun  de  ces  trous,  le  jeune  plant 
Tom:  XII. 
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qn'Oh  enterre  aussitôt  avec  le  même 
plantoir. 

Immédiatement  après  la  plantation, 
on  arrose  copieusement ,  et  avec  l'arro- 
soir h  pomme ,  toute  la  surface  de  la 
plante  nouvellement  plantée  ;  celle  opé- 
ration se  répèle ,  matin  et  soir,  dans  les 
huit  oudix  premiers  joursdu  repiquage; 
après  quoi  le  jeune  plant  étant  repris  , 
on  ne  l'arrose  que  lorsqu'il  en  a  besoin. 
Si,  dans  les  premiers  jours,  après  le  repi- 
quage, il  survenoil  de*  coups  de  soleil, 
susceptibles  de  brûler  la  jeune  plan! 
lion,  il  conviendroit  alors  de  la  couvrir 
d'un  très-léger  lit  de  paille  ,  ou  mieux 
encore  de  paillassons  à  claire-voie  ,  sou- 
tenus par  des  fourchettes. 

Le  repiquage  des  plantes  herbacées 
annuelles  se  fait  pendant  presque  toute 
l'année,dans  les  jardins  légumiers  et  fleu- 
ristes. 11  n'y  a  que  le  temps  des  gelées, 
celui  des  pluies  trop  abondanleset  la  trop 
grande  sécheresse  qui  rendent  celte  opé- 
ration impraticable. 
;  A  la  campagne  ,  on  ne  la  pratique 
qu'au  printemps  et  à  l'automne,  soit 
pour  la  culture  des  gros  légumes ,  des 
colzas,  des  tabacs,  des  chardons  à  bonne- 
tiers et  autres  plantes  économiques. 

Les  repiquages  des  jeunes  plants  de 
plantes  annuelles  des  tropiques  et  de  la 
zone  torride  ,  se  font  dans  des  pots 
que  l'on  place  sur  des  couches  et  sous 
des  châssis  qu'on  a  soin  d'ombrager  de* 
rayons  du'soleil  jusqu'à  leur  parlaile  re- 
prise. La  préparation  des  racines  du 
jeune  plant  de  ces  plantes  et  leur  planta- 
tion, sont  les  mêmes;  toute  la  diflérence 
ne  provient  qnc  de  ce  que  les  uns  sont 

Slantés  en  pleine  terre ,  et  les  autres  dans 
es  pots  ou  sur  des  couches. 
Les  repiquages  des  jeunes  plants  de 
plantes  vivaces  herbacées  ne  dirïère  qtte 
très-peu  de  celui  des  plantes  annuelles. 
Les  racines  sont  taillées  de  la  même  ina- 
nicre,  lorsqu'elles  ne  sont  que  fibreuses  : 
on  les  plante  également  ynv  carrés  ou 
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par  planches  ;  mais  les  distances  auxquel- 
les il  convient  de  les  planter,  lorsque  ces 
plants  sont  destines  à  rester  dans  la  place 
où  on  les  met,  doivent  èlrc  en  général  plus 
considérables  que  celles  qu'on  donne 
aux  plantes  annuelles.  Il  en  est,  telles 
que  les  diverses  espèces  de  rhubarbes  , 
les  svlphinus  ,  les  hélianthus  et  autres 
grandes  plantes,  qui  doivent  être  placées 
à  trois  à  quatre  pieds  les  unes  des  autres, 
tandis  que  les  plus  petites  n'ont  besoin 
d'être  distanciées  cpie  de  six  à  sept  pou- 
ces ,  et  les  intermédiaires,  d'environ  un 
demi-mètre.  C'est  au  cultivateur  à  con- 
noltre  le  volume  de  ses  plantes  dans  leur 
état  parfait ,  et  à  leur  proportionner  Té- 
tendue  du  terrain  qui  leur  est  néces- 
6aire. 

Il  convient  aussi  de  donner  à  cette  di- 
vision de  végétaux  un  terraiu  plus  pro- 
fond et  plus  substantiel  qu'à  celui  des 
plantes  annuelles. 

Si  dix  à  douze  pouces  de  profondeur 
«.ut  lisent  ordinairement  pour  des  plantes 
annuelles ,  il  en  faut  au  moins  le  double 
pour  les  végétaux  vivaces ,  tels  que  les 
•mandragores,  quelques  espèces  de  rhu- 
barbes ,  de  berces  ,  de  férules  et  autres  , 
dont  les  racines  s'enfoncent  à  plus  de 
trois  pieds  et  demi  de  profondeur ,  et 
ont  jusqu'à  six  et  même  huit  pouces  de 
diamètre.  -  ' 

De  plus  ,  leurs  racines  çta^al  en  géné- 
ral plus  fortes  et  plus  charnues ,  il  est 
utile  qu'elles  soient  plantées  dans  une 
terre  plus  forte  et  plus  ferme  que  les 
plantes  annuelles,  qui  ont  pour  l'ordi- 
naire un  chevelu  tendre  et  délié.  (Tu.) 

REPUCE  ,  (  Chasse  aux  oiseaux.  ) 
C'est  le  même  piège  que  le  Rejet,  ^oyez 
ce  mot.  (  S.  ) 

RETS ,, (Chasse  et  Pêche?  synonyme 
de  filets.  Voyez  la  description  des  rets 
\  sadluns,  à  l'article  Alouette.  (S.) 


RHUBARBE.  Indépendamment  des  es- 
pèce*  de  rhubarbes  cultivées  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  Paris,  on  y  voit  en- 
core le  rheum  rapouticum ,  ou  le  raponlio, 
et  le  rheum  ribes  Linn. ,  nouvellement  rap- 
portes d'Asie  par  MM.  Labil lard i ère ,  Bm- 
gtiiére  et  Olivier.  Quelques  uns  des  indivi- 
dus qui  existent  dans  cet  établissement  ont 
déjà  passé  plusieurs  hivers  en  pleine  terre  ; 
l'un  d'eux  a  fleuri  pour  la  première  fois 
vers  le  1 5  d'avril. 

Beaucoup  d'auteurs  arabes  ont  parlé  du 
rheum  ribes ,  à  cause  de  ees  propriétés  mé- 
dicinales; mais  il  n'en  existe  cependant  en- 
core aucune  bonne  description,  et  les  figures 
qu'on  en  a  publiées  sont  incorrectes  ou  in- 
complètes ,  si  on  excepte  celles  que  vient  de 
donner  M.  Desfontaincs ,  professeur  de  bo- 
tauique ,  dans  le  dixième  cahier  des  Annales 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Voici  une 
note  qne  lni  a  communiquée  M.  Olivier  , 
de  l'Institut ,  qui  a  voyagé  dans  les  conlinens 
où  celte  plante  est  très-commune. 

«  Les  Persans  donnent  à  cette  rhubarbe 
le  nom  de  riebas  ;  elle  croît  naturellement 
dans  les  terres  argileuses  assez  sèches ,  cou- 
vertes de  neige  toute  l'année  ;  elle  fleurit  au 
printemps  ,  et  ses  graines  sont  mures  à  la  fin 
de  l'été,  "f  es  habitanf  font  grand  cas  des  jeu- 
nes pousses ,  et  sur-tout  les  pétioles  ,  qu'ils 
mangent  crus,  assaisonnés  avec  du  sel  et 
du  poivre  après  en  avoir  enlevé  1  écorce  ,  et 
qu'ils  vendent  dans  les  marchés  {leur  saveur 
est  piquante  «t  agréable  ;  ils  en  expriment  le 
suc  ,  qu'ils  évaporent  et  réduisent  à  l  étal  de 
sirops  M  de  conserves,  avec  du  miel  et  du 
raisiné,  et  dont  ils  font  de  grands  envois 
dans  tous  les  pays  ;  ils  les  emploient  comme 
médicamens  dans  les  fièvres  putrides  et  ma- 
lignes. »  Mais ,  M.  Olivier  ne  croit  pas  qu'ils 
fussent  nsage  de  la  racine. 

L'on  distingue,  en  Perse,  deux  sortes  de 
ribes ,  l'une  croît  spontanément  sur  les  mon- 
tagnes ,  l'autre  est  cultivée  dans  les  jardins. 
Celle-ci  devient  beaucoup  plus  grande;  on 
la  couvre  de  terre  pour  en  faire  blanchir  les 
feuilles  ci  les  tiges,  à  l'instar  des  cardons.  On 
les  vend  dans  les  marchés  d  /spahan  et  autres 
lieux.  Elles  se  mangent  avec  les  viandes,  et 
c'est  un  assaisonnement  extrêmement  agréa- 
;-     .  :  • 
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ble  cl  fort  recherché.  Mais ,  de  toutes  les  es-^ 
pèces  de  rhubarbes  connues ,  il  paroît  que  le 
raponticum  et  Vundulatum  sont  tes  pins  fa- 
ciles à  cultiver.  Le  compactum  est  le  plus  dé- 
licat; il  supporte  difficilement  le  soleil ,  et 
perd  plus  tôt  ses  feuilles. 

Toutes  les  espèces  de  rhubarbes  ont  été 
cultivées  par  M.  Lcneveu  ,  professeur  de 
botanique  à  l'hôpital  militaire  d'Instruction 
de  Strasbourg;  il  a  remarqué  que  la  végéta- 
tion du  raponticum  et  de  Vundulatum  s'est 
annorfcéeaumoisde  mars,  à  la  même  époque; 
que  huit  à  dix  jours  après,  a  paru  le  compac- 
tum, et  que  le  palmatum  ne  lui  a  donné  de 
ponsses  que  quinze  jours  après  le  compac- 
tum, c'est-à-dire  la  variété  de  ta  rhubarbe  de 
Chine.  Ces  ditférens  individus  uvoient  été 
semés  la  même  année,  et  cultivés  dans  le 
même  sol.  Le  raponticum  ,  comme  l'on  sait , 
est  bien  inférieur  en  propriétés  ;  mais  c'est 
«ne  erreur  de  croire  que  le  palmatum  ne 

Sorte  pas  de  graines  dans  notre  climat;  il  m 
onné,  en  l'an  1 1,  des  semences  très-fertiles  , 
à  Strasbourg  et  à  Landau ,  qui  ont  levé  dans 
la  même  année. 

Il  parolt  que  l'on  peut  avoir  des  variétés 
du  palmatum  ;  car ,  par  les  semis  que 
M.  Leneveu  en  a  faits ,  les  feuilles  de  quel* 
ques  individus  n  «voient  plus  la  forme  pal- 
mée. 11  pourroit  arriver  que  ce  fussent  des 
espèces  hybrides  ;  car ,  d  après  l'opinion  de 
plusieurs  botanistes,  les  diverses  rhubarbes 
ne  sont  pas  encore  bien  caractérisées.  Une 
espèce  peut  fée  »nder  l'antre  avec  facilité  ;  il 
faut  avoir  soin  de  les  tenir  éloignées  pour  ne 
pas  avoir  d'espèces  hybrides.  Sans  doute  ,  la 
rhubarbe  du  commerce  se  relire  de  plusieurs 
espèces,  de  Vundulatum,  du  palmatum  ,  et 
peut-être  du  tarlaricum.  M.  Faujas  ,  profes- 
seur au  Muséum  d'Histoire  naturelle  ,  en 
cultive  plusieurs  espèces  ,  qu'il  regarde 
comme  étant  à  peu  près  de  même  nature. 
11  donne  la  préférence ,  pour  les  effets  médi- 
cinaux ,  au  compactum.  Ses  semences  lèvent 
très-bien  ;  la  jeune  plante  ne  craint  point  les 
rigueurs  de  l'hiver  dans  nos  climats. 

On  n'est  pas  encore  d'accord  sur  l'espèce 
de  rhubarbe  qu'il  convient  de  choisir  de 
préférence ,  sur  la  nature  dn  terrain  le  plus 
taverabie  à  sa  végétation ,  sur  le  temps  que  k 
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plante  doit  rester  en  place,  pour  acquérir  le  vo- 
lume et  la  qualité  que  ses  racines  doivent  «voir, 
avant  de  procéder  à  leur  extraction;  enfin  , 
Sur  les  différentes  préparations  qu'elles  eti- 
gent  pour  être  conservées  et  apportées.  Toutes 
ces  connoissances  ne  manqueront  pas  de  s'ac- 
quérir, dès  que  quelques  botanistes  instruits 
en  feront  l'objet  de  leurs  études  et  d*un  tra- 
vail suivi.  Nous  savons  déjà  que ,  dans  nos 
climats,  il  fauta  la  plante  environ  cinq  années 
pour  prendre  le  maximum  de  sa  croissance  ; 
qu'il  y  a  des  racinesqui  pèsent  jusqu'à  vingt- 
cinq  livres  ;  qu'elles  «ont  plus  spongieuses 
que  fibreuses  ,  d'une  dessiccation  difficile,  à 
cause  de  l'état  tenace  et  visqueux  qne  donne 
à  l'humidité  la  matière  extractive  qui  s'y 
trouve  en  abondance,  et  qu'elles  perdent, 
dans  l'opération  qui  les  amène  à  l'état  où  il 
Lut  qu'elles  soient  pour  se  conserver  et  être 
employées  ,  les  quatre  cinquièmes  de  leur 
poids  brut.  Voici  la  description  queForster , 
dans  ses  Voyages  au  nord de  V Europe,  donne 
du  rheum  compactum  ,  qu'il  a  vu  sur  les 
lieux  ,  d'où  il  est  apporté  aux  Russes. 

a  Les  feuilles  ont  commuuément  deux 
palmes  de  longueur  ;  elles  sont  plus  étroites 
vers  le  bas,  et  plus  larges  au  sommet;  le  bord 
de  la  feuille  est  recouvert  d'une  matière  lai- 
teuse, les  tiges  qui  supportent  les  feuilles 
sont  vertes ,  et  ont  environ  une  palme  et  qua- 
tre pouces  de  largeur;  les  feuilles  elles-mê- 
mes sont  d'abord  vertes  ;  mais  elles  devien- 
nent ensuite  jaunes  ,  et  s'étendent  beancoop 
sur  le  sol;  au  milieu  croît  une  tige,  tout  au- 
tour de  laquelle  il  vient  des  fleursde  la  forme 
d'une  giroflée  ;  elles  sont  d'un  blanc  de  lait , 
et  ont  une  légère  teinte  de  bleu  ;  l'odeur 
en  est  fort  désagréable ,  en  sorte  que  ces 
fleurs  ne  plaisent  ni  à  l'odorat ,  ui  à  la  vue. 

»  La  racine  a  une  ou  deux  ,  et  même  quel- 
quefois trois  palmes  de  long;  la  couleur  de 
l'écorce  est  un  brun  châtain.  Ces  racines  sont 
grosses  comme  le  bas  de  la  jambe  ,  et  quel- 
ques unes  comme  le  corps  d'un  homme.  De 
la  racine  principale  ,  it  part  a»  nombre  con- 
sidérable de  très-petites  racines  qui  s'éten- 
dent beancoop  dans  la  terre  ;  en  les  enlève , 
lorsqu'on  veut  couper  on  plusieurs  morceaux 
la  grande  racine,  délient  «se  jaune  intérieu- 
rement ,  avec  beaucoup  de  veines  rouges  ,  et 
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«lie  est  pleine  d  un  suc  jaune ,  qui  Lusse  sur 
les  doigts  et  les  mains  des  taches  de  cette 
Cputelir.  Si  la  racine  étoit  suspendue  immé- 
diatement après  avoir  été  arrachée,  tout  le 
jus  en  découleroit ,  et  elle  deviendrait  légère 
et  sans  venu;  c'est  pour  éviter  cet  inconvé- 
nient que  les  morecaux^ont  d'ahord  placés 
*ur  de  longues  tables,  et  qu'on  les  retourne 
trois  à  quatre  fuis  par  jour,  afin  que  le  suc 
puisse  s  incorporer  avec  le  corps  de  la  racine, 
et  ,  pour  ainsi  dire  ,  6C  coaguler  dans  sou 
parenchyme.  Au  haut  de  quatre  ,  cin(|  ou  six 
jours  ,  ou  fait  des  trvus  ù  travers  -c  haque 
morceau  qui  est  suspendu  à  des  cordons,  et 
qu'on  expose  ù  l'air,  avant  soin  en 'même 
lemps  de  les  mettre  ù  l'abri  des  rayons  du. 
soleil,  les  racines  sèchent  fort  l>i  m  de  cette 
manière |  et  acquièrent  leur  perfection  dans 
l'espace  de  deux  mois.  On  les  enlève  de  terre 
dans  l'hiver,  avant  que  la  plante  ail  poussé 
*is  feuilles,  parce  que  le  suc  et  toute  sa 
vertu  soûl  alors  renfermés  dans  la  racine. 

»  Les  racines  qui  ont  été  enlevées  pen- 
dant l'été ,  et  lorsque  les  feuilles  ont  poussé, 
•ont  légères,  spoupeuses  ,  pleines  de  trous 
et  sans  consistance;  elles  n  om  pas  d'ailleurs 
la  couleur  jaune  de*  celles  qui  ont  été  arra- 
chées pendant  l'hiver  ;  elles  ne  laissent  pas 
d'être  rouges ,  mais  elles  ne  sont  pas  aussi 
bonnes  que  celles  qui  ont  été  culcvécs  de 
terre  avant  le  printemps. 

m  Pour  faire  ,  en  rhubarbe  parfaitement 
sèche,  là  charge  d'un  cheval,  il  faut  sept 
charges  de  racines  fraîches  nouvellement  ré- 
coltées. I-a  rhubarbe  fraîche  est  si  ainère  ; 
que  personne  n'ose  en  goûter  ;  si  les  racines 
n'ont  été  nettoyées  et  coupées  en  morceaux 
que  cinq  ou  six  jours  après  qu'elles  oui  été 
enlevées  de  terre  ,  elles  deviennent  molles  et 
pourrissent  bientôt. 

L'usage  de  lu  rhuharbe,  en  médecine,  plus 
fréquent  autrefois  qu'à  présent,  la  possibilité 
de  l'employer  connue  matière  tinctoriale  ,  le 
haut  prix  qu'elle»  quelquefois  dans  le  com- 
merce j  et  surV-ont  éii  temps  de  guerre  , 
toutes  ces  considérations  ont  déterminé  à 
cssiycr  en  France  la  culture  des  piaules  qui 
la  fournissent.  Ldle  a  en  lieu  à  Gros-Bois j  cl 
dans  d'autres  endroits,  aux  environs  de  Paris; 
mata  c'est  sur-tout  dans  le  Morbihan  qu'il  en 
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existe  de  grandes  plantations  ,  sous  la  direc- 
tion de  plusieurs  cultivateurs  estimables  , 
qui  en  retirent  un  produila  sez  considérable 
p  >ur  marquer  dans  le  commerce. 

Celte  plante,  qui  est  l'n  •«/•//«/«■»,  parfaite- 
ment naturalisée  cl  acclimatée  à  peu  de  dis- 
tance de  Lorictit ,  y  supporte  les  hivers  le» 
plus  rigoureux  ,  et  y  prend  un  accroissement 
si  considérable ,  que  chaque  racine  pèse  com- 
munément quinze  à  trente  livres  ;  elles  ont 
de  douze  ù  quinze  pouces  de  circonférence, 
01  lienieao  moins  de  profondeur ,  divisées  eu 
plusieurs  pivots. 

.  Elle  se  multiplie  par  crillemns  pris  au 
printemps  ou  à  l'automne  ,  placés  ù  quatre 
pouces  de  profondeur ,  et  à  deux  pieds  de 
distance  ,  eu  quinconce  ,  dans  une  terre  bieu 
préparée  ;  elle  pousse  ses  feuilles  au  prin- 
temps ;  elle  élève  sa  lige  à  graine  en  avril, 
et  tleuril  en  mai  ;  sa  semence  mûrit  eu  juin 
et  juillet  ;  on  récolte  la  racine  eu  automne, 
la  quatrième  anuée. 

Mais,  quoique  le  mode  de  bouture  soil 
plus  h&lJt i  le  semis  doit  lui  èlrc  préféré , 
parce  que  1<  s  racines  pivotent  mieux  ,  sont 
plus  volumineuses  et  d  une  pesanteur  spéci- 
fique plus  considérable.  Il  est  bon  encore  de 
remarquer  qu'il  ne  faut  pas  fumer ,  et  que 
les  arroseinens  font  carier  les  racines.  Quoi- 
que celle  plante  s'accommode  d'un  sol  na- 
turellement humide,  de  toute  terre  légère 
ou  forte  ,  mais  profonde,  elle  veut  l'exposi- 
tion au  levant ,  sans  être  abritée  par  d'autres 
végétaux,  lille  est  très-vivace,  et  d'une  cul- 
ture aisée. 

C'est  absolument  pour  les  racines  que  les 
rhubarbes  sont  cultivées.  Le  commerce 
nous  les  apporte  «le  la  Cloue  et  de  la  Mu»- 
covie,  toutes  scellées,  en  morceaux  plus  ou 
moins  gros  ,  les  mis  arrondis,  les  :ulre» 
aplatis  ,  ou  pleins,  ou  percés  au  cent"', 
jaunes  à  l'extérieur,  marbrés  de  rouge  et 
de  blanc  à  l'intérieur,  d'une  saveur  acerbe  i 
amère,d'une  odeur  nauséabonde.  Le  pharma- 
cien distingue  bien  la  rhubarbe  de  Chine  de 
celle  de  Moscovie  ;  elle  est  moins  grosse, 
moins  pesante  ;  les  veines  rouges  de  son  in- 
térieur sont  sur  un,  fond  plus  blanc  ;  l<s  Ug™^ 
blanches  qui  les  séparent  sont  pl"s  >rlvZa~ 
iières  ,  plus  multipliée»;  sa  saveur  est  l»u* 
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u:uisé»boudc',  plus  acerbe  ,  et  moins-anièrr.; 
>a  poudre  est  d  uu  jaune  plus  pale;  mais  il 
Ignore  si  la  différence  qui  existe  entre  ces 
«Jeux  sortes  de  rhubarbes  ,  Souvent  confon- 
dues chez  les  droguistes ,  est  la  preuve  que 
ces  racines  ont  appartenu  a  deux  s  >rt<  s  de 
rJi>-uin  ,  ou  si  elles  dépendent  des  dillcivnS 
climats  qui  les  ont  produites  ,  de  !,t  co.lt. ire 
qu'on  leur  adonnée,  de l  âge  qii cllcsav.ùi  ut , 
loi m|u  elles  ont  été  recueillies.  Les  bota- 
nistes n'ont  point  encore  prononcé  sur  ce 
point  d  une  manière  définitive. 

Observations  sur  qiu  lijucs  plantes  méili- 
çiuatèt.  Il  existe  d'autres  végétaux  qui,  sans 
iiiirir  à  uos  besoins  une  matière  nourris- 
sante ,  filamenteuse  ,  colorante  et  huileuse, 
n  en  renferment  pas  moins  des  propriétés 
qui  les  ont  lait  rechercher  pour  beaucoup 
de  os;  leurs  usages  sont  même  si  étendus  , 
qu'il  a  fallu  les  cultiver;  et  ce  sont  aujour- 
tl  hui  autant  de  petites  branches  de  com- 
merce. 

La  médecine,  comme  on  sait,  a  mis  à 
contribution  toutes  les  f  milles  des  plantes  , 
et  il  n'y  a  pas  un  seul  individu  du  règne  vé- 
gétal ,  dans  lequel  1  art  de  guérir  n'ait  pré- 
tendu trouver  des  qualités  plus  ou  moins 
ellicaces.  Quiconque  sait  apprécier  à  leur 
jus  c  valeur  toutes  ces  ress  uirres,  se  borne 
à  quelques  plantes  ,  di  ni  les  bons  effets  ont 
été  constatés  depuis  long-temps  par  des  ex- 
périences et  des  observations.  I  eur  culture 
cependant  occupe  peu  de  terrain  ,  même 
auprès  des  grandes  populations.  Plusieurs, 
à  1j  vérité  ,  que  la  pharmacie  ,  la  parfumerie 
et  l'art  du  confiseur  emploient  communé- 
ment, ont  donné  de  la  réputation  aux  cantons, 
qui  les  cultivent  en  grand; aussi  l'on  dit  1  auis 
et  la  coriandre  de  Jouraine,  l'angélique  de 
INiort,  L'iris  de  Florence,  les  roses  <.e  Pro- 
vins, la  camomille  romaine,  le  safran  du 
Gàtiuois  ,  la  menthe  d'Angleterre,  etc. 

Mais  les  végétaux  dont  il  s'agit,  devenus 
des  objets  de  fabrique, ou  employés  journel- 
lement dans  l'économie  domestique,  sont, 
dans  les  cantons  où  leur  culture  est  établie, 
des  ressources  pour  les  h  mmes  qui  s'en 
occupent.  Loin  qu  elle  fasse  négliger  les 
piaules  qui  touchcni  de  plus  près  à  la  pros- 
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périté  publique,  elle  ne  peu!  qu'y  contribuer; 
car  ,  on  ne  doit  pas  se  lasser  de  le  répéter, 
la  première  richesse  de  la  France  étant  dans 
son  sol,  il  fa  m  le  couvrir  alternativement  des 
dillért  ns  végétaux  nécessaires  à  nos  besoins 
naturels  ou  factices ,  parce  que  les  terres  se 
reposent  par  d'autres  productions,  qui  ré- 
parent leurs  pertes  et  h  s  amendent. 

Pour  éviter  la  dépense  qu  occasionne 
l'importation  de  certaines  plantes  exotiques', 
il  y  a  eu  de  tout  temps  des  médecins  qui 
ont  v  ottlu  en  proscrire  Tus  ige,  pour  les  rem- 
placer par  des  médicamens  indigènes;  mais 
il  faut  convenir  que  nos  ancêtres  ,  moins 
«.mis.  des  substituts  que  nous,  au  lieu  de 
consacrer  leur  temps  a  les  essayer  ,  ont  pris 
Une  route  plus  simple,  en  cultivant  eux- 
mêmes  les  végétaux  étrangers  qui  pourroient 
s'accommoder  de  notre  clim  it,  et  sans  doute , 
il  a  miî-ux  valu  naturaliser  la  rhubarbe 
de  Moscovie ,  que  de  la  remplacer  par  la 
patience  ,  le  raponlic  et  d'autres  racines 
analogues  ,  et  il  n'y  a  plus  de  doute  que 
la  rhubarbe ,  cultivée  parmi  nous ,  ne  donne 
une  racine  aussi  forte  que  celle  d'Asie  j 
qu'elle  n'en  remplisse  toutes  les  vertus,  ne 
fructifie  ,  comme  toutes  nos  plantes  usuelles , 
et  que  bientôt  ou  ne  dise  la  rhubarbe  de 
France. 

Toutes  les  rhubarbes  indigènes  ont  été 
soumises  à  l'analyse  eu  dilTérens  temps  et 
par  les  chimistes  les  plus  distingués;  toutes 
ont  été  trouvées  contenir  a  peu  près  les 
mêmes  principes  que  les  rhubarbes  exo- 
tiques. M.  Clarion ,  aide-chimiste  à  l'Ecole 
de  Santé  ,  vient  d'examiner  de  nouveau ,  avec 
soin  ,  les  propriétés  qui  sont  communes  au* 
unes  et  aux  autres ,  et  les  dillérences  qu'elles 
présentent. 

Il  résulte  de  ses  expériences  que  leS 
rhubarbes  de  France  qui  ont  trois  ,  quatre 
et  même  cinq  années  ,  traitées  par  l'eau  et 
par  l'alcool ,  ne  donnent  point  encore  de 
produits  exactement  semblables  à  ceux  que 
fournissent ,  par  les  mêmes  agens ,  les  rhu- 
barbes exotiques  ;  mais  que  celle  qui  a  été 
cultivée  pendant  six  ans  en  olfre  de  telle- 
ment aboudans  ,  de  tellement  parfaks,  qu'on  • 
peut  raisonnablement  espérer  que  la  théra- 
peutique ne  tardera  pas  à  prouver  que  la 
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rhubarbe  de  France  a  les  mémei  propriétés 

médicales  que  l'étrangère. 

Celte  plante  peut  donc  être  admise  encore 
au  nombre  de  celles  propres  au  sol  de  la 
France  ;  la  possibilité  de  sa  culture  parmi 
nous  n'est  plus  maintenant  un  problème  : 
essayée  dans  plusieurs  cantons  ,  depuis  une 
vingtaine  d'années  ,  elle  a  réussi  au  point 
de  fournir  assez  de  racines  pour  marquer 
dans  le  commerce  de  la  droguerie  ;  et  on 
s'est  assuré,  par  une  suite  d'expériences, dans 
l.-s  hôpitaux  militaires ,  qu'elle  avoit  à  peu 

f>rès  les  mêmes  propriétés  en  en  doublant 
a  dose. 

t,e  rheum  ribes,  si  célèbre  parmi  les 
Arabes ,  peut  encore  être  cultivé  en  France , 
en  pleine  terre ,  dans  uos  cantons  du  Nord. 
Cette  plante  rient  sur  les  hautes  montagnes , 
couvertes  de  neige  une  partie  de  l'année. 
Deux  des  individus  qu'on  possède  au  Mu- 
séum n'ont  été  arbrités  ,  pendant  l'hiver,  que 
par  une  couverture  de  fumier ,  et  ils  n'ont 
pas  paru  sensibles  au  froid  :  on  les  cultive 
en  pleine  terre  ou  ils  ont  pris  beaucoup  d'ac- 
croissement. Il  parolt  môme  que  la  culture 
du  ribes  n'exige  pas  grande  précaution  ;  it 
reste  long -temps  sans  fleurir,  parce  qu'il 
faut  que  la  racine  ,  qui  est  vivace  et  qui  de- 
vient très  -  volumineuse  avec  les  années  , 
puisse  se  développer  assez  pour  pousser  des 
tiges  à  fleurs.  Cette  plante  mérite  donc  d'être 
encore  répandue  en  France,  et  si  on  y  par- 
vient, comme  on  a  tout  lieu  de  l'espérer, 
cVst  un  nouveau  service  dont  on  sera  rede- 
vable aux  soins  de  M.  Thouin,  et  qu'on 
pourra  mettre  au  nombre  de  ceux  que  le 
Muséum  a  rendus  à  la  médecine ,  aux  arts 
et  à  l'économie  rurale ,  depuis  l'époque  de 
sa  fondation. 

Noos  ne  pouvons  cependant  taire  ici 
qu'une  plante  qui  occupe  la  terre  pendant 
cinq  années  environ  ,  et  dont  chaque  pied 
exige  un  grand  espace  ,  k  cause  de  sa  végé- 
tation considérable ,  et  de  la  nécessité  de 
faire  prendre  à  la  racine  tout  le  volume 
qu'elle  doit  acquérir ,  ne  présentera  jamais 
les  mêmes  avantages  pour  la  teinture ,  que 
des  Végétaux  annuels  ;  et  ,  en  supposant  que 
les  essais  qu'on  en  a  faits  aient  prouvé  que 
la  rlrubarbe  fournit  tin  bon  teint ,  U  ma- 
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tiere  colorante  jaune  est  trop  commune  dans 
la  nature,  pour  que  sa  racine  puisse  être 
considérée  comme  une  ressource  en  ce  genre. 
D'un  autre  rôté  ,  la  rhubarbe  si  usitée  au- 
trefois en  médecine ,  a  perdu  tellement  au- 
jourd'hui de  sa  vogue,  (  car  les  médicamens 
sont  aussi  soumis  à  l'empire  de  la  mode,) 
que  sa  consommation  «n  est  extrêmement 
restreinte.  Ces  observations  ne  sauroient 
diminuer  les  obligations  que  nous  devons 
k  M.  Dolunel ,  secrétaire  de  h  Société  de 
Pharmacie  de  Paris ,  qui  n'a  rieu  oublié  ponr 
propager  sur  le  sol  de  la  France  les  diffé- 
rentes rhubarbes ,  et  k  M.  G^ntou  qui  en  . 
à  planté  quinze  à  vingt  mille  pieds ,  et  dont 
le  produit  annuel  est  de  trois  h  quatre  mil- 
lions pesant  de  racines.  Assurément,  c'est 
bien  mériter  de  ion  pays  ,  que  d'y  accré- 
diter de  nouvelles  Cultures  par  des  con- 
seils et  la  leçon  de  l'exemple.  (  Pa&m.  ) 

RIZ.  Nous  ajouterons  à  ce  que  dit 
Boiter ,  sur  les  usages  économiques  de  ce 
grain  ,  que  l'impossibilité  de  séparer  de 
sa  farine  nu  atonie  de  gluten  ,  analogue  à 
celui  du  froment,  explique  le  défaut  de 
succès  des  tentatives  essayées  jusqu'à 
présent  pour  la  transformer  en  pain  : 
c'est  donc  une  chimère,  une  véritable 
manie,  que  de  s'obsliner  à  vouloir  la  sou- 
mettre à  celle  forme  ,  puisque  mêlée  en 
nature ,  ou  cuite  en  diverses  propor- 
tions avec  la  farine  la  plus  propre  à  la 
boulangerie,  le  pain  qui  en  résulte  est 
compacte, fade, iudigeste ,  et  susceptible 
de  durcir  en  peu  de  temps.  Tous  ceux 
qui  ont  prétendu  le  contraire  prouvent 
qu'ils  ne  en iinoisseot  nullement  la  théo- 
rie de  la  panifieatrou  ;  qu'ils  ignorent 

Sue,  dans  Unîtes  les  contrées  où  l'usage 
u  pain  est  inconnu  et  où  le  riz  en  tient 
lieu  ,  ou  se  borne  à  déterminer  le  ramol- 
lissement et  le  gonflementdece  grain  em 
l'exposant  a  la  vapeur  «le  l'eau  bouillan- 
te,  et  a  le  manger  sons  cette  forme  coo- 
ctirremmcnt  avec  les  autres  mets  qui 
composent  le  repas  de  tons  les  jours.  Il 
y  a  tant  de  moyens  d'cmplojeree  g  rai* 
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plus  efficacement,  qu'on  peut  sans  re-  Ou  emploie  également  le  riz  pour 
gret  abandonner  l'espérance  de  le  faire  nourrir  la  volaille ,  avec  lequel  elle  en- 
réduire  à  l'état  panaire.  graisse  parfaitement;  il  fournit  à  la  fer- 
II  se  consomme, en  Europe,  beaucoup  mentalion  et  à  la  distillation  une  liqueur 
de  riz  sous  forme  de  potages  et  de  gà-  spiritucuse  appelée  arack. 
teaux  ;  mais  son  usage  est  d'une  toute  Quand  le  riz  étoit  à  bon  compte,  il 
autre  importance  chez  les  Orientaux  ;  servoit  de  base  à  des  potages  qui  por- 
ils  sont  amateurs  d'un  mets  fort  sain  et  toient  son  nom.  On  ira  pas  encore  ou- 
trés-économique ,  connu  sons  le  nom  de  blié  les  avantages  qu'ont  procurés  aux 
pilaw  ;  ce  mets  leur  est  aussi  nécessaire  pauvres  les  distributions  de  riz  écono- 
quelemacaroni  auxBergamasques,  et  la  nuque  par  les  anciens  curés  des  parois- 
polenta  aux  Napolitains  et  aux  Vénitiens.  sesueSaiut-Roch  etdeSaiute-Margjierile; 
Ce  n'est  autre  chose  que  du  riz  renflé  les  noms  de  ces  pasteurs  zélés  sont  ins- 
par  un  bouillon  quelconque  ,  préparé  crits  à  jamais  dans  les  annales  de  la  bien- 
ensuite  au  gras  et  au  maigre,  selon  le  faisance.  Mais  ces  riz  éloient plutôt  une 
août  et  les  facultés  du  consommateur,  bouillie  qu'une  soupe;  et, sous  la  pre- 
Tanlôt  le  nilaw  tient  lieu  de  soupe,  d'au-  inière  forme ,  les  farineux  pins  concen- 
tres fois  d'entrée,  quelquefois  on  Je  sert  très  et  moins  délayés,  présentent  une 
comme  en  Ire-mets.  Y  oici  la  recette  la  plus  masse  que  les  sucs  digestifs  ne  peuvent 
généralement  usitée  à  Constantinôplc.  que  difficilement  pénétrer,  dissoudre  et 
On  prend  un  poulet ,  on  le  coupe  en  changer  ed  notre  propre  substance, 
quatre  ou  cinq  parties;  on  le  fait  revenir  Qu'arrive-uil  ?  Elles  séjournent  peu 
un  moment  dans  une  casserole,  ensuite  dans  l'estomac ,  et  sont,  pour  ainsi  dire , 
.011  v  me  t  du  bouillon  d'un  autre  poulet ,  précipitées  par  leur  poids  dans  les  iu- 
le double  de  la  quantité  du  riz  qu'on  se  trailles ,  ce  qui  fait  que  l'appétit  renaît 
propose  d'y  ajouter.  Aussitôt  qu'il  a  corn-  bientôt  avec  plus  d'énergie  qu'aupara- 
meucé  à  bouillir,  on  y  met  le  riz ,  qui  vant.  D'après  ces  observations ,  il  con- 
devra  avoir  été  préalablement  lavé  trois  vient  de  rendre  cette  préparation  moins 
fois  ;  on  le  remue,  afin  qu'il  ne  s  attache  épai«se,  de  la  rapprocher  davantage  de 
pas  au  fond  ;  il  faut  faire  en  sorte  que  la  l'état  de  soupe  ou  de  potage.  On  voit  au 
casserole  soit  la  plus  large  possible;  mot  Orge  combien  ces  soupes,  préparées 
aussitôt  que  le  riz  a  absorbe  la  totalité  dji  en  grand ,  peuvent  seconder  la  bienfai- 
bouillon,  ou  le  retire,  et  on  met, dans  sauce,,  soulager  les  iudigens^  ej  dimi- 
nue autre  casserole,  du  beurre  fondu  ,  nucreu  même  temps  la  consommation 
dout  la  quantité  est  plus  ou  moins  cou-  du  pain. 

sidéra  pie,  suivant  le  goût  du  consora-  Le  riz  a  souvent  servi  de  base  à  ces 
maleur.  On  le  fait  roussir  et  on  le  jette  poudres  nutritives,  à  ces  bouillons  j  or- 
sur  le  pilaw.  Il  faut  avoir  la  précaution  lalifs»  proposés  comme  des  secours  uri- 
dc  remuer  le  tout ,  afin  que.  Le  beurre  se  les  pour  les  temps  de  disette  et  dans  les 
distribue  uniformément.  On  le  couvre  voyages  de  long  cours.  • 
et  on  le  sert  après  cinq  à  six  minutes  sur  Mais  si ,  d'après  l'observation  de  plu- 
la  tablé*  sieurs  auteurs  de  réputation  ,  l'homme 
Au  lieude  poulet,  on  se  sort  Je  la  viande  a  besoin  de  trouver,  dans  la  nourriture  , 
tle  boucherie,  comme  de  mouton  décou-  du  volume  qui  remplisse  la  grande  ca- 
pé  par  pe, lits  morceaux  ,  pour  faire  le  pacjté  de  sou  estomac  *  serve  à  en  dis- 
pilaw.  Il  y  entre  souvent  des  pigeons  et  tendre  les  parois,  et  agisse,  par  son  poids  , 
des  cailles.  en  manière  de  lest ,  de  quel  œil  pemV 
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on  envisager  ces  receltes  de  poudres  ali- 
mentaires |  achetées  des  sommes  exor- 
bitantes par  le  gouvernement,  clvan- 
téesavec  excès  parleurs  auteurs,  comme 
des  ressources  assurées  dans  tous  les  cas? 
Il  en  est  de  ces  poudres  comme  de  la 
plupart  des  spécifiques  que  nous  voyons 
renouveler  de  temps  en  temps  par  des 
gens  à  secret  ;  ils  sont  consignés  dans 
nos  pins  anciens  livres,  et  délaissés, 
parce  que  l'expérience  éclairée  de  l'ob- 
servation les  a  appréciés  à  leur  juste 
valeur. 

Du  riz  en  farine.  Le  riz  ,  dépouillé 
île  toute  partie  corticale,  peut  être  moulu 
entièrement  sans  résidu  ;  mais  son  état 
sec  cl  dur  exige  un  mouillage  préalable. 
Dans  l'état  de  farine ,  il  a  la  blancheur 
et  le  cri  de  l'amidon ,  sans  en  avoir  la 
imesse  et  le  toucher  ;  délayé  dans  l'eau  , 
en  même  proportion  que  l'amidon  du 
blé  ,  il  fait  beaucoup  moins  d'empois. 

Sous  forme  de  fariue ,  le  riz  mis  avec 
l'eau ,  le  lait  et  le  bouillon ,  porte  le  nom 
impropre  de  crème  de  riz.  C'est  celui 
de  la  Caroline  qu'on  préfère  pour  cette 
préparation  ;  son  usage  est  recommandé 
pour  la  maladie  et  la  convalescence. 

Pendant  la  révolutiou  ,  on*  a  souvent 
proposé  aux  différentes  administrations 
de  convertir  le  riz  en  farine ,  pour  en 
délivrer  une  certaine  quantité  à  chaque 
volonjaifte ,  et  le  mettre  en  état ,  par  ce 
moyen ,  de  pourvoir  à  ses  besoins  im- 
prévus, pendant  l'espace  de  dix  à  douze 
jours.  Je  me  suis  toujours  opposé  à  cette 
proposition  ,  persuadé  qu'elle  ne  pou- 
voit  devenir  un  moyen  d'épargner  sur 
les  subsistances  cl  être  utile  aux  soldais. 
En  effet,  la  facilité  qu'a  le  riz  de  se  con- 
server et  de  supporter  les  plus  longs  tra- 
jets sans  avarie ,  et  d'exiger  peu  d'apprêt, 
lorsqu'il  sVgit  «le  le  transformer  en  co- 
mestible ,  sont  des  avantages  connus ,  et 
doivent  servir  à  démontrer  que,  si  le  blé 
et  les  autres  grains  qui  constituent  la 
flubsislauce  fondamentale  de  l'Europe, 
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eussent  réuni  les  mêmes  qualités  ,  ses 
babilans  n'auraient  pas  songé  à  les  mou- 
dre ni  à  les  panifier. 

En  effet,  pour  moudre  le  riz,  il  faut 
une  opération  préalable ,  qui  y  ajoute  du 
poids  sans  augmenter  l'effet  nutritif;  ou 
doit  le  mouiller  comme  les  grains  des 
pays  méridionaux.  Une  fois  déformé,  il 
e!»t  difficile  de  juger  si  le  jjrain  aupara- 
vant a  été  criblé  et  purge  delà  pous- 
sière, des  pierrailles  que  les  meules  ci  les 
blulcanx  confondent ,  sans  que  les  or- 
ganes les  plus  exercés  parviennent  à  les 
déceler.  ,)u*lirai  plus ,  c'est  que  le  grain 
pourrait  être  altéré  avant  d  avoir  pas^é 
sons  les  meules,  et  que,  dans  feial  de 
farine  il  est  impossible  de  s'en  apper- 
cevoir. 

Tous  les  avantages  sont  donc  pour  le 
riz  en  grain,  et  les iuconvéniens  pour  la 
farine.  Que  gagnerait  le  militaire  à  le 
porter  sous  celte  dernière  forme?  Ne  lui 
faudrait-il  pas  toujours  le  concours  de 
l'eau  ,  du  feu  et  du  vase  pour  le  cuire? 
D'ailleurs,  le  riz,  a  moitié  crevé,  est 
une  sorte  de  pain  qu'on  peut  manger 
avec  tout  ;  en  fariue  ,  il  n'a  que  l'aspect 
d'une  bouillie. 

Le  riz  en  grain  mérite  donc  la  préfé- 
rence, considéré  sous  tous  les  rapports; 
ce  n'est  absolument  que  dans  des  cas 
particuliers  qu'on  doit  le  réduire  en  fa- 
rine, et  cela,  pour  en  préparer  ce  qu'on 
nomme  crème  de  riz  ,  destinée  aux  ma- 
lades ,  pour  lesquels  on  ne  saurait  trop 
chercher  k  varier  le  goût  et  la  forme  des 
alimensqui  constituent  lcrégime.(PAnM.) 

ROSSE  ou  GARDON,  (Cyprinus 
rutilus  Lin.)  poisson  du  même  genre  que 
la  Carpe.  (Voyez  ce  mot.) 

Caractères  spécifiques  :  Douze  rayons 
à  la  nageoire  anale ,  laquelle  est  rou- 
gcàtre ,  de  même  que  les  autres  na- 
geoires. 

Les  lèvres  de  la  rosse  sont  colorées  eu 
rouge  ,  son  dos  arrondi  est  teint  en  noir 

verdâlre , 
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vcrdatre ,  et  "ses  côtés ,  aussi  bien  que  son  l'article  Becfigue  ,  et  pour  cent  Jes  pas- 
-ventre»  sont  argentins  ;  .ses  écailles  sont  sereaux ,  l'article  EtOuhnf.ao.  J 
larges  ;  une  rangée  de  dents  aplaties  et  «  C'est  mal  fait,  ditBclon  ,  dclcrtom- 
cotirbées  vers  leur  pointe  ,  garnit  ses  »  mer  rouge-gorge  ;  car  ce  que  nous 
mâchoires.  »  lui  pensons  rouge  en t  la  poitrine  est 
C'est  un  poisson  commun  dans  les  »  orangé ,  coûta*  qui  lui  -prend;  depuis 
lacs  et  les  rivières;  il  aime  les  eaux  clai-  »  les  deux  côtés  du  dessous  de  son  bec, 
res  et  les  fonds  sablonneux;  sa  nourri-  »  aui  est  gresle*,  délié  et  noir,  et  par  le 
ture  se  compose  d'herbages ,  de  vers  et  »  dessous  des  deux  contours  des  yeux  , 
d'insectes  aquatiques  ;  il  ne  pèseguères  »  lui  répond  par  le  dessous  de  la  gorge 
plus  d'une  livre  ou.d'uuc  livre  et  demie;  »  jusqu'à  l'estomac.  »  Le  *B)nlre  est 
son  frai  a  ordinairement  lieu  vers  la  mi-  blanc,  et  les  plumes  qui  couvrent  Tes 
mai.  L'on  peut  juger  de  la  fécondité  .  parties  supérieures  sont  d'un  gris  brun, 
de  cette  espèce  par  laquanlitéd'œufsque  tenant  de  l'olive.  • 
M.  Bloch  a  trouvée  dans  l'ovaire  d'une  Le  nid  du  rouge-gorge  est  toujours 
femelle ,  et  qui  se  portoit  a  84,570.  an  bas  des  jeunes  arbres  .et  près  de  terre; 
Ces  œufs  sont  verdatres,  et  ils  prennent,  de  la  mousse,  des  feuilles  ,  du  crin ,  en 
en  cuisant,  une  couleur  rouge.  forment  le  tissu  ,  et  une  couebe  de  plu- 
La  chairde  la  rosse  est  blanche,  même  mes  en  garnit  le  fond  à  l'intérieur.  Sur 
délicate,  mais  elle  est  remplie  d'arêtes  ce  lit  chaud  et  douillet  reposent  de  cinq 
fort  incommodes,-  sur-tout  quand  ce  à  sept  petits  oeufs  d'un  brun  clair,  et 

Soisson  est  petit.  Les  jpecheurs  le  regar-  tachés  ae  rongeatre. 

ent  comme  le  plus  rusé  de  tous  les  Bien  qne  le  rouge-gorge  aimelasolï- 

poissons  de  nos  contrées;  en  effet,  il  se  tude ,  qu  il%oyage  seul ,  et  évité  même 

tient  «aché  dans  le  fond  des  eaux  ,  tant  ceux  de  son  espèce  ,  dans  le  temps  des . 

qu'il  entend  du  bruit  sur  la  rive  ou  amours,  il  présente  cependant  un  mélan- 

sur  l'eau.  '                           •  ge*siilgnlicr  de  familiarité  et  de  sociabï- 

Pêciie  de  la  rosse.  Les  couleurs  bril-  lité.  Il  approche  les  hommes  qui  parcou- 

lantcsde  la  rosse  offriraient  beaucoup  de  rentlcsforcls,cUoltigeautOurd'eux.L'hi- 

facilité  à  la  prendre,  si,  comme  je  viens  ver  l'attire  jusqu'au  scindes  habitat  ions  où 

de  le  dire,  un  nature  k  défiant,  apanage  il  vient  chercher  sa  nourriture;  mais ,  au 

de  la  faiblesse ,  ne  la  lencHt  continuel-  priutemns,  les  bois  les  plus  épais  devien- 

lement  en  garde  contre  tonte  surprise,  ucnl  sa  demeure  Favorite.  Il  aime  beau. 

Aussi  Toit  fait  rarement  des  prises  co-  coup  aussi  Thomidité et  le  voisinage  des 

pieuses  de  celte  espèce, 'si  ce  n'est  au  eaux.  La  Lorraine,  la  Bourgogne,  les  Ar- 

temps  du  frai ,  où  les  rosses  se  rassem-  demies ,  sont  les  contrées  où  ces  mscaiix 

blcut  et  voyagent  en  troupes,  qui  se  suc-  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  déli- 

cèdent  et  se  suivent.  cals,  sans  doute  parce  qu'ils  y  trouvent, 

Le  colère t y  la  senne ,  et  d'autres  filets  plus  qu'ailleurs ,  ceux  des  "fruits  dont 

servent  à  pêcher  ces  poissons  ;  ils  mor-  hisage  est  le  plus  propre  à  leur  cominu- 

dent  aussi  à  l'hameçon  que  l'on  amorce  niquer  la  saveur  qui  les  f;tit  estimer, 

avec  un  ver.  (S.)     ■  ^    Classe  du  rDCgr- gorge.  La  chasse 

des  rouge-gor^cs  est  un  amusement  et 

BOUGE-GORGE ,  (Syhia  rubecilîa.  même  un  métier  fort  en  vo^ue  pendant 

Lin.  et  Lath.  )  petit  oiseau  du  genre,  de  rarricrC-saisOn,dan^  les  parties  orientales 

la  famille  e£  de  l'ordre  des  passereaux,  delà  France;  l'on  Y  fan  des  envois  de 

{Voyez ,  pour  les  caractères  génériques,  oc  gibier  jusqu'à  Paris  j  mais*ce  voyage 
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quelque  rapide  qu'on  le supposc»le prive  et  même  trente  jours,  selon  le  degré  de 
de  sa  finesse  et  de  sa  saveur  exquise,  et  le  chaleur  de  l'eau  ou  de  l'atmosphère, 
rend  méconnoissable  au  goût  de  f|uicon-  L'un  et  l'autre  de  ces  procédés  ôpè- 
que  en  a  mangé  sur leslieux,  peud'mslans  rent  un  rouissage  souvent  incomplet,  et 
après  qu'il  est  sorti  des  mainsde  l'oiseleur,  toujours  inégal.  En  suivant  le  premier , 
Son  goût  pour  la  solitude,  qu'il  ne  faut  le  cuHivatcur'.s'e^ose  à  voir  sa  récolte 
pas  prcSidre  pour  un  caractère  sauvage  ,  dispersée  par  4cs  vents  ,  ou  détériorée 
ne  le  met  point  à  l'abri  d'une  foule  de  par  de  longues  pluies;  s'il  adopte  le  se- 
pièges.  II  est  des  premiers  à  donner  dans  cond ,  il  court  la  chance  d'en  perJre  une 
les  pipées  ,  les  raquettes,  rejets  et  saule-  partie. par  le  déboixlement  des  rivières  , 
relies  amorcés  de  baies  ou  de  fruits.  Les  on  de  la  voir  recouverte  de  vase.  Le  pre- 
tréhucl.cls  et  toutes  les  tendues  d'hiver  micr  offre,  sur-tout,  le  grave  incouvé- 
sonl  les  écueils  d'une  foule  de  rouge-  nient  de  priver  la  marine  nationale  d'une 
gorges.  (  Jroycz  Coi.i.et  ,  Filet  a  res-  '  partie  du  chanvre  produit  par  notre  ter- 
soin  et  Tu  r.  bu  eu  ht.)  On  les  attire  sous  le  riloire  :  on  sait  qu'elle  n'emploie  pas  la 
fusil  ,  en  pressant  le  bout  du  doigt  entre  filasse  provenant  de  celui  qui  a  été  roui 
les  lèvres  et  le  titan  t  avec  vivacité,  ce  qui  sur  le  pré. 

produit  un  petit  bruit ,  zuip ,  zuij> ,  qui  Le  rouissage  du  chanvre,  par  le  pro- 

paroit  être  le  cri  du  rappel  de  cet* oiseau ,  cédé  de  M.  ftralle,  n'exige  qu'un  vase 

cl  (jni  met  tous  ceux  qui  l'entendent  en  cylindrique  en  cuivre  vposé  sur  un  petit 

mouvement.  fourneau  de  briques.                 •  *i 

Cejolijietitaniinalse  plie  à  la  captivité,  Un  rouloir  de  ce  genre,  contenant 

et  v  conserve  ce  chant  doux  et  léger  dont  deux  cent  quarante  litres  d'eau  ,  suffit 

il  égaie  la  bileucieuse  solitude  des  forêts,  pour  rouir  à  la  fois  dix-huit  kilogrammes 

Qii  Je  nourrit commelerossiguol, ou  sim-  de  chanvre  en  paille;  et,  comme  l!opéra- 

plemenl  avec  du  pain  émiettd,  du  chène-  tion  se  fajt  en  deux  heures  ,  on  peut  en 

Tis  écrasé,  et  d'autres  petites  guaiues.  (&)  rouir  aisément  cent  kilogrammes  par 

jour.  , 

ROUISSAGE,  (Economie  rurale.')  Les  moyens  employés  par  M.  Bralle* , 

ïl  n'y  a  que  deux  manières  de  rouir  le  pour  le  rouissage  du  chanvre,  con- 

chanvre  ,  qui  soient  généralement  en  sislcnt , 

usage.  i°.  A  faire. chauffer  de  l'eau  dans  un 

_Lepremièrcconsjste  à  étendre  la  plante  vase , à  la  température  de  soixante-douze 

.  sur  le  pré  ou  le  gazon  ,  à  la  retourner  ,  à  soixante  quinze  degrés  du  iherniouiè- 

deux  ou  trois  fojs  par  semaine,  jusqu'à  tre  de  Réaumur; 

ce  que  l'air,  lamnuère,  les  rosées  ou  les  2".  A  y  ajouter  une  quantité  de  savon 
pluies  aient  disposé  la  filasse  à  se  séparer  vert, proportionnée  au  poids  du  chanvre 
aisément  de  la  chènevotte.  Le  résultat  que  1  on  veut  rouir  ;  . 
est  plus  ou  moins  long  à  obtenir,  sui-  3".  A  y  plonger  de  suite  le  chanvre,  de 
vaut  le  temps  ou  l'état  de  l'air  ;  et  sou-  manière  que  leau  surnage;  à  fermer  le 
vent ,  dans  certains  pays ,  ce  n'est  qu'au  vase  et  cesser  Je  feu; 
bout  de  quarante  jours  que  l'opération  40.  A  laisser  le  chanvre  dans  celte  es- 
est  finie,  pèce  de  routoir  pendant  l'espace  de  deux 
La  seconde  consiste  à  faire  plonger  Leures  avant  de  le  retirer. 
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qnaranlc-nuil  ;  et  le  pouls  du  chanvre  à  û*.  Du  temps  nécessaire  pour  obtenir 

celui  de  l'eau  ,  comme  quarante-huit  est  un  rouissage  complet,  à  uae  tempéra- 

&  sir  cent  cinquante.          .•  ture  déterminée; 


On  peut  effectuer  plusieurs  rouissages       3".  De  la  cjuautilé  Je  savon  ahs/du- 

k  la  suite  les  uns  des  autres.  Il  suUit ,  meut  nécessaire  pour  un  poids  donné 

avant  chaque  rouissage,  de  remplacer  de  chanvre. eh  baguettes  ,  pesé  avaut 

la  quantité  deau'sawnncusc-  absorbée  l'immersion  ,  etc. 

par  le  •précédent ,  et  d'élever  la  tempé-       Il  résulte  d'un  li  es  -  grand  nombre 

rature  du  bain  au  degré  ci-dessus.  On  d'expériences  faites  pendant  les  mois  de 

fait  servir,  de  celte  manière  ,  la  même  nivose  ,  pluviôse  et  ventôse  derniers  , 
eau,  pendant  qtimzc  jours  consécutifs,         i".  Que  l'eau  «dans  laquelle  on  a  fait 

Lorsqu'on  a  retiré  les  bottes  de  eban-  dissoudre  la  quantité  de  savon  vert  iûdi-  * 

f  re  du  routoir,  on  les  couvre  d'uu  pail-  quée  par  M.  Bralle ,  pour  un  poids  dé- 

lasson  ,  pour  qu'elles  refroulisseut  peu  à-  leriniué  de  ebanvre,  opère  le  rouissage, 

peu,  sans  pentfre  leur  bumklitét  complètement-; 

Le  lendemain ,  on  étend  sur  un  plan-       2  ,  Qpe  le  rouissage  est  d'autant  plus 

cher  les  poignées,  en  repoussant  les  liens  prompt,  que  la  température  de  la  liqueur 

"Vers  le  sommet  des  tiges  ;  ou  fait  passer  est  plus  près  du  degré  d'ébullilion,  au 

dessus,  a  plusieurs  reprises,  un  rouleau  moment  de  rimuiersiou  du  chanvre  dam 

de  pierre  ou  de  bois ,  chargé  d'un  poids,"  le  routoir  ; 

pour  les  aplatir,  et  disposer  la  filasse  à       3°.  Que  si  l'on  conserve  le  chanvre 

se  détacher  facilement  de  la  chènevotte;  dans  le  routoir  plus  de  deux  heures, 

ce  qui  s'opèr^i  au  moyen  de  la  broyé  ,  le  temps  indiqué   comme   suflisant  par 

chanvre  étant  humide  ou  sec  :  il  se  teille  M.  Brille  pour  obtenir  un  rouissage 

parfaitement  dans  l'un  ou  l'autre  état.  complet ,  la  filasse  se  sépare  également 

Après  avoir  lié.par  le  sommet  les  poi-  bien  de  la  chènevotte  ;  mais  elle  prend 

gnées  de  filasse  du  chanvre  teillé  àl'hu-  une  couleur  plus  foncée,  et  perd  une 

mide ,  on  les  étend  sur  le  gazon  ,  on  les  partie  de  sa  force; 
retourne*  et,  aprèssix^  sept  jours,  on  les       4°.  Que,  sil'on  plongele  chanvredans 

enlève  pour  les  mettre  eu  magasiu.  la  liqueur  savonneuse  encore  froide  , 

Il  fout  également  exposer  sur  le  gazon  pour  les  faire  chauffer  ensemble  ,  le 
les  poignées  de' chanvre  roui  et  aplati  rouissage  ne  s'opère  pas  aussi  complète- 
que  l'on  veut  broyer  et  teiller  au  sec  :  ment,  quel  que  soit  le  degré  de  tempé- 
cette  exposition  sûr  le  pré  est  absolu-  ratuue  que  ion  fasse  prendre  à  la  li- 
ment nécessaire  pour  blanchir  la  filasse,  queur  ,  et  quelle  que  soit  la  durée  de 
çtf'aciliterla  séparation  de  la  chènevotte.  l'immersion;' 

Au  moyen  d'un  routoir  portatif,  on       5".  Que  les  bottes  de  chanvre  plongée? 

a  pu  opécer  le  rouissage  sur  différentes  et  retenues  verticalement  dans  le  rOu- 

quanlilés  de  chanvre ,  varier  à  volonté  toir  se  rouissent  d'une  manière  plus 

la  température  de  la  liqueur  savonneuse,  é*gale,  que  si  oij  les  coucha  horizon  tale- 

el  observer  l'état  du  chanvre  pendant  le  ment.  D'ailleurs,  cette  position  reutl  la 

cours  de  chaque  opération,  dont  on  a  manœuvre  plus  facile. 

Srolongé  plus  ou  moins  la  durée ,  afin       Cette  méthode  paroît  devoir  être  pré- 

e  s'assurer  :  .  férée  aux  anciennes ,  sous  plusieurs  rap- 

g  i°.  Du  degré  de  température  que  doit  ports. 

avoir  la  liqueur  savouueuse  ,  avant  d'y       i°.  On  peut  rouir  toute  l'année,  cx- 

plonger  le  chanvre  j  cepté  uéaiuuoijûis  pendant  les  fortes  ge- 
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lées,  à  cause  de  la  difficulté  de  faire  un  couvercle.  Pendant  que  le  rouissage 

sécher  le  chancre.  Cependant,  si  l'on  s'opère  dans  les  deux  premiers  routoirs/ 

veut  teiller  à  l'humide,  le  froid  n'est  on  chauffe  la  liqueur  nécessaire  pour  la 

plus  un  obstacle ;JH  ne  s'agit-alors  que  de  faire  couler  dans  l'es  deux  autres  ,  éga- 

prendfe  les  précautions  convenables  letnent  remplis  de  bottes.de  chanvre,  et 

pour  que  la  filasse  ne  gèle  pas  pendaut  fermés  par  leurs  couvercles, 

qu'elle  est  humide.  Au  moyen  de  cefc  appareil  très-sim- 

2°.  La  durée  du  rouissage, n'étant  que  ple,  on  peut  rouir  par  jour ,  et  sans  in- 

de  deux  heures,  présente  une  économie  terruption  ,  une  très-graude  quantité  de 

de  temps  bien  précieuse  pour  le  culti-  chanvre. 

valeur,  sur-tout  pendant  la  saison  des  ^  Les  frais  du  rouissage'  a  l'eau, 

leCno  *  »'      •      .    •     %      •   i    .  comparés  à  Ceux  que  nécessite  la  mé- 

3  .  L  puyrier.n  a  rien  a  craindre  pour  t,lode  de  M  BraUe  1  somV  a  _  près  ]es 

sa  santé:  il  suffit  d  établir  un  courant  mêmcs,  „uand  le  rpuissaee  Refait  avec 

d  air,  lorsqu  on  plonge,  et  au  moment  Je     tit  roHloir  mais    $i  |,on  fait 

ou  1  on  retire  les  bottes  du  routoir  ;  les  d*une  d^aiere  un  peu  Grande  et  des 

poignées  en  baguettes  ou  en  niasse,  ex-  roalo'irs  eu  bois-donton  vient  de  parler, 

posées  ensuite  sur  le  pre,  ne  répandent  Jes  frais  serout  aixnïuués  de  plus  de 

aucune  mauvaise  odeur,  et  n'altèrent  moiiJ4 

pas  la  pureté  de  l'air ,  quelle  que  soit  la  * 

quantité  de  chauvre  que  Ion  fasse  sé-  .  En  effel»  ,cs,  premiers  se  composent 

cher  h  la  fois  dans  le  même  lieu.  1  <}u  transport  des  chanvres  à  rouir ,  et 

Tout  le  monde  sait  que  le  chanvre  ««  journées  employées  pour  former  des 

roui  à  l'eau  par  l'ancien  procé^,  lors-  espèces  de  radeaux  des  battes  dechao- 

qu'ou  en  retire  les  bottes  et  qu'on  les  yre  »  P°ur  les  tairc  plonger ,  en  les  ebar- 

lave ,  exhale  une  odeur  infecte  qui  dé-  6ca,u  de  Paires  *  de  gazo"  »  de  mottes 

vient  insupportable  pendant  les  cha-  ac           de  vase  même ,  pour  fixer  et 

leurs,  et  à  laquelle  on  attribue  des  mala-  rel.en,r  les  radeaux,  au  moyeu  de  pieu* 

dies  graves.  La  valléè  du  département  <P' on  enfonce;  travail  long  et  d  autant 

de  la  Somme ,  et  beaucoup  d'autres  où  PUls  pe»»blc ,  qu'en  ne  peut  opérer  1  im- 

Voq  fait  rouir  du  chanvre .  en  fournis-  de  dix  kilogrammes  de  chanvre 

sent  des  preuves  trpp  convaincantes.  Les  en  l™1!?  »  q»e  par  un  poids  de  quinze  a 

eaux  ne  peuvent  plus  servir  à  abreuver  ^'"S1  V/loSranimes» et»  <lu  aPres  ^  r0UlS" 

les  bestiaux ,  et  souvent  les  poissons  y  *a8.e  »  l\  fant  enlever  toute  cette  masse, 

périssent.                                 *  retirer  les  bottes  de  l  eau  et  les  laver. 

Pour  accélérer  l'opération  du  rouis-  Les  frais  du  nouveau  procédé  consis- 
te par  le  nouveau  jvocédé  ,  dans  les  tent  principalement  dans  le  prix  du  dis- 
pays  de  grande  culture,  au  lieu  du  rou-  solvant  que  l'on  emploie ,  lequel  est  de 
toir  portatif  qui  a  servi  aux  expériences ,  huit  centimes  environ  par  kilogramme 
on  peut  employer  l'appareil  suivant^  de  chanvre  en  filasse.  On  y  ajouteroit  Je 
composé  d'une  chaudière  et  de  quatre  prix  du  combustible  nécessaire  pour 
tonneaux  en  bois  servant  de  routoirs.  chauffer  la  liqueur ,  si  ce  comhust'blc 
Après  avoir'fa,it  chauffer  l'eau  sa  von-  n'étoit  fourni  parles  chènevoltes  des 
neuscdansla  chaudière  jusqu'à  ébulli-  fcoltes  teillées  à  l'humide  ou  en  sec. 
tion,on  la  fait  couler,  en  ouvrant  un  A  égalité  de  Irais  ,  le  nouveau  jprocede 
robinet ,  dans'Oeux  de  ces  routons  rem-  mérite  encore  la  préférence  sur  I  ancied» 
plis  de  boites  de  chanvres,  et  fermés  par  eu  ce  qu'il  rend  la  main-d'œuvre ,  d  •" 
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près  ce  qui  a  été  dit ,  plu?  cxpéditivc  et  de  deux  mètres ,  dans  une  terre  bien 

plus  facile.  ameublie  et  fumée,  lorsque  des  pluies 

5°.  Huit  kilogrammes  de  chanvre  en  douces  fécondent  la  germination  et  tom- 


a  par-tout  de 

pure  par  le  teillage  à  l'hu-  l'eau  de  fontaine  ou  de  citerne  ert  assez, 

tandis  que  le  chanvre  roui  à  l'eau  grande  quantité  pouf  rouir  le  chanvre 

par  l'ancien  procédé,  et  broyé,"  ne  donne  par  le  nouveau  procédé;  s'il  survcripit 

au  plus,  sur  huit  kilogrammes,  que  qua-  des  sécheresses,  qui  ne  sont  d'ailleurs 

torze  à  quinze  hectogrammes  en  filasse.  qu'accîdcn lell.es ,  on  auroit  la  faculté  do 

Le  teillage  en  sec  du  chanvre  roui  différer  le  rouissage, 

par  l'ancien  procédé  ne  produit  pas  la  II  sera  donc  possible  "de  cultiver  le 

même  quantité  que  celui  qui  se  fait  à  chanvre  dans  les  plaines  et  les  bas-fond.-. , 

l'humide;  la  rupture  de  la  chènevotte,  toujours  gras  et  fertiles,  quoique  sou- 

en  plusieurs  endroits  ,  occasionne  un  vent  dépourvus  de  fontaines ,  et  d'aug- 

plus  grand  déchet  de  niasse»  menter  non  seulement  la  niasse  de  nos 

Le  chanvre  ,  dans  l'ancien  procédé  ,  produits, mais  nos  richesses  en  ce  genre, 

lavé  au  sortir  du  routoir ,  broyé  et  pei-  puisqu'un  hectare  de  bon  chanvre  rop- 

gné  ,  on  obtient,  sur  quatre  kilograni-  porte  autant  que  deux  hectares  de  blé. 

mes  de  filasse ,  un  kilogramme  de  loua  Le  ^ouveru/ffaient ,  sentant  combien 

brin,  quinze  hectogrammes  de  second  celte  decouverteintéressoit  l'agriculture, 

brin, le  reste  en  pattes ,  étoupes  et  pous-  le  commerce  et  la  marine,  appela  ,  en 

sière.  l'an  1 1 ,  M.  Bralle  à  Paris  ;  des  essais 

La  même  quantité  de  chanvre  ma  ni-  '  nombreux  et  variés  ont  été  faits,  eu  pré- 

puléesuivantie  nouveau  procédé,  donne  sence  de  MM.  Monge ,  BerthoUcl  K  sé- 

deux  kilogrammes  de  long  brin  ,  un  ki-  nateurs,  et  l'essier,  membres  de  l'Ips- 

logramme  de  second  brin,  et  environ  un  tilut;  M*  Motard,  administrateur  du 

kilogramme  de  pattes  et  étoupes.  Conservatoire  des  arts-^t  métiers  ,  a  di- 

Amsi ,  sur  huit  kilogrammes  de  chan-  «rigé  ces  essais  ,  et  les  a  suivis  avec  soin 

vrc  en  paille, on  obtient,  par  le  nouveau  pendant  trois  mois  :  tout  ce  qui  pouvoit 

procédé ,  deux  kilogrammes  en  filass*;  éclairer  sur  les  élémens  et  la  combinai- 

et ,  sur  cette  filasse  ,  un  kilogramme  de  ion  des"  moyens  de  M.  Bralle,  tout  ce 

premier  brin,  ce  qui  n'existe  dans  au-  qui  pouvoit  en  déterminer  les  effets  et 

eu  ne  des  manipulations  connues.  en  garantir  l'efficacité  a  été  mis  en  usage  ; 

6°.  Les  riverains  et  les  habitans  de*  les  résultats  ont  répondu  auxespérauces 


du  sol.  Par  le  nouveau  procédé ,  la  ré-  couverte  par  une  instruction  ministé- 

coite  des  chanvres  pourra  s'étendre  à  rielle.  S'il  étoit  permis  de  placer  à  côté  de 

tous  les  lieux,  et  procurer  aux  habitans  savantes  expériences  des  essais  fuits  peu- 

des  plaines,  dont  les  terres  sont  plus  dant  l'automne  dernier,  à  Liancourt,  en 

végétales  que  celles  des  marais ,  un  nou-  présence  des  femmes  réunies  de  pl  usieurs 

veau  genre  d'industrie  très-avantageux.  villages,  qui  out  suivi  avec  soin  toutes 

Cest  une  erreur  de  penser  que  le  les  manipulations  de  M.  Bralle,  nous  eu 

chanvre  ne  puisse  pas  croître  à  une  assez  appellerions  à  leur  admiration,  en  voyant 

Sraude  hauteur  dans  les  plaines  ;  il  est  s'exécuter  sous  leurs  yeux  ,*  en  cleux 

e  fait  qu'il  s'y  élève  jusqu'à  la  hauteur  heures  ,  le  rouissage  d'un  chanvre 
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qui  n 'et  oit  ordinairement  roui  sur  les 
prés ,  ou  dans  l'eaU,  qu'en  Imite  ou  qua- 
rante jours  ,  sans  que  la  (liasse  eût  perdu  - 
de  «a  qualité  et  tic  sa  blancheur. 

'1  els  sont  les  effets  qu'on  doii-altendrc 
de  la  nouvelle  méthode  de  rouir  le  chan- 
•vre,  de  M.  Brutlc  ;  elle  est  plus  expé  li- 
tive  que  celles  employées  jusqu'à  pré- 
sent ;  elle  opère  complètement  le  rouis- 
sage; on  peut  s'en  servir  en  toutes  sai- 
sons ;  elle  n'altère  pas  la  pureté  de  l'air; 
elle  procure  ,  sur  une  quantité  égale  de 
matières,  des  produits  plus  abondans  ; 
enfui ,  elle  est  bien  propre  à  étendre  la 
culture  de  ta  pituite  à  laquelle  on  l'ap- 
plique. C'est  aux  amateurs  éclairés  de 
l'agriculture, c'est  aux  propriétaires  ins- 
truits ,  vi.vant  au  milieu  de  leurs  domai- 
nes qu'ils'  exploitent  sans  s'asservir'au.x 
règles  d'une  aveugle  routine  ,  à  se  l'ap- 
proprier,  à  s'en  assurer  les  avantages  , 
en  répétant ,  d'après  la  marche  indiquée , 
les  expériences  qui  en  ont  constaté  lé . 
mérite  ,  en  faisant  même  des  essais  plus 
en  grand  nue  ceux  qui  ont  eu  lîeu  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Leur 
cxemplcanra  des  imitateurs;  la  méthode 
de  M.  Braîlc  se  propagera  ;  et  l'on  verra 
se  multiplier  les  rontoiVs  portatifs ,  sem-  " 
.  blahlcs  à  celui  dont  M.  Molard  a  fait 
usage  :  appareil  peu  dispendieux ,  qui 
exîge  très-peu  d'entretien  ,  et' au  moyen 
duquel  on  pourroit  rouir,  sur  la  chené- 
•vière  même,  les  chanvres  recollés  dans 
l'étendue  d'nne  ou  de  plusieurs  com- 
munes. (I.  M.) 

ROUSS AILLE,  (Pêche,)  la  même 
chose  que  Blanchaille.  Voyez  ce  mot. 
(S.) 

RUTABAGA,  NAVET  DE  SUÈDE  ou 
CIlOU-ISAVET  DE  LAPOME ,  (  Brassica 
pleracea  îuipo  braisica.  Variet.  Lhm.  ) 

Cette  plante,  née  sans  doute  du  mélange 
l}cs  poussières  iVcontlaulcs  du  navet  cl  du 
chou,  est  une  hybride  qui  participe  «le  l'un 
et  de  l'autre.  Les  feuilles  de  rutabaga  «ont 
mangert  par  l'homme  et  losanimaux,  comme 
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celles  dis  ctiou) ,  etsa  racine  a  tous  lesavm- 
tiges  de  celle  des  navels;  mais  la  plante  eiuièfu 
possède  en  ou'rc  plusieurs  propriétés  qui 
la  placent  au  rang  des  végétaux  les  plu* 
utiles.  Son  caractère  est  de  jeter  souvent 
plusieurs  tiges  d'un  seul  pied  ,  de  produire 
des  feuilles»  beaucoup»  plus  larges  et  plus  nom-- 
breuscs  que  le  chou-navel  ordinaire,  et  de  vé- 
géter sans  interruption ,  pendant  fin  ver,  à  ime, 
température  très-froide*,  de  manière  qti  elle 
orti  e  dans  celle  s  -.ison  une  nourriture  saine 
et  fraîche  aux  animaux  de.  toutes  espèces. 

Le  chou- navet  de  Eupoiue  est  cultivé 
depuis  long-temps  eu  Suéde  ;  mais  Arthur-  . 
Young'csl  le  premier  qui  en  ait  fait  meu- 
tiou  ,  et  qui  en  ait  parlé  dans  un  temps  où  on 
le  cultivoit  déjà  eu  Angleterre.  M.  Sonniui 
de  Manoncour  .ayant  reçu  des  semences 
d'Arthur- Yonng,  en  fit  l'essai  dans  sa  'terrer 
de  Lironrourt,  située  m  Lorraine,  sur  le» 
confins  delà  Champ  igne  et  de  la  Franche- 
Comié;  et ,  après  pli. sieurs  années  d'un  suc- 
cès très-heui-eux  r  il  lut,  en  1787  ,  un  mé- 
moire sur  sa  culture  et  ses  avantages  ;  mé- 
moire qui  fat  imprimé  alors;  et ,  si  plusieurs 
agronomes  ont  éerjl  depuis  sur  cet  objet,- 
sans  rapporter  à  ce  sav  nt  toute  la  gloire 
de  l'introduction,  et  .de  la  multiplication  do 
cette  plante  utile  en  France  ,  et  si,  même  en 
annonçant  avec  ardeur  le  rutabaga  dans  plu- 
sieurs journaux  d'agriculture  ,  on  a  omis 
de  dire  qne  cette  plante  n'étpil  que  le  chou- 
nhvet  de  Laponic  ,  déjà  célébré  par  M.  Son- 
nini,  dans  un  écrit  qui  a  eu  une  deuxième 
édition  ,  qui  Intéresse  par  la  pureté  cl  1  élé- 
gance du-  stylo,  autant  que  par  le  sujet  qu'il 
traite ,  on  ne  doit  pas  moins  à  la  vérité  de 
dire  que  ce  naturaliste  est  le  premier  auteur 
français  qui'  en  ait  écrit  Personne  n'a  traité 
c\"tlc  matière  avec  un  intérêt  égal  a  celui  que 
M.  Sonniui  a  su  y  répandre  ,  et  n'a  établi , 
d'une  manière  plus  positive ,  les  différences 
qui  existent  cuire  les  choux-navets  communs, 
le  chou  de  Siairf  et  le  chou-navet  de  Lapo- 
nic, qn'on  a  confondus  souvent  d^ns  les  livre» 
et  même  en  pratique  ,  quoiqu'ils  présentent 
des  dirtérences  faciles  à  sentir. 

Quoiqu'il  soir  étranger  à  cet  article  de  dé- 
nommer les  qualités  de  ces  direrses  plantas  , 
qui  ont  été  traitées  en  leur  lieu  dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage ,  nous  pensons  q^u'U  est  uûta 
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d'en  indiquer  les  traits  les  plus  caractéristi- 
ques, pour  éviter  toute  méprise  avec  le  chou- 
navet  de  Laponie.  Le  cliou-navet  commun , 
(bnumica  napo  brassica)  a  pour  caractère 
distiiiclif  du  chou-rave,  d'ofïi  ir  un  rendement 
pulpeux  alimentaire  dans  l'intérieur  même  de 
la  terre ,  dans  les  racmes ,  tandis  nue  le  chou- 
rave  ,  brassica  oleracca  go  agi  Iodes  ^  offre  ce 
renflement  hors  de  terre  et  dans  les  liges, 
(brassica  caule  rapam  gercus)  étalon  dans 
les  racines,  comme  sa  nomencl  iturc  fran- 
çaise pourroit  le  faire  croire.  Il  a  une  va- 
riété de  couleur  violette,  et  jamais  cette 
nuance  ne  s'observe  dans  le  chpu-navet  : 
ainsi  ces  deux  plantes  sont  absolument  dis- 
semblables pur  leurs  formes.  Le  chou-navet 
est  mentionné dims'Gaspard  Bauhin,  comme 
étant  fort  connu  dés  lors  en  Allemagne  ,  et  le 
chou-rave  que  les  ambassadeurs  du  royaume 
deSiam  apportèrent  en  France,  sous  le  règne 
de  Louis-Ie-Grand,  éloit  Connu  eu  Europe 
long-temps  avnuti  époque  de  cette  ambassade 
en  France.  Actuellement,  en  comparant  le 
chou-navet  de  Lipome  (brassica  nopo  bras- 
sica. Var. )  avec  ces  deux  plantes,  on  voit 
qu'il  n'a  aucun  rapport  avec  le  chou-rave, 
et  que  s'il  a  quelque  analogie  avec  le  chou- 
navet  ordinaire,  il  eu  diffère  par  l'abondance 

S lus  marquée  de  sou  feuillage  ,  le  nombre  • 
eses liges,  et  la  force  des»  constitution, qui 
le  rend  insensible  à  l'action  de  h  gelée. 

Arthur- Young  étoiteutré  dans  de  fort  longs 
détails  sur  le  .semis  et  l'éducation  de  celle 
plante  essentielle.  M.  Sonnini,  repreuatit.ce 
Sujet,  a  ouvert  la  carrière  a  tous  les  agrirul- 
teursquien  ont  récemment  parlé:  néaniupim 
,  tous  ces  auteurs  diffèrent  en  quelques  points, 
ce  qui  provient  sans  doutfr  des  circonstances 
*•  dans  lesquelles,  ils  étoient  en  écrivant.*'  l^a 
règle  de. conduite  d'une  plante  ne  sauroit 
être  la  même  pour  toute  la  France;  la  cause 
'  des  différences  de  sentimens ,  parmi  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  cette  plante,  pro- 
vient des  qualités  de  terres  sur  lesquelles  on 
a  expérimente  ,  ri  des  divers  p  i^s  où  1  on  a 
faildes cultures.  Les  uns  veulent  que  la  lerre, 
plusieurs  fois  labourée,  reçoive  Ja  semence 
jetée  comme  celle  dunavtft-turncps;  d'autres 
sèment  sur  courbe  et  repl  mieiu  ensuite  le 
jeune  plant  à  des  distance*  régulières  ; 
d  autres  veulent  qu'il  soit  seuié  dèi  le  prin- 
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temps;  enfin,  le  plus  grand  nombre  le  cul», 
tivent  comme  le  navet  ordinaire. 

Si  on  cultive  peu  de  choux-navets  de  La- 
ponie  ,  on  sèmera  les  graines  au  mois  de 
mars  dlf  d'avril ,  sur  un  bout  de  couche  ;  et , 
lorsque  le  plant  aura  acquis  la  force  Suffisan- 
te, on  le  repiquera  à  deux  pieds  ou  dix-huit 
pouces,  dans  un  sol  préparé  par  un  simple 
labour  à  bras  d'hommes  ou  à  la' charrue;  les 
plants  seront  butés  deux  fois  avant  l'automne , 
et  purgés  des.  mauvaises  herbes  qui  vicu- 
droieut  s'y  établir. 

Si  ou  sème  en  grand,  on  répandra,  en 
mai  ,  juin  ,  juillet  et  août,  deux  livres  en- 
viron ,  selon  la  qualité  du  sol  ,  de  cette 
graine,  par  arpent  de  Paris, *cn  observant 
de  semer  par  un  temps  pluvieux  ou  prochain 
nement  disposé  à  la.  pluie  ;  et ,  si  le  plant  lève 
trojp  abondamment,  on  en  fera  ôicr,  u>ur 
qu  il  reste  assez  de  dinance  entre  chaque  pied. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ,  si  on  fume 
1$  champ,  l'opération  sera  meilleure,  ni 
que  le  chou -navel ,  semé  en  grand,  ne 
sera  p;s  binjî  et  buté  eomme  celui  qu'on 
nuroii  lraiiRpladlc.il  est  facile  de  sentir  aiissi 
que  le  produit  sera  moindre  et  d'autant  plus 
tardif,  qu'on  sèmera -plus  lard,  ou#ans  uue 
plus  mauvaise  terre.  * 

Les  choux-navets  de  Laponie  réussissent 
dans  tous  les  sols  ,  et  sont  aussi  propres 
a  surmonter  les  grandes  chaleurs  ,  qui 
résister  aux  froids.  Il  est  digne  de  re- 
marque ,  dit  M.  Snnnini  ,  «  que  les  choux  de 
»  l.aponic,  qui  ne  sont  nullement  sensibles 
»  aux  gelées  les  plus  fortes  ,  résistent  égale- 
»  ment  à  l'excès  de  la  chaleur,  et  que,  mal- 
»  gré  la  sécheresse  .  ils  reprennent  plus  lot  et 
«mieux  nue  les  autres  :  ce  sont  ,  parmi  les 
»  végétaux  ,  de  ces  constitutions  robustes  et 
»  heureuses  que  rien  n'altère,  et  qui  peuvent 
»  supporter  les  sensations  les  plus  opposées.  » 

Les  choux  semés  en  mars  ,  et  nécessaire- 
ment mis  en  place  plus  tôt  que  ceux  qu'on 
aurait  semés  plus  tard ,  commenceront  à 
donner  des  feuilles  bonnes  à  cneilliren>juillet, 
en  ne  L  issant  que  celles  du  centre.  On  com- 
mence à  un  bout  du  champ  ,  et,  quand  on' 
est  arrivé  à  1  autre  extrémité,  on  revient  au 
p  int  du  départ,  où  l'on  trouve  de  nouvelles 
feuilles,  dans  la  supposition  que  le  ch.rnip 
soit  assez  spapieux.  Après  avoir  fourni  deux 
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ou  trois  récoltes  de  feuilles  en  été  et  eu 
automne  ,  on  continuera  de  recueillir,  m:>ins 
a  la  vérité,  pendant  l'hiver  et  au  temps  de* 
gelées;  ces  feuilles  sont  données  À  tous  le* 
animaux  ,  entières  ou  liaeliées. 

Dans  le  cours  de  l'hiver ,  ou  aux  appro- 
ches du  printemps  ,  on  arrache  les  racines  , 
dont  le  produit  est  encore  heaucoup  plus 
lucratif -que  celui  des  feuilles  ,  et  on  les 
donne  aux  animaux  ,  coupées  par  tranche  s  ; 
elles  sont  plus  pesantes  ,  plus  fermes  et  plus 
consistantes  que  celles  des  navets  ,  et  par 
conséquent  plus  alimentaires. 

Si  ou  se  propose  de  recueillir  des  graines  , 
on  laisse  les. plus  fortes  racines  :  alors  on 
peut  faire  une  remarque  digne  d'attention 
et  particulière  h  ce  chou  ,  c'est  qu'au  lieu  de 
devenir  creuse ,  comme  tant  d'autres  racines , 
celle  du  chou-navet  de  Laponie  prend  une 
nouvelle  vigueur  ,  jette  de  robustes  rameaux 
chargés  de  fleurs  jiuncs,  et  ce  n'est  qu'au 
temps  de  la  maturité  de  la  semence  qu'elle 
devient  ligneuse  et. sèche,  effet  nécessaire 
des  efforts  de  la  végétation  qui  borne  à  celle 
époque  le  terme  de  la  vie  dans  cette  plante. 

Le  chejp-uavct  de  Laponie  offre  deux  va- 
riétés, lune,  à  racines  blanches'  en  dedans  , 
l'autre  à  racines  d'une  teinte  jaune.  Ces  lé- 
gères nuances  ont  fait  penser  à  quelques 
cultivateurs  que  c'étoienl  deux  espèces  dis- 
tinctes; mais  on  ne  doit  les  considérer  que 
comme  sous-variétés.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
une  découverte  récente;  et  nous  nous  éton- 
nons que  les  auteurs  de  cette  opinion ,  énon- 
cée récemment  û  la  Société  impériale  d'Agri- 
culture de  Paris, n'aient, fait  aucune  mention 
de  M.  de  Bergius  ,  professeur  à  Stockholm  A 
qui  a  annoncé,  il)  a  long-temps  *  que  ces 
deux  variétés  étoient  cultivées  depuis  deux 
siècles  dajis  le  nord  de  l'Enrope.  Des  voya- 
geurs français  ,  cl  notamment  M.  Lasteyrie  , 
qui  out  observé  cette  plante  en  Suède,  ont 
confirmé  la  proposition  de  M.  de  Bergius. 
M.  de  Gaujac,  propriétaire  instruit,  et  cul- 
tivant lui-môme ,  n'a  pu  y  voir  également 
que  deux  variétés  d'une  même  plante,  ainsi 
qu'on  en  trouve  dans  tant  de  végétaux  :  il  y 
a  déjà  trop  de  mots  synonymes  en  agricul- 
ture qui  induisent  le  public  en  erreur;  et 
puisque  U  rutabaga  u  est  que  le  cbou-uayei 
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de  Laponie,  il  faut  lui  conserver  ce  dernier 
nom  ,  et  rejeter  l'expression  dure  et  inin- 
telligible de  rutabaga  ou  ruta-baa  ,  qjii  n'a- 
joute ricu  aux  qualités  depuis  long-temps 
connues  des  q>u*  sous-variétés  de  chou- 
navet  de  Liponic ,  pa^r  Bergius ,  Arthur 
Young  et  Souuini. 

L'histoire  écoimmique  du  chou-navel  de 
Laponie  se  rattachant  à  celle  du  chou-rave, 
je  saisis  ce  moment  de  parler  de  ce  dernier, 
qui  présente  de  plus  grands  avantages  qu'on 
ue  l'a  cru  généralement  en  France  jusqu'alors 

Choc-bave.  Rrassica  oleracea-  gonsilo- 
des  Linn.  Cet  article  a  été  fait  au  mot 
Choc  ;  mais  l'auteur  ne  l'ayant  pas  considéré 
comme  plante  fourrageuse  ,  je  dois  en  dire 
un  mot  sous  ce  rapport.  Ce  chou  est  cultivé 
comme  fourrage  en  Prusse.  J'en  ai  vu  des 
champs  fort  spacieux  en  France,  dans  le 
dép  trtcment  du  Bas-Bhin  ^  où  on  en  récolte 
les  feuilles ,  qu'on  donne  aux  animaux  l'été 
et  l'automne,  et  les  tiges  en  hiver.  Ces  tiges 
sont  excellentes  à  manger, même  pour  l'hom- 
me ,  et  aucun  vojageur  ne  traverse  l'Alsace 
sans  en  manger  a  table  d  hô.te  ,  où  l'on  ne 
manque  presqne  jamais  d'en  servir.  Je  dis  la 
tige,  parce  que  c'est ,  rigoureusement  par- 
lant ,  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  tige ,  et 
non  la  racine  ,  qu'on  mange  dans  ce  choa. 
Voyez  ce  que  j'ai  dit  eu  parlant  du  chou- 
mvet  de  Laponie  ,  pour  le  distinguer  du 
chou-rave  et  du  chou-navet  ordinaire. 

Le  chourrave  doit  être  semé ,  selon  les 
températures ,  sur  couche  ,  ou  en  pleine 
terre ,  en  mars  ,  ou  avril ,  ou  mai»,  dans  un 
nés-bon  sol,  et  être  replanté  à  deux  pieds  * 
de  distance ,  et  il  sera' traité  comme  le  chou- 
navet  d#  Laponie  replanté;  et ,  si  on  le  sème 
èn  plein  champ, ce  sera  à  la  dosede  deux  livres 
pr  arpent ,  sçlon  là  qualité  du' sol",  et  par  les 
même*  circonstances  que  celles  indiquées 
pour  le  chou-navet  de  Laponie  ;  mais ,  en 
général,  il  veut  un  meilleur  sol  et  plus  d'hu- 
midité ,  parce  que  c'est  un  véritable  chou  ,  et 
que  1  autre  ,  participant  du  navet ,  se  plaît  , 
comme  ce  dernier  ,  dans  un  sol  moins  bon. 

Le  chou-rave,  considéré  comme  fourrage 
est  très-utile ,  et  comme  légume  ,  il  n'est 
pas  moins  recomraaudable.  (Toliard  aîné.) 
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i.ABLESou TERRAINS  SABLONNEUX. 
On  trouve  en  divers  endroits  des  cultures 
qui  élonncut  l'œil  de  l'observateur ,  soit  à 
c.iusc  do  l'art  nvec  lequel  t  lies  sont  dirigées, 
Soit  à  cause  de  la  fécondité  du  sol.  Dans  le 
genre  de  culture  dont  nous  allons  donner 
la  description  ,  le  sol  et  le  climat  n'ont  favo- 
risé en  rien  les  efforts  de  l  lioinmc  ;  mais 
au  contraire  ils  semblent  leur  avoir  opposé 
des  difficultés  insurmontables.  11  a  fallu  que 
le  cultivateur  trouvât  dans  les  ressources 
de  son  industrie  ,  dans  l'assiduité  et  l'acti- 
vité de  son  travail,  les  seuls  moyens,  propres 
à  fertiliser  un  sol  qui  paroissoit  condamné  à 
une  stérilité  absolue. 

La  culture  qui  est  en  usage  en  Espagne 
sur  les  terraius  aux  environs  de  San-Lucar 
de  IWameda  ,  nommés  navazos ,  peut  être 
regardée  comme  un  prodige  de  l'art;  et  au- 
cune des  méthodes  employées  ailleurs*  ne 
peuvent  lui  être  mises  en  parallèle  ,  si  l'on 
considère  les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre, 
et  les  résu  ltats  qu  'on  a  obtenu  s.  Je  crois  devoi  r 
entrer  dans  quelques  détails  sur  cette  mé- 
thode ,  soit  a  cause  de  l'intérêt  qu'elle  offre  , 
soit  à  cause  de  l'application  qui  peut  en  être 
faite  sur  les  terrains  sablonneux  de  nos  dé- 
partemens ,  principalement  sur  les  immenses 
et  stériles  landes  de  Bordeaux ,  sur  les  sa- 
bles situés  au  bord  de  la  mer  et  des  rivières , 
et  sur  les  terrains  qui  conservent  l'eau  à  une 
certaine  profondeur. 

Pour  bien  connoître  les  principes  d'après 
lesquels  celte  culture  est  dirigée,  il  importe 
de  décrire  avec  précision  la  configuration  , 
la  nature  et  les  autres  qualités  du  sol  sur 
lequel  elle  a  clé  établie. 

San-Lucar  de  Barameda  est  situé  snr  le 
penchant  d'une  colline  sablonneuse  qui  se 
prolonge  le  longdes  bords  du  Guad  .Iquivir , 
a  quelques  lieues  vers  1.  nord  ,  et  se  termine 
vers  le  midi  aux  rivages  de  U  mer  ,  et  à 
ceux  du  fleuve  ,  à  peu  de  distance  de  la  ville. 

Tome  XII. 


Cette  colline  qui  s'étend  vers  la  partie  de 
l'est  en  forme  de  plateau  irrégulier,  pré- 
sente, du  côté  de  l'ouest,  une  pente  plus 
ou  moins  rapide  ,  et  laisse  entre  elle  et  le 
fleuve  une  plaine  de  cinq  quarts  de  lieue 
de  large. 

Sa  largeur ,  qni  n'a  qu'un  quart  de  b'eue 
flans  la  partie  siluéeen  face  de  la  ville,  s'éfnd 
à  mesure  que  l'on  remonte  vers  te  nord. 
C'est  dans  cette  petite  plaine ,  et  sur  les  rivj-s 
du  Guadalquivir,  que  l'on  trouve  les  champs 
désignés  sous  le  uom  de  navazos. 

Le  terrain  est  irrégulier  ;  il  est  formé 
par  des  monce.:ux  de  sables  dont  les  dimen- 
sions sont  plus  ou  moins  étendues.  Les  flots 
agités  par  les  tempêtes  soulèvent  et  entraî- 
nent au  delà  des  limites  ordinaires  du  Gua- 
dalquivir ,  ces  saUcs  que  le  fleuve  dépose 
continuellement  sur  ses  bords  ;  le  soleil  les 
dessèche;  et  bientôt ,  de  cnus  le  jouet  des 
vents ,  ils  se  répandent  dans  la  plaine  ,  et 
ils  forment  ces  inégal  té  du  sol  dont  je  viens 
déparier;  plus  d'une  f o s  ils  ont  menacé 
d'envabir  la  ville  basse,  qni  même  n'exite- 
roit  plus  aujourd'hui  ,  si  l'industrie  des  cul- 
tivateurs ne  leur  eût  opposé  des  barrières 
à  l'abri  desquelles  les  habitant  jouissent  de 
leurs  propriétés  ,  et  l'agriculteur  ,  du  fruit 
de  ses  travaux.  Quoique  ces  cbauips  ,  ou 
plutôt  ces  jardins ,  nommés  navazos ,  aient 
existé  de  temps  immémorial  sur  les  bords 
du  Guadalquivir  ,  il  n'y  a  que  soixante-dix 
ans  qu'on  en  a  fait  dans  la  partie  sud  du 
terrain  situé  entre  la  ville  et  le  fleuve.  Cha- 
que jour  on  en  forme  de  nouveaux;  et  j'ai 
vu  |  avec  beaucoup  d'.ntérêt,  cxécu'.er  un 
genre  de  travail  si  extraordinaire. 

Les  sables  soni  extrêmement  mouvans  ; 
et  même  ils  ne  prennent  qu  un  -  légère  con- 
sistance ,  par  une  lougue  culture ,  et  par 
l'addition  des  engrais.  Une  humidité  sur- 
abondante |  eut  seule  les  fixer  ,  et  h  s  rendre 
solides  sous  le  pied  de  1  homme ,  ou  sous 
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celui  îles  animaux.  Les  bords  <îu  fleu'  e 
découverts  à  l'instant  du  reflux  ,  ofl'renl  une 
route  unie  et  solide  ,  qu'on  choisit  de  pré- 
férence ,  même  pour  le  passage  des  voi- 
tures. L'espace  de  terrain  situé  entre  le 
rivage  et  les  navazos  ,  a  quelques  mélres 
de  large  ,  et  sert  de  chemin  lorsque  la  ma- 
rée «  si  parvenue  à  sa  plus  grande  élévation. 

Comment  eût-on  imaginé  de  faire  produire 
quatre  ou  cinq  récoltes  annuelles  à  un  terrain 
formé  prdes  monticules  d'un  sable  quarl- 
zeux  ,  d  n>  la  contrée  la  plus  brûlante  de 
l'Europe  ,  si  le  hasard  ne  fût  venu  au  secours 
de  l'homme ,  si  une  longue  observation  ne 
lui  eût  appris  à  tirer  parti  des  moyens  in- 
diqués par  la  nature  ,  si  le  travail  nécessaire 
pour  produire  une  métamorphose  si  surpre- 
nante n'eut  été  stimulé  par  le  plus  puissant 
des  motifs  ,  celui  de  la  jouissance  ? 

Lorsqu'on  se  propise  de  mettre  en  cul- 
ture le  terrain  dont  je  viens  de  donner  la 
description  ,  et  qu'au  lieu  de  ces  m  inceaux 
do  sable  qui  fi  liguent  la  vue  ,  on  veut  cou- 
vrir le  soi  d'un  tipis  de  verdure,  et  en  retirer 
d'abondantes  i éco'tes ,  on  commence  par  dé- 
terminer la  grandeur  et  I»  forms  que  doit 
avoir  le  jardin  ou  navazo.  Ces  dispositions 
sont  prises  d'après  la  configuration  du  ter- 
rain ,  d'après  les  dimensions  plus  ou  moins 
grandes  jue  présentent  les  parties  basses  de 
ce  terra  n,  etc. 

L'objet  principal  du  cultivateur,  dans  le 
travail  qu'il  va  entreprendre  ,  c'est  de  don- 
ner au  s.d  une  surface  égale  ,  et  de  le  nive- 
1er  à  une  hauteur  donnée  ,  condition  indis- 
pensable ,  et  sans  laquelle  on  chercherait  en 
vain  à  se  procurer  des  récoltes.  C'est  en  ce 
point  que  consiste  l'ait  de  cette  culture; 
c'est  ici  qu'est  caché  tout  le  mystère  d'une 
Végétation  qui  étonne  l'œil  du  voyageur. 

En  eflet ,  la  végétation  no  s'opère  dans  ces 
sables  qu'à  cause  de  1  humidité  dont  le  sol 
est  plus  Ou  moins  imprégné  dans  les  diverses 
saisons  de  l'an'ée.  On  y  trouve  constam- 
ment, eu  creusant  à  une  certaine  profondeur, 
les  eaux  produites  en  été  par  le  voisinage 
du  Guadalquivir  ,  et  en  hiver,  où  leur  abon- 
dance est  Leaucoup  plus  grande  ,  par  l'eau 
des  pluies  qui  découle  et  libre  des  plateaux 
voisins.  Les  haute:  marées  qui  se  font  sentir 
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sur  les  bords  du  Guadalquivir  produisent 
aussi  une  élévation  marquée  dans  les  eaux 
souterraines  des  navzos. 

On  conço  it  qu'une  surabondance  d'eau,' 
durant  plusieurs  mois  de  l\  nnée,  eût  apporté 
d  ns  la  culture  des  obstacles  ii  sunnontn- 
bl  s  ,  et  que  le  défaut  d  humidité  ,  pendant 
les  chaleurs  de  l'été  et  de  l'automne ,  eût 
frappé  le  S'A  d  une  stérilité  absolue. 

11  a  donc  fallu  trouver  les  moyens  de  faire 
écouler,  pendant  l  imer  ,  les  eaux  surabn- 
danles  ,  et  de  metire  à  profit,  durant  les  au- 
tres .-nisons,  celles  que  l'on  rencontre  cons- 
tamment sols  la  sui  face  du  sol. 

L'observation  a  fait  connot  re  quel  ctoit 
le  niveau  le  plus  bas  des  eaux  en  été ,  et  lenr 
plus  grande  élévation  pendant  l'hiver.  C'est 
d'après  ces  dounées  qu'on  a  dé'erminé  l'élé- 
vation qre  devoit  avoir  le  sol  pour  q ;.'  1  fût 
susceptible  de  fécondité.  On  a  trouvé  qu'il 
éloit  nécessaire  de  tenir  sa  surface  à  cinq  ou 
six  décimètres  (  un  pied  et  demi  ou  deux 

Pieds  )  au  dessus  du  niveau  que  conserve 
eau  durant  la  majeure  partie  de  l'année. 
On  a  reconnu  qu  à  cet'e  élévation  le  ter- 
rain n'était  pas  inondé  pendant  l'hiver ,  et 
qu'il  recevoit  pendant  l'été,  par  le  moyen 
des  eaux  souterraines  ,  toi  te  l'humidité  dont 
il  a  besoin  pour  se  couvrir  d'une  végétation 
vigoureuse.  H  stjftit  pour  cela  que  les  racireî 
des  plantts  trouvent  une  couche  de  terre 
assez  profonde  pour  s'étendre  sans  pénétrer 
jusqa'à  l'eau;  car  alors  elles  se  pourriraient  ; 
et  la  végétation  serait  foible ,  languissante, ou 
même  ne  pourrait  avoir  lieu.  Si  l'on  donuoiti 
la  superficie  du  sol  un  double  décimètre  (Deuf 
poures  )  d'élévation  en  sus  de  celui  que  je 
viens  d'indiquer ,  on  n 'aurait  aucun  produit, 
excepté  en  hiver  ,  par  la  raison  que  les  eaux 
sont  plus  élevées  qu'en  été  ;  si  on  l'abaissoil 
au  contraire  d'un  double  décimètre,  (  neuf 
pouces)  on  serait  obligé  de  semer  beau- 
coup plus  tard  ,  et  l'on  obtiendrait  des  ré- 
coltes moins  nombreuses  et  beaucoup  moins 
abondâmes.  J'ai  fait  creuser  à  différens  en- 
droits distans  les  uns  des  autres  d'une  cemi- 
lieue,  ou  de  trois  quarts  de  lieue,  et  )■! 
trouvé  l'eau  par-tout  à  une  égale  dislance  de 
la  superficie  des  navazos.  Cette  «au  n'a  aucun* 
mauvaise  saveur  ;  et  celle  que  l'on  tire  des 
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puits  est  saine  et  bonne  à  boire.  Elle  hausse 
et  baisse  aven  le  flux  et  le  reflux ,  princi- 
palement devant  les  hau'.es  marées. 

Le  cultivateur  qui  se  dirige  d'après  ces 
principes,  examine,  lorsqu'il  veut  faire  un 
uavazo  ,  le  terrain  sur  lequel  il  doit  opérer; 
s'il  est  maître  du  choix,  il  préfère  celui  qui 
se  trouve  le  plus  bas,  et  qui  est  couvert 
des  monceaux  de  sable  les  plus  petits  ou 
les  moins  nombreux  ,  par  la  raisôn  que  le 
travail  à  faire  est  alors  moins  long  et  moins 
pénible.  Dans  tous  les  cas,  il  forme  son  plan 
de  manière  a  n'enlever  du  sol  que  la  moindre 
quantité  possible  de  sable.  J'ai  calculé  que  , 
généralement  ,on  en  transporte,  sur  une  su- 
perficie donnée,  l'épaisseur  de  seize  décimè- 
tres (  cinq  pieds.  ) 

Comme  le  terrain  situé  auprès  de  la  ville 
surpasse  en  valeur  des  terrains  plus  éloi- 
gnés ,  et  que  le  cultivateur  trouve  dans  sa 
culture  le  remboursement  de  ses  frais  ,  et 
la  récompense  de  ses  travaux  ,  il  entreprend 
l'exploitation  de  ce  terrain  ,  malgré  que  les 
difficultés  à  surmtmler  soient  plus  considé- 
rables. 11  enlève  souvent  des  monticules 
hauts  de  six  à  sept  mètres.  Il  transporte 
le  sable  sur  les  plateaux  les  plus  élevés  ;  et 
il  forme  ainsi  autour  du  champ  des  espèces 
de  chaussées  (F oyezU  Pl.  FllI)ou  digues 
*  inégales  en  hauteur  et  en  largeur  ,  selon 
que  la  quantité  de  sable  k  extraire  est  plus 
ou  moins  grande.  Elles  ont  communément 
de  huit  à  dix  mètres  (  vingt-cinq  k  trente 
pieds  (  de  large  sur  deux  et  demi  à  trois 
(  huit  à  neuf  pieds  )  de  hauteur.  Elles  ser- 
vent de  rempart  contre  l'invasion  des  hom- 
mes ,  et  sur-tout  des  animaux.  On  est  forcé , 
p->ur  éviter  un  travail  inutile  ,  de  transpor- 
ter le  sable  dans  le  lieu  le  plus  près  de  celui 
où  l'on  travaille.  C'est  par  celte  raison  que 
la  forme  qu'on  donne  aux  champs  est  sou- 
vent irrégulière.  Elle  présente  ordinaire- 
ment un  carré  long  dans  le  sens  du  Gua- 
dalquivir  ;  quelquefois  elle  est  triangulaire  ; 
mais  on  cherche  toujours  à  lui  donner  la 
plus  grande  régularité  possible.  On  conçoit 
que  la  grandeur  des  navazos  doit  varier  , 
puisqu'elle  est  subordonnée  à  la  configura- 
tion du  sol.  J'en  ai  mesuré  un  qui  avoit 
une  contenue  moyenne  ,  et  qui  portoit  qna- 
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rante  mètres  de  large  sur  cent  de  long 
(  vingt  toises  snr  cinquante  ).  Un  travail  aussi 
pénible,  qui  toujours  est  entrepris  par  des 
cultivateurs  indigens  ou  peu  aisés  ,  ne  peut 
être  terminé  qu'au  bout  de  quelques  années; 
aussi  l'on  commence  toujours  par  les  parties 
les  plus  basses  ;  on  a  alors  une  moindre 
quantité  de  sable  à  enlever,  et  la  jouissance 
est  plus  prompte.  Si  l'année  pendant  laquelle 
on  commence  k  préparer  un  navazo  est  plu- 
vieuse, an  lieu  de  creuser  k  la  profondeur  né- 
cessaire ,  on  laisse  au  terrain  une  profondeur 
de  deux  décimètres  (  huit  pouces  )  en  sus  : 
car,  dans  ce  cas,  la  végétation  pouvant  avoir 
lieu  ,  on  diffère  ce  travail  pour  l'année  sui- 
vante ,  et  l'on  défriche  une  plus  grande  quan- 
tité de  terrain  dès  la  première  année.  On 
est  forcé  au  contraire  de  crouser  à  la  pro- 
fondeur donnée ,  lorsqne  les  pluies  ont  été 
peu  abondantes. 

Après  avoir  déblajé  le  ekamp  de  toute  la 
quantité  surabondante  de  sable,  on  lui  donne 
un  nivellement  exact;  et  l'on  forme  sur  ses  cô- 
tés, le  long  des  digues,  des  fossés  A  A  (  Voyez 
la  Planche  )  ,  pour  1  écoulement  des  eaux  qui 
sont  si  abondantes  pendant  la  saison  des 
pluies.  En  effet ,  sans  cette  précaution ,  la 
superficie  du  sol  seroit  submergée.  Outra 
ces  fossés  qui  embrassent  la  circonférence  du 
champ,  on  en  pratique  d'autres  BB  (  Voyez 
la  Planche  )  qui  viennent  aboutir  à  ceux-ci , 
et  qui  divisent  le  terrain  en  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  carreaux,  Ils  servent  à 
recevoir  les  eaux  surabondantes  du  champ  , 
et  vont  aboutir  ,  par  une  pente  presque  in- 
sensible ,  à  un  ou  plusieurs  points  de  la  digue 
la  plus  voisine  du  fleuve.  Comme  les  tra- 
vaux du  défrichement  sont  considérables , 
on  diffère  ordinairement  k  la  seconde  année 
la  formation  des  fossés  qui  doivent  diviser 
le  champ  ;  ces  fossés  et  ceux  qui  bordent 
les  digues  sont  profonds  d'environ  cinq  dé- 
cimètres (  un  pied  et  demi  )  ,  de  sorte  qu'en 
creusant  un  demi-décimètre,  ou  un  mètre 

fil  us  avant ,  on  trouve  la  superficie  de  l'eau, 
ls  ont  k  leur  base  trois  à  quatre  décimètres 
(  onze  k  quinze  pouces  )  de  large  ;  et  leurs 
côtés  forment  un  talus  de  cinquante  degrés. 
Ils  servent  d'allées  lorsqu'on  veut  se  trans- 
porter d'une  partie  d'un  narato  à  l'autre.  O» 
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sème  sur  leurs  talus  du  maïs  ,  des  haricots, 
cl  des  pimens. 

On  f.iit  au  pied  de  la  clique  un  trou,  ou 
réservoir  en  maçounerie  Dl)  (  Voyez  la  Pl.  ) 
d  un  mèlre  carré  (  trois  pieds  ).  11  est  des- 
tine à  recevoir  la  terre  qui  est  entraînée  par 
l'  S  eaux  ,  et  qui  pourroit  bouclier  le  caual 
d  écoulement  construit  sous  la  digue. 

Les  dépôts  qui  s'y  forment  et  qu'on  en- 
lève de  temps  à  autre ,  sont  rejelés  sur  le 
terrain  comme  engrais. 
.   Pour  pl  icer  le  canal  d'écoulement ,  on  a 
é^'ard  à  la  pente  du  terrain  ,  et  à  la  hauteur 
des  sables  sous  lesquels  on  doit  le  faire  pas- 
ser. Su  construction  est  quelquefois  difficile, 
eur-lout  lorsqu'on  est  obligé  de  lui  faire  tra- 
verser une  misse  de  sable  élevée.  On  ouvre 
une  tranchée  dans  laquelle  ou  construit  une 
portion  du  canal  ;  on  recouvre  de  sable  ,  et 
l'on  continue  ainsi  successivement.  Il  est 
fait  avec  des  brique»  maçonnées,  ou  le  plus 
souveirt  avec  des  tuyaux  de  terre  cuite  ,  du 
diamètre  de  deux  décimètres  (  sept  ou  huit 
pouces).  Les  eaux  éconduites  par  ces  canaux 
passent  successivement  d'un  navazo  à  l'autre 
sous  les  différentes  digues,  cl  vont  se  perdre 
iiir  le  rivage  du  Guadalquivir.  Ces  canaux 
sont  indiqués  dans  la  figure  par  les  lettres 
EE.  (  /  oyez  la  Pl.  )  11  est  nécessaire  de 
donner  une  certaine  inclinaison  aux  tuyaux, 
afin  que  le  courant  des  eaux  ait  assez  de 
force  pour  entraîner  le  sable  qui  pourroit 
•'y  arrêter.  Si  un  tuyau  vient  a  se  rompre 
ou  à  s'obstruer ,  on  forme  un  ou  plusieurs 
puits  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reucontré  la  par- 
tie qui  exige  des  réparations.  Lorsque  la 
base  des  fossés  se  trouve  au  dessus  du  ni- 
veau du  terrain  situé  entre  un  navazo  elle 
fleuve  ,  on  est  obligé  de  construire  en  voûte 
un  canal  de  conduite  qui  traverse  co  terrain, 
«t  qui  se  décharge  immédiatement  dans  le 
fleuve.  Sans  cette  précaution  ,  lé  sable  bou- 
cheroit  le  conduit,  et  sopposeroit à.1  écou- 
lement des  eaux. 

Les  eaux. aasortir  desnavazos,  s'écoulent, 
ordinairement  sur  la  plage  ,  et  vont  se  jeter 
dans  le  fleuve ,  ainsi  qu'on  le  vojt  en  PP. 
(  Voyez  la  Planche.  ) 

On  a  représenté  aux  lettres  OOO,  la 
coupe  de  la  porùoa  d«  terni»  figum  auha# 
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du  dessin.  On  y  voit  les  éminences  de  s;.Llr, 
les  fossés  qui  sont  situés  au  pied  de  tes 
éminences ,  et  les  fossés  qui  divisent  le  ter- 
rain, et  servent  à  l'assainir. 

Après  avoir  donné  au  terrain  celle  première 
disposition,nprèsavoirtcrminé  un  travail  lon^ 
et  pénible,  il  est  nécessaire  que  le  cultivateur 
se  livre  à  d'autres  soins  et  à  de  nouveaux  tra- 
vaux ,  afin  que  la  nature  ne  puisse  détruire 
l'ouvrage  de  l'art.  L'expérience  lui  a  appris 
que  la  belle  verdure,  dont  les  navazos  sont 
couverts  durant  toute  l'année  ,  disparoltroil 
promptement ,  s'il  ne  travaillait  à  arrêter 
des  sables  que  le  vent  enlève  cl  répand  sans 
cesse  dans  la  campagne ,  lorsqu'on  n'emploie 
aucun  moyen  pour  les  contenir.  11  plante  à 
cet  effet ,  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
digue  qu'il  vient  de  former  ,  des  aloès,  des 
cactus  ,  et  il  y  répand  des  tiges  de  melons , 
de  citrouilles  ,  de  calebasses  ,  et  les  diffé- 
rentes plantes  qui  croissent  spontanément 
sur  les  lieux.  Celle  espèce  de  toit,  dont  la, 
digue  est  couverte,  empêche  que  le  veut  n'aie 
prise  sur  les  sables  durant  la  première  année. 
Les  semences  des  piaules  qui  ont  été  répan- 
dues germent  et  produisent  des  tiges  qui, 
les  années  suivantes  ,  fixen  t  le  sable  et  con- 
solident le  terrain.  Lorsque  les  effets  du  vent 
viennent  a  se  faire  sentir  sur  un  point  de  la 
digue,  on  y  répand  de  nouveau  des  herbes* 
qui  contiennent  le  sable;  et  on  arrête  ainsi 
les  dégradations.  Les  cultivateurs  plantent,  g 
en  outre  ,  sur  les  monceaux  de  sable  qu'ils 
n'ont  pu  enlever  ,  de  la  vigne  et  des  arbres  ? 
ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas. 

On  distingue  deux  espèces  de  navazo»; 
les  uns  qui  reçoivent  des  hauteurs  voisines 
une  quanliié  d'eau  à  laquelle  il  n'est  pus 
possible  de  donner-  de  l'écoulement,  res- 
tent submergés  pendant  l'hiver;  les  autres 
peu  vent  être  facilement  débarrassés  des  eaux 
surabondantes  qui,  dans  leur  plus  gr.nda 
hauteur,  ne  parviennent  qu'à  deux  décime» 
très  (  sept  à  huit  pouces  )  au  dessous  de  la 
superficie  du  sol.  Les  premiers  sont  assc» 
rares.  La  culture  des  uns  et  des  autres  ne 
di Hère  qu'en  ce  que  les  navazos  humides  na 
sont  susceptibles  de  recevoir  la  semence  des 
plantes  que  dans  les  mois  d'avril ,  de  mil , 
et  même  au  tapis  de  juju.  Les  navazos  ora>. 
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naires  peuvent  être  ensemencés  pendant  to-.it 
le  cours  «le  l'année  ,  et  produire  des  récoltes 
d'hiver  et  d  été. 

On  donne  chaque  année  un  labour  à  fond 
aux  navazos;  c'est-à-dire  que  l'on  remue  et 

3 ue  l'on  retourne  le  terrain  à  la  profondeur 
e  cinq  à  six  décimètres  ,  (dix-huit  à  vingt- 
deux  pouces  )  qui  est  celle  où  l'on  trouve 
l'eau.  Pour  exécuter  ce  travail,  on  commence 
par  l'une  des  extrémités  du  champ  ,  eu  reje- 
tant la  terre  en  arriére  avec  un  large  boyau 
P,  dont  je  donnerai  plus  has  la  description. 

On  ne  pourroit  remuer  la  terre  à  celte 
profondeur ,  si  on  se  conteuloil  de  donner 
un  seul  coup  de  boyau.  11  est  donc  néces- 
saire d'en  donner  trois  dnns  le  même  espace, 
de  manière  que  le  sable  enlevé  du. premier 
coup,  soit  jeté  au  fond  du  fossé  ou  sillon 
que  l'ouvrier  a  formé  derrière  lui.  11  achève 
de  le  combler  par  deux  autres  coups  de 
hoyan  :  c'est  ainsi  qu  il  remue  successive- 
ment tout  son  terrain. 

L'ouvrier  ,  en  exécutant  ce  travail  ,  ne 
clierchc  p  is  à  égaliser  le  sol  ;  il  laisse  à 
dessein  les  mottes  telles  que  le  hasard  les 
forme.  L'expérience  lui  a  appris  que  ce* 
sahles  deviennent  le  jouet  des  vents  ,  et  sont 
transportés  d'un  lieu  à  l'autre  ,  lorsqu'ils  ne 
trouvent  aucun  obstacle,  et  lorsque  la  su- 
perficie du  sol  est  unie  et  sans  aspérité.  Les 
mottes  diminuent  l'effet  du  vent ,  et  arrê- 
tent le  sable  dans  6a  marche.  Le  champ 
reste  dans  cet  état  jusqu'à  ce  que  les  plantes 
qu'on  a  semées  aient  acquis  leur  développe- 
ment-, -Ct  que  la  superficie  du  sol  soit  cou- 
verte de  minière  à  être  suffisamment  abritée. 
C'est  à  cette  époque  que  le  cultivateur  éga- 
lise et  aflerrnit  sou  terrain  ,  ainsi  que  je  le 
dirai  plus  bas. 

On  ne  peut  exécuter  un  lahour  aussi  pro- 
fond sans  combler  les  fossés  qui  servent  de 
division  aux  carreaux.  Le  cultivateur  est 
donc  forcé  de  le  rétablir.  Son  champ  est 
alors  disposé  à  recevoir  les  semences  ou  les 
plantes  qu'il  se  propose  de  lui  faire  pro- 
duire. 

On  a  remarqué  que  la  première  année  du 
défrichement ,  le  sol  est  susceptible  de  pro- 
duire une  bonne  récolte  de  saneties  ou  me- 
lons d'eau ,  sans  même  qu  d  soit  nécessaire 
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de  le  fumer.  C'est  aussi  la  première  cul- 
turc  que  l'on  établit  sur  ces  nou>e;iux  ter- 
rains. 

Les  plantes  que  l'on  cultive  communé- 
ment dans  les  navazosxsont  les  melons  d'eau , 
plusieurs  variétés  de  citrouilles  ,  des  melons, 
des  tomates  ,  des  pimens  ,  des  fèves ,  des 
haricots ,  des  pois  ,  du  maïs  ,  de  l'orge , 
des  choux  ,  des  choux-fleurs  ,  des  brocolis  , 
des  ognons  ,  de  l'ail ,  des  aubergines  ,  des 
roseaux  etc.  On  y  a  introduit  depuis  trois 
ou  quatre  ans  la  culture  des  pommes  de 
terre  ,  qui  a  parfaitement  réussi-  Les  arbres 
ou  arbustes  que  l'on  plante  sur  les  monti- 
cules de  sable,  sont  la  vigne  ,  le  figuier, 
le  mûrier ,  le  prunier ,  l'abricotier  ,  le  pê- 
cher, le  coigniassier ,  etc. 

Les  plantes  qui  formentla  culture  d'I  iver, 
et  que  l'on  sème  à  la  fin  de  l'automne  ,  ou 
dans  le  cours  de  l'hiver,  sont  les  fèves, 
les  pois  ,  les  laitues,  l'escarole,  l'orge  ,  les 
ognons  ,  lcô  tomates  ,  etc.  On  plante  aussi  , 
pendant  l  imer  ,  des  choux  ,  des  choux- 
ïlcurs  ,  des  tomates  ,  etc. 

11  n'y  a  enfin  aucune  plante  dont  la  culture 
n'ait  eu  de  succès  toutes  les  fois  qu'elle  a  été 
tentée.  No  se  cria  lo  que  no  se  /fone.  On  no 
révolte  que  ce  que  l'on  a  semé ,  me  disoit 
un  cultivateur  ,  voulant  signifier  que  toutes 
les  cultures  réussissoient  également. 

Les  navazos  qui  ne  sont  pas  trop  humides 
peuvent  recevoir  ,  au  mois  de  mars  ,  les  se  • 
menées  de  diverses  espèces  de  plantes. 

On  donne  à  la  terre  une  disposition  particu- 
lière lorsqu'on  la  destine  aux  cultures  d'hiver. 
Ou  rehausse  le  terrain  en  ados  ,  afin  de  pro- 
curer au*  plantes  un  abri  contre  les  vents 
froids ,  contre  les  sables ,  et  pour  les  pré- 
server d'une  humidité  trop  abondante.  Aiusi , 
pour  planter  des  laitues,  on  divise  un  car- 
reau eu  plates- baudes  larges  de  6cpt  mètres 
(  vingt-deux  pieds).  Voyez  la  figure  G  ,  H  , 
I,  etc. ,  qui  représente  une  coupe  de  terrain 
disposée  d'après  ce  système  ,  et  tracée  sur 
de  plus  grandes  d'mensious  que  les  autres 
parties  du  dessin. 

On  forme,  sur  1.»  longueur  de  ces  plates- 
bandes   deux  r dos  pyramidaux  GG  ,  des- 
tinés à  recevoir  de  lur-e,  et  dans  1  intervalle*' 
quatre  ados  bombés  11U,  etc.,  sur  iesqueU  4 
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on  plante  des  laitues.  Les  sillons  II ,  etc. 
placés  entre  les  ados  ,  servent  à  l'écoule- 
ment des  eaux  ;  et  l'orge  met  les  laitues 
à  l'abri  du  sable  et  des  vents  froids. 

On  donne  s  m  vent  aux  sillons  II  une  cer- 
taine largeur  ,  ainsi  qu'on  l'a  fait  ici ,  afin  de 
les  rendre  propres  à  recevoir  une  culture 
bàiive  de  citrouilles.  Toutes  les  fois  que 
l'on  confie  à  la  terre  une  plante  délicate  ,  qui 
pourroit  être  endommagée  par  les  vents  ou 
p  ir  les  sables  ,  on  a  soin  de  l'abriter  par  des 
ados,  ou  par  de  l'orge  semée  sur  des  plates- 
bandes  longues  et  étroites.  Cette  orge  est 
ordinairement  coupée  en  vert ,  pour  la  nour- 
riture des  animaux. 

Les  fèves ,  les  haricots  et  les  pois  se  sèment 
vers  le  premier  de  novembre  ,  et  dans  les 
mois  suivans  ;  les  laitues,  depuis  le  premier 
novembre  jusqu'au  dernier  de  février  ;  les 
citrouilles,  à  la  fin  de  février  ;  les  og  ions,  de 
janvier  à  février  ;  les  tomates  et  les  eboux  , 
eu  mors  :  la  recuite  de  cette  dernière  plante 
se  C'it  depuis  octobre  jusqu'en  janvier  ;  les 
tomates  commencent  en  juin  ,  et  durent 
jusqu'en  Janvier;  presque  toutes  les  plantes 
n'occupent  le  sol  que  durant  l  'espace  de  trois 
ou  quatre  mois.  La  végétation  est  en  effet 
d'une  promptitude  extraordinaire;  j'ai  vu  du 
maïs  semé  depuis  quatre  jours ,  dont  les  pre- 
mières feuilles  commençoient  àparoîlre. 

Non  seulemeut  la  végétation  est  très-aece- 
lérée  dans  les  navazos  ;  mais  les  fruits  et  les 
plante»  y  parviennent  à  une  grosseur  et  à  une 
hauteur  prodigieuses.  On  y  trouve  communé- 
ment des  pastèques  de  vingt  à  trente  livres  : 
on  en  a  vu  qui  pesoient  jusqu'à'  soixante- 
quatre  livres  ,  ainsi  que  des  citrouilles  de 
cent  dix-sept .  et  des  choux  de  vingt-six. 

J'ai  mesuré  des  feuilles  de  citrouille,  dont 
la  longueur,  y  compris  le  péli<>lc,  était  de 
doute  décimètres  (  quatre  pieds  )  ,  et  des 
pieds  de  maïs  qui  ,  n'ayant  pas  atteint  leur 
entière  croissance  ,  s'élevoient  cependant  à 
la  hauteur  de  trois  mètres  (  neuf  pieds); 
des  ognons  de  quinte-  centimètres  (  six  pou- 
ces )  de  diamètre  ,  et  de  huit  (  trois  pouces  ) 
d'épaisseur.  On  y  fait  deux  récoltes  annuelles 
de  pommes  de  terre  ;  et ,  un  particulier  qui 
avoit  cherché  à  en  obtenir  trois ,  m'a  dit 
qu'il  auroit  réussi ,  si  lo  terrain  sur  lequel  il 
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eultivoit  eut  été  moins  humide.  La  môme 
pièce  de  terre  donne,  chaque  année,  quatre  ou 
cinq  récoltes  qui  se  combinent  les  unes  arec 
les  autres ,  et  qui  se  succèdent  alternative- 
ment. Un  pied  de  melon  produit  six,  huit 
et  dix  melons  ;  il  repousse  souvent  et  donne 
une  seconde  récolte  de  trois  ou  quatre  me- 
lons moins  gros  que  les  premiers.  Les  ci- 
trouilles ,  après  avoir  porté  quatre  ou  cinq 
fruits  ,  produisent  aussi  une  seconde  récolte, 
lorsque  les  circonstances  sont  favorables. 
Une  portion  de  navazos  longue  de  trente- 
six  mètres  sur  trente  de  large  (  dix-huit  toi- 
ses sur  quinze)  produit  environ  trente-six 
mille  ognoos  d'une  belle  grosseur. 

La  température  du  climat  de  l'Andalou- 
sie,  lacbaleur  du  soleil  ,  l'humidité  du  sol 
et  l'abondance  des  rosées  sont  les  agens  qui 
produisent  la  végétation  dans  les  navazos  de 
San-Lucar ,  et  lui  donnent  une  force  si  ex- 
traordinaire. Si  l'on  examine  les  champs  avant 
le  lever  du  soleil,  on  y  trouve  ordinairement 
les  plantes  couvertes  d'une  rosée  si  abondante, 
qu'elle  pénètre  le  sable  même  à  une  certaine 
profondeur.  Le  fumier  coiilribueégalementà 
la  fécondité  du  sol ,  et  les  produits  sont  tou- 
jours en  raison  de  la  quantité  d'engrais  em- 
ployée. 

Pour  obtenir  une  succession  de  récolte 
dans  le  même  terrain ,  pendant  l'intervalle 
de  dix  à  douze  mois,  il  est  nécessaire  de 
former  des  pépinières  où  l'on  élève  lesplantes 
qui  doivent  être  transplantées ,  lorsqu'elles 
ont  acquis  un  accroissement  suffisant.  Le 
choix  du  terrain  pour  former  une  pépinière 
est  indifférent ,  puisque  sa  qualité  est  la  mê- 
me dans  toute  l'étendue  du  champ.  II 
que  la  pépinière  soit  à  l'abri  des  vents,  q«  elle 
ait  une  exposition  favorable ,  et  que  les  en- 
grais y  soient  répandus  en  abondance.  A-e 
cultivateur  enlève  de  la  pépinière  ,  et  place 
sur  lo  même  espace  de  terrain  ,  par  ran- 
gées alternatives  ,  deux  ou  trois  différentes 
espèces  de  plantes ,  tantôt  à  la  même  épo- 
que ,  tantôt  à  des  époques  successives.  Dans 
le  premier  cas  ,  il  combine  ses  plantations  de 
mauière  à  ce  que  les  plantes  confiées  au 
terrain  «oient  douées  d'une  végétation  plus 
prompte  les  unes  que  les  autres  ;  celles  qm 
parviennent  les  premières  &  l'étal  de  maïu- 
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riié,  sont  récoltées  ,  ei  laissent  aux  autres  la 
place  dont  cl  les  ont  besoin  pour  prendre  leur 
entier  accroissement.  Dans  le  second  cas  ,  le 
cultivateur  ,  après  avoir  enlevé  de  s  >n  champ 
une  plante  intercalée  avec  d'autres,  en  sub- 
stitue une  nouvelle,  qui  trouve  assez  d'es- 
pice  pour  croître  ,  jusqu'au  moment  où  doit 
cire  faite  une  seconde  récolte  ,  et  ainsi  suc- 
cessivement. C'est  par  le  moyen  de  cette 
combinaison  que  le  sol  se  trouve  toujours 
couvert  de  pltûtes  qui  se  succèdent ,  sans 
que  l'une  puisse  nuire  à  l'autre.  Cet  excel- 
lent système  ne  sauroit  trop  être  recom- 
mandé :  c'est  le  même  qui  est  suivi  par  les 
maraîchers  des  environs  de  Paris. 

On  a  représenté  quelques  unes  des  com- 
binaisons qui  ont  lieu  dans  les  navazos  de 
San  -  I.ucar.  K.  indique  un  méhmge  de  ci- 
trouilles ,  de  choux  et  de  tomates.  (  Les 
différentes  plantes  sont  désignées  sur  la  gra- 
vure par  des  signes  particuliers.  )  L  repré- 
sente uu  carreau  de  tomates  ,  de  choux  et 
de  haricots  ;  M  des  ognons  et  des  hari  ots  ; 
N  des  tomates,  des  fèves  et  des  ognons. 

Les  plantes  *ont  alignées  au  cordeau  ,  et 
chaque  espèce  est  ordinairement  placée  à  des 
distances  égales  ,  relativement  les  unes  aux 
autres  ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  figuré  sur  la 
gravure.  Comme  le  sable  est  très-mouvant, 
on  se  contente  de  faire  un  trou  à  la  main, 
lorsqu'on  veut  mettre  une  plante  en  terre. 
On  forme  cependant  des  fosses  pour  les  cu- 
curbitacées  ,  parce  que  leurs  rjcines  ont  be- 
soin d'être  entourées  d'une  certaine  quantité 
de  fumier. 

Ces  fotses  sont  placées  à  la  distance  de 
vingt-cinq  à  trente  décimètres  (huit  à  neuf 
pieds.  )  On  leur  donne  cinq  décimètres  (dix- 
huit  pouces)  de  profondeur  ,  c'est-à-dire  , 
que  leur  fond  doit  être  élevé  d'un  décimètre 
(quatre  ponces)  au  dessus  du  niveau  de  l'eau; 
leur  largeur  est  de  cinq  à  six  décimètres  (dix- 
huit  à  vingt- deux  pouces.)  On  y  met  du  fu- 
mier ,  en  raison  d  une  charge  d'âne  par  cha- 
que creux.  Une  partie  de  cet  engrais  est  je- 
tée au  fond  de  la  fosse  ,  et  l'autre  est  mêlée 
avec  le  sable ,  de  manière  à  ce  que  la  fosse 
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en  soit  remplie.  On  sème  les  graines  de  ci- 
trouilles au  centre  de  la  fo^se,  ou  bien  on  y 
place  la  plante  à  l'époque  où  1rs  tiges  ont  six 
décimètres  { vingt-deux  pouces)  environ. 

Lorsque  1rs  citrouilles  ont  poussé  la  se- 
conde ou  troisième  feuille  ,  nu  que  les  plants 
sont  bien  pris,  on  donne  un  labour,  qui 
consiste  à  remuer  légèrement  la  terre,  à  I  é- 
g.diser  ,  et  l'affermir.  On  se  sert ,  à  cet  effet, 
d'un  boyau  P ,  dont  le  mauche  forme  ,  avec 
le  fer,  un  angle  de  quarante  dcgr«:s.  Le  fer  a 
trois  décimètres  (  un  pit  d) "sur  chacune  de 
Ses  dimensions.  Ce  labour  ,  ou  plutôt  ce  bi- 
nage ,  se  donne  à  toutes  les  plantes.  On  le 
répète,  d;ms  quelques  circonstances,  jus- 
qu'à deux  fois.  Ou  fait  entrer  horizontale- 
ment en  terre  le  fer  du  hoyau  ,  à  peu  de 
distance  de  la  superficie  du  sol  ;  ou  le  re- 
lire ;  on  le  p  isse  ensuite  à  plat  sur  la  terre  , 
par  un  mouvement  de  droite  à  gauche ";  et 
enfin  l'on  afferma  le  sable,  en  frappant  plu- 
sieurs coups  avec  le  plat  de  l'instrument. 
Cette  dernière  opération  correspond  au  pié- 
tinement pratiqué  dans  nos  jardins.  Elle  est 
usitée  dans  plusieurs  endroits  de  l'Anda- 
lousie, sur-tout  dans  les  terrains  légers.  Elle 
mérite  d'être  imitée ,  principalement  dans  les 
climats  chauds  et  les  terrains  arides.  Elle 
contribue  puissamment  à  conserver  Ihumi- 
dité  du  sol.  J'ai  plusieurs  fois  examiné  , 
comparativement,  le  sol  d'un  champ  qui 
avoit  élé  ainsi  labouré  et  battu,  avec  celui 
qui  n'avoit  reçu  qu'un  labour  ordinaire.  J'ai 
trouvé  (pie  la  terre  de  l'un  conservoil  une 
grande  humidité,  même  à  Iasurf..cc  ,  tandis 

Îue  l'autre  étoit  desséchée  à  la  profondeur 
e  trois  décimètres  ,  el  plus. 
Lorsque  les  tiges  des  citrouilles  ont  atteint 
la  l  mgueur  de  treize  à  quatorze  décimètres  , 
on  couvre  leurs  nœuds  de  sable  ,  afin  de  leur 
faire  prendre  racine  ;  la  plante  trouve  ainsi 
une  plus  grande  quantité  de  sucs  alimentai- 
res ;  et  les  sables  sout  moins  exposé»  à  être 
entraînés  par  les  vents.  On  coupe  ,  ou  l'ou 
écurie  quelques  tiges  aux  citrouilles  ,  poul- 
ies empêcher  de  s'étendre  au  delà  dp  la 
place  qui  leur  est  réservée  (»).  La  récolte  de 


(O  On  pourroil  employer  les  extrémités  tic  ces  ti^os  comme  substitue  alimentaire ,  ainsi  nue  cela  se  pratique 
dans  quelques  parties  tle  nos  départemens  méridionaux ,  où  on  les  roançc  en  guise  dVisperpes.  C'est  nn  aliment  totit 
et  sa  voureux.  On  coupe  le»  tiges  à  dilfcientcs  époques  pu  ut  I  s  faire  picduirc  en  plus  grande  abondance. 
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leurs  froirs  commence  en  jnin  ,  et  dure  plti— 
sieurs  mois:  1rs  Espagnols  mangent  avec 
plaisir  les  citrouilles,  avant  qu'elles  ne  soient 
parvenues  à  lenr  degré  <le  maturité. 

Telle  est  la  culture  qu'on  donne  nt.n  seu- 
lement aux  citrouilles  ,  mais  aussi  à  toutes 
les  espèces  de  cucurbitncécs. 

Les  ruiliv. leurs  ont  en  général  soin  d'al- 
terner les  récoltes,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
tout  pis  produire  au  même  terrain  la  même 
plante  deux  fois  do  suite.  Ils  remplacent 
nrdiu.iirement  les  piaules  dont  les  tiges  et 
les  racines  occupent  peu  d'espace  ,  telles 
que  les  laitues,  les  ornons,  les  haricots, 
jvr  celles  dont  la  fane  ou  les  racines  pren- 
nent nue  certaine  étendue  ,  comme  sont  les 
eucurbitacées  ,  le  maïs  ,  etc.  Celle  méthode 
om  fondée  sur  une  théorie  mieux  raisonuée 
que  ne  l'est  celle  qu'on  a  établie  sur  la  fa- 
culté de  tracer  ou  de  pivoter  ,  qui  appar- 
tient h  certaines  plantes. 

Ils  s'attachent  principalement  à  bien  tra- 
vailler et  a  bien  fumer  la  terre ,  pour  en 
obtenir  des  récoltes  abondantes.  Sancto  stles- 
col  hace  estas  cosas.  Saint  fumier  produit 
ces  merveilles  ,  me  répétoit  souvent  un  cul- 
tivateur ,  lorsque  je  lui  exprimoismon  élon- 
ncment ,  à  la  vue  de  la  brillante  végétation 
des  navazos. 

Les  cultivateurs  de  San-Lucar  de  Bara- 
mcda,qui  sont  très -industrieux  et  très- 
actifs  ,  ne  laissent  perdre  aucune  des  sub- 
stances propres  4  donner  de  l'engrais  Ils 
ramassent  avec  soin  les  ordures  des  rues  , 
et  les  débris  de  végétaux.  Ils  répandent  sur 
les  champs  tout  le  fumier  qu'ils  peuvent  se 
procurer.  Ils  préfèrent  celui  des  chevaux,  et 
celui  des  mules ,  aux  engrais  produits  par 
les  bêtes  à  cornes  ,  par  la  raison  que  les 

5 rentiers  sont  nourris  avec  des  grains ,  lan- 
is  que  les  boeufs  n'en  mangent  que  très-ra- 
rement. On  sait,  en  efl'et,  que  les  bestiaux 
qui  reçoivent  desalimens  succuleus,  produi- 
sent un  engrais  plus  actif. 

Un  terrain  aussi  facile  à  remuer  que  celui 
des  navazos ,  exige  un  très-petit  nombre  d'ins- 
trumens.  Les  seuls  dont  on  fait  usage  sont  le 
boyau  P  à  fer  plein,  dont  j'ai  donné  la  des- 
cription ,  et  l'almografe  Q  ,  apporté  en  Es- 
pagne par  les  Arabes ,  et  extrôm* 
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combiné  pour  l'usage  auquel  on  le  destine, 
c'est  -à-dirc  pour  arracher  les  herbes  para- 
sites, et  même  les  plantes  cultivées.  Cet  ins- 
trument en  fer  décrit  une  forme  demi-circu- 
laire; il  a  une  grosseur  égide,  et  un  peu 
api. uie  dans  touie  sa  longueur,  excepté  à  son 
extrémité,  où  il  forme  un  fer  de  lance  un 
peu  recourbé.  C'est  cette  extrémité  qui  sert 
à  arracher  les  plantes.  11  est  emmanché 
comme  une  faucille.  L'ouvrier  fait  agir 
l'instrument  de  la  main  droite,  et  se  sert 
au  besoin  de  la  main  gauche,  pour  finir 
de  déraciner  les  plantes ,  et  pour  secouer 
la  terre  adhérente  à  leurs  racines.  De  cclto 
manière,  le  travail  peut  s'exécuter  avec  exac- 
titude et  avec  célérité.  On  fait  usage  en  outre 
de  cordeaux  ,ct  on  se  sert  de  paniers  pour  le 
transport  du  fumier,  ou  celui  des  sables.  La 
brouette,  qui  n'est  pas  connue  à  San-Lucar, 
pourroit  être  substituée  avec  beaucoup  d'a- 
vantage ,  sur-tout  lorsqu'il  s'agit  de  former 
des  navazos  ;  il  suffiroit  de  mettre  des  plan- 
ches aux  endroits  par  où  elle  doit  passer.  Au 
lieu  de  se  servir  de  cet  instrument,  l'ouvrier 
transporte  le  sable  dans  des  paniers  posés 
sur  sa  tête. 

J'ai  dit  que  les  navazos  seroient  submergés 
par  les  eaux  durant  l'hiver,  si  le  cultivateur 
n'avoitpas  des  moyens  pour  procurer  leur 
écoulement.  Une  trop  grande  quantité  d'eau 
qui  ,  faute  d'écoulement ,  séjourne  un  cer- 
tain espace  de  temps  sur  le  terrain  ,  en  ren- 
droit  la  culture  moins  facile  et  moius  lucra- 
tive. Il  est  cependant  nécessaire  de  tenir  les 
fosses  remplies  d'eau  à  une  certaine  hauteur 
durant  l  biver,  afin  que  le  sol  soit  bien  im- 
bibé. C'est  pour  celte  raison  qu'on  doit  ou- 
vrir ou  fermer  les  conduits  de  décharge  selon 
que  l'afllucnce  des  eaux  est  plus  on  moins 
grande.  On  les  ferme  lorsque  l'eau  est  au 
dessous  de  quatre  décimètres  dans  les  fossés  ; 
et  on  les  ouvre  toutes  les  fois  qu'elle  sur- 
passe celte  élévation.  Les  navazos  situés  im- 
médiatement sur  les  bords  du  C.uadalquivir , 
demandent  une  surveillance  plus  active.  Les 
hautes  marées  jettent  des  sables  qui  souvent 
obstruent  les  conduits  ;  et  même  elles  por- 
tent leurs  eaux  salées  jusque  dans  l'intérieur 
des  navazos.  Les  cultivateurs  doivent  même, 
pendant  la  nuit,  déboucher  les  conduits  pour 
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faciliter  l'écoulement  dos  eaux  pluviales  ,  ou 
les  bouciicr ,  afin  d'empêcher  l'intromission 
«les  eaux  saumùlrcs  qui  délérioreut  la  qua- 
lité du  Mil. 

Les  industrieux  cultivateurs  de  San-Lucar 
fie  se  hnruent  pas  à  tirer  plusieurs  récoltes 
d'un  terrain  qu'ils  ont  su  rendre  si  produc- 
.  tif  ;  ils  ont  trouvé  le  moven  de  metlreàprolit 
les  monceaux  de  sable  qui  e\istoient  natu- 
rellement, ou  qu'ils  ont  formés  en  déblava/it 
le  sol.  Ils  ont  choisi  de  préférence  ,  pour  gar- 
nir ces  monticules  arides  ,  les  arbres  dont  les 
racines  pivotent  le  plus  profondément  :  tels 
sont  la\iguc,.le  figuier,  etc.  Les  racines  de 
ces  deux  arbres  pénètrent  jusqu'à  la  courbe 
d'eau  sans  en  être  endommagées  ;  le  vin  qu'on 
.récolte  est  spiritueux  et  d'une  très-bonne 
qualité  ,  il  a  une  couleur  jaune  foncé.  Les 
fruits  sont  en  général  très-savoureux  ;  les  fi- 
gues de  San-Luear  passent  pour  les  meilleu- 
res tic  l'Espagne. 

T  es  produits  que  les  cultivateurs  retirent 
des  navazos  suffisent  uon  pour  leur  procurer 
du  superflu,  mais  pour  les  mettre  à  même 
de  vivre  eux  et  leur  famille  dans  Une  honnête 
ais.ince.  Ils  vendent  une  douzaine  de  ci- 
trouilles  de  dix  à  d  mzc  francs  ,  un  cent 
de  melons  vingt-cinq  francs  ;  les  melons 
deau  ont  un  peu  plus  de  valeur. 

Luc  aranzade  de  terre"  produit  quelquefois 
pour  h  v.ilein  de  deux  cents  francs, en  melons 
d  eau.  La  culture  de.cetle  plante,  et  celle 
de  fa  citron. Ile,  sont  les  plus  lucratives. 
•  La  même  mesure  de  terre  donne  commu- 
nément un  produit  brut  de  quinze  < dits 
francs  ,  ce  qui  fait  sept  cent  cinquante 
mille  francs  ,  en  portant  à  cinq  cents  aran- 
zades  la  qn  ntité  de  terrain  employée  en  na- 
vaz'is  dans  les  environs  de  San-I.ucar  de 
Baramed  i.  Les  cultivateurs  font  des  pertes 
considérables,  en  temps  de  guerre,  pu:  la  dif- 
ficulté qu  ils  trouvent  à  fa  ire  passer  leurs  den- 
rée s  à  Cadix  ,  cette  ville  étant  leur  marché 
principal.  Ils  1 1  sseut ..dors  pourrir  sur  place 
les  citrouilles,  les  met  >ns  ,  etc.,  lorsqu'ils 
n'ont  point  de  c  -chons  pour  les  cou- 
sonnner. 

Si  les  récoltes  des  navazos  ,  et  le  mont 'Ht 
de  la  vente  qui  eu  provient  sout  cousidéra- 
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Wes,l  s  frais  d'exploitation  demandent  aussi 
de  grandes  avances. 

Le  particulier  qui  prend  un  terrain  dans  le 
dessein  de  le  meure  en  culture,  paie  au  con- 
cessionnaire une  redevance  annuelle  de  trois 
francs  par  aranzade.  On  fait  entrer  dans  ce 
compte  le  terrain  productif,  ainsi  que  celui 
qiiine  l'est  pas  ,  comme  les  digues  et  quel- 
.  ques  monceaux  de  sable.  Cette  redevance  re- 
présente un  capital  de  100  francs,  puisque 
l'on  peut  se  rédîmer  en  pavant  cette  somme 
pour  chaque  aranzade  que  Ion  tient  à  cens. 

La  clime  se  paie  en  fruits,  à  raison  d'un 
.sur  douze  ,  ou  en  argent ,  à  raison  d'un  sur 
quinze.  Lorsqu'on  paie  en  numéraire  ,  il  suf 
fit  de  faire  tu  e  déclaration  ^u  montant  de  la 
vente  de  ses  denrées. 

Un  navazo  de  trois  aranzades  demande 
quatre-vingt-dix  journées  d'ouvriers  pour  le 
principal  labour  ;  dix-sept  ,  pour  rétablir  Jes 
fossés;  trente  journées,  pour  le  binage;  douze 
journées!  pour  le  plantage  des  tomates  ,  des 
ehmiv  ,  etc.  ;  «.rente-deux  ,  pour  la  culture 
des  pépinières  ,  ce  qui  fait  en  tout  cent  qua- 
tre-viugt-unc  joirrnècs,  qui  sont  pavées  à 
raison  d  un  franc  cinquante  centimes,  les  ou- 
vriers travaillant  neuf  heures  par  jour  en 
hiver  ,  et  huit  en  été.  On  ne  comprend  pis 
dans  ce  calcul  le  travail  du  jardinier  en  chef , 
et  celuî  de  deux  enfans  qui  sont  principa- 
lement occupés  à  charrier  du  fumier.  La  nour- 
riture des  deux  Anes  nécessaire  à  ce  trans- 
port ,  se  prend  sur  les  produits  du  navazo  , et 
se  trouve  compensée  par  le  produit  du  fu- 
mier, à  raison  de  soixaute-quinze  centimes 
la  charge. 

On  enlève  communément .  sur  la  surface 
d'un  terrain  qu'on  veut  mettre  en  état  de 
culture ,  seize  à  dix-sept  décimètres  de  s  ;ble 
en  profondeur.  Ce  travail  est  é>alué  à  trois 
mille  cinq  cents  francs  par  aranzade. 

Le  tonds  d'une  aranzade  de  navazos,  en  cul- 
ture ,  qui  est  évalué  cinq  mille  fraucs  ,  s'af- 
ferme deux  cent  soixante  francs  ,  ce  qui  fait 
un  peu  plus  de  cinq  pour  cent. 

Le  genre  de  culture  dont  je  viens  de  don- 
ner la  description  ,  a  certainement  été  ap- 
porté eu  Lspagnc  par  les  Arabes  ,  ainsi  que 
me  portent  à  le  croire  certaines  observations 
que  j'ai  faites  sur  J*>  lieux.  Cette  opinion. 
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est  en  outre  fondée  sur  ce  que  la  même 
culture  se  pratique  de  nos  jours  dans  quel- 
ques parties  des  pays  orientaux.  «  A  Jetii- 
Capi ,  près  de  Diarbékir,  (  dit  Sestini  ,  dans 
•on  frojn«c  de  Conslantnople  à  Bassora, 

Sag.  10,7  )  les  rives  du  Tygre  sont  argileuses, 
on  loin  du  bord  nous  vîmes  plusieurs  fos- 
sés carrés  et  profonds  d'une  brasse  ,  à  une 
des  extrémités  desquels  croissent  des  con- 
combres et  des  melons.  Les  fruits  en  sont 
d'une  grosseur  prodigieuse.  » 

Ce  passage  prouve  de  plus,  qu'il  y  a  de 
grands  avantages  à  établir  la  culture  des 
navuzos ,  même  dans  les  terrains  argileux  , 
sur-tout  dans  les  pa\s  secs  et  chauds.  On 
rapproche  ainsi  les  plantes  de  l'humidité  , 
qui  entretient  et  favoriso  une  végétation  vi- 
goureuse. • 

Le  même  auteur  ajoute  ,  p^ige  ao3  :  «  La 
enhure  des  terres  ,  aux  environs  de  Bassora 
est  pénible  et  dispendieuse.  Toute  la  su- 

rrncje  étant  imprégnée  «le  partie» salines  , 
faut  1  enlever  et  creuser  jusqu'à  la  terre 
productive.  On  ne  peut  que  par  ce  moyen 
avoir  du  blé,  de  l'orge  et  du  riz;  les  mois- 
sons en  sont  ensuite  abondantes.  » 

Cette  méthode  peut  être  employée  non 
Seulement  lorsque  le  terrain  contient  une 
certaine  quantité  de  matières  salines,  qui 
«opposent  à  la  végétation  des  plantée,  mais 
encore  toutes  les  fois  que  la  couche  superfi- 
cielle du  terrain  est  d'une  stérilité  absolue  , 
et  quelle  recou\re  une  terre  de  bonne 
qualité. 

Les  cultivateurs  industrieux  qui  sauront , 
Selon  les  circonstances,  faire  l'application  de 
Ces  méthodes  ,  en  retireront  de  grands  avan- 
tages ;  mais  ,  des  entreprises  de  cette  na- 
ture demandent  un  travail  assidu ,  ou  des 
capitaux  suflisans.  (Lastetrie.  ) 

SANGLIER  ,  (  Sus  aper  Lin.  )  Cet 
animal  et  le  cochon  ne  forment  qu'une 
feule  et  même  espèce  ;  le  côVhon  est  le 
sanglier  que  l'industrie  de  l'homme  est 
parvenue  à  rendre  domestique ,  et  le 
sanglier  est  le  cochon  tel  qu'il  est  sorti 
des  mains  de  la  nature.  11  scroit  donc 
superflu  de  s'étendre  au  sujet  id'une  es- 
pèce sur  laquelle  cet  Ouvrage  a  déjà 
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donné  d'amples  dé-  elopnemens  ,  et  je 
dois  me  borner  à  considérer  le  sanglier 
sous  le  rapport  de  la  chasse  ,  et  à  pré- 
senter les  notions  propres  à  diriger  dans 
la  guerre  que  l'on  fait  à  un  animal  d'un 
naturel  grossier  et  farouche,  qui  est  sou- 
vent à  craiudre  pour  les  hommes  et  les 
chiens,  et  qui  fait  de  grauds  ravages  dans 
les  campagues  voisines  des  forêts  épisict 
où  il  se  retire. 

Fendaut  les  six  premiers  mois  de  sa 
vie ,  le  sanglier  porte  le  nom  de  marcas- 
sin ;  la  couleur  de  ses  soies  est  alors  ua 
mélange  de  blanc,  de- brun  et  de  fauve, 
sur  lequel  des  raies  grises  et  d'un  fauve 
rougealre  s'étendent  en  long  depuis  la 
tèle  jusqu'à  la  queue;  c'est  ce  que  l'on 
appelle  la  livrée.  Après  six* mois,  la 
livrée  s'efface,  le  poil  devient  roux  et 
l'animal  se  nomme  roux  ou  béte  rousse. 
Quand  il  nasse  de  sa  première  à  sa  se- 
conde année ,  il  devient  béte  de  compa- 
gnie ,  parce  qu'il  vit  en  bandes.  Entre 
deux  et  trois  ans,  c'est  un  ragot;  eu 
état  de  se  défendre ,  il  marche  seul  ;  à 
trois  ans  faits,  les  veneurs  l'appellent 
sanglier  à  son  tiers  an,  ou  simplement 
sanglier ,  dénomination  qu'il  conserve 
jusqu'à  quatre  ans*,  époque  à  laquelle  il 
de\ leni  au  arta  n ,  ouquartannier.  Un  an 
après,  il  est  grand  sanglier.  Enfin, 
lorsqu'il  a  atteint  sa  sixième  année,  on 
le  désigne  par  le  nom  de  grand  vieux 
sanglier ,  ou  de  solitaire.  Depuis  cet 
âge  jusou'à  la  fin  de  sa  vie ,  dont  la  du- 
rée est  d'ordinaire  de  vingt-cinq,  à  trente 
ans ,  le  sanglier  aime  à  être  seul.  A  me- 
sure qu'il  vieillit,  ses  soies  grisonnent; 
sa  hure  ,  et  sur-tout  sa  ganache  blan- 
chissent; il  devient  miré  ,  ce  qui  veut 
dire  que  ses  défenses  étant  recourbées , 
elles  ne  font  plus  d'aussi  grandes  bles- 
sures; mais  son  cuir  acquiert  tant  de- 
paisseur ,  que  la  balle  peut  à  pciue  le 
percer. 

Les  défenses  proprement  dites  sor- 
tent de  la  mâchoire  inférieure;  les  det** 
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grosses  dents ,  que  le  sanglier  porte  à  la  tourner  à  son  tiers  an  ;  elle  (lèvent  alors 

mâchoire  supérieure  ,  se  nomment  les  pins  bas  jointéc,  se»  gardes  s'élargissent  , 

grais  ,  parce  qu'elles  usent  par  le  frol-  s'abaissent;  s'écartent  davantage;  son 

tement,  et  semblent  aiguiser  les  dé-  talon  prend  aussi  plus  de  largeur  et  ses 

fenses.  pinces  deviennent  plus. grosses  et  plus 

Pour  distinguer  si  les*  traces  que  l'on  arrondies.  Les  quarianniers  et  autres 

rencontre  dans  une  forêt  sont  d'un  san-  vieux  sangliers  ont  les  traces  grandes  et 

glier  ou  d'un  cochon  domestique  ,  il  larges ,  les  pinces  de  celles  de  devant 

.faut  remarquer  que  le  sanglier  pose  la  grosses  et  rondes  ,  les  tranches  des  côtés 

trace  de  derrière  dans  celle  tic  detant  ;  de  la  pince  usées,  le  talon  large,  les 

qu'il  appuie  plus  de  la  pince  que  du  la-  gardes  abaissées  ,  grosses  et  ouvertes  ;  et 

Ion  ,  et  qu'il  donne  des  gardes  en  mar-  l'intervalle  qui  est  entre  les  gardes  cl  le 

chanc.  (  Les  gardes  du  sanglier  sont  ce  talon  s'imprime  sur  la  terre.  Il  y  a  des 

qu'on  appelle  os  dans  les  bêtes  fauves  ,  sangliers  qui  ont  une  pince  plus  longue 

c'est  à-dire  les  ergots.  )  L'allure  du  co-  que  l'autre ,  on  les  nomme  pigaches.  La 

chou  présente  des  circonstances  oppo-  laieala  bure  moins  grosse,  plus  allongée 

sées  ;  d'ailleurs,  sa  sole  est  remplie  de  et  plus  blanche  que  le  sanglier;  elle 

ebair  en  dessous ,  et  il  écarte  les  pinces  porte  toujours  la  queue  basse  en  mar- 

en  marchant,  au  lieu  que  le  sanglier  les  chant,  au  lieu   que  le  mâle  porte  la 

pose  serrées  quand  il  \  a  d'assurance.  Fn  sienne  en  tire  bouchon, 

outre,  le  sanglier  fouille  la  terre  plus  On  peut  juger  aussi  de  la  taille  des 

profondément  que  le  cochon,  et  tou-  sangliers  par  lesBocns,  de  même  que 

jours  devant  lui  et  en  face;  le  cochou  ,  par  la  grandeurde  la  Balgf.  (Voyez  ces 

au  contraire ,  laboure  de  côté  et  d'autre,  deux  mots.  )  La  grosseur  des  laissées  ou 

Les  dégâts  crue  ces  deux  animaux. font  fientes  sert  aussi  à  donner  des  indica- 

dans  une  piècede  grains,  servent  encore  lions  utiles. 

à  les  recounoître:  le  sanglier  abat  tout  Les  forts  les  plus  épais  et  les  plus 
le  grain  autourdelui;  le  cochon  ne  cou-  fourrés  sont  la  sombre  et  ordinaire  de- 
che  que  celui  sur  lequel  il  passe.  meure  des  sangliers  ;  cependant  ils  s'ap- 
11  ne  suffit  pas  au  chasseur  de  distin-  prochent  davantage,  en  été,  de  la  lisière 
guer  si  les  traces  appartiennent  au  san-  des  bois,  pour  être  plus  à  }>ortée  des 
glier  on  au  cochon,  il  doit  aussi  juger  champs  couverts  de  moissons ,  des  plan- 
de  Tâge.  et  du  sexe  de  l'animal  qui  a  talions  de  pommes  de  terre  et  de  maïs, 
laissé  ces  mêmes  traces.  Le  sanglier  mâle  des  près  et  des  vignes ,  où  ils  font  leurs 
a  plus  de  poids  devant  que  derrière,  il  mangeures  :  les  chaleurs  de  l'été,  les 
met  toujours  sa  trace  de  derrière  en  de-  forcent  aussi  &  donner  aux  mares  et  aux 
hors  de  celle  de  devant  à  causerie  ses  souillarls.  A  l'arrière  -  saison  ,  ils  vont 
suites  ou  testicules,  qui  le  forcent  à  leu  r  près  des  futaies,  où  ils  trouvent  abon- 
nies cuisses  un  peu  plus  écartées.  La  laie  dance  de  glands  et  de  faines;  mais  l'hi- 
a  la  trace  plus  longue,  les  pinces  plus  '  ver,  ils  restent  enfoncés  dans  les  bois, 
aiguës  ,1e  talon  moins  large ,  les  eûtes  et  ils  y  vivent  de  glands,  de  châtaignes, 
tranchans ,  Jes  gardes  aussi  tranchantes  et  d'autres  fruits  sauvages,  déracines 
et  près  l'une  de  l'autre;  elle  est  plus  haut  de  cresson,  qu'ils  cherchent  le  long  des 
joinlée,  et  sa  jambe  est  moins  large  que  ruisseaux,  de  verset  d'animaux  morts, 
celle  du  sanglier.  Une  bête  mâle  de  com-  L'on  a  observé  que  quand  les  sangliers 
paguie  a  les  pinces  grosses ,  donne  de  mangent  beaucoup  de  faînes ,  ils  de- 
ses  gardes  en  terre  et  commence  à  les  viennent  médians.  On  dit  qu'ils  vermiU 
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lenty  lorsqu'ils  remoent  les  feuilles  pour 
trouver  les  fruils  sauvages  qu'elles  cou- 
vreut.  . 

C'est  ordinairement  au  mois  de  dé- 
cembre que  les  sangliers  entrent  en  rut, 
et  il  dure  pendant  tout  le  mois.  Les 
maies  courent  sans  cesse  à  la  suite  des 
femelles,  et  se  livrent  de  terribles  com- 
bats. La  laie  porte  quatre  mois  et  quel- 
ques jours,  et  elle  met  bas ,  dans  les  plus 
grands  forts,  de  trois,  à  huit  ou  neuf 
marcassins ,  qu'elle  allaite  durant  trois 
ou  quatre  mois. 

Chasse  du  sanglier.  La  chasse  la  plus 
ordinaire,  est  celle  qui  se  fait  avec  des 
chiens  courans ,  et  que  l'on  trouvera  à 
l'article  Vénerie. 

Lorsqu  en  faisant  le  tour  d'nne  por- 
tion de  bois,  un  chasseur  s'est  assuré 
qu'un  sanglier  y  est  entré ,  et  n'en  est 
pas  sorti,  ii  peut* espérer  de  le  tuer.  Pour 
y  parvenir ,  il  doit  provisoirement  se 
munit  d'une  de  ces  clochettes  que  les 
bergers  attachent  au  col  des  bestiaux 
paissans  dans*  les  bois  ;  il  la  met  à  sa 
ïambe,  puis  il  s'avance  doucement  et 
baissé.  Les  traces  le  guident  sûrement , 
sur-tout  si  c'est  en  temps  de  neige  ,  et  le 
son  de  la  clochette,  auquel  les  betes sau-' 
▼âges  sont  accoutumées ,  empêche  que 
le  bruit  de  sa  marche  à  travers  le  bois  , 
ne  soit  entendu  par  celle  qu'il  cherche 
à  atteindre.  Il  arrive  ainsi  jusqu'à  la 
bauge  du  sanglier  ,  cl  le  tire  à  son  aise. 

Si,  pendant  l'hiver ,  saison  de  jeûne 

Jour  les  sangliers,  on  répand  des  pois 
ans  les  endroits  que  ces  animaux  fré- 
quentent, et  si  l'on  s'apperçoit  que  cet 
appât  les  a  attirés,  on  les  y  surprendra 
quelques  jours  après,  en  se  tenant  caché 
à  quelqne  distance. 

L'affût  est  encore  un  moyen  de  tuer 
les  sangliers,  soit  en  été,  près  des  marcs 
et  ilaqucs  d'eau,  où  ils  vont  se  rafraî- 
chir, soit  en*  toute  saison, près  des  lieux 
«  où  Ton  a  reconnu  qu'ils  laisoient  leurs 
manucures;  mais  celle  espèce  de  chasse 
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n*a  de  succès  qu'à  force  de  précautions; 
le  sanglier  étant  très-déliant  et  très-rusé, 
il  est  très-difficile  de  le  surprendre  et  de 
le  faire  tomber  dans  les*  pièges  qu'on  lui 
tend.  (S.) 

SANGSUE  %  (  Pêche.  )  Les  sangsues 
offrent  aux  pêcheurs  un  excellent  ap|  àt 
pour  attirer  et  prendre  plusieurs  espèces 
de  poissons ,  principalement  les  bar- 
beaux. Afin  d'avoir  en  tous  temps  des 
sangsues  prêtes  pour  cet  usage,  on  en 
ramasse nnequantilétjue  l'on  fait  sécher; 

rnd  on  veut  s'en  servir,  on  les  trempe 
s  l'eau  pour  les  faire  revenir.  (S.) 

SANSONNET.  ^o/.ETOtRNEAU.(S.) 

SARCELLE.  La  chasse  des  sarcelles 
est  la  même  que  celle  des  Canards.  (S.) 

SAULE.  (Addition  à  l'ortich  Sacle,  de 
Rozier.)  Dans  la  disette  de  bois  qui  afflige  l.i 
Franc  -  ,  il  ne  feut  négliger  aucuns  moifns 
d'augmenter  cette  denrée  de  première  né- 
cessité. • 

Rozier  n'a  considéré  le  saule  que  sous  le 
rapport  des  échalas  économiques  qu'il  pro- 
cure aux  pays  de  vignobles  ,  et  sous  ce  point 
de  vue  ,  s  i  culture  semblerait  bornée  à  ers 
localités.  La  rapidité  de  sa  végétation,  et  par- 
ticulièrement de  celle  du  saule  blanc,  nous  a 
fait  concevoir  la  probabilité  de  le  faire  con- 
tribuer k  la  restauration  dos  forêts  ,  en  of- 
frant en  peu  de  temps  aux  propriétaires  peu 
aiség,  aux  fermiers  et  aux  petits  cultivateurs, 
un  chauffage  al>ondant  et  économique,  qu  ils 
ne  seraient  plus  obligés  de  prendre  dans  les 
pleins  bois. 

En  effet ,  lorsqu'on  ététe  le  saule ,  ce  qu 
est  absolument  nécessaire  pour  le  rendre  sus-* 
ceptiblc  du  plus  grand  produit,  ses  bran- 
dies acquièrent  souvent  ,  en  quatre  et  cinq 
ans  ,  une  longueur  de  vingt-cinq  pieds.  ÎN™S 
avons  calculé  ses  produits  ,  à  cet  Age ,  et  nous 
avons  trouve  que  deux  cents  têtes  de  saule 
bren  conduites,  peuvent  fournir  annuel  e- 
ment  le  chauffage  d'un  petit  ménae^,  f* 
quatre  cents ,  celui  d'une  moyenne  fecnie» 
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Si  ces  saules  étoient  rassemblés,  les  deux 
ci'iits  tètes  couvriraient  un  demi-arpent  do 
lorrain ,  en  les  y  espaçant  convenablement  ; 
et  malgré  cette*  plantation ,  il  rapporteroit 
encore  «le  l'herbe  ;  s'ils sontdispcrsés ,  à  peine 
font-  ils  quelque  tort  aux  productions  qui# 
les  avoïsinent. 

IN  nus  avons  ensuite  Calculé  le*produitd'uil 
r  arpent  de  saussaie  bien  plantée  et  bien  con- 
duite, et  nous  l'avons  comparé  avec  celui 
d'un  arpent  de  taillis  ,  placé  dans  un  bon 
fonds.  IN ous  avons  trouvé  qu'à  l'âge  de  qua- 
torze ans,  le  produit  du  premier  étoit  à  er- 
lui  du  second,  dans  le  rapport  de  8  à  i. 
Ainsi  les  saussaies  pourroient  être,  pour  les 
petits  propriétaires ,  ce  que  les  bois  sont  pour 
ICS  propriétaires  plus  riches  ,  une  source 
d  aisance  et  de  revenu. 

On  peut  planter  avec  succès  les  saules  sur 
les  bords  des  rivières,  des  ruisseaux,  des 
étangs  et  des  marais  ,  sur  les  terres  exposées 
aux  inondations  ,  les  prés  et  les  pâture*  hu- 
mides. 

La  France  possède  un  grand  nombre  de 
localités  où  la  culture  du  saule  auroit  le  plus 
grand  succès  ,  dans  plusieurs  desquelles  cet 
arbre  est  à  peine  connu  ;  dans  d'autres  ,  on 
en  rencontre  bien,  une  certaine  onantité , 
mais  il  est  extrêmement  rare  dl^  Toir  de 
grandes  saussaies. 

Il  n'en  est  cependant  pas  Je  ces  plantations 
comme  de  celles  des  pleins  bois,  ou  d'arbres 
isolés  ,  dont  on  ne  peut  pas  espérer  de  jouir 
'  de  son  vivant. 

Dans  les  plantations  de  saules  ,  on  travaille 
pour  soi  :  leur  première  coupe  se  fait  à  qua- 
tre ans  ;  la  seconde  à  neuf  ans  :  celle-ci 
commence"  à  donner  un  ccrtain"produit  ;  la 
troisième ,  à  quatorze  ans  :  le  produit  de  cette 
coupe  est  quelquefois  trois  fois  plus  consi- 
dérable que  celui  dejhi  seconde  ;  la  quatriè- 
me à  dix-neuf  ans:  à  cet  âge  les  saussaies 
sont  à  leur  maximum  de  produit  ;  et  ainsi  de 
suite  ,  de  cinq  ans  eu  cinq  ans  ;  à  trente  ans  , 
elles  s'éclaircissent ,  si  l'on  n'a  pas  le  soin  de 
remplacer  les  saules  à  mesure  qu'ils  dépé- 
rissent. 

Les  saussaies,  d'ailleurs,  n'exigent  pour 
ainsi  dire  d  autre  entretien  que  le  rempla- 
cement des  saules  qui  dépérissent.  Comment 
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se  f.ui-iUdone  que  le  désir  naturel  de  voir 
augmenter  sa  jouissance  personnelle,  en  fai- 
sant un  léger  sacrifiée*  momentané  ,  n'engage 
pas  l'égoïste  le,  plus  froid  à  se  livrera  cette 
spéculation  ? 

Il  est  vrai  qu'en  supposant  un  terrain  con- 
venable ,  toutes  les  localités  n'offrent  p  is  les 
mêmes  avantages  dans  l'établissement  des 
Saussaies.  Par-tout  où  le  bois  de  chauffage  est 
à  vil  prix ,  il  n'y  a  point  d'ajrautage  à  en  éta- 
blir: lorsque  la  corde  de  bois  vaut  douze  à 
quinze  francs  sur  place  ,  il  sera  profitable 
d'en  établir,  mais  seulement  poyr  son  us  îgc  ; 
enfin  ,  lorsque  le  bois  de  chau liage  sera,  en- 
core plus  Cbqr,  on  en  fera  une  spéculation- 
d  autant  plus  avantageuse  ,  que  le  prix  da 
bois  sera  plus  élevé  ,  et  que  la  saussaie  sen 
plus  à  portée  d  un  vignoble  étendu  ou  d'une 
ville  populeuse. 

Après  avoir  établi  les  avantages  que  l'on 
peut  nuirer  de  la  culture  du  saule  ,  nous 
allons  indiquer  les  nio»  ensdela  perfectionner. 

Il  faut  que  la  manière  dont  on  plante  ordi- 
nairement les  saules  ne  soit  pas  bonne  ,  puis- 
que sur  cent  plantards ,  il  en  reprend  à  peine 
#  vingt-cinq. 

Voici  les  procédés  que  nous  employons 
dans  cette  culture  ,  et  au  moyen  desquel-»  . 
nous  n'en  perdons  pas  deux  sur  cent.  H  faut 
prendre  les  plantards  sur  des  saules  bien  ve- 
nans  ,  et  qui  n'ont  point  été  tondus  depuis 
quatre  jusqu'à  six  ans  au  plus;  plus  Agés  , 
les  plantards  ne  n  prendraient  pas. 

Ils  auront  neuf  pieds  de  longueur  ,  et 
quatre  ,  cinq  ou  six  pouces  au  plus  de  tour , 
au  petit  bout. 

Ils  seront  coupés  de  chaque  bout  en  bec 
de  flûte  ,  et  leur  coupe  sera  nette  et  sans 
fente.  Les  nœuds  de  la  tige  seront  rasés  de 
près.  b 

.  Si  on  met  quclqueinterv-  Ile  entre  1a  coupe 
des  plantards  et  leur  plantation,  il  faut  mettre 
tremper  dans  l'eau  leur  bout  inférieur  ,  afin 
de  les  empêcher  de  se  dessécher;  mais  il 
vaut  mieux  ne  les  couper  qu'à  mesure  qu'on 
les  plante. 

Lorsque  les  plantards  sont  ainsi  préparée, 
on  prend  un  pieu  plus  gros  qu'aucun  d< •<•■■ 
plantards  à  planter,  que  L'on  enfonce  dan-.- 
U  terre  aux  endroits  marqués  pour  chaq:  : 
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plantard,  et  à  la  pr  ofondour  reqnife  par  la 
nature  du  -terrain. 

Si  ce  terrain  est  sain  ,  on  peut  y  enfoncer 
les  planlards  à  quinze  pouces  de  profondeur, 
et  à  douze  gpuces  seulcuie.it ,  si  le  terrain  est 
humide. 

On  fera  avec  le  pieu  un  trou  un  peu  plu» 
profond  que  ne  le  comporte  ta  nature  du  ter- 
rain ,  afin  de  pouvoir  établir  dans  le  fond  de 
ce  trou  un  petite  lit  de  terre  meuble,  avant 
d'y  introduire  le  planurd. 

Le  trou  étant  ainsi  préparé ,  on  y  introduit 
le  ptantard  ,  en  évitant ,  quand  on  l'enfonce  , 
de  retrousser  l'écorce  dans  sa  partie  infé- 
rieure; car  cet  accident  l'empêthernit  de  re- 
prendre. Il  y  entrera  d'ailleurs  facilement  , 
puisque  le  diamètre  du  trou  est  plus  grand 
que  celui  du  planturd. 

En  enfonçant  le  plantard  ,  on  foulera  lé- 
gèrement le  lit  de  terre  du  trou  avec  le  plan- 
tard même,  afin  que  sa  coupe  s'applique  plus 
immédiatement  sur  cette  yrrre. 

On  remplira  ensuite  le  vide  du  tron  avec 
de  la  terre  meuble  t  et  on  la  foulera  légère- 
ment, afin  qu'il  n'y  reste  aucun  vide  ni 
dessous  ,  ni  sur  les  côtés.  « 

Enfin,  on  le  butera  de  douze  à  quinze 

E onces  de  hauteur,  afin  d'en  éloigner  les 
estiaux,  de  le  préserver  des  hAles  de  la  pre- 
mière année  de  plantation ,  et  de  le  garan- 
tir des  coups  de  vent. 

L'effet  de  ces  butes  est  si  certain ,  que  sur 
quatre-vingts  pieds  d'arbres,  que  nous  avons 
plantés  et  butés  au  commencement  de  l'année  a 
1800 ,  qui  a  été"  très-sèche  ,  il  n'en  est  mort 
aucun  ;  tandis  que  les  autres  arbres  que  nous 
avoua  plantés  dans  le  môme  temps,  ont  péri , 
parce  que  nous  n'avions  pas  pu  les  faire  buter. 

Après  avoir  buté  les  plantard* ,  on  les  ar- 
mera comme  les  autres  arbres. 

Il  vaut  mieux  planter  tes  saules  en  antomne 
qu'au  printemps  ,  leur  reprise  est  plus  sure 
dans  la  première  saison.  Malheureusement 
les  autres  travaux  de  celte  saison  n'en  laissent 
pas  toujours  le  temps.  On  ne  doit  phi  s  plan- 
ter de  saules  après  le  mois  de  mars ,  à  moins 
que  le  printemps  ne  soit  pluvieux. 

La  première  année  de  leur  plantation  ,  on 
visitera  les  saulos  de  deux  mois  en  deux 
mois,  pour  les  ébourgeouncr  jusqu'à  un 
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pied  de  leuf  tête  ,  et  on  leur  continuera 
ce  s  »in  les  deux  ou  trois  années  sui- 
vantes. 

11  faudra  également  retrancher  par  la  suite 
tomes  les  pousses  de  la  lige  et  du  pied  des 
.saules ,  parce  que  les  gourmands  nuiroienl  au 
développement  de  leur  tète. 

Il  faul  tondre  les  saules  au  plus  près  ,  et 
en  couper  h  s  branches  à  la  hachette,  en  évi- 
tant d'en  fendre  la  souche.  L'eau  s'introdui- 
roit  par  les  fentes  ,  dans  le  cœur  de  la  tige  , 
et  l'arbre  seroit  bieniôt  gâté. 

L'hiver  qui  suivra  la  tonte  des  saules  ,  il 
faudra  éclaircir  leurs  pousses  de  l'an;  ée,  afin 
que  celles  qui  sero  t  conservées  profitent 
davantage.  On  choisira  pour  les  réserves  les 
branches  les  plus  vigoureuses  ,  et  leur  nom- 
bre sera  déterminé  par  la  force  d« s  sr.ulrs. 
Cet  éclaircissement  occasionnera  quelque 
dépense ,  mais  on  en  sera  ensuite  bien  in- 
demnisé par  les  dimensions  plus  grandes 
qu'acquerront  les  branches  conservées  ,  et 
souvent  même  par  ta  seule  valeur  des  osiers 
que  cet  éclaircissement  produira. 

Rous  avons  fixé  à  sept  à  huit  pieds  la  hau- 
teur qu'on  doit  laisser  aux  planlards  au  des- 
sus de  lerre.  Il  esicependantpossiblede  leur 
procurjîfcne  tige  de  quirfze  à  dix-huit  pieds, 
par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués 
pour  former  la  tige  des  arbres  plantés  isolé- 
ment ;  mais  pour  cultiver  ainsi  des  saules  ,  il 
faut  1rs  planter  sur  un  excellent  terrain. 

Dan*  cette  culture  ,  ils  produiront  une 
tonte  plus  considérable  que  dans  celle  que 
nous  donnons  ici ,  el  les  saules  vivront  plu* 
long-temps  ;  mus  leur  jouissance  se  fait  at- 
tendre davantage  ;  on  ne  peut  ion  're  ce*  sau- 
les que  tous  les  six  ans  ;  et  les  perche*  qu'on 
en  relire  ne  »ont  pas  aussi  grosses  que  celle* 
des  saules  arrêtés  à  sepj  à  huit  pieds  ,  et  que 
l'on  tond  lous  les  cinq  ans. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  il  faut  1rs  espacer 
&  dix  pieds  ,  lorsqu'on  les  plante  isolément  , 
et  à  dix  pieds  sur  un  sens,  et  à  treize  pieds 
sur  l'autre,  d;  ns  les  ph  ines  saussaies.  Si  on 
les  plantoit  plus  près  les  uns  des  autres, 
leurs  têies  se* garniraient  de  moinçde  brau- 
ches,  et  les  saules  ne  vivruient  pas  aussi 
long-temps.  (  De  Perthui*.  ) 
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SEMIS  ,  (  Jardinage  pratique.  )  Les  semis 
sont  la  voie  de  multiplication  la  plus  naturelle, 
l'unique  pour  les  plantas  annuelles  .  celle  qui 
proc  ure  une  multiplication  plus  abondante,  qui 
fournit  des  sujets  plus  vigoureux  ,  de  la  plus 
belle  venue  et  de  plus  longue  durée;  elle  donne 
des  variétés  dorft  quelques  unes  ont  des  qua- 
lités perfectionnées  et  des  pr8priétésplusémi- 
nentes  que  celles  des  espèces  auxquelles  elles 
doivent  leur  existence  ;  elle  procure  enfin  des 
races  qui  s'acclimatent  plus  aisément  au  sol  et 
au  climat  sous  lequel  elles  sont  nées,  que  les 

Siedsen  nature  transportés  de  leur  paya  natal, 
ous  tous  les  rapports  ,  cette  voie  de  multipli- 
cation doit  être  préférée  pQur  la  propagation 
des  espèces  ,  et  pour  l'obtention  de  nouvelles 
variétés. 

Préparation  des  graines*  Les  enveloppes 
interposant  un  corps  étranger  eutre  les  semen- 
ces et  la  (erre  dans  laquelle  les  jeunes  plants 
doivent  prendre  racine,  et  dout  ils  doiveut  tirer 
une  partie  de  leur  substance,  il  est  utile  de  les 
en  dépouiller  ;  on  doit  donc  séparer  les  se- 
mences des  capsules,  bâles,  calices  ,  gousses, 
ailiques  ,  baies,  pommes  ,  brou  ,  cornes  dont 
elles  sont  enveloppées.  Cette  opération  doit  se 
faire  à  peu  de  distance  de  l'époque  des  semis  , 
parce  que  ces  divefses  enveloppes  servent  à  la 
conservation  des  graines. 

Pour  accélérer  la  germination  des  graines 
dont  l'enveloppe  des  lobes  a  une  certaine  con- 
sistance ,  comme  les  pois  ,  les  haricots,  les 
fèves, etc.,  bn  doit  les  faire  tremper  dans  l'eau 
ordinaire  pendant  douze,quinze  et  vingt  heures. 
La  peau  des  semences  s'amollit ,  les  germes  se 
renflent,  et,  semées  dans  une  terre  fraîche,  leur 
plumule  se  développe  bientôt  au  dehors  en 
même  temps  que  leur  radicule  s'enfonce  en 
terre  ;  cette  prompte  germination  assure  la 
réussite  des  semis,  parce  que  les  graines  restent 
moins  long-temps  exposées  à  la  voracité  des 
insectes,  des  oiseaux  et  des  musaraignes. 

Lorsque  des  semences  ont  leur  enveloppe 
très-dure  ou  qu'elles  oui  été  récoltées  sous  des 
climats  chauds,  telles  que  différentes  espèces 
de  mimosa  ,  de  guilandina  ,  de  glycine ,  et 
autres  à  coques  dures  ,  on  doit  les  plonger 
dans  l'eau  dont  la  chaleur  peut  être  portée  de- 
puis vingt  degrés  jusqu'à  quarante-cinq  ,  sans 
inconvénient  pour  la  vitalité  des  germes;  mais 
il  est  bon  que  cette  chaleur  leur  soit  donuée 
graduellement  ;  elle  dilate  le  tissu  des  coques  , 
imbibe  et  fait  grossir  les  germes  et  accélère  la 
végétation  des  semences  ,  qui  ,  semées  sans 
celte  préparation  ,  pourraient  rester  sous  terre 
deux  et  même  cinq  ans  sans  lever. 
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Si  des  semences  sont  viciées  de  nielle  ou 
carie  ,  telles  que  celles  des  plantes  céréales ,  on 
doit  les  passer  dans  une  lessive  composée  de 
chaux  vive  et  de  cendre.  On  les  y  baigiu»  à 
plusieurs  reprises  pour  que  tontes  leurs  parties 
en  soient  imprégnées  ,  et  que  le  virus  de  la 
maladie  soit  détruit.  Cette  opération,  faite  peu 
de  jours  avant  les  semis,  fait  renfler  le<  graines, 
et  les  dispose  à  lever  plus  prompt»*inent. 

On  soumet  à  l'immersion  dans  l'acide  mu- 
riatiqtie  oxigéné  ,  celles  dont  les  enveloppes 
sont  très-dures,  d'une  substance  boiseuse  et 
cornée ,  tel  es  que  celles  des  eryllirina  ,  des 
ilex  et  de  quelques  palmiers,  etc.  On  prétend 
aussi  que  cette  liqueur  est  propre  à  développer 
les  germes  dans  les  semences  surannées  qui 
paraissent  avoir  perdu  leurs  propriétés  germj- 
natives. 

On  fêle  les  noyaux  des  graines  dont  l'enve- 
loppe est  épaisse ,  ligneuse  et  trè*-dure  ,  tels 
que  les  noyaux  de  pêches ,  de  quelques  espèces 
d'abricots,  de  prunes,  d'amandiers  et  autres 
de  cette  nature;  mais  celte  pratique  n'est  pas 
sans  inconvénient.  Il  faut  employer  beaucoup 
de  précautions  pour  ne  pas  endommager  les 
amandes,  et  l'on  y  parvient  rarement}  do 

5 lus,  leslobes  des  semences  passant  subitement 
'une  grande  sécheresse  à  une  humidité  consi- 
dérable, peuvent  en  être  affectés  d'une  ma- 
nière défavorable.  Il  faut  faire  usage  de  ce 
moyen  avec  modération,  et  lorsqu'il  est  pos- 
sible de  varier  les  chances,  employer  des  pro- 
cédés moins  équivdques. 

La  stratification  se  pratique  pour  toutes  les 
semences  qui  perdent  leurs  propriétés  germina- 
tives  promptement ,  comme  celles  des  plantes 
des  familles  des  rubiacées  ,  des  myrtes,  des 
lauriers  ,  et  ptuir  beaucoup  d'autres  graines  de 

filantes  dont  on  veut  hâter  la  germination.  On 
'emploie  aussi  pour  assurer  la  conservation  des 
gmiues  qui  pourraient  Avarier  par  un  long 
séjour  hors  de  terre ,  telles  que  celles  du  thé  , 
de  quelques  ombellifères. 

Cette  opération  consiste  à  placer,  lit  par  lit  t 
dans  du  sable  ou  avec  de  la  terre  ,  et  dans  des 
vases,  les  graines  qu'on  veut  conserver.  La 
terre  ou  le  sable  qu'on  emploie  dans  cette  cir- 
constance ne  doit  être  ni  trop  sec  ni  trop  hu- 
mide; trop  sec,  il  absorberait  l'humidité  desgrai- 
nes  ;  trop  humide ,  il  les  ferait  pourrir  ou-ex- 
citeroit  leur  germination  à  une  époque  peu  la- 
vorable  à  la  végétation  du  jeune  plant.  La  stra- 
tification s'opère  peu  de  temps  après  la  matu- 
rité des  semences ,  et  les  vases  qui  les  renfer- 
ment doivent  être  placés  à  l'abri  de  la  pluie  et 
des  fortes  gelée».  Au  premier  printemps  ,  les 


Digitized  by  Google 


132  S  E  M 

st  jnrn.  es  sont  tirées  «le  leurs  vases  et  mis  s  rn 
terre* 

Cuorx  des  TtuRis.  Les  graines  qui  pros- 
pèrent dans  les  terres  fortes  sont  plus  par- 
ticulièrement celles  des  grands  ai  hres  ,  dont 
les  racines  ligneuses  et  fortes  sont  destinées  à 

*  fournir  à  une  végétation  élevée ,  et  à  la  mettre 
à  l'abri  des  grands  venls  et  d-\s  pluies  d'orage. 
Tris  sont  ,  parmi  nos  arbres  indigènes,  les 
chênes  ,  les  frênes  et  les  plantes  voraecs  qui 
aiment  l'humidité. 

Les  végétaux ,  dont  les  graines  lèvent  de  pré- 

•  férence  clans  1rs  terres  mniprps,  sont  ceux  qui 
craignent  l'humidité  et  qui  se  plaisent  dans  les 
sols  secs',  légers  et  chauds  :  tels  que  les  aman- 
diers .quelques  érables,  les  rosiers,  les  marrubes, 
les  borragînées,  les  ombelliférés  ,les  seigles,  les 
orangers  ,  etc. 

On  sème  dans  les  terres  de  jardin  amendées 
qfli  offrent  un  très-grand  nombre  de  variétés 
de  terrains  ,  mais  qu'on  ameublit  et  qu'on 
amende  suivant  L'exigence  des  besoins  ,  les 
graines  de  légumes,  de  salades  et  de  plantes 
employées  à  l'ornement  des  jardins. 

Les  terres  à  semis  ordinaires  conviennent  à 
la  plus  grande  partie  des  semis  des  plantes 
utiles  ou  curieuses  qui  se  fout  dans  des  pots  , 
des  terrines  ou  de*s  caisses. 

Le  terreau  de  bruyère  convient  aux  graines 
des  airelles,  d'un  grand  nombre  de  liliacées  à  se- 
mences menues  ,  de  diverses  espèces  d'arbres 
résineux  de  l'Amérique  septentrionale,  et  en- 
fin à  celles  d'une  grande  partie  des  plantes  al- 
pines à  semences  fines. 

On  sème  sur  terre  et  sous  de  la  mousse  les 
graines  des 'a:  bustes  et  arbrisseaux  qui  cons- 
tituent les  familles  des  bruyères ,  dés  kalmia  , 
-  des  mille-pertuis  et  de  quelques  plantes  qui 
appartiennent  aux  familles  des  orckts  et  des 
fougères.  Les  vases  qui  renferment  ces  semis 
doivent  être  placés ,  par  leur  partie  inférieure, 
dans  une  terrine  qu'on  entretient  pleine  d'e.iu 
pour  suppléer  aux  arrosemens  à  l'arrosoir,  qui 
leroient  nuisibles  aux  graines  germantes. 

On  sème  le  riz  sur  terre  et  sous  l'eau  ;  on  le 
répand  sur  la  terre  nouvellement  labourée  , 
aj.rès  quoi  on  la  couvre  d'eau  <fe  l'épaisseur  de 
trois  doigts;  quelques  o/nbeliilèics ,  telles  que 
Jescicuta,  les  phellandriuru,  les  sium  inunda- 
turrf,  plusieurs  renoncules,  etc.,  pour  semer, 
exigent  cette  même  culture. 

On  sème  les  plantes  aquatiques  dont  les  raci- 
nes sont  implantées  dans  la  vase  et  sous  l'eau  à  la 
profondeur  de  plusieurs  pieds,  tels  que  les  nym- 
phéa \  les  stratiates ,  les  châtaigniers  d'eau,  etc. 
On  enveloppe  les  graiues  que  l'on  veut  semer 
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de  celle  manière,  dans  une  boule  de  lerrp 
grasse  argileuse,  et  on  la  descend  précisément 
à  la  plare  où  l'on  veut  faire  croître  la  plante. 

On  fait  germer  sur  du  coton  imbibé  d'eau  , 
et  à  une  température  de  dix-huit  à  vingt-quatre 
degrés  de  (haleur,  un  grain]  nombre  de  se- 
mences fines  et^lures  de  plantes  des  clirrrats 
chauds ,  telles  que  celles  des  doistenia  ,  des 
mûriers,  des  figuiers,  etc.  ;  à  mesure  que  les 
semences  sont  pennées,  on  les  enlève  de  des- 
sus le  coton,  et  ou  les  met  dans  des  petits  vases 
remplis  d'une  terre  légère  que  l'on  place  sur 
une  couche  chaude. 

On  sème  les  graines  des  plantes  parasistes  , 
telles  que  des  viscum ,  des  laurenliei s,  des  épi- 
dendronset  de  plusieurs  espèces  de  fougéies  , 
sirr  des  branches  ,  dans  les  fourches  qu'elles 
forment  avec  le  tronc.  On  choisit  les  places  où 
il  se  trouve  des  lichens  et  des  mousses.  LVx- 
p"osition  qui  convient  le  mieux  à  la  réussite  de 
cette  espèce  de  semis  est  celle  qui  se  trouve 
ombragée,  qui  est  humide  et  chaude. 

Temps  des  semences.  Aussitôt  la  maturité 
des  graines.  Beaucoup  de  semences  dont  le 
germe  est  accompagné  d'un  corps  corné  comme 
dansbeaucoup  d'espèces  de  rubiacées, et  notam- 
ment dans  cellcdu  café,  perdent  leurs  pro- 
priétés germinatives  peu  de  temps  après  leur 
maturité  ;  d'autres  renferment  une  huile  es- 
sentielle qui  se  corrompt  promptement ,  réagit 
sur  le  germe  et  le  détruit  ,  comme  dans  la  fa- 
piille  des  lauriers  et  des  myrfcîs.II  enfst  d'autres, 
comme  dans  les  mespilus  ,  la  famille  des  ner- 
pruns ,  dont  les  semences  sont  des  osselets  trés- 
dursqui  se  racornissent  en  séchant.  Si  l'on  at- 
tend au  printemps  à  les  mettre  en  terre  ,  ils. y 
restent  un  an  entier  avant  que  de  lever.  On  re- 
médie à  tous  ces  incouvéniens  en  semant  ou 
strajifiant  ces  sortes  de  graines  immédiatement 
après  leur  maturité. 

A  l'automne.  Plusieurs  graines  de  plantes 
vivaces,  de  la  famille  des  ombellifèi es  ,  des 
fraxinclles  ,  des  rosiers,  etc. ,  doivent  être  se- 
mées en  automne.  Si  l'on  attend  le  printemps 
suivant,  il  est  rare  qu'elles  lèvent  dans  l'année, 
et  elles  peuvent  être  mangées  en  terre  ou  dé- 
truites par  les  insectes  avant  leur  germination. 
Etant  semées  d'automne  ,  elles  lèvent  au  priu- 
lemps  suivant. 

En  février.  Après  la  cessation  des  fortes  ge- 
lées,  lorsque  la  terre  devieni  maniable,  et 
dans  la  saison  des  pluies,  on  sème  une  grande 
quantité  de  graines  d'arbres  de  pleine  terre.  On 
y  répand  aussi  les  semences  de  prairies  natu- 
relles ,  quelques  céréales  et  de  menues  gre- 
nailles. 

On 
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On  sème  aussi  l"s  sraiies  de  plantes  pota- 
gères riisli'|in'-i.  dont  l«*s  jeunes  plants  ne  rrai- 
gnenl  pas  rie  foihles  expiées  passagères  qui  sur- 
viennent à  r^iie  époque. 

On  s';me  aussi ,  sous  des  châssis  et  sur  des 
OOUchea  chaudes  ,  ries  graines  de  plantes  des 
c'imals  chauds,  dont  on  veut  obtenir  des  fruits 
précoces  ,  ou  hâter  In  végétation  de  jeunes 
a -bres ,  pour  leur  f.iire  passer  l'hiver  avec 
sucrés. 

En  avril.  C'est  dans  ce  mois  que  se  fait, 
dans  les  départomens  septentrionaux  de  la 
France,  la  plus  grand  a  partie  des  semis  de 
pleine  terre.  On  sème  en  pleine  terre  les 
graines  de  toutes  les  plantes  annuelles  de  cli- 
mats analogues  à  la  température  du  nôtre.  On 
sème  dans  des  pots  et  sur  cou<  hesles  semences 
des  plantes  des  pays  méridionaux.  Celles  des 
végétaux  des  tropiques  sont  semées  sous  des 
châssis,  et ,  enfin  ,  on  met  en  terre  sous  des  ha- 
ches les  graines  de  plantes  de  la  zone  torride  , 
qui  sont  de  nature  annuelle. 

En  moi.  On  sème  dans  ce  mois ,  en  pleine 
terre  ,  différentes  espèces  de  légumes  et  de 
fleura  dont  la  végétation  n'a  besoin  que  d'enr 
viron  quatre  mois  pour  s'effectuer  et  donner 
leurs  produits ,  soit  utiles  ou  soit  agréables: 
telles  sont  les  diverses  variétés  de  haricots,  de 
capucines  et  autres  plantes  qui  craignent  les 
plus  foibles  gelées. 

Dans  toutes  les  saisons.  Les  plantes  qui  se 
s-Miient  en  pleine  terre,  presque  toute  l'année  , 
excepté  pendant  le  temps  des  gelées,  .sont  quel- 
ques espèces  de  légumes  dont  on  veut  se  pro- 
curer des  produits  non  interrompus  dans  tout  es 
les  Misons  |  tels  que  les  épinards,les  petites 
raves  et  des  salades-  Dans  les  jardins  de  bota- 
nique, ce  sont  les  semences  des  plantes  qui 
vieillissent  promptement ,  comme  certaines 
ombellifères,  des  rubiacées  et  autres  de  cette 
nature  ;  on  les  traite,  pour  les  conserver,  comme 
on  gouverne  les  plantes  qui  les  ont  produites. 

Exposition  des  semences.  En  pleine  terre , 
.)  la  v <•/<•'(?.  Les  graines  qui  se  sèment  à  la  vo- 
lée |  sont  celles  des  céréales  ,  des  fourrages  , 
des  plantes  textiles,  oléagineuses,  et  enfin 
die  !■  plupart  de  celles  qui  se  cultivent  en  grand 
dans  les  campagnes.  Dans  les  jardins,  on  sème 
ainsi  les  carrés  de  gros  légumes,  les  .saxons,  etc. 
-Un  semeur  intelligeut,  portant  dans  un  tablier 
serré  autour  de  ses  reins  la  graine  qu'il  veut 
semer,  parcourt  à  pas  mesures  le  champ  qu'il 
veut  ensemencer  ;  chaque  pas  qu'il  luit .  il 
prend  une  poignée  de  graines  et  la  répand  le 
plus  également  possible  dans  uue  étendue  dé- 
terminée-Lorsque  les  semences  sont  trop  fines 
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pouf  remplir  sa  main,  il  les  nvMe  avec  nue 
quantité  de  terre  sèche,  de  «We  on  dp  cendre 
déterminée,  et  les  répand  ainsi.  Les  Chinois 
se  servent,  pour  répandre  éjplwnenl  lenra 
semences  de  céréales  et  p*>  ticiilièremcnt 
celle  du  riz,  d'un  semoir  porté  sur  nu  bran- 
card de  charrue,  armé  de  deux  socs  et  suivis 
d'un' rouleau  qui  recouvre  déterre  les  lem-ii' es. 
Duhamel-Dumoncean  n  aussi  imaginé  un  se- 
moir; mais,  jusqu'à  présent,  on  fait  peu  d'usage 
de  ces  machines ,  seit  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  encore  assez  perfectionnées  ,  ou  soit  pan  e 
que  l'ancienne  routine  de  semer  y  met  do 
l'opposition. 

Par  planches.  Cette  manière  de  semer  ne 
se  distingue  de  la  précédeete,  qu'en  re  qu'au 
lieu  de  semer  une  pièce  en  plein  ,  on  la  sème 
en  planches  plus  on  moins  larges,  qui  sont  di- 
visées par  des  sentiers.  Le  semeur  emploie  le 
mémo  moyen.  •. 

On  emploie  avec  aurcès  celte  sorte  de  semis 
pour  les  cultures  rurales  dans  les  dénartemens 
méridionaux ,  dans  le  Milanais  ,  la  Komagne, 
et  autres  parties  de  l'Italie  Chaque  planche 
est  bordée  d'une  ligne  d'arbres  sur  lesquels 
s'élèvent  des  vignes;  Cette  culture  convient 
à  un  climat  très-chaud  où  la  chaleur  n  besoin 
d'être  tempérée  par  de  légers  ombriges  ;  mais 
elle  ne  réussiroit  pas  dans  des  pays  septen- 
trionaux, où  la  chaleur  est  à  peine  suffisante 
pour  faire  mûrir  les  récoltes  les  mieux  expo- 
sées à  l'action  constante  du  soleil. 

Dans  les  jardins  légumiers,  presque  tous  les 
semis  se  font  en  planchps,  qui  rarement  pas- 
s  -ut  deux  mètres  de  large  sur  une  longueur 
à  volonté. 

Par  rayons.  Le  semis  par  rayons  est  très1- 
usilé  dans  les  campagnes  pour  les  cultures  de 
menus  grains,  tels  que  les  pois,  les  lentilles, 
les  gesses  et  même  de  quelques  céréales  qu'on 
établit  sur  les  ados  des  fossés  de  vignes  et  autres 
cultures. 

On  le  pratique  communément  dans  les  jar- 
dins pour  la  culture  des  légumes  dont  ort  borde 
les  carrés  et  les  planches.  1  '  ' 

Dans  les  pépinières ,  il  est  fort  en  usage  pour 
les  semis  de  graines  d'arbres. 

Il  consiste  à  tracer  sur  un  terrain  nouvel- 
lement labouré,  un  sillon  plus  ou  moins  large 
et  plus  ou  moins  profoud ,  suivant  la  nature 
des  graines  qu'on  se  propose  d'y  semer,  à  t 
répandre  les  graines  le  plus  également  qn'ft 
est  possible,  et  a  les  recouvrir  déterre  fine, 
de  1  épaisseur  qui  convient  à  leur  nature.  On 
n  Hennit  ensuite  la  terre  du  fond  du  sillon  avec 
le  dos  d'uu  iâleau,ct  on  h  recouvre  de  ter- 
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reau  de  feuilles,  ou  autres  engrais",  suivant 
i'exigence  des  ras. 

Ce  procédé  offre  un  avantage ,  celui  de  tenir 
les  semis  plus  frais ,  et  ensuite  de  rhausser 
Jes jeunes  plants  ,  à  mesure  qu'ils  Grandissent , 
et  qu'ils  en  ont  besoin.  La  terre  des  ados  des 
«liions  ,  étant  en  pente  assez  rapide  ,  s'émiette 
aisément,  étant  exposée  à  l'air,  et  les  pluies 
-qui  surviennent  la  détrempent  et  la  font  tom- 
ber successivement  au  fond  du  sillon. 

Par  poielots  ou  pochtts.  Les  potelots  ou 
pochets  sont  de  petites  fossettes  circulaires 
cîo  six  à  huit  pouces  de  profondeur  ,  sur  envi- 
ron quinze  de  diamètre,  et  formées  par  lignes 
régulières  ,  à  des  distances  de  dix  à  quinze  pou- 
ces, dans  un  terrain  nouvellement  labouré. 

Ils  sont  destinés  à  rerevoir  les  graines  qui 
ie  sî  meut  de  celte  mauière:  telles  sont  celles 
des  diverses  espèces  et  variétés  de  haricots, 
toit  à  la  campagne  ou  dans  les  potagers. 

Daus  les  écoles  de  botanique  ,  on  sème  de 
cette  manière  toutes  les  graines  de  plantes 
qui  n'ont  pas  besoin  du  secours  de  la  courbe 
pour  lever  et  fournir  leur  végétation  dans  notre 
ciimat. 

Après  avoir  répandu  les  semences  au  fond 
du  pochet  le  plus  également  qu'il  est  pos- 
sible, on  les  recouvre  de  terre  plus  fine  et 
mieux  amendée  que  celle  du  soi,  et  on  la 
bat  légèrement  avec  le  dos  de  la  main  pour 
l'affermir  sur  les  graines.  Un  très-léger  lit  de 
court  fumier  recouvre  le  fond  du  poebet ,  brise 
les  rayons  du  soleil ,  empêche  la  terre  d'être 
trop  battue  par  les  pluies,  et  protège  la  ger- 
-mination  des  graines. 

Ce  semis  partage  les  avantages  de  celui  par 
.rayons  ,  pour  le  butage  des  plantes,  à  mesure 
qu'elles  grandissent,  et  pour  leur  procurer  une 
humidité  plus  constante. 

•Seule  à  seule.  On  sème  seule  à  seule ,  par 
lignes,  à  des  distances  déterminées,  les  grosses 
graines,  telles  que  celles  des  chênes,  des  châ- 
Jaiguiers ,  des  noyers,  des  marronniers  d'Inde , 
des  amandiers,  pécbers,  abricotiers  et  autres 
de  cette  nature  qui  ont  été  stratifiées  dans 
le  sable  à  l'automne,  et  qui  sont  en  état  de 
germination  ou  sur  le  point  d'y  entrer.  Lors- 
qu'on se  propose  de  laisser  croître  à  demeure 
les  arbres  qui  doivent  provenir  de  ces  semis  , 
on  plante  les  graines  germées  avec  leur  radi- 
cule entière;  les  arbres  en  deviennent  plus 
grands,  plus  beaux,  et  ils  sont  moins  expo- 
sés à  être  déracinés  par  les  vents.  Mais,  lors- 
qu'on desline  ces  jeunes  arbres  à  être  trans- 
plantés, il  est  convenable  de  couper,  avec 

l'ongle,  l'extrémité  de  la  radicule 3  alors  le 
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pivot  rie  la  rarine,  au  lieu  de  descendre  per- 
pendiculairement, se  divise  »n  plusieurs  ra- 
cines qui  s'étendent  à  rez  terre.  La  reprisa 
des  sujets  dans  leur  transplantation  est  plus 
assurée. 

Ce  moyen  est  pratiqué  pour  des  semis  do 
petits  bois  de  chêue ,  de  hêtre ,  de  châtaignier ; 
dans  les  campagnes,  on  l'emploie  aussi  dans 
les  potagers ,  pour  établir  en  place ,  entre  le* 
arbres  crun  espalier  qui  commence  à  donner 
des  signes  de  dépérissement ,  des  sauvageons 
robustes  qu'on  greffe  ensuite  des  espèces  qu'on 
désire. 

Dans  des  vases.  En  caisses.  Celte  espèce 
de  semis  ne  s'emploie  gnères  que  pour  des 
graines  délicates,  dont  le  jeune  planta  besoin 
d'être  surveillé  et  placé  à  différentes  exposi- 
tions dans  diverses  saisons,  ou  rentrés  dans  une 
serre  pendant  l'hiver. 

Elle  est  pratiquée  dans  les  pépinières  d'ar- 
bres étrangers ,  pour  les  semis  d'arbres  résineut 
d'une  culture  exigeante,  telle  que  celle  des 
sapinettes  de  Canada,  des  cèdres  du  Liban, 
de  diverses  espèces  de  genévriers  et  d'autres 
arbres  et  arbustes  du  nord  de  l'Amérique. 

On  établit  au  fond  de  la  caisse  qu  on  sa 
propose  de  semer  un  lit  de  menus  plâtras 
d'environ  deux  pouces  d'épaisseur;  on  couvre 
ce  premier  lit  d'à  peu  près  deux  doigts  de 
terre  franche  qu'on  affermit  avec  le  poing:  on 
remplit  le  reste  de  la  capacité  de  la  caisse 
jusqu'à  un  pouce  de  son  uord  supérieur,  de 
terre  préparée  et  convenable  aux  semis  qu'on 
se  propose  de  faire. 

La  caisse  ainsi  semée  est  placée  â  l'expo- 
sition qui  convient  à  la  germination  des  grai- 
nes, et,  à  l'automne,  elle  est  couverte  de  litière, 
placée  au  midi  ou  rentrée  dans  l'orangerie, 
suivant  la  délicatesse  et  l'état  du  jeune  plant. 

En  terrine».  Les  semis  en  terrines  ont  plu» 
particulièrement  pour  objet,  dans  les  pota- 
gers, les  semis  de  légumes  de  primeurs,  telles 
que  différentes  variétés  de  choux-fleurs,  de  bro- 
colis, de  fraisiers  des  Alpes ,  etc.  On  les  sème 
à  l'automne  ou  au  premier  printemps,  et  on 
les  place ,  soit  dans  une  costière  bien  exposée 
au  midi,  dans  une  serre -froide  ou  sous  des 
châssis.  Dans  les  jardins  fleuristes ,  on  seine 
en  terrines,  sur  couches,  sous  châssis  ou  sous 
cloches  ,  des  graines  de  giroflées  ,  de  qua- 
rantaines, d'amarauthes ,  de  balzamines,  et 
autres  fleurs  d'ornement  pour  les  parterres. 

Enfin  ,  dans  les  pépinières  et  les  jardins 
d'éducation  de  plantes  et  d'arbres  étrangers, 
on  sème  dans  les  terrines  les  graines  qu  on 
possède  en  trop  grande  quantité  pour  être 
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semé™  dans  un  pot ,  mais  pas  suITistule  pour 
occuper  une  caiss ■>.. 

Ce  semis  ne  di'Tï'ie  eu  rien  de  relui  qui 
se  pratique  dans  des  caisses^  C'est  la  nature 
de  fa  plante  qui  doit  déterminer  relie  de  la 
terre  qui  lui  convient,  delà  .situation,  de  l'cx- 

Sosition  et  de  la  culture  qu'il  est  utile  de  lui 
onner. 

En  pots.  Les  semis  en  pots  conviennent 
à  de  petites  quantités  de  graines  de  plantes 
de  climats  étrangers ,  et  d'une  température 

{)lus  chaude  que  celle  du  pays  dans  lequel  on 
es  fait.  Cest  particulièrement  chez  les  cul- 
tivateurs de  plantes  étrangères  et  dans  les  jar- 
dins de  botanique  qu'on  pratique  ce  genre  de 
culture.  Ou  les  exécute  une  grande  partie  do 
l'année ,  mais  plus  particulièrement  ,et  en  très- 
grande  quantité  au  printemps.  Le  moment  le 
plus  favorable  est  celui  où  les  bourgeons  du 
tilleul  commencent  à  s'ouvrir,  et  à  laisser  voir 
les  premières  feuilles. 

Cette  opération  ,  l'une  des  plus  importantes 
pour  la  tenue  et  l'augmentation  des  richesses 
végétales  d'un  jardin  de  botanique,  mérite 
quelques  développemens. 

Un  jardinier  soigneux  et  prévoyant  n'at- 
tend pas  le  moment  des  semis  pour  faire  toutes 
les  dispositions  préliminaires  qui  doivent  as- 
surer la  réussite  de  sou  opération  j  elles  consis- 
tent : 

I*.*  A  éplucher  la  partie  des  graines  qu'il 
veut  semer,  etles  séparer  des  calices,  capsules, 
■iliques,  gousses,  baies,  pommes,  cônes, etc., 
qui  les  renferment  ; 

a°.  A  les  ranger  dans  l'ordre  méthodique  où 
il  veut  les  semer  ;  l'ordre  du  jardin  auquel  sont 
destinés  les  semis  doit  être  préféré  à  tout 
autre  ; 

3°.  A  faire  le  catalogue  de  ces  semences 
avec  des  numéros  en  marge,  qui  doivent  être 
relatifs  à  ceux  des  étiquettes  qu'il  doit  placer 
sur  les  pots  à  fur  et  à  mesure  qu'il  les  sème  ; 

4*.  A  disposer  ses  numéros  dans  une  série 
numérique  non  interrompue,  afin  qu'il  ne 
commette  pas  de  quiproquo  nuisible  à  l'exac- 
titudede  la  nomenclature  de  ses  plantes; 

5".  A  préparer  les  diverses  terres  dont  il 
prévoit  avoir  besoin  pour  effectuer  ses  semis. 
Jl  faut  qu'il  se  prérautionne  de  cet  objet  essen- 
tiel long-temps,  plusieurs  années  même  au- 
paravant ,  parce  que  les  terres  composées 
sont  d'autant  meilleures,  qu'elles  ont  été  pré- 
parées plus  anciennement  ; 

6°.  A  rassembler  le  nombre,  la  qualité  et 
les  diverses  grandeurs  de  pots  néc  essaires  aux 
ternis. 
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7*.  A  tamiser  les  diverses  comportions  da 
terres  qui  lui  sont  nécessaires  pour  recouvrir 
les  diverses  espèces  de  graines  ,  après  qu'il  les 
aura  répandues  sur  la  surface  de  la  terre  de  ses 
vases  ; 

8*.  A  construire  des  couches  sourdes ,  des 
couches  chaudes  ,  préparer  des  châssis,  et  ra- 
viver la  chaleur  de  tes  couches  de  tan,  pour 
y  placer  les  pots  de  semis  des  plantes  des  cli- 
mats chauds  qui  exigent  d'être  protégées  par 
la  chaleur  de  ces  diverses  sortes  de  couc  hes  ; 

9».  Et  enfin,  à  préparer  des  vases  remplis 
d'eau  pour  y  placer,  à  différentes  profondeurs, 
les  semis  qui  exigent  d'être  imbibés  ou  d'être 
submergés. 

Tontes  choses  ainsi  disposées,  et  le  moment 
favorable  pour  semer  étant  venu  ,  on  doit  y 
proc  éder  sans  interruption.  Le  semeur  se  plaqo 
dans  un  lieu  renfermé, a  l'abri  du  vent  et  de  la 
pluie;  il  a  autour  de  lui  les  pots  qui  doivent 
recevoir  ses  semis;  sur  une  tible  placée  à 
hauteur  d'appui,  se  trouvent  amoncelées  leg 
diverses  sortes  de  terres  qu'il  doit  employer  à 
recouvrir  les  sempnees ,  après  les  avoir  répan- 
dues sur  la  surface  de  la  terre  ,  dont  sont 
remplis  les  pots  ;  à  côté  de  lui  est  le  tiroir  où 
sont  rangés  les  sachets  de  graines  qu'il  doit  se- 
mer, et  en  face  se  trouve  le  catalogue  de  ces 
mêmes  graines  avec  leurs  numéros  en  marg^  ; 
sur  le  côté,  se  trouvent  leséliqueltes  numéro- 
tées et  rangées  par  dizaines  :  une  certaine 
quantité  de  pots  remplis  de  terre  à  semis  ,  et 
de  différentes  grandeurs,  se  trouvent  à  peu  de 
distance  de  lui.  . 

Il  commence  son  opération  par  prendre  le 
premier  sachet  de  graines;  il  en  tire  la  quantité 
de  semences  qu'il  vent  semer,  et  la  répand  le 
pUs  également  possible  sur  la  surface  bien 
unie  de  la  terre  du  pot  qu'il  a  choisi;  ensuite, 
il  y  place  l'étiquette  numérotée,  après  s'être 
assuré  que  ce  numéro  est  en  rapport  avec 
celui  du  catalogue  qu'il  a  sous  les  yeux  ; 
après  cela,  il  recouvre  sa  graine  avec  la  terre 
qui  lui  convient,  et  de  l'épaisseur  qui  est  né- 
cessaire à  sa  prompte  germination  ;  il  la  bat 
légèrement  ensuite  avec  le  dos  de  la  main,  et 
l'opération  est  finie. 

Mais  ,  pour  distinguer  les  pots  qui  doivent 
être  placés  sur  différentes  couches,  sous  de* 
châssis  et  aux  différentes  expositions  oui  con- 
viennent à  la  réussite  des  semences qu  ils  ren- 
ferment, il  les  marque  par  des  signes  de  con* 
venlion  avec  ses  ouvriers,  afin  qu'ils  les  pla- 
cent aux  diverses  positions  où  ils  doivent  être 
cultivés.  t 
Ces  vases ,  nouvellement  semés  j  doivent 
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être  places  bien  homon'alement  Ips  uns  à  côté 
des  nulres  ,  el  arrosés  ,  ou  plu I ôf  bassinés  avec 
un  arrosoir  à  pnime,  à  lions  très-fins:  on 
passe  rapidement  l'arrosoir  sur  les  pois  ,  de 
manière  à  produire  une  pluie  tirs-fine  qui 
imbibe  la  terre  sans  la  baltre  ou  la  faire  rou- 
le! hors  du  pot ,  et  l'on  répète  celle  opération 
trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée  des  cinq 
ou  six  premiers  jours  qu'ont  été  faits  les 
semis. 

Lorsqu'on  a  semé  une  suffisante  quantité  de 
pots  pour  garnir  une  couche,  un  châssis  ou 
line  hache  ,  on  les  y  plante  sans  retardement , 
et  avec  les  précautions  qui  seront  détaillées  (  i- 
apiès. 

Sur  couche  sourde.  La  couche  sourde  s'éta- 
blit dans  une  fosse  de  trois  pieds  de  profon- 
dVur  sur  quatre  à  cinq  de  largeur,  et  sur 
une  longueur  déterminée  par  le  besoin  :  on  la 
construit  en  toutes  sortes  de  matières  fermeu- 
tescihles  ,  telles  que  des  ton  titre  s  de  huis ,  d'ifs  , 
du  marc  de  raisin,  de  pommes  et  d'olives,  de 
tannée  et  de  diverses  sortes  de  fumiers  j  OU 
tout  simplement  de  balayures  de  chantiers,  de 
huis,  ou  de  rues.  Il  convient  de  mélanger  les 
substances  de  manière  à  ce  que  cette  coucha 
ne  produise  qu'une  foiblc  chaleur  ,  maii 
durable. 


>t  ponces  de  ter- 
essus  du  niveau 


On  la  recouvre  d'environ  se 
reau  de  couche  qui  s'élève  nu  c 
du  terrain  ;  c'est  dans  ce  lit  <  e  terreau  qu'on 
enterre  les  pots  de  semis  nouvellement  faits  : 
on  les  y  place  bien  horizontalement  les  uns  à 
côté  des  autres,  et  l'on  remplit  très -exacte- 
ment, avec  du  terreau  ,  les  intervalles  qui  se 
trouvent  enlr'eux.  Dans  le  climat  de  Paris  et 
«le  ses  environs  ,  cette  espèce  de  couche  con- 
vient à  la  culture  des  semis  de  plantes  du  nïfrJi 
de  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Kspngne. 

Sur  coin  Ai?  chauffe.  La  couche  chaude  se 
distingue  de  la,  précédente,  en  ce  qu'elle  est 
construite  avec  du  fumier  lourd  et  de  litière,  et 
qu'elle  est  établie  sur  la  surface  du  sol ,  et  uon 
en  terre. 

On  donne  le  plus  ordinairement  il  cette  sorte 
do  couche  cinq  pieds  de  large  sur  trois  et  demi 
de  haut,  sur  une  longueur  «i  volonté.  Ses  bords 
sont  formés  avec  des  bourrelets  de  fumier  moel- 
leux, mêlé  avec  les  deux  tiers  environ  de  litière 
triturée.  La  partie  du  milieu  est  formée,  lit 
par  lit,  des  mêmes  substances  ,  auxquelles  on 
ajoute  du  fumier  à  demi-consommé.  Chaque 
lit  qu'on  établit,  et  auquel  on  donne  de  huit  à 
dix  pouces  d'épaisseur,  doit  être  affermi  par 
un  piétinement  répète  à  chaque  lit  que  1  on 
forme.  Loas  pic  la  couche  est  arrivée  à  sa  hau- 
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teur,  on  In  règle ,  c'est-à-dire",  qu'après  l'avoir 
marchéeà  plusieurs  reprises  dans  toute  son  éten- 
due ,  on  remplit  avec  du  fumier  lourd  les  en- 
droits bas  qui  s'y  trouvent.  Si  le  fumier  qu'on 
a  employé  dans  la  fabrication  de  la  couche 
n'étoit  pas  nsst  z  humide  pour  entrer  prochai- 
nement en  fermentation,  ou  qu'on  eût  besoin 
d'une  plus  vive  chaleur  que  celle  qu'on  peut 
espérer  du  fumier,  on  l'arrose  abondamment  ; 
un  seau  d'eau  par  pied  carré  versé  à  sa  sur- 
face suffit  à  peine  pour  imbiber  la  masse  de  la 
couche  ;  après  qu'elle  a  été  ainsi  arrosée,  on 
la  laisse  reposer  douze  ou  quinze  heures; alors 
elle  entre  en  fermentation  ,  et  fournit  une 
chaleur  très-vive  ,  dont  le  centre  du  foyer  se 
trouve  dans  le  milieu  de  toute  sa  longueur  :  on 
marche  de  nouveau  sur  la  couche  qui  s'affaisse 
sensiblement  ;  on  l'égalise  de  nouveau  avec 
du  fumier  lourd  dans  les  endroits  qui  ont  be- 
soin d'être  rehaussés,  et  on  la  tient  un  peu 
bombée  dans  son  milieu. 

Cette  opération  faite,  on  terreau  te  la  couche, 
c'est-à-dire  qu'on  la  couvre  de  terreau  dans 
toute  sa  surface  ;  on  l'y  étend  sur  une  épais- 
seur d'environ  six  pouces,  et  on  la  garnit  sur- 
le-champ  de.  semis  dont  elle  doit  proléger  et 
«cliver  la  germination. 

Quelque»  persounesattendent  quelques  jours 
après  la  confection  de  cette  sorte  de  couche  , 
pour  y  planter  leurs  pots  de  semis,  dans  la 
crainte  que  la  trop  vive  chaleur  de  son'  pre- 
mier feu  n'échaude  les  graines,  et  qu'elles  ne 
lèvent  point.  Celte  crainte  est  timorée  et  n'a- 
boutit qu'à  f  aire  perdre  une  chaleur  précieuse 
qui,  dirigée  sur  des  semences  qui  sont  à  très- 
peu  de  distance  de  la  surface,  n'eu  peuvent 
être  maltraitées  ,  et  convient  au  contraire  à 
leur  prompte  germination.  La  preuve  s'en  tire 
tout  naturellement  de  la  grande  quactité  de 
plantes  et  graines  adventices  qui  se  trouvent 
contenues  dans  le  terreau  qui  recouvre  la  cou- 
che ,  et  qui ,  malgré  qu'elles  soient  beaucoup 
plus  exposées  à  la  chaleur  de  la  couche  qua 
celles  semées  dans  les  vases ,  n'en  lèvent  pas 
moins  abondamment. 

Mais  une  précaution  nécessaire  et  même  in- 
dispensable ,  est  d'arroser  souvent,  et  en  forme 
de  pluie  fine,  les  pots  de  semis  nouvellement 
plantés  sur  la  couche  ;  de  les  tenir  dans  une 
humidilé  constante  ,  et  cela  jusqu'à  l'époque 
où  les  germes  soient  sortis  de  terre  ;  alors,  ou 
modère  les  anosemens  et  on  ne  les  administre 
que  lorsque  les  plantes  l'exigent.  La  chaleur 
et  l'humidité  sont  les  deux  principaux  moteurs 
de  la  germination  des  graines. 
On  emploie  avec  succès,, dans  notre  climat, 
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la  chaleur  oV s  couches  rhaudesj  pour  faire  lever 
les  pi  aines  des  végétaux  qui  croissent  naturel- 
lement sur  la  côte  de  Barbarie,  dans  les  îles 
de  l'Archipel,  au  Levant,  en  Egypte,  au 
cap  de  Bonne-Espérance  ,  à  la  Louisiane ,  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Chine  et  les  pays 
qui  se  trouvent  en  deçà  des  tropiques. 

Sons  clidssis.  Les  châssis  propres  à  la  cul- 
ture des  semis  de  plantes  étrangères  sont  po- 
sés sur  des  couches  semblables  à  celles  que 
nous  venons  de  décrire  ci-dessus  ;  il  existe 
seulement  quelques  différences  dans  leurs  di- 
mensions. Les  caisses  des  châssis  n'ont  ordi- 
nairement que  quatre  pieds  de  large  sur  dix-huit 
de  long. 

On  donne  aux  couches  qui  doivent  les  sup- 
porter six  pouces  de  plus  sur  leur  largeur  et 
sur  leur  longueur.  Ou  borde  celle-ci  en  gros 
bourrelets  de  paille ,  e  t  on  la  termine  par  un 
autre  bourrrelet  isolé  d'envirou  quatre  pouces 
de  haut,  quel'ou  place  à  l'endroit  où  doit  être 
posée  la  caisse  du  châssis.  Le  derrière  de  la 
caisse  étant  plus  haut ,  par  conséquent  plus 
lourd  ,  et  devant  faire  tasser  la  couche  davan- 
tage, le  bourrelet  qu'on  place  dessous  doit  être 
lus  élevé  de  deux  pouces  que  celui  qui  porte 
e  devant.  D'ailleurs  ,  le  resje  de  la  roue  lie 
est  construit  avec  la  même  nature  de  fumier, 
ratiquée  ,  piétinéc  ,  arrosée  et  terreautée  de 
même  manière. 

Lorsque  la  couche  est  faite  et  réglée,  on  plnre 
dessus  la  caisse  de  châssis ,  et  l'on  plante,  sur 
le  terreau'  qui  la  recouvre,  les  pots  de  semis 
qu'elle  doit  rerevoir.  Les  panneaux  de  vitres 
ne  se  placent  sur  la  caisse  que  cinq  ou  six 

Curs  après  que  la  couche  a  été  plantée,  pour 
isser  passer  le  premier  coup  de  feu  de  la 
couche  qui  ,agissant  (fins  une  atmosphère  cir- 
conscrite et  abritée  du  contact  de  l'air  ambiant, 
pourrait  échauder  les  graiues  et  détruire  leur 
germe. 

Après  quinze  jours  de  construction  ,  lors- 
que la  chaleur  de  la  couche  commence  à  foi- 
blir.on  la  ravive  au  moyen  des  réchauds  qu'on 
pratique  tout  autour.  Ces  réchauds  se  l'ont  avec 
du  fumier  moelleux  mêlé  avec  de  la  litière  , 
et  disposés  en  forme  de  contre-mur  le  long 
des  parois  extérieures  de  l'ancienne  cotu  he,  et 
dans  toute  sa  circonférence.  On  en  enlève  Ie3 
bords  supérieurs  au  niveau  du  châssis  ,  et , 
après  l'avoir  bien  allernii  et  arrosé ,  on  le 
couvre  de  quelques  pouces  de  terreau  pour 
concentrer  davantage  la  chaleur.  lia  chaleur 
humide  du  réchaud  pénètre  promptemeut  l'é- 
paisseur de  l'aneic-nne  couche,  y  rétablit  la 
icioicatation  ,  et  en  développe  une  nouvelle 
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chaleur.  Vient-elle  à  s'abaisser  au  dessous  du 
degré  convenable  ?  on  renouvelle  les  réchauds 
autant  de  fois  qu'il  en  est  besoin  ,  pendant  le 
couraut  de  l'été  et  de  l'automne,  que  les  semis 
doivent  rester  sous  le  châssis. 

On  sème  flans  des  pots  sur  une  coudic  chau- 
de ,  et  sous  châssis  ,  les  graines  des  plantes 
annuelles  dont  on  veut  accélérer  la  réeotation, 
à  PeO'et  de  jouir  plus  tôt  de  leurs  produits,  soiL 
utiles  ou  agréables. 

Dans  quelques  parties  de  la  Hollande  ,  on 
sème  sous  châssis,  dès  le  mois  d'avril,  les  graines 
de  tabac  dont  le  jeune  plant  est  destine  à  être 
repiqué  en  plein  champ  dès  que  la  belle  saison 
ai  rive. 

Dans  les  jardins  potagers,  on  fait  lever  sous 
châssis  les  graines  de  laitues  ,  de  petites  raves  , 
de  pois  ,  de  haricots  ,  dont  on  veut  des  fruits 
précoces. 

Les  fleuristes  de  Paris  et  de  ses  environs  élè- 
vent sous  châssis  les  plantes  de  fleurs  annuelles 
destinées  à  l'ornement  des  parterres,  telles 
que  les  passevelours  ,  les  tricolore  ,  diverses 
espèces  de  giroflées  ,  quarantaines ,  les  basi- 
lics ,  les  héliotropes,  etc.,  etc. 

Chez  les  amateurs  de  plantes  étrangères  ,  et 
dans  les  jardins  de  botanique,  les  châssis  sont 
affectés  à  l'éducation  des  graines  de  plantes 
qui  croissent  sous  les  tropiques  et  dans  leur 
voisinage. 

Sous  haches.  Les  semis  qui  se  font  sous 
des  bâches  se  placent  sur  des  couches  chaudes 
construites,  soit  en  fumier  de  cheval ,  soit  eu 
tan  qui  sort  de  la  fosse  des  corroyetu  s  ,  ou 
soit  en  sciure  de  bois  ,  suivant  qu'on  est 
plus  à  portée  de  se  procurer  ces  différentes 
matières  ;  mais  la  tannée  est  préférable  au 
fumier,  parce  qu'elle  fournit  une  chaleur  plus 
douce  .  plus  égale  ,  de  plus  longue  durée  et 
moins  humide  que  celle  du  fumier.  Lorsque 
la  tannée  est  trop  sèche  ,  on  peut ,  sans  incon- 
vénient, construire  la  couche,  partie  en  fumier 
et  partie  en  sciure  de  bois  ou  en  tan.  Dans 
ce  cas  ,  le  lit  de  fumier  doit  occuper  le  fond 
de  la  iosse  ,  et  en  remplir  environ  deux  tiers 
de  la  profondeur  ;  le  reste  du  vide,  et  même 
six  pouces  au  dessus  ,  peut  être  combié  parles 
substances  indiquées. 

C'est  sur  des  couches  ainsi  formées  que  se 
planteront ,  dès  le  commencement  du  mois  de 
pluviôse,  les  pots  de  semis  des  semences  du 
végétaux  de  la  zône  torride  ,  qui  sont  dures  , 
coriaces  ,  et  qui  ont  besoin  de  rester  plusieurs 
mois  en  terre  pour  entrer  en  germination. 
L^s  graines  de  plantes  annuelles  du  même 
climat,  qui  lèvent  dans  l'espace  de  quinze  à 
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vingt  jours  ,  ne  doivent  pas  fitrê  semées  en 
moine  temps  que  les  premières ,  paire  qu'il 
seroit  à  crniudre  dans  cette  saison  humide  , 
et  dons  laquelle  le  soleil  n'est  que  peu  d'in»lans 
sur  notre  horizon,  que  le  jeune  plant  levé  ne 
fondit  et  ne  mourut.  Ou  relarde  tes  semis  de 
cette  divisiou  de  végétaux  jusque  vers  la  moitié 
de  ventôse, et  on  la  préserve  de  l'excès  d'hu- 
midité par  la  chaleur  du  feu. 

A  l'air  libre.  L'exposition  a  l'air  libre  con- 
vient généralement  à  tontes  les  phntes  rus- 
tiques qui  croissent  dans  l«»s  climats  de  même 
nature  que  celui  sous  lequel  on  les  sème.  Elle 
convient  encore  aux  sPinis  des  plantes  étran- 
gères qui  ont  été  acclimatées  par  une  longue 
culture  à  la  température  du  pays  dans  lequel 
en  eu  fait  les  semis.  Enfin,  il  est  dfS  plantes 
annuelles  de  climats  très-chauds,  qui,  étant 
semées  en  plein  air  aux  approches  de  l'été, 
dans  un  climat  septentrional  ,  supportent  fort 
bien  le  plein  air,  et  fournissent  leur  végétation 
complète,  comme  dans  leur  pays  natal. 

Au  levant.  On  sème  à  l'exposition  du  levant 
beaucoup  de  graines  d'arbres  de  l'Amérique 
septentrionale  ,  qui  croissent  sous  les  épaisses 
foicts,  et  que  les  rayons  du  soleil  du  miJi 
pourrnient  incommoder  et  faire  périr  ,  telles 
que  différentes  espères  de  gentianes,  de  ru- 
bus  ,  de  spirsa  et  autres  de  cette  nature. 

On  place  aussi  sur  des  couches  exposées 
au  levant  les  pots,  les  terrines  et  les  caisses 
rie  semis  de  graines  qui ,  croissant  à  l'ombrage 
des  arbres  qui  les  ont  produites  dans  les  pavs 
plus  chauds  que  celui  dans  lequel  on  l'es 
lait ,  ont  besoin  d'être  préservées  du  grnnd 
soleil.  En  général  ,  les  graines  très  -  fines  , 
comme  celles  des  lobelia  ,  de  plusieurs  es- 
pèces de  campanules,  de  mille-pprtnis  ,  etc., 
nui  ne  sont  recouvertes  que  de  l'épaisseur 
d'une  ligne  de  terre  très -légère  ,  réussissent 
infiniment  mieux  à  cette  exposition  qu'à  touta 
autre. 

Cette  exposition  convient  plus  particuliè- 
rement aux  semis  de  graines  des  plantes  des 
climats  chauds,  soit  qu'ils  soient  faits  en  pleine 
terre  ou  dans  des  pots  ;  mais  il  faut  propor- 
tionner les  anosemens ,  les  rendre  plus  fré- 
quens  et  plus  abondans  a  cette  exposition  qu'à 
toute  autre. 

Au  midi.  Il  est  cependant  des  cas  où  des 
semis  de  plantes  de  la  zone  torride,  plac  és 
sous  des  châssis  ou  des  haches  ,  ont  besoin 
d'être  défendus,  dans  leur  jeunesse,  des  ravons 
du  soleil  du  midi-,  on  se  sert,  pour  cet  effet, 
xie  toiles  ,  de  canevas  ou  de  paillassons  à 
4  laire-voie.  C'ept  sur-tout  lorsque  les  rayons 
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du  soluil  passent  entre  des  nuages  groupés 
et  discoutiuus ,  que  cette  précaution  est  né- 
cessaire. 

Au  nord.  L'exposition  au  nord  est  affectée 
plus  particulièrement  anx  semis  de  graines  de 
végétaux  des  pavs  plus  septentrionaux  que 
celui  où  on  les  fait ,  soit  qu'ils  soient  exécutés 
en  pleine  terre  ou  dans  des  vases.  On  en  fait 
usage  aussi  pour  faire  lever  les  graines  des 

I)lantes  des  hautes  montagnes  ,  et  enfin  ,  pour 
es  plantes  de  la  zone  torride  qui  croissent  sous 
les  épaisses  forêts  et  dans  des  lieux  très-ombra- 
gés ;  mais  ces  derniers  devant  être  à  une  tem- 
pérature chaude ,  analogue  à  celle  de  leur  psys, 
ce  n'est  que  dans  une  serre  c  haude ,  ou  sous 
une  bâche  qu'on  peut  les  cultiver  à  l'abri  du 
soleil,  et  leur  donner  l'exposition  du  nord. 

Observations géhérales.Oh  demandera  :  à 
quoi  bon  labourer  et  ameublir  les  terres  ,  puis- 
qu'après  les  avoir  labourées  on  les  foule  et  on 
affermit  la  surface  ?  Il  est  aisé  de  répondre  à 
cette  question  :  les  labours  n'ont  pas  seule- 
ment pour  objet  de  remuer  la  terre  ,  mais  de 
la  retourner  à  une  certaine  profondeur  ;  de  la 
mêler  ,  d'accélérer  la  décomposition  du  car- 
bone qu'elle  contient  .  afin  de  le  rendra 
propre  à  être  absorbé  par  les  racines  des 
végétaux  ,  entrer  dans  leur  nutrition  ,  et  de- 
venir partie  intégrante  de  leurs  substances.  Or, 
le  carbone  ,  après  une  récolte,  se  trouve  fort 
diminué  dans  le  lit  de  terre  qu'ocrupeient 
les  racines  des  végétaux  qui  l'ont  produit, 
tant  parce  qu'elles  ont  absorbé  tout  celui  qui 
se  trouvoit  au  point  de  ténuité  propre  à  être 
saisi  par  les  organes ,  que  parce  que  les  eaux 
pluviales  ont  entraîné  a  une  plus  grande  pro- 
fondeur ,  et  mis  hors  la^  portée  des  racines  , 
une  autre  partie  de  ce  même  carbone. 

Ainsi,  la  succion  des  racines  d'une  psrt, 
et  d'une  autre  les  eaux,  ont  contribué  à  dépour- 
voir la  couche  de  terre  dans  laquelle  ont  vécu 
les  racines,  l'année  précédente ,  des  sucs  nour- 
riciers dont  ont  besoin  les  futures  récoltes. 

Comme  la  couche  de  terre  extérieure  qui  a 
fourni  une  récolte  contient  beaucoup  de  sub- 
stances propres  à  fournir  du  carbone  ,  puis- 
qu'il s'y  trouve  les  détrimens  de  tous  les  in- 
sectes éphémères  qui  ont  vécu  sur  le  charor, 
les  feuilles  desséchées  des  plantes  qu'il  a  pro- 
duites, les  parties  mâles  de  leurs  fleurs  qui  , 
après  avoir  fécondé  leurs  germes  ,  sont  tom- 
bées ,  et  enfin  une  portion  des  tiges  et  les  ra- 
cines de  ces  mêmes  plantes  ;  toutes  ces  sub- 
stances qui  contiennent  le  carbone  dans  un 
état  de  division  très-considérable  ,  joint  à  ce- 
lui qui  a  été  eutraiué  par  les  eaux  dans  la 
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touche  inférieure  ,  aux  racines  cl  aux  engrais 
nouveaux  qu'on  y  ajoute  ,  redonnent  à  la  terre 
Jes  moyens  de  fournir  a  de  nouvelles  végéta- 
tions. Mais,  pour  cela,  il  faut  que  ces  substances 
soient  disséminées  dans  la  couche  végétale  ac- 
cessible aux  jacines  ,  et  il  n'y  a  que  les  la« 
bours  qui  puissent  opérer  ce  mélange. 

Mais  pourquoi ,  ne  manquera-t-on  pas  d'ob- 
server ,  si  la  couche  de  terre  dans  laquelle  ont 
Vécu  les  racines  qui  ont  produit  une  récolte  a 
absorbé  tout  le  carbone  qui  s'y  rencontroit , 
d'autres  végétaux  de  familles  différentes,  et 
souvent  même  qui  n'en  différent  que  par  le 
genre  seulement,  croitronl-ils  très- bien  ,  et 
fourniront-ils  une  nouvelle  récolte,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  mettre  de  nouveaux  engrais  sur 
ce  champ  prétendu  épuisé  ? 

On  sait  d'abord  que  les  racines  des  végétaux 
descendent  en  terre,àdifférentesprofondeurs; 
tju'il  en  est  qui  forment  un  réseau  de  chevelu  à 
)a  surface  de  la  terre,  et  qui  ne  s'y  enfoncent 
que  de  quelques  lignes;  d'autres  qui  embrassent 
une  épaisseur  de  terre  de  plusieurs  pouces  ; 
que  plusieurs,  dans  la  division  des  plantes  vi- 
vaces  sur-tout ,  vont  chercher  leur  nourriture 
à  deux  et  trois  pieds  de  profondeur;  et  qu'en- 
fin ,  il  existe  des  arbres  dont  les  racines  pivo- 
tantes s'enfoncent  à  plus  d'une  toise.  Si  l'on 
alterne  ses  cultures  avec  des  végétaux  qui 
offrent  de  telles  différences  dans  la  disposition 
de  leurs  racines ,  il  n'est  pas  difficile  de  résou- 
dre l'objection  proposée  ,  puisqu'on  peut  at- 
tribuer ce  fait  à  Inaptitude  des  racines  ,  dont  les 
unes  atteignent  le  carbone  que  n'ont  pu  at- 
teindre les  autres ,  et  que  toutes  trouvent  leur 
«liment  sur  le  même  sol,  mais  à  des  profon- 
deurs différentes. 

Mais  enfin  ,  pourquoi ,  deraandera-t-on  en- 
core, deux  plantes  de  même  famille,  dont  les 
racines  ontà  l'extérieur  la  même  configuration, 
et  qui  s'étendent  à  la  même  profondeur,  peu- 
vent-elles se  surcéder  avec  avantage  sur  le 
même  sol  et  y  fournir  de  bonnes  récoltes  ; 
taudis  que  la  même  espèce  de  plante  ne  pourra 
être  semée  deux  années  de  suite,  dans  la  même 
pièce  de  terre ,  sans  que  la  deuxième  récolte  ne 
soit  très-inférieure  à  celle  de  la  première ,  se- 
mis, culture,  engrais,  température ,  toutes 
choses  étant  égales  d'ailleurs  ?  Ce*  fait,  observé 
dans  la  plus  haute  antiquité,  a  donné  lieu  à 
l'établissement  d'un  principe  général ,  reconnu 
des  agriculteurs ,  et  d'où  est  dérivée  la  pra- 
tique d'alterner  les  cultures  sur  le  même  sol. 
Ce  principe  n'admet  aucune  exception  ,  tant 
pour  la  culture  des  champs,  que  pour  celle  des 
jardins ,  des  vergers  etmême  pour  la  plautalioa 
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des  forêts.  Beaucoup  de  physiciens  ont  cherché 
à  expliquer  ce  fait  remarquable  ;  mais  ,  jusqu'à 
présent,  ils  n'eu  ont  pas  donné  une  solution  sa- 
tisfaisante* 

Essayons  de  hasarder  des  vues  qui  pourront 
jeter  quelques  lumières  sur  l'explication  de  ce 
fait  important. 

D'abord,  il  n'est  pas  certain  que  des  racines, 
qui  ont  à  l'extérieur  et  à  l'œil  la  même  con- 
figuration ,  aient  la  même  organisation  inté- 
rieure, et  soient  également  douées  de  la  fa- 
culté de  s'emparer  des  mêmes  sucs  nourri- 
ciers et  dans  le  même  degré  de  ténuité  ;  la 
différence  qu'elles  offrent  dans  le  port  extérieur 
de  leur  végétation  et  dans  la  forme  de  leurs 
parties  prouve  au  contraire  qu'il  existe  des 
différences  dans  leur  organisation  interne , 
puisque  l'une  est  une  suite  nécessaire  et  in- 
dispensable de  l'autre. 

D'une  autre  part,  on  sait  que  les  engrais 
agissent,  dans  la  terre,  de  différentes  ma- 
nières; les  uns  en  la  divisant;  les  autres  eu 
agglomérant  ses  diverses  particules;  quelques 
uns  la  conservant  humide;  d'autres ,  au  con- 
traire, en  la  desséchant  ;  et  tous  lui  fournissant 
plus  ou  moins  de  carbone, sur-tout  ceux  tirés 
du  règne  végétal. 

Ce  carbone  ne  passe  pas  subitement  à  l'état 
de  combinaison  et  de  ténuité  qui  le  rend  propre 
à  être  absorbé  par  les  racines  des  végétaux; 
tout  semble  prouver  ,  au  contraire,  qu'il  lui 
faut  plusieurs  années  d'élaboration:  si  donc  un 
champ  de  b}é  a  épuisé,  pendant  sa  végétation  , 
tout  le  carbone  qui  se  trouvoit  dans  l'état  con- 
venable à  sa  nutrition  ,  et  le  fumier  qui  doit  le 
remplacer  n'ayant  pas  eu   le  temps  d'être 
élaboré  au  point  convenable  ,  le  nouveau  blé 
qu'on  sèmera  dans  ce  même  champ,  l'année 
suivante ,  trouvant  moins  de  parties  nutritives, 
ou  qui  ne  sont  point  encore  élaborées  au  point 
convenable  à  sa  nature  ,  croîtra  moins  vigou- 
reusement et  fournira  uue  récolte  inférieure  à 
la  première. 

Mais  ,  si  l'on  sème  sur  ce  même  champ  une 
autre  espèce  de  froment  ,  une  graminée  d'un 
genre  différent ,  et ,  encore  mieux ,  une  plante 
d'une  autre  famille,  celle-là,  trouvant  le  car- 
bone délaissé  par  le  froment,  auquel  se  trouve 
uni  celui  enterré  par  les  labours,  s'en  emparera, 
en  fera  son  profit  et  fournira  une  végétation 
vigoureuse.  Cette  explication ,  qu'on  pourroiC 
appuyer  sur  un  grand  uombre  d  observations, 
paroi  t  avoir  quelque  degré  de  certitude  ;  mais, 
quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'est  pas  moins  vrai  quo 
la  pratique  d'alterner  les  cultures  de  toutes 
espèces  ne  soit  une  des  plus  utiles  au  perfec- 
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tionnemenl  de  l'agriculture,  h  l'abondance 
des  produits  ni  A  la  conservation  des  propriétés 
productives  des  terres.  Nous  terminerons  cet 
aitirle  par  quelques  indications  sur  In  profon- 
deur à  laquelle  doivent  être  enterrées  les 
diverses  espèces  de  graines  que  l'on  sème. 

Si  l'on  observe  les  moyens  qu'emploie  la 
nature  pour  la  reproduction  et  la  multiplication 
des  végétaux  par  la  veie  des  semences,  on 
verra  qu'elle  est  aussi  simple  dans  ses  procédés 
que  ceux-ci  sont  vastes  et  assurés  :  c'est  en  les 
imitant  autant  que  le  permettent  les  localités 
dans  lesquelles  on  se  rencontre,  et  en  les  sup- 
pléant, autant  qu'il  est  possible,  qu'on  peut 
espérer  de  réussir. 

Bans  l'état  de  nature  ,  les  graines  mûrissent 
sur  les  végétaux  qni  les  produisent  ;  quelques 
unes  tombent  immédiatement  après  leur  ma- 
turité; d'autres,  au  contraire,  restent  sur  leur 
pédoncule  ,  jusqu'à  l'époque  d'une  nouvelle 
sève  qui ,  trouvant  oblitérés  les  vaisseaux  qui 
conduisent  à  ces  graines  mûres,  s'en  détournent 
pour  se  porter  versdes  boutons  ou  des  rameaux 
qui  exigent  son  Fruit  vivifiant;  mais  les  uns  et 
les  autres  tombent  à  terre  sur  des  couches  d  hu- 
mus végétal  produites  par  la  décomposition  des 
feuilles,  des  brindilles  et  autres  parues  de  vé- 
gétaux ;  d'autres  trouvent  pour  lits,  des  couches 
de  plantes  herbacées,  dans  lesquelles  elles  se 
trouvent  enveloppées  et  couvertes  ;  il  en  est 
qui  ne  rencontrent  dans  leur  chute  que  de 
légères  couches  de  mousse ,  de  liçhen  et  au- 
tres plantes  cryptogames  de  petite  stature; 
bientôt  elles  sont  recouvertes  par  des  particules 
terreuses  qu'y  charrient  les  vents  ou  qu'y  en- 
traînent les  pluies,  et  par  lesTeuilles  desséchées 
des  végétaux  supérieurs.  Les  fruit3  pulpeux 
tombent  entiers,  leur  chair  se  décompose, 
les  siliques,  les  calices  et  autres  espèces  d'en- 
veloppes exposées  A  l'humidité  ,  se  détruisent  ; 
M  résulte,  de  In  décomposition  de  toutes  ces 
substances  ,  un  humus  végétal ,  daus  lequel  se 
Rencontre  une  très-grande  quantité  de  carbone, 
dans  un  état  de  division  tel ,  qu'il  est  propre  à 
entrer  presque  sur-le-champ  dans  l'organisa- 
tion végétale. 

Ainsi  donc ,  les  germes  des  semences ,  après 
avoir  été  développes  par  l'humidité  et  la  cha- 
leur, se  nourrissent  d'tdnrj  du  lait  végétal 
contenu  dans  les  lobes  qui  les  accompagnent  ; 
leurs  radicules  s'enfoncent  ensnite  dans  une 
(touche  presque  uniquement  composée  d'hu- 
mus végétatif,  dans  laquelle  elles  tirent ,  par 
leurs  suçoirs,  un  aliment  moins  élaboré,  mais 
plus  substantiel  que  celui  fourni  par  les  lobes 


S  E  M 

dessemenco3,  et  plus  analogue  A  l'état  de  la 
jeune  plantule:  peu  de  temps  après  ,  le  jeune 
plant  devenant  plus  robufle  ,  enfonce  ses  ra- 
cines en  terre  à  une  plus  grande  profondeur; 
il  y  trouve  des  sues  élaborés  ,  plus  nutritifs  » 
plus  forts  et  plus  assimiles  à  l'étal  de  vigueur  et 
de  force  des  végétaux  à  cette  époqnede  leur  âge. 

On  voit  qu'il  existe  une  grande  analogie 
entre  le*  végétaux  et  les  animaux  ,  pour  la  ma- 
nière dont  ils  se  nourrissent. 

Ceux-ci,  en  naissant,  vivent  presque  uni- 
quement du  lait  de  leur  mère  ;  il  leur  faut  en-  * 
suite  une  nourriture  plus  succulente  ;  et  enfin, 
arrivés  à  leur  état  parfait,  ils  ont  besoin  d'ali- 
mens  plus  substantiels  ,  plus  forts,  et  qui  con- 
viennent mieux  à  leur  tempérament  vigoureux 
et  robuste. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  aisé  de 
sentir  i°.  que  la  couche  de  terre  dans  laquelle 
se  font  les  semis  doit  être  abondante  en 
parties  nutritives ,  etdans  un  état  d'élaboration 
tel ,  qu'elles  puissent  remplacer  l'aliment  que 
fournissent  aux  jeunes  semis  leurs  cotylédons» 
et  servir  de  nourriture  intermédiaire  entre  ce 
premier  et  celui  qu'ils  doivent  tirer  des  couche* 
de  terre  inférieures;  a",  que  cette  couche  de 
terre  doit  être  très-meuble,  pour  que  les  radi- 
cules 4et  le  tendre  chevelu  des  racines  des 
jeunes  plants  puissent  la  pénétrer  et  y  cher- 
cher leur  nourriture  ;  3°.  et  enfin ,  que  la 
couche  de  terre  qui  doit  recouvrir  les  semences 
doit  avoir  peu  d'épaisseur,  être  meuble  et  lé- 
gère, pour  que  les  pulpes  des  semences  puis- 
sent aisément  la  travers&r  lors  de  leurs  déve- 
loppemens. 

Si  l'on  ne  reeouvroit  les  semis  qui  se  font  à 
mains  d'hommes  qu'aussi  peu  que  ceux  qui  se 
font  naturellement  dans  les  campagnes,  on 
manquerait  son  but ,  on  réussirait  rarement 
à  faire  lever  les  graines  que  l'on  sèmeroit.  Les 
semis  qui  se  font  naturellement,  sont  abrites 
par  des  herbages  ou  des  arbres  ,  dont  la  fraî- 
cheur et  l'ombrage  léger  protègent  la  germi- 
nation des  graines,  et  les  défendent  des  ravons 
trop  ardens  du  soleil.  Les  semis  faits  a  mains 
d'hommes  ,  se  pratiquant  dans  une  terre  nue, 
nouvellement  remuée  et  exposée  aux  rayons 
du  soleil, n'auraient  ni  assez  d  humidité  ni  assez 
d'abri  pour  lever  :  on  est  'donc  obligé  de  les 
couvrir  davantage,  et  il  est  une  règle  assez 
généralement  suivie,  qui  ,  à  quelques  excep- 
tions près,  peut  guider  dans  la  pratique  :  c'est 
la  grosseur  des  semences  qui  doit  indiquer,  à 
peu  près,  l'épaisseur  de  la  couche  de  terre 
qui  doit  les  recevoir ,  pour  faciliter  et  assurer 
leur  germination. 

Les 
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Xps  semences  très-fines ,  telles  que  celle! 
des  raiponces  (  campanula  rapuncutus  )  ou  des 
raiHe-pertuis,  [hypericum)  des  pourpiers, (/>or- 
tultica  )  et  uutres  de  cette  nature  ,  doivent 
être  recouvertes  d'une  ligne  de  terre,  et  encore 
doit-elle  être  légère.  Les  graines  de  la  grosseur 
d'un  pois  mi  li  iud ,  (  pisum  sativum  nanum) 
ont  besoin  d'être  recouvertes  de  terre  ,  de  l'é- 
paisseur de  trois  quarts  de  pouce.  Enfin  ,  les 
graines  les  plus  grosses  parmi  celles  de  nos 
nvbres  fruitiers  ,  comme  les  amandes  ,  les 
noyaux  d'abricots,  de  pécber  et  même  les  noix, 
peuvent  être  enfoncées  en  terre  entre  deux  et 
trou  pouces.  En  suivant  la  même  progression 
pour  les  grosseurs  de  semences  Intermédiaires 
entre  les  trois  que  nous  venons  d'indiquer ,  on 
arrivera  à  des  données  assez  exactes  pour  re- 
couvrir de  l'épaisseur  de  terre  convenable  If  s 
différentes  sortes  de  graines.  Mais  il  est  bon 
d'avertir  que  les  graines  1rs  plus  grosses ,  telles 
que  celles  du  palmier  cocotier  des  Maldives  , 
qui  est  le  plus  gros  noyau  que  nous  connois- 
sions  ,  ne  doit  être  enfoncé  en  terre  qu'à 
la  profondeur  de  quatre  à  cinq  pouces. 

S'il  est  important  d'enfoncer  les  semences 
à  une  profondeur  convenable  pour  leur  réus- 
site ,  il  ne  l'est  pas  moins,  pour  la  célérité  de 
leur  germination  ,  qu'elles  ne  soient  pas  trop 
enfoncées  en  terre.  Les  graines  les  plus  fines 
enterrées  à  un  pouce,  ne  lèvent  point  ;  elles 
se  conservent  en  terre  ,  jusqu'à  ce  qu'un  con- 
cours de  circonstances  les  rapproche  de  la 
aurface  de  la  terre.  (Th.  ) 

SENNE,  SAINE  ,  SEINE  ou  SÉME , 
(  Pêcfie.  )  La  senne  est  un  filet  fort  en 
usage  chez  les  pêcheurs  :  une  nappe  sim- 
ple le  compose ,  et  il  est  propre  à  arrêter 
toutes  sortes  de  poissons.  On  rappelle 
aussi  traîne ,  parce  que  le  plus  souvent 
on  le  traîne  sur  le  fond  des  eaux.  On  lui 
donne  toujours  beaucoup  plus  de  lon- 
gueur que  de  chute  ;  et,  comme  il  doit  se 
tenir  verticalement  dans  l'eau ,  on  garnit 
sa  tête  de  flottes  en  liège  ou  en  bois ,  et 
son  pied,  delest  en  plomb  ou  en  cailloux. 

La  grandeur  de  la  senne  varie  suivant 
la  largeur  et  la  profondeur  de  la  rivière 
0u  nappe  d'eau  où  Ton  pêche.  Sur  le 
Rhin,  par  exemple,  les  pêcheurs  réu- 
nissent quelquefois ,  pour  former  une 
•enne,  six  à  huit  filets  de  cinquaute  au- 
Tome  XII. 
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nés  chacun ,  dont  les  mailles  sont  fort 
larges.  Eu  général,  la  longueur  des  sen- 
nes va  de  huit  brasses  jusqu'à  soixante 
et  plus ,  et  leur  chute ,  de  quatre  pieds 
jusqu'au  delà  de  six  :  ou  préfère  de  leur 
donner  plus  de  chute  que  moins,  afin 
qu'elles  boursent ,  c'esl-à-dirc  qu'elles 
fassent  la  poche.  Les  mailles  de  ces  filets 
ont  plus  ou  moins  de  largeur ,  suivant 
l'espèce  de  pêche  :  quelquefois  une  même 
senne  porte  des  mailles  demandeurs  dif- 
férentes. Mais,  quel  que  soit  l'échantillon 
de  ces  mailles ,  la  senne  n'en  est  pas 
moins  un  filet  destructeur  et  nuisible  a  la 
propagation  du  poisson  ,  parce  qu'en  le 
traînant,  les  mailles  se  rétrécissent  et 
arrêtent  le  frai  et  la  menuise  comme  le 
gros  poisson. 

Aux  extrémités  de  la  senne  sont  des 
cordes  plus  ou  moins  longues,  auxquel- 
les on  donne  le  nom  de  bras  ;  elles  ser- 
veut  à  tendre  le  ffiel  et  à  le  traîner. 

Quclquepart  qucTon  emploie  la  senne, 
il  faut  choisir  un  fond  uni ,  sur  lequel 
sa  ralingue  du  bas  puisse  glisser  sans  em- 
barras. Ce  n'est  pas  que,  pour  la  conser- 
vation du  poisson  ,  il  ne  fût  plus  avanta- 
geux que  le  pied  de  la  senne,  moins  char- 
gé de  lest ,  ne  le  portât  qu'attaché  à  des 
fignes  dc  quelques  pouces  de  longueur, 
placées  de  distance  en  distance; par  celle 
disposition,quidcvroitêtregénéralement 
prescrite ,  le  frai  et  les  pelits  poissons 
pourroient  s'échapper  par  -  dessous  la 
ralingue  basse ,  et  être  conservés  pour 
les  pêches  à  venir. 

Quand  la  nappe  d'eau  sur  laquelle  on 
veut  pêcher  à  la  senne  n'a  qu'une  mé- 
diocre largeur,  les  pêcheurs  se  parta- 
gent en  deux  bandes ,  qui  se  placent  sur 
chacune  des  rives  ;  ceux  qui  ont  le 
filet  de  leur  côté  attachent  une  pierre 
à  l'un  des  bras,  la  jettent  à  ceux  qui  sont 
sur  le  bord  opposé ,  et  laissent  aller  le 
filet  à  l'eau  ,  à  mesure  que  les  autres  le 
tirent  à  eux.  Lorsque  la  senne  est  éten- 
due en  entier ,  les  deux  bandes  de  pê- 
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«heurs  la  traînent  ;  elle  décrit  alors,  dans 
Je  sens  horizontal,  une  courbure,  dont  le 
creux  est  tourné  vers  les  pêcheurs  qui , 
après  avoir  traîné  leur  iilet  pendant 
quelque  temps ,  le  relèvent ,  en  rappro- 
chante! réunissantruneàrautrelcs  deux 
ralingues  ,  et  eu  renfermant  les  poissons 
dans  Je  contour  ou  l'enceinte  circulaire 
que  l'on  forme  par  cette  manœuvre. 

Pour  l'ordinaire ,  les  pêcheurs  cher- 
chent une  petite  anse,  peu  profonde,  au 
fond  de  laquelle  ils  se  réunissent,  et,  sai- 
sissant les  deux  ralingues  de  la  senne,  ils 
ïa  tirent  à  terre.  S'il  ne  se  trouve  pas 
«l'anse  à  portée  du  lieu  de  lapèehe,  les  pê- 
cheurs d  un  des  bords  de  la  rivière,  atta- 
chent le  bras  qu'ils  tiennent  à  un  piquet , 
et  ceux  de  l'autre  bord  lient  l'autre 
bras  à  une  pierre  ,  et  la  jettent  à  leurs 
camarades  i  puis ,  remontant  la  rivière  et 
tirant  le  bras ,  ils  font  décrire  une  cour- 
be au  filet ,  ramène^  ce  même  bras 
•vers  celui  qui  est  attaché  au  piquet ,  et 
tirent  le  filet  à  terre. 

Si  la  rivière  ou  toute  autre  nappe  d'eau 
a  beaucoup  de  largeur,  des  pêcheurs  se 
mettent  dans  un  petit  bateau  avec  le  fi- 
let ,  tandis  que  d'autres  restent  sur  un 
des  bords  et  tiennent  l'un  des  bras;  ceux 
du  bateau  rainent  pour  traverser  le  cou- 
rant ,  et  jettent  en  même  temps  la  senne 
à  IVau,  pli  à  pli,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
arrivés  à  l'autre  bord  ;  après  que  le  filet 
a  été  traîné,  les  pécheurs  qui  ont  le  ba- 
teau de  leur  côte  ramènent  sur  le  bord 

ppose  le  bras  qu'ils  ont  couservé  ;  et , 
réunissant  leurs  efforts  à  ceux  de  leurs 
compagnons,  ilsamèncnt  le  fileten  place. 

Les  pêcheurs  tendent  quelquefois  un 
tramail  par  le  travers  de  la  rivière,  à  l'en- 
droit où  ils  se  proposent  de  terminer  le 
trait  de  la  scune;  le  poisson,  que  ce  der- 
nier filet  effraie  et  pousse,  va  se  jeter  et 
se  prendre  dans  le  tramail.  (S.) 

SE^NÇTTE^P^OCestune  très- 
petite  senne  ,  que  les  pêcheurs  traînent 
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dans  les  rivières  et  les  étangs;  elle  est 
ordinairement  garnie  d'une  perche  à  cha- 
cune de  ses  extrémités  ,  et  ces  perches 
servent  à  la  porter  et  à  la  traîner.  ;  S.  ) 

SOPHORA  DU  JAPON,  (Sophora  Japo- 
iiica  Linn.  )  grand  arbre  de  pleine  terre , 
de  la  famille  des  légumineuses. 

J  leurs ,  en  grappes  ,  d'un  blanc  tirant  sur 
le  jaune  ;  nombreuses. 

Feuilles,  ailées  ,  à  folioles  nombreuse»  et 
ovales. 

Fruit.  Légume  long  "polysperme ,  articulé 
ou  resserré  eutre  chaque  semence. 

Port.  Tige  droite,  lisse,  d'un  beau  Tert, 
rameaux  pendans,  divergens.  * 

Lieu.  Le  Japon. 

Usages  économiques.  Cet  arbre  s'élevant 
à  une  grande  hauteur ,  cl  ayant  un  accroisse- 
ment très-rapide ,  est  classé  parmi  les  arbres 
exotiques  destinés  à  restaurer  les  bois,  ou  à 
orner  les  avenues  ;  ainsi  puisque  l'agriculture 
est  de  nos  jours  l'occupation  chérie  de  beau- 
coup de  personnes  ,  autrefois  étrangères  à  ce 
genre  de  spéculation  ,  et  que  l'impulsion 
heureuse  des  bons  esprits  vers  1  étude  et  la 
pratique  de  cet  art  s'étend  aussi  sur  les  fo- 
rêts qu'il  est  évidemment  utile  d'augmenter 
eu  France  ,  par  des  forèta  artificielles,  il  faut 
indiquer  un  arbre  mile  sous  plusieurs  rap- 
ports, placé  par  M.  Thouin  sur  le  tableau  des 
arbres  étrangers,  susceptibles  de  s'acclimater 

E.irmi  nous  ,  et  de  se  confondre  dans  nos  ar- 
res  forestiers  indigènes. 
Le  sophora  a  un  accroissement  rapide, 
s'élève  à  plus  de  soixante  pieds  de  hau- 
teur, et  est  particulièrement  recommanda- 
blc  pour  former  des  avenues  ,  par  la  surface 
polie  et  vernissée  de  son  épiderme  que  le» 
animaux  respectent  î  par  la  gnlté  de  son  feuil- 
lage, l'élégance  de  ses  rameaux,  et  la  majesté 
de  son  port.  Cet  arbre  est  depuis  long-temps 
chéri,  des  amateurs  de  jardins  de  luxe  ,  qu  il 
décore  d'une  manière  trèsr  distinguée  ,  et 
dans  lesquels  il  a  été  traité  avec  les  soins 
particuliers  qu'on  prodigue  toujours  aux 
étrangers,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  habitués 
au  pav  s  auquel  ils  doivent  s'attacher.  Ainsi  , 
l'histoire  des  premiers  temps  de  naturali- 
sation du  sophora  au  milieu  de  nos  jardins 
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"fui  celle  des  nombreux  essais  ,  des  inquié- 
tudes multipliées  que  donnent ,  au  moment 
qnc j'écris,  plusieurs  végétaux  qui  viennent 
d'arriver  des  contrées  luintaines,el  dont  quel- 
ques uns ,  sans  doute ,  augmenteront  un  jour 
nos  richesses  forestières.  Les  premiers  so- 
phoras  furent  semés  sur  couche  ou  en  serre 
chaude,  dans  la  crainte  que  leurs  semences 
ne  germassent  pas  ;  et  celle  éducation  banale 
de  tout  ce  qui  est  rare  affaiblit  la  constitu- 
tion de  cet  arbre, dont  les  sommités  gelèrent 
nécessairement  dansjes  gros  hivers  Enfin  , 
le  défaut  de  semence  fit  imaginer  un  mode 
secondaire  de  reproduction ,  et  on  le  multi- 
plia par  couchages  ,  pur  racines  ,  cl  les  indi- 
vidus nés  par  ces  procédés,  ne  jouissant  pas 
de  la  force  originaire  que  donne  seul  le  ca~ 
tactère  séminal ,  dans  tous  les  corps  vivans  , 
furent  dillormes,  noués,  mal  faits,  comme 
tout  arbre  né  de  marcottes  ou  de  boutures  ; 
car  tout  végétal,  pour  posséder  ses  qualités 
dans  toute  leur  énergie  ,  doit  procéder  de 
graines ,  doit  se  dérouler  de  la  semence  dans 
laquelle  il  existe  en  petit.  Un  grain  de  so- 
phora contient  un  sophora  entier,  comme 
un  chêne  est  contenu  dans  un  gland.  Sans 
doute,  la  nature  ayant  attaché  les  végétaux 
à  la  terre  ,  sans  leur  accorder  la  faculté  de 
changer  de  place  à  volonté ,  leur  donna  par 
compensation,  et  exclusivement  à  l'homme, 
la  faculté  de  se  reproduire  et  de  renaître 
d'une  section  de  brauche  de  racine  ;  mais 
si  elle  les  favorisa  de  celte  prérogative 
entre  les  corps  organisés  ,  (  excepté  quel- 
ques vers  mollusques  )  elle  abandonna  jà 
la  semence  seule  la  faculté  de  conserver 
l'espèce  dans  son  intégrité;  et,  ne  pouvant 
enfreindre  aucune  de  ses  lois,  elle  voulut  en 
outre  que  la  semence  fût  pure  pour  reprodui- 
re un  individu  pareil  à  celui  qui  la  produisit. 

Le  sophora  ,  après  avoir  été  multiplié  par 
divers  moyens  ,  a  pu  l'être  abondamment 
par  les  semences  qui  furent  très-abondantes 
en  l'an  1 1 ,  d'une  température  chaude.  J'in- 
diquai alors  la  manière  de  semer  ,  par  une 
instruction  insérée  dans  les  journaux  d'Agri- 
culture. Les  graines  seront  semées  en  floréal, 
en  pleine  terreau  levant,  par  rayons  d'envi- 
ron huit  a  dix  pouces  ,  couvertes  d'une  cou- 
ch<;  légère  dcterre,ct  d'un  lit  léger  de  mousse 
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OU  de  paillccourte  et  froissée  qu'on  aura  soin 
de  tenir  toujours  humide  par  de  légers  el  fro- 
quens  arrosemens; elles  germent  en  VÙigl  ou 
trentejours  Leplanten  sera  éelairci  et  trans- 
planté ,  s'il  lève  trop  abondamment ,  ou  laissé 
en  place,  s'il  a  été  semé  clair;  la  deuxième 
année  on  replantera  à  demeure,  cl  même  des 
l'automne  ,  c'est-à-dire  après  cinq  mois  de 
semis  :  le  sol  qui  leur  convieut  le  plus  ,  sans 
doute,  est  une  terre  substantielle  et  Sablon- 
neuse; mais,  comme  il  se  nourrit  en  grande 
partie  aux  dépens  de  1  luimidilé  atmosphéri- 
que, ainsi  que  l'acacia  robinier,  l'érable  né- 
gundo,  et  les  autres  végétaux  à  feuilles  com- 
posée.* et  pourvues  de  nombreuses  bruches 
d'absorption  ,  il  prospère  dans  les  terres  de 
médiocre  qualité, comme  le  prouve  la  pra- 
tique des  pépiniéristes ,  qui  ieloigneut  des 
meilleures  terres  végétales  ,  parce  que  ,  di- 
sent-ils ,  il  se  jette  en  rntnemuc  et  en  bois  f 
et  ne  donne  pas  assez  de  pet' te  s  brandies 
pour  les  marcottes;  mais  c'e-t  cette  tendance 
des  végétaux  à  s'élever  rapidement  s»us 
s'abandonner  en  branches  latérales  inutiles  , 
qui  caractérise  favorablement  le  sophora  , 
comme  arbre  forestier;  et  ce  bois  dur  et 
compacte ,  et  ces  rameau  *  qui  répugnent  nu 
marcottage,  sont  ce  qu'il  faut  daus  les  arbres 
de  haute  stature ,  et  signalent  celui  qui  nous 
occupe  comme  l'un  des  végétaux  les  plus 
faits  pour  fixer  l'attention  des  gens  qui  s  in- 
téressent aux  progrès  de  l'économie  fores* 
tière ,  et  en  particulier  do  ceux  qui ,  posses- 
seurs de  terres  oisives  on  mal  employées  , 
peuvent  se  livrer,  en  semant  ou  en  pl  étant 
des  bois,  à  l'une  des  plus  lucratives  spécula- 
tions personnelles  pour  l'avenir ,  en  même 
temps  qu'ils  opèrent  le  bien  public. 

Les  arbres  qui  donnent  déjà  des  semences 
de  sophora  en  Europe,  étant  peu  nombreux  , 
et  n'en  donnant  pas  chaque  année,  doivent 
être  conservés  par-tout  avec  le  plus  grand 
soin;  plusieurs  ont  failli  succomber  à  la  hd« 
che  de  destruction,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres arbres  agréables  des  jardins,  auxquels 
on  faisoit  le  reproche  mal  fondé  de  n'être 
que  des  objets  de  luxe ,  dans  un  temps  où  un 
grand  nombre  d'hommes,  épris  du  bien  pu- 
blic, se  méprenoient  souvent  sur  l'application 
do  ce  principe. 
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Notre  maison  de  commerce  (Tot.tA.RT»  ,  pour  la  transformation  en  chyle ,  d'où  résulte, 
frères,  vrènetJcrs  et  pépiniéristes ,  à  Paris)  a     disons  le  mot ,  une  soupe. 


et  pépiniéristes,  à  Paris)  a 

fourni  des  semences  à  l'administration  fores-  En  fÇ*  '  qu°'qup,  "<>»  connoissancM  reb 

tiêre  de  Fronce,  desquelles  sont  sortis  plu-  t,ves  à  P,a  man,ère  *  a8,r  ^  1  aViWen.1  ™,ent 

a    «,  \u  «.  „  >        •.  À  encore  fort  incomplètes,  on  ne  sauroit  douter 

Bien»  milliers  de  SopWj  qu  on  vo,t  dan»  ,.cau  ne         le    ,'us       d  rôfe  Jans  f> 

h  pépinière  forestière  de  Moussoaux  ,  et  qui  ?onclion  im^nte  de  la  nul.  ition  ,  et  qu. , 

Ont  e«é  plantes  dans  les  pépinières  forestières  dans  le  pain  ,  par  exemple,  elle  n'entre  quel- 

des  départemens.  Nous  avons   semé   une  quefois  pour  un  tiers  et  n'y  devienue  elle- 

grande  quantité  de  sophoras,et  nous  en  possé-  même  solide  et  alimentaire.  Ainsi,  dans  son 

dons  beaucoup.  Cet  arbre  prospère  sur  tous  passage  à  l'état  de  soupe  ,  la  matière  nutri- 

les  peints  de  1 T  m  pire;  et  1rs  di\ erses  planta-  j»ve,  au  moyen  d'une  cuisson  ménagée  et 

lions  qui  ont  été  faites  à  toutes  les  tempéra-  l*"te>  ">  su.bi  .d'autrc*  rhangeraeos  que  sa 

tures  de  la  France  en  assurent  désormais  la  IT^TZIZTLTTJ  ïïf  l£SA 

naturalisation.  menthe* l    1 P            '          P  P 

J'ai  voulu  faire  ressortir  quelques  uns  des  II  semble  que  cette  vérité  ait  frappé  depuis 

avantages  les  plus  sa  llans  du  sopbora  ,  et  le  long-temps  les  meilleurs  observateurs  en  éco- 

venger  de  l'oubli  auquel  on  l'avoit  injuste-  "orni<'  5  ils  ont  remarqué  que  la  même  quantité 

ment  condamné  jusqu  alors.  (Tollard  aîné.)  f,e  .farine'  8"us  form.e  ''«'.bouiMie,  nourmso.t 

*    *           v                    J  moins  long-tTnps  et  moins  efficacement,  par 

conséquent,  que  celle  qui  se  trouvoit  dans  un 

SOUPES  ECONOMIQUES  ou  POTAGES,  éut  moins  consistant  ;  que  l'eau  combinée  et 

Cet  objet  tient  de  si  près  à  l'économie  dômes-  modifiée  d'une  certaine  manière,  avoit  une 

tique,  qu'il  nous  n  paru  devoir  figurer  dans  influeire  sensible  ,  et  sur  la  qualité ,  et  sur  les 

un  ouvrage  consacré  à  l'agriculture  et  à  l'in-  résultats  de  la  nourriture, 

térêl  de  ceux  qui  pratiquent  le  premier  des  Mais  un  autre  avantage  de  l'aliment  amené 

arts  .Te  me  propose  donc  de  renfermer  dans  A  l'état  de  soupe,  c'est  de  ne  réunir  toutes 

un  seul  article  les  différentes  espèces  de  po-  ses  qualités  que  quand  il  se  trouve  pourvu 

tages,  imaginées  par  le  luxe  de  la  table  ou  par  d'un  certain  degré  de  cbaleur  ;  or ,  on  sait , 

J'empire  des  besoins ,  pour  préparer  un  ali-  d'après  une  suite  d'expériences  comparatives 

ment  plus  ou  moius  liquide,  savoureux,  nu-  faites  par  des  fermiers  mtelligens,  que  la  sub- 

tritif.  Ce  genre  de  mets  par  lequel  commence  sistance  solide  ou  liquide,  qui  a  éprouvé  la 


ordinairement  le  dîner  du  riche  comme  celuidu     cuisson  et  qui  conserve  encore  un  peu  de  ca- 


tion du  gouvernement  pour  créer  des  res-  dédommage  amplement  des  soins,  du  temps 
sources  eu  faveur  de  la  classe  laborieuse.  Nous  et  des  frais  qu'elle  occasionne  nécessairement, 
terminerons  cet  article  par  quelques  observa-       Aussi  voyons-nous  dans  les  annales  de  JVs- 


sont  dans  l'habitude  de  soulager  ,  un  système  quets;  elle  est,  après  le  lait,  le  premier  aliment 

de  nutrition  capable  de  décupler  le  patrimoine  "de  l'enfance  ;  et ,  dans  tous  les  périodes  de  la 

de  la  misère.  vie  ,  les  Français  sur-tout  ne  s'en  lassent  ja» 

Toutes  les  boissons  fermentées ,  lé  lait  des  mais  ;  le  soldat  à  l'armée  ,  le  matelot  en  mer, 

aujmaux  ,  le  lait  d'amandes,  etc. ,  peuvent  ser-  le  voyageur  en  route,  le  laboureur  au  retour  de 

vir  de  véhiculeoud'excipient  aux  matières  mu-  sa  charrue,  le  moissonneur,  le  vendangeur) 

queuses,  gélatineuses  et  exlraclives  qui  cons-  le  faucheur,  le  journalier,  qui  vont  qm-lque- 

litumt  les  différens  potées  ;  mais  c'est  l'eau  fois  travailler  loin  de  leurs  foyers,  t*euvi*nt 

sur-tout  qu*on  emploie  le  plus  communément  dans  la  soupe  un  «liment  qu'aucun  autre  ne 

à  cet  usa^e ,  ce  n'est  que  par  le  concours  du  sauroit  suppléer  ;  la  plupart  d'entr'eux  croi- 

feu  qu'on  parvient  à  identifier  ce  liquide  avec  roienl  n'être  pas  nounis  si  e  le  leur  manquait' 

la  substance  alimentaire,  et  à  donner  à  celle-ci  Je  m'abstiendrai  de  faire  ici  rémunération 

•eue  mollesse  et  cette  flexibilité  si  nécessaire*  d'une  foule  de  recettes  exécute»»  à  différente» 
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époques,  dans  différeus  cnntons  rie  l'Europe  , 
pour  préparer  la  soupe  ;  la  plupart  occupent 
une  place  distinguée  dans  nos  meilleurs  traités 
d'économie  ruraie  et  domestique  ;  mais  leur 
composition  réglée  sur  le  goût  du  pays  et  les 
ressources  locales,  sur  les  facultés  des  consom- 
mateurs |  demande  quelques  modifications 
dépendantes  de  Pélat  ou  se  trouvent  aujour- 
d'hui les  sciences  et  les  arts.  • 

Ces  soupes  sont  désignées  assez  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  la  substance  qui  y  do- 
mine; on  les  appelle  soupe  à  la  pune  quand 
on  y  lait  entrer  ta  matière  farineuse  des  graines 
légumineuses ,  et  soupe  aux  herbes ,  quand  l'o- 
seilie,  la  poires  ,  ta  laitue  en  font  la  base,  etc.  ; 
•ouvent  aussi  c'est  l'excipient  ou  le  véhicule 
eiupl< -yé  qui  sert  à  les  caractériser  ;  ainsi,  on  dit 
Si'uff  nu  vin.  ,  soupe  à  Lu  bit-re  ,  soupe  au  /a/7, 
etc.  ;  mais  nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  po- 
tages les  plus  généralement  usités  parmi  nous. 

Une  règle  dont  on  ne  devroit  jamais  se  dé- 
partir lorsqu'il  s'agit  de  faire  cuire  la  viande 
par  la  voie  bêche  ou  par  la  voie  humide,  c'est 
de  ne  pas  employer  un  degré  de  chaleur  trop 
considérable,  sans  quoi  elle  perd  de  sa  couleur, 
de  sa  saveur,  de  ses  facultés  nutritives  et  ne 
conserve  plus  qu'un  caractère  d'âcreté,  et,  par 
conséquent,  la  propriété  échauffante  :  un  rôti , 
des  côtelettes  ,  un  bouiiii,  un  ragoût ,  accom- 
modés lentement  et  à  petit  feu  ,  ne  sont  nul- 
lement comparables  aux  mêmes  mets  dont  la 
cuisson  a  été  brusquée.  C'est  sur-tout  pour  le 
bouillon  gras,  qui  sert  de  véhicule  à  la  soupe, 
que  celte  différence  est  frappante. 

Potage  au  gras.  On  ne  sauroit  trop  ridicu- 
liser cette  manie  des  cuisiniers  d'un  certain 
ordre,  qui  font  leurs  potages  à  grand  feu,  dans 
des  vases  à  découvert,  et  remplacent  Peau  à 
mesure  qu'e.le  s'évapore  ,  ou  l'enlèvent  pour 
préparer  leurs  ragoûts ,  leurs  coulis  ;  jamais  ils 
n'obtiennent,  quelle  que  soit  la  proportion  de 
la  viande  mis»  à  la  marmite  ,  qu'un  bouillon 
écre  et  peu  chargé  oe  gélatine. 

Ce  n'est  donc  point  la  quantité  de  viande 

3ui  fait  le  bon  potage  ,  mais  bien  la  manière 
e  le  gouverner.  On  est  tout  étonné  ,  après 
avoir  maupe  la  soupe  dite  bourgeoise,  de  voir 
sortir  du  pot  et  paroitre  sur  la  table  le  chétif 
morceau  èe  viande  qui  a  concouru  à  la  faire, 
par  la  seule  raison  qu'à  peine  la  liqueur  a  bouilli, 
et  que  la  bonne  ménagère  n'y  a  employé  que 
le  combustible  nécessaire ,  et  tout  le  temps  et 
In  patience  qui  conviennent  pour  bien  faire 
l'opération;  du  pot  au  feu  ,  qui  se  renouvelle 
ton*  les  jours  duus  les  maisous  bourgeoises  ,  et 
devient  par  conséquent  un  objet  qui  mérite  la 
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plus  s5rieuso  considération  ,  soit  du  côté  de 
l'économie  du  bois,  soit  relativement  à  la  qua- 
lité du  potage  ;  un  fourneau  fait  exprès  pour 
la  marmite,  dans  lequel  elle  chauffe  par  son 
fond  et  peu  a  sa  partie  supérieure  ,  est  un  des 
meilleurs  moyens  à  employer  pour  obtenir  un 
excellent  bouillon  et  très-  économique.  J'ai  vu 
avec  intérêt,  chez  M.  Bourriat,  professeur  à 
l'Ecole  de  Pharmacie  ,  un  fourneau  construit 
dans  ce  genre  ;  il  ne  faut  qu'une  petite  quan- 
tité de  charbon  pour  établir  Pébullitiou  et  la 
maintenir  toujours  égale;  la  dépense  du  com- 
bustible ne  s'élève  pas  à  plus  de  deux  sous  p 
encore  reste-t-il  assez  de  chaleur,  lorsque  la 
marmite  en  est  retirée,  pour  chauffer,  dans  un 
vase  de  cuivre  adapté  à  ce  fourneau  ,  Peau  né- 
cessaire pour  laver  la  vaisselle  d'un  petit  mé- 
nage. En  voici  la  description  : 

Description  du  Focrneàu  économique 
de  M.  Bourriat  ,  PI,  IX,Jîg,  i. 

Des  Fourke*ux  Btf  général.  Tout  four- 
neau est  composé  d'un  écHttrier ,  d'un  foyer , 
d'un  laboratoire»  d'une  cheminée. 

Le  cendrier  est  la  partie  inférieure  du  four- 
neau ;  le  nom  en  innique  la  destination  ,  celle 
de  recevoir  la  cendre;  mais  il  n  une  tonte 
autre  destination  et  beaucoup  plus  importante, 
c'est  celle  d'aspirer  Pair  nécessaire  à  la  com- 
bustion :  sous  ce  rapport  Je  cendrier  est  donc 
aussi  ventilateur.  Cette  fonction  suppose  des 
proportions  à  admettre  dans  la  construction 
du  cendrier,  pour  qu'il  puisse  remplir  celte 
dernière  et  si  importante  fonction  ;  la  cendrier 
a  une  porte  ;  l'orifice  do -celte  porte  est  quel- 
quefois armé  d'un  régulateur ,  moyen  très- 
ingénieux,  défini  à  adniettrè  plus  ou  moins 
d'air ,  et  à  régulariser  conséquemment  com- 
bustion et  chaleur. 

Le  foyer  est  la  partie  du  fourneau  qui  sert  k 
déposer  l'aliment  du  feu,  bois ,  houille,  tourbe, 
charbon.  La  proportion  d'air  e  .t  relative  à  la 

3 uantité  du  combustible  ;  ce  qui  nécessite  des 
imensions  relatives  ;  le  fov< t  a  un.;  porte 
destinée  à  y  porter  le  combustible.  Sa  fonc- 
tion n'esl  pas  d'admettre  Pair  extérieur;  c'est 
au  cendrier  seul  à  PintiOiluire  dans  le  foyer. 

Le  laboratoire  est  la  portion  du  fourneau 
destinée  â  recevoir  l'instrument  qu'on  expose 
à  IVtion  du  feu,  tel  que  marmite,  bassùie^ 
chaudière  ,  cucUrbite- 
•11  y  a  des  cas  où  le  foyer  et  le  laboratoire  né 
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font  qu'un,  quand  l'instrument  demande  à 
être  enveloppé  par  le  combustible  ,  tel  qu'un 
creuset  ,  uu  moufle  dans  les  fourneaux  à 
essayer  des  monnoies. 

Il  en  est  ainsi  du  fourneau  Bourriat,  c'est- 
à-dire  que  la  flamme  environnant  dans  son 
fond  et  dans  toute  sa  circonférence  le  vais- 
seau, le  foyer  et  le  laboratoire  sont  communs 
entr'eux. 

La  cheminée  n'a  de  destination  que  do  con- 
duire eu  dehors  la  fumée  et  la  portion  d'air 
brûlé  ;  car  l'air  est  combustible.  Mais  nous  trai- 
terons par  suite  de  l'îgnition  ,  qui  avoit  été  un 
mystère  pour  les  siècles  qui  nous  ont  précé- 
dés, mais  dont  le  secret  a  été  révélé  par  la 
physique  moderne.  La  cheminée  a  aussi  ses 
dimensions  ;  toutes  celles  du  cendrier  ,  du 
foyer ,  du  laboratoire ,  sont  relatives  enti  'elles , 
et  eu  raison  de  la  quantité  du  combustible. 

Maintenant  que  nous  avons  établi  ces  prin- 
cipes sur  la  construction  des  fourneaux  eu 
général ,  appliquons-les  au  fourneau  Bourriat. 

Le  cendrier  est  séparé  du  foyer  par  une  grille 
destinée  à  recevoir  l'aliment  du  feu. 

Le  fond  du  vaisseau  reçoit  la  flamme;  mais 
il  n'y  a  d'abord  que  son  fond  ;  la  construc- 
tion intérieure  du  fourneau  isolant  ce  fond , 
qui  pose  circulairement  sur  la  bâtisse ,  alors  la 
flamme ,  après  avoir  séché  le  fond  du  vaisseau , 
prend  son  issue  par  une  ouverture  latérale  et 
vérticale  pour  aller  embrasser  tout  le  pourtour, 
et  y  établir  un  coutact  égal  et  parfait  de  flamme 
«t  de  calorique. 

Une  languette ,  qui  fait  dans  toute  sa  hauteur 

S oint  d'appui,  sépare  l'issue  à  droite ,  destinée 
conduire  la  flamme,  et  l'issue  à  gauche,  dès- 
Que  e  à  conduire  la  fumée. 

Explication  de  la  Plamch?  IX. 

Fig.  i.  a.  Porte  du  cendrier,  ayant  cinq 
pouces  de  haut  sur  huit  de  large. 

b.  Distance  du  cendrier  au  foyer ,  un  pouce 
et  demi. 

c.  Porte  circulaire  du  foyer  ,  scellée  dans  la 
construction ,  du  diamètre  de  six  pouces ,  garnie 
de  son  fourreau. 

dd.  Hauteur  totale  du  fourneau,  trente 
pouces. 

c.  Saillie  du  rebord  et  du  couvercle  de  la 
chaudière. 

Fig.  2.  a.  Le  diamètre  supérieur  de  la  chau- 
dière, seize  pouces. 

b  b.  Panache  de  la  chaudière  ;  c'en  est  le 
rebord  servaut  à  recouvrir  le  dessus  du 
fourneau. 
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e  c.  Largeur  totale  du  fourneau,  de  Ir.-tite 
pouces. 

Nota.  On  peut  faire  le  fourneau ,  ou  circu- 
laire ,  ou  carré. 

Fig.  3.  a.  Hauteur  du  fourneau,  au  dessus 
du  foyer. 

De  a  à  d.  Hauteur  du  foyer  où  se  place 
la  gritfe. 

c.  Passage  de  la  fumée  du  laboratoire  à  la 
cheminée. 

d.  Languette  dont  le  côté  c  étant  le  passée 
de  la  fumée  ,  le  côté  e  est  le  passage  de  la 
flamme  au  laboratoire. 

Nota.  La  passage  e  sert ,  a  volonté,  à  la  fu- 
mée et  à  la  flamme,  en  retirant  le  registre  qui 
couvre  le  passage  c. 

Fig.  4.  a.  Diamètre  du  bas  de  la  chaudière, 
de  quatorze  pouces. 

b.  Intervalle  eutre  la  chaudière  et  la  paroi 
interne  du  laboratoire,  de  deux  pouces. 

c.  Point  du  contact,  qui  doit  être  le  plus  im- 
médiat possible ,  du  fond  de  la  chaudière  à  la 
partie  supérieure  du  foyer. 

Nota,  Celte  partie  supérieure  du  foyer  doit 
être  formée  d'un  cercle  de  fer ,  dans  le  cas  du 
déplacement  habituel  de  la  chaudière,  pour 
éviter  la  dégradation  de  cette  partie  dufourneao. 

Le  diamètre  de  la  partie  supérieure  doitavoir 
treize  pouces ,  et  laisser,  par  ce  moyen,  six 
lignes  de  portée  pour  le  fond  de  la  chaudière. 

d.  Diamètre  du  fond  du  foyer ,  dix  pouces. 

e.  Diamètre  de  la  grille ,  huit  pouces. 
/.  Base  du  cendrier,  de  forme  conique. 
Fig.  S.  <>.  Languette  ,  son  épaisseur  est  de 

deux  pouces;  c'est  tout  simplement  une  brique 
de  champ. 

L'issue  indiquée  dans  Ia/#.  3,  sous  la  lettre 
c.  servant  de  passage  à  la  fumée,  a  trois  pouce» 
d  ouverture  dans  sa  longueur ,  et  deux  pouce» 
dans  sa  largeur. 

Ce  sont  les  mêmes  proportions  pour  1  issoa 
opposée  e ,  et  destinée  au  passage  de  la  flamntf. 

dd.  Deux  registres  mobiles,  servant  à  in- 
tercepter à  volonté  les  issues  de  la  flanimeet 
de  la  ruinée  ,  à  l'effet  de  chauffer  soit  le  pour- 
tour ,  soit  le  fond  de  la  chaudière ,  dans  le  cas 
de  diminution  du  liquide,  ou  à  supprimer  to- 
talement le  feu.  .  , 

Notât.  Dans  le  cas  où  le  foarneauseroit  des- 
tiné à  recevoir  nne  chaudière  qu'il  fallut  scel- 
ler, ou  trop  pesante  pour  pouvoir  être  déplacée, 
il  importe  de  ménager  aux  deux  parties  latérales 
deux  ouvertures  bouchées  par  des  tampons*11 
terre  cuite ,  qui  s'enlèvent  pour  pouvoir  dé- 
gorger la  famée.  '  .  ,  .. 

Le  tuyau  destiné  à  évacuer  la  fumeod^ 
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»'•(,  -'  plr.cé  rerlicalemcut,  au  lieu  Je  l'être  la- 
téralement. 

La  viande  doit  être  mise  à  la  marmite  en 
m''me  temps  que  l'eau,  autrement  l'écume 
qui  se  forme  à  la  surface  n'auroit  pas  lieu;  elle 
resterait  confondue  en  partie  dans  l«  bouillon  , 
qui  alors  a  toujours  un  œil  louche  et  nVst 
pas  de  garde.  On  ne  saurait  donc  trop  insister 
sur  l'attention  qu'on  doit  avoir  d'ecumer  par- 
faitement le  pot  ,  d'y  ajouter  le  sel  aussitôt 
qu'elle  est  écumes,  de  ne  mettre  Ira  racines 
que  quand  le  bouillon  est  à  moitié  lait,  et  Jj 
ménager  le  feu  de  manière  à  ce  *tik?  la  liqueur 
ne  Hisse  que  frémir ,  nue  la  gélatine  ue  soit 
pas  détruite  par  la  chaleur  de  Tebullition  à 
m:  sure  que  l'eau  l'extrait,  et  de  pren  Ire  garde 
sur-tout  à  l'état  où  se  trouve  le  pain  employé 
pour  mitonner  la  soupe. 

C'e^t  le  boruf,  le  mouton  et  le  poix  dont  on 
prépare  le  plus  ordinairement  les  polares  au 
gras;  leur  bouillon  sert,  comme  on  s*»it,  de 
véhicule  au  vermicelle,  au  riz  et  aux  ragot'  ts  ; 
mais  les  amateurs  en  ce  genre  devraient^  re- 
commander spécialement  a  l'officieuse  de  n'em- 
ployer jamais  dans  ses  accommodages  qu'une 
chaleur  modérée.  Nous  revenons  souvent  sur 
cet  objet ,  car  c'est  en  quoi  consiste  le  secret  de 
la  bonne  cuisine,  excepté  pour  le  poisson,  dont 
il  faut  toujours  brusquer  la  cuisson^  les  viandes 
exigent  une  .sorte  de  lenteur  et  de  temps  pour 
parvenir  au  degré  de  perfection  qu'elles  sont 
6usi  eplibles  d'acquérir  par  la  cuisson. 

On  prépare  un  potage ,  assez  ordinairement 
bon  ,  avec  un  morceau  de  mouton  associé  à  du 
petit  lard,  du  sel  et  un  clou  de  girofle  ;  quand 
tout  est  cuit  ù  moitié,  on  passe  le  bouillon  et 
ou  y  ajoute  ensuite  le  riz  qui  crève  douce- 
ment ,  quand  le  vase  est  fermé,sur  un  feu  mo- 
déré ;  ou  relire  ce  riz,  qu'on  mange  en  guise 
de  potage  ;  ou  expose  le  mouton  et  le  petit 
lard  sur  le  gril,  pour  achever  leur  cuisson  ,  et 
on  les  sert  avec  une  sauce  piquante. 

On  augmente  infiniment  la  qualité  substan- 
tielle des  potages  ,  par  l'addition  d'un  morceau 
de  vieilles  volailles,  telles  que  coqs,  chapons  , 
poules,  pigeons  et  perdrix  ,  en  observant  de 
Je  mettre  en  même  temps  qoela  viande  de 
boucherie,  afin  que  l'un  et  l'autre  fournissent 
ensemble  leur  et  tune  et  tous  les  sucs  gélatineux 
que  l'eau  peut  en  extraire. 

Nous  dirons  encore  que  les  os  des  rôtis  de 
bœuf,  de  venu,  de  mou  Ion  ,  de  volaille,  don- 
nent au  bouillon  une  saveur  fort  agréable, 
nou  à  cause  île  la  gélatine  qu'ils  contiennent , 
car  elle  est  essentiellement  i'ade  et  presque  in- 
sipide ,  mais  bicu  par  rapport  à  la  légère  torré- 
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fartion  età  l'absorption  des  rucH  fl  de  l'arôme» 
de  la  viande  qui  les  recouvre  ;  la  chaleur  qui 
exerce  son  action  ,  d'abord  sur  la  partie  exté- 
rieure, fait  refouler 'la  majeure  partie  des  li- 
quides contenus  dans  la  viande  vers  le  centre. 

Quand  on  veut  donner  de  l'agrément  au 
bouillon,  par  des  herbes  aromatiques,  il  faut 
avoir  l'attention  de  ne  les  ajouter  que  hachées 
menues  et  au  moment  où  l'on  va  dresser  la 
soupe  :  tel  est,  par  exemple,  le  cerfeuil  qui  , 
changeant  d'odeur  et  de  goût  par  une  chaleur 
soutenue ,  donnerait  au  contraire  au  potage  un 
mauvais  goût. 

Une  autre  précaution  ,  c'est  de  ne  pas  trem- 
per ,  comme  on  dit ,  la  soupe  avec  la  mi*  du, 
pain  ,  sur-tout  au  sortir  du  four,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  grillée  modérément ,  et  de  préférer  la 
croûte;  la  première  mitonne  mal,  décompose 
sensiblemeutle  bouillon  ,  le  décolore, affoiblit, 
modifie  son  goût,  sa  force,  son  caractère;  et 
le  second  ,  au  contraire,  ajoute  à  sa  snveur  j 
aussi  le  pain  réduit  à  l'état  de  biscuit  boni  fi  e- 
t-il  le  potage  au  lieu  de  le  détériorer. 

Une  autre  attention ,  c'est  de  ne  jamais  ser- 
vir les  viandes  bouillies  sur  la  table  ,  san3  les 
avoir,  au  sortir  dd  la  marmite,  saupoudrées  ' 
d'un  peu  de  sel  égrugé;  peut-être  faudroit-il 
avoir  la  même  précaution  pour  celles  qui  sont 
grillées  ou  rôties.  Cet  assaisounement  se  dis- 
sout, se  combine  ,  se  distribue  alors  d'une  ma- 
nière plus  uniforme ,  au  moment  où  toute* 
leurs  parties  sont  encore  dilatées  et  pour  ainsi 
dire  fluides. 

Soupe  maigre. Indépendamment  des  potages 

{)iéparés  au  lait  pourvu  de  sa  crème ,  ou  au 
ait  de  beurre  ,  et  dont  la  base  est  le  riz ,  l'orge 
monde,  perlé  ou  grené,  le  potiron  ,  les c  houx, 
on  eu  fait  eucore  aux  herbes  ,  aux  racines  et 
aux  graines  légumineuses.  Le  consommateur 
qui  n'aimeroit  pointa  rencontrer  sous  la  dent 
ces  graines,  pourroit  les  convertir  en  farine, 
et  préparer  la  soupe  plus  prompteineul  et  à 
moius  de  frais  ;  mais  ,  pour  les  moudre ,  il  faut 
préalablement  les  faire  sécher  au  four,  et 
môme  les  torréfier  légèrement,  sans  quoi  l'hu- 
midité constituante  des  graines  s'échaulFant 

Êar  la  rotation  et  la  pesanteur  des  meules,  la 
irine  passe  difficilement  à  travers  les  blu* 
teaux  ,  dont  elle  graisse  le  tissu  ,  d'où  résulte 
une  purée  moins  délic  ate  que  celle  préparée 
avec,  la  semence  léguuiineusc  cuite  entière  , 
puis  écrasée  et  passée. 

On  ne  peut  pas  toujours  avoir  des  herbes 
fraîches  pour  la  soupu  maigre  ;  les  ménagères 
s'occ  upent  l'automne  d'en  faire  cuire  la  pro- 
vision de  l'hiver.  Tout  le  monde  couooit  la 
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manière  don  telles  s'y  prennent;  on  se  dispen- 
sera donc  d'en  donner  ic  i  la  recette.  La  seule 
remarque  à  faire  ,  c'est  de  ne  jamais  y  faire 
entrer  des  plantes  aromatiques,  parce  que  sou- 
vent, par  la  cuisson  ,  elles  changent  de  nature 
el  donnent  un  mauvais  goût  à  l'oseille  et  à  la 
poirée,  qui  forment  ordinairement  la  base  des 
herbes  cuites  ;  de  les  saler  et  épicer  plus  qu'on 
ne  fait  ordinairement ,  parce  que  ,  forçant  du 
côté  de  ces  assiisonnemens  ,  on  Contribue 
d'une  part  à  la  conservation  des  hRrbes  ,  et  de 
l'autre  on. n'a  pas  besoin  d'en  ajouter  lorsqu'on 
prépare  la  soupe.  C'est  une  grande»  économie 
de  temps  ,  d'argent  et  de  soins  ,  que  d'avoir 
mie  provision  d'herbes  cuites  dans  h  saison  ; 
indépendamment  de  l'agrément  qu'elles  don- 
nent à  la  soupe  maigre ,  ell  s  relèvent  la  fa- 
deur des  subst  mees  nutritives  emploies, 
telles  que  l'orge  ,  les  lentilles  ,  les  pois  ,  les 
haricots ,  les  pommes  de  terre,  quand  **lles 
sont  délayées  dans  une  certaine  quanti  Lé  d'eau. 

Soupe  aux  racines.  Klle  tient  aussi  un  ring 
distingué  dans  cet  ordre  d'uliuirut  ;  pour  pré- 
parer la  soupe  aux  racines,  on  prend  d'une  part 
des  carottes,  des  navels  ,  des  panais  ,  des 
ognons  qu'on  monde  et  qu'on  divise  à  la  faveur 
d'une  râpe  de  fer-blanc  ;  on  met  la  pulpe  qui 
en  provient  dans  l'eau  sur  le  feu  ;  après  trois 
ou  quatre  bouillons»  on  la  passe  à  travers  un 
tamis  de  crin  ou  d'un  linge  fort  clair. 

D'autrepart,  on  a  les  mêmes  racines  divi- 
sées longitudinalement  en  morceaux  minces 
qu'on  fait  revenir  dans  le  beurre ,  et  qu'on  jette 
dans  la  liqueur  ci-dessus  où  on  les  tait  cuire; 
il  est  possible  d'ajouter  à  ce  bouillon  ,  pour  lui 
donner  plus  de  consistance  et  le  rendre  plus 
substantiel,  une  cuillerée  de  farine  de  fèves, 
de  pois ,  de  lentilles  et  haricots,  on  bien  en- 
core d'y  faire  du  riz  au  maigre  ;  enfin ,  les  ra- 
cines consacrées  aux  potages  doivent  toujours 
6tre  préalablement  râpées  ;  dans  cet  état ,  elles 
Tournissent  tous  leurs  principes.  Il  en  faut 
moins  pour  obtenir  une  plus  grande  quantité 
de  matière  alimentaire.  Une  racine  qui  séjourne 
à  la  marmite  tout  le  temps  que  dure  la  prépa- 
ration du  bouillon  ne  fournil  à  la  décoction 
de  viande  qu'un  foible  extrait,  et  celui  qu'elle 
contient  encore  se  trouve  combiné  pendant  la 
cuisson  avec  la  matière  fibreuse  qui  constitue 
ie  corps,  ou  les  charpentes,  on  les  qualités  de 
la  graine  qu'on  sert  souvent  entière  ou  divisée 
dans  le  potage  ou  autour  du  bouilli. 

Soupe  au  riz.  On  sait  combien  ce  grain  crevé 
d'abord  dans  l'eau ,  cuit  ensuite  dan3  du  bouil- 
lon graa  ou  maigre,  accommodé  à  la  graisse  ou 
au  beurre,  présente  de  mets  difiereusj  mais 
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toujours  agréables  et  savoureux;  il  s'agira  ici 
de  celui  proposé  pour  les  indigens ,  et  préparé 
par  conséquent  avec  les  moyens  les  plus  éco- 
nomiques. 

Prenez  du  riz  20  lir. 

—  des  pommes  de  terre  60 

—  des  pois.  io 

— >  des  carottes.  14 

—  de  polirons  ou  citrouilles  10 

—  des  navets.  i5 

—  du  beurre  fondu   4 

—  du  sel   4 

On  lave  le  riz  à  deux  eaux  bouillantes,  puis 
dans  une  eau  froide,  après  quoi  on  le  met  sur 
un  feu  mo:iéré  ,  pendant  la  nuit,  pour  le  faire 
crever  doucement  dans  un  vaisseau  bien 
couvert. 

Le  lendemain ,  on  fait  cuire  les  pommes  de 
terre,  qui  doivent  avoir  été  lavées;  on  ne 
met  ail  fond  de  la  marmite  qu'un  pet?  d'eau 
et  de  sel  pour  les  laisser  cuire,  bien  couvertes, 
dans  leur  propre  humidité  ;  le  potiron ,  les  ca- 
rottes et  les  navets  seront  cuits  de  m.Arae;  en 
sortant  ces  objets  de  la  marmite ,  on  les  réduit 
en  bouillie  le  plus  exactement ,  en  y  versant  de 
l'eau  peu  à  peu,  broyant  et  passant  au  travers 
d'une  passoire  ,  comme  pour  la  purée  de  pois. 

On  verse  alors  tonte  cette  purée  dam  la 
marmite  du  riz;  on  y  ajoute  le  sel  et  le  beurn», 
et  l'on  fait  cuire  a  petit  feu ,  pendant  deux 
heures,  en  remuant  toujours;  après  quoi, 
on  y  je  té  le  pain  en  petits  morceaux  ,  et  l'on 
tient  encore  cela  sur  le  feu  une  demi-heure  j 
le  tout  est  alors  capable  d'être  servi  , avec  uns 
cuiller  de  bois  qui  contient,  unedemi-bouteilla 
ou  chopine  de  Paris ,  c'est  la  ration  ordinaire  ; 
suivant  des  expériences  soutenues  penbnt 
trois  mois,  une  livre  de  cette  substance  suffit, 
à  peu  de  chose  près ,  à  la  nourriture  journa- 
lière d'un  adulte,  et  revient  à  peine  à  cinq  on 
six  centimes.  On  en  préparera  une  moindre 
dose,  si  l'on  veut,  eu  diminuant  chaque  ar- 
ticle dans  la  même  proportion.  Si.parexeinple» 
on  ne  prend  que  dix  livres  de  riz ,  on  tie  pren- 
dra non  plus  q^e  trente  livres  de  pommes  w 
terre ,  et  ainsi  des  autres  matières.  Si  l'on  n  1 
pis  de  racines  fraîches ,  on  en  prendra  de 
sèc  hes,  mais  en  moindre  quantité,  et  on  I?' 
réduira  en  poudre.  On  peut  suppléer  au  beurre 
avec  du  lait,  et  encore  mieux  avec  du  brd. 

Celte  composition  de  soupe  est  celle  que 
faisoient  distribuer  aux  pauvres ,  avant  la  ré- 
volution ,  sous  le  nom  de  riz  économique  > ]ei 
curés  des  paroisses  de  Sainl-Roch  et  deS*wle* 
Marguerite.  N'ea  doutons  pas,  desquels fc" ■» 


Digitized  by  Goq 


son 

fes  secours  à  domicile  seront  en  proportion 
des  besoins,  et  que  leur  administration  aura 
reçu  le  perfectionnement  qu'elle  al  tend  ,  ces 
pasteurs  zélés  et  charitables  auront  des  succes- 
seurs. Tout  nous  promet  nu  avenir  plus  heu- 
reux :  peut-être  n'est-il  pas  loin  de  nous ,  le 
temps  où  les  membres  des  comités  de  bien- 
faisance auront  la  consolation  de  pouvoir  dire , 
comme  le  ci-devant  curé  de  Saint-Etienne-du- 
Mont,  à  la  fin  de  l'hiver  de  l'année  1787  :  S'il 
est' un  pauvre  qui  ait  souffert ,  et  que  je  n'aie  pas 
soulagé  ,  qu'il  m'accuse  ,  car  mes  paroissiens 
ne  m'ont  pas  laissé  manquer  de  moyens  pour 
les  secourir.  Mais  le  riz  économique ,  malgré  la 
vogue  qu'il  a  eue, est  plutôt  une  bouillie  épaisse 
ou  une  véritable  soupe;  et,  sous  la  première 
forme,  les  farineux ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer,  rapprochés  et  moins  délayés  , 
présentent  une  masse  visqueuse,  que  les  sucs 
digestifs  ne  peuvent  que  difficilement  pénétrer, 
dissoudre  et  changer  en  notre  propre  sub- 
stance. Qu'arrive  -t- il  ?  ils  séjournent  peu 
dans  l'estomac,  et  sont  pour  ainsi  dire  préci- 
•  pités  par  leur  propre  poids  dans  les  entrailles, 
•  ce  qui  fait  que  l'appétit  renaît  bieotôt.sou vent 
même  avec  plus  d  énergie  qu'auparavant  ;  car 
on  sait  maintenant  que  Fespèce  rie  préparation 
donnée  aux  différens  mets  en  facilite  plus  ou 
moins  la  digestion  ,et  que  beaucoup  d'alimens 
deviennent  plus  nutritifs  dès  qu'on  saisit  le 
point  d'appret  et  la  consistance  qui  leur  con- 
vient le  mieux. 

Nous  ne  formons  aucun  doute  qu'un  jour 
l'orge  monde,  proposé  pour  suppléer  le  riz,  et 
préparé  à  l'instar  de  ce  grain,  ne  devienne  un 
secours  habituel  pour  les  indigens,  et  une  res- 
source pour  toutes  les  classes  de  la  société; 
chacun  y  trouvera  à  peu  de  frais  et  sans  aucun 
embarras  une  nourriture  toute  prête,  d'où  ié- 
sulteroit  une  économie  de  temps,  de  combus- 
tible et  de  main-d'opuvre  :  ce  seroient  des  po- 
tages économiques  d'orge,  non  moins  utiles  que 
les  soupes  aux  légumes,  par  lesquelles  nous  ter- 
minerons cet  article. 

Soupe  aux  pommes  de  terre. 

Tête  de  «brruf   12  liv. 

•Pommes  de  terre   9  boiss. 

Ognons   1  liv. 

Poivre  ,   1  once. 

Sel   1  liv.  i 

Eau. ,  Mo  pintes. 

Faites  bouillir  la  viande  dans  IV-au  sur  un 
feu  doux  ,  réduite  à  soixante  pintes  ,  écumée 
avec  soin  ;  les  pommes  de  terre  et  les  ognons 
Lien  pe'és  sont  mis  à  la  marmite  avec  le  sel  ; 
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le  poivre  seul  est  ajouté  peu  de  temps  avant 
de  tremper  la  soupe  ;  il  faut  une  pinte  de 
bouillon  par  personne. 

Soupe  au  riz  et  aux  pommes  de  terre.  Sur 
une  livre  de  riz  .  mettez  quatre  ou  cinq  livres 
de  pommes  de  terre  ,  une  livre  de  pain  ,  en- 
viron deux  onces  de  sel,  quatre  pintes  d'eau  , 
mesuto  de  Paris,  et  trois  demi-setiers  de 
lait  ;  faites  crever  le  riz  dans  deux  pintes  d'eau  ; 
à  mesure  qu'il  s'épaissit ,  mettez-y,  par  inter- 
valles, de  1  eau  chaude,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
entré  h  quantité  ci-dessus.  Remuez-le  tou- 
jours, afin  qu'il  ne  s'attache  pas  au  fond  du 
vase.  Lorsqu  il  es*  cuit ,  versez-y  le  lait  avec 
le  sel ,  le  pain  et  les  pommes  de'  terre  ;  faites 
bouillir  le  tout  un  instant;  ôtcz-le  de  dessus 
le  feu  et  continuez  de  le  remuer  pendant  un 
demi -quart  d'heure;  il  faut  environ  trois 
heures  pour  l'apprêter.  Avant  de  nu  tire  les 
pommes  de  terre  dans  le  riz,  on  les  f.iit  cuire 
dans  l'eau,  on  les  pèle  et  on  les  écrase  comme 
pour  en  faire  du  paiu.  On  coupe  le  pain  eu 
tranches  très-minces. 

On  trouve  ainsi  dix  port'ons.de  deux  grande* 
cuillerées  chacune  par  livre  de  riz  préparé 
selon  celte  méthode  ;  on  pourroit  même  en 
faire  davantage  en  ajoutant  une  plus  grande 
quantité  de  pommes  de  terre.  Le  goût  qu'elles 
communiquent  au  riz  n'est  point  désagréable , 
et  elles  sonl  par  elles-mêmes  une  fort  benna 
RQUmtore ,  comme  l'ont  éprouvé  quelques  fa- 
milles, qui,  faute  d'autre  aliment,  n'ont  presque 
subsisté,  pendant  les  hivers  entiers,  que  de 
pommes  diî  terre  cuites  sous  la  cendre,  et 
qui  se  sont  pt-riées  aussi  bien  que  ci  Iles  qui 
n'ont  point  été  réduites  à  retle  extrémité. 

Soupe  aux  grostrs  fèves.  Prenez  six  livres 
de  rosses  de  pois  verts  de  jardin,  dont  le  par- 
chemin soit  enlevé;  huit  livres  de  jeune,  gousses 
de  fèves  avec  leurs  fruits  ;  trois  livres  do 
f«  uilles  d'oseille  ;  trois  livres  de  feuilles  de 
cardes  poirées  blanches. 

Onf.iit  cuire  le  tout  dans  quatre-vingt-quatre 
pintes  d'eau,  mesure  de  Paris;  ensuite  on 
ajoute  une  livre  de  graisse  de  cochorv,  roussie 
avec  un  peu  de  farine  ;  quatre  livres1  de  riz  cuit 
«t  réduit  en  bouillie;  quatre  livres  de  pois  secs 
et  réduits  en  bouillie  ;  une  livre  et  demie  de 
sel  commun  ;  deux  gros  de  poivre. 

Après  quelques  minutes  d'ébullitron  ,  on 
jette  la  liqueur  sur  vingt  livres  de  pain  coupé,' 
d'où  résulte  une  bonne  sodpe,  très-nourris- 
sante, qui  lait  vivre  par  jour  quarante  pauvres, 
sans  que  pour  la  préparer  il  ait  fallu  brûlef 
beaucoup  de  bois ,  ni  faire  une  grande  dé- 
pt-iise.  . 

Cccc 
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,  Soupe  r.u  blc.  Le  matéchal  do  /'auban  ,  ce 
pnerrier  philantrope,  nous  a  laissé  dans  sosnia- 
nusrrits  la  recette  d'une  soupe  économique, 
dont  il  proposoit  l'usage  pour  les  soldats,  pré- 
férant cette  nourriture  à  celle  d'un  pain  mal 
pi-tri  i  plus  souvent  encore  m?I  cuit  et  composé 
quelquefois  de  farines  avariées,  parce  qu'alors 
les  vivres  étoient  beaucoup  moins  Lieu  admi- 
nistras qu'aujourd'hui. 

Cette  recette  consiste  à  prendre  une  livre 
de  froment  bien  lavé  qu'on  fait  macérer  pen- 
dant toute  une  nuit;  on  la  renouvelle  ensuite  , 
et  on  fait  bouillir  jusqu'au  moment  où  le  grain 
crève;  puis  on  l'écrase  avec  4111c  cuiller  à  pot, 
comme  pour  une  purée  ;  après  cela  ,  on  piend 
un  quarteron  de. lard  divisé  par  morceaux, 
comme  de  gros  lardons  ;  on  le  fait  fondre  à 

Eart  avec  un  ognou  ,  des  poireaux  ou  des  ci- 
oulcs  ,  ou  toute  autre  espèce  d'assdsonne- 
ment.  On  y  «joule  du  sel  ,  et  ou  cuit  le  tout 
avec  le  laid  fondu  ;  ou  verse  ensuite  de  l'eau 
«lins  lu  marmite,  on  remue  bien,  ou  laisse 
bouillir  de  nouveau  un  certain  temps  ,  moyen- 
nant quoi  la  soupe  est  eu  état  d'être  servie  et 
mangée. 

D'après  le  calcul  de  t'auban ,  deux  livres  de 
froment  ,  un  quarteron  de  lard  ,  ainsi  traités  , 
sont  en  état  de  fournir  trois  rations  ,  dont 
chacune  revenoit,  dans  le  temps  ,  à  neuf  de- 
niers. Il  ajoute  que  celte  soupe  devieudroit 
plus  substantielle  eu  substituant  de  l'orge 
moudé  au  blé. 

Cette  dose ,  comme  on  sent  bien  ,  peut  être 
augmentée  ou  diminuée  pourvu  qu'on  observe 
1»  même  proportion  ;  il  est  possible  aussi ,  à  la 
place delard,  d'employer  une  autre  viande  ou 
graisse,  quand  on  a  la  faciiile  d'eu  avoir. 

Tout  en  applaudissant  aux  vues  d'utilité  dont 
t  auban  éloit  anime  pour  la  conservation  et 
le  bonheur  du  soldat ,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  faire  remarquer  que  s'il  est  facile 
d'avaler  l'enveloppe  des  semences  légumi- 
neuses lorsqu'elles  sont  d.ms  leur  état  d'inté- 
grité y  rien  n'est  plus  désagréable  que  de  la 
rencontrer  sous  la  dent  dès  que  ces  graines 
sont  en  purée.  Or,l'écorce  du  blé  avec  le  germe 
ne  formant  dans  la  soupe  dont  il  s'agit  aucune 
combinaison  avec  l'eau  ,  devenus  même  par 
la  cuisson  une  matière  cornée,  la  mastication 
oe  sauroit  les  broyer  que  diiHrilement  ,  ce 
qui  produit  dans  la  bouche  et  à  la  gorge  un 
effet  désagréable. 

On  a  droit  d'être  étonné  que  y  auban  ,  qui 
n'a  pas  dédaigné  de  descendre  a  la  considérai  ion 
des  premiers  besoins  du  soldat , .n'ait  pas  songé 
à  faire  dépouiller  et  ècorcer  le  blé ,  puisque  , 
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dans  son  temps ,  il  y  «voit  déjà  à  lu  suite  des 
armées  des  moulins  à  bras  ;  la  farine  blutée  > 
employée  a  la  place  de  grain  ,  auroit  épargné 
par  conséquent  beaucoup  d'embarras ,  de  temps 
et  tle  combustible  ,  en  même  temps  qu'il  en 
seroit  résulté  une  soupe  plus  agréable  ,  plus 
digest.ble  et  plus  homogène. 

Uni1  autre  remarque  peu  favorable  encore  à 
cette  soupe  ,  c'est  qoe  le  froment  qui  eu  est 
la  hase,  est  regardé  avec  raison  comme  le  fa- 
rineux le  moins  propre  à  ce  genre  de  prépara- 
tion ,  et  le  plus  convenable  à  la  panification  ; 
la  farine  d'orge  devroit,  dans  ce  cas  ,  lui  être 
toujours  substituée  ,  d'autant  mieux  qu'elle  a 
encore  l'avantage  découler  environ  la  moitié 
moins  que  relie  de  froment  ;  d'ailleurs,  en 
supposant  qu'on  n'eut  que  celle-là  à  sa  dispo- 
sition ,  il  faudroit  encore  s'y  prendre  diflé- 
reinment  pour  la  mieux  combiner  avec  la 
gi  tisse  et  les  assaisonnemens.  Avant  de  l'é- 
tendre dans  l'eau  pour  eu  former  un  bouillou  , 
on  pourroit  de  plus  simplifier  et  abréger  la 
manipulation,  ce  qui  est  très-important',  sur- 
tout aux  armées  ,  où  le  plus  léger  embarrasrend 
impraticable  la  meilleure  vue  pour  l'avantage  , 
du  soldat 

La  composition  et  la  préparation  des  soupes 
aux  légumes  ,  dites  à  la  ftumfnrd  y  peuvent 
être  très-applicables  a  la  soupe  du  maréchal  de 
fauban,  si  l'une  et  l'autre  n'avoient  des  in- 
convéniens  réels  à  la  suite  des  armées ,  tandis 
que  celles  que  nous  niions  faire  conuoitre 
peuvent  leur  devenir  d'une  grande  utilité. 

Soupe  de  farine  grilU'e.  Cette  soupe  n'exi- 
geant pas  de  longs  préparatifs ,  et  étant  com- 
posée d'ingrédient  peu  coûteux ^  que  l'on  porte 
aisément  avec  soi ,  elle  forme  ,  eu  Bavière,  In 
nourriture  des  bûcherons  qui  sont  obligés  de 
s'enfoncer  dans  les  bois.  Les  pauvres  ,  en 
Allemagne ,  et  même  les  paysans  qui  jouis- 
sent d'une  certaine  aisance  ,  aiment  beaucoup 
cette  soupe;  en  voici  la  préparation  : 

Prenez  un  petit  morceau  de  beurre  ,  mettez- 
le  sur  le  feu  dans  un  poêlon  de  fer  ;  ajoutez-y 
quelques  cuillerées  de  farine  de  froment  ou 
de  seigle:  remuez  fortement  le  tout  ■avec,  une 
large  cuiller  de  bois ,  ou  avec  un  large  couteau, 
jusqu'à  ce  .que  le  .beurre  soit  fondu  et  que  la 
farine  prenne  une  couleur  de  brun  foncé.  Il 
faut  remuer  sans  cesse  pour  empêcher  la  fa- 
rine de  brûler.  Une  demi-once  environ  de 
cette  farine,  cuite  avec  trois  quarts  de  pirfte 
d'eau  ,  forme  une  portion  de  soupe  aussi 
agréable  que  salubie  ,  pourvu  qu'on  l'assai- 
sonne avec  du  sel ,  du  poivre  et  du  vinaigre  , 
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et  qu'on  y  mol  te  des  tranches  Je  pain  au  mo- 
ment de  In  servir. 

Soupe  au  lait.  Dès  que  !e  lait  est  prêt  à 
bouillir,  il  faut  le  verser  sur  le  pain  découpé  en 
tronches  et  mis  clans  la  soupière,  puis  la  recou- 
vra. Eu  faisant  le  contraire  ,  c'est-à-dire  en 
"jetant  le  pain  clans  1;*  lait  sur  le  feu  et  le  lais- 
sant houillir  un  moment  ,  on  court  les  risques 
do  le  coaguler. 

Le  fluide  qui  reste  après  que  la  crème  a  été 
battue  ,  porte  le  nom  de  tait  de  beurre  ,  dé- 
nominaliq^forl  impropre,  puisqu'il  ne  contient 
pas  un  atome  de  beurre,  et  que  quand  la  crème 
n'a  pas  trop  d'aigreur  ,  ce  fluide  n'est  autre 
chose  que  du  véritable  lait  comparable  au  lait 
écrémé  ;  il  est  aussi  bon  et  aussi  nourrissant. 

Ce  sont  de  ces  vérités  dont  on  ne  paroît  pas 
assez  convaincu.  Les  habitans  des  campagnes 
n'en  paroissentpas  assez  persuadés,  car  ils  font 
servir  le  lait  de  beurre  à  la  soupe  des  valets  de 
la  ferme  ,'ou  à  la  nourriture  des  pauvres. 
Soupe  à  Vognon. 

Prenez  farine  d'orge   I  liv. 

Ogoons  rougi' s  ou  blancs.  a  } 

Beurre  ou  graisse  I  { 

Poivre  concassé   2  gr. 

Sel  foudu.  •  donc. 

Quaud  les  ognons  sont  divfsés  par  petits 
morceaux  égaux  entr'eux,  on  les  fait  frire 
dans  le  beurre  jusqu'à,  ce  qu'ils  aient  acquis 
une  couleur  blonde;  alors  la  farine  dans  la- 
quelle se  trouvent  mêlés  le  sel  et  le  poivre  est 
ajoutée  par  portions;  on  remue  le  tout  vive- 
ment et  fortement,  et,  un  quart  d'heure  après, 
on  retire  h  matière  du  feu  ;  elle  pèse  environ 
une  livre  et  huit  onces  ,  et  forme  dix-huit  ra- 
tions à  une  once  et  demie  chacune ,  d'une 
matière  grasse  ,  pulvérulente  et  assez  ma- 
niable pour  être  renfermée  dans  du  papier. 

Pour  proparer  cette  soupe  ,  on  prend  une 
once  et  demie  de  substance  qu'on  délaie  dans 
seize  onces  d'eau  ,  qu'on  expose  jusqu'au  mo- 
ment de  l'ébullitiôn  ;  on  y  met  alors  une  once 
de  biscuit  broyé ,  ou  une  onre  et  demie  de 
grain,  d'où  résulte  une  soupe  consistante  et 
savoureuse.  ■ 

D'après  un  simple  apperçu ,  je  crois  pouvoir 
assurer  que  les  prix  actuels  au  xquels  se  vendent 
ies  objets  qui  constituent  cette  soupe,  peuvent 
élever  la  ration  au  plus  à  six  centimes  ,  y 
compris  le  combustible  et  la  main-d'oeuvre. 
Ce  taux  pourra  même  baisser  quand  les  denrées 
diminueront.  ' 

A  l'égard  de  la  conservation  de  cette  soupe 
sècbe  ,  j'ai  assez  de  données  pour  prononcer 
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qu'elle  pourra  se  garder  en  bon  étal  peiihnt 
au  moins  1:11  meis  >  et  comme  il  n'outre  p  »ait 
de  viande  dans  sa  composition,  je  suis  autorisé 
à  croire  que  la  moisissure  et  la  puanteur  ne 
peuvent  l'atteindre,  qu'elle  servira  un  mois 
après  sa  préparation  ,  et  qu'en  s'nllérant,  ce 
ne  sera  qu'une  véritable  oxigénation  qu'elle 
Subira.  Or,  il  exi>te  les  cantons  dont  les  ha- 
bitons font  leurs  délices  du  beurre  fort  et  du 
lard  rauce. 

Il  a  été  unanimement  reconnu  par  ceux  qui 
ont  assisté,  sans  prévention,  à  la  confection 
de  cette  sonp-» ,  et  à  sa  dégustation,  qu'elle 
nrésentoit  à  l.flrîl  ,  au  poét  et  à  l'odorat,  tous 
les  caractères  d'une  bonne  soupe,  et  qu'à  rai- 
son delà  facilité  de  trouver  par-tout  lesingré- 
diens  qui  la  composent,  de  la  promptitu  le  de 
sa  préparation  et  de  la  commodité  de  son  trans- 
port ,  elle  pourroit  devenir,  dans  beaucoup 
de  cas ,  d'une  grande  ressouce  à  l'armée  sur- 
tout ,  où  l'on  manque  quelquefois  de  vian  le  , 
de  temps  et  de  combustible;  que,  donnée  al- 
ternativement avec  celle  de  viande  ,  elle  ér<  it 
susreptible  de  soutenir  l'estomac  du  soldat 
'Comme  elle  soutient  celui  des  habitans  des 
montagnes  qui  en  font  un  usage  habituel ,  en 
Suisse  et  en  Allemagne  ,  quoiqu'ils  soient  oc- 
cupés aux  travaux  les  plus  pénibles  de  l'agri- 
culture. 

Douze  onces  de  cette  poudre,  formant  en 
tout  huit  rations,  mises  dans  un  pot,  dans 
une  boite  ou  dans  un  boyau,  peuvent  procurer 
à  un  soldat  de  quoi  faire  la  soupe  pendant  nue 
semaine  sans  surcharger  son  équipage,  et  lut 
donner  en  même  temps  la  ceuitude  qu'en 
arrivant  chez  l'ennemi ,  il  trouvera  ,  dans  les 
endroits  même  les  plus  dénués  de  ressources  , 
de  l'eau  et  du  combustible  pour  former,  dans 
l'espace  d'un  quart  d'heure  ,  vingt  onces  d'une 
soupe  substantielle  et  savoureuse  ,  et  d'un 
goût  qui  plaît  à  la  généralité  des  consomma- 
teurs. 

Ceux  qui  ont  cherché  à  jeter  de  la  défaveur 
sur  la  soupe  à  l'ogoon ,  ne  semblent  pas  avoir 
saisi  ses  véritables  avantages.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'un  examen  plus  approfondi  les 
auroît  bientôt  convaincus  qu'elle  ne  peut,  par 
sa  composition,  donner  lieu»i\  aucuue  crainte 
sur  ses  effets  ;  la  recette  ne  demande  point  do 
farinede  froment,  mais  celle  d'orge,  et  encore 
après  avoir  fait  subir  are  grain  la  torréfaction  ; 
l'ognon  qui  frit  dans  le  beurre  n'y  laissu 
que  ses  squammes  séchées  sans  aucune  humi- 
dité, et  dont  l'odeur  et  la  saveur  ont  été  en- 
levées par  la  graisse.  Cette  soupe,  en  un  mot , 
est  analogue  et  même  supérieure  à  celle  que 
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les  voyageurs,  a  leur  arrivée  dins  les  auberges, 
font  préparer  instantanément  avec  de  l'ognou 
frit  à  la  poêle,  dans  un  peu  de  saindoux  ,  de 
beurre  vu  de  lard ,  el  auquel  on  ajoute  une 
poignée  de  farine  peur  lui  donner  de  la  consis- 
tance el  la  propriété  alimentaire.  Quiconque  a 
suivi  les  armées  ,  sentira  aisément  qu'il  est 
impossible  d'admettre  à  leur  suile  h  soupe 
aux  légumes,  dile  à  in  Humfoid ,  pour  les 
troupes  en  campagne,  vu  la  rapidité  de  leurs 
mou wnicns ,  la  multiplicité  des  détachemens 
et  l 'embarras qu'exigerait ,  dans  les  marches, 
l'attirail  de  sa  préparation;  la  soupe  à  l'ognon, 
par  la  facilité  d'en  former  d'avance  des  appro- 
visiontiemens  pour  un  mois  ,  est  un  nouveau 
bienfait  pour  le  soldat ,  que  l'on  doit  s'efforcer 
de  lui  faire  conitoitre  et  apprécier  les  avan- 
tages sous  les  rnppoi  ts  de  la  santé  et  de  l'éco- 
iiomie,  dansioutes  ies  c  irronstances  où  les  évè- 
nemens  de  la  guerre  peuvent  le  placer. 

Soupe  aux  légumes.  On  trouve,  dans  un  écrit 
imprimé  à  Saintes,  en  1080,  et  publié  par  un 
mission  liai  re  ,  la  composition  de  deux  soupes 
ect  non  icpies  ,  l'une  destinée  pour  les  pauvres 
et  l'autre  pour  les  personnes  riches;  I  orge  et- 
les  semences  légumineuses,  et  sur-tout  les  ha- 
ricots ,  eu  forment  la  base  ,  ce  qui  lei/f  donne 
une  grande  analogie  avec  les  soupes  à  la  Rum- 
ford  ,  et  semble  faire  croire  que  ces  soupes 
oppai  tiennent  origiuairement  à  la  uatiou  fian- 
çaise. 

l  oin  de  nous  cependant  la  pensée  ri'af- 
foiblir  la  rrconiioissance  qu'on  doit  à  ce  philo- 
sophe bienfaisant)  en  revendiquant  une  partie 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  le  soulagement  des 
pauvres  ,  et  pour  arrêter  la  mendicité  à  Mu- 
nit h,  où  ses  lumières  et  sa  philantropie  lais- 
seront uu  long  souvenir.  Ce  qu'on  ne  pourra 
jamais  lui  ravir,  c'est  l'idée  d'avoir  établi  des 
ateliers  de  subsistances,  des  cuisines  publi- 
ques où  les  pauvres,  comme  l'ouvrier,  peuvent 
je  procurer,  à  un  prix  irés-modique,  un  ali- 
ment tout  à  la  fuis  substantiel  et  salubrc  , 
tn  mettant  à  profit  les  lumières  que  la  phy- 
sique et  la  chimie  offrent  maintenant  dans  les 
laboratoires  pour  une  meilleure  distribution 
de  la  (  boleur. 

Lu  portant  les»regardssur  les élémens  prin- 
cipaux dont  (es  soupes  sont  composées,  on 
voit  qu'ils  appartiennent  à  des  vevetaux  duut 
l'usage  nous  est  tfes-faruilier ,  qu'ils  convien- 
nent à  tous  les  climats,  à  tous  les  terrains  et  à 
tout»  les  a.speots  ;  que  leur  culture  est  facile  , 
et  leur  molle  plus  certaine  ,  plus  abondante 
tpie.c  elle  de  la  plupart  des  autres  productions. 

lùamtii.-.ut  ensuite  dans  la  classe  des  se- 


son 

meures  farineuses  ,  quelle  est  celle  qui  doU 
avoir  la  préférence  pour  la  préparation  des 
soupes  économiques,  nous  ne  formerons  au- 
cun doute  nue  ce  ne  soil  l'orge.  Depuis  Hippo- 
craie  jusqu'à  nous,  ce  grain  constitue,  sous 
différentes  formes,  le  régime  des  malades  :  il 
est  présenté  d^ns  tous  les  ouvrages  diéléticpTIcs* 
comme  un  aliment  médicamenteux.  Les  autres 
bases  de  o»lte  soupe  sont  les  haricots  et  les 

fois  ,  sur-tout  les  pommes  de  terre  ,  dont  l'uti- 
ité  est  aujourd'hui  généralement  reconnue. 

Le  beurre,  l'huile,  le  lard  ,  lesaindoux, 
la  graisse  de  veau  et  d'oie,  le  snifft  beruf  et 
de  mouton  ,  peuvent  être  indifféremment  em- 
ployés à  la  confection  des  soupes.  Mais  il  n'y 
a  pas  de  gourmet  qui  no  sache  très  -  bien 
cjue  la  graisse  du  pot  et  de  rôti  méiitcnt  la 
préférence  ;  cette  dernière  sur-tout  ,  parce 
qu'ayant  éprouvé  une  sorte  de  torréfaction  , 
elle  jouit ,  dans  cet  élal ,  d'une  sapidité  infini- 
ment plus  marquée  ,  qui  relève  la  fadeur  des 
autres  substances.  M.  liourrial ,  dont  le  zèle 
pour  tout  ce  qui  est  utile  aux  pauvres  est  sans 
bornes  ,  nous  a  communiqué  d'excellentes  ob- 
servations sur  la  préparation  de  la  graisse  la 
plus  convenable  pour  ce  genre  d'alimént  ;  nous 
allons  en  insérerici  un  extrait. 

Préparation  de  la  graisse  pour  les  soupeê 
aux  U'gumes.  J-in  considérant  les  propriétés 
les  plus  géuérales  des  corps  gras,  on  remarque 
qu'rls  out,enlr'aulres,celles  ci  absorber  les  prin- 
cipes aromatiques  avec  lesquels  ils  se  trouvent 
eu  contact  pendant  leur  exposition  au  feu  ;  ils 
les  retiennent  même  ,. quoique  chauffes  à  une 
température  assez  élevée  ;  on  en  a  la  preuve 
dans  la  graisse  de  rôti,  dans  celle  qu'on  relire 
sur  le  beruf  à  la  mode  et  sur  les  autres  viandes 
cuites  ainsi  dans  leur  jus  ;  on  retrouve  dans  les 
légumes  accommodés  avec  ces  graisses  la 
saveur  de  la  viande  rôtie  qui  l'a  fournie  ,  et  les 
aromates  qui  ont  été  ajoutés  au  Lœuf  à  la 
mode. 

La  graisse  du  pot  au  feu  ne  possède  pas  à  un 
si  haut  degré  celte  propriété;  il  est  facile  d'en 
donner  la  raison  ;  le  pot  uu  feu ,  pour  m'ex- 
pliquer  vulgairement,  est  une  décoction  de 
viande  et  de  légumes  clans  une  certaine  quan- 
tité d'eau  :  or,  dans  cetlc  circonstance,  les  sucs 
et  l'arôme  de  la  viande  se  trouvent  beaucoup 
plus  délayés  que  dans  les  circonstances  pré- 
cédentes ;  cependant  la  graisse  , quoique  moins 
sapide  à  cause  de  la  privation  de  l'extrait  de 
la  viande, conserve  un  arôme  plus  délicat  qui 
la  fait  rechercher  parles  pâtissiers  pour  la  pré- 
paration des  piites  feuilletés  ,  et  pour  donner 
a  la  frtlure  plus  de,  fiuesse  et  de  sécheresse } 
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r*est  aussi  par  la  torréfaction  que  les  graisses 
acquièrent  plus  de  sapidité,  si  Poli  compare 
une  graisse  extraite  de  l'eau  bouillante  ,  et  la 
même  graisse  obtenue  sans  eau  et  légèrement 
grillée, la  première  sera  très-blanche,  presque 
sans  saveur  et  sans  odeur,  la  dixième ,  odo- 
rante et  savoureuse. 

Ki;  poursuivant  cette  observation  pour  tâ- 
cher de  s'en  rendre  compte,  nous  en  trouvous 
facilement  l'explication  ,  en  examinant  ce  que 
«ont  la  panne  et  les  autres  parties  graisseuses 
des  animaux  ,  nous  les  voyons  toutes  plus  ou 
moins  consistantes!  ce  sont  des  sucs  huileux  lo- 
gés dans  des  membranes  ou  vésicules  minces 
ou  épaisses  ,  recouvertes,  le  plus  souvent,  de 
petites  ramification*  veineuses  qui  portent 
des  liquides  sanguins  ou  lymphatiques.  Si  l'on 
divise  par  petits  morceaux  ,  ces  matières 
graisseuses  ,  et  qu'on  se  détermine  à  les  fondre 
sans  addition  d'eau ,  la  chaleur  racornit  les 
membranes  et  les  petits  vaisseaux  qui  y  res- 
tent ;  la  graisse  preud  alors  de  la  couleur  qui 
augmente  à  mesure  que  l'humidité  se  dégage  ; 
on  s.  nt  aussi  une  odeur  assez  agréable  qui  em- 
jorte  avec  elle  cette  humidité  contenue  dans 
a  panne  ;  lesmuscles  et  les  vaisseaux  ont  donné 
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qui  a  servi ,  en  racornissant  les  membranes ,  à 
extraire  la  graisse  et  les  autres  sucs.  Toutes 
les  parties  constituantes  de  la  panne  ainsi 
rapprochées  par  la  dissipation  de  l'humidité  , 
et  en  contact  avec  la  graisse,  lui  communiquent 
le»  propriétés  qu'elle  acquiert  par  cette  pré- 
paration. 

Pour  fortifier  de  plus  en  plus  l'opinion  de 
M.  Bourriat,  je  ferai  remarquer  que  les  graisses 
qui  ont  chacune  le  caractère  des  individus 
auxquels  elles  ont  appartenu-  sont  infiniment 
plus  savoureuses ,  lorsqu'on  les  fait  fondre 
et  torréfier  légèrement  avec  quelques  petites 
portions  de  chair  ;  c'est  alors  qu'elles  acquiè- 
rent une  saveur  et  une  odeur  beaucoup  plus 
agréables  :  dans  cette  circonstance ,  elles  se 
combinent  avec  une  plus  grande  quantité  de 
sucs  fournis  par  la  chair  ,  et  se  rapprochent 
pjr  là  de  celles  des  rôtis. 

La  graisse  de  cochon ,  très-blanche ,  obtenue 
à  l'aide  de  l'eau  bouillante  ,  est  peut-être  la 
Seule  qui  n'acquiert  pas  ,  par  la  torréfaction  , 
i  elrc  saveur  agréable  ;  elle  contracte  seulement 
une  sorte  d'at  rcté  qui  résulte  du  dégagement 
ou  de  la  fabrication  de  l  acide  acéleux  qui  a 
lieu  dans  celle  circonstance. 

Ce  sont  les  différentes  données  que  je  viens 


de  présenter  qui  ont  déterminé  M.  Bourrut 
à  recommander  ,  pour  la  composition  di»s 
Soupes  éuoMOiniques ,  une  préparation  d« 
graisse  analogue  à  celle  des  viandes  rôties  , 
et  qu'il  n'est  guères  possible  de  se  procurer 
qu'en  petite  quantité.  , 

Apres  avoir  recherche  s'iJ  exisloit  dans 
le  commerce  des  graisses  plus  abondantes  les 
unes  que  les  autres,  s'il  n'y  en  avoit  pas  d'tm 
prix  iqférieur  ,  si  enfin  quelques  unes,  eri\én* 
nissant  ces  premières  qualités ,  n'avoicnl point 
encore  celles  d'être  plussapides  et  d'une  odeur 
plus  marquée,  M.  Bourriat  a  trouvé  deux  de 
ces  avantages  ,  du  moins  dans  les  gr.iisses 
de  bœuf  et  de  mouton  :  aussi  te  sont  celles-là 
qu'il  a  proposé  d'employer;  la  manière  de  les 
préparer  consiste  à  choisir ,  do  préférence ,  les 
parties  graisseuses  qui  sont  les  plus  accoin* 
pagnéesde  muscles  ou  de  chair  musculaire- leur 
prix  diminue  même  en  proportion  de  ce  qu'elles 
eu  contiennent  ;  on  les  divise  par  petits  mnr- 
ceaux,onlosfiutfoudrcetunpeu  torréfier  ;il  faut 
alors  les  jeter  dans  un  liuge  peu  serré  j  la  graissa 
coule  et  duitélie  reçue  dans  un  pot  de  grès. 
Lorsqu'elle  est  à  moitié  refroidie ,  00  y  ajoute 
du  poivre ,  d|i  girolle  concassé  ,  un  bouquet  de 
thym  et  de  laurier  ;  aussitôt  qu'elle  est  entré-» 
rement  figée ,  ou  cuivre  le  pot  qui  la  contient 
et  on  la  met  dans  un  endroit  tempéré  ;  il  ne 
s'agit  plus  que  d'ajouter  cette  graisseà  la  soupe, 
trois  heures  avaut  d'en  faire  la  distribution. 

Composition  des  soupes?  aux  légumes. 
Chargé  par  le  comité  général  de  bienfaisance 
d'examiner  toutes  les  propositions  faites  au 
gouvernement,  dans  la  vue  de  procurer  une 
subsistance  aux  hommes  que  le  défaut  de  tra- 
vail et  les  évènemeui  de  la  révolution  a  ré* 
duita  à  uu  dénument  absolu  ,  j'ai  consigné, 
dans  plusieurs  rapport»  présentésau  ministre  de 
l'intérieur,  les  divers  moyens  qui  pouvoient 
provoquer  et  multiplier  lus  établissemem  do 
soupes  économiques  ;  deux  de  ces  rapports 
ont  été  publiés  par  ses  ordres ,  l'un  en  l'an  fl, 
et  l'autre  en  l'an  9.  M.  Cadet  Devaux,  dont 
le  zèle  et  la  philantropie  sont  connus ,  en  a 
donna  uu  exilait  dans  le  journal  d'Economie 
r.ruls  et  ùomsstique ,  n°.  92,  nivose  an  i3. 
Après  avoir  payé,  comme  nous  l'avons  fai», 
un  juste  tribut  de  1  econnoissance  à  M. le  Comte 
de  Bumford  et  à  M.  Benjamin  Delessert ,  il 
ajoute  que  l'idée  des  soupes  économiques  a 
élé  conçue  p«ir  un  médecin  français  (  Helvé- 
tius  ) ,  et  qu'on  la  trouve  daus  son  traité  des 
maladies  les  piui  fréquentes  ,  et  des  renùdes 
spécifique»  pur  les  guérir,  avec  la  méthode 

de  s'en  servir  pour  l'utilité  du  public  et  le 
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soulagement  des  pauvres  ;  pour  ne  laisser  i  ien 
«  désirer  sur  cet  objet ,  je  vais  transcrire  ici 
a  m  procédé  : 

Manière  de  faire  des  bouillons  à  peu  de 
frais  pour  cinquante  personnes.  Prenez  qua- 
rante pintes  d'eau  et  les  mettez  dans  un  chatii- 
dron  enté  9tir  un  fourneau,  tel  que  celui  des 
teinturiers i  de  celle  manière,  d  ne  faudra 
que  le  tiers  du  bois  qu'on  emploie  ordinai- 
rement. 

Il  sera  bon  qu'il  y  ait  un  gros  robinet  nu 
bas  do  ce  chaudron  ,  pour  en  tirer  le  bouillon 
aisément  et  promptement  ;  si  l'on  n'a  pas 
cette  commodité,  on  pourra  se  servir  d'une 
marmite  de  fer  ordinaire,  et  la  pendre  à  la 
crémaillère. 

Quand  l'eau  sera  tiède  ,  jetez-y  une  demi- 
livre  de  sel  au  plus,  et  y  mêlez  deux  livres 
de  gruau  ou  d'orge  mondé  cuit  pour  épaissir 
la  soupe  et  lui  donner  bon  goût. 

On  observera  de  faire  cuire  les  racines  et  les 
herbes  potagèresou  légumesdont  on  voudra  se 
servir  dans  une  marmite  à  part  ,  de  la  ma- 
nière suivante  ;  parce  que  si  on  les  faisoit  cuire 
dans  le  grand  chaudron  ;  il  faudroit  employer 
plus  de  temps  et  plus  de  feu,  ce  qui  feroit 
diminuer  le  bouillon. 

Prenez  deux  livres  de  beurre  salé,  de  graisse 
ou  de  lard ,  faites-les  fondre  dans  une  marmite 
qui  soit  de  telle  grandeur ,  que  vos  herbes  la 
puissent  remplir  tout  à  fait. 

Jetez  dans  celte  graisse  ou  dans  ce  beurre 
roussi,  les  herbes  épluchées,  lavées  et  coupées 
menues,  et  remuez-les  souvent,  afin  que  le 
tout  se  cuise  également. 
-  Si  vous  prenez  des  choux  ,  ognons,  con- 
combres , citrouilles ,  navets ,  poireaux  et  telles 
autres > racines  ,  herbes  ou  légumes,  il  faut 
les  couper  par  petits  morceaux ,  afin  qu'elles 
poissentêtreméléesplus  également  lorsqu'elles 
seront  mises  dans  la  grande  marmite.  Pour  re- 
lever les  potages  ,  vous  y  ajouterez  un  peu  de 
ciboules ,  d'aulx  ou  d'échalottes. 

Si  vous  voulez  mettre  des  pois  ou  des/pves 
dans  vos  potages  ,  prenez  -  en  un  demi  -  bois- 
seau ,  et  faites-les  moudre  après  les  avoir  fait 
sécher  au  four,  ils  cuiront  alors  en  un  quart 
d'heure  ;  d'ailleurs,  si  vous  les  laissez  en  leur 
entier ,  il  ne  se  peut  faire  que  ce  demi-bois- 
seau ,  partagé  en  cinquante  portions ,  se  ré- 
pande également. 

Les  pois,  le  riz,  l'avoine  et  l'orge  mondé, 
moulus  ou  battus,  se  cuisent  en  un  quart 
d'heure, comme  delà  bouillie;  au  lieu  qu'il  faut 
hien  du  temps  et  des  façons  pour  les  faire 
jeune  lorsqu'ils  sont  entiers. 


SOU 

Lorsque  jes  racines ,  herbes  ou  légumes  s»- 
ront  cuits'dans  la  petite  marmite,  on  lesjcllr.i 
dans  l'eau  bouillante  du  grand  chaudron ,  et 
l'on  fera  bouillir  le  tout  ensemble  penchât  ua 
quart  d'heure  ,  plus  ou  moins. 

Quand  on  sera  prêt  à  tremper  la  soupe,  ca 
ajoutera  une  cuillerée  de  poivre  dans  le  bouil- 
lon ,  et  ensuite  on  y  ajoutera  promptement 
vingt-cinq  livrps  de  pain  coupé  par  petits  mor- 
ceaux ,  gros  comme  la  moitié  du  pouce,  et  non 
par  petites  tranches.  Plus  la  sonne  est  chamie 
quand  on  la  mange,  plus  elle  fortifie  et  rassasie: 
c'est  pourquoi  il  sera  bon,  si  cela  se  peut  com- 
modément ,  de  faire  bouillir  le  pain  avtc  le 
bouillon  ,  l'espace  d'un  mîséréré. 

Tableau  des  soupes  économiques.  Les  U- 
bleaux  que  nous  allons  présenter  serviront  1 
prouver  d'une  part ,  qu  on  peut  varier  à  vo- 
lonté la  saveur  et  la  consistance  des  soupes; 
que  de  l'autre  ,  les  difficultés  locales  pour  se 
procurer  les  substances  y  dénommées, ne sau- 
roient  être  un  motif  pour  renoncer  aux  avan- 
tages de  ce  genre  d'aliment  En  observant 
attentivement  les  proportions  de  chacune,  il 
est  facile  de  les  remplacer  par  d'autres  *ub- 
stances  d'un  prix  inférieur  ,  telles  que  le  mais, 
Je  sarrasin  ,  le  millet ,  dans  certains  cantons, 
au  lieu  d'orge,  en  les  augmentant  ou  les  dimi- 
nuant ,  suivant  la  consistance  qu'elles  donnent 
à  l'eau. 

PREMIER  TABlïAtT 

Pour  trois  cents  soupes  économiques: 

Eau  de  rivière,  ou  eau  pure   890 

Pommes  de  terre..   60 

Orge  mondé  "   *» 

Haricots  ,  pois  on  lentilles  

Graisse  préparée   * 

Sel  ••••.•«••••••••••••»••••••• 

Ognons  ,-   1 

Céleri,  les  feuilles  seulement. . ..  », 

Herbes  cuites  

Thym  et  laurier  sec  ,  de  chaque. .  3  g. 

Persil   JonC* 

Poivre   «JJ 

Bois  brûlé* pendant  la  cuisson ,  de  40  a5oliv. 

Dès  la  veille  au  soir ,  dn  commence  à  cm* 
les  pommes  de  terre  dans  une  marmite  sur- 
montée d'un  fond  percé ,  placée  a  cols  de  a 
grande,  qui  doit coutenir  les  soupes;  une  ur^ 
au  plus  suffit  pour  cette  opération  :  lorsque'» 
est  achevée,  on  met  dans  la  même  ^mf  ' 
des  haricots ,  qui  trempent  depuis  la  ve^e  aj"» 
un  vaisseau  de  terre  avec  un  peu  d  eau  trois  , 
à  mesure  qu'ils  absorbent  celle  eau  en  «* 
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aant ,  on  ea  ajoute  d'autre  ,  avec  ta  précautioù 
de  ne  jamais  les  noyer;  moins  l'eau  surunge  , 
et  mieux  la  cuisson  s'opère  :  sitôt  qu'on  les  juge 
«  uifs  ,  il  faut  en  passer  une  partie  par  un  cy- 
lindre creux, percé  de  beaucoup  de  trous/pour, 
à  I  i  i'îe  de  cet  instrument ,  en  former  une  pu» 
tèe  ;  le  reste  se  mêle  ensuite  avec  cette  purée  , 
suis  être  écrasé.  On  conserve  le  tout  dans  un 
Vaisseau  de  terre  ou  de  bois  ;  on  profile  de  la 
rhaleur  qu'a  le  fourneau,  après  avoir  cuit  les 

Fouîmes  de  terre  et  les  haricots ,  pour  y  mettre 
orge  humectée  avec  suffisante  quantité  d'eau  ; 
on  ajoute  un  ou  deux  petits  morceaux  de  bois,  et 
l'orge  crève  ainsi  toute  la  nuit ,  et  se  laisse  fa- 
cilement pénétrer  par  l'eau  ;  chnque  grain  est 
considérablement  renflé  ,  et  n'offr  e  plus  qu'un 
riz  de  la  plus  grande  blancheur.  Pendant  ces 
diverses  cuissons  ,  qui  se  fout  sans  peine  et 
qui  n'exigent  qu'un  peu  de  surveillance,  on 
pèle  les  pommes  de  terre  ;  le  lendemain  ,  au 
moment  de  les  ajouter  à  la  soupe  ,  ou  les  passe 
au  cylindre. 

C  est  le  matin ,  à  six  heures ,  qu'il  faut  com- 
mencer h  allumer  Te  feu  sous  la  grande  mar- 
mite |  dans  laquelle  on  a  mis  l'excédant  de 
l'eau  nécessaire  aux  diverses  cuissons  qui  ont 
lieu.  On  délaie  l'orge,  les  haricots  et  les 
pommes  de  terre  ;  on  coupe  les  légumes  verts 
en  petits  morceaux  avant  de  les  ajouter.  Après 
une  heure  d'ébullition,  on  met  la  graisse  et 
le  sel  ;  les  aromates  ne  doivent  y  être  mêlés 
qu'une  deiui-heure  avant  de  dbtribuer  la 
soupe. 

La  préparation  des  haricots  .  de  l'orge  et  des 
pommes  de  terre  peut  se  faire  également  la 
veille  au  matin ,  pendant  que  la  grande  mar- 
mite bout.  Cette  préparation  de  la  veille  au 
soir  n'est  bonne  que  pour  la  première  fois , 
attendu  qu'on  ne  pourrait  pas  distribuer  à  midi 
une  soupe ,  dont  diverses  substances  qui  y  en- 
trent demandent  elles-mêmes  une  préparation 

I préliminaire  qui  dure  une  matinée,  comme 
'org  »,,  par  exemple. 

On  observera  que  l'orge  doit  être  retirée  de 
La  marmite,  le  soir,  si  on  lacuitle  maliu.  En 
préparant  ainsi  la  veille  au  matin  les  sub- 
stances qui  doivent  servir  à  la  soupe  du  lende- 
main .  il  n'y  a  réellement  que  la  moitié  de  la 
journée  d'employée  a  la  confection  de  trois 
cents  soupes. Cette  confection  qui,  en  théorie, 
piuoit  très -compliquée  ,  est  ù  la  pratique  de 
facile  exécution. 

DEUXIÈME  TABLEAU. 


Eau.  .  .  4 
H*  


.   .  .  3yo  liv. 


Ou  ôr*<«  mondé  ........    fto  liv. 

Haricots,  lentilles,  fèves  ou  pois 

entiers  ,  c'est-à-dire  ,  en  sub-  . 
stance   16 

Farine  de  pois  ,  lentilles  ,  fèves  ou 
lnric^s.  .  ,  .  •  •  10 

Ognons  ,  c  irottes ,  choux,  poireaux, 
oseille  ou  autres  plantes  pota- 
gères   .......  10 

Girofle   2  gr<>$> 

Persil   3  peig. 

Poivre   y  once. 

Sel.  ............  .     3  liv.  i 

Graisse  ......  3  liv. 

Thym  ,  laurier  *  sarriette  Ou  autres 

plantes  aromatiques.  ....     2  gros. 

Boisbiûlé.de  '    '    35  à  40  livres. 

On  peut  mettre  ensemble  ,  le  matin  à  cinq 
heures,  dans  la  marmite  ,  l'orge  et  les  lé- 
gumes. Après  les*avoir  bien  lavés,  on  y  ajoute 
d'nboi  d  trois  seanx  d'eau  ;  on  augmente  en- 
suite c  ette  quantité  en  proportion'  de  la  cuisson 
des  substances  et  de  leur  gonflement }  A  huit 
heures,  on  y  met  les  plantes  potagères,  lorsque 
toute  l'eau  est  ajoutée, el  à  neuf ,  la  farine  dé- 
lavée, comme  il  est  dit  dans  la  suite  :  une  partie 
des  plantes  a  dû  être  frite  avec  la  graisse.  On 
agite  bien  le  tout  pendant  une  heure  d'ébulli- 
tion et  sans  discontinuer  ;  ensuite  on  remue  de 
temps  en  temps.  Les  aromates  et  le  sel  se 
mettent ,  comme  il  est  presrrit  au  premier  ta- 
bleau; à  midi  >  la  soupe  doit  être  suffisam- 
ment cuite  et  bien  faite,  si  l'ébullition  a  été 
soutenue. 

TROISIÈ    ME  TABLEAU. 

JEau.,          i\  '.  \  •  \*\  •  36oliv; 
Orge  mondé  ,  40 

Farine  de  haricots.  .    »  «  .  .12 

Idem  rie  lentilles.  .    .  ...  .  «  9 

Graisse    % 

Sel  .  5 

Poireaux  •    .    •  i 

Ognons.  .,   r    .,...*.    .  r 
Carottes..,   ,       .      '.  '.  ..  '.  » 
Persil ,  laurier  et  sarriette  ,  de  cha- 
que .  ...   v  .     i  onra. 

Poivre  '  ••*#>•*  t  once. 

Girofle.    ....    .   .    .   .    .    .  22. 

Bois   .  35  Uv. 

Ce  procédé  abrège  beaucoup  l'opération  ;  il 
suffit,  dans  ce  cas  ,  d'avoir  un  fourneau  avec 
des  registres.  On  allume  le  feu  à  cinq  heures 
du  mai  n  j  on  fait  crever  l'orge ,  en  ajoutant 
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«wressîvemfTUtle  l'eau  à  -mpsore  qu'elle  est 
absorbée  ;  ensuite  on  met  les  légumes  coupés , 
puis»  les  farines  qu'on  a  eu  la  préraulion  de 
délayer  dans  un  vase  séparé ,  avec -l'eau  de  la 
niarmite ,  avec  le  sel  ou  la  graisse  ;  on  ajoute 
les  aromates  au  temps  indiqué.  Il  y  %  ici  éco- 
nomie de  bois  et  de  peine.  Ce  procédé  doit 
être  employé  dans  la  saison  qui  ne  permet  plus 
la  jouissauce  des  pommes  de  fcerre. 

QUATRIEME     T  A  B.t  E  A  V. 

Eau.    .   .  '  .    .       •  '  .    .  ' .  '  .  36o  liv. 

Parîne  d'orbe  .  "..'.'   .  ".    •  40 

Idem  de  pois'       ..'.".'..  ï5 

Idem  de  lentilles  .  ■  .  .  '  .  .  jo 
Oraisse.   .........  3 

Sel  .....   .  5 

Persil  .    .    .   .  4 

Poireaux  .   .  .   .  ..   .   .   .  n ..  v  a 

Herbes  cuites  .......  4 

Ognons   1 

Ail.    .    .    ,  1  once 

Thym  ,  laurier,  de,  chaque  .   .    .     T  once 

Poivre.  1  once 

JBois.    .    .    »   n  . .    ...    .    28  à  3o  liv. 

Ce  procédé  du  quatrième  tableau  est  le  plus 
prompt  et  le  plus. facile  à  exécuter,  et  il  ne 
Vagit  que  de.  délayer  ,  dans  un  vase  séparé,, 
les  ifa/ines  avec  l'eau  préalablement  éc  hauffée 
dans  la  chaudière.  Le  moyen  est  constamr 
ment  le  même  pour  loti  te*  |cs  farinés ,  c'est» 
À-dise  qu'il  faut  ajouter  d'abord  peu  d'eau 
dans  le  vase,  et  l'avigmenter  jusqu  à  ce  que 
Ton  ait  une  bouillie  assez  claire  pour  passer 
pnr.un  lanàs  de  rrrn  peu  serré  ;  on  ta  mêle  , 
en  cet  état  ,  à  l'eau  restée  dans  la  marmite 
avVelès  légumes"  qni celte  fors .,  y  ont  été 
mis  les  prémfers".  Ea  soupe  peut 'être  com- 
mencée à  ^îenf  heilres  da  màlin,  et  finie  à 
une  Heure"  après-midi.  On  rte  donne  ici  ce 
procédé  que  pour  prouver  combien  il  est  pos- 
sible de  varier  les  sotfpcs  ,  ainsi  que  les  sub- 
stances qui  les  constituent  ;  ce  sont  quatre 
méthodes  qu'on  peut  varierA  l'infini ,  selon 
les  habitudes  du  pays ,  1a  Saison  *t  les,  facultés 
que  l'on  a  de  se  procurer  au  nrWIlcur  Compte, 
«elle  où  telle  substance-,  plutôt  que-telle  autre. 

CINQUIEME.    T  A  B  .L  S  A  V. 

Soupe  aux  herbes  et  racines. 

Carottes  ,  poireau   %  liv. 

N.ivets.   6 

Céleri,  panais  .    .  i 

"Oseille.    .........  4 
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Cerfeuil  1 

Ciboules   .    .    •  1 

Orge  mondé  '^5 

Ou  riz  3o 

Eau  35o  hV.' 

On  fuit  crever  l'orge  ou  le  riz  à  la  manière 
accoutumée  ;  on  y  ajoute  les  racines,  puis  les 
herbes  coupées  menues ,  A  l'exception  du  cer- 
feuil et  de  la  ciboule  qu'on  hache  extrême* 
ment  menus  et  dont  on  saupoudre  le  pati 
avant  de  verser  le  bouillon  des&us. 

L'expérience  constante  de  tous  les  âges  et 
de  toutes  les  conditions,  a  démontré  qu'il 
n'est  i>a*  de  nourriture  plus  propre  à  conser- 
ver la  santé ,  que  celle  à  laquelle  on  est  accou- 
tumé dès  l'enfance.  Les  soupes  aux  légumes 
doivent  être  regardées  comme  une  continuité 
de  l'usage  de.  la  bouillie  ou  de  la  panade.  Dans 
l'état  de  foiblesse  et  de  nullité,  si  eHes  for- 
moient  essentiellement  la  base  du  régime  des 
nouveaux  nés,  les  maladies  du  premier  âge 
scroient  peut-être  moins  communes  et  les 
constitutions  plus  robustes? 

Mais  c'est  moins  sur  la  composition  des  soupes 
économiques  qu'il  nous  paroit  nécessaire  d  in- 

K'sler  |  que  sur  la  facilité  et  la  promptitude  da 
iur  confec  tion ,  et  relativement  aux  avantages 
qu'il  y  a  dans  certaines  circonstances  critiques 
de  faire  subsister  un  grand  nombre  a'iuclividui 
réunis  dans  la  même  enceinte. 

Avantage  des  soupes-attx  légumes.  Si  l'éta- 
blissement des  soupes  économiques  a  eu  d'a- 
bord pour  objet  spérial  le  soulagement  de  Is 
classe  peu  fortunée ,  l'expérience  n'a  pas  tardé 
à  démontrer  qu'on  en  relireroit  d'autres  avais- 
Èeges  aussi  précieux  ;  d'abord  l'économie  do 
combustible ,  du  temps  et  de  la  main-d'œuvre, 
un  moyen  puissant  d  accréditer  en  France  IV 
shge  de  l'orge  sous  toutes  les  formes,  de  main- 
tenir et  d'étendre  même  la  culture  ries  pommes 
'de  terré -et  des  semences  légumineuses  ,et  de 
diminuer  ,  par  conséquent ,  la  consommation 
du  pain ,  effrayante  pour  ce  qu'elle  conte  à 
l'agriculture;  enfin,  la  distribution  des  caries 
de  soupeé  est  péut  -  être  le  seul  moyen  de  re- 
médier à  l'abus qu'on  peut  Taire  des  secours  en 
argent ,  les  plus  funestes  de  tous ,  parce  qu'au 
lieu  de  soulager  les  besoins  réels,  ils  ne  srrwrt 
souvent  qu'A  siHsfaire  les  passions,  telles  «ri»8 
la  boisson  des  liqueurs  fortes  et  les  perfides 
espérances. des  jeux  de  hasard  ,  ce  qui  con- 
tribue à  entretenir  la  fainéantise,  d'où  naitla 
mendicité,  ce  fléau  des  Etats.  f 

.Qii'm  ne  soit  donc  plus  éiouné  si  tant"  ef- 
forts  se  sent  réunis  pour  ft  urnir  «  •»uile 
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Sersonnesà  la  fois,  h  raison  de  sept  centimes  et 
erai  par  ration  de  vingt-quatre  onces ,  (ce  prix 

fient  diminuer  ou  augmenter  un  peu  ,  d'après 
es  proportions  de  l'abondance  des  légumes  et 
de  leur  bon  marché  )  une  nourriture  fonda- 
mentale ,  et  opérer  parmi  les  indigens  une 
révolution  dans  le  mode  de  se  nourrir.  Des 
souscriptions  ont  été  ouvertes  dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe,  et  ont  eu  un 
succès  tel ,  qu'on  a  vaincu  leur  répugnance , 
au  point  que  maintenant  ils  manifestent  envers 
ce  genre  de  secours  une  prédilection  que  les 
préjugés  et  les  critiques  teuteroient  vainement 
d'affaiblir.  Pourquoi  l'usage  des  soupes  éco- 
nomiques ne  se  répandroit  -  il  pas  parmi  le* 
citoyens  estimables  qui,  vivant  du  produit  de 
leur  travail ,  trouveraient  dans  ces  soupes  plus 
de  ressources  qu'ils  ne  peuvent  s'en  procu- 
rer avec  la  même  somme  d'argent  ? 

Des  traiteurs  populaires  qui  vendraient,  dans 
les  quartiers  où  il  y  a  de  grauds  rassemblemens 
d'ouvriers, de  quoi  tremper  leur  soupe,  pour- 
raient venir  aux  grandes  marmites  s'appro- 
visionner, ou  en  préparer  chez  eux  ,  et  en 
former  inscnsiblementle  fondsde  leurscuisines 
Le  ministre  de  la  marine  pourrait  également 
01  donner  ,  dans  chacun  de  nos  ports,  des  dis- 
tributions pour  les  ouvriers,  et  stÉ&totit  pour 
les  matelots  dont  les  humeurs  visent  au  scor- 
but,  maladie  si  redoutable  pour  cette  classe 
d'hommes  aussi  estimable  qu'elle  est  utile. 
Le  célèbre  navigateur  Cook  a  dû  au  régime 
végétal  la  conservation  de  la  totalité  de  son 
équipage  ,  dans  le  cours  d'un  des  voyages  les 
plus  longs  et  les  plus  périlleux  qu'on  ait  en- 
core entrepris. 
Que  ceux  à  qui  il  resterait  encore  quelques 

fuéventions  sur  la  valeur  réelle  des  soupes  aux 
égutnes,  au  lieu  de  déplorer  ,  avec  un  atten- 
drissement affecté,  le  sort  des  indigens  forcés 
de  s'en  nourrir  ,  se  transportent  dans  les  can- 
tons les  plus  reculés  des  graudes  rités,  près 
des  hommes  des  champs  ,  qui  ont  à  vaincre  et 
les  chaleurs  excessives  de  la  saison ,  et  la  fa- 
tigue du  jour,  pour  voir  et  goûter  la  soupe 
qu'ils  préparent  dans  leurs  chaumières  ;  ce 
n'est  souvent  que  de  l'eau  chaude  assaisonnée 
avec,  un  rhétif  morceau  de  lard  ,  et  dans  la- 
quelle nage  un  pain  noir  et  compacte  ;  il  n'y 
en  a  pas  un  d'entr'eux  qui  ne  préférât  la  soupe 
aux  légumes  à  un  pareil  potage  ;  rendons  moins 
indifférons  les  cultivateurs  sur  la  possibilité 
d'obtenir ,  d'une  petite  quantité  de  terrain  , 
une  grande  quantité  de  subsistances*  montrons- 
leur  à  tirer  un  meilleur  parti  des  ressources  lo- 
cales ,  et  écartons  de  leurs  habitation»  les  tnaux 
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dont  le  manque  d'alimens  ou  leur  mauvaise  qua- 
lité sont  presque  toujours  la  principale  source. 

Parmi  les  améliorations  de  tout  genre  intro- 
duites dans  les  hospices  civils  de  Paris  ,  par  la 
conseil  général  d'administration  ,  l'économie 
du  combustible,  une  meilleure  distribution  du 
calorique  et  la  préparation  des  soupes  aux  lé* 
gumes  n'ont  pas  été  oubliées;  mais  c'est  par- 
ticulièrement à  l'hospice  des  femmes  (la  SaU 
pê  trière)  quej'  un  de  ses  membres,  M.  Richard, 
d'Aubigny,  a  fait  l'application  la  plus  heureuse 
des  connoissances  physiques  et  chimiques  à 
toutes  les  parties  du  service  de  cette  grande 
maison.  La  Médecine  clinù/ue  ,  par  M.Pinel  , 
nous  donne  le  détail  de  toutes  les  réformes 
avantageuses  opérées  par  mon  collègue  , 
avec  autant  de  célérité  que  de  prudence  el  de 
lumières.  Bornons  -  nous  à  présenter  ici  la 
partie  du  règlement  relative  à  la  cuisine. 

Article  Ier.  La  graisse  provenant  des  mar- 
mites et  des  rôtis  .est  employée  préféiablement 
au  beurre  pour  l'assaisonnement  des  soupes  et 
des  légumes. 

Art.  II.  Les  potages  maigres  se  préparent 
avec  du  premier  bouillon  fait  à  raison  de  cent 
vingt-cinq  pintes  d'eau  de  rivière, et  dix  livresde 
différentes  plantes  potagères  pour  cent  soupes; 
lorsque  le  bouillon  est  réduit  d'un  quart  par  une 
cuisson  lente  de  cinq  heures  au  moins,  on  y  fait 
entrer  deux  livres  quatre  onces  de  graisse  ,  ou 
trais  livres  de  beurre  ,  deux  livres  deux  onces 
de  sel, un  gros  etdemide  poivre  et  des  légumes 
en  purée  dans  la  proportion  d'un  demi-boisseau 
pour  cent  soupes. 

Art.  III.  Les  légumes  secs  trempent  dans 
l'eau  de  rivière  ,  vingt  -  quatre  heures  avant 
leur  cuisson ,  qui  est  au  moins  de  cinq  heures  ; 
ils  sont  assaisonnés  avec  deux  livres  quatre 
onces  de  graisse  ,  ou  trois  livres  de  beurre  ; 
deux  livres  deux  onces  de  sé"l ,  un  gros  et  demi 
de  poivre  pour  deux  cents  décilitres  (cent  por- 
tions, 8t  ils  sont  rendus  plus  sapides  par  un 
roux  composé  avec  dix  onces  de  beurre  ,  huit 
ouces  de  farine  et  huit  onces  d'ognons  pour 
deux  cents  décilitres;  ces  préparations  achevées, 
les  deux centsdécilitres  sont  saupoudres  de  huit 
onces  de  ciboule  et  de  persil  hachés. 

Nous  terminerons  ces  observations  sur  les 
avantages  que  les  soupes  aux  légumcs'doivent 
procurer  à  la  société  entière,  par  l'exposé 
abrégé  des  principaux  points  sur  lesquels  nous 
avons  cru  devoir  particulièrement  insister. 
Il  résulte  de  ce  qui  précède  : 
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»  °.  Que  les  objets  dont  est  composte  la  soupe 
nux  légumes  sont  bons  ,  chacun  à  part ,  mais 
que  ,  réunis  par  leur  combinaison  avec  l'eau  , 
au  moyen  d'une  cuisson  lente  ,  ils  offrent  un 
tout  plus  élaboré  ,  plus  homogène  ,  plus  éco- 
nomique et  plus  approprié  à  l'effet  alimen- 
taire. 

2°.  Que  cette  soupe,  dont  on  peut  infiniment 
Varier  la  saveur  et  la  consistance ,  est ,  dans 
toutes  les  périodes  de  la  vie  ,  susceptible  de 
fournir  à  peu  de  frais,  a  l'universalité  des  con- 
sommateurs les  moins  aisés  et  de  tout  âge, 
une  ressource  alimentaire  que  nulle  autre  ne 
sauroit  remplir  aussi  avantageusement. 

3°.  Qu'en  accréditant  Bon  usage  dans  tous 
les  établissemens  publics  on  il  s'agit  de  nourrir 
complètement ,  à  bon  compte  et  sainement, 
beaucoup  d'individussoumis  au  même  régime, 
t  e  sera  un  moyen  assuré  de  maintenir ,  d'é- 
tendre même  la  culture  de  l'orge  ,  des  se- 
mences légumineuses  et  des  pommes  de  terre , 
d'où  résultera  nécessairement  une  augmenta- 
tion dans  la  masse  des  subsistances. 

4*.  Que  la  nourriture  principale ,  préparée 

Sour  5  à  600  personnes  à  la  fois  ,  produira  une 
pargne  considérable  sur  les  frais  du  combus- 
tible ,  de  la  main-d'otuvre  ,  et  réduira  l'ali- 
ment au  plus  bas  prix. 

5°.  Que  la  soupe  aux  légumes  ,  préparée 
ainsi  en  grand  ,  en  commun  ,  et  adoptée  dans 
tous  les  ateliers  ,  opérera  une  diminution  sur 
la  consommation  du  pain  de  froment,  et  que 
l'excédant  de  nos  récoltes  en  blé  sera  toujours 
une  source  de  richesse  pour  lu  France,  par  le 
moyen  de  l'exportation  sagement  dirigée. 

6°.  Qu'enfin  les  hommes  placés  à  la  1  (He  des 
grandes  administrations  doivent  avoir  pour 
objet  spécial  de  multiplier  les  premières  res- 
sources alimentaires ,  et  de  soulager  un  plus 
grand  nombre  d'indigeus  sans  une  augmenta- 
tion de  dépense ,  et  se  bien  pénétrer  que  la 
véritable  aumône  consiste  a  donner  du  travail 
et  de  la  soupe  aux  légumes,  et  que  les  secours  à 
domicile  sont  les  plus  puissans  moyens^e  pré- 
venir les  funestes  effets  de  la  fainéantise  et|de 
l'encombrement  des  hôpitaux.  (Pah.m.) 

SPERGULE.  Cette  plante  a  déjà  été  dé- 
crite dans  le  neuvième  volume  du  Cours,  au 
mot  S  posée  ;  mais  une  observation  asse'z  par- 
ticulièré ,  c'est  qu'elle  soit  la  seule  espèce  de 
la  famille  des  morgelines  qu'on  ait  essayé 
de  rendre  utile.  Le  Gentilhomme  cultiva- 
teur parle  cependant  d'une  autre  espèce  do 
spergule,  quil  uomme  spergule  de  mer,  a 
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cause  de  ion  abondance  dans  les  terres 
marécageuses  voisines  de  la  mer,  et  qu'il 
seroit  également  avantageux  de  cultiver  : 
l'auteur  observe  ,  avec  raison  ,  qu'on  devroit 

i>rofiter  de  cette  plante  qui  convient  à  tous 
es  bestiaux  d'une  ferme,  pour  en  couvrir  une 
grande  étendue  de  terrains  vagues  et  inutiles 
sur  le  rivage  de  la  mer.  Des  hommes  dignes 
de  foi  assurent  même,  d'après  l'expérience, 
qu'elle  est  plus  nourrissante  que  la  spergule 
commune  ,  qu'elle  croît  aussi  promptement 
et  avec  la  même  facilité. 

11  paroît  ,  d'après  les  incertitudes  qui 
régnent  dan»  les  ouvrages  des  agronomes , 
relativement  à  la  spergule,  que  l'opinion  n'est 
pas  encore  fixée  sur  les  véritables  qualités 
de  ce  fourrage.  Il  y  en  a  peu  auxquels  on  ait 
prodigué  plus  d'éloges.  Si  on  en  croit  les 
livres,  cette  plante  offre  à  tous  les  animaux 
domestiques,  sans  exception,  quadrupèdes, 
volatiles ,  insectes  même  ,  la  nourriture  la 
plus  abondanu  .  la  plus  appétissante,  la  plus 
salubre  ;  il  n'en  existe  point  qui  donuc  au- 
tant de  vigueur  aux  chevaux  ,  de  lait  aux 
vaches,  4fc  graisse  aux  cochons,  de  miel 
aux  abeilîcs ,  et  qui  favorise  aussi  promp- 
tement la  ponte  des  oiseaux  debasse-cour; 
mais  mîdgré  tous  ces  avantages,  la  Hollande 
et  la  Flaudre  sont  encore  les  seuls  pays  où 
cette  plante  soit  cultivée  en  grand;  et  quoi- 
qu'on prétende  que  rien  n'est  plus  commun 
en  Allemagne  que  la  spergule  ,  Gilbert  p 
dans  son  Traité  des  Prairies  ArtificicUcs  , 
assure  qu'elle  y  est  maintenant  fort  rare  ; 
il  seroit  donc  essentiel ,  pour  avoir  des  idées 
saines  sur  l'utilité  réelle  de  cette  plante  , 
d'en  suivre  avec  soin  la  culture  dans  les 
cantons  où  elle  est  adoptée  ,  et  d'observer  , 
sans  préventions  ,  les  circonstances  qui  pré- 
cèdent ou  accompagnent  sa  végétation. 

La  spergule  étant  une  plante  annuelle  , 
et  ne  dérangeant  en  aucune  manière  l'ordre 
des  cultures ,  on  peut  la  semer  sur  les  ja- 
chères et  les  chaumes,  ou  après  une  récolte 
hâtive ,  cnGn  à  toutes  les  époques  de  l'an- 
née rurale ,  lorsqu'on  ne  la  destine  p  ts  à 
greuer,  ou  qu'on  ne  peut  pas  en  faner 
l'herbe ,  mais  en  Flandre  seulement ,  et  dans 
les  terrains  qui  ont  quelque  analogie  avec 
ceux  de  ces  canton»  :  diuw  les  terres  plus 
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Relies  ou  exposées  à  une  température  plus  H  est  rrai  que  la  sperguie  n  est  réellement 
humide,  le  printemps  est  la«vériiable  saison  bonne  qu'en  vert,  aussi  ne  la  fane-t-ou  point 
de  semer  cette  plante.  11  faut  huit  à  dix  ordinairement ,  à  moins  qu'il  faille  en  récolr 
livres  de  graines  p \r  arpent ,  et  quoiqu'elle  ter  la  graine  ,  et  alors  on  doit  la  semer  au 
ne  talle  piint ,  on  doit  en  semer  peu  dans  mois  d'avril,  et  elle  est  mûre  en  août, 
beaucoup  de  terrain,  parce  qu'elle  est  extrê-  On  peut  cependant  l'administrer  aux  ani- 
mement  menue  et  qu'il  n'y  a  point  de  sar-  maux  pendant  l'hiver ,  lorsqu'il  y  a  disetie 
clage  à  donner  à  la  plante.  de  fourrage  et  que  toute  autre  nourriture 

Dans  les  terres  légères ,  on  ne  donne  au-  leur  est  interdite  ;  il  est  bon  de  remarquer 
cun  labour  pour  l'ensemencement  de  cette  que  la  sperguie  ne  s'élève  pas  au  delà  de 
plante;  il  sulut,  après  la  récolte  du  blé  ,  de  douze  à  quinze  pouces  de  hauteur, 
répandre  sur  le  chaume  six  à  sept  livres  La  plante  dont  il  s'agit  sert  encore  d'en- 
de  sperguie  _p  ir  arpent  ;  on  l'enterre  au  grais  pour  les  terres  légères  ,  à  cause  de  sa 
moyen  d'un  fagot  d épines,  ou  en  passant  nature  succulente  et  saline  qui  la  dispose  îl 
sur  le  terrain  le  do»  de  la  herse.  Dans  les  fermenter  et  à  se  décomposer.  On  la  laboure 
terres  fortes ,  on  passe  sur  le  chaume ,  avant  pour  cet  effet  dans  le  champ  avant  les  gelées, 
de  jeter  la  semence  ,  uue  herse  à  dents  de  tandis  qu'elle  est  encore  verte,  et,  en  cet  état, 
fer  :  il  est  indispensable  que  le  terraiu  soit  elle  peut  procurer  uue  partie  de  l'amende-- 
humide  ;  semée  immédiatement  après  la  ment  pour  y  ensemencer  du  blé  lorsque 
pluie,  la  sperguie  lève  dès  le  quatrième  jour,  les  terres  y  sont  propres.  On  prétend  que 
et,  au  bout  de  cinq  ou  six  semaines,  elle  depuis  quelque  .temps,  un  propriétaire  a 
fournit  une  pâture  abondante.  La  première  substitué  la  luzerne  à  la  sperguie  ,  dans  les 
fois  qu'on  y  mène  les  bestiaux,  ils  paroissent  c-mtons  mûmes  où  celle  dernière  plante  est 
n'y  toucher  qu'avec  une  sorte  de  répugnance  ;  en  considération  ,  et  que  son  exemple  a  beau* 
mais  cela  ne  doit  point  inquiéter  les  culti-    coup  d'imitateurs. 

valeurs;  ces  animaux,  dès  le  jour  suivant,  Sans  adopter  ce  qui  a  été  dit  pour  on 
nr.ngcnt  avec  plaisir  ce  fourrage;  ils  le  pré-  contre  la  sperguie,  j  observerai  que  les  ter- 
fèreut  même  bientôt  à  tous  les  autres.         rains  les  plus  stériles  lui  conviennent  tellc- 

Comme  fourrage,  la  sperguie  est  d'une  ment,  que  quand  on  a  voulu  essayer  de  lri 
grande  ressource  pour  l'arrière-saison ,  lors-  cultiver  ,  même  dans  les  meilleures  terres 
<jue  les  pâturages  finissent  ;  elle  peut  durer  à  blé  bien  préparées  ,  on  n'a  obtenu  aucun 
jusqu'aux  gelées,  et  quoique  dune  odeur  succès,  ce  qui  indique  qu'il  fiut  pour  cette 
et  d'une  couleur  peu  agréables  ,  elle  plaît  plante  un  sol  frais  ,  sans  pourtant  être  trop 
cependant  aux  bestiaux,  sur-tout  aux  vaches  numide  ,  et  quelle  no  peut  couvrir  que  les 
qui  peuvent  la  manger  sur  pied.  On  les  sob  ingrats ,  qui  se  refusent  à  des  cultures 
attache  au  piquet  à  une  longue  corde  qu'on  plus  avantageuses  ,  sur-tout  à  la  luzerne,  à 
change  tous  les  jotfrs  de  place;  par  cq  la  minette  dorée,  (mvdicago  lupuliua  [*) 
moyen,  elles  parcourent  toute  l'étendue  du  plante  annuelle  ,  fourrage  excellent  dont  la 
champ,  et  l'herbe  a  le  temps  de  croître  végétation  est  presque  aussi  rapide,  mais  qui 
avant  qu'on  recommence  le  tour  ;  il  faut  ne  prospéreroit  pas  daus  les  p  îys,  sablon- 
d'ailleurs  borner  leurs  rations ,  autrement  neux  où  la  sperguie  réussit, 
elles  mangent  à  se  faire  périr.  Nous  observerons  encore  qne  dans  les 

Cette  nourriture  est  très  -  sain  taire»  aux  fermes  qui  ont  de  mauvais  terrains  et  peu 
vaches  ,  et  passe  pour  augmenter  la  qua-  de  pâturages  ,  on  feroit  mal  de  renoncer  co- 
lite du  lait ,  au  point  que  les  bons  métayers  tièrement  à  la  sperguie  ,  parce  que  semée 
préfèrent  le  beurre  qui  eu  provient  pour  en  temps  convenable ,  favorisée  pi r  les  loca- 
teur provision  d'hiver.  Ce  beurre ,  dont  les  lités  et  la  saison,  elle  pourroit  fournir  jusqu'à 
3rabançons  font  un  très-grand  commerce ,  trois  récoltes;  enGn  ,  cette  plante  doit  eue 
est  même  connu  sous  le  nom  de  beurre  de  comptée  dans  le  petit  nombre  de  celles  qui 
tpcrgulc,  •  ont  l'heureux  avantage  de  croître  prompte- 
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ment  dans  les  terrains  sablonneux  ,  où  les 
fourrages  sont  assez  ordinairement  rares  et 
de  médiocre  qualité.  (  Paru.  ) 

STRAMOIIŒ  EN  ARBRE ,  (  Dntura 
arborca,)  pl  «nte  de  la  famille  des  sulanées  , 
que  la  beauté  et  l'élégance  de  ses  fleurs 
font  rechercher  pour  l'ornement  des  serres , 
ou  pour  décorer*  les  appartemens. 

Fleurs,  blanches,  ayant  des  raies  longitu- 
dinales d'un  jaune  pâle ,  pendantes,  en  forme 
d'entonnoir  fort  évasé  et  de  hait  à  dix 
pouces  de  longueur  .  très -odorantes.  La 
partie  supérieure  de  cette  fleur  a  cinq  an- 
gles ,  cinq  plis  et  cinq  pointes.  Elle  fleurit 
en  automne. 

Fruit.  Glabre  ,  non  épineux. 

Feuilles ,  ovales  ,  lancéolées  ,  pointues  , 
très-entières  ,  vertes  ,  molles  et  légèrement 
velues,  grandes  ,  douces  au  toucher. 

Port.  Tige  cylindrique  ,  glabre,  presque 
ligneuse  ,  de  douze  à  quinze  pieds  de  hau- 
teur; rameuse.  • 

Lieu.  Le  Pérou. 

Usages.  Elle  fournit  une  fleur  remar- 
quable par  sa  grandeur  et  par  sa  beauté  ,  ce 
qui  la  rend  fort  recommandable  pour  l'or- 
nement des  serres  ,  ou  pour  décorer  les 
appartemens. 

Mode  de  reproduction.  Par  boutures 
qu'on  fait  au  printemps  et  en  automne  ,  qui 
reprennent  facilement  dans  ces  deux  saisons 
dans  une  terre  douce,  légère,  mêlée  de  ter- 
reau entièrement  consommé. 

Culture.  En  pot  'u  en  caisse ,  dans  l'oran- 
gerie en  hiver  :  en  plein  air  dans  la  belle 
saison.  Il  lui  faut  peu  d'arrosemens.  (  Tol- 
iakd  ,  ainé.  ) 

SUBSTITUTION  DE  SEMENCES.  Si  on 
•ème  un  gros  et  un  petit  gland  ,  dans  des  cir- 
constances absolument  semblables,  le  premier 
produira  uu  arbre  beaucoup  plus  fort  et  plus 
vigoureux  que  l'autre.  Si  on  seine  le  petit  dans 
une  très-bonne  terre  labourée,  et  le  gros  dans 
une  très-mauvaise,  le  petit  au  contraire  don- 
nera un  plus  bel  arbre  que  le  second. 

Cette  expérience,  choisie  entré  mille,  s'ap- 
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plique  également  et  généralement  à  toutes  les 
graioes  ;  et  si  ell»  n'est  pas  sensible  dans  les  plus 
petites,  c'est  que  la  différence  de  leur  gros- 
seur est  trop  peu  considérable. 

On  se  rend  très-facilement  raison  de  ce  fait» 
en  considérant  que  c'est  au  moment  même 
de  leur  développement  que  la  radicule  et  !a 
plantule  des  graines  germantes  acquièrent 
l'amplitude  de  force  vitale  qui  doit  servir  de 
base  a  leur  croissance  pendant  toute  la  vie 
de  la  plante  qu'elles  commencent,  et  que  plus 
ces  parties  trouvent  de  nourriture  dans  le  coty- 
lédon ou  les  cotylédons  qui  les  accompagnent 
toujours  et  dans  la  terre  où  elles  sont  placées, 
et  plus  elles  complètent  leurs  moyens  d'acti- 
vité vitale. 

A  in  -i  la  plus  belle  graine  semée  dans  un 
mauvais  terrain  ou  dans  un  bon  terrain  mal 
cultivé,  donnera»des  productions  mé  liocres. 
Il  en  sera  de  même  de  celle  qui  aura  été  trans- 
portée dans  un  sol  ou  dans  un  cliinnt  con- 
traires à  la  nature  de  la  plante  à  laquelle  elle 
appartient ,  mais  cela  avec  des  mortifications 
sans  nombre,  tenant  à  diverses  causes. 

Ou  dit  dans  ces  deux  cas  que  les  giaiuesou 
les  plantes  sont  dégénérées. 

Presque  toutes  les  graines  dégénérées  peu- 
vent être  ramenées  à  leur  première  beauté 
en  les  semant  une  ou  plusieurs  années  de 
suite  dans  une  terre  ou  un  climat  pins  favo- 
rables t  ou  au  moins  aussi  favorables  à  la  vé- 
gétation des  plantes  qu'elles  fournissent,  que 
celui  dont  on  les  avoit  primitivement  tirées.  . 

Ce  petit  nombre  de  faits ,  dont  on  ne  peut 
contester  la  justesse,  suffit  pour  résoudre 
la  question  qui  divise  les  cultivateurs  relati- 
vement à  l'utilité  ou  l'inutilité  du  changement 
des  semences  des  céréales  et  autres  plantes 
cultivées ,  soit  rh-ms  tous  les  sols  en  général, 
soit  dans  rhaque  espèce  de  sol  en  particulier; 
c'est-à-dire  que  la  gro3s?ur ,  la  beauté  seule  de 
la  semence  doit  avoir ,  et  a  en  effet  de  l'in- 
fluence sur  la  beauté  des  récoltes  ,  lorsque 
toutes  les  autres  circonstances  sont  égales. 

Les  mauvaises  terrçs  et  les  terres  médio- 
cres ,  étant  plus  fréquentes  que  les  bonnes, 
U  n'e^t  pas  élonuant  que  l'expérience  paroisse 
généralement  être  pour  ceux  qui  soutiennent 
qu'il  faut  changer  de  temps  en  temps  les  se- 
mences des  céréales  ,  et  sur-tout  du  blé,  I* 
plus  précieuse  d'entr'elles,  pour  obtenir  de 
belles  récoltes.  Mais  quand  on  consulte  les 
cultivateurs  sur  les  motifs  de  leur  pratique  à 
cet  égard  ,  on  s'apperçoit  qu'ils  ne  les  con- 
noissent  pas.  Par  exemple,  dans  tel  lieu  oa 
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soutient  qu'il  faut  tirer  les  semences  du  Midi^ 
«ians  tel  autre ,  du  Nord  ;  ici ,  de  la  montagne; 
là ,  de  la  plaine  ,  e(c. ,  etc.  Le  vrai  est  que 
par-tout  on  les  tire  du  pays  voisin  le  plus  fer- 
tile ,  qu'on  achète  les  meilleures,  et  qu'on 
peut  toujours  éviter  ce  changement  en  choi- 
sissant les  plus  belles  de  sa  récolte. 

Quant  aux  époques  auxquelles  le  renouvel- 
lement des  semences  doit  avoir  lieu  ,  dans  le 
C9s  où  on  a  négligé  de  choisir,  les  années  pré- 
cédentes, les  plus  belles  de  sa  récolte,  elles  va- 
rient selon  la  nature  plus  ou  moins  mauvaise 
du  sol ,  c'est-à-dire  qu'on  doit  les  rapprocher 
d'autant  plus  que  ce  sol  est  plus  stérile. 

Je  ne  parle  pat  des  cas  où  on  change  de 
semences^  uniquement  parce  que  celles  de 
si  récolte  sont  trop  mélangées  d'ivroie,  de 
nielle,  et  autres  mauvaises  graines,  car  c'est 
toujours  la  faute  du  cultivateur  lorsque  ses 
#  champs  ou  ses  graius  ne  sont  pas  nettoyés 
'  convenablement. 

Si  des  graines  des  céréales ,  on  passe  à  celles 
des  plantes  emplovées  d;ins  les  arts , on  trouve, 
pour  changer  les  semences,  les  mêmes  mo- 
tifs, et,  de  plus,  d'autres  tirés  de  l'influence 
du  climat ,  influence  qui  agit  plus  sur  elles 
que  sur  celles  des  céréales. 

Ainsi  la  garance  ,  qui  est  une  plante  des  pays 
chauds,  donne  en  Fiance  des  racines  d'une 
couleur  d'autant  plus  foible,  qu'il  y  a  plus 
long -temps  qu'on  l'y  cultive,  et  on  aug- 
mente ou  rétablit  l'intensité  de  celtç  couleur 
en  faisant  venir  des  graines  de  Smyrne. 

Un  autre  fait ,  tir -remarquai  le  ,  en  ce  qu'il 
a  lieu  par  une  double  caus^ ,  c'est  celui 
que  présente  le  lin.  Tout  le  monde  sait  que 
cette  précieuse  plante  est  également  origi- 
naire des  pays  chauds  où  elle  reste  courte 
et  fournit  une  filasse  assez  grossière,  mais 

Si'clle  se  cultive  facilement  dans  les  pays 
oids,  s'y  élève  beaucoup  et  donne  une  filasse 
fine.  Les  habifans-  de  la  Flandre  ,  qui  ont 
besoin  de  la  filasse  la  plus  fine  et  la  plus 
longue  pour  le  fil  destiné  à  la  fabrication  de 
leurs  dentelles  et  de  leurs  batistes ,  ont  re- 
connu, par  une  expérience  de  près  de  deux 
siècles  .  que  ce  n  est  qu'en  tirant  <  haque 
année  leur  graiae  du  Nord  qu'ils  pouvoieut 
•e  la  procurer  telle.  Aussi  appellent- ils  Un 
de  fin  celui  qui  provient  directement  de  la 
graine  venue  de  Riga,  et  Un  de  gros,  celui 
de  celle  qu'ils  out  récoltée  chez  eux  ,  même 
la  première  année  de  l'exportation.  On  voit 
ici  que  c'est  une  dégénérescence  par  régéné- 
rescence,  si  on  peut  employer  cette  expres- 
sion, puisque  ce  liu  n'a  diminué  de  valeur 
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que  parce  qu*il  s'est  rapprorhé  de  son  état 
naturel  en  croissant  dans  un  climat  plus  do'ux 
que  celui  d'où  venoit  sa  graine.  • 

Il  faut  encore  citer  la  rave,  plante  qui  aime 
les  terres  fraîches  et  légères,  et  qui  dégénère 
promptement  daus  les  sols  chauds  et  argileux. 
Aussi  est-ce  ,  parmi  l*-s  objets  de  culture  ,  un 
de  ceux  dont  les  variétés  sojit  les  moins  du*- 
râbles  lorsqu'on  les  chang  *  rie  localité;  il  faut 
donc  avoir  continuellement  recours  nu  type 
originel  pour  pouvoir  les  conserver  autre  pa:t, 
témoin  les  navets  de  Freneuse ,  les  turneps 
d'Angleterre,  etc.,  etc. 

Je  pourrois  encore  rapporter  beaucoup  d'au- 
tres faits  analogues  à  ceux-ci  ;  mais  l'objet  de 
cet  article  n'est  pas  de  faire  nn  traité  des 
semis.  J'ai  seulement  voulu  prouver  que  la 
substitution  des  semences,  miellés  qu'elles 
soient,  n'est  utile  que  lorsque  les  plantes  aux- 
quelles elles  appartiennent  ont  dégénéré  par 
une  cause  quelconque,  et  qu'on  peut  presque 
toujours  l'éviter,  môme  dans  les  plus  mauvais 
sols ,  en  choisissant  constamment  les  plus 
beaux  grains  de  sa  propre  récolte.  (Bosc.  ) 

SUCCESSION  DE  CULTURES.  L'article 
Alterner  peut  être  regardé  comme  l'un  des 
plus  précieux  de  ce  Dictionnaire;  cependant 
il  n'oftre  pas  le  développement  complet  des 
motifs  sur  lesquels  ses  résultats  peuvent  être 
appuyés.  En  conséquence  il  faut  croire  que 
son  auteur  devoit  lui  donner  un  complément 
■u  mot  Assolement,  qui  est  le  nom  propre 
de  la  culture  alterne  ;  mais  ce  mot  a  été 
oublié.  Je  me  propose  de  réparer  cette  im- 
portante omission. 

On  a  vu,  au  mot  Jachères  ,  le  peu  d'avan- 
tages et  le  grand  nombie  d'inconvéniens  qui 
sont  la  suite  de  ce  système  de  culture.  Je  sup- 
poserai ici  qu'on  est  convaincu ,  comme  moi , 
de  l'absurdité  d'un  usage  qui  augmente  les  dé- 
penses d'exploitation  de  sa  terre  en  diminuant 
en  même  temps  les  produits ,  et  de  la  néces- 
sité de  l'abandonner  dans  la  majeure  partie  de 
la  France,  pour  le  remplacer  par  le  système 
des  assolemens ,  si  heureusement  pratiqué  dang 
quelques  uns  de  nos  départemenset  en  Angle- 
terre, système  qui  procure,  au  moins,  un  re- 
venu tous  les  ans,  en  diminuant  les  dépenses 
d'exploitation. 

Les  jachères  ne  sont  point  dans  la  nature. 
On  n'a  jamais  vu  un  terrain  se  dépouiller  de 
toute  végétation  pour  se  reposer  ;  mais  le  prin- 
cipe des  assolemens  s'y  reconnoit  à  chaque 
pas  ;  il  se  montre  dans-  les  contées  les  plus 
désertes ,  comme  dans  les  pays  les  mieux  cul- 
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tivés.  Les  arbres  les  plus  élevés  comme  les 

Ïilas  petites  plantes,  lui  sont  soumis  ;  il  ne 
aut  qu'un  esprit  observateur  et  du  temps 
pour  «pperr evoir  par-tout  ses  effets. 

Lorsqu'on  abat  pour  la  première  fois  les 
autiques  forêts  de  l'Amérique,  elles  repou*- 
sent  toujours  en  nature  de  bois  totalement 
différente  ,  ainsi  que  je  l'ai  remarque  dans 
les  parties  septentrionales,  par- tout  où  j'ai 
porté  mes  pas  ,  c'est  -  à  -  dire  que  là  où 
il  y  avoit  des  pins,  il  croit  des  cbênes ,  et 
que  là  où  il  y  avoit  des  érables  il  3'  croît  des 
noyers,  etc.  Celte  trausmulation  est  si  mar- 
quée ,  qu'elle  est  généralement  connue  par 
les  babitans,  et  même  les  autorise  à  croira 
que  chaque  espèce  d'arbre  se  change  en  un 
autre  par  le  seul  effet  de  la  coupe.  Il  en  est 
de  même  en  France,  quoique  d'une  manière 
moins  sensible,  parce  que  les  plus  vieilles 
l'utêls  sont  jeunes  en  comparaison  de  celles 
d'Amérique;  mais  j'ai  vu  naguères  une  futaie 
séculaire  de  hêtres  se  remplacer  par  un  taillis 
de  chênes  et  de  charmes.  Quel  est  le  cultiva- 
leur  qui  n'ait  pas  remarqué  que  les  piaules 
dominantes  des  prés  naturels ,  ne  sont  plus 
les  mêmes  au  bout  de  quelques  années,  et 
qui  ne  sache  que  la  luzerne  ou  le  sain- 
foin qu'il  vient  de  semer,  disparoitront  de 
son  champ  après  une  pareille  révolution  de 
saisons  ?  Il  est  peu  d'hommes  qui  ne  puis- 
sent citer  mille  faits  semblables  ,  tous  ten- 
dans  à  prouver  nue  la  nature  ne  se  repose 
qu'en  changeant  l'espèce  de  ses  productions. 

On  dira  peut-être  que  ces  végétaux  étoient 
près  d'arriver,  ou  étoient  même  parvenus  à 
ce  terme  où  tendent  tous  les  êtres  vivausl 
Mais  pourquoi  ne  se  sont-ils  pas  ressemés? 
Pourquoi  remarque  t-on  que  les  forêts  où  il 
y  a  une  grande  variété  d'arbres  également 
dispersés  t  les  prairies  abandonnées  a  elles- 
mêmes  sa  trouveut  plus  rarement  dans  le 
même  cas? 

On  ne  peut  donc  se  refuser  de»  croire  que 
chaque  espèce  de  plante  absorbant  par  ses 
racines  les  sucs  qui  lui  sont  exclusivement 
propres ,  en  épuise  le  terrain  dans  un  temps 
proportionné  et  à  la  nature  de  ce  terrain,  et 
a  la  sienne  propre;  que  la  même  plante  qui 
veat  y  croître  ne  pouvant  plus  y  trouver  suf- 
fisamment de  moyens  de  subsistance,  même 
au  moment  de  sa  naissance,  est  étouffée  par 
les  autres  espèces  ,  auparavant  peu  nom- 
breuses ,  mais  dont  la  végétation  est  devenue 
plus  forte  par  les  raisons  ci-dessus. 

Le  professeur  Thouiu,  qu'on  ne  peut  se 
lasser  de  citer,  lorsqu'il  s'agit  d'observation» 
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de  physique  végétale,  pense  que  les  racines 
\\u\  pourrissent  dans  la  terre ,  communiquent 
à  celles  qui  appartiennent  à  la  même  espèce 
de  plante  un  principe  de  mort,  tandis  qu'elles 
fonrnissent  un  engrais  aux  autres. 

Ce  que  je  dis  d'une  espèce  s'applique  ,  en 
diminuant  l'influence  des  effets,  aux  genres 
et  même  aux  familles  établies  par  les  bota- 
nistes, lorsqu'ils  sont  ce  qu'on  appelle  natu- 
rels, car  il  est  d'observation  que  toutes  les 
plantes  qui  possèdent  un  certain  nombre  de 
caractères  communs,  ont  aussi  des  facultés 
et  des  propriétés  analogues,  et  demandant  par 
conséquent  à  la  terre  des  sucs  peu  differens, 
c'est-à-dire  des  sucs  dana>  lesquels  entrent 
les  mêmes  élémens. 

Cette  considération  doit  être  d'ufie  grande 
importance  aux  yeux  du  cultivateur  pour  le 
guider  dans  sa  pratique ,  parce  qu'elle  lui  ap- 
preud  qu'il  ne  faut  pas.  non  seulement  faire 
succéder  du  blé  à  du  blé  dans  le  même  ter- 
rain ,  ou^d'autres  espèces  de  céréales  ,  telles 
que  l'avo'ine  et  Torée,  mais  même  du  ray- 
grass,  du  fromental,  et  autres  plantes  four- 
rageuses  qui  font  partie  de  la  même  famille. 

C'est  pourquoi  les  Anglais  qui  conduisant, 
depuis  plus  d'un  siècle  ,  leur  agriculture  d'après 
les  principes  de  l'alternat ,  ne  suivent  pas  un 
assolement  parfuit  lorsqu'ils  se  réduisent  a  Cul- 
tiver successivement  des  turneps ,  de  l'orge, 
du  trèfle  et  du  blé  ,  puisque  les  mêmes  plan- 
tes se  retrouvent  trop  souvent  dans  la  mémo 
terre. 

On  n'est  pas  encore  complètement  d'ac- 
cord sur  la  nature  dea  sucs  que  les  plantes, 
en  général ,  tirait  de  la  terre ,  et  encore  moins, 
par  conséquent,  sur  celle  de  celui  qui  est  pro- 
pre à  choque  espèce  en  particulier;  ainsi  il 
ne  sera  pas  question  de  faire  ici  des  appli- 
cations ,  mais  seulement  de  donner  quelques 
préceptes  géuéraux. 

Rozier ,  dans  son  article  Altrrh  at  ,  semble 
supposer  que  les  sucs  dont  se  nourrissent  les 
plantes,  sont  identiques,  et  que  les  pluies  les 
font  continuellement  descendre.  Par  consé- 
quent ,  il  croit  que  les  labours  servent  prin- 
cipalement a  ramener  ces  sucs  à  la  surface, 
et  qu'il  est  avantageux  de  substituer  une  ré- 
colte de  plantes  a  racines  pivotantes  ,  à  une 
de  plantes  à  racines  truçantea.  Mais  cette 
théorie,  ni  cette  pratique,  ne  peuvent  être 
admises  sans  modifications.  En  effet,  i°.  U 
n'est  pas  certain  que  les  sucs  propres  à  la 
végétation  soient  entraînés  par  les  eaux  ,  puis- 
que celles  des  sources ,  quelque  superficielles 
qu'elles  soient, n'en  sont  jamais  chargées  j 
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il  est  de  fait  que  les  fibrîles  de  certaines 
racines  traçantes  s'enfoncent  souvent  autant 
que  celles  de  certaines  racines  pivotantes. 

L'expérience  prouve ,  de  plus,  que  quelques 
espèces  de  plantes  épuisent  plus  promptement 
les  terres  des  sucs  qui  leur  sont  propres  que 
d'autres;  par  exemple,  le  blé,  le  colza,  les 
pommes  de  terre  et  les  pois  sont  dans  ce  ras. 
Les  premières  ont  la  racine  pivotante  ,  et  les 
secondes  l'ont  traçante;  ainsi,  ce  n'est  pas 
à  cette  circonstance  qu'est  due  leur  faculté  ef- 
fritante. Ce  n'est  pas  davantage  à  leurs  graines, 
puisque  toutes  en  ont  de  nature  différente  ; 
que  je  reconnois  ,  avec  tous  les  physiolo- 
gistes et  les  agriculteurs,  que  la  maturité  des 
graines,  de  quelques  espèces  qu'elles  soient, 

Eroduit  éminemment  cet  effet  »  et  les  hui- 
uses  plus  que  les  autres'.  D'un  autre  côté  , 
nous  voyons  que  les  heibes  des  prés  qui  ont 
presque  toutes  des  racines  traçantes  ,  et  des 
semences  analogues  à  celles  du  blé,  et  la  rave 
ou  turneps  qui  a  une  racine  pivotante  et  une 
graine  s?mbl«ble  à  celle  du  colza,  améliorent 
également  le  terrain. 

En  générai,  il  est  encore,  en  ce  moment,  très- 
difficile  de  poser  des  bases  théoriques  rigou- 
reuses sur  tous  ces  objets;  mais  I  expérience 
en  a  fourni  de  suffisamment  approximatives 
pour  pouvoir  guider  dans  la  pratique  ,  et  ce 
sont  celles-là  qui  doivent  se  produire  dans  un 
.livre  de  la  nature  de  celui-ci. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  n'étoit  pas  certain  que 
l'effet  principal  des  labours  fût  de  ramener  à  la 
-surface  les  sucs  que  les  eaux  pluviales  avoient 
-entraînés  plus  bas  que  la  ligne  où  lea  racines 
des  plantes  céréales  pénétroient:  on  peut  me 
^lemaudfM-  à  quoi  ils  servent  donc  ?  Je  répon- 
drai: piincipalement  à  diviser  la  terre  et  à  la 
rendre  par  là  plus  perméable ,  i°.  à  l'air  qui 
xjoit  s'y  décomposer  pour  fournir  du  carbone  ) 
a0,  à  l'azote  qui  se  produit  par  suite  de  la  dest- 
ruction des  substances  végétales  ou  animales 
qui  s'y  trouvent  naturellement  ou  y  ont  été 
introduites;  3°.  à  l'eau  qui  doit  s'y  accumu- 
Jer,pour  ensuite  s'y  décomposer  également 
par  l'action  végétale  des  plauti's  qu'on  y  sè- 
mera; 40.  enfin  aux  racines  encore  foibles  de 
ces  plantes  ,  lesquelles  s'étendent  facilement, 
et  par  conséquent  augmentent  d'autant  plus 
le  nombre  de  leurs  suçoirs  qu'elles  trouvent 
moi  us  d'obstacles  pour  s'enfoncer  ou  s'étendre. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  les 
terres  doivent  être  d'autant  plus  son  veut  labou- 
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rées  avant  les  semailles  ,  qu'elles  sont  phis 
compactes ,  et  que  lorsqu'on  laboure  plus  fré- 
quemment qu'il  ne  convient,  cela  devient  nui- 
sible ,  en  empêchant  les  décompositions  pré- 
citées, et  en  favorisant  l'évaporation  de  l'eaut 
L'expérience  est  ici  d'accord  avec  la  théorie.  . 

Ou  peut  conclure,  d'après  cela  ,  que  le  sys- 
tème des  jachères  qui  multiplie  les  labours  aux 
époques  où  la  rholenr  est  desséchante  au  plus 
baut  degré,  doit  être  pins  nuisible  dans  les  ter- 
rains sec*  et  légers,  que  dans  ceux  qui  sont  hu- 
mides et  gras  ,  et  que  le  système  des  assole- 
mens ,  au  contraire ,  est  ex  trêniement  favorable 
aux  premiers  ,  en  ce  qu'il  ne  les  laisse  jamais 
dépouillés  de  verdure  au  milieu  de  l'été  ,  et 
qu'il  ne  comporte  que  des  labours  d'automne  ; 
aussi  est-ce  sur  eux  qu'il  produit  les  effets  les 
plus  marqués  et  qu'il  est  plus  facile  a  mettre 
en  ocovre.  On  en  a  en  des  exemples  dans  un  si 
grand  nombre  de  contrées,  qu'il  est  superflu  d'en 
indiquer  ici  au  plus  grand  nombre  des  lecteur». 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  les  terres 
où  se  cultivent  des  céréales  que  l'on  doit  pra- 
tiquer des  assolemens  ;  mais  encore  dans  les 
jardins  où  ,an  reste,  ils  sont  assez  généralement 
établis ,  les  vergers  ,  les  avenues  ,  les  routes  et 
même  les  bois  et  les  vignes,  lorsqu'on  se  trouve 
dans  le  cas  d'en  profiter.  Une  pépinière  doit 

2 être  rigoureusement  assujettie,  si  on  veut 
i  voir  prospérer  :  et  comme  la  même  espèce 
d'arbre  reste  souvent  quatre  à  cinq  ans  dans 
la  même  place  ,  il  faut  être  encore  élus  rigou- 
reux pour  ne  point  faire  succéder  des  espèces 
de  même  famille  les  unes  aux  autres;  à  ne  pas 
mettre ,  par  exemple ,  de3  pommiers  à  la  suite 
des  poiriers  ,  mais  des  arbres  à  noyaux  ,  etc. 

Pour  bien  combiner  un  plan  d'assolement , 
ditPictet,  dans  son  excellent  Traité  des  Asso~ 
le  mens ,  le  seul  que  nous  ayons  en  français  (i)  , 
il  faut  avoir  égard  à  un  grand  nombre  de  don- 
nées qui  varient  selon  les  terres ,  le  climat,  le 
genre  de  culture  du  pays  ,  le  prix  des  denrées, 
la  facilité  des  débouchés,  eh  I.r  ImU;  bnnl  <lf* 
l'agriculture  étant  le  plus  grand  prowdu  culti- 
vateur ,  sans  doute  que  le  meilleur  assolement 
est  le  plus  profitable;  mais  il  faut  considérer  ce 
profit  d'une  manière  générale,dansune certaine 
suite  d'années,  relativement  à  la  valeur  crois- 
sante d'un  domaine, et  non  par  rapport  à'une  cru 
deux  années  seuIementXa  bonneagricultureest 
prévoyante;  ainsi,  tout  pays  on  les  baux  sont  à 
courts  termes  ne  peut  pas  avoir  de  bons  asso- 
lemens ;  de  même  que  tout  pays  où  les  enftiva- 


(i)  Col  mffNJp,  qui  a  beaucoup  icm  a  la  uilattio»  <lc  cet  ankic,  ac  trouée  cbd  PoccEna  ,  à  I'jiin, 
et  ctiesPA>cu«u»,  à  ticni-te. 
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teurs  ne  sont  pas  assez  fortunés  poor  pouroir 
faire  des  avances  et  supporter  des  retards  de 

Erodnits  ,  ne  peut  pas  en  avoir  davantage, 
l'un  el  l'autre  n'auront  pas  une  brillante  agri- 
culture ,  et  c'est  ce  que  l'expérience  prouve 
par-tout. 

Il  eût  été  bon,  malgré  cela,  d'indiquer  les 
basiïs  des  assolemens  en  tous  les  climats  de  la 
France;  mais  nous  manquons  des  données  né- 
cessites, sur-tout  de  celles  propres  aux  dcpar- 
temens  méridionaux  où  les  cultures  sont  si  dif- 
férentes. Il  n'y  a  pas  de  doute  cependant  qu'il 
ne  soit  possible  de  les  y  introduire.  On  les  pra- 
tique ,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  personnel- 
lement ,  avec  un  prodigieux  succès  dans  le  nord 
de  l'Italie  ;  niais  c'est  au  moyen  des  irrigations, 
*l  il  n'est  pas  donué  à  tous  le*  terrains  de  jouir 
de  cet  avantage. 

.Nous  nous  Ixmierons  donc  ici  à  suivre  l'ex- 
cellent plan  d'assolement  de  Pictet ,  pour  les 
climats  intermédiaires,  tels  que  celui  de  Paris, 
et  nous  laisserons  au  lecteur  le  soin  d'en  mo- 
difier les  principes  pour  les  appliquer  aux  cul- 
tures des  pays  plus  froids  ou  plus  chauds. 

Cet  estimable  auteur  résume  ainsi  toute  sa 
théorie  : 

«  C'est  un  priucipo  bien  reconnu  en  agri- 
culture ,  que  lorsque  sur  un  même  terrain  on 
fait  succéder  plusieurs  récoltes,  de  céréales  ,  ce 
terrain  s'épuise  plus  ou  moins  promptement, 
el  finit  par  être  entièrement  occupé  par  des 
plantes  nuisibles  au  blé.  Quelles  sont  donc  les 
productions  qui.  peuvent  les  remplacer  avan- 
tageusement, puisque  la  terre  ne  refuse  pas  de 
les  produire  ?  Ce  sont  celles  qui  exigent  une 
culture  pendant  leur  végétation  ,  et  celles  qui, 
n'emparant  exclusivement  du  sol,  s'opposent 
ù  la  croissance  de  toutes  autres  plantes,  et 
permettent  aux  sucs  nourriciers  de  s'accumuler 
dans  la  terre.  » 

.  La  règle  qu'on  doit  se  proposer  dans  le  choix 
d'un  assolement,  c'est  qu'il  nettoie  la  terre, 
la  maintienne  en  bon  état  et  lui  fasse  donner 
Je  plus  gfnnd  revenu  possible  \  c'est  une  cir- 
constance heureuse  ,  mais  non  pas  essentielle 
dans  un  assolement,  qu'il  procure  alternati- 
vement une  récolte  servant  à  la  nounilure  de 
l'homme  ,  et  une  récolte  destinée  à  celle  des 
bestiaux. 

Les  assolemens  peuvent  et  doivent  se  varier 
de  tant  de  manière!  ,  suivant  la  nature  du 
sol  seulement ,  qu'il  seroit  impossible  d'en 
établir  qui  fussent  applicables  à  tous  les  ter- 
rains. Il  faut  donc  s'en  tenir  aux  deux  grandes 
divisions  des  terres  légères  et  des  terres  ar- 
gileuses. 
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Assolement  des  terres  légères.  Les  terres 
de  cette  sorte  sont  ordinairement  destinées  , 
dans  le  système  des  jachères  ,  presque  ex- 
clusivement au  seigle  et  â  l'orge  ,  et  on 
les  laisse  quelquefois  reposer  plusieurs  ari- 
nées  de  suite;  mais  par  relui  des  assole- 
mens, on  trouve  moyeu  d'en  tirer  de  belles 
récoltes  en  froment  et  de  les  faire  produire 
tous  les  ans.  C'est  principalement  à  l'intro- 
duction du  trèfle  et  des  raves  dans  la  grande 
culture  qu'on  doit  cette  amélioration  remar- 
quable. 

Ces  deux  plantes  croissent  presque  toujours 
avec  la  plus  grande  vigueur  dans  les  sols  dont 
il  est  ici  question  (lorsqu'ils  sont  nouvellement 
défrichés.  Leur  fanage  ne  permet  pas  nnx 
plantes  annuelles  de  se  développer  ,  cl  étouffe 
toutes  les  plantes  vivaces  que  les  labours  n'a* 
voient  point  fait  périr  ;  mais  re>  n'est  pas  seule- 
ment sous  ces  rapports  qu'elles  améliorent  les 
récoltes  suivantes; c'est  en  empêcbant  l'évapo- 
ration  de  l'eau  des  pluies  d'un  côté,  et  eu  fixant 
dans  la  terre  celle  qui  entre  comme  partie 
constituante  de  leurs  racines.  Celte  explication 
des  effets  étonnans  de  ces  deux  piaules  n'a 
pas  encore  6:é  proposée,  que  je  sache  ;  mais 
elle  doit  être  plausible  à  tous  ceux  qui  sa- 
vent que  l'eau  est  nécessaire  à  la  végétation, 
et  qu'un  des  inconvéniens  des  terres  légères 
est  d'être  trop  sèches. 

On  voit  par  la  pourquoi  la  meilleure  cul- 
ture des  terrains  extrêmement  siks  et  arides , 
est  d'y  renfermer,  en  état  même  de  végé- 
tation active  ,  le  sarrasin,  le  lupin,  la  sper- 

f;ule  ,  et  autres  plantes  à  tiges  aqueuses  ,  que 
eur  uature  permet  d'y  croître.  On  voit  par 
là  quelle  est  la  cause  qui ,  dans  fous  Ips  pays 
où  la  terre  ,  moins  aride  ,  rend  possible  la 
culture  des  raves,  a  fait  adopter  cette  cul- 
ture comme  un  des  plus  puissans  moyens  d'a- 
mélioration. 

On  ne  sauroit  donc  trop  vanter  la  rave  on 
le  lurneps  ,  ce  qui  est  la  même  chose  ;  on 
ne  sauroit  trop  en  recommander  la  culture 
en  France,  où  elle  n'est  presque  pas  connue  , 
et  où  il  y  n  tant  de  terrains  dont  elle  peut 
doubler  1rs  productions.  C'est  un  manger  sain 
pour  l'homme,  sain  pour  les  animaux,  Pt  qui 
n'a  d'autre  inconvénient  que  de  ne  pouvoir  se 
garder  long-temps. 

Un  des  grands  avantages  de  l'introduction 
des  raves  dans  la  rotation  des  assolemens  ,  dit 
Pictet,  est  qu'on  peut  faire  paître  dessus  les 
moutons  ,  et ,  par  là,  abréger  le  long  circuit 
ordinaire  du  résidu  des  productions  fourra- 
geuses  pour retoui ner  à  la  terre.  En  effet, 

par 
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|»r  ce  moyen,  on  évite  dps  frais  de  transport  ,  L'année  suivante,  on  sème  du  trèfle  avec  de 
et  on  ne  perd  ni  le  suint ,  ni  l'urine ,  ni  l'orge.  Cette  orge ,  qui  croit  dans  un  terrain 
les  excrémens  d»s  moutons.  Cela,  joint  aux  parfaitement  meuble  et  bien  engraissé,  est  tou- 
restes  des  feuilles  et  des  racines  qui  pour-  jours  belle  ;  mais  ce  n'est  pas  cependant  celle 
rissent ,  donne  un  second  engrais  aussi  effi-  qu'on  a  en  vue  ,  c'est  le  trèfle  qui ,  après 
cace  que  celui  qui  avoit  été  répandu  pour  que  l'orge  est  coupée ,  prend  possession  du 
assurer  la  récolte.  Mais,  quelque  précieuse  que  terrain  et  donne  un  pâturage  abondant ,  ou 
soit  leur  culture,  il  ne  faut  pas  la  regarder,  deux  à  trois  coupes  avantageuses  ,  suivant  la 
avec.   Ips  agriculteurs  anglais  ,  comme  in-  saison. 

dispensable  dans  une  ferme.  On  peut  les  rem-       Au  trèfle  succède  le  froment,  sur  un  seul 

placer,  avec  avantage  *  sur-tout  dans  les  dépar-  labour.  Ce  froment,  semé  dans  une  terre 
temens  méridionaux  ,  par  d'autres   racines    complètement  exempte  de  chiendent  et  autre» 

aqueuses,  telles  que  les  betteraves,  les  carot-  herbes  nuisibles  »  améliorée  par  la  culture 

tes ,  etc.  lia  rave  est  la  plante  des  pays  froids  précédente  et  qui  n'a  pas  porté  de  blé  de- 

et  humides,  et  il  ne  faut  pas  trop  contrarier  puis  quatre  ans,  donne  ordinairement  huit  à 

la  nature  lorsqu'on  veut  en  tirer  tout  le  parti  neuf  pour  un  de  produit  moyen  ,  quoiqu'il  ne 

possible.  Dans  les  contrées  où  les  théories  soit  pas  dans  ce  qu'on  appelle  terre  à  blé  ,  et 

modernes  n'ont  pas  pénétré ,  telles  que  l'Es-  qu'on  ne  retirât  de  cette  même  terre ,  avant 

pagne  ,  on  a  été  conduit  par  l'expérience  À  la  pratique  des  assolemens ,  que  de  chétivés 

cultiver  en  grand  la  rave  sur  le  penchant  des  moissons  de  seigle. 

hautes  raoutagues  de  la  Galice  et  de  la  Bis-       Lorsqu^les  raves  manquent,  on  leur  sub- 

caye,  et  à  la  repousser  dans  les  plaina»de  stitue  du  sarrasin  que  l'on  enterre  quand  il  est 

la  Vieille-Castille.  Vouloir  l'introduire  dans  en  pleine  fleur.  Lorsque  c'est  l'orge ,  on  (a 

celles  de  la  Provence  et  du  Languedoc  ,  se-  remplace  par  de  la  vesce  qu'on  fait  pâturer 

roit  folie  dans  ceux  qui  l  entreprendroient,  si  aur  place. 

auparavant  ils  ne  s'étoient  assurés  de  moyens       L  avoine  et  le  seigle  peuvent  également 

suftisans  d'irrigation.  procurer  une  récolte  supplémentaire  pour  faire 

Les  prairies  artificielles  peuvent  entrer  avec  pâturer  en  vert;  mais  elles  n'ont  pas  Pavan- 

succès   dans  les  assolemens  des  terres  lé-  tage  d'étouffer  les  mauvaises  herbes, 
gères;  elles  réunisfent  le  double  avantage  de       II  est  à  remarquer  que  sur  les  quatre  années, 

fournir  de  grands  produits  et  de  donner  au  sol  ce  n'est  que  la  première  qu'on  laboure  plus 

le  moyen  d'accumuler  ,  pendant  le  temps  de  de  deux  fois  le  terrain  .  et  qu'on  le  fume  avec 

leur  durée,  les  sucs  propres  à  la  nourriture  du  des  engrais  apportés  de  la  ferme, 
blé.  Les  prairies  naturelles ,  ou  mieux  de  gra-        Un  des  motifs  qui  repoussent  plusieurs 

minées  choisies,  ont  aussi  leur  avantage.  U  plantes  des  assolemens  du  comté  deNorfoIck, 

faut  savoir  se  déterminer  selon  les  circon-  c'est  qu'elles  ne  peuvent  pas  se  consommer 

stances.  sur  la  ferme  même ,  et  que  les  cultivateurs  de 

Mais  le  trèfle  est  la  plante  par  excellence  ce  canton  ont  établi  en  principe  qu'ils  ne  de- 

pour  les  assolemens  des  terres  légères.  Il  voient  tirer  d'argent  que  de  la  vente  de  leurs 

pousse  ordinairement  avec  une  extrême  vi-  bestiaux  ou  de  leurs  blés.  Vendre  les  pommes 

Sueur  dans  celles  qui  n'en  ont  jamais  porté,  de  terre  ,  les  carottes ,  les  fèves  ,  les  poil ,  et 
on  ombre  épaisse  tue  les  graminées  vivaces ,  en  général  te  produit  des  récoltes  secondaires 
entr'autres  le  chiendent  ,  la  peste  des  culti-  dont  on  pourrait  engraisser  des  bestiaux ,  leur 
valeurs  ;  mais  ses  bons  effets  décroissent  d'an-  paroît  une  marche  mesquine  ;  mais  si  leur  po- 
née  en  année,  si  on  n'a  pas  soin  d'éloigner  sition  les  autorise  à  penser  et  à  agir  ainti ,  il 
ses  retours.  On  s'en  est  apperçu  d'une  manière  en  est  beaucoup  d'autres  où  ce  sei  oit  folie  de 
sensible  en  Angleterre,  où  on  en  avoit  d'abord  le  faire.  Il  faut  qu'une  bonne  agriculture  s'oc- 
usé  sans  modération.  cupe  de  produire  tous  les  objets  utiles,  non 
Dans  la  province  de  Norfolck  ,  si  réputée  seulement  au  fermier  et  A  sa  terre ,  mais  A 
par  l'excellence  de  son  agriculture  ,  on  fait  ses  concitoyens ,  soit  sous  lé  po'nt  de  vue 
des  assolemens  de  quatre  ans  dans  ces  sortes  de  la  nourriture  ,  soit  sous  celai  des  arts, 
de  terres.  On  sème  d'abord  des  raves  sur  On  peut  observer  que  l'assolement  qui  vient 
le  fonds  qu'on  vient  de  défricher  ,  après  la-  d'être  rapporté,  quelque  avantageux  qu'il  sort 
voir  fortement  fumé  ;  ordinairement  on  en  pour  les  termiers  qui  le  pratiquent  ,  ne  rem- 
fait  consommer  la  récolte  sur  pied  par  les  plit  pas  aussi  complètement  qu'on  peut  le 
moutons  ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  désirer  toutes  le»  données  de  la  théorie.  En 
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effet, il  it?est  p.Ts  d  une  assez  longue  durée -et 
il  ne  ,\Miie  pas  su lEsninmeut  les  objets  de  sa 
culture. 

Aussi  je  crois  que  celui  proposé  par  Pictet 
est  préférable  pour  la  plus  Rraude  partie  de 
la  France*  Voici  sa  rotation  : 

i°.  Productions  de  fardinase,  Tumées  et  sar- 
clées deux  Tois  ;  2".  blé  ,  puis  sarrasin  et  tur- 
r>eps;  3  •  vesCPS  ou  raves  p.nn|ti<'*ijs  et  con- 
:soaiuici.'S5ur  place  ;  40.  blé }  on.  treU<?j60.  b!é , 
.puis  sarrasin  ou  raves. 

Cet  aboiement  donuc  huit  réiûltos  en  six 
ans  ,  dont  trois  de  froment-  Il  maintient  la 
terre  parfaitement  nette  et  bien  fumée,  et 
cependant  sur  ces  six  ans  on  ne  voilure  du 
fumier  qu'une  fois , ou  ne  donne.de  forts  sar- 
clages qu'une  année.  Que  d'avantages  réunis  1 
Partisans  des.jac  hères  ,  pouvez-vous  répondre 
à  un  pareil  argument? 

Le  même  auteur  propose  encore,  pour  les 
©arties  les  plus  méridionales  de  la  France , 
les  assoletnens  suivons ,  savoir  : 

1°.  Blé  ,  puis  lupins  enterrés  à  la  charrue 

fiour  engrais  j  2°.  plé  ,  puis  raves ,  lin  pour 
jurrage,ouluninelle,  ou  trèfle  annuel;  3°.  mais, 
juillet t)u  sorgho, ou  bien  :  i°.  blé,  puis  hari- 
cots et  mai'  }  2°.  blé  ,  puis  lupius  enterrés 

fiour  engrais;  3°.  blé,  puis  raves  ou  hipinelte,  ou 
la  pour  fourrage  ;  40.  maïs  ,  millet  ou  sorgho. 

Les  assoleiucns  qui  dounent  cinq  récoltes 
,en  trois  ans  ,  ou  sept  en  quatre  ,  sont  prati- 
ques dans  presque  toute  la  vallée  du  Pô  et 
dans  le  pays  Vénitien  ,  avec  quelques  modi- 
fications, locales,  comme  cela  doit  êlie  ,  et 
j'en  ai  été  enthousiasmé  ;  je  lesavois  vu  aussi 
employer  dans  quelques  parties  de  l'Espagne  ; 
jcar  il  ne  faut  pas  croire ,  comme  on  le  ré- 
pète dans  tous  les  livres,  que  l'agriculture 
soit  négligée  dans  ce  royaume  ;  j'ai  fait  voir 
Je  contraire  dans  mes  notes  sur  ce  pays  , 
imprimées  dans  le  Magasin  Encyclopédique 
<ie  Millin.  ' 

Les  lupins  ,  ai  estimés  des  anciens ,  sont 
un  excellent  engrais,  et  il  en  est  de  même 
de  toutes  les  plantes  un  peu  aqueuses  qu'on 
.enterre  avant  leur  maturité  ,  comme  je  l'ai 
déjà  observé.  Si  les  cultivateurs  des  pays 
«chauds  copqoissojent  tout  le  parti  qu'ils  en 
peuvent  tirer,  leur  pgricullure  prendrait  gé- 
néralement un  caractère  .qu'elle  n'a  encore 
c|ue  dans  quelques  caulons  privilégiés» 

Aux  plantes  ci  -  dessus  dénommées,  on 
peut  ajouter  la  spergule  ou  spargoute  et  les 
pois  pour  les  pays  froids  ;  les  lentilles  ,  le 
tenu-grec  et  l'ers  pour  les  pays  chauds ,  et 
plusieurs  autrf  s  plantes  moins  çomjnuuément 
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cultivées  ,  telles  que-Je  cytise,  le  plantain  »l* 
■historié,  le  inélilot,  l'ortie,. le  genêt  épineux 
ou  ajonc  ,  le  genêt  d'Espagne  ou  spvtium, 
etc. ,  etc. 

Dans  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  n'est  pas 
.question  de  prairies  artificielles ,  et  . ce  sont 
.cependant  d'elles  qu'un  domaine  peut  tenir 
les  avantages  les  plus  certains  et  les  plus  du- 
rables ;  il  paroit  que  les  Anglais  pensent  que 
les  fourrages  de  plantes  annuelles  sont  plu* 
productifs,  et  ils  .peuvent  avoir  raison  dans 
leur  climat  froid  et  humi  le  ;  mais  dans  le 
nôtre  ,  ils  sont  trop  exposés  à  manquer  par 
l'effet  desgelées  du  printemps,  des  trop  grandes 
pluies  et  des  sécheresses  prolongées.  En  con- 
séquence, nous  devons  préférer  les  premières. 

Les  deux  plantes  qui  entrent  le  plus  fré- 
quemment sous  ce  rapport,  dans  notre  agri- 
culture ,  sont  la  luzerne  et  le  sainfoin;  la 
première  pour  les  sols  un  peu  frais ,  et  le 
second  pour  les  plus  secs. 

J^ous  avons  vu,  observe  Pictet,  qnelacul- 
ture  bien  entendue  du  trèfle  convertit  en 
terres  à  froment  celles  que  la  ttatme  n'avoit 
pas  destinées  à  en  produire.  Les  luzernes  en 
.préparent  aussi  de  belles  récoltes  ;  mais  on 
peut  dire  que  l'effet  des  sainfoins  est  encore 
plus  marqué ,  probablement  parce  qu'il  a  ordi- 
fiai renient  lieu  sur  des  terrains  naturellement 
plus  stériles.  On  peut  regarder  ,  ajoute-t-il  f 
l'établissement  des  prairies  en  luzerne  et  ea 
sainfoin ,  comme  un  prêt  dont  la  terre  pais 
d'abord  un  gros  intérêt  ep  fourrage ,  et  reni 
ensuite  plusieurs  fois  le  capital  en  grains.  Voici 
l'assolement  qu'il  propose  pour  treize  ans,  et 
qui  paroit  fondé  sur  d'excellentes  bases  :  le* 
huit  premières  années ,  luzerne  ou  sainfoin  ; 
neuvième  t  blé  et  raves  j  dixième ,  pommes  de 
terre  fumées  et  sarclées  ,  ou  vesce  pour  four- 
rages j  onzième,  blé  ;  douzième ,  trèfle;  trei- 
zième >  blé. 

Outre  ces  deux  plantes ,  on  peut  encore  cm- 
ployer  la  pimprenel le  dont  les  avantages  sont 
si  marqués ,  sur-tout  en  ce  qu'elle  fournit  uo 
pâturage  vert  pendant  tout  l'hiver. 

Des  assoletnens  de*  terres  argileuses.  Le* 
Iterres  argileuses  ,  comme  tout  Je  monde  le 
sait ,  retiennent  les  eaux  des  pluies  de  I  hiver, 
•et  ne  se  labourent  qu'avec  la  plus  grande  diiti- 
culté.  Outre  que  leur  culture  est  nécessaire- 
ment plus  coûteuse  ,  elles  ne  comportent  p«* 
un  aussi  grand  nombre  de  productions  que  le* 
sols  légers.  L*  rave  et  le  trèfle,  si  utiles  dau» 
ces  derniers,  n'y  réussissent  que  très  -m*»»* 
crement.  1  1 

lies  plantes  que  l'on  peut  employer  avec  « 
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plus  d'avantages  dans  les  terrains  argileux  , 
pour  y  faire  des  assolemens,  sont  les  fèves  ou 
féveroles,  les  pommes  de  terre,  les  choux, 
le  colza ,  la  navette ,  le  pavot ,  la  caraéline,  la 
vesce,  la  chicorée  ,  la  pimprenelle,  la  luzerne  , 
le  trèfle,  èto. ,  et  les  prés-gazons ,  c'est/-à-dàe 
les  prés  formés  de  graminées  rivaccs. 

De  toutes  ces  piaules  >  dit  Ftctet ,  la  fève  ou 
feverole,est  celle  qui  doit  être  considérée 
comme  la  plus  importante,  puisqu'il  a  été 
prouvé  ,  par  des  expériences,  positives  faites  en 
Angleterre  ,  que  lorsqu'elle  est  labourée  à  la 
houe,,  pendant  sa  végétation  ,  et  sarclée,  elle 
prépare,  dans  ces  sortes  de-  terres  ,  une  belle, 
récolte  de  blé  avec  presque  nutant  de  certitude 
qu'un  beau  trèfle  dans  une  terre  légère.  Elle 
paie  de  plus  abundommeut ,  par  sa  propre  ré- 
colte, les  frais  qu'elle  exige,  car  son  già*  peut 
entrer  dans  le  pain  du  pauvre,  et  est  excel- 
lent pour  engraisser  les  volailles  et  les  bestiaux 
de  toute  espèce. 

Il  y  a  deux  variétés  de  féveroles  ,  l'une  qui  se 
sème  en  automne,  et  l'autre  qui  se  sème  au 
printemps-  La  première  doit  être  préférée,  at- 
tendu qu'il  est  souvent  difficile  d'entrer  dans 
les  terres  argileuses  à  la  fia  de  l'hiver  pour  les 
labourer. 

Les  pommes  de  terre  jouissent  de  grands 
avantages  et  obligent  à  des  travaux  répétés  qui 
ameublissent  beaucoup  la  terre  et  la  purgent 
des  mauvaises  herbes;  mais  malgré  cela  ,  Fex- 
péri<*ncea  prouvéqu'ullesetoient  une  mauvaise 
préparation  pour  les  récoltes  de  blé,  lorsqu'on 
ne  tes  arcompngnoit  pas  d  engrais  abondaiis.  . 

L'utilité  de  la  culture  des  choux  en  plein 
champ,  n'est  plus  contestée  aujourd'hui  eu  An- 
gleterre et  dans  le  nord  de  la  France;  mais  il 
faut  que  cette  culture  soit  accompagnée  d'une 
<|u'»ntité  de  bœufs  ou  ne  moutons  à  engraisser, 
suffisante  pour  en  consommer  le  produit  dans 
la  ferme,  et  celte  circonstance  ne  se  rencontre 
pas  toujours.  Il  est  douteux  qu'elle  puisse  égale- 
me.itêlre  fructueuse  pour  nos  départemens  du 
Midi  ,  à  raison  des  sécheresses  fréquentes  du 
pi  intemps,  et  de  la  nécessité  des  arroseu\ens 
à  la  main  qu'elle  y  uécessiteroif. 

Le  colza  se  cultive  ou  pour  la  graine  ou 
pour  le  faîtage.  Dans  le  premier  cas,  il  épuise 
prodigieusement  la  terre  $  dans  le  second  ,  il 
la  fatigue  moins ,  et  est  d'un  grand  produit. 
On  le'sème  en  automne,  soit  pour  le  faire 
manger  sur  place  par  les  moutons ,  au  prin- 
temps, soit  pour  le  transplantera  la  même  épo- 
que et  lui  donner  une  culture  à  la  pioche:  dans 
te  dernier,  cas  on  ne  le  fait  consommer  qu'au 
moment  où  il  est  disposé  à  mouter  en  graine. 
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La  vpsre  et  la  gesse  fournissant'  une  res- 
source majeure  dans  les  assolemens  de  l'espèce-1 
dont  il  est  ici  question  ,  soit  qu'on  les  destine 
a  porter  de  la  graine  ,  soit  qu'on  en  veuille» 
faire-du  fourrage.  Klles  améliorent  bien  les 
terres  ,  les  privent ,  par  leur  épais-  fanage  ,: 
de  toutes  •mrwVaises  herbes,  et  léurs  graines  , 
ainsi  qne  leurs  fourrages, sont  d'un  grand  usags 
dans  une  fèrme. 

Ln  chicorée  est  aussi  dans  lè  cas  d'être  re- 
commandée, ainsi  que  la  pimprenelle,  et  elles» 
ne  sont  pis  malheureusement  assez  employées. 

Quant  h  la  luzerne  et  nu  trèfle,  ils  nesont 
pas,  tomme  .je  l'ai  déjA  observé,  aussi  utile- 
ment cultivés  dans  ces  sortes  de  terrains  que 
dans  ceux  dont  il  a  été  question 1  précédem- 
ment; mats  on  peut  cependant  en  tirer  part» 
avec  «les  soins  et  des  attentions  particulières. 

Les  prés-gazons ,  dit  Ilctet'»  méritent  beau- 
coup d'attention  de  la  part  de  ceux- qui  visent 
il  supprimer  les  jachères  da"ns  les  terrains:ar- 
gilenx ,  attendu  qu'ils  les  améliorent  et  évitent} 
une  fréquence  de  labours  toujours  très-couleivXk' 

Les  plantes  vivaces  qui  réussissent  leimeux> 
dans  les  prés-gnzons  sont  les  bromes,  les  fétu- 
ques  ,  les  vnipins ,  les  paturins  *  le  ray-grass 
et  les  trèfles  des  prés. 

Ces  graminées  se  sèment  à  moitié  avec  du 
blé  ,  ou  mieux  aux  deux  tiers  ,  parce  qu'il  est 
avantageux  qu'elles  soient  épaisses.  On  les  fait 
pâturer  par  les  moutons  dès-  le  premier  prin-  » 
temps,  pour  les  faire  raser  ;  enr  c'est  un  pré-' 
jugé  de  croire  que  ces  animaux  arrachent  les 
jeunes  plants. 

Lorsqu'on  veut  établir  une  rotation  de  cul- 
ture sur  une  ferme  à  terrain  argileux  ,  il  faut 
d'abord  établir  des  prés  pour  diminuer  d'au- 
tant les  travaux  aratoires  et  pouvoir  augmen- 
ter le  nombre  de  ses  bestiaux.  Le  blé  et  I  avoine» 
sont  les  deux  grains  qui  réussissent  le  mieux 
dans  cette  sorte  de  terrain.  Le  premier  peut , 
«ans  inconvénient ,  y  revenir  plus  souvent  que 
dans  les  assolemens  de  terres  légères.  On  a 
même  constaté,  en  Angleterre,  que  l'alternance 
des  féveroles  avec  un  léger  engrais  de  trois  an» 
en  trois  ans,  avoit  suffi  pour  soutenir,  sans  di- 
minution ,  les  facultés  de  produire  etla  parfait» 
netteté  d'une  terre  argileuse. 

Dans  tous  les  cas,  ces  sortes  de  terrains  onC 
besoin  d'être  desséchés  le  plus  exactement  pos- 
sible ,  soit  par  de  grands  travaux  a  la  bêche  , 
soit  par  des  rigoles  à  la  charrue  ,  pnrcë  qu'il* 
sont  exposés  à  être  noyés  après  les  pluies  d'hi-» 
ver ,  et  dans  ce  cas,  il  n'y  a  point  ou  au  moins» 
peu  de  produits  à  en  attendre. 

Cela  dit,  je  puis  passer  à  quelques  exemples 
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d'nssolemens  qui  achè  veront  de  fixer  les  idées 
du  lecteur. 

Assolemens  de  deux  ans.  Féveroles  fumées 
et  sarclées ,  blé. 

Assolemens  de  trois  ans.  Fèves  fumées ,  bjé, 
trèfle,  fèves  fumées,blé,  gesses  pour  fourrages; 

Îommesde  terre  fumées, avoine,  trèfle  rompu 
la  bêche  pendant  l'hiver  j  choux  fumés,  avoi- 
.  De  ,  trèfle  ;  colza  fumé  et  pâturé  ,  blé,  trèfle. 
-  Assolemens  de  quatre  ans.  Gesse  fumée  et 
coupée  en  vert,  avoine  ,  trèfle  ,  blé;  fèves  fu- 
mées et  sarclées  deux  fois ,  blé  ,  trèfle ,  blé  ; 
pommes  de  ferre  fumées ,  avoine  ,  trèfle  ,  blé ; 

fiomines  de  terre  sur  un  labour  à  la  bêche  et 
innées,  blé  »  trèfle,  blé;  choux  fumés,  avoine, 
trèfle,  blé  ;  colza  fumé  et  pâturé ,  blé,  trèfle, 
blé  ,  colza  fumé  et  pâturé  ;  blé  ,  fèves  fumées  ; 
b!é  ,  fèves ,  choux  fumés  ;  fèves ,  blé. 

Assolemens  de  cinq  ans.  Gesses  pour  four- 
rages, pommes  de  terre  fumées,  avoine,  trèfle, 
blé  ;  fèves  fumées ,  blé ,  trèfle ,  blé ,  gesses  cou- 
pées en  vert;  pommes  de  terre  fumées, avoine, 
trèfle  ,  blé ,  gesses  pour  fourrages  ;  pommes  de 
terre  sur  un  labour  à  la  bêche  et  fumées,  blé , 
trèfle,  blé,  cesse  pour  fourrages  ;  choux  fumés, 
avoine,  trèfle,  blé,  gesses  pour  fourrages;  colza 
Aimé  et  pâturé  ,  blé,  trèfle,  blé  ,  gesses  pour 
fourrages  ;  colza  fumé  et  pâturé  ,  blé ,  fèves 
fumées  ,  blé  ,  gesses  pour  fourrages  5  fèves , 
rheux  fumés,  fèves,  blé,  gesses  pour  fourrages. 

Assolemens  pour  Six  ans.  lèves  fumées, 
blé ,  pommes  de  terre  fumées ,  avoine ,  trèfle , 
blé:  pommes  de  terre  fumées  et  labourées  à  la 
bêche;  blé  ,  fèves,  blé,  fèves  fumées  ,  blé; 
choux  fumés,  avoine,  trèfle ,  blé ,  fèves  fumées, 
blé;  colza  fumé  et  pâturé  ,  blé,  fèves,  blé, 
pomir.es  de  terre  fumées ,  avoine. 

Pic  tet ,  de  qui  j'ai  pris  ces  assolemens,  ajoute 
que  les  pièces  qui  ont  été  mises  en  prés-ga- 
zons peuvent  rester  telles  jusqu'à  ce  que  les 
convenances  du  domaine  ou  une  altération  sen- 
sible dans  la  quantité  d'herbes  qu'elles  pro- 
duisent, avertissent  que  c'est  le  moment  de 
les  rompre.  Il  importe  alors  d'adopter  un  asso- 
lement qui  prolonge  le  plus  long-temps  qu'il 
est  possible  l'influence  féconde  du  gazon  dé- 
composé. Les  expériences  d'Arthur- Young  sur 
les  assolemens,  nous  apprennent  que  les  fèves 
ont,  à  un  degré  éminent,  la  faculté  de  con- 
server et  de  renouveler  l'influence  fertilisante 
du  gazon  pourri,etcps  expériences  démontrent 
en  même  temps  que  les  pommes  de  terre  ne 
conviennent  pas  dans  tiu  terrain  froid  quiétoit 
un  pré  auparavant  ;  enfin,  les  faits  qui  résultent 
du  travail  de  cet  agriculteur,  font  voir  que 
dans  Les  prés  rompus,  mut  que  le  gazou  u'est 
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pas  entièrement  consommé,  l'avoine  donne 
plus  de  profit  que  le  blé. 

Voici  donc  l'assolement  que  Pictet  propose 
pour  ces  sortes  de  terres  :  fèves,  avoine,  fèves, 
avoine  ,  fèves ,  blé. 

Le  même  ajoute  encore  :  il  est  quelques  pro- 
ductions d'une  convenance  locale  ou  d'une 
consommation  facile  et  commode  pour  le  fer- 
mier ,  qui  peuvent  être  avantageusement  pla- 
cées sur  les  terres  argileuses ,  telles  que  sont 
le  chanvre  ,  le  lin ,  les  carottes  ,  la  racine  de 
disette  ,  etc.  Le  chanvre  et  le  lin  peuvent  en- 
trer dans  les  assolemens  des  glaises  fécondes  ; 
mais  dans  les  glaises  médiocres  et  stériles ,  ces 
productions  ne  sont  point  profitables.  Les  ter- 
rains qui  leur  conviennent  par-dessus  tout  sont 
les  lu  la  gras ,  les  terreaux  fertiles ,  les  sols  d'al- 
luvion ';  et,  dans  ces  terrains-là ,  les  raves  peu- 
vent succéder  avec  avantage  dans  la  même  an- 
née ,  ce  qui  n'est  pas  possible  dans  les  glaises 
froides.  Ainsi  ces  mêmes  raves,  qui  produisent 
de  si  bons  effets  dans  les  terres  légères  ,  ne 
doivent  que  rarement  entrer  dans  les  ass<  " 
mens  des  terres  argileuses. 

Un  grand  reproche  que  Ton  peut  faire 
assolemens  anglais,  d'ailleurs  si  dignes  d'être 
imités,  c'est,  je  l'ai  déjà  observé  plusieurs 
fois,  qu'ils  ne  s'étendent  pas  sur  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  de  grains  ou  de  four- 
rages. En  effet,  le  trèfle  et  les  fèves  qui  s'j 
retrouvent  si  souvent,  finissent  par  épuiser 
le  terrain ,  quelque  fumé  qu'il  soit. 

Cet  inconvénient  est  déjà  senti  par  les  cul- 
'tivateurs  éclairés,  et  Arthur- Young  le  men- 
tionne souvent  dans  ses  Annales.  Il  paroît 
même  que  plusieurs  de  ces  cultivateurs  agis- 
sent en  conséquence.  L'assolement  suivant 
est  pratiqué  avec  avantage  par  eux  :  blé, 

Ï ouïmes  de  terre,  avoine,  fèves,  blé,  sain- 
oin;  ou  bien ,  fèves ,  choux,  blé,  pommes  de 
terre,  avoine,  fèves,  blé  ,  pimprenelle  ,  deux 
ans.  On  a  remarqué  que  presque  toujours 
l'avoine  vient  mieux  après*les  pommes  de 
terre  que  toute  autre  espèce  de  grain  ,  et  que 
les  fèves  sont,  de  toutes  les  plantes,  celles 
qui  maintiennent  le  mieux  la  fertilité  du  soi, 
quelle  que  soit  la  nature  de  la  plante  qui  lui 
succède.  La  pomme  de  terre  paroit  une  des 
plantes  les  plus  épuisantes  ,  et  elle  doit  en 
conséquence  être  ménagée,  à  moins  que  les 
fumiers  ne  soient  abondans. 

Les  assolemens  dans  les  terrains  de  la  na- 
ture de  celui  dont  il  est  ici  question  ont 
bien  moins  besoin  d'être  fumés  que  dans 
ceux  qu'on  appelle  légers  :  on  en  cité  qui  ne 
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l'ont  été  qu'une  fois  en  neuf  ans  ,  et  qui  n'en 
ont  pas  moins  donné  chaque  année  de  bonnes 
récoltes  ;  cependant ,  plus  on  le  fait  et  plus 
ces  récoltes  sont  abondantes.  Ici ,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  cas,  ce  sont  les  circon- 
stances qui  doivent  déterminer  et  Je  mode  d'a?- 
solement,  et  la  quantité  de  fumiers  dont  on 

Ceci  me^conduit  à  observer  (ce  que  j'auroîs, 
dû  faire  plus  haut  )  que  quoique  dans  toute 
espèce  de  terre  le  fumier  sans  assolement  fasse 
produîrè  des  récoltes  avantageuses  ,  les  asso- 
lemens ,  joints  à  l'abondance  des  fumiers ,  en 
procurent  encore  de  meilleurs,  c'est-à-dire 
que  de  deux  pièces  égales  et  également  fu- 
mées ,  celle  où  on  aura  mis  deux  ans  de  suite 
du  hic  ,  donnera  la  seconde  une  récolte  infé- 
rieure à  celle  où  on  n'en  aura  mis  qu'une  fois1. 

Mais  loin  de  tendre  à  augmenter  la  con- 
sommation des  fumiers,  les  assolemeos,  au 
contraire ,  comme  on  l'a  vu  dans  le  cours  de 
cet  article,  tout  en  favorisant  considérable- 
ment leur  masse  par  la  multiplication  des  four- 
rages ,  et i,  par  .suite,  des  bestiaux,  tendent 
à  la  diminuer  ,  puisque  par  leur  seul  moyen 
on  peut  espéçer  des  récottes  passables  Cepen- 
dant, fumer,  fumer,  et  encoie  fumer  csl  le 
pivot  de  ce  mode  d'agriculture  comme  de  tout 
autre. 

Il  y  a  quelques  cantons  de  la  France  dont 
le  snl  est  argileux  ,  comme  celui  dont  il  est 
ici  question ,  et  qui  ont  de  toute  ancienneté 
eu  d'excellens  systèmes  d'assolemens ,  dans 
lesquels  les  jachères  sont  complètement  iu- 
connues.  Les  dêpartemens  du  Nord  ,  du  Pas- 
de-Cnhis,  d<-  la  Dyle ,  de  l'Escaut ,  c'est-à-dire 
l'ancienne  Flaudre  ,  les  dêpartemens  du  Haut- 
etdn Bas-Rhin,  du  Lot  et  de  la  Haute-Garonne, 
sont  principalement  dans  ce  ras.  On  dit  par- 
tout que  ces  dêpartemens  sout  privilégiés,  et 

3 ne  st  ou  employoit  cette  rnèmcrulture  dans 
es  terrains  de  qualité  inférieure,  on  n'eu 
obtiendroit  pas  des  résultats  avantageux  , 
quoique  tout  le  monde  sache  qu'il  est  beau- 
coup d'autres  dêpartemens  où  il  se  trouve 
des  terres  de  même  nature  que  celles  qui 
viennent  d'être  mentionnées;  il  suffit  de  nom- 
mer ceux  de  l'Aisne,  de  la  Somme,  de  l'Oise, 
de  Seine  et  Oise ,  de  l'Eure ,  du  Calvados , 1 
do  l'Orne  ,  de  la  Seine-Inférieure ,  de  Seine 
et  Marue  ;  cependant,  dans  ces  dêpartemens 
ou  suit  encore  le  désastreux  système  des  ja-  j 
chères,  ou ,  si  on  y  pratique  des  assolemens,  ce 
u'est  que  dans  quelques  fermes  appartenantes 
à  des  nommes  éclairés,  dont  les  succès  n'ont 
aucune  influence  sur  leurs  voisins.  Je  dis  dé- 
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sastreux,  car,  que  de  richesses  qui  rtoprroifuf 
paître  annuellement  dans  ces' dêpartemens^  et 
qui  sont  perdues  par  ce  seul  fait! 

C'est  "a  l'adoption  du  Système  de  l'assole- 
ment de  le  Flandre  que  l'Angleterre  doit  en  • 
grande  partie  sa  prospérité  actuelle.  En  effet  , 
ce  système  ayant  doublé  les  produits  de  son 
agriculture,  a  dû  nécessairement  produira 
une  augmentation  dans  sa  richesse,  son  com- 
merce ,  sa  population  et  tous  les  moyens  de 
force  qu'elle  amène  toujours.  La  possibilité 
d'élever  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux 

Sar  l'alternat  des  récoltes  de  fourrages  ,  avec 
es  récoltes  propres  à  la  nourriture  des  hommes, 
est  seule  un  avantage  immense.  Sans  bestiaux , 
point  d'agriculture  ,  et  sans  agriculture  ,  point 
de  bestiaux ,  puis-je  dire  d'uue  manière  gé- 
nérale; car  doit-on  appeler  "agriculture,  des 
cultures  coûteuses  que  l'on  faità  bras  d'hommes 
dans  certains  cantons,  et  bestiaux,  le  petit 
nombre  de  vaches  étiques  et  de  chevaux  foi- 
bles  qui  se  disputent  quelques  brins  d'herbes 
sur  des  jachères  on  le  long  des  chemins,  dan» 
la  plupart  de  nos  dêpartemens?  C'est  en  imi- 
tant les  habitans  des  dêpartemens  dénommés 
plus  haut,  non  servilement,  mais  d'une  ma- 
nière appropriée  à  la  différence  du  sol,  des 
abris,  des  Besoins  locaux,  etc. ,  etc.,  que  le 
reste  de  la  France  peut  espérer  de  s'élever  c?  • 
un  haut  degré  de  puissance.  Llntérét  de  tous 
les  bons  Français  est  donc  de  faire  simulta- 
nément les  plus  grands  efforts  pour  éclairer 
ceux  de  leurs  concitoyens  qui  ne  reconnois- 
sent  pas  les  avantages  immenses  qu'il  y  a  à 
remplacer  les  jachères  par  de  bons  assolemens. 

(  Bosc.  ) 

SUINT.  La  transpiration  a  été  de  tout 
temps  regardée,  par  les  physiologistes  et  les 
médecins,  comme  un  des  phénomènes  les  pl  us 
importons  de  l'économie  animale;  aussi  a-t- 
elle  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  recher- 
ches qui  nous  ont  fait  conuoitrc'ses  rap- 
ports avec  les  différentes  '  fonctions'  orga- 
niques ,  et  qui  nous  ont  fourni  des  idée» 
bien  précises  snr  sa  composition  ,  dont  nous 
sommes  redevables  aux  travaux  de  MM. 
Lavoisier,  Fourcroy  et  BertholleL  On-  a  pu 
voir  alors  combien  étoient  fausses  ces  dis- 
tinctions admises  entre  la  sueur  et  la  trans- 
piration ,  qui  toutes  deux  ,  semblables  dans 
leur  composition ,  sont  encore  fournies  p.ir 
les  mêmes  organes.  Ces  recherches  ont 
aussi  justifié  l'abalogie  reconnue  depuis  h.ug- 
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temps"  par  les  médecins  ,  entre  l'Humeur  , 
la  suèur  e  t  1  m  1110  ,  analogie  qui  a.  é^é,  pleine- 
ment oonirruvec  par  les,  bolle&rHxpêfience3 
.  de  MM.  Fourcroy  et  Vimqneltni,  sur  les  sul>- 
s Uacesnaninitdes.  Ces  célèbres  chimistes;  en 
démontrant  dans  l'urine  d'un  grand; nombre 
d  animalus ,  l'existence  de  l'nrec  ,•  l'ont  aussi 
retrouvée  dans  la  matière  de  la  transpiration  '. 
comme  ils  oui  prouvé  la  présence  du  phes- 
pbate  de  «biiux  d;ms  l'une  et  l'auJLre.,de  ces 
deux  substance*. 

Quoique  ces. diverses  découvertes  oient 
été  laites. seulement  sur  1  homme  et  sur 
quelques  animaux  ,  nous  croyons  qu'elles 
peuvent  s'appliquer  immédiatement  au  mou- 
ton ,  dont  les  principes  constituais  de  la 
transpiration  n'ont  été  examinés  que  depuis 
bien'  peu  de  temps. 

Avant  que  nous  connussions  lat  nature 
iuAime  du,  suint  ,  oa  le  regardoit  comme 
une*  humeur  luiilousc  destinée  à  s'opposer 
au  dessèchement  de  la  laine ,  et  a  empêcher 
l'eau  de  h  pénétrer. 

Les  Grecs  l'avoient  nommé  OEsypc ,  ce 
qui  veut  dire,  pourriture  des  brebis  ,  parce 
que  d  après  .1  odeur  fétide  qu'il  acquiert 
quand  il  est*  séparé  de  la  laine,  ils  étoient 
persuadés  >  qu'il  devoit  en  produire  la  .dé* 
eomposition.  Aussi,  d'après  ces  idées,  ne 
doil-ôn  pas  être  étonné  qu'ils  aient  cher- 
ché tous  les  moyens,  'd'en  débarrasser  la 
toison   de  cet  anjmal  ,  cl  qu'ils  aient  pro- 

Eagé  par-tout  Ja.  méthode,  si. dangereuse  tdes 
ivages  a. dos, ,  métbvdc.  qui  tend  à  altérer. 
J  1  santé  de  l'animal  et  la  qualité  delà  lajne? 
"Mais  les  Grecs  semblent  avoir  voulu  ré- 
parer leur  tort  envers  le  suint  ,  en  lui  ac- 
cordant des  propriétés  médicales  extrême- 
ment nombreuses  j  cor  Cclsc  ,  llippocralr  ,. 
Dioscoride  recommaqdoient,laWne  en  suint, 
imprégnée  soit  de  vin  , .  de .  Vinaigre  ^u.; 
d'huile  ,  dans  les  onhthalujips .  les  brûlures  îr> 
les  céphal  algies  ,  les.  maladies  inflamma- 
toires, et  ils  se  sçrvoient  des  cendres  du., 
suint ,  seules  ou  incorporées ^darcs  quelque* 
liuimens,  quand  ils  avoieut  besoin,  de  torts, 
stimulons ,  rt  même  de  corrosifs.  Ce. mé- 
dicament, trop  vanté  par  les  anciens  ,  a  été 
bientôt  remplacé  par  des  substances  plus 
euusuulcs  dans  leur  nature  ,  plus  éner^i- 
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ques  dani  leurs  effets.,  ci  qui  n'offrent  point 
sur-tout  son  odeur  désagréable  ,  et  même 

I    p  iUSfi         .  ,  • 

Avant  que  de  noue  occuper  de  la  na- 
ture intime  du  suint ,  nous-allons  examiner 
lès  divers  moyen  s  employés  pourdégraisser  la 
laine  ,.cl  indiquer  ceux  qui  nous  paraissent 
fnériter  la  préférence,  ai  la  matière  ani- 
male contenue  dans  le  suint  y  étoit  entiè- 
rement combinée  avec  la  posasse,  on  par- 
yiendroit  très-facilement  à  la  dissoudre  par 
l'eau  froide  ou  par.  Tenu  chaude;  mais  comme, 
outre  le  savon  qui  s'y  trouve  ,  toutes  le» 
laines  contiennent  encore  une  assez  grande 
quantité  de  matière  grasse  qui  résiste  atfx  la- 
vages les  mieux  soignés  ,  on  ne  peut  espérer 
de  les  désuinter  complètement  par  ce  moyen. 
L'eau  chaude  chargée  de  suint ,  dégraisse 
assez  bien  les  laines  pour  tous  les  arts  qui 
ne  les  en  1  ploient  pas  en  blanc,  ou  pour  ceux 
qui  en  fabriquent  des  étoiles  qui  doivent 
passer  an  foulon1.  Cependant ,  quoique  tontes 
les  laines  d'Espagne  et  une  grande  partie 
de  celles  de  France  soient  lavées  par  ce 
procédé ,  qui  est  .très-simple ,  comme  il  est 
pratiqué  le  plus  souvent  par  des  hommes 
peu  intelligens  ,  ou  sous  Jes  yeux  de  pro- 
priétaires qui  m'ont  aucun;  intérêt  à  ce  qu'il 
soit  hien  exécuté  ,  on  trouve  assez  souvent, 
dans  le  commerce,  des  laines  qu'il  est  im- 
possible de  dégraisser  complètement  ,  et 
qui,  par  cela  même,  ne  peuvent  plus  è1  in- 
employées qu'à  un  très-petit  nombre  d'u- 
sages. La.  perte  qu'elles  -  éprouvent  par  lo 
second  lavage  ,  varie  depuis  un  huitième 
jusqu'à  un  cinquième  de  leur  poids.  11  pa- 
rott  très-important  d'enlever  dès  la  première 
opération  toute  la  matière  grasse  contenue 
dans  la  laine  ;  car  elle  éprouve  ensuite  un 
changement  d'état  ,  une  oxigénation  pl  is 
grande*,  qui  la  rend  insoluble  dans  toutes  les 
substances  qui  pouvoieut  auparavant  se  com- 
biner avec  elle..  • 

•  Je.  me  suis  assuré  de  Ce  fait  par  un 
grand  nombre  d'expériences  ,  eu  exami- 
nant les  variations  qu'éprouvent  en  tein- 
ture les  laines  provenant  d'animaux  ma- 
lades ou  parfaitement  sains.  Des  laines  fi- 
lées dans  leur  suint  ,  et  dégraissées  com- 
parativement à  celles  qui  l'avoient  déjà  été 
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avant  le  filage  ,  les  premières  $ojxrdevcnu£# 
trés-blanchcs , ,  approchant  du  blanc  mat  ;du 
coton  ,  tandis  que  les  deuxièmes  conser- 
vaient toujours, un  ceil  terne  et  jaune,  qu'on 
ne  peut  jamais  leur,  faire  perdre.  Ces  ex- 
périences répétées  sauvent,  et.de  plusieurs 
manières  dillérenles  ,  m'ont  constamment 
donné  les  mémos  résultats.  Pojir,  attaquer 
cette  matière  colorante,  >'ai  essayé  le  .gaz 
sulfureux  et  l'acide  sulfureux  ;  mails  par  aur 
cun  de  ces  deux  agens,  je  n'ai  pu  donner 
à  des  laines  désuintees  en  deux  fois. le  même 
degré  de  'blancheur  qu'à,  celles  qui  dès  La 
première  fois  '  l'avoieut  été  complètement. 
Ces  faits  s'accordent  très  -  bien  avec  les 
idées  répandues  dans  le  commerce  et  dans 
les  ateliers  où  l'on  pense  généralement 
qu'une  laine  mal  dégraiasée  ne  peut  plus 
l'être  parfaitement ,  quels  que  soient  les 
moyens  employés. 

Aussi,  outre  l'avantage  d'éviter  aux  pro- 
priétaires une  opération  quils  n'ont  pres- 
que jamais  les  moyens  de  bien  exécuter  , 
une  double  cause  doit  engager  à  conserver 
les  laines  en  suint  ;  la  première  ,  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  insectes  et  des  vers  qui 
ne  les  attaquent  que  bien  rarement  dans  cet 
étal  ;  la  deuxième  ,  pour  laisser  à  plusieurs 
arts  qui  se  servent  de  laines  blanches <  les 
moyens  de  lui  donner  cette  pureté  et  cet 
«clat  auxquels  elle  ne  peut  jamais  prvenir 
quand  elle  est  déjà  désuiniée. 

Je  suis  même  persuadé  que  malgré  tous 
les  préjugés  répandus  contre  celte  mé- 
thode ,  et  l'arrêt  du  4  septembre  1714, 
tous  les  f.ibricans  chercheraient  tous  les 
moyens  de  l'encourager  ,  ^parce  qu'ils  trou- 
•veroieut  de  grands  avantages  à  acheter  leurs 
laines  en  suint. 

On  verroitialors  bientôt  s'élever  de  grands 
lélablissemcns  destinés  aux  lavages  des  laines, 
-et  dans  lesquels  toutes  les  opérations  qui 
y  sont  relatives  seroieut  d'autant  mieux  e\c- 
iculées,  qoe  l'intérêt  dos  fabricant 'les  ior- 
-ceroit  à  y  exercer  une  plus  grande  sur- 
veillance. 

-    Les  substance*  qui  peuvent,  agir  sur  le 
•suint  ,.  aont  l'urine  ,  le  savon  ,  les  alcalis. 
L'urine  est  plutôt  employée  pour  dégraisser 
Je*  faines  liléeS  que  pour  les  désuinter  ; 
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car  'l'ammoniaque -ne  (s'y  trouve 'que  dans 
des  proportions  bien, variables,  et  elle  n'a 
qu'une  -action  très -faible  sur  le  .snjnt  ;  at 
les  sels  calcaires  oui,  fqnt  aussi  par.tie,, 
sont  très  -  nuisibles  à  cette  opération.^ 
car  ,  par  l'elfe*  d'un  double  échange ,  >je 
savou  animal  est  décompose,  et,îa  ichaux 
forme  alors  avec  la  matière  grasse.,. un  rom- 
posé  insoluble  dont  il  est  bien  difticile  df 
débarrasser  les  laines.  ;.     ...  , 

(,  Des  laines  bien  lavées  dans  leur  suiu: 
et  macérées  ensuite  pendant  vingt -quatre 
heures  avec  un  vingtième  de  leur  poids  de 
savon,  perdent  .toute  la  matière  grasse. que 
le  lavage  n'avoit  pu  enlever  ;  elles  devien- 
nent, très  -  blanches,  "et  ne, conservent  plus 
qu'une  légère  odeur  que  l'exposition  à  l'air 
enlève  assez  promptement;  mais  le  savon 
de  Flandre  est  celui  que  j'ai  employé  avec 
le  plus  d'avantage ,  il  agit  très-promptement, 
et  donne  aux  laines  un  degré  de  blancheur 
que  je  n'ai  pu  leur,  faire  acquérir  par  aucun 
autre  moyen. 

Il  scroit  à  désirer  que  le  bas  prix  des 
savons  pùt  permettre  de  les  employer  dm» 
les  lavages  en  grand,  car  ils  n'oflrent  ni  les 
incouvéniens  de  l'urine ,  ni  la  trop  grande 
activité  des  alcalis. 

Les  .alcalis  obtenus  de  la  lixivîation  des 
ceudre» ,  et  .ceux  qu'on  trouve  dans  le 
commerce,  sont  1rs  agrns  les  plus  énergi- 
ques pour  purifier  les  laines;  mais  comme 
leur,  pureté  et  leur  causticité  ne  sont  ja- 
mais constaus ,  on  ne  doit  les  employer 
qu'en  très -petite  quantité  et  avec  beau 
coup  de  précautions  :  outre  cela ,  la  ma- 
tière grasse  variant  encore  suivant  les  di- 
verses qualités  de  laines,  il  est  bien  dif- 
ficile de  déterminer,  d'une  manière  rigou- 
reuse ,  les  proportions  des. substances  des- 
tinées à  cette  opération,  attendu  qu'il 
sera  toujours  très-avantageux  d'y  faire  ccit- 
.  courir  l.eau  du  suint.;  mais  une  Livre  ou  une 
livre  et  demie  de  bonne  potasse  doit  dé- 
suinter  parfaitement  un  quintal  de  laine. 

Ou  a  parlé  si  souvent  de  l'jnfluence  de  l'eau 
dans  les  opérations  de  teinture  et  de  blan- 
chiment, que  je  ne  crois  pas  inutile  de  dire 
un  mot  sur  pet  objet ,  d'autant  plus  que  des 
•  circonstance*  particulières  m'ont  fout  ni  les 
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moyens  d'apprécier  le»  deux  petites  rivières 
les  plus  vantées  dans  ces  deux  genres  ,  la 
Bièvre  éi  le  Thérain.  L'opinion  que  M.  Guil- 
laume! a  émise,  dans  sa  Notice  des  Gobr- 
litis ,  sur  la  première  de  ces  rivières,  s'ap- 
plique aussi  parfaitement  à  la  deuxième. 

«  Je  ne  peux  pas  penser ,  dit  ce  célèbre 
administrateur,  que  l'eau  de  cette  petite 
rivière  bourbeuse  et  remplie  de  détrimens 
de  imites  les  usines  qui  obstruent  son  cours, 
soit  préférable  à  celle  de  la  Seine  pour  la 
teinture.  Je  sais  bien  que  les  sels  divers  que 
l'eau  des  rivières  tient  en  dissolution  ,  peu- 
vent influer  sur  le  résultat  des  teintures  ; 
mais  ontre  qu'on  n'emploie  celle  de  ta  rivière 
des  Gobelins ,  qu'après  l'avoir  épurée  par 
son  séjour  dans  une  citerne ,  son  lit  contient 
souvent  si  peu  d'eau ,  qu'on  est  obligé  d'en 
envoyer  chercher  à  la  Seine  ,  et  l'on  ne  s'ap- 
pereoit  pas  que  la  teinture  soit  moins  belle.» 

Voici  d'où  provient  l'erreur  dans  laquelle 
on  est  tombé,  relativement  à  1  effet  des  eaux  : 
on  est  convenu  ,.avec  juste  raison  ,  de  regar- 
der comme  mauvaises  toutes  celles  qui ,  con- 
tenant des  substances  étrangères,  nuisoient 
par  cela  même  au  succès  de  quelques  opé- 
rations; mais  on  ne  s'est  pas  coutetité  de 
reconuoltrc  pour  bonnes  celles  qui  ne  te- 
noient  en  dissolution  aucun  sel  terreux  ;  par 
opposition  aux  premières,  oh  leur  a* accordé 
une  grande  influence  et  on  a  vanté  par-tout 
leurs  propriétés.  Le  repos  sépare  bientôt 
toutes  les  matières  suspendues  dans  l'eau  et 
celles  qui  en  altèrent  la  transparence  ;  mais 
il  ne  peut  la  débarrasser  de  ces  sels  cal- 
caires qui  rendent  les  eaux  dures  et  crues, 
et  qui,  dans  le  désuintage  des  laines,  décom- 
posent le  savon  animal  et  tendent  bientôt  à 
les  colorer. 

En  résumant  les  substances  qui  agissent 
sur  le  suint ,  nous  voyons  qu'elles  se  rédui- 
sent aux  savons  et  aux  alcalis  qui  peuvent 
seuls  enlever  la  matière  grasse,  et  à  l'eau 
qui ,  pour  dissoudre  parfaitement  le  savon 
animal  et  les  sels  contenus  dans  le  suint , 
doit  être  bien  claire  et  ne  point  contenir  de 
sels  terreux.  ; 

Le  suint  est  une  substance  grasse  ,  onc- 
tueuse ,  très  -  odorante  ,  qui  remplace  , 
dans  le  mouton  ,  la  sueur  et  la  matière 
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transpîrable  existant  dans  tons  les  autres 
animaux  ;  outre  les  propriétés  qu'on  lui  a 
attribuées ,  de-  donner  du  moelleux  à  la  laine 
et  d'empêcher  l'eau  de  la  pénétrer ,  nous 
ferons  voir  qu  il  a  une  action  plus  directe 
sur  elle  ,  en  contribuant  à  améliorer  sa 
qualité. 

Dissous  dans  l'eau  et  filtré  pour  le  débar- 
rasser des  matières  terreuses  et  animales  qui 
ne  sont  que  suspendues ,  il  est  d'une  cou- 
leur jaune  fauve,  plus  ou  moins  rougeâtre; 
la  fîltraiion  sépare  aussi  une  matière  blanche 
surnageant  dans  le  suint,  et  qui ,  dans  le  dé- 
suintage, n'a  pu  se  combiner  avec  les  alcalis; 
elle  parolt  être  de  la  même  nature  ^ue  le 
suif;  elle  se  fond,  devient  liquide  a  une 
température  assez  basse ,  et  elle  s'enflamme 
très -facilement.  î-a  matière  animale  ,  dis- 
soute par  les  alcalis ,  en  est  précipitée  en  jaune 
rougeâtre  par  les  acides  qui  conservent  enx- 
mèmes  cette  couleur,  mais  en  en  rcienant 
une  si  petite  quantité  ,  que  ce  seroit  bien  à 
tort  qu  on  pourroit  proposer  de  s'eu  servir 
pour  désuinter  la  laine  ;  car  ils  décomposent 
tout  le  savon  animal ,  et  ils  laissent  en  liberté 
toute  la  matière  qui  étoit  auparavant  com- 
binée avec  la  potasse. 

J'ai  reconnu  que  l'acide  muriatique  oxi- 
gérré  et  le  gaz  acide  muriatique  oxigéné , 
formoient  seuls,  dans  le  suint,  un  précipité 
blanc  qui  se  colore  ensuite  assez  prompte- 
ment  à  l'air;  c'est  une  espèce  de  pite  molle 
un  peu  visqueuse,  d'une  couleur  jaune  sale, 
et  dont  l'odeur  est  celle  des  substances  ani- 
males traitées  par  l'acide  muriatique  oxigéné; 
elle  se  fond  très  -facilement  ret  brûle  avec 
une  belle  flamme  Planche.  Quatre  livres  d'eau 
macérées  pendant  quelques  jours  avec  une 
livre  de  laine  mérinos  en  suint ,  indiquent 
au  bout  de  ce  temps  de  six  à  sept  degrés 
à  l'aréomètre.  Sa  couleur  est  celle  d'un 
jaune  sombre  ;  elle  a  une  saveur  amène  et  al- 
caline très-prononcée. 

En  faisant  passer  à  travers  ce  liquide  du 
gaz  acide  muriatique  oxigéné  jusqu'à  satu- 
ration complète  ,  j'ai  retiré  du  dépôt  qoi 
s'y  est  formé,  deux  onces  sept  gros  vingt- 
six  grains  de  la  matière  animale  dont  je 
viens  de  parler. 

Deux  gros  de  ce  précipité ,  tenus  pendant 
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quelques  heures  à  la  température  de  qoatre-' 
fingts  degrés  dans  plusieurs  litres  d'eau  , 
>nl  donné  une  petite  quantité  d'une  matière 
'nolle  d'un  brun  noirâtre,  dont  l'odeur  assez 
fgréabLe  peut  être  comparée  à  celle  de 
l'extrait  du  réglisse.  J'ai  été  d'autant  moins 
étonné  de  trouver  cette  substance  odorante 
dans  le  suint ,  que  lors  de  mes  premières  ex- 
périences ,  dans  lesquelles  j'y  ai  démontré  la 
présence  de  la  potasse  ,  j'avois  déjà  observé 

3ue  ,  mêlé  avec  do  l'ammoniaque ,  il  m'avoit 
onné,  après  plusieurs  mois  ,  une  odeur 
trés-marquée  de  Heur  d'orange.  Au  reste, 
<:es  faits  s'accordent  très-bien  avec  les  opi- 
aious  de  plusieurs  auteurs  anciens  qui  ,  en 
parlant  des  propriétés  médicales  de  l'œsype 
çt  de  sa  fétidité  ,  conviennent  cependant 
qu'après  un  temps  fort  long,  elle  est  changée 
eu  une  odeur  agréable  comparable  à  celle 
de  l'ambre  gris. 

La  matière  animale  abandonne  à  l'alcool 
une  très  -  petite  quantité  d'une  substance 
résineuse  d'une  couleur  jaune  assez  agréable  ; 
elle  en  est  précipitée  en  flocons  blancs  assez 
abondans  par  l'eau  et  les  acides.  J'avois  alors 
espéré  pouvoir  ainsi  attaquer  les  extrémités 
jaunes  des  parties  de  laines  placées  sous  les 
cuisses  et  sous  le  ventre  des  moutons  ;  mais 
elles  n'ont  pu  être  détruites  ni  par  l'alcool , 
hi  par  la  chaux  vive,  ni  par  les  alcalis  caus- 
tiques. Il  paroil  que  le  suint,  accumulé  dans 
cette  partie,  forme  avec  la  laine  une  com- 
binaison très -intime  qu'on  ne  peut  atta- 
quer sans  détruire  le  tissu.  Ainsi  la  couleur 
jaune  obtenue  par  l'action  de  l'acide  mu- 
riatique  oxigéne  sur  la  laine  et  la  «oie,  est 
une  combinaison  nouvelle  formée  à  leur 
surface,  et  dont  on  ne  peut  les  priver  sans 
changer  quelque  chose  à  leur  nature  intime. 

M.  Vauquclin  nous  a  donné,  en  fructidor 
an  1 1 ,  une  analyse  complète  du  suint,  dont 
roici ,  suivant  ce  célèbre  chimiste,  les  prin- 
cipes constiluans  : 

i  °.  Un  savon  à  base  de  potasse  qui^  en 
fait  la  plus  grande  partie. 

a0.  Une  petite  quantité  de  carbonate  de 
potasse. 

3".  Une  quantité  notable  d'acétsie  de  po- 
tasse. 
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4°.  De  la  chaux  dont  il  ne  connoit  pat 
l'état  de  combinaison. 

5°.  Un  atome  de  muriatc  de  potasse. 

6®.  Enfin  une  matière  animale  à  laquelle 
il  attribue  l'odeur  du  suint. 

Toutes  ces  substances,  dit  M.  Vauque- 
lin,  sont  essentielles  à  la  nature  du  suint; 
car  il  les  a  retrouvées  constamment  dans  un 
assez  grand  nombre  de  laines  de  France  et 
d'Espagne. 

Dans  le  Mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
lire  à  l'Institut ,  en  nivose  dernier ,  sur  l'effet 
en  teinture  des  divers  états  des  laines  ,  j'ai 
fait  voir  que  l'état  de  santé  ou  de  maladie 
du  mouton  exerçoit  une  grande  influence 
sur  le  suint  et  sur  le  degré  d'affinité  de 
la  laine  pour  la  matière  colorante.  Les  quan- 
tités de  suint  et  de  potasse  fournies  par 
des  mérinos  bien  portans  ,  ont  été  ennstam- 
ment  plus  grandes  que  celles  provenant 
d'animaux  morts  de  la  pourriture  et  atta- 
qués de  maladies  de  langueur. 

L'affinité  pour  la  matière  colorante  de* 
laines  de  bétes  mortes  et  malades  ,  a  été 
aussi  plusfoible  que  celles  des  bètes  saines  , 
quoiqu'elles  provinssent  toutes  du  mémo 
troupeau  ;  et  dans  la  comparaison  que  j'ai 
pu  faire  en  teinture  de  cette  même  laine 
mérinos  de  hôte  saine  ,  avec  nos  plus  belles 
laines  peignées  de  France  et  de  Hollande  , 
elle  a  été  constamment  plus  colorée. 

Ces  expériences,  en  démontrant  que  le 
suint  et  la  potasse  ,  qui  en  est  un  des  prin- 
cipes constituans,  augmentent  ou  diminuent 
dans  les  mérinos  ,  suivant  leur  état  de  santé 
ou  de  maladie  ,  nous  font  juger  encore  du 
rapport  immédiat  de  cette  substance  à  ces 
divers  états,  comme  de  son  influence  sur 
la  beauté  de  leurs  produits  ;  car  ce  seroit 
bien  à  tort  qu'on  le  regarderoit  comme  leur 
étant  nuisible  ,  quand  nous  savons  que  l'aug- 
mentation de  cette  sécrétion  n'a  pu  altérer 
la  santé  des  animaux  qui  ont  fait  le  sujet 
des  belles  observations  de  MM.  Gilbert, 
Tessier  et  Huzard  ,  sur  l'allongement  des 
laines  ,  et  quand  tous  les  agriculteurs  les 
plus  célèbres  s'accordent  à  proscrire  tous 
les  moyens  qui  tendent  à  les  en  priver , 
comme  les  longues  pluies  et  les  lavages  à 
dos.  Outre  cela,  lo  mérinos  ,  qui  est  la  plus 
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distinguée  parmi  toutes  les  espèces  de  ce 
genre,  par  la  lin  esse  et  la  beauté  de  sa  ri- 
che toison,  n'est  -  il  pas  celui  qui  donne 
la  plus  grande  quantité  de  suint  ?  Et  ne 
yoyons-nous  pas  cette  substance  diminuant 
avec  la  qualité  des   laines,  devenir  nulle 
dans  ceux  de  eelta  même  espèce  .  qui  s  mt 
couverts  de  poil ,  comme  h  brebis  d t*  Gui- 
née, et  le  bélier  du  Sénégal?  JNous  dc\  >ns 
tire  d'autant  moins  étonnés  de  voir  le  suint 
varier  d;tns  ces  animaux  ,  suivant  leur  élat 
de  Sauté  ou  de  maladie,  qu'une  sécrétion 
aussi  compliquée  exigeant  de  la  nature  les 
plus  grands  étions  ,  doit  t  lujuuis  être  en 
Rapport  constant  avec  l'augmenta  lion  ou  Li 
diminution  des  fore*  s  vitales.  Eh  !  comment 
seroit-il  possible  de  douter  que  le  suint  ait 
une  action  immédiate  sur  le  perfectionne- 
ment de  la  laine  ,  quand  nous  voyons  ces 
deux  substances  marcher  pour  ainsi  dire 
de  concert  du  mouflon  Muvage  de  la  Grèce 
au  plus  beau  et  au  plus  >  igoureux  mérinos? 

C  étoit  ,  sans  doute  ,  pour  les  aider  a 
réparer  cette  subs'anec  précieuse  ,  que  les 
Romains  et  les  Grecs  les  eouvroient ,  immé- 
diatement après  la  tonte ,  d'un  mélange  de 
substances  toniques  cl  huileuses ,  qui ,  au 
rapport  de  Columcllc ,  les  préservoil  de 
beaucoup  de  maladies,  et  contribuoit  à 
rendre  leurs  laines  plus  douces  et  plus 
lingues. 

Je  vais  terminer  ecl  article  en  faisant  con- 
noître  un  fait  u  sez  curieux  sur  la  colora- 
tion des  laines  non  dépouillées  de  leur  suint. 
Voulant  in 'assurer  si  ,  comme  on  le  croit 
généralement ,  la  difficulté  de  teindre  des 
laines  encore  grasses  seroit  la  même  pour 
toute*  les  couleurs  ,  j'ai  passé  en  même 
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temps  à  ln  cuve  des  laines  en  saint  et  d« 
loues  semblables  aux  premières,  mais  qui 
avoient  été  dégraissées  avant  le  filage. 

Ces  deux  parties  ayant  été  traitées  en 
même  temps  par  le  savon  et  les  alcalis,  les  pre- 
mières ont  c-mservé  une  belle  couleur  bleue 
très  -  brillante  ,  tandis  que  les  deuxièmes 
ont  été  entièrement  décolorées.  Ainsi,  cette 
substance  ,  dont  les  elicts  ont  été  regar- 
dés jusqu'à  présent  comme  nuisibles  t 
p  »urrjl,  dans  quelques  cas  ,  remplacer  U 
colle  et  toutes  les  préparations  animale», 
cl  fournir  à  l'art  de  la  teinture  des  appli- 
cations très-heureuses.  (  J.  L.  Roi  un.) 

SUMAC  DE  VIRGINIE  ,  (  Rhus  Tjphi- 
n  uni  L.  ) 

fleurs,  pourpres  ,  cotonneuses,  en  parti- 
cules très  -  serrées  ,  composées  de  plusieurs 
épis  de  Heurs  sessiles ,  terminales. 

FeuitleS)  à  six  ou  sepl  paires  des  folioles, 
poilues ,  garnies  de  dents  aiguës,  bhncl.àtres 
et  cotonneuses  en  dessous. 

Port.  Douze  à  quinze  pieds  de  hauteur; 
rameaux  irréguliers ,  écorce  velue. 

Lieu.  La  Virginie  ,  la  Caroline. 

Usages  économiques.  On  plante  le  su- 
mac sur  le  bord  des  fossés  et  dans  les  sd'les 
mobiles  des  bords  de  la  mer,  qu'il  fixe  pn 
se9  longues  racines. 

Çulturc.    L*   sumac    se  multiplie 
graines  el  repousse  abondamment  pir  ra- 
cines. Les  graines  se  sèment  an  printemps  eu 
pépinière  :  on  peut  le  repiquer  la  deuxième 
année  à  demeure.  (  Tollard  aîné.  ) 

S  UR  A>  D  O  U I L  L  E  R ,  (  Véncrk. ) 
Consultez  l'article  Cors.  (  S.) 
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TAMIS,  {Pêche.)  C'est  en  effet  un 
tamis  que  l'on  ajuste  au  bout  d'une  per- 
che, et  dont  on  se  sert  quelquefois  en 
guise  de  trouble.  (S.) 

TANCHE  ,  C  Cyprinus  tinca  Lin.  ) 
poisson  du  genre  des  Carpes.  {Consultez 
cet  article.  ) 

Caractères  spécifiques  :  Vingt  -  cinq 
rayons  à  la  nageoire  anale  ;  celle  de  la 
queue  entière;  le  corps  enduit  à  l'exté- 
rieur d'une  mucosité  visqueuse  ;  deux 
barbillons. 

Ce  poisson  ,  également  commun  dans 
les  rivières,  les  lacs  et  les  étangs,  n'at- 
teint guères  au  delà  de  dix  pouees  de 
longueur.  Sa  tête  est  petite ,  à  propor- 
tion du  corps ,  qui  est  court  et  large. 
Sa  bouche  a  peu  d'ouverture,  et  cha- 
cune des  mâchoires  est  armée  de  quatre 
dents  larges  et  courtes.  De  petites  écailles 
adhèrent  fol  lement  à  la  peau  ;  elles  sont 
noires  sur  le  dos,  d'une  teinte  moins 
foncée  sur  les  côtés,  avec  un  mélange 
de  vert  jaunâtre  ,  et  blanchâtres  sous  le 
ventre.  Les  nageoires  sont  généralement 
d'un  violet  noirâtre;  mais  toutes  ces 
nuances  sont  sujettes  à  varier,  suivant 
l'âge  ,  le  sexe  du  poisson,  et  les  qualités 
de  l'eau  dans  laquelle  il  vit.  Plus  les  eaux 
sont  fangeuses,  plus  la  tanche  est  noire; 
elle  prend  un  jaune  doré  plus  brillant, 
à  mesure  que  les  eaux  coulent  pins  rapi- 
dement sur  un  fond  de  sable  ou  de  cail- 
loux. Le  mâle  est  plus  coloré  que  la 
fi  nielle  ;  il  est  aussi  plus  petit,  mais  ses 
nageoires  ont  plus  d'étendue.  ' 

Après  la  carpe,  c'est  la  .tanche  qui 
intéresse  le  pins  l'éeonomie.  Ou  cherche 
ù  la  mullipiier  dans  les  étangs,  où  elle 
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se  propage  facilement.  Il  n'est  point 
d'eaux  stagnantes,  de  mares,  de  fossés, 
d'abreuvoirs  même ,  où  elle  ne  réussisse 
très-bien.  Elle  se  plaît,  de  préférence, 
dans  les  eaux  tranquilles  et  limoneuses, 
et  elle  passe  l'biver  enfoncée  dans  la 
vase  :  de  là  vient  que  sa  chair  a  presqne 
toujours  un  goût  de  fange, si  l'on  n'a  pas 
eu  soin  de  faire  dégorger  ce  poisson 
dans  une  eau  claire  quelques  jours  avant 
de  l'apprêter.  Il  fournit  alors  un  assez 
bon  mets. 

La  tanche  est  beaucoup  plus  vorace 
que  la  carpe;  et,  dans  un  étang  où  ces 
deux  espèces  sont  mêlées  ,  la  première 
nuit  à  l'autre  par  la  grande  consomma- 
tion qu'elle  fait  des  substances  qui  ser- 
vent à  leur  commnnenourriture.  Il  passa 
pour  constant  qu'il  faut  plus  de  terrain 
pour  nourrir  cent  tanches  que  pour  en- 
tretenir cinq  cents  carpes.  Il  vaut  mieux 
tenir  les  tanches  à  part  ;  et  cela  est 
d'autant  plus  aisé,  qu'elles  réussissent 
dans  des  amas  d'eau  où  d'autres  espèces 
ne  pourroient  subsister,  ou  ne  feroieut 
que  languir.  L'industrie  de  Thomme 
sait  tirer  parti  de  la  gloutonnerie  de  la 
tanche;  s'il  veut  débarrasser  les  eaux 
des  sangsues,  qui  fout  périr  les  jeunes 
canards  et  les  oisons  de  sa  basse  -  cour, 
en  s'atlacbant  à  leurs  pattes,  il  y  jette 
des  tanches ,  dont  ces  vers  deviennent 
bientôt  la  ]  âture. 

Dans  nos  climats,  le  mois  de  juin  est 
la  saison  marquée  parla  nature  pour  le 
frai  des  tanches.  Les  endroits  les  plus- 
exposés  au  soleil ,  et  les  plus  couverts  de 
plantes  aquatiques  sont  ceux  qu'elles* 
choisissent  pour  déposer  leurs  œufs.  A 
cette  époque  ,  elles  sont  meilleures  à 
manger  qu'en  tout  autre  temps, 
b    1  Ff ff  a 
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Pêche  de  la  tanche.  Diverses  espèces 
de  filets,  et  les  hameçons  servent  à  cette 
pcclic.  Les  amorces 'que  l'on  y  emploie 
ftvec  le  plus  de  fruit,  sont  les  Verset  les 
insectes.  (S.) 

. 

TAUPE  ,  (Addition  à  l'art,  de  Rozicr.  ) 
l«ais  les  cultivateurs  et  hs  jardiniers  savent 
combien  les  taupes  sont  fuuestcs  à  l'agricultu- 
re. Cet  animal vit  sousterre,  et  détruit  toutes 
les  racines  qu'il  rencontre  en  parcourant  les 
longues  galeries  souterraines  qu'il  se  forme 
a  I  aide  de  son  museau  et  de  t es  pattes.  11 
se  plaît  dans  la  terre  meuble  des  jardins  , 
o«  il  fait  des  dégâts  considérables  en  ron- 
geant les  racines  des  plantes  potagères  ;  mais 
«I  est  encore  plus  nuisible  dans  les  prairù-s  ; 
«n  couvrant  leur  sol  de  nombreux  monti- 
cule* que  l'on  nomme  taupinières ,  il  em- 
pêche de  couper  rez  terre  le  foin  qu'elles 
ont  produit,  et  fait  perdre  une  partie  des 
récoltes.  D'autres  fois  il  occasionne  des  inon- 
dations ,  en  perçant  de  mille  trous  les  digne* 
qui  avoisinent  les  rivières  auprès  desquelles 
H  va  chercher  la  fraîcheur  dans  les  ardeurs 
de  l'été.  Tani  de  dégâts  ont  fait  déclarer  à 
la  taupe  une  guerre  d'extermination.  Les 
appâts ,  les  pièges  ,  les  machines  ,  le  poison, 
les  armes  à  feu,  ont  été  tour  à  tour  dirigés 
contre  elle  ;  mais  tous  ces  moyens  de  des- 
truction ont  été  insuflisan*  ou  irop  coûteux, 
lorsqu'ils  éloient  employés  par  la  routine  oii 
dirigés,  par  des  hommes  ignorant  les  habi- 
tudes et  les  moeurs  de  cet  animal.  Une  simple 
boue,  un  brin  de  paille  ,  un  petit  bâton  sur- 
monté d'un  étendard  de  papier,  un  peu  d'eau, 
«t  du  silence,  ont  suffi,  à  M.  Aurignac) 
pour  prendre  en  vie,  d;  ns  une  matinée,' 
toutes  les  taupe,  d'un  héritage  ,  y  fussent- 
elles  au  nombre  de  trente ,  lorsque  vingt 
années  lui  ont  eu  fait  conn- lire  l'instinct  qui 
dirige  la  marche  de  la  taupe  dans  toutes  les 
taisons  de  l'année.  Ces  connoissances  prati- 
ques ont  été  rédigées  avec  clarté,  précision 
et  méthode  dans  un  Mémoire  de  M.  Dralet 
dont  uous  allons  donner  l'analyse. 

Histoire  de  la  taupe,  La  taupe  passe  sa 
vie  sous  terre  ;  le  grand  air  l'incommode  : 
si  elle  abandonne  quelquefois  le  terrain 
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qu'elle  habite  pour  en  chercher  un  plus 
commode ,  c'est  pour  y  rentrer  aussitôt.  Elle 
a  l'ouïe  très-délicate  et  la  vue  foible  ;  elle 
cherche  les  terres  douces  et  de  bonne  qua- 
lité où  elle  trouve  les  vers ,  les  racines  et 
les  insectes  dont  elle  se  nourrit;  elle  n'ha- 
bite pas  les  terrains  pierreux  ni  fangem  ; 
elle  se  hâte  de  fnir  de  son  souterrain  lors 
que  l'eau  vient  l'y  surprendre  ;  elle  habite 
pendant  l'hive  r  ,  les  endroits  élevés,  à  l'abri 
des  inondations  et  d'une  trop  grande  humi- 
dité; au  printemps,  eHe  descend  dans  les 
prairies  et  le  long  des  collines  ;  dans  les 
longues  sécheresses ,  elle  se  réfugie  au  bord 
des  fossés,  le  long  des  rivières  ,  des  ruis- 
seaux ,  et  >ous  les  haies.  Les  femelles  m-t- 
lent  bas,  en  une  portée ,  quatre  à  cinq  pet  ts 
chaque  année,  en  fé.ricr  ,  mars  ou  avril. 
Quatre  à  cinq  grosses  taupinières  rappro- 
chées ,  |  lacées  dans  un  endroit  élevé  près 
d  une  haie  ou  d'un  bu  sson  ,  indiquent 
le  réduit  souterrain  et  couvert  d  une  roûui 
sohde  où  elles  oui  déposé  leurs  petits. 
Comme  la  taupe  est  obligée  de  chercher  su 
nourriture  dans  les  entrailles  de  b  terre, 
elle  y  fait  de  longues  routes  souterrainei 
que    on  nomme  boyaux.  Ces  boyaux  soni 
parallèles  a  la  surface  de  la  terre,  à  laproi 
tondeur  de  quatre  à  sis  pouces ,  suivant  1» 
saison.  Les  taupes,  craignant  également  le 
froid  et  le  chaud ,  s'enfoncent  plus  profon- 
dément en  terre  en  été  et  en  hiver.  Lors- 
qu  ell.  s  se  sentent  en  danger  ,  elles  .s'enfon- 
cent en  terre  par  un  bovau  perpendiculaire 
qu  elles  creusent  quelquefois  a  un  pied  et 
demi  de  profondeur.  En  formant  ces  boyaui, 
les  taupes  rejettent  continuellement  ,  à  h 
surface  du  sol ,  la  terre  qu'elles  ont  déta- 
chée :  c'est  ce  qui  produit  ces  monticules 
connus  sous  le  nom  de  taupinières  ;  elles 
en  forment ,  à  chaque  reprise ,  trois ,  quatre, 
mx  et  jusqu'à  neuf,  selon  leur  âge  ci  leur» 
forers  ;  ce  genre  de  travail  donne  lieu  à  la 
communication  de  tous  les  boyaux  sou- 
terrains. 

Si  l'on  ouvre  ,  avec  un  instrument  quel- 
conque, un  boyau  que  la  taupe  a  formé 
depuis  peu  ,  elle  vient  quelques  insnns 
après  le  réparer,  afin  de  se  mettre  à  c-uvert 
du  danger  et  du  grand  air.  Pour  y  parvenir, 
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elle  forme,  à  l'emlroit  ouvert ,  une  voiVcde 
terre  mobile  qui  présente  à  l'extérieur  uue 
taupinière  oblongue  ,  au  moyen  de  laquelle 
*?lle  réunit  et  rapièce,  pour  ainsi  dire  ,  le 
boyau  coupé  ;  la  taupe  vient  aiusi  réparer 
la  taupinière  fraîche  qu'on  eudoinmageroit. 
Les  taupes  travaillent  peu  en  hiver;  mais 
c'est  à  1  approche  du  printemps  qu'elles  ont 
plus  d'activité  et  qu'elles  mettent  plus  d'ar- 
deur dans  leur  travail  ;  elles  recouvrent  en 
cette  saison  leur  vigueur  ,  la  terre  se  remue 
plus  facilement ,  et  la  nécessité  de  nourrir 
leurs  petits  les  fait  s'occuper  incessamment 
d'ouvrir  de  nouveaux  boyaux  pour  y  trouver 
les  substances  qui  leur  conviennent. 

Les  taupinières  formées  p;.r  le  mâle  ,  qui 
Ç6l  plus  vigoureux  ,  sont  plus  grosses  et  plus 
multipliées  ;  celles  de  la  femelle  sont  petite» 
el  peu  nombreuses  ;  les  jeunes  i  ut  seulement 
de  longues  traînasses ,  eu  efiieuranl  la  su- 
perficie de  la  terre  qui  suûit  à  peine  p;»ur 
les  recouvrir. 

Les  taupes  sont  le  plus  ardentes  à  travailler 
au  lever  et  au  coucher  du  soleil  ;  on  les  voit 
aussi  s'occuper  à  ueuf  heures  ,  à  midi  et  à 
trois  heures.  Le  soleil  levant  est  le  temps 
où  elles  font  le  plus  de  taupinières  pendant 
la  sécheresse ,  tandis  qu'en  hiver  elles  atten- 
dent ,  pour  travailler ,  que  le  soleil  ait  ré- 
chauffé la  terre  de  ses  rayons. 

Déduisons  de  la  connoissance  des  mœurs 
de  la  taupe,  les  principes  qui  doivent  di- 
riger le  taupicr.  On  doit  choisir  ,  pour  faire 
la  guerre  aux  taupes ,  le  moment  où  elles 
travaillent  ;  la  saison  la  plus  favorable  est 
le  printemps;  l'heure  la  plus  propice,  le 
lever  du  soleil;  viennent  ensuite  les  autres 
heures  que  nous  venons  d'indiquer.  Le  ca- 
ractère craintif  des  taupes  doit  empêcher  de 
faire  du  bruit  et  de  frapper  la  terre  quand 
on  les  guette.  Dans  certains  cas  ,  on  peut 
les  forcer  de  sortir  de  leur  souterrain ,  en 
y  versant  de  l'eau.  L'ne  taupinière  fraîche 
annonce  la  présence  d'une  taupe,  si  on  ne 
la  voit  percée ,  dans  son  centre ,  d'un  trou 
perpendiculaire  d'environ  deux  pieds  de 
diamètre  ;  car  alors  il  est  certain  que  la 
taupe  a  quitté  celle  retraite  pour  chercher 
un  sol  qui  lui  convient  mieux.  On  seroit 
toujours  assuré  de  prendre  la  taupe  qui 
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travaille  «ans  un  assemblage  de  taupinières 
fraîches ,  si  l'on  prenoil  la  peine  de  les  en- 
lever toutes  avec  la  houe ,  et  de  découvrit? 
leurs  boyaux.  Cette  opération  embarras- 
sante et  longue  deviendroit  extrêmement  fa- 
cile si  onpouvoit  réduire  la  taupe  et  l'enfer- 
mer 'entre  deux  points  peu  éloicués  ;  car 
il  sufliroil  alors  ,  pour  la  trouver  ,  de  décou- 
vrir avec  la  houe  l'espace  iutermédiaire 
de  ces  deux  points.  Pour  réduire  la  taupe 
entre  deux  points  d'un  boy  au  ,  il  suffît  de 
quelques  coupures  faites  a  propos  dans  le 
boyau  :  ces  iucisions  lui  coupent  pour  ainsi 
dire  le  chemin ,  puisqu'elles  ne  les  fran- 
chissent qu'après  les  avoir  réparées;  il  faut  de 
plus  fe  rmer  légèrement  avec  un  peu  de  terre 
l'extrémité  des  boyaux  qui  y  aboutissent. 

Pratique  de  l'art  du  taupier.  Le  seul 
instrument  nécessaire  au  taupicr  ,  est  une 
houe ,  des  morceaux  de  paille ,  de  papier 
blanc  et  un  peu  d'eau. 

Le  picmier  objet  qui  doit  occuper  un 
taupicr  en  entrant  dans  un  héritage  ,  est 
de  savoir  combien  il  renferme  de  taupes  , 
pour  les  attaquer  toutes  à  la  fois,  afin.de 
pouvoir  aller  plus  vite  en  besogne.  Je  sup- 
pose une  pièce  de  prés  ,  représentée  dans  la 
P/.V,(  p.  34c))  couverte  des  taupinières  Jig.  1, 
a,  3,4,  5,  6,7  ;  j'apperçois^y?»-.  1,  une  taupi- 
nière isolée;  elle  est  fraîche,  donc  elle  an- 
nonce l'existence  d'une  taupe; elle  est  grosse, 
donc  elle  a  été  faite  par  un  mâle.  Les  deux 
taupmièics,y?g.  a  ,  sont  peu  éloignées  l'une 
de  l'antre  ;  elles  ont  aussi  été  faites  par 
une  seule  taupe  ;  elles  sont  petites,  doue 
elles  appartiennent  ù  une  femelle.  Les  trois 
taupinières,^.  3,  sont  encore  peu  éloignées^ 
elles  appartiennent  encore  à  une  seule  taupe, 
qui  cstmàle;  car  ces  taupinières  sont  grosses; 
elles  sont  fraîches ,  donc  la  taupe  y  travaille. 
Les  s  x  taupinières  ,  Jig.  4,  peu  éloignées 
entr'elles,  appartiennent  à  une  seule  taupe; 
elles  sont  fraîches  et  petites,  donc  elles  re- 
cèlent une  femelle.  Les  traînasses  eu  zigzag  , 
ou  taupinières  informes  ,  Jig.  5  ,  sont  fraî- 
ches ;  elles  appartiennent  a  une  jeune  taupe. 
Les  trois  taupinières ,  Jig.  6,  sont  sèches, 
donc  elles  ont  été  abandonnées.  Les  tau- 
pinières ,  Jig.  7  ,  sont  encore  fraîches  ; 
mais  une  d  elles ,  M  ,  est  percée  par  U 
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haut ,  donc  la  taupe  qui  les  a  faites  les  a 
quittées  depuis  peu. 

Ces  observations  indiquent  qu'il  y  a  dans 
ce  pré  cinq  taupes,  deux  maies,  deux  fe- 
melles et  une  jeune;  les  mâles  travaillant 
plus  vite,  doivent  être  guettés  de  plus, prés 
que  les  femelles.  On  doit  aussi  veiller  de 
près  les  jeunes  ,  qui  ne  faisant  qu'effleurer 
1.1  terre  ,  vont  fort  vite  en  besogne. 

Lorsqu'une  taupe  n'a  fait  qu'un  trou  , 
fig.  i ,  j'enlève  d'abord  la  taupinière  avec  la 
•  erre  ,  et  je  m'r.ssure  si  elle  na  pas  de  com- 
munication avec  les  taupinières  voisines.  Pour 
y  parvenir,  je  tousse  dars  l'ouverture  que 
j'ai  faite,  c'est-à-dire  à  l'ouverture  du  boyau 
eommencé  :  j'en  approebe  en  même  temps 
l'oreille  ;  si  la  taupinière  n'a  pas  de  commu- 
nication ,  la  taupe  est  peu  éloignée  ;  effrayée 
par  le  bruit  je  l'entends  s'agiter  et  elle  ne 
peut  m'échapper.  Je  découvre  le  boyau  de  a 
en  b  avec  la  boue  et  le  suis  jusqu'en  b ,  on  je 
rencontre  la  taupe.  Mais  l'animal,  connois- 
sant  le  danger,  a  peut-être  eu  le  temps  (le 
s'enfoncer  en  terre  en  y  formant  un  boyau 
b  c  alors  j'ai  deux  moyens  pour  la  prendre  : 
je  creuse  jusqu'en  c  où  je  rencontre  ma 
proie  ,  on  bien  je  verse  de  l'eau  en  b,  et 
1  animal  s'y  présente  de  lui-même. 

Si  en  toussant  je  n'ai  pas  entendu  l'animal 
t'rîgiler  ,  c'est  la  preuve  qu'il  a  au  moins 
deux  taupinières  A  B  ,ftg  i ,  et  j'opère  de  la 
manière  suivante  :  je  fais  une  ouverture  défi 
enede  plus  de  neuf  pouces  dans  la  direction 
du  boyau  qui  communique  d'une  taupinière 
à  l'autre  ;  je  ferme  avec  un  peu  de  terre 
les  deux  extrémités  de  du  boyau.  Frappée 
par  le  grand  air  ,  et  craignant  ponr  sa  sûre- 
té, la  taupe  vient  quelques  in  s  tans  après 
pour  réparer  le  dommage  fait  à  sa  galerie 
souterraine;  elle  souille  ou  pousse  de  la  terre 
avec  ses  pattes  en  d,  on  en  c.  Si  elle  se  pré- 
sente en  a  ,  ie  suis  assuré  de  la  trouver  entre 
ce  point  et  la  taupinière  A.  Si  c'est  en  e ,  je 
snis  certain  qu'elle  est  entre  ce  point  et  la 
taupinière  B.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  j'o- 
père comme  si  ma  proie  n'avoit  pour  taupi- 
nière que  celle  où  elle  se  trouve  arrêtée. 

Si  une  taupe  a  trois  taupinières  CDE,y?£.3, 
je  multiplie  mes  sections  en  f  £  h  i  ;  la  taupe 
viendra  alors  souffler  en/,  en  h  ,  «n  g  ou  en 
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i  ;  si  elle  souffle  en  f,  elle  est  enfermée  en- 
tre ce  point  et  la  taupinière  C  ;  si  elle  souffle 
en  t,  elle  se  trouve  enfermée  entre  ce  der- 
nier point  et  la  taupinière  E  ;  si  elle  souffle 
en  g  ou  en  /i,  elle  est  dans  l'espace  inter- 
médiaire entre  ces  deux  points.  Dans  ces 
trois  bypotbèses  ,  j'opère  comme  dans  le 
premier  cas ,  en  découvrant  l'espace  où  se 
trouve  la  taupe.  Si  la  taupe  est  enfermée  eu 
g  ou  en  h  ,  et  que  je  ne  veuille  pas  découvrir 
tout  cet  intervalle  ,  j'enlève  la  taupinière  B, 
et  je  fais  à  sa  place  une  troisième  incision  ; 
j'attends  que  la  taupe  ait  soufflé  ;  le  côté  ou 
elle  se  présente  m'indique  si  je  la  trouverai 
entre  la  troisième  incision  cl  le  point  g,  ou 
entre  cette  incision  et  le  point  h. 

Si  une  taupe  a  six  taupinières  FC"UI 
KL,y7g.  4,  je  fais  une  incision  /«  //si  la 
tanpc  vient  souffler,  en  ce  cas  elle  est  en- 
fermée entre  ce  point  et  la  taupinière/,  si 
au  contraire  elle  souffle  en  /,  elle  est  enfer- 
mée entre  ce  dernier  point  et  la  taupinière  L; 
alors  j'agis  comme  dans  le  cas  où  il  existe 
seulement  trois  taupinièr's. 

Lorsqu'une  ou  plusieurs  tnupinières  fr.il- 
elicsse  trouvent  près  tic  vieilles  l.-upinicres, 
il  faut  d'abord  faire  des  coupures  qui  in- 
terrompent toutes  communications  entre  les 
unes  et  les  autres  -,  et  lorsqu'on  est  parvenu 
à  reeonnoître  l'endroit  où  la  taupe  se  pré- 
sente pour  souffler,  on  agit  comme  dauslei 
premiers  cas. 

Si  l'on  attaque  plusieurs  taupes  à  la  fois, 
il  faut  être  très  actif  et  très-vigilant,  pare* 
que  lorsqu'on  est  occupé  à  guetter  un» 
taupe ,  une  autre  peut  traverser  le  boyau  que 
l'on  a  découvert  ;  pour  s  appercevoir  ploi 
facilement  de  ses  mouvemens  ,  on  pl»« 
dans  ce  cas  un  étendard  de  paille  ou  di 
papier  ,  dont  l'agitation  ou  la  chute  indi- 
que la  présence  de  la  taupe,  à  laquelle  on 
rond  encore  le  passage  plus  difficile  par  nne 
petite  motte  de  terre  placée  dans  sa  gidene 

Lorsqu'on  veut  employer  avec  succès  les 
alimens  empoisonnés  destructeurs  des  t  u" 
pes,  tels  que  les  noix  bouillies  dans  nue 
forte  lessive  ,  ou  la  ciguë,  la  racine  dem" 
bore  couverte  de  farine  d'orge  ,  larsen^ 
placé  sur  le  blanc  d'un  poireau,  on  fera  fl 
nuisions  comme  si  ou  vouloit  prendre  W 
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taupes  «uec  h  houe,  et  I  on  placera  les  uli- 
mens  empoisonnés  au*  deux  extrémités  cou- 
pées de  sa  galerie  :  l'animal  trouvera  sû- 
rement lainorl  en  ven ml  réparer  son  chemin 
couvert.  Si  I  on  veut  faire  périr  les  taupes 
par  des  fumigations  de  soufre  ou  d'autres 
combustibles  ,  on  commencera  par  les  cer- 
ner pour  connoître  leur  résidence  cl  les  ac- 
culer dans  un  endroit  où  elles  ne  puissent  se 
soustraire  aux  cll'els  de  la  fumée.  Depuis 
quelque  temps  M.  Cadet  de  Vaux  a  vanté  les 
talens  et  les  moyens  de  Henri  Lecourt ,  qui 
se  réduisent  à  ouvrir  les  boyaux  souterrams 
que  se  creuse  la  taupe,  et  à  y  placer  deux 
pièges  à  ressorts  opposés  ,  où  la  taupe  vient 
se  prendre  au  mmienl  où  elle  veut  réparer 
son  cliemin  couvcrt.C'est  ainsi  que  la  connois- 
sanec  des  habitudes  de  la  taupe  a  fourni  des 
moyens  divers  de  se  préserver  de  ses  ra- 
vages. (M.) 

TETS  DUES  D'HIVER ,  (  Chasse  aux 
oiseaux.  )  Ou  entend  par  ce  nom  diffé- 
rentes espèces  de  pièges  mobiles  ou  fixes 
que  l'on  n'emploie  guères  que  l'hiver  , 
temps  où  les  habilaus  des  campagnes , 
plus  désœuvrés,  foui  une  .guerre  active 
et  destructive  aux  oisillons.  Un  des  piè- 
ges les  plus  simples  et  les  plus  générât!*» 
ment  connus ,  résulte  de  la  teuiue  il  une 
porte  on  grande  claie,  que  l'on  soutient 
élevée  d'un  côté  au  moyen  d'un  bâton  , 
lequel  est  tiré  par  une  ficelle  qui  aboutit 
jusqu'au  lieu  où  le  chasseur  est  caché, 
observant  s'il  y  a  assez  d'oiseaux  engages 
sous  la  porte  ou  claie.  On  a  soin  ,  poul- 
ies y  attirer,  de  semer  dans  cette  place 
quelques  graines.  Ce  piège  est  très-efii- 
eace  ,  sur-tout  en  temps  de  neige  :  mais, 
il  est  un  moyen  de  le  perfectionner,  et 
avec  lequel  on  ne  risque  pas  d'écraser 
les  oiseaux ,  comme  on  le  fait  sous  une 

Îwrte  ;  c'est  de  construire  un  châssis,  île 
a  dimension  d'uue  porte ,  ou  plus  grand 
si  Ton  veut ,  et  de  couvrir  ce  châssis  d'un 
Met.  Pour  monter  ce  châssis ,  on  fixe ,  à 
chaque  extrémité  de  ses  deux  plus  grands 
cotés ,  une  planchette  longue  de  six  pou- 
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ces ,  et  large  d'un  ;  ces  planchettes  eu 
supports,  percés  d'un  trou  à  une  de  leurs 
extrémités,  sont  fixés  sur  le  côté  du  ch;W 
SÏS  ,  par  un  clou  rond  ou  une  vis,  sur  la- 
quelle ils  jouent  tous  les  quatre  ;  ils  si  r- 
vent  comme  de  pieds  mobiles  au  châssis 
qui  est  dressé  sur  eux  comme  nue  table. 
Pour  que  ce  châssis  s'abatte  également  et 
librement  à  la  moindre  impulsion, on  en 
appuie  les  pieds  sur  autant  de  tuiles  ,  et 
on  leur  douue  un  peu  d'inclinaison  ;  mais 
comme  alors  le  châssis  ne  resteroit  jwis 
élevé,  les  pieds  n'ayant  plus  d'équilibre, 
on  l'appuie  en  devant ,  du  côté  vers  le- 
quel il  est  porté  à  venir ,  au  moyen  d'un 
bâton  ou  support  long  de  Si*pt  ou  huit 
pouces,  et  qu'on  incline  en  a  redouta  ut 
contre  le  bout  du  châssis  ;  à  ce  support 
tient  une  ficelle  avec  laquelle  on  le  fait 
sauter  lorsqu'on  voit  beaucoup  d'oiseaux 
sous  le  filet.  Je  crois  qu'on  pourroit  sou- 
tenir ce  piège  avec  uu  quatre  de  chiffre 
et  une  marchellc,  et  on  s'évilei  oit  la  pei- 
ne de  rester  aux  aguets.  11  doilélre  plus 
destructif  que  la  porte,  -parée  qu'il  offre 
motus  d'appareil  aux  oiseiux. 

Les  Fossm  tes  ( Iro  xcz  ce  mot)  cl  toutes 
les  machines  soutenues  par  des  Quatre 
de  chiffre,  dont  la  chute  tue  ou  en  terme 
les  oiseaux  ,  servent  aussi  aux  tendue- 
d'h  ver.  (  Voyez  TrÈBI'CHKT.  )  On  les 
attire  encore  dans  des  greniers  et  des 
chambres  vides,  où  des  lilets  en  enton- 
noir ,  comme  des  espèces  de  nasses  ou 
de  verveux,  les  reçoivent.  Cette  sort?  de 
filet  se  place  avantageusement  dans  les 
granges  ou  greniers  ,  et  en  dehors  d'une 
lucarne  ou  fenêtre  ouverte  :  on  ménage  , 
sur  un  autre  côté  du  bâtiment ,  une  an- 
tre ouverture  ,  au  bord  de  laquelle  ou 
sème  du  grain  en  dehors  et  en  dedans; 
ces  grains  attirent  les  oisillons  ;  ils  pénè- 
trent dans  le  bâtiment  ;  alors  ,  0:1  ferme 
le  passage  par  où  ils  sont  entrés,  et ,  fai 
saut  du  bruit  â  la  porte  ,  on  les  effarou- 
che j  ils  cherchent  à  s'envoler,  se  por- 
tent du  côté  où  ib  voient  du  jour,  et 
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s'engagent  dans  le  filet  qui  est  tentlu.  Si  toiles  dont  on  n'a  pas  besoin  de  conserver  lt 

on  veut  les  attirer  dans  des  chambres  vi-  souplesse  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  d« 

des ,  on  ne  laisse  que  deux  fenêtres  ou-  colles  qui  doivent  avoir  la  flexibilité  et  h  lé- 

vertes  ,  l'une  desquelles  est  garnie  d'uu  Pureté  nécessaires  aux  usages  auxquels  on  le» 

filet  en  rideau  et  qui  bourse  beaucoup  ,  destine  ;parcxemple,les  toiles  à  voiles  pour  !a 

l'autre  est  entièrement  libre;  on  jette  "larme,  celles  à  1  usage  des  tentes  Pour  l« 

„„           „»  i<  ,,  a\.  '  armées,  celles  qui  sont  fixées  aux  ailes  des 

quelques  graines  au  nord,  et  ion  dispose  ..  ' .        1  r  .    r.          i  «i 

i  »                      -          •          •  moulins  a  vent,  enfin  les  filets  pour  la  pi-clip, 

un  volet  ou  un  chàsftlS,  qu  on  puisse  ne  em  rec^voir  aucunc  prïpMa  Jn ,  d , 
fermer  au  mojen  dune  corde ,  ou  de  £  ,„  édés  ordmair(T9  p|usoo 
«melque  autre  invention  qu  ou  tait  jouer  moins  changer  leur$  propriétés  physiques, 
d'une  pièce  voisine;  par  «exemple ,  on  Cependant  l'avantage  qu'il  y  auroit  à  ap- 
pétit adîinler ,  au  haut  de  la  croisée  ,  un  menter  la  durée  des  substances  végétales 
volet  mobile,  qui  se  relève  à  l'aide  d'une  tissées ,  eu  égard  à  la  grande  consommation 
poulie  contre  le  plafond  de  la  chambre ,  qui  s'en  fait  depuis  quelques  années,  *n- 
et  qu'on  laisse  retomber  au  moment  con-  roit  bien  dû  fixer  l'attention  du  gouverne- 
venable.  (.S.  )  ment,  et  l'engager  a.  mettre  sous  les  yeui 

des  chimistes  la  nécessité  de  trouver  on 

TESE  ou  TAISE,  espèce  de  chasse  qui  moyen  d'augmenter  la  durée  des  toiles  .<er- 

se  pratique  en  Provence  pour  prendre  Vanl  à  ,a  marine  et  aux  armées ,  mais  avec 

les  petits  oiseaux  ,  et  sur-tout  les  beefi-  la  c.°ndition  de  ne  rien  changer  à  leurs  pro- 

gues.  On  forme  des  baies  de  fusain  et  Pnetes  P^^f }  « ^emande  ce^ment 

îl'autres  arbrisseaux ,  dont  le  fruit  attire  aV™u  *roy0<i    r  ?       Tdfîà  nnJS 

.       ....                    ».                Cl  ,  ,  ,  cède ,  et  son  application  auroit  déjà  procure 

les  oisillons;  on  garnit  avec  un  filet  très-  au  t;ésor  pnMfcune  ccononùe  de  plusieurs 

fin  un  cole  de  ces  haies,  et  on  les  co-  m,iitons  ..  cependant,  comme  il  est  toujours 

toie  doucement,  en  frappant  légèrement  utj|e  <ie  revenir  sur  tout  ce  qui  peutjnté- 

sur  un  morceau  de  bois;  les  oiseaux  reSser  le  gouvernement  et  la  société,  j'ai 

fuient  de  branche  en  branche;  et,  lors-  cru  entrer  dans  ses  vues ,  en  me  livrant 

qu'ils  approchent  du  filet,  on  fait  plus  a  la  recherche  d'un  procédé  qui  pût  rcm- 

de  bruit  pour  les  déterminer  à  s'y  plir  les  conditions  proposées, 

jeter.  (S.)  l  Je  ne  citerai  ici  aucune  des  expérience! 

infructueuses  que  j'ai  faites  ,  je  me  bor- 

TIRASSE,  (  Citasse.  )  Consultez  l'ar-  ncrai  seulement  à  décrire  le  procédé  qui 

ticle  Caille.  (S.)  m'a  réussi,  et  d'après  lequel  je  suis  par- 
venu à  doubler  et  au  delà  la  durée  des  toiles 

TOILES  ,(  Economie  rurale  et  dome.%-  que  j'avois  soumises  à  mes  expériences, 

tique.  )  Nouveau  procède  pour  doubler  la  et  qui  étoient  comparées  avec  celles  qui  n  a- 

durée  des  toiles  à  voile,  des  cordages  pour  la  voient  subi  aucune  préparation. 

marine ,  des  filets  pour  la  pêche,  etc.  On  sait  Peocédé.  On  prendra  cent  kilogramme* 

que  les  substances  végétales,  exposées  à  lac-  de  colle  fraîche  de  tanneur  (i),  qu'on  fer» 

tion  alternative  ou  réunie  de  l'air  et  de  l'eau  ,  dissoudre  dans  le  double  de  son  poids  d'eau  ; 

finissent  bientôt  par  éprouver  des  altérations  lorsque  la  dissolution  sera  achevée,  (  ce  qui 


pour  la  marine,  et  qu'on  enduit  de  vernis  les    soit  remplacée  par  une  égale  quantité,  ahn 


(i)  Si  elle  étoit  jèrhe  ,  trente  kilogramme*  stifTiroïent ;|plui  ,1'eau  néces «aire  ponr  avoir  nue  dissolution  de  tw> 
cents  kilogrammes.  Si  on  voutoit  se  servir  ite  ta  colle  ordinaire  ,  vingt-cinq  kilogrammes  sulVoicnt  >  r*,cc  ' 
iêM  cet  eut  elle  est  purr  ;  nui*  alors  l'opération  retjeiidroit  plus  cher. 

que 
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qUe  la  dissolution  représente  toujours  un 
poids  de  trois  cents  kilogrammes.  On  entre- 
tiendra celte  dissolution  à  soixante  degrés 
de  chaleur,  et  pendant  une  heure  on  y  fera 
macérer  les  toiles  ,  cordes  ou  filets  qu'on 
voudroit  soumettre  à  l'opération.  Au  hou  t 
de  ce  temps ,  on  les  fera  sécher  à  l'ombre 
sans  les  avoir  exprimées  ;  on  observera  do 
ne  pas  les  laisser  sécher  à  fond ,  afin  d'éviter 
qu'elles  ne  prennent  trop  de  roideur  ,  ce  qui 
les  empécheroil  de  se  plier  facilement.  Im- 
médiatement après  cette  opération  ,  on  les 
mettra  dans  un  très -grand  envier.  Si  on  a 
employé  suffisamment  de  toile  pour  avoir 
absorbé  deux  cents  kilogrammes  de  la  dis- 
solution de  colle  ,  on  prendra  cinq  hecto- 
litres d'eau  de  tan  chargée  de  tannin  à  deux 
degrés,  qu'on  versera  sur  la  toile  contenue 
dans  le  cuvier  :  on  laissera  le  tout  en  repos 
pendant  quarante -huit  heures,  au  bout  de 
ce  temps  on  fera  sécher  la  toile  à  fond  et  a 
l'ombre  ;  ensuite  on  la  la\  era  à  l'eau  courante 
pour  la  faire  sécher  pour  la  dernière  fois  ; 
dans  cet  état  elle  est  aussi  souple  qu'elle  peut 
l'être  :  sa  couleur  est  d'un  beau  fauve  ,  ce 
qui  ne  nuit  nullement  aux  usages  auxquels 
on  la  destine  :  en  vieillissant ,  l'intensité  de  la 
couleur  augmente  de  plus  en  plus ,  et  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  arrivée  au  brun  très-foncé. 

De  la  toile  ainsi  préparée  peut  être  plu- 
sieurs mois  dans  une  cave  humide  ,  sans 
éprouver  d'altération  sensible  ,  tandis  que 
le  tissu  de  celle  qui  aurbit  été  exposée  an 
même  lieu  et  qui  n'auroit  subi  aucune  pré- 
paration «croit  en  partie  détruit. 

On  expliquera  facilement  cette  nouvelle 
propriété  des  toiles  ou  cordes  de  la  toile  ainsi 
préparées  ,  si  on  compare  la  gélatine  avec  une 
peau  tannée.  En  eflet ,  ne  sait-on  pas  que  rien 
n  est  plus  destructible  que  la  peau  des  ani- 
maux, et  que  cependant  l'art  est  parvenu  a  la 
rendre  imputrescible,  et  a  lui  communiquer', 
en  la  végétalisant ,  un  degré  d'indestructibi- 
Ijlé  tel ,  qu'uné  peau  bien  préparée  peut  être 
conservée  plusieurs  siècles  sans  éprouver 
de  la  part  de  l'air  et  de  l'eau  une  destruc- 
tion complète? 

*  ■ 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  faire  remar- 
quer ici  que  l'intromission  de  la  combimi- 
Tome  XII. 
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son  végéto-animale  dans  le  tissu  de  la  toile 
ou  de  la  corde  est  une  addition  à  sa  con- 
texture  ,  et  que  cela  doit,  indépendamment 
de  son  indestrnetibilité,  la  faire  résister  plus- 
long-temps  aux  frottemens  qu'elle  peut  éprou- 
ver dans  les  usages  auxquels  on  la  destine. 

D'après  la  réunion  de  ces  deux  avantages  , 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'application  de  ce 
nouveau  moyen  ne  devienne  très-avantageux 
dans  tous  les  cas  où  on  aura  des  toiles ,  des 
cordes ,  etc.  ,  h  exposer  à  l'action  réunie 
de  l'air  et  de  l'eau.  (  Ctjeaudau.  ) 

TOMBEREAU ,  (  Chatte  aux  oi- 
seaux, )  sorte  de  Triêbcchet.  Voyez  ce 
mol.  (S.) 

TOPIN  AMJ30UR.  Sa  description  se  trouve 
au  mol  Tourkesol,  parce  qu'eu  effet  la  plante 
appartient  à  celte  classe  ;  mais  liozier  n«  pa- 
roll  pas  avoir  pris  des  tubercules  nombreux 
qu'elle  produit ,  une  opinion  assez  avanta- 
geuse. Cependant,  si  sa  culture  inspire  moins 
d'intérêt  que  la  pomme  de  terre  ,  nous  peu- 
sons  que  mieux  connue,  elle  figurera  un  jour 
en  plein  champ  ,  et  sera  inscrite  au  nombre 
des  productions  qui  peuvent  accroître  U 
masse  de  la  subsistance  des  hommes  et  des 
animaux. 

luQtopinamltour, poire  de  terre,  taratouf% 
est  encore  un  présent  de  l'Amérique,  qu'on 
a  confondu  mal  &  propos  avec  la  pomme  de 
terre.  Olivier  de  Serres  en  a  donné  une  des- 
cription assez  exacte  ,  sous  le  nom  de  car' 
touf.  Ce  patriarche  de  l'agriculture ,  dont  le 
mérite  est  rappelé  dans  le  premier  volume 
du  Cours  complet ,  dit  que  celte  plante  a  le 
port  d'un  arbrisseau,  qu'elle  s'élève  à  cinq 
ou  six  pieds  de  hauteur,  pousse  une  tige 

au 'on  provigne  avec  toutes  les  branches  , 
onne  des  tubercules  qui  ont  l'apparence  ex- 
térieure des  trufTes  ,  et  naissent  à  la  four- 
chure  des  nœuds.  Or,  la  pomme  de  terre 
n'a  aucun  de  ces  caractères  ;  cependant  des 
écrivains  célèbres,  Huiler ,  cnrr'autrcs  ,  n'a 
fait  aucune  difficulté  de  croire  qu'il  s'agis- 
soit  dans  celle  description  du  solarium  tu- 
berosum  ;  mais  il  parott  bien  constaté  qu'a, 
l'époque  où  le  TUcàtrc  d'j4 gricu Iture  parut ,  , 
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la  pomme  de  terre  et  la  patate  étoient  in- 
connues en  Europe  ,  et  que,  des  tro's  plantes 
qùi  couvren'  aujourd'hui  nos  tables  d'ex- 
cellentes racines ,  le  topinambour  est  la  pre- 
mière qui  a  été  introduite  parmi  nous. 

On  ne  sait  pas  bien  positivement  si  la 
plaute  est  originaire  du  Brésil  ou  bien  du 
Canada  :  les  auteurs  sont  partages  d'opinion 
sur  ce  point  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'à  en  juger  par  quelques  unes  de  ses  pro- 
priétés ,  elle  semble  venir  des  pays  situés  au 
nord  ,  car  elle  résiste  bien  plus  long-temps 
au  froid  que  la  pomme  de  terre  et  la  pa- 
tate ;  mais,  ainsi  que  ces  deux  plantes ,  elle 
a  une  vigoureuse  végétation  ,  et  produit 
beaucoup. 

Le  topinambour  n'est  pas  encore  assez 
cultivé  pour  avoir  un  grand  nombre  de  va- 
riétés ;  s'il  en  existe,  je  ne  les*connois point. 
Cette  plante  fleurit  tard ,  et  il  est  difficile 
d  ofitenir  par  conséquent  de  la  graine  à  matu- 
rité. M.  Quesnay  de  Beauvois,  qui  a  commu- 
niqué à  l'ancienne  Société  royale  d'Agricul- 
ture de  Paris  quelques  observations  sur 
cette  plante ,  ne  fait  mention  que  d'une 
seule  espèce. 

La  .culture  du  topinambour  est  aisée  ;  il 
faut  remarquer  seulement  que  la  plante 
vient  mieux  dans  une  terre  forte ,  où  le 
chanvre  et  le  froment  se  plaisent,  que  dans 
un  fonds  sablonneux  ;  que  même  un  sol  trop 
léger  ne  lui  convient  pas  du  tout ,  tandis 
que  la  pomme  de  terre  y  réussit  à  mer- 
veille; mais  la  végétation  en  est  aussi  vi- 
goureuse; et  dès  que  la  plante  s'est  empa- 
rée d'un  champ,  il  est  difficile  de  l'y  dé- 
truire :  les  endroits  bas ,  humides ,  et  un  peu 
ombragés,  ne  lui  paroissent  pas  contraires. 

La  terre  étant  bien  préparée,  on  divise 
les  topinambours  par  morceaux,  auxquels 
on  laisse  deux  ou  trois  œilletons  ;  on  met 
chacun  d'eux  à  quatre  pouces  de  profon- 
deur ,  distans  les  uns  des  autres  de  neuf 
à  dix  pouces  en  tous  sens  ,  dans  des  rigoles 
ou  des  trous  qu'on  recouvre  ;  quand  la  plante 
a  sept  à  huit  pouces  d'élévation,  on  la  sar- 
cle ;  on  la  bute  ensuite  „  dès  qu'elle  a  at- 
teint une  certaine  force.  Sa  maturité  est 
annoncée  par  le  feuillage  qui  se  flétrit  ;  et 
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la  récolte  s'opère  avec  la  fourche  à  deux 
dents.vOn  peut  planter  aux  pieds  des  ha- 
ricots grimpans  ,  et,  dans  leurs  rangées, 
plusieurs  espèces  de  choux.  Cette  double 
culture  m'a  très-bien  réussi. 

La  plante  a  encore  cela  de  commun  avee 
la  pomme  de  terre  et  la  patate  ,  que  les 
branches  couchées  ou  coupées,  avec  les  pré- 
cautions déjà  indiquées,  prennent  racine, 
et  fonruissent  ensuite  des  tubercules  peu 
diÛérens,  pour  la  grosseur,  de  la  principale 
racine.  Cette  plante  a  donc  également  la 
faculté  de  se  propager  par  bouture  et  par 
marcotte.  Je  ne  doute  pas  que  ,  dans  les 
endroits  où  il  est  possible  d'amener  la  graine 
à  maturité ,  elle  ne  puisse  se  reproduire  aussi 
par  semis  ,  ce  qui  est  bien  contraire  à  l'as- 
sertion de  quelques  écrivains ,  qui  ont  pré- 
tendu que  la  plante  n'étoit  vivace  que  par 
ses  racines ,  et  non  par  ses  tiges. 

On  parle  souvent  des  graines  de  cette 
plante;  je  n'en  ai  jamais  vu  :  pour  m'en 
procurer,  j'ai  cru  devoir  hâter  sa  floraison; 
en  conséquence  ,  d'abord  j'en  ai  mis  quel- 
ques tubercules  sur  couches  ;  ils  ont  été 
transplantés  ensuite  sur  un  sol  léger ,  bien 
fumé  et  exposé  au  soleil;  mais,  quoique  la 
fleur  ait  paru  un  peu  plus  tôt ,  elle  n'a  pas 
rapporté  de  graine;  peut-être  aussi  la  con- 
tinuité de  la  reproduction  par  bouture  est- 
elle  la  première  cause  de  ce  que  la  plante 
ne  produit  pas  de  semence  à  maturité ,  et  que 
la  nature  paroît  se  refuser  à  une  opération 
qui  devient  inutile. 

On  est  tout  étonné  de  lire  dans  un  ou- 
vrage estimé,  le  Bon  Jardinier,  qu'il  est 
possible  de  cultiver  le  topinambour  par  la 
voie  des  semis,  et  qu'il  faut  prendre  garde 
de  laisser  en  terre  ses  tubercules  pendant 
l'hiver ,  parce  qu'ils  périssent  si  les  gelées 
sont  fortes  ;  j'ignore  si  l'auteur  a  eu  la  faculté 
de  faire  la  prèmière  tentative  ;  mais  je  dois 
assurer  que  l'un  des  avantages  de  cette 
plante,  est  de  résister  aux  plus  grands 
froids. 

Dépourvu  d'amidon  ,  le  topinambour 
n'est  pas  susceptible  ,  comme  la  pomme  de 
terre  ,  de  la  fermentation  panaire  ,  ni  de 
fournir  une  liqueur  spiritueuse  comme  Ja 
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patate,  par  conséquent  il  ne  possède  pas  la 
faculté  alimentaire  au  même  degré.  Ainsi , 
■des  trois  plantes  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,  elle  est  la  moins  propre  a  remplir 
les  vues  économiques  sous  lesquelles  on 
doit  les  considérer  ;  mais  ,  en  revanche,  elle  a 
l'avantage  de  ne  pas  craindre  la  gelée  comme 
la  plupart  des  autres  racines  potagères  ,  de 
pouvoir  rester  en  terre  pendant  l'hiver,  et  de 
n'avoir  pas  besoin  d'être  déterrée  d'avance 
pour  en  nourrir  les  bestiaux  L'eau  que  les 
tubercules  contiennent  adhère  si  fortement 
à  la  matière  fibreuse  ,  que  quoiqu'ils  acquiè- 
rent par  le  froid  la  dureté  d'une  pierre ,  le 
dégel  ne  la  désunit  point ,  comme  il  arrive  à 
la  pomme  de  terre,  par  exemple ,  dont  l'eau , 
dans  cet  état ,  se  sépare  par  la  simple  pres- 
sion des  doigts.  Cepeadant  si ,  pour  les  con- 
server à  la  maison ,  on  les  laissoit  en  tas  trop 
épais  ,  ils  contracteroient  bientôt  une  dispo- 
sition à  germer;  alors  ces' tubercules  ,  un 
peu  filandreux  ,  deviendroient  encore  mol- 
lasses et  pâteux. 

On  peut  les  cuire  dans  l'eau  ou  a  sa  vapeur; 
le  goût  de  cul  d'artichaut,  qu'ils  ont  plus  ou 
moins  sensiblement ,  fait  rechercher  les  to- 
pinambours par  les  amateurs  de  ce  légume. 
Pendant  l'hiver ,  on  les  mange  à  la  sauce 
blanche;  on  les  friensse  au  beurre  avec  des 
ognons  ;  on  en  relève  la  fadeur  avec  de  la 
moutarde.  Mais  ils  n'ont  pu  échapper  à  la 
manie,  qui  veut  tout  convertir  en  pain ,  et 
les  tentatives  infructueuses  n'ont  pas  laissé 
la  moindre  espérance  d'en  venir  jamais  à 
bout  ;  c'est  un  aliment  dont  il  faut  faire 
nsage  en  substance  :  il  a  plus  de  saveur  que 
la  pomme  de  terre,  et,  sous  ce  rapport,  il 
convient  mieux  aux  bestiaux. 

Après  avoir  lavé  et  coupé  par  morceaux  les 
topinambours  ,  on  les  doune  au  bétail  plu- 
sieurs fois  le  jour  :  six  vaches  en  mangent 
jusqu'à  six  a  sept  boisseaux  par  semaine  ; 
mais  elles  les  préfèrent  à  moitié  cuits.  On 
pourroit  faire  parquer  des  cochons  dans  les 
champs  où  cette  piaule  auroit  été  cultivée, 
comme  le  pratiquent ,  pour  la  pomme  de 
terre,  les  Anglais  et  les  Américains. 

Surpris  de  ce  que  ,  dans  la  plupart  des 
fermes ,  on  sème  d.  s  végétaux  de  toute  es- 
pèce pour  la  nourriture  des  bœufs,  des 
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vaches,  des  chevaux,  et  des  bêtes  à  cornes, 
tandis  qu'on  ne  sème  rien  pour  les  cochons 
et  qu'on  ne  leur  donne  que  le  rebut  de  tous 
les  autres  ,  les  Anglais  desireroient  que  pour 
ceux-ci ,  qui  ne  font  pas  moins  de  profit  à 
la  maison  ,  on  leur  assignât,  au  moins  pour 
la  nourriture  d'hiver  ,  un  champ  soit  de 
topinambours ,  soit  de  pommes  de  terre  ;  ce 
seroit  alors  le  moyen  d'en  entretenir  un  plus 
grand  nombre ,  et  de  profiter  de  leur  fumier. 

Le  topinambour  offre  encore  une  nourri- 
ture aux  animaux  ,  par  son  feuillage.  On 
coupe  les  tiges  aux  premières  gelées  blan- 
ches,et  ou  les  fait  sécher  comme  les  feuilles 
d'arbres  dont  on  fait  la  feuillée;  alors  on  les 
fagotte,  et  on  les  arrange  de  manière  qu'elles 
ne  s'échauffent  point.  Dans  cet  état ,  elles  ser- 
vent, pendant  tout  l'hiver,  à  la  nourriture 
des  chèvres  et  des  moutons.  ' 

Nous  ne  pensons  point  que  la  culture  des 
topinambours  prenne  jamais  une  grande 
faveur  dans  les  endroits  où  celle  des  pom- 
mes de  terre  est  bien  établie  ;  mais  il  faut 
convenir  qu'elle  a  quelques  avantages  sur 
la  dernière ,  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 
Par  exemple  ,  le  topinambour  est  plus  tar- 
dif que  la  pomme  de  terre;  il  peut,  par 
conséquent ,  profiter  des  pluies  d'automne 
dont  elle  est  nécessairement  privée,  par  l'o- 
bligation où  l'on  est  d'enlever  aussitôt  qu'ils 
sont  mûrs  les  tubercules  ,  parce  qu'à  cette 
époque  ik  pourroieut  commencer  à  germer 
ou  à  souffrir  du  froid:  or,  le  lopinamb  >ur 
n'est  point  exposé  à  ces  deux  inoouvéniens. 

Il  parolt  que  cette  culture  ,  bornée  à  de 
simples  essais  ,  n'a  été  qu'un  objCl  de  cu- 
riosité ,  et  que  jusqu'à  présent  il  n'y  a  nue 
M.  Yvart  qui  en  ait  couvert  une  certaine 
étendue  de  terrain.  J'en  ai  vu  plusieurs  ar- 
ens  des  plus  mauvaises  terres  de  sa  ferme  , 
Maisons,  qui  annonçaient  la  récolte  la  plus 
abondante;  et  j'apprends  que  cet  agriculteur 
distingué  continue  à  cet  égard  ses  ess.u's  , 
dont  on  doit  attendre  les  plus  heureux 
résultats.  M. Bourgeois  cultive  aussi, tous  les 
ans,  cette  plante  avec  succès  ,  à  la  ferme  im- 
périale de  Rambouillet. 

Je  dois  ajouter  ici  que  la  plante  dont  il 
s'agit  a  prospéré  dans  des  fonds  où  la 
pomme  de  terre  n'a  eu  que  peu  de  succès. 
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M.  C//Y.wcfjaobservéqu'unpiedavoîtdonné  TRA1TSEAU ,  (  Chasse.  )  Voyez  le* 

quatorze  livres,  poids  de  marc,  de  tuber-  articles  Alouette,  Bécassine  et  Per- 

culcs,  duns  un  endroit  où  mie  pomme  de  drix.  (S.) 

terre  n'en  a  rendu  que  trois  livres.  Mustti 

dit  même  en  avoir  vu  réussir  dans  un  sol  1  RAMAI  L  .  (  Chasse  et  Pèche.)  Ce  nom 
où  les  pommes  de  terre  qu'il  avoit  plantées  paroît  comprendre  génériquement  diverses 
périrent  toutes.  Dans  l'étendue  de  cinquante  sortes  de  filets ,  d  nt  le  caractère  commun  est 
pieds  de  terrain  formé  de  débris  de  carrière  ,  d'être  composes  de  trois  nappes  posées  et  ap- 
silué  à  Conflans,  près  Paris,  M.  Quesnay  pliquées  l'une  sur  l'autre ,  mats  qui  diffèrent 
de  Bcauvois  assure  avoir  retiré  trois  bois-  plus  ou  moins  dans  leurs  formes  et  diroen- 
ecaux  de  ers  racines  ,  indépendamment  des  sions  ,  ainsi  que  par  les  usages  auxquels  on 
tiges  qu'on  pourroit ,  dans  les  pays  privés  de  les  desline.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire 
bois  ,  employer  avec  profil  au  rliauilhgc  des  que  ,  de  ces  trois  nappes  ,  celle  qui  tient  le 
fours  pour  lesquels  on  consomme  tant  de  milieu  s'appelle  ordinairement  toile,  et  que 
paille  ,  cet  engrais  si  nécessaire  à  l'agricul-  celles  qui  l'enveloppoient  ou  recouvroient 
ture.  Les  plus  belles  liges  pourroient  scr-  en  dessus  et  en  dessous  ,  portoient  le  nom 
vir  aussi  d'échalas  dans  lespnjs  vignobles,  d'aumez  ou  mimées.  (  Voyez  l'art.  Filet.) 
et  dans  les  jardins,  à  ramer  lès  pois  el  hari-  Les  principales  espèces  de  tramaux  ou 
cois.  Si  Ton  en  croit  quelques  auteurs,  il  filets  contre-maillés ,  que  j'ai  eu  occasion  de 
•croit  possible  que  les  vers  à  soie  trouvassent  décrire  ,  sont  les  pantières  ou  paniames  , 
une  nourriture  dans  les  feuilles  du  topinam-  pour  les  Bécasses  ;  les  halliers  ,  pour  les 
bour  ;  que  6on  écorce  ,  préparée  comme  celle  Cailles  ;  les  rafles  et  araignes  ,  pour  les 
du  chanvre ,  pùt  remplir  les  mêmes  usages  ,  Merles  et  les  Griies.(  Voyez  ces  articles.) 
et  sa  moelle,  celle  du  sureau  :  mais  ces  pro-  On  se  sert  anssi  ,  pour  pêcher  ,  du  tramait 
priétés  n'ont  pas  encore  été  bien  justifiées  proprement  dit ,  filet  semblable  au  hallier , 
par  un  assez  grand  nombre  de  faits,  pour  excepté  qu'il  est  plus  haut ,  ayant  com mu- 
les invoquer  en  faveur  du  topinambour.  nément  environ  quatre  pieds  sur  une  Ion* 
Dans  les  taillis  qu'on  vient  de  couper  ,  gueur  indéterminée  ,  et  qui  ,  de  plus ,  est 
et  où  il  se  trouve  nécessairement  beauconp  garni  par  sa  tête  de  flottes  de  liège  ,  el  par 
de  terre  végétale  ,  le  topinambour  y  réussi-  ses  pieds  de  balles  de  plomb, 
roit  à  merveille.  A  mesure  que  le  taillis  Enfin  les  filets  contre-maillés  s'emploient 
grandiroit,  la  plante  végéteroit  m*l;  mais  il  encore  ,  selon  les  vieux  auteurs  ,  pour  faire 
resteroit  toujours  assez  de  tubercules  pour  des  pans  ou  panneaux ,  ou  toiles  à  prendre 
•ervir  de  nourriture  aux  cochons  qu'on  y  un  grand  nomhre  de  bêles  à  quatre  pieds, 
enverroil  pâturer.  Encore  une  fois ,  ne  pros-  Ces  pans  ou  panneaux  sont  très-usités  pour 
erivons  aucune  plante  dont  la  racine  est  ali-  la  chasse  du  Lapin  et  du  LiÈvxe.  (  Voyez 
mentairc ,  puisque ,  suivant  le  proverbe,  ce  ces  deux  mots.)  Ils  servent  aussi  pour  le 
qui  ne  vaut  rien  là,  est  bon  ici.  Nous  avons  loup  ,  le  renard  ,  le  blaireau  ,  etc.  Ces  dif- 
en  France  une  si  grande  quanti  lé  de  terrains  férens  usages  rendent  la  description  de  ce 
et  d'aspects,  que  le  topinambour ,  pour  ne  filet  assez  intéressante  pour  qu'on  ait  jugé 
pas  convenir  ii  tous  les  sols,  peut  trouver  des  convenable  de  la  placer  ici,  el  de  réparer 
endroits  où  sa  culture  seroit  exclusivement  par  là  une  erreur  de  distribution  qui  a  eu 
avantageuse*.  Un  pays  n'est  riche  que  par  la  lieu  dans  le  classement  de  l'article  relatif 
multiplicité  de  ses  productions,  ^ous  invi-  au  panneau. 

tons  donc  M.  Quesnay  de  Beauvois  ,  qui  l'a  Le  pan  on  panneau  contre-maillé ,  bien 

déjà  introduite  dans  le  Rivernois ,  de  la  ré-  qnc  décrit  par  les  anciens  auteurs  d'ouvrages 
pandre  autant  qu  il  le  pourra  ,  sans  cepen-    sur  la  chasse  ,  parolt  aujourd'hui  à  peu  près 

dant  négliger  les  autres  racines  potagères,  abandonné  pour  le  panneau  simple ,  grand  ou 

également  utiles  dans  une  grande  exploita-  petit ,  qui  est  plus  commode  à  tendre ,  moins 

lion.  (Parm.)  lourd  a  porter,  et  qui  rend  le  même  service. 
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Jevaisdoncm'attachcr  à  donner  l'idée  la  plus 
exacte  possible  de  celui-ci ,  et  en  faire  con- 
noltre  la  fabrication  ,  selon  les  procédés  de 
M.  Clavaux,  à  qui,  je  ne  saurois  trop  le 
répéter  ,  Ja  partie  de  chasse  de  cet  Ouvrage 
doit  une  foule  de  docuroens  précieux. 
Le  grand  panneau  simple  est  une  nappe  ou 

Sièoe  de  filet  d'une  longueur  arbitraire  etin- 
étertninée  ,  et  haute  d'environ  quatre  pieds. 
Le  fil  dont  il  est  composé  est  plus  ou  moins 
fort ,  selon  l'espèce  d'animaux  pour  lesquels 
on  veut  tendre.  Celui  qu'on  destine  aux  lapins 
est  fait  d'un  fil  retors  en  trois  brins,  de  la 
grosseur  des  ficelles  ordinaires  ,  telles  que 
celles ,  par  exemple ,  qui  attachent  les  la- 
bacs  ,  ou  celles  qui  servent  communément 
dans  les  cuisines.  H  faut  aussi  faire  atten- 
tion a  ne  pas  trop  tordre  l'assemblage  des 
trois  brins,  parce  qu'un  fil  trop  retors  ren- 
dra le  filet  dur  et  peu  obéissant  aux  inouve- 
mcns  qui  lui  seroient  imprimés;  de  plus ,  ces 
fortes  de  filets  étant  souvent  exposés  à  l'hu- 
midité, acquièrent  déjà  parla  uuc  tendance 
à  tordre  ,  qui ,  augmentée  par  un  défaut 
semblable  dans  la  confection  du  fil ,  ren- 
droit  la  pièce  de  filet  très-difficile  à  tendre 
sur  le  terrain.  Le  moule  sur  lequel  on  fa- 
briquera le  filet  devra  avoir  quatorze  lignes 
de  diamètre.  On  fera  une  levure  de  dix-huit 
mailles  qui  rendront  environ  quatre  pieds 
de  large  ;  on  poursuivra  sur  celte  même  lar- 
geur ,  sans  décroître  ni  augmenter  ,  jusqu'à 
ce  que  la  pièce  ait  acquis  la  longueur  qu'on 
s'est  proposée.  Cette  longueur  est  suffisante 
à  cinquante  toises;  mais  il  faut  remarquer 
que  pour  que  le  filet  tendu  obtienne  ces 
cinquante  toises ,  on  doit  le  fabriquer  sur 
soixante  -  quinze  ;  parce  qu'on  ne  peut  le 
tendre  selon  sa  largeur,  qui  doit  être  de  qua- 
tre pieds ,  qu'en  lui  fais  ml  subir  une  dimi- 
nution dans  le  sens  de  sa  longueur  ,  et  parce 
qu'encore  le  filet  devant  bourser  et  faire  la 
poche  ,  a  besoin  d'être  monté  lâche  pour 
présenter  au  gibier  une  ampleur  dans  la- 
quelle il  puisse  s'empêtrer. 

La  toile  achevée  selon  ces  proportions, 
on  la  montera  ,  c'est-à  dire  qu'on  passera 
dans  chacune  des  deux  lisières  inférieure  et 
supérieure  ,  un  maître  ou  cordonnet  gros 
comme  une  très-foxie  plume  à  écrire  ,  long 
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de  cinquante  toises  ,  et  peu  câblé  pour  qu'il 
se  torde  moins  à  l'bumidité ,  d'après  ce  qui 
vient  d'être  dit  un  peu  plus  haut.  Outre  les 
cinquante  toises  que  doit  avoir  chaque  maître 
pour  déterminer  la  tendue  du  filet ,  il  con- 
viendra de  laisser  à  chacun  deux  toises  de 
corde  de  plus ,  pour  servir  à  faire  dos  bou- 
cles ,  ou  attacher  le  filet  à  ses  deux  bouts. 
Telles  sont  les  proportions  commodes  d'un 
panneau  pour  lapins.  Rien  n'empêche,  d'ail- 
leurs ,  de  l'allonger  tant  qu'on  voudra  ;  mais 
plus.il  sera  long  ,  plus  il  acquerra  de  poids  , 
et  plus  il  deviendra  difficile  a  tendre ,  manier 
et  porter. 

L'on  chasse  au  pannrau  toute  l'année  : 
mais  les  saisons  ou  cette  chasse  est  plus 
fructueuse  sont  sans  contredit  l'automne  et 
l'hiver,  parce  qu'alors  le  gibier  se  contente 
de  l'abri  qu'il  trouve  dans  les  feuilles  tom- 
bées des  arbres  ,  et  se  terre  bien  moins  que 
dans  les  autres  saisons ,  et  principalement 
dans  l'été ,  où  le  lapin  cherche  an  fond  des 
terriers  un  asile  «entre  les  grandes  chaleurs. 

11  faut  encore ,  pour  pamteauter  avec  suc- 
cès ,  se  munir  de  quatre  ou  six  pièces  de 
panneaux  ,  et  rassembler  un  assez  grand 
nombre  de  chasseurs. 

Ces  premières  dispositions  arrêtées,  on 
se  rend  au  bois,  et  l'on  s'y  munit  ,  pen- 
dant une  halle  faite  à  ce  dessein ,  de  plu- 
sieurs bottes  ou  paquets  de  baguettes  grosses 
comme  deux  doigts  ou  dix  ligues  environ 
de  diamètre ,  hautes  de  quarante-deux  pou- 
ces, et  aiguisées  par  un  bout  pour  entrer 
plus  aisément  daus  la  terre  où  1  on  doit  les 
piquer.  11  faut  seize  à  dix-sept  de  ces  pi- 
quets pour  tendre  une  pièce  de  pan  de  cin- 
quante toises  sur  le  terrain,  parce  que  cha- 
que baguette  se  place  à  environ  dix -huit 
pieds  de  dislance  de  la  précédente.  Les 
chasseurs  munis  de  cette  deruière  partie 
de  leur  attirail  ,  avancent  à  l'endroit  qu'ils 
ont  déterminé  ,  et  étendent  les  panneaux. 
On  commence  par  arrêter  à  quelque  arbre  ou 
pieu  les  deux  extrémités  du  nuiîlre  ou  cor- 
donnet qui  se  prolongent ,  comme  on  Ta  vu 
plus  haut ,  à  chaque  bout  de  pan ,  et  sor- 
tent des  deux  lisières  inférieure  et  supé- 
rieure du  filet.  On  forme  celte  attache  assez 
près  de  terre  pourmie  le  filet,  abandonné  à 
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lui-même  ,  tende  à  tomber  sur  le  terrain,  et 
l'on  développe  le  reste  de  la  toile  pour  l'at- 
tacher de  même  à  son  autre  extrémité.  Le 
développement  des  panneaux  fait  ordinaire- 
ment la  lisière  de  quelque  chemin  ou  sentier 
qui  coupe  le  bois  :  quelquefois ,  scion  les 
localités  ou  l'intention  du  chasseur  ,  il  forme 
une  enceinte  demi-circulaire,  ou  se  replie 
en  ailes  comme  les  côtés  d'un  carré.  Pour 
tenir  le  filet  tendu  en  forme  de  haie  ou  de 
muraille  ,  on  se  sert  dos  piquets  indiqués 
ci-dessus  ;  on  les  enfonce  devant  le  filet , 
à  la  distance ,  ainsi  que  je  l'aï  dit,  de  dix- 
huit  pieds  l'un  de  l'autre  ,  et  en  les  inclinant 
un  peu  vers  le  côté  où  se  doit  faire  la  bat- 
tue et  par  où  le  gibier  doit  venir.  On  re- 
lève à  fur  et  à  mesure  ,  sur  chaque  piquet 
enfoncé ,  le  maître  qui  borde  la  lisière  supé- 
rieure du  pan  ,  et  on  l'engage  légèrement 
sur  la  tète  de  ce  piquet.  En  continuant  cette 
opération  tout  le  long  du  chemin  ,  on  sent 
qu'une  partie  de  bois  se  trouve  fermée 
comme  par  une  haie  dans  laquelle  doit  don- 
ner le  gibier.  C'est  en  se  jetant  contre  cet 
obstacle  qu'il  doit  enlever  la  lisière  supé^ 
ricure  du  pan  de  dessus  le  piquet  qui  la 
tient  élevée;  par  là,  celte  lisière  retombant 
sur  la  béle,  l'enveloppe  ,  et  donne  au  chas- 
seur la  facilité  de  l'y  saisir.  On  voit  d'après 
cela  qu'il  faut  que  le  maître  ne  soit  arrêté 
sur  chaque  piquet  que  de  m'aniére  à  céder 
à  la  première  impulsion.  Une  autre  précau- 
tion a  prendre  pour  le  placement  des  toiles 
et  l'inclinaison  des  piquets  ,  est  d'observer 
le  vent  et  de  disposer  sa  chasse  de  manière 
qu'il  donne  dans  le  nez  du  gibier  ,  lorsqu'il 
marchera  vers  les  panneaux  ,  et  que  par 
conséquent  ,  les  chasseurs  qui  l'y  poussent 
cherchent  à  tourner  leur  proie  tout  à  fait 
en  dessous  du  vent. 

Tout  cela  bien  observé  ,  les  chasseurs  se 
séparent  en  deux  bandes.  Les  batteurs  ou 
truqueurs,  s'ils  ne  sont  toutefois  restés  en 
arrière  ,  partent  d'un  bout  des  panneaux  , 
ou  mieux  encore  des  deux  bouts  de  l'en- 
ceinte, et  descendant  le  long  du  terrain  qu'ils 
se  proposent  d'embrasser ,  ils  se  réunissent 
à  un  point  déterminé,  où,  faisant  volte-face  , 
et  marcliant  sur  une  grande  ligne  ,  dont  il 
est  bon  que  le  centre  resiofpn  peu  en  arrière 
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pour  faire  la  courbe  ,  ils  avancent  vers  le< 

Ê anneaux,  faisant  grand  bruit,  battant  les 
uissons  avec  des  bétons,  et  remuant  le* 
feuilles  sur  leurs  passages.  Les  autres  chas- 
seurs ,  ainsi  que  les  curieux  ,  restent  pendant 
ce  temps  derrière  les  filets  et  se  placent  de  ma- 
nière qu'au  moins  une  personne  se  trouve  au 
tiers  de  la  longueur de  chaque  pan.  Autant  les 
traqueurs  d  >ivent  faire  de  bruit  et  s'agiier, 
autant  les  observateurs  doivent  être  silen- 
cieux et  attentifs  à  ce  qui  se  passe  sur  h 

farde  de  filet  que  chacun  doit  inspecter. 
1  ne  fant  ni  se  montrer  ni  parler  mal  à 
propos;  en  un  mot,  tous  leurs  mou\e- 
mens  doivent  être  commandés  par  quelque 
nécessité.  Dès  qu'une  bête  donne  dans  le 
panneau  ,  celui  dàns  le  domaine  duquel 
elle  passe  doit  être  diligent  à  aller  s'en 
saisir  ,  tant  pour  qu'en  se  débattant  elle  ne 
rompe  pas  le  filet ,  que  pour  le  retendre. 
Quand  le  gibier  est  abondant  et  que  Lt 
chasse  a  du  succès ,  il  est  plus  convenable 
d'assommer  la  bête  dans  le  filet  que  de  l'en 
tirer  vivante.  Pour  cela,  on  est  armé  d'un 
bâton  à  masse  ou  à  crosse,  destiné  pour  cet 
usage ,  et  dont  il  est  essentiel  de  se  pour- 
voir. 

C'est  sur-tout  lorsque  les  traqueurs  com- 
mencent à  approcher  ,  que  les  assommeurs 
doivent  être  plus  alertes  et  plus  vigilans  ; 
c'est  en  effet  le  moment  où  il  est  probable 
qu'il  y  a  plus  de  gibier  de  rabattu,  et  qu'il 
va  donner  en  troupes  dans  les  panneaux  ;  et 
si  alors  on  ne  l'y  assommoit  pas  ,  il  s'en 
débarrasscroit  beaucoup  ,  outre  que  les 
elTorts  réunis  de  plusieurs  de  ces  animaux 
suffi roient  pour  rompre  le  filet.  Un  chien 
est  inutile  a  cette  chasse  ,  quand  elle  est  faite 
avec  tous  les  moyens  quo  je  viens  d'indi- 
quer ;  il  y  seroil  même  plutôt  nuisi'  le. 
Quand  on  a  bien  battu  un  terrain ,  il  faut 
rester  quelque  temps  sans  y  reparnître  , 
autrement  on  courroit  risque  de  perdre  s  m 
temps  et  ses  peines.  Les  jours  de  brouillard 
sont  assez  favorables  à  cette  chasse;  dans 
les  temps  ordinaires  ,  l'heure  qui  lui  con- 
vient le  mieux  est  avant  le  lever  du  soleil. 

Si  l'on  veut  patineautt  i -dans  l'été  ,  il  faut 
choisir  une  place  où  abondent  les  terriers  ,  f 
et  l'enccindrc  de  panneaux.  On  bouche  de 
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pierres  ou  de  ramées  les  trous  qu'on  ne 
peut  enclore.  Celle  opération  doit  se  faire 
au  moment  où  le  lapin  est  ordinairement 
dehors.  Tout  étant  disposé  ,  on  rabat  tout 
autour  des  panneaux ,  et  en  prenant  une 
bonne  distance.  Le  lapin  fuit  vers  ses  ter- 
riers ,  mais  le  filet  fatal  l'enveloppe  à  son 
pass.ige.  Quelques  auteurs  conseillent  de  se 
servir  dans  ce  cas  d'un  basset  bieo  dressé 
pour  rabattre  le  gibier. 

* 

Le  panneau  à  lièvres  ne  diffère  que  par 

Îuelqucs  dimensions  du  panneau  à  lapins. 
.a  longueur  est  la  même  ;  mais  la  hauteur 
est  plus  grande  ,  parce  que  la  maille  de  la 
levure  a  plus  d'éiendue.  On  se  sert  pour 
ce  panneau  d'un  moule  de  seize  à  dix-sept 
lignes  ;  on  fait  de  même  dix-huit  mailles  à 
la  largeur  ,  ce  qui  donne  pour  cette  dimen- 
sion une  hauteur  de  cinq  pieds  et  demi.  Le 
fil  avec  lequel  on  lace  doit  être  d'un  quart 
plus  fort  que  celui  qui  sert  dans  le  cas  pré- 
cédent. 

Comme  le  lièvre  se  tient  plus  communé- 
ment en  plaine ,  et  ne  va  guères  au  bois  quo 
pour  y  chercher  le  soir  une  nourriture  fraî- 
che ,  ce  qu'il  fait  sur-tout  lorsqu'il  est  voi- 
sin des  jeunes  bois  ,  les  chasseurs  qui  seront 
en  état  de  saisir  cette  circonstance ,  pour- 
ront panneauter  pour  lièvres  avec  fruit ,  en 
observant  d'ailleurs  les  précautions  indi- 
quées dans  la  chasse  précédente ,  avec  la 
seule  dill'érence  qu'il  ne  faudra  pas  tendre 
en  plein  bois  ,  mais  seulement  sur  la  lisière. 
L'heure  de  tendre  est  avant  le  soleil  couché. 
On  exclut  aussi  les  chiens  de  celle  chasse. 
Quand  le  lièvre  donne  au  panneau  ,  il  faut 
nécessairement  l'y  assommer  :  on  risqueroit , 
en  le  prenant,  de  recevoir  des  morsures 
très-dangereuses  ;  de  plus  ,  comme  le  lièvre 
se  réunit  communément  en  troupes  pour 
aller  au  bois ,  quand  plusieurs  tombent  à 
h  fois  sur  le  filet ,  si  on  ne  les  y  tuoit  pas  , 
leur  force  leur  donneroit  bientôt  1rs  moyens 
de  se  débarrasser  en  coupant  et  déchirant 
les  mailles.  D'ailleurs  on  a  vu  souvent  ceux 
de  ces  animaux  qui  ne  sont  point  pris ,  ac- 
courir au  secours  des  autres  et  leur  aider  , 
par  un  instinct  admirable  ,  à  se  débarrasser; 
it  faut  donc  que  les  chasseurs  s'arment  con- 
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tre  cet  instinct ,  et  qu'ils  soient  très-attentif» 
et  très  -  prestes  à  courir  à  la  moindre  se- 
cousse qu'ils  apperçoivent  dans  les  toiles. 
Il  faut  observer  aussi  que  dans  cette  chasse 
le  poste  dès  tueurs  est  sur  le  côté  du  filet , 
où  ils  doivent  se  réunir  tranquilles  et  cachés. 
Lorsqu'on  a  manqué  le  passage  du  soir  qui 
se  fait  de  la  plaine  au  bois ,  on  peut  pun- 
ncauter  par  celui  du  matin ,  qui  est  l'in- 
verse, c'est-à-dire  du  bois  a  la  plaine.  L'on 
doit  sentir  que  dans  ce  cas  ,  il  faut  incliner 
les  filets  et  les  piquets  vers  le  bois,  en  sens 
contraire  de  ce  qu'on  devra  faire  dans  le  ca.s 
précédent ,  le  reste  de  la  chasse  n'offrant 
aucune  différence. 

Ces  chasses  demandent ,  comme  on  vient 
de  le  voir  ,  un  certain  étalage ,  et  ne  con- 
viennent qu'à  de  gros  propriétaires;  nu,is 
l'habitant  de  la  campagne  se  sert  aussi  d'un 
plus  petit  panneau  dont  l'usage  peut  être; 
assez  avantageux  quand  le  chasseur  est  intel- 
ligent et  que  son  canton  est  giboyeux.  Ces 
panneaux  ,  qui  n'emploient  qu'un  homme 
seul  ou  deux  au  plus  ,  n'ont  qu'environ  trois 
toises  de  longueur  ;  du  reste ,  ils  doivent  être 
conformes  à  la  description  que  jo  viens  de 
donner  des  précédons  ,  pour  la  matière  et 
la  fabrication.  Cependant  on  voit  dans  d'an- 
ciens auteurs  qu  on  employoit  ,  pour  celte 
manière  de  tendre  ,  les  panneaux  contre- 
maillés  ,  ou  à  trois  nappes.  Cette  différence 
n'en  apportant  aucune  dans  la  manière  de 
préparer  le  piège,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  plus 
long-temps ,  et  je  vais  indiquer  de  suite  com- 
ment il  faut  chasser  avec  le  petit  panneau  , 
soit  qu'il  soit  simple  ,  soit  qu'on  l'ait  contre- 
maillé. 

On  le  tend"  dans  le  bois  par  le  travers  d'un 
chemin  ou  à  l'entrée.  Il  faut  avoir  bien  ob- 
servé les  passages  du  gibier  et  ses  liabitudes. 
Si  l'on  chasse  un  jour  où  le  vent  soit  foible 
ou  nul  ,  on  piquera  quatre  baguettes  parle 
travers  du  chemin  où  l'on  attend  son  gibier  , 
en  les  inclinmt  non  pas  cette  fois  vers  le 
côté  par  où  il  vient ,  mais  en  sens  opposé  , 
c'est-à-dire  do  même  côté  <ru  il  va.  S'il 
souffle  un  peu  de  vent ,  et  qu'on  ne  puisse 
pas  le  prendre  de  côlé  ,  il  faudra  alors  in- 
cliner ses  piquets  selon  la  direction  du  vent , 
comme  si  c'étoit  sou  action  qui  les  tint  pen- 
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chés.  La  tête  de  ces  piquets  formera  une 
petite  fourche  ,  et  présentera  à  peu  près  la 
forme  d'uno  béquille.  C'est  sur  cette  sorte 
de  branche  qu'on  engagera  bien  légèrement 
la  lisière  supérieure  du  panneau  ,  laissant 
pendre  l'inférieure  jusqu'à  terre.  On  sent  que 


le  filet ,  étant  posé  du  même  coté  que  les 
piquets  s'inclinent ,  il  sera  enlevé  très-aisé- 
ment par  tout  animal  qui  se  jettera  dedans, 
et  qui  s'y  empêtrera  en  courant.  Ce  même 
arrangement  doit  faire  sentir  qu'on  ne  peut 
tendre  par  un  vent  un  peu  fort ,  parce  qu'il 
feroit  tomber  le  filet.  Lorsqu'on  l'a  préparé 
et  convenablement  élevé  sur  ses  piquets,  on 
l'écarto  ,  non  en  traversant  le  chemin  devant 
le  filet ,  mais  en  longeant  par-derrière  ou  par 
le  côté ,  et  l'on  gagne  quelque  buisson  où  1  on 
puisse  se  cacher ,  et  d'où  l'on  voie  sur  le 
chemin.  Lorsque  le  gibier  s'y  engage ,  il 
faut  attendre  qu'il  ait  dépassé  de  plusieurs 
pas  la  niche  que  l'on  s'est  choisie  ;  puis ,  ve- 
nant doucement  passer  derrière,  on  jette 
un  cri  ou  l'ou  frappe  des  mains  ,  pour  le 
précipiter  dans  le  panneau ,  où  l'on  court  le 
saisir.  On  peut  retendre  a  cette  chasse ,  et 
rester  plusieurs  heures  dans  la  même  passée. 
A  cette  manière  de  panneauler ,  on  est  sou- 
vent contrarié  par  le  vent,  qu'il  faut  prendre 
au  moins  de  côté ,  si  l'on  ne  peut  pas  espérer 
que  le  gibier  vienne  dans  sa  direction. 

Voici  une  autre  méthode  qui  est  plus  in- 
dépendante de  l'état  de  l'air  :  il  faut  pisser 
les  dernières  mailles  des  lisières  inférieure 
et  supérieure  du  pan  ou  panneau,  sur  deux 
cordonnets  chacun  d'une  ou  de  deux  toises 
plus  longs  que  le  panneau.  Les  mailles  ne 
devront  point  être  arrêtées  sur  ce  cordon- 
net qu'on  prendra  gros  comme  une  plume 
à  écrire  ;  mais  elles  couleront  de  manière  que 
tout  le  Glct  puisse  se  rassembler  et  se  fron- 
cer comme  un  rideau  sur  sa  tringle.  Le  pan 
ainsi  préparé  ,  on  attachera  à  des  arbres  ou 
à  des  pioux,  les  deux  bouts  danuiùrek  envi- 
ron un  pied  et  demi  de  terre.  Ce  nœud  réu- 
nira ensemble  les  deux  bouts  d'un  côté  ;  l'on 
opérera  de  même  de  l'autre  côté  du  chemin 
et  à  l'autre  extrémité  du  pan.  Ou  étend  en- 
suite chaque  lisière  du  filet  le  long  des  deux 
cordonnets  qui  le  bordent  ;  cette  première 
opération  le  dispose  comme  il  doit  être  selon 
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sa  longueur.  Restea  le  tendreen  largeureide 
manière  à  ce  qu'il  fasse  haie  par  le  traverj 
du  chemin.  Pour  ceh  ,  on  a  deux  baguettes 
d'envirou  quatre  pieds  de  haut  et  de  dix  à. 
douze  lignes  de  diamètre  ;  posant  l'une  de 
ces  baguettes  sur  le  bout  de  la  lisière  infé- 
rieure du  pan ,  et  sur  le  cordonnet  qui  l'en- 
file ,  ou  lui  fait  toucher  terre  ;  de  l'autre 
main,  on  écarte  le  second  cordonnet  qui  passe 

Ear  la  lisière  supérieure  ,  et  on  l'engage  sur 
!  bout  supérieur  du  piquet.  On  doit  sentir 
que  ce  bâton,  ainsi  placé  ,  et  qui  ne  doit  pas 
être  flexible  ,  lient  les  deux  cordes  qui  tor- 
dent le  filet  écarté ,  et  ouvre  celui-ci  dans 
toute  sa  largeur.  Le  second  bâton  se  place 
de  la  même  manière  à  l'autre  extrémité  du 
pan  ,  qui  par  là  est  ouvert  sur  sa  largeur 
et  barre  le  chemin.  Pour  exécuter  celte  se- 
conde tension ,  il  ne  faut  pas  que  les  deux 
cordonnets,  qui  vont  d'un  pieu  à  1  autre, 
aient  été  attachés  trop  roide,  pujsqu'alors 
on  ne  pourroit  les  écarter  l'un  de  l  autre ,  ni 
par  conséquent  déployer  le  panneau  selon 
sa  largeur  ou  hauteur.  De  plus,  si  ces  deux 
cordes  étoient  trop  roidies  ,  elles  serreroient 
les  bâtons  qui  les  séparent  de  manière  à  ce 
que  ceux-ci  ne  se  dégageroient  qu'avec  ef- 
fort. Il  faut  donc  que  leur  tension  soit  com- 
binée de  manière  à  ce  que  le  serrement  opéré 
sur  les  extrémités  des  bâtons  soit  très-foible, 
et  permette  à  ceux-ci  de  se  dégager  au  moin- 
dre effort.  Le  piège  étant  en  cet  état  ,  on 
se  place  pour  observer  le  gibier  ,  comme 
je  l'ai  dit  pour  le  cas  précédent  ,  et  lors- 
qu'un lapin  ou  un  lièvre  tombe  dans  ce  pan- 
neau ,  il  s'y  embarrasse  plus  sûrement  encore 
que  dans  l'autre,  puisque  dès  que  les  bâtons 
qui  tiennent  le  filet  ouvert  sont  dégagés  , 
pour  peu  que  l'animal  avance,  il  fronce  sur 
lui-même  ce  filet  qui  glisse  sur  les  deux 
cordons  de  traverse,  lesquels  d'ailleurs  se 
rapprochent ,  n'étant  plus  tenus  écartés  par 
les  piquets. 

Si  à  cette  chasse  on  n'uvoit  point  de  ca- 
chette commode  sur  le  chemin  où  l'on  doit 
se  poster,  il  faudroit  nécessairement  monter 
sur  quelque  arbre  voisin ,  d'où  l'on  pourroit 
jeter  quelque  chose  vers  l'animal  qu'on  vou- 
drait faire  fuir  vers  le  panneau  :  cette  der- 
nière manière  de  le  l«ndre  fait  agir  ce  filet 
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à  peu  près  comme  la  pochette  dont  il  a  été 
parlé  à  l'article  Lapin. 

Les  panneaux  pour  de  plus  grosses  bêles, 
telles  que  le  renard  et  le  loup ,  doivent  élre 
beaucoup  plus  forts  de  mailles,  et  plus  hauts 
que  ceux  précédemment  décri  s.  Dans  celle 
espèce  de  chasse  l'on  doit  être  armé  d'épicux. 

(S) 

TRAQUE,  (Chasse A  battue  qui  se 
fait  daus  une  enceinte  déterminée  «l'un 
bois,  pour  chasser  les  diverses  espèces 
d'animaux  sauvages  qui  s'y  trouvent.  La 
traque  exige  un  concours  assez  nom- 
breux de  eliasscurs,  qui  se  partagent  en 
deux  bandes;  Tune ,  celle  des  traqueurs, 
se  dispose  en  portion  de  cercle  avant 
d'entrer  dans  l'enceinte,  de  façon  que 
les  deux  extrémités  de  l'arc  soient  di- 
rigées vers  le  point  où  ils  vout,et  qu'il  y 
ait  entre  chaque  traqueur  une  distance 
à  peu  près  égale,  et,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  peu  considérable.  Cette  troupe  est 
la  seule  agissante;  l'autre,  qui  se  com- 
pose de  chasseurs  armés  de  fusils  ,  est 
immobile,  et  se  range  dans  un  chemin, 
où  ils  attendent  an  passage  le  gibier  que 
les  traqueurs  pousseut  devant  eux  ,  en 
suivant  la  direction  du  vent,  jetant  quel- 
ques cris,  et  frappant  les  arbres  et  les 
. .  buissons  avec  des  bâtons,  qui  sont  leurs 
seules  armes. 

Ce  n'est  qu'en  hiver  que  cette  chasse 
a  lieu,  les  arbres,  dépouillés  de  leurs 
feuilles,  facilitant  la  marche  régulière 
des  traqueurs,  et  permettant  aux  tireurs 
de  distinguer  le  gibier  qui  approche; 
d'ailleurs ,  les  bois  sont  alors  la  retraite 
habituelle  des  animaux  sauvages.  Les 
chiens  sont  inutiles  pour  la  traque  ;  ils 
la  dérangeraient  même  ,  â  moins  que 
l'on  n'ait  un  chien  de  plaine  assez  sage 

{►our  voir  passer  le  gibier  et  entendre 
es  coups  de  fusil ,  sans  s'agiter ,  ni  crier; 
on  ne  le  lâche  que  pour  trouver  une 
nièce  de  gibier  qui  n'aurait  été  que 
blessée. 

Ou  conçoit  que  la  traque  est  la  plus 
Tome  XII. 
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meurtrière  de  toutes  les  chasses; c'est, 
pour  ainsi  dire,  une  suite  d'a^assinats, 
qui  n'exige  ni  peines,  ni  recherches  ,  ni 
adresse.  Le  tireur  attend  à  sa  portée  le 
gibier  qui  arrive  ,  pour  l'ordinaire  ,  à 
pas  lents  ,  et  dont  l'approche  lui  est 
annoncée  par  le  bruit  que  produit  la 
marche  de  l'animal  sur  les  feuilles,  et  il 
le  tire  fort  à  sou  aise.  Mais  celte  chasse 
est  très-dangereuse  pour  les  hommes; 
les  fusils  ne  doivent  être  confiés  qu'à 
des  chasseurs  exercés  et  prndcns,  qui 
savent  que  l'on  ne  doit  jamais  tirer  dans 
le  chemin  où  leurs  compagnons  sont 
rangés,  et  qu'avant  de  tirer  dans  l'en- 
ceinte, ils  doivent  bien  s'assurer  que  le 
coup  ne  pourra  pas  atteindre  les  tra- 

3i leurs.  J'ai  été  témoin  de  plusieurs  acçi- 
ens  occasionnés  par  l'inexpérience  et 
l'étourderie  des  chasseurs;  et  il  n'y  a 
guères  de  ces  grandes  traques  que  l'on 
commande  l'hiver  contre  les  loups ,  et 
pour  lesquelles  on  armclc  premier  qui  se 
présente ,  où  il  n'en  arrive  de  sem- 
blables. (S.) 

TRAQUENARD,  (Chasse,)  piège  de 
fer  qui  se  Vend  chez  les  marchands  quin- 
caillcrs  ,  et  dont  l'usage  est  décrit  à  l'ar- 
ticle Renaud  du  Cours.  (S.) 

TRÉBUCHET,  (  Chasse.  )  Les  chas- 
seurs donnent  le  nom  de  trebtichct  à 
plusieurs  machines  qui ,  soutenues  en 
l'air  dans  un  étal  de  ressort  et  de  gravi- 
tation, enferment  ou  tuent,  en  s  abat- 
tant ,  le  gihier  qui  ,  attiré  par  uu  appât 
sous  la  machine, en  fait  jouer  la  détente. 
Les  filets  à  ressortcl\es  Jos.settes ,  pièges 
décrits  à  leurs  lettres ,  sont  des  sortes  de 
trébuchels.  Mais  il  semble  qu'on  appli- 
que plus  spécialement  celte  dénomina- 
tion seule,  et  non  accompagnée  d'un  ad- 
jectif caractéristique,  à  l'espèce  de  panier 
ou  cage  pyramidale  qu'où  tend  à  l'aide 
du  quatre  fie  chijjre ,  pour  toutes  fortes 
d'oiseaux ,  et  particulièrement  pour  les 
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perdrix.Ce  trébuchct,que  d'autres  appel-    coupant  un  certain  nombre  de  baguettes 
lent  mue  oi\  tombereau,  est  d'un  très-bon    de  quelque  bois  léger,  dont  les  quatre 
service.  Voici  comment  on  le  fabrique.     premières  ,  égales  entr'elles ,  soient  un 
On  a  quatre  bâtons ,  longs  d'environ    peu  moins  longues  que  les  quatre  qiû 
trois  pieds ,  plus  ou  moins ,  gros  comme    Forment  le  châssis  ;  les  quatre  suivantes 
le  doigt ,  que  l'on  assemble  carrément ,    aussi  égales  entr'elles,  encore  moins  lon- 
en  les  perçant  tous  d'un  trou  à  chaque    gues  que  les  précédentes,  et  ainsi  desui- 
boutf  à  un  pouce  environ  de  chaque    te ,  jusqu'au  sommet  de  la  pyramide  ou 
extrémité.  On  pratique  de  plus  des  en-    du  trébuchet.  Ces  couches  de  bâtons  se 
tailles  ou  coches ,  pour  évider  l'épaisseur    posent  alternativement  l'une  sur  l'autre, 
des  bâtons   vis-à-vis  de  chacun  des    et  se  réunissent  par  les  angles  qu'ils  for- 
trous.  Ces  entailles  sont  larges  du  dia-    ment ,  contre  les  côtés  montans  du  tré- 
mèlrc  même  du  bâton  :  par  là ,  on  conçoit    buchet  ;  ils  s'y  attachent  avec  des  cordes 
qu'en  les  assemblant  par  leurs  entailles ,    ou  du  fil  de  fer  souple. Cette  construction 
tournées  face  à  face,  on  forme  un  châssis    achevée  «  on  ferme ,  comme  je  l'ai  dit , 
carré  et  plan.  Les  trous  qui  se  trouvent    la  petite  ouvertute  supérieure  avec  une 
alors  aux  quatre  coins  servent  à.  recevoir    planchette  ou  autre  chose  équivalent; 
(Tau très  verges  de  bois  souple  ,  et  pro-    on  ajoute  au  châssis  d'en  bas  une  tringle 
porlionnées  à  la  grosseur  du  trou.  Il  y    ou  morceau  de  bois  plat  ;  c'est  ordinal* 
en  a  qui  ne  se  servent  que  de  deux  de  ces    reinent  un  bâton  gros  comme  l'un  des 
verges ,  qu'ils  prennent  longues  de  cinq    quatre  qui  formeul  la  base,  qu'on  apla- 
011  six  pieds  ,  et  qu'ils  courbent  en  croix    ht  grossièrement  des  deux  côtés.  Ce 
T*unc  sur  l'autre  ,  eu  engageant  les  deux    bâton  est  plus  long  de  trois  ou  quatre 
extrémités  de  chaque  baguette ,  dans  les    pouces  que  ceux  de  cette  base  ;  c'est-à- 
trous  du  châssis,  opposés  diagonalement,    dire  que,  si  le  trébuchet  a  trois  pieds 
c'est-à-dire ,  d'angle  à  angle  ;  cela  forme    d'ouverture ,  la  Iriilgle  ou  m  archet  te 
comme  les arcs-boutans  de  l'édifice, et  ils    aura  trois  pieds  quatre  ou  cinq  pouces, 
établissent  le  long  de  ces  baguettes  leurs    II  s'attache  par  une  de  ses  extrémités, 
branches  de  clôture.  D'autres  fichent    au  moyen  d'une  ficelle  nouée  lâche  ,  et 
obliquement  quatre  baguettes,  moitié    qui  lui  laisse  du  jeu  ;  il  s'attache,  dis- 
moins longues  que  les  précédentes,  dans    je ,  sur  le  milieu  d'un  des  deux  bâtons  ou 
les  .quatre  trous  du  châssis,  et  ils  rap-    côtés  du  châssis,  et  déborde  par  consé- 
prochent  l'extrémité  supérieure,  qu'ils    quent,étaut  tendu  droit,  par  le  milieu 
'assemblent  dans  quatre  autres  bâious    du  côté  opposé.  De  plus  ,  celle  machine 
disposés  en  châ  sis  carré  comme  celui    qui  déborde  le  châssis ,  est  terminée  par 
de  la  hase,  mais  plus  petit ,  n'ayant  en-    une  coche  ou  entaille  tournée  en  l'air  , 
viron  que  huit  pouces  de  côté.  Ceci  for-    et  dont  le  biseau  s'étend  en  mourant  se- 
mé la  pointe  de  la  p\  ramide  ,  et  sert  de    Ion  la  longueur  de  cette  marchette.  C'est 

Î>lus  à  ménager  une  ouverture  ,  qu'on  là  ce  qui  détermine  le  devant  de  la  ma- 
ferme  par  une  petite  claie  ou  planche  ,  chine. 

par  laquelle  on  lire  le  gibier  enfermé  Loo qu'on  veut  la  tendre,- on  la  pose 
6ous  le  trébuchet.  Ce  que  je  viens  d'en  par  terre  sur  sa  base,  on  plante  au  ras  du 
dire  n'indique  que  la  carcasse  du  piège  :  côté  par-dessous  lequel  sort  le  bout  de  la 
quelle  que  soit  celle  des  deux  méthodes  marchette,  clcoutre  cette  marchette  mc- 
dont  je  viens  de  parler  ,  que  l'on  cm-    me, un  piquet  long  d'un  pied  et  demi;  au 

}>loic  ,  il  faudra  toujours  clore  les  quatre  hauldece  piquet  lient  une  ficellcàlaquelle 
aces  à  claire -voie,  ce  qui  se  fait  en   est  attache  un  friquel  ou  petit  morceau 
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de  1m)Ïs  ,  long  de  six  ou  huit  pouces  , 
crhancré  par  un  hout  ,  taillé  en  coin 
par  l'autre.  Ceci  disposé ,  on  soulève  le 
devant  du  tréhuehet,  c'est-à-dire  le  côté 
qui  frotte  contre  le  piquet  ;  ou  engage 
sous  ce  côté  l'échancrure  du  iriquet  pen- 
du après  le  piquet ,  et  son  extrémité  en 
coiu  presse  la  coche  qui  termine  la  mar- 
chclte  ou  tringle  décrite  plus  haut.  Alors 
le  tréhuehet  est  tendu  ;  mais  si  on  place 
dessous  des  grains  ou  des  appâts  appro- 
priés au  gibier  que  l'on  veut  y  attirer,  il 
est  immanquable  que  ce  gibier ,  se  jetant 
sous  le  trebuchet ,  passera  par- dessus 
cette  marchelle ,  qu'il  dégagera  par  là  le 
triquet  cunéiforme,  qui  pesé  sur  la  coche 
de  cette  même  marchette,  et  soutient 
ainsi  en  l'air  un  des  côtés  du  trebuchet , 
lequel  privé  de  son  appui,  retombera  et 
enfermera  la  proie.  Ces  pièges  multipliés, 
pendant  l'hiver ,  dans  une  ferme ,  ne 
laissent  pas  de  se  garnir  d'oiseaux.  On  peut 
les  faire  sur  de  plus  grandes  ou  plus 
petites  dimensions  ;  la  précaution  essen- 
tielle à  prendre  ,  c'est  que  l'arrêt  soit 
bien  léger  et  la  détente  très-douce.  Lors- 
qu'on les  tend  pour  de  gros  oiseaux  ,  il 
est  bon  de  mettre  quelque  chose  de  lourd 
sur  le  sommet  ;  car  plusieurs  oiseaux  un 
peu  forts  pourroient ,  en  se  débattant , 
renverser  la  cage  sur  le  côté. 

\ient  ensuite  le  trébucltet  battant , 
destiné  aux  oisillons ,  et  où  l'on  prend 
quantité  de  pinsons  ,  verdiers  ,  mésan- 
ges ,  etc. ,  etc.  Ce  tréhuehet  n'est  autre 
chose  qu'une  cage  ou  coffret  carré 
long,  de  proportions  indéterminées.  11 
se  lait  de  bâtons  plantés  verticalement  , 
et  à  claire-voie  ,  le  long  des  quatre  côtés 
d'une  planche ,  aux  quatre  angles  de 
laquelle  quatre  bâtons  plus  forts  sou- 
tiennent les  traverses  qui  forment  les 
côtés  supérieurs  du  coffret ,  et  soutien- 
nent tout  l'assemblage.  Le  dessus  est  ou- 
vert et  se  recouvre  par  une  espèce  de 
trape  ou  porte  de  cage ,  formée  de  ba- 
guettes   tranversales  assemblées  dans 
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trois  bâton*  mon  tan  s  ,  ranges  parallèle- 
ment. Les  deux  monlans  de  celle  porte , 
qui  en  forment  les  deux  côtés ,  ne  sont 
pas  plus  longs  que  les  côtés  mêmes  de  la 
cage  ;  mais  celui  du  milieu  dépasse  cette 
longueur  d'une  quantité  é^ale  à  la  pro- 
fondeur de  cette  même  cage ,  c'est-à- 
dire  que  ,  supposant  celte  porte  élevée 
verticalement  sur  le  bout  du  coffret  ,  le 
montant  du  milieu  doit  en  toucher  pres- 
que le  fond.  Pour  tendre  celte  porte  ,  et 
lui  donner  du  ressort ,  on  passe  en  dou- 
ble ,  au  boul  de  la  cage  et  dans  le  sens 
de  sa  largeur  ,  une  forte  li celle  que 
l'on  tord  sur  elle-même ,  au  moyen  d'un 
petit  morceau  de  bois ,  comme  on  fait 
quand  on  veut  monter  une  scie  ;  la  corde 
suffisamment  roidie, on  engage  à  la  place 
du  petit  morceau  de  bois  dont  ou  s'est 
servi  pour  tordre  ,  l'excédant  du  mon- 
taut  du  milieu  de  la  porte,  lequel  sert 
de  levier  au  ressort  de  cette  porte ,  que 
la  corde ,  par  ce  moyen  ,  rabat  naturel* 
I  en  un  t.  On  sent  que  l'autre  extrémité  de 
cette  porte  doil  battre  sur  le  bout  opposé 
de  la  cage  ,  et  s'y  arrêter.  Pour  tenir  la 
porte  tendue  ,  on  a  une  marchette  lon- 
gue comme  la  longueur  intérieure  de  la 
cage ,  et  qui  puisse  entrer  dedans.  Cette 
marchette  est  un  bâton  traversé  en  croix 
par  de  plus  petits  ,  un  peu  moins  larges 
que  l'intérieur  de  la  cage;  au  bout  de 
cette  marchette  est  une  coche  tournée 
en  l'air;  on  engage  dans  celle  coche  L'ex- 
trémité du  levier ,  qui  se  prolonge  du 
milieu  de  la  porte  ,  et  le  piège  est  tendu. 
On  sème  des  grains  au  fond  ;  les  oiseaux 
y  descendent ,  pèsent  sur  la  marcbclte, 
dont  la  coche  abandonne  le  bout  du  le- 
vier, et  la  porte  se  rabat.  On  fait  ces  iré- 
buchets  doubles ,  c'est-à-dire ,  qu'entre 
deux  trébuchets  simples  ,  tournés  bout 
à  bout ,  on  élève  une  Cage  fixe,  daus  la- 
quelle on  place  des  appelons  ,  ce  qui 
rend  la  chasse  plus  fructueuse. 

Le  mécanisme  de  cette  porte  ou  re- 
couvrement ressemble  beaucoup  à  celui 
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d'une  «nuire  espèce  de  trébuchet ,  dit 
assommoir  <ht  Mexique. 

Pour  construire  cet  assommoir ,  on 
assemble  deux  morceaux  «le  bois  qu'on 
nomme  arbres ,  dans  deu  .  autres  qui 
servent  de  montai. s  ou  tenons",  et  se  pla- 
cent à  quelque  distance,  mais  sur  un 
seul  bout  des  arbres.  La  machine  ainsi 
montée,  présente  en  petit  la  forme  des 
limons  d'une  voiture.  On  a  de  plus  une 
plauclie  ,  moins  large  et  moins  longue 
que  l'espace  compris  entre  ces  deux  ar- 
bres ou  limons;  uue  des  largeurs  de  cette 
planche  est  armée,  à  son  milieu,  d'un 
bout  qui  dépasse  et  forme  une  sorte  de 
tenon  ou  mentounet.  Ce  mentonnet  s'en- 
gage dans  le  double  d'une  bonne  corde, 
qui  va  d'une  extrémité  d'un  arbre  à  l'au- 
tre, et  on  tord  celle  corde ,  en  faisant 
faire  à  la  planche,  entre  les  deux  arbres, 
autant  de  révolutions  qu'on  le  juge  né- 
cessaire. On  peut  monter  ce  piège,  ainsi 
tendu,  sur  une  planche  qui  sert  de  base, 
ou  le  laisse  tel  quel ,  en  le  posant  par 
terre,  où  on  arrête  les  mon  tans  avec  des 
piquets  à  crochets.  On  sent  que  selon  le 
sens  qu'on  a  tordu  la  corde,  la  planche 
qui  fait  assommoir  se  détend  ou  en 
dehors  ou  en  dedans  des  arbrets;  cela  est 
indifférent,  seulement  on  posera  la  mar- 
chette  ou  détente ,  en  dehors  ou  en  de- 
dans ,  selon  le  jeu  de  l'assommoir.  Pour 
arrêter  celle  planche ,  on  a  un  piquet 
passablement  lort ,  percé  d'une  mortaise 
et  garni  d'un  ressort  en  crémaillère, 
comme  celui  que  j'ai  décrit  à  l'article  Fi- 
let a.  ressort.  Cette  crémaillère  mord 
sur  un  triquet  qui  tient  au  bout  de  l'as- 
sommoir ,  et  passe  par  la  mortaise  :  un 
fil  au  boni  duquel  est  l'appât,  est  attaché 
à  la  crémaillère;  il  ébranle  le  ressort  qui 
laisse  échapper  le  triquet  et  l'assommoir. 
On  pourroit  combiner  une  détente  plus 
simple  ,  sur  les  principes  du  quatre  de 
chiffre,  excepté  que  la  pièce  dite  sup- 
port devroil  accrocher  ,  par  son  extré- 
mité supérieure  Je  bord  de  l'assommoir, 
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et  être  accrochée  elle-même  à  son  autre 
extrémité  par  la  marchetle.  On  teud  1  as- 
sommoir pour  des  «3i>eaux ,  et  aussi  pour 
des  bêles  malfaisantes;  onpeutlui  donner 
les  plus  fortes  dimensions,  et  même  gar- 
nir la  planche  de  pointes  de  fer. 

ViUmcsangeUc  est  encore,  slrietemcnt 
parlaut ,  une  espèce  de  trébuchet.  C'est 
une  cage  carrée  longue,  comme  celle  du 
trébuchet  battant  ;  mais  les  bâtons  ,  au 
lieu  d'être  perpendiculaires  ,  sont  con- 
ciles horizontalement  les  uns  au  dessus 
des  autres ,  comme  dans  le  trébuchet  ; 
ils  diffèrent  de  ceux  employés  pour  ce 
lui-ci,  en  ce  qu'élant  tous  égaux,  ils  for- 
ment une  sorte  de  petit  coffre  dont  la 
base  est  une  planche  ;  une  autre  planche 
en  ferme  l'ouverture  ;  elle  est  suspendue 
en  l'air,  au  moyen  de  deux  planchettes 
appuyées  en  croix  contre  un  pivot  ou 
bâton  vertical ,  implanté  au  milieu  de  la 
planche  qui  sert  de  base.  Ce  pivot  est 
plus  court  d'un  pouce  que  la  profondeur 
de  la  mesangetlc ,  qui  n'en  a  ordinaire- 
ment que  trois.  Sur  le  croisemeut  des 

{Manchettes,  on  élève  un  second  petit 
>aton  mobile  ,  long  comme  le  doigt , 
lequel  tient  la  porte  ouverte.  On  pourroit 
aussi  se  servir  de  quatre  de  chiffre.  On 
sème  dans  la  mesangette  des  grains ,  du 
chènevis  et  autres  ,  et  il  s'y*  prend  beau- 
coup de  gourmands.  {  Ployez  Quatre  de 
ciiii-tre,  Filet  a  ressort,  Fossette, 
Tendue.  ) 

Je  terminerai  cet  article  parladescrip- 
tion  du  trébuchet  sans  fin,  machine  fort 
ingénieuse,  en  ce  qu'elfe  se  retend  d'elle- 
même  à  chaque  oiseau  qui  se  prend ,  et 
fait  un  grand  nombre  de  captures,  avant 
qu'on  ait  besoin  d'y  loucher  pour  remon- 
ter le  poids  qnilui  sert  de  mobile,  (  Con- 
sultez^ Planche  VI ,  pour  mieux  suivre 
le  détail  des  pièces  qui  composent  ce  piè- 
ge. )  La  figure  représente  la  carcasse 
de  la  cage  dégagée  de  sa  clôture ,  pour 
mieux  saisir  la  disposition  des  pièces  mté- 
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ricures;  1,2  sont  deuxc.grafes  de  (il  de  fer, 
au  moyen  desquelles  on  suspend  la  cage 
qu'on  peut  placeràlafcnétred'un  grenier 
ou  d'une  volière;  V  est  l'ouverture  par 
laquelle  s'engage  l'oiseau;  L,  une  Irapeù 
claire- voie  cl  mobile,  sur  laquelle  venant 
à  poser  ,il  dégage  le  baltant  A,Jig.  1  çtz, 
dout  une  des  brauches  est  prise  par  sou 
extrémité  dans  l'arrêt  E ,  qu'on  voit  à 
part,yî#.  3.  Ce  ballant,  dont  la  ligure 
seule  indique  le  jeu  tournant  sur  lui- 
même  par  l'action  du  poids  M,  rabat  sa 
partie  A  sur  l'oiseau  qu'il  force  tPeotaef 
dans  le  compartiment  S  :  en  même  temps 
le  battant  achevant  sa  révolution,  vient 
s'arrêter  de  nouveau  dans  la  pièce  E. 
L'oiseau  ,  dans  le  compartiment  S,  vient 
percher  sur  la  trape  H  «laquelle  étant 
aussi  mobile,  se  baisse  sous  lui,  et  il  des- 
cend encore  dans  le  compartiment  P  , 
lequel  communique  à  la  chambre  ou  vo- 
lière ,  où  il  est  définitivement  prisonnier. 
Le  compartiment  p  est  séparé  ,  à  de- 
meure ,  de  tous  les  autres  ,  et  .une  porte 
extérieure  sert  à  y  introduire  un  ap- 
pelant. 

Il  me  semble  que  la  seule  inspection 
des  figures  doit  donner  tous  le*  détails 
de  la  construction.  Les  baguettes  des 
.trapes  et  du  battant  doivent  être  de  me- 
nu bois  ou  de  fil  de  fer.  La  claire- voie  s, 
qui  ferme  le  dessus  du  compartiment  S  p 
ji'éleud  ses  bl  anches  que  jusqu'au  rou- 
leau ou  axe  du  battant.  Ce  battant ,  vu 
à  part ,  fis.  2  ,  est  donc  un  axe  Th ,  tra- 
versé de  baguettes  ou  fils  de  fer  égaux  ù 
l'ouverture  intérieure  de  la  cage.  La 
poulie  T  reçoit,  une  corde,  au  bout  de 
laquelle  un  poids  M  fait  tourner  cet  axe 
engagé  sur  deux  coches  ,  qu'on  peut  fer- 
mer avec  un  petit  recouvrement,  comme 
on  fait  aux  auges  des  meules  à  repasser. 
Les  poids  o  o ,  placés  derrière  les  bas- 
cules ou  trapes  L  et  H,  /ts.Svl  4,  servent 
à  les  mettre  en  équilibre  ;  ces  poids  doi- 
vent être  tels, que  ces  bascules  puissent  se 
mouvoir  sur  leurs  pivots  par  la  simple 
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pesanteur  d'un  oiseau.  Lapiè"e  V^fts.  2 , 
qui  sert  d'arrêt,  esl  une?  double  branche 
de  fil  de  fer ,  qui  mord ,  dans  sa  courbure, 
les  deux  branehotlu  milieu  du  battant. 
Il  faut  que  le  poids  o  de  celte  bascule  ne 
la  relève  que  d'une  ligue  ou  deux,  au 
pins,  pour  que  l'arrêt  E  ne  s'engage  pas 
plus  avant  et  parte  plus  prestement.  Un 
peu  au  dessous  «le  celle  même  bascule 
L ,  on  place  dans  le  compartiment  qui 
lui  esl  inférieur,  un  petit  plateau  de  fer- 
blanc  ,  à  bords  relevés  ,  où  l'on  jette  des 
grains  qui  ,  outre  l'appelant ,  servent 
d'appât  aux  oiseaux.  On  pourrait  aussi 
faire  eu  planchettes  légères  cette  espèce 
d'auge;  cela  même  vaudrait  mieux  peut- 
être,  en  ce  que  l 'éclat  du  fer-blanc  ,  s'il 
u'éloit  pas  bruni ,  pourrait  effaroucher 
les  oiseaux.  Plus  celle  machine  est  atta- 
chée haut ,  plus  le  poids  agit  long  temps, 
sans;  qu'il  -soit  besoin  de  le  remonter.  La 
figure  doit  aussi  faire  sentir  qu'on  doit 

Îilacer  l'axe  du  battant ,  tic  manière  que 
es  brauches  qui  le  traversent ,  passent 
sans  frottement  entre  les  esjiaces  diLgril- 
l«ge*.(S.) 

TROUBLE,  (Pcche.)  C'est  ainsi  que 
l'on  prononce  généralement  ic  nom  de 
ce  filet ,  et  non  pas  truble ,  comme  plu- 
sieurs autetfrs  modernes  l'écrivent. 

La  trouble  est  un  filet  en  forme  de 
poche ,  dout  les  bords  sont  attachés  à  la 
circonférence  d'un,  cercle  de  bois  ou  de 
fer ,  auquel  ou  ajoute  un  manche.  La 
plupart  des  troubles  sont  rondes  ;  on  en 
fait  néanmoins  de  carrées,  qui  sont  plus 
commodes  pour  prendra  le  poisson  ren- 
fermé dans  des  huches  ,  boutiques ,  bas- 
cules ,  etc.  ;  leurs  mailles  sont  aussi  plus 
ou  moins  serrées,  suivant  l'espèce  de 
poissons  que  l'on  pêche ,  et  le  lilel  lui- 
même  a  plus  ou  moins  d'ampleur. 

Cette  pêche  réussit  principalement 
quand  les  eaux  sont  troubles,  d'où  est 
venu  le  nom  du  filet  ;  les  poissons  s'ap- 
procheut  alors  des  bords  des  rivières , 
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où  le  courant  est  moins  rapide,  et  où  ils 
sont  moins  effrayés  par  la  trouble;  le  pê- 
cheur la  plonge  dans  l'eau ,  la  pousse  de- 
vant lui  ,  ou  la  ramène  à  lui,  après  en 
nvoir  renversé  la  poche  :  on  passe  aussi 
la  Croulile  dessous  les  poissons  qu'on  ap- 
perçoit  d  ans  l*eau  à  une  petite  profon- 
deur, et  on  la  relève  a  l'instant ,  de  sorte 
qu'ils  se  trouvent  pris  dans  la  poche.  On 
s'en  sert  encore  pour  s'emparer  des  pois- 
sons enveloppés  dans  de  grands  filets,  ou 
pour  enlever  ceux,  qui  ont  mordu  à  l'ha- 
meçon ,  mais  qui ,  par  leur  poids,  pour- 
voient rompre  la  ligue.  (S.) 

TROUBLE  AU  ou  TRU  BLE  A  U, 
{Use hc ,)  petite  trouble  propre  à  pèeher 
les  grenoudlcs,  les  écrevisses  et  les  petits 
poissons  daus  les  ruisseaux. 

TRUITE ,  (  Salmo  fario  Lin.  )  pois- 
sou  du  genre  du  saumon,  dans  l'ordre 
des  abdominawr ,  qui  ont  les  nageoires 
du  veutre  derrière  eelles  de  la  poitrine. 

Caractères  génériques  :La  tète  lisse  et 
comprimée;  la  bouehe  grande;  les  lèvres 
petites;  la  langue  blanche,  cartilagineuse 
et  mobile;  les  yeux  de  moyenne  gran- 
deur ,  placés  sur  les  côtés  de  la  tète  ;  des 
dents  aux  mâchoires  et  sur  la  langue  ;  la 
membrane  des  ouïes  ayaut  tle  quatre  à 
dix  rayons  ,  et  l'opercule  trois  lames  ; 
le  corps  allongé  ,  et  revêtu  d'écaillés 
arrondies,  finement  rayées  snr  leur  sur- 
face ;  le  dos  un  peu  convexe  ;  la  ligne 
latérale  plus  rapprochée  du  dos  que  du 
ventre  ;  la  seconde  nageoire  adipeuse  ; 
enfiu  ,  plusieurs  rayons  aux  nageoires 
ventrales. 

Caractères  spécifiques  :  Le  corps 
parsemé  de  taches  rouges;  la  mâchoire 
inférieure  uu  peu  plus  longue  que  la 
supérieure. 

Ce  poisson  a  le  devant  de  la  tête  d'un 
-vert  noirâtre,  et  les  côtés  variés  de  jaune 
et  de  vert  ;  l'iris  de  l'œil  de  couleur  blan- 
che, avec  uu  bord  noirâtre  en  croissaut; 


TRU 

les  nageoires  pectorales  d'un  brun  clair; 
les  ventrales  jaunes  et  terminées  en  poiu- 
te;  les  premiers  rayons  de J  anale  pour- 
prés ,  et  les  autres*  jaunes"  et  cendrés  ; 
des  raies  d'un  jaune  noirâtre  sur  les  na- 
geoires de  la  queue,  enfiu  un  grand  nom- 
bre-de  points  rouges  de  pourpre  répan- 
dus sur  le  corps. 

11  y  a  une  seconde  espèce  de  truite  , 
moins  commune,  que  l'on  nomme  truite 
saumonée i  (  salmo  trutta  Lin.  )  à  cau- 
se des  taches  noires  ,  ron  les  ou  angulai- 
res dont  son  corps  est  parsemé,  sur  uu 
fond  noir,  plus  ou  moins  mêlé  de  nuau- 
ces  violettes  ;  ses  nageoires  adipeuse  et 
caudale  .sont  noires  ,  et  les  autres  pri- 
ses. Ou  remarque  six  points  noirs  sur  les 
pectorales  ;  son  ventre  est  blanc  ,  et  ses 
yeux  noirs  ont  l'iris  de  couleur  brune. 

La  truite ,  dout  la  chair  est  tendre  et 
d'un  goût  très-agréable ,  a  été  nommée  eu 
plusieurs  pays, 7e  roi  des  poissons  tïcaii 
douce  ;  et  par-tout  les  gourmets  s'accor- 
dent à  la 'regarder  comme  un  morceau 
</ero/.Quelquessouverains  d'Allemagne 
preuaut  cette  expression  à  la  lettre ,  se 
sont  réservé  la  pêche  des  truites.  Mais 
ce  n'est  que  lorsqu'elles  sont  fraîches , 
ou  tout  récemment  tirées  de  l'eau ,  qu'el- 
les ont  cette  délicatesse  et  cette  saveur 
exquise,  qui  les  font  rechercher,  et  qu'el- 
les perdent  bientôt ,  si  on  tarde  à  les  ap- 
prêter. Ou  ne  peut  les  envoyer  à  quelque 
distance  du  lieu  où  elles  ont  été  pêchées 
que  cuites  ou  enfermées  avec  précaution 
dans  des  boîtes  ou  de  la  pâte. 

Toutes  les  situations  et  toutes  les  eaux 
ne  conviennent  pas  aux  truites  :  c'est 
dans  les  contrées  monlueuscs  qu'elles  se 
trouvent ,  et  elles  y  habitent  les  eaux 
claires  et  froides ,  qui  descendent  des 
montagnes  sur  un  foud  pierreux  :  telles 
sont  en  France ,  le  lac  ae  Genève  et  les 

J>etites  rivières  qui  s'y  déchargent ,  la 
Jlosclle  dans  les  Vosges  ,  l'Isère  ,  la 
Vienne ,  l'Aveyron  ,  les  rivières  et  les 
torrens  du  Golo,  l'Aa  près  de  St-Omer , 
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la  petite  rivière  d'Autruî  nui  se  déchar-  ne  manquent  pas  de  venir  puiser.  Il  faut 
ge  dans  celle  d'Etampcs ,  la  Touvre  en  une  eau  claire  et  froide,  un  fond  de  sable 
Angoumois  ,  le  Gardon  ,  etc. ,  etc.  La  ou  de  cailloux  ,  des  sources  ou  un  ruis- 
grandeur  ordinaire  do  ces  poissons  est  seau  ombragé  qui  y  amène  sans  cesse 
d'un  pied  à  un  pied  et  demi  :  l'on  en  voit  une  eau  froide  et  limpide; des  bords  assez 
quelquefois  qui  pèsent  quatre  ou  six  li-  élevés  pour  que  les  truites,  qui  aiment 
vres  ,  et  même ,  dit-on  ,  jusqu'à  dix-huit  u  sauter ,  ne  s'élancent  pas  par-dessus  ; 
livres.  Elles  nagent  contre  la  direction  de  grands  arbres ,  plantés  assez  p  ès  de 
des  eaux  les  plus  rapides  ;  et  s'il  se  ren-  ces  bords ,  «pour  que  leur  ombre  entre- 
contre quelque  obstacle  sur  leur  passage,  tienne  la  fraîchenr  de  l'eau  ;  sur  le  fond , 
elles  le  franchissent  avec  aisance  :  elles  des  racines  d'arbres  ou  de  grosses  pierres 
peuvent  s'élancer  ,  comme  le  saumon  ,  entre  lesquelles  les  œufs  puissent  être 
à  six  pieds  de  hauteur.  déposés  ;  un  fossé  ou  des  digues  pour 

L'automne  est  la  sdison  ordinaire  du  prévenir  les  inondations ,  et  empêcher 
frai  des  truites  :  on  les  voit  alors  reraon-  l'entrée  des  eaux  sales  et  bourbeuses  que 
ter  les  rivières  ,  et  même  entrer  dans  les  les  pluies  font  couler  dans  les  ravins,  et 
ruisseaux  où  il  n'y  a  que  quelques  pouces  qui  sont  presque  toujours  mortelles  aux 
d'eau,  pour  y  chercher  un  gravier  arrosé    truites;  une  profondeur  de  sept  à  dix 

Ïiar  un  léger  couraut ,  et  sur  lequel  les    pieds,  sans  laquelle  les  truites  monlc- 
emelles  déposent  leurs  œufs.  Quoique    roientà  la  surface  de  l'eau  en  temps  d'o- 
ie nombre  de  ces  œufs  soit  moins  con-    rage  et  y  périraient  ;  une  grande  quan- 
sidérable  que  celui  de  la  plupart  des  au-    tité  de  goujons  ,  de  loches ,  de  vérons , 
très  espèces  ,  les  truites  paraissent  mul-    de  meuniers  ,  et  d'autres  poissons ,  dont 
tiplier  davantage;  ce  qui  vient,  sans    les  truites  aiment  à  se  nourrir,  ou,* 
doute,  de  ce  que  les  poissons  voraces    à  leur  défaut ,  de  petits  morceaux  de  foie 
craignent  de  les  suivre  dans  les  eaux    hachés ,  des  eutrailles  d'animaux ,  des 
froides  où  elles  se  plaisent.  Leur  nourri-    gâteaux  secs  ,  faits  de  sang  de  bœuf  et 
ture  se  compose  ae  petits  poissons  ,  de    d'orge  mondé  (i)  ;  les  bondes  garnies 
coquillages ,  de  vers ,  d'insectes ,  et  par-    d'une  grille  assez  fine  pour  arrêter  l'ale- 
ticulièrement  d'éphémères  et  de  fryga-    vin  ;  enlin  ,  une  attention  soutenue  pour 
nés,  qu'elles  saisissent  avec  adresse  au-    éloigner  «le  l'étang  les  poissons  voraces, 
près  de  la  surface  de  l'eau.  L'on  prétend    les  grenouilles  ,  les  loutres  ,  les  oiseaux 
que  les  grosses  truites  dévorent  fréquem-    pécheurs  ,  pour  casser  la  glace  en  hiver, 
ment  les  "plus  petites,  et  pour  empêcher  que  les  bouches  de 

Le  désir  de  rassembler  des  truites  et    l'étang  ne  soient  jamais  prises  par  la 
de  les  prendre  à  volonté ,  a  fait  imaginer  gelée. 

d'en  peupler  des  étangs;  mais  celte  bran-  Le  meilleur  emplacement  d'un  étang 
che  d'économie  ,  qui  préseule  de»  avan-  à  truites ,  est  une  vallée  ombragée  ,  qui 
tages  aux  propriétaires,  exige  «les  pré-  ail  une  source  ou  du  moins  un  ruisseau 
cautions ,  et  ne  réussit  pas  toujours.  Il  dont  la  source  soit  peu  éloignée.  Si  l'on 
s'en  faut  bien  que  toutes  les  eaux  soient  ne  rencontre  pas  celte  position ,  l'on  fera 
propres  à  former  ces  sortes  de  réservoirs,  arriver  l'eau  dans  l'étang  par  un  petit 
où  le  goût  et  le  luxe  de  la  bonne  chère    canal  qui  soit  ou  très- proton  d  ou  cou- 


(i)  Pour  faire  ces  gâteaux  ,  on  réduit  l'orge  en  bouillie ,  on  v  mêle  le  sang  de  htruf  et  l'on  jette 
le  tout  sur  une  planche  ou  sur  une  table  garnie  d'un  rebord.  Quand  cette  espèce  de  pâte  est  refroidie , 
on  lu  coupe  eu  petits  morceaux  que  l'oo  lait  «écber,  cl  <jue  l'on  garde  pour  s'en  servir  au  bcsoi». 
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vert.  La  quantité  d'eau  dont  on  petit  disr- 
poscr,  détermine  l'étendue  de  lYlang. 
Un  compte  ordinairement  soixante  pois- 
sons par  arpent.  Le  fond  de  l'étang  doit 
être  de  terre  glaise ,  ou  de  toute  .autre 
terre  qui  retienne  les  eaux;  on  la  couvre 
de  sable  ou  de  cailloux  ;  en  haut  et  en 
bas ,  on  doit  placer  une  bonde ,  une 
grille  et  une  vanne,  afin  qu'on  puisse,  à 
son  gré ,  faire  baisser  ou  augmenter  les 
eaux.  Deux  caisses  grillées ,  en  forme  de 
nasses,  retiennent  les  truites  aux  <leux 
bondes ,  quand  elles  s  élancent  au  dessus 
de  la  grille. 

Si ,  pour  peupler  cet  étang ,  on  est 
obligé  de  transporter  les  truites  d'an  en- 
droit un  peu  éloigné ,  il  faut  ne  placer, 
dans  chaque  vase,  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  ces  poissons  ,  agiter  souvent  et 
.renouveler  l'eau  dans  laquelle  ou  les  a 
mis. 

Tous  ces  soins ,  dont  s'occupent  les 
économes  allemands ,  sont  négligés  par- 
4  m  nous;  les  bénéfices  qu'ils  procurent 
devraient  nous  engager  à  imiter  nos  voi- 
sins. C'est  chez  eux  que  s'est  encore  for- 
mée une  méthode  particulière  pour  se 
procurer  des  truites  ,  ainsi  que  des  sau- 
mons. 

On  fait  une  caisse  longue  de  douze 
pieds ,  large  d'un  pied  et  demi ,  et  pro- 
fonde de  huit  pouces.  Par  le  haut ,  où 
l'eau  doit  entrer,  on  attache  en  travers 
un  morceau  de  bois,  percé  dans  son  mi- 
lieu d'un  trou  de  six  pouces  de  long  et 
de  quatre  pouces  de  large  :  une  ouvertu- 
re de -quatre  pouces  en  carré  laisse  en 
bas  uu  passage  à  l'eau  ;  ces  deux  ouver- 
tures se  ferment  avec  un  grillage  #  en  (il 
de  fer,  afin  que  Palevin  ne  puisse  pas 
s'échapper;  et  pour  que  les  rats  d'eau 
et  autres  animaux  destructeurs  ne  s'in- 
troduisent pas  dans  la  caisse ,  on  la  cou- 
vre d'un  couvercle  percé  de  plusieurs 
trous  ;  au  fond  est  du  gravier ,  et  la  caisse 
se  place  de  manière  que  l'eau  puisse  y 
entrer  par  le  haut  et  s  écouler  par  le  bas*, 
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dés  qu'elle  est  parvenue  à  deux  ponces 
au  dessus  du  gravier.  Ces  dispositions 
l  ûtes,  on  prend  ,  à  l'époque  du  frai ,  les 
truites  mâles  et  femelles,  et  on  leur  pres- 
se le  ventre  ,  pour  eu  faire  sortir  la  laite 
et  les  œufs ,  que  l'on  met  dans  un  petit 
vase  avec  de  l'eau  ;  on  les  remue  ensuite 
avec  la  main ,  et  on  jette  le  tout  dans  la 
caisse  dont  je  viens  de  parler;  on  la  laisse 
sous  la  chute  d'eau  d'une  fontaine  ,  qui 
coule  sans  cesse  ,  et  au  bout  de  quelque 
temps,  l'on  voit  éclore  uue  multitude  de 
petites  truites. 

Pêche  de  la  tHuite.  Si  l'art  de  multi- 
plier l'espèce  de  la  truite  daus  des  étangs 
n'est  pas  encore  très- répandu ,  et  n'a 
pas  toujours  du  succès ,  celui  de  pécher 
cet  excellent  poisson ,  dans  les  eaux  où 
il  vit  en  liberté ,  a  reçu  généralement  un 
grand  développement  :  diiïérens  procé- 
dés sont  mis  en  usage  pour  s'emparer  de 
ce  roi  des  eaux  douces ,  et  en  faire  aussi 
le  roi  des  tables.  Les  principaux  instru- 
irons dont  on  se  sert,  sont  la  trouble,  la 
ligne ,  la  louve  cl  la  nasse. 

Si  l'on  emploie  la  trouble ,  il  faut  la 
lever  très-vile,  lorsque  la  truite  y  est 
entrée,  afiu  de  ne  pas  lui  donner  le  temps 
de  s'élancer  et  de  s'échapper. 

La  ligne  doit  être  forte ,  tant  du  man- 
chc  que  du  cordonnet ,  pour  que  la  trui  te 
ne  jmisse  pas  la  casser  par  ses  mouvemens 
précipités.  On  garnit  l'hameçon  de  diffé- 
rentes substances ,  de  chair  d'écrevisse , 
d'un  petit  poisson  ,  d'un  gros  ver  de  ler- 
•  re  ,  de  sangsues  coupées  par  morceaux , 
de  petites  boules,  composées  d'une  partie 
de  camphre,  de  deux  parties  de  graisse  de 
héron,  de  quatre  parties  de  bois  de  saule 
pourri, et  d'un  peu  de  miel.  Les  Anglais, 
qui  aiment  beaucoup  la  pèche  à  la  ligue, 
ont  des  insectes  artificiels ,  assez  bien  imi- 
tés pour  que  les  truites  s'y  trompent ,  et 
qu'elles  s'élancent  hors  de  l'eau  pour  les 
saisir.  Cette  pèche  réussit  mieux  vers  le 
lever  du  soleil  et  par  un  beau  temps:  elle 
se  pratique  en  Suisse  et  eu  Franconic ,  à 

peu 
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peu  près  de  la  même  manière  qu'en  An- 
gleterre ,  et  on  l'y  appelle ,  suivant  la 
disposition  de  la  ligne  et  de  l'hameçon  , 
pêcJie  au  grand  saut  et  pêcfte  au  petit 
saut. 

Pour  attirer  un  plus  grand  nombre  de 
truites  dam  les  nasses  ou  dans  les  louves, 
on  y  place  un  linge  imbibé  d'huile  de  lin, 
dans  laquelle  on  a  mêlé  du  castoréum  et 
du  camphre  fondus. 

• 

On  prend  aussi  quantité  de  ces  pois- 
sons pendant  la  nuit, à  la  lueur  des  leux 
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ue  Ton  promèue  sur  les  eaux  ou  le  lon^ 
es  bords. 

Dans  la  saison  du  frai ,  les  truites  se 
laissent  prendre  fort  aisément ,  et  même 
à  la  main. 

En  Sicile ,  la  pêche  de  la  truite  est  cu- 
rieuse et  facile  :  on  détourne  l'eau  des 
torreas  dans  une  autre  partie  de  leur  lit; 
celle  qu'ils  abandonnent  reste  à  sec  ,  à  la 
réserve  de  quelques  petits  courans ,  que 
l'on  appelle  des  puits;  c'est  14  que  se  ca- 
chent les  truites,  et  on  le» y  prend  avec 
un  filet ,  qui  s'élargit  ou  se  rétrécit  à  vo- 
lonté. (S.) 
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V  ACCINÀTIOX  La  découverte  des  pro- 
priétés qu'a  la  vaccine  de  préserver  de  la 
petite  vérole  est  due  à  M.  Jenner,  médecin 
anglais.  Il  mit  à  profit  la  pratique  des  habi- 
tans  de  Berkeley ,  dans  le  Glocestershirc  f 
qui  depuis  plus  de  cinquante  ans,  dit-on  r 
s'exemptent  delà  petite  vérole, en  se  frottant 
les  mains  contre  le  pis  des  vaches  attaquées 
d'une  mil.ulio  nommée  en  anglais  cowpox. 
On  a  publié  depuis  qu'il  existe  une  pratique 
semblable  en  Irlande  ,  dans  quelques  par- 
ties du  Holstcin  (i)  et  de  la  Lomhardie. 

C'est  en  1795  que  le  docteur  Jcnner  fit 
ses  expériences  vaccinales,  qui  fureul  con- 
firmé-s  à  Londres  par  les  docteurs  Pearson 
et  Woodvfllc. 

Le  vaccin  fut  ensuite  apporté  d'Angleterre 
h  Vienne  ,  à  Genève  et  à  Paris. 

Un  comité  central  de  vaccine,  formé  à 
Paris  à  la  fin  de  l'an  8 ,  a  propagé  et  con- 
servé la  vraie  vaccine  en  France.  On  a  d'a- 
bord reproduit  sur  la  vache  des  pustules 
semblables  à  celles  d'où  la  matière  vacci- 
nale avoit  été  tirée  primitivement. 

Des  enfaos  v»ccinés  par  centaine,  et  enfin 
par  milliers  ,  à  Londres  et  à  Paris ,  dont  un 
grand  nombre  a  été  exposé  ensuite  h  la  cou- 
tagion  de  l'inoculation  de  la  petite  vérole  , 
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ont  fourni  la  preuve  de  la  qualité  préser- 
vative  attribuée  à  la  vaccine. 

Peu  à  peu  la  vaccination  s'est  répandue 
dons  toute  la  France  ;  cjn  a  établi  des  corres- 
pondances ,  des  hospices,  dont  la  vaccinât i  m 
ctoit  l'objet  unique.  Enfin ,  le  comité  central 
de  vaccine  a  publié  les  résultats  obtenus 
d'après  des  faits  innombrables  ,  et  qui  tous 
démontrent  que  la  vraie  vaccine,  en  préser- 
vant l'homme  de  la  petite  vérole  ,  est  par 
conséquent  un  moyen  de  s'opposer  à  une 
des  causes  principdcs  de  mortalité  dans 
l'espèce  humaine. 

N'étoit-il  pas  raisonnable  de  chercher  les 
moyens  d'appliquer  cette  découverte  aux 
animaux  qui  font  partie  de  notre  richesse , 
eu  leur  reportant  un  secours  qu'on  n'a  fait 
que  leur  empruutor? 

Nous  ne  détaillerons  point  les  faits  nom» 
breux  qui  établissent  l'efficacité  de  la  vaccine 
dans  l'homme,  On  les  trouve  consignés  tant 
dans  les  écrits  d'un  grand  nombre  de  vaccina- 
teurs,  que  dans  les  rapports  unauimes  dea 
sociétés  qui  en  ont  fait  un  objet  principal 
de  correspondance.  Nous  bornant  à  ce  qui 
est  du  ressort  de  notre  art ,  nous  allons  rap- 
porter un  précis  des  expériences  qui  ont 
été  faites  avec  la  vaccine,  principalement 


(1  )  La  race': ne  <vl 

Tome  Xlh 


de  Finnen,  dans  le  IloUtciu. 
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sur  1<  s  lû  tes  à  laine ,  p \v  M  M.  Godinr  jeune  ,  l'opération,  en  faisant  d'abord  pénétrer  entre 

et  Chaumontel ,  professeurs  à  l'Ecole  vété-  lïpiderine  et  le  derme  le  bout  de  lu  lancette 

naaird  d  Alfort  ,  et  enfin  par  M.  Voisin  ,  non  chargée,  qu'on  enfonc"  obliquement; 

docteur-chirurgien  ,  inenibre  de  la  Société  puis  on  pince  la  peau  par  les  deux  bouts  de  la 

d'Agriculture  de  Versailles.  .  petite  plaie,  ce  qui  fuit  que  l'incision  s'omre  ; 

Les  expériences  de  M.  Godine  ont  été  alors  on  y  porte  de  la  matière  vaccinale  avec 

f.:ile.s  en  Tau  10  et  en  l'an  1 1  (i)  ;  celles  de  la  pointe  de  la  lancette.  On  fait  ainsi  quatre, 

M.  Voisin  et  de  M.  Chaumontel  ,  en  l'an  12.  six  ,  huit  insertions,  selon  qu'on  le  juge  à 

Lien  de  l'inoculation.  On  choisit  toujours  propos.  On  peur  encore  faire  un  pliàla  peau, 

un  endr  -il  du  corps  où  il  n'y  ait  poit  t  de  inciser  à  plat  l'épiderme  avec  un  bistouri, 

laine;  pur  exemple  ,  les  ars  tant  antérieur*  soulever  l'épiderme  et  appliquer  le  virus, 
que  postérieurs ,  les  parties  latérales  des        Si  le  vaccin  est  recueilli  sur  un  fil ,  00 

mamelles  et  de  la  poitrine;  mais  comme  il  peut  faire  un  pli  à  la  peau,  y  passer  le  fil 

est  plus  difficile  de  fixer  l'animal  pour  faire  avec  une  aiguille  entre  le  derme  et  l'épi- 

l'insertion  du  virus  en  ces  endroits,  on  peut  derme  ,  et  y  laisser  un  petit  bout  de  ce  ul; 

préférer  un  lieu  plus  à  la  portée  de  l'instru-  ou  mieux  encore  ,  couper  une  petite  portion 

ment,  et  où  les  phénomènes  seront  plus  fa-  de  ce  fil ,  et  la  pl.icer  dans  une  petite  inci- 

ciles  à  observer;  par  exemple,  a  deux  sîon  faite  avec  la  lancette  ou  avec  le  bistouri, 
pouces  au  dessus  de  l'œil  et  un  peu  en  ar-        Traitement  diir  vrai  vaccin  des  bêtes  à 

rière  ;  là  on  tond  la  laine  avec  des  ciseaux.  laine.  Le  développement  de  la  pnstulc  vacci- 

Manière  de  recueillir  et  de  conserver  le  nale  dans  les  hôtes  à  laine  présente  desdiflé- 

vims  vaccin.  On  le  recueille  d'un  boulon  renecs  avec  celles  d  1  homme.  Dans  les  bétrs 

de  vaccine  existant  soit  au  pis  d'une  vache  ,  à  laine ,  l'aréole  ou  la  roug  ur  qui  emironne 

soit  sur  le  corps  de  quelque  personne.  On  la  pustule  est  foible  et  rajoutée  ,  tandis 

peut  passer  avec  une  aiguille  à  travers  ce  qu'elle  est  beau  oup  plus  fo:.cée  dans  lliom- 

DOUton ,  un  fil  qui  s'imprègne  de  la  matière  me;  dans  les  bêles  à  laine,  la  matière  de  h 

vaccinale;  on  le  met  ensuite  dans  un  tube  pustule  est  beaucoup  moins  abondante  que 

de  verre  ou  dans  une  petite  fiole  que  l'on  dans  l'homme  ,  et  elle  est  formée  complcte- 

bouche  bien.  Ou  recueille  aussi  la  matière  ment  le  sixième  jour,  c'est -à -dire  deux 

sur  une  lancette,  et  on  la  dépose  sur  une  jours  plus  tôt  que  dans  l'espèce  humaine. Les 

pièce  d?  verre  contre  laquelle  t>n  en  applique  animaux   vaccinés  éprouvent    une  légère 

une  seconde  ,  de  même*  grandeur;  on  colle  diminution  do  la  galle  ainsi  que  de  l'appétit, 

les  deux  verres  l'un  à  l'autre  par  les  bords  y  sur-tout  les  cinquième  et  sixième  jours, 
avec  de  la  cire,  et  quanti  on  veut  pratiquer        D'après  ces  faits,  nous    priions,  avec 

l'inoculation  ,  on  sépare  les  verres  et  l'on  dé-  M.  Voisin,  que  le  temps  le  plus  opportun 

laie  la  matière  avec  une  goutte  d'eau  tiède,  pour  recueillir  le  virus  vaccin  du  mouton, 

Ces  moyens  sont  mis  en  usage  sur-tout  pour  est  le  cinquième  jour.  Cette  matière  dans 

conserver  quelque  temps  le  vaccin,  cl  pour  l'homme  est  gommeusc  et  irnnsparentc,  tan- 

le  transporter  à  quelque  distance.  dis  qu'elle  est  purulen'e  daus  le  mouton.  Ou 

.  Un  autre  moyen  plus  direct ,  quand  les.  a  cependant  vu  dans  qu;  lques  pustules  un. 

animaux  sont  dans  le  mèraclieu,  c  est  d'où-  sommet  cristallin. 

vrir  le  bouton  de  vaccine  et  d'insérer  la  ma-        La  pustule  vaccinale  humaine  est  aplatie 

tière  sur-le- champ.  Ainsi ,  le  virus  e3t  p'us  dans  toute  sa  surface,  çl  présente  unenfon- 

fort  et  a  une  action  plus  assurée.  cernent  dans  son  centre  ;  l'aphui  semeiit 

Mode  d'insertion.  On  peut  l'insérer  au  n'existe  pas  dans  le  mouton,  et  la  dépressit  » 

mouton  et  à  la  vache  comme  a  l'homme  ,  y  est  beaucoup  moins  sensible. 

5 nr  une  simple  piqûre  de  lancette  chargée       Le  septième  jonr  ,  le  dessèchement  de  la 

e  matière  et  tenue  verticalement ,  afin  que  pustule  est  déjà  bit  a  avancé  ;  la  croûte  qui 

le  fluide  descende.  Mais  on  est  plus  sûr  de  se  forme  ensuite ,  au  lieu  d'être  brune  ou 

(t)Voytt  les  Mémoires  de  M.  Godint  jeune.,  dans  le  Journal  de  f  rdccinc ,  au  10 ,  el  dans  tel  Annala 
tfJgrUullure  x  an  uu 
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noire  ,  comme  dans  l'homme  ,  est  grisâtre  et  point  de  chevaux  ;  et  dans  d'autres,  quoique 
Ee  détache  du  douzième  au  quatorzième  jour,  les  chevaux  do  la  ferme  n'eussent  point  les 
De  In  fausse  vaccine.  Tels  sont  les  ca-  eaux  aux  jambes  ,  et  que  le  domestique  qui 
ractères  qui  distinguent  le  vrai  vaecin  ,  tan-  avoit  soiu  de  traire  les  vaches  ne  touchât  ja- 
dis que  dans  la  fausse  vaccine  ,  il  n'y  a  point  mais  les  chevaux. 

d'aréole,  le  liquide  est  transparent ,  et  il       Cependant,  le  docteur  'Jenner  est  telle- 

n 'y  a  point  du  tout  de  dépression  au  centre,  ment  persuadé  de  cette  cause  ,  qu'il  ne  craint 

MM.  Huzard  et  Tessicr  ont  observé  la  pas  d'assurer  que,  «  par-tout  où  l'on  trouvera 

fausse  vaccine  chez  M.  Saint-Genis, membre  »  un  cheval,  un  homme,  une  vache  et  une 

de  la  Société  d'Agriculture  de  Paris  ,  cultiva-  »  laiterie,  on  trouvera  la  vaccine.  >» 
tcur  à  Pantin.  M.  Jadelot  et  M.  Fromage  l'ont       M.  Coleman  ,  professeur  au  collège  vété- 

vue  à  Champigny,  près  Saini-Maur ,  sur  les  rinairc  de  Londres  ,  a  essayé  plusieurs  fois 

Vaches  de  M.  Bagot.  L'une  et  l'autre  ont  été  sans  succès  de  donner  la  vaccine  à  une  vache , 

inoculées  stms  succès.  avec  le  pus  du  grras  (a). 

Inoculation  avec  diverses  matières.  M.        D'un  autre  côté,  M.  Godiiie  jeune  a 

Godinô  jeune  a  pris  la  matière  de  la  petite  inoculé  de  la  matière  des  eaux  aux  jambes 

vérole  sur  un  enfant,  l'a  inoculée  à  deux  à  une  vache,  et  a  déterminé  aux  mamelles 

brebis,  et  il  s'est  développé  une  éruption  huit  boutons  aréolaires  qui,  dans  l'espace 

semblable  en  tout  au  claveau.  de  quinze  jours,  passèrent  successivement 

M.  Voisin  a  inoculé  la  vraie  vaccine  k  par  les  divers  degrés  qu'on  remarque  dans 

une  vache  avec  le  virus  vaccin  du  mouton,  les  boutons  vaccins  de  l'homme. 
MM.  Godine  jeûna,  Chaumontcl ,  Soulard        II  a  fait  plus,  il  s'est  servi  de  la  mntière 

et  Lmglois  ont  inoculé  la  vraie  vaccine  à  des  des  eaux  aux  jambes  du  cheval  pour  ino- 

moumns,  avec  la  matière  prise  sur  d'autres  enler  douze  bêtes  il  laine  ,  -sur  lesquelles 

moutons.  le  vaccin  se  déclara  tellement  ,  que  le  pus 

M.  Valentin ,  d»cieur-chirurgien  à  Nancy,  de  leurs  pustules  servit  à  vaccin  r  trente-six 

•  inoculé  la  vraie  vaccine  à  deux  chèvres ,  moutons. 

i  un  chien,  à  une*  ànesse  ;  il  prouve  que  la        Les  variétés  qui  existent  d.ms  les  enux 

vaccine  étoit  vraie,  parce  que  chaque  fois  il  a  aux  jambes,  et  parmi  lesquelles  l--s  inoru- 

pris  la  m uière  vaccinale  de  ces  animaux  ,  et  lateurs  ont  pu  prendre  des  matières  difl'é- 

qu  il  l'a  inoculéeàvéc  >uceès  à  des  enfans  (i).  rentes  ,  ne  sont-elles  pas  cau^e  de  l'opposi- 

Le  docteur  Jenner  attribue  l'origine  de  lion  qu'on  observe  dans  leurs  résultais?  Il 

la  vaccine  à  la  matière  des  eaux  aux  jambes  existe  aussi  des  boutons  dans  les 'eaux  aux 

des  chevaux,  (en  anglais  greq.s  )  transportée  jambes  des  chevau*.  La  matière  altérée  par 

par  les  mêmes  hommes  qui ,  en  Angleterre  ,  l'an*  ambiant  et  par  les  vapeurs  des  exct  é- 
chez  beaucoup  de  cultivateurs  ,  ont  la  tâche  mens  n'est  sans  doute  plus  aussi  propre  k 
de  pauser  les  chevauxet  de  traire  les  vaches,  être  inoculée;  c'est  pour  cela  que  dans  cette 
Ceux  qui  ont  quelque  coupure  ou  quelque  expérience  il  nous  «cmble  qu  il  est  couve- 
égratignure  aux  doigts  gagnent  plus  facile-  nabje  de  chercher  des  eaux  aux  jambes  où  il 
ment  la  vaccine.  existe  des  boutons,  et  de  saisir  le  moment  où 

Le  docteur  Woodville  a  inoculé  sans  succès,  ces  boutons  sont  remplis  de  la  matière  bien 
k  des  vaches ,  les  eaux  aux  jambes  du  cheval ,  formée.  Alors ,  on  nettoicroit  le  paturon  du 
prises  à  diverses  périodes  de  la  maladie,  cheval  avec  une  éponge  légèrement  imbibée 
M.  Simmonsu'a  pu  uon  plus  faire  naître  la  vac-  d'eau  tiède  ,  et  après  avoir  lavé  l'éponge  et 
cine  sur  trois  vaches  inoculées  avec  la  matière  l'avoir  pressée  fortement  ,  on  s'en  servi  mit 
des  eaux  aux  jambes.  Enfin  ,  M.  Péarson  de  nouveau  pour  essuyer  doucement  les 
rapporte  qu'il  a  vu  la  vaccine  se  manifester  boutons  remplis  de  la  matière  des  eaux  ;  on 
dans  plusieurs  fermes  ,  quoiqu'il  n'y  e*kt    ouvriroit  ces   boulons  avec  la  lancette ,  on 

m  "  ■  '         ^  '        ""  ■  "  "  ' 

(i  )  Journal  de  la  Société  de  Médecine rTomc  XII/  page  177.   .  •  \  t 

(»)  Decairo,  pige  3J. 
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recaeilleroit  la  matière  et  on  l'inoculeroit 
«ans  altération. 

Djus  tous  les  cas  ,  il  nous  parott  impor- 
tant que  dans  celte  expérience  les  inocuJa- 
tour's  rapportent  dans  leur  récit,  le  carac- 
tère des  eaux  aux  jambes  inoculées  ,  ou 
«|u  ils  en  essaient  l'inoculation  dans  tous 
1cm  états;  cest-à-dirc  la  matière  étant  sé- 
reuse ,  purulente  ou  sanifuse,  suintaitt  des 
poils ,  étaut  répandue  sur  la  peau  ,  ou  encore 
contenue  dans  les  boutons.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  marqué  ces  distinctions ,  que  l'on 
pourra  s'entendre. 

Contre-épreuves.  BHnspcction  seule  des 
boulons  vaccins  ^st  encore  insuffisante  au- 
jourd'hui pour  faire  reconuoitre  la  vraie 
vaccine.  Il  faut ,  après  avoir  vacciné  beau- 
coup de  moutons,  leur  inoculer  le  claveau  ; 
ou  les  mêlera  à  un  troupeau  de  claveleux  ; 
alurs  il  ne  restera  plus  de  doute,  et  les  in- 
certitudes qui  peuvent  rester  encore  seront 
dissipées. 

M.  Moutonnel,  vétérinaire  à  Bourneville, 
département  de  Seine  et  Marne,  a  inoculé 
en  l'an  9  la  vaccine  à  quatre  béliers  mérinos; 
les  boutons  vaccins  se  sont  bien  développés  ; 
mais  le  nid  prix  des  animaux  a  empêché 
de  les  soumettre  à  une  contre-épreuve. 

M. Godille  jeune,  n'ayant  point  de  ma- 
tière du  claveau  ,  a  fuit  ses  contre-épreuves 
avec  la  matière  fournie  par  des  boutons 
d'une  brebis  sur  laquelle  il  avoit  inoculé  la 
petite  vérole  humaine.  Le  virus  fut  sans  ac- 
tion sur  les  animaux  vaccinés ,  tandis  que 
d'autres  qui  ne  l'avoient  point  été  et  auxquels 
il  inoeuh  en  même  temps  la  petite  vérole  , 
furent  attaqués  du  claveau. 

Uue  des  brebis  vaccinées  par  M.  Chau- 
montel ,  professeur  ,  Soulard  et  Langlois  , 
répétiteurs  de  l'Ecole  ,  appartenant  à  M.  Ga- 
ueron,  cultivateur  à  Maluoue  ,. département 
de  Seine  et  Oise  ,  fut  mise  chez  M.  Laclof, 
cultivateur  à  Ferrière,  dans  son  troupeau 
affecté  du  claveau.  Trois  moulons  clavaloux 
moururent  à  cûlé  cf'elle.  On  l'a  retirée  intacte, 
au  bout  de  sept  mois. 
,   Les  moutons  de  M.  Dupuis  ,  cultivateur 

nt  été  vaccinés , 
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l'on  a  vn.s'arrctcr  la  mortalité  que  le  claveau 
causoit  dans  son  troupeau. 

M.  Godiue  jeune,  rapporte  qu'un  parti- 
culier des  environs  de  Nangis,  département 
de  Seine  et  Marne,  a  vacciné  soixaute  mou- 
lons de  son  troupeau ,  composé  de  trois  cents 
bêles;  que  le  cbveau  s'est  développé  dans 
sa  bergerie, ut  qu'il  a  respecté  les  taxante 
vaccinés. 

JVI.  Deschaœ  ps  ,  vétérinaire  «  Evreux ,  dé- 
partement de  l  Eure  ,  nous  écrit  qu'il  a  fait 
des  contre  -  épreuves  multipliées,  et  qu'il 
atteste  1  efficacité  de  la  vaccination  comme 
préservatif  du  claveau. 

CoBcmsioN.  Quoiqne  l'on  ait  déjà  des 
résultats  semblables  à  diverses  époques,  dans 
divers  lieux  ,  sur  des  sujcis  d'âge  différent , 
il  faut  encore  multiplier  les  observations 
et  les  expériences  pour  constater,  i°.  si  la 
vaccine  de  la  vache  ou  cowpox  ,  est  l'espèce 
varioleuse  dont  les  vaches  sont  susceptibles. 

a\  Si  les  eaux  aujc  jçmJjes  des  chevaux , 
que  l'on  aura  soin  de  décrire,  inoculées  à  la 
vache,  au  njoulou,  à  l'homme,  etc.,  font 
réellement  naître  la  vaccine  ,  le  claveau ,  la 
petite  vérole ,  etc. 

3  '.  Si  sur-iout,  comme  cela  paroi  t  se  con- 
firmer ,  la  vaccine  humaine  inoculée  au  mou- 
ton ,  le  préserve  du  cbveau. 

4°-  Si  la  vaccine  inoculée  au  cheval  le 
préservoit  de  la  gourme ,  e*t  le  dindon  de  sa 
variole ,  appelée  dindotinade. 

5°.  De  quel  secours  pourrait  être  cette 
inoculation  aux  autres  animaux  ,  suivant  le 
docteur  Decarro  (x).  M.  Coleman,  profes- 
seur au  collège  vétérinaire  de  Londres; 
MJtf.  Ingeahousc  ,  Woodville  et  M.rater 
n'ont  jamais  pu  inoculer  la  petite  vérole  à 
des  singes,  a  des  chien»,  à  des  vaches,  à 
des  lapins. 

Les  propriétaires  d'animaux  peuvent  les 
vacciner  eux-mêmes  ;  l'opération  est  asscx 
facile,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué.  Ceux 
<fui  en  ont  l'occasion  11c  doivent  point  mettre 
eu  comparaison  un  léger  sacrifice,  avec  1rs 
avantages  considérables  qui  résnlteroientde 
l'application  de  la  découverte  de  M.  Jeimer 
,  qui  font  «ne  partie  importante 
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île  leur  richesse.  Ceux  qui  s'en  seront  occu- 
pés avec  zèle  et  sagacité  auront,  d'un  coté, 
l'avantage  de  travailler  à  leur  fortune,  et  de 
l'autre,  l'honneur  de  contribuer  à  la  prospé- 
rité do  l'Etat.  (  Ch.  et  Fa.  ) 

VACHE  ARTIFICIELLE,  (Chasse  aux 
<u'$ca  t.v.  )  11  semble  qu'un  certain  raison- 
nement apprenne  à  tous  les  oiseaux  qu'ils 
n'ont  rien  à  craindre  du  bétail  qu'ils  voient 
pâturer  dans  les  champs;  tandis  qu'en  géné- 
ral ils  fuient  à  la  vue  de  l'homme  ,  comme 
«  ils  sentoient  que  ce  roi  des  animaux  en  est 
aussi ,  par  là  même,  le  plus  actif. et  le  plus 
dangereux  ennemi.  Mois  cet  instinct  même 
est  devenu  ,  dans  les  m  iin<  de  ce  souverain, 
un  nouveau  moyen  d  imposer  aux  plus  mé- 
fians  le  tribut  commun  de  la  destruction  .  et 
bientôt  l'homme  superbe,  mais  avide,  eut 
appris  à  cacher  son  orgueil  cl  sa  cupidité 
sous  le  vil  déguisement  d'une  vache.  Les 
chasseurs  commencèrent  d'abord  par  se  mê- 
ler aux  troupeaux.  Du  temps  qu'ils  n  etoient 
armés  que  d'arbalètes  ,  ils  s'y  mêloicut  sans 
crainte  et  avec  succès.  Les  armes  à  feu,  dont 
le  bruit  pou  rroit  épouvanter  les  animaux  brou- 
tans  ,  les  forcèrent  à  faire  bande  àpart;  mais 
ils  cherchèrent  au  moins  à  se  cacher  sous 
leurs  formes ,  de  là  vinrent  les  vaches  arii/i- 
cie/lrs. 

On  commença  d'abord  par  attacher  deux 
bâtons  en  X  ;  un  troisième  pointu  passoit 
entre  deux  ,  et  s'attachoit  sur  le  croisement. 
Ce  bâton  servoit  à  ficher  la  machine  en  terre. 
Sur  cette  espèce  de  châssis ,  on  tendoit  une 
toile  brune  ou  rousse.  On  figuroit,  a  un  bout, 
une  tête  de  vache  ,  à  l'autre  on  attachoit  une 
qneiie  de  filasse  ;  et  le  chasseur  ,  cache  der- 
rière cet  appareil  ,  avançoit  pas  à  pas  ,  fai- 
sant de  son  mieux  la  bête  ,  et  parvemit  à 
s'approcherfà  force  de  patience  ,  du  gibier 
qu'il  gueltoit ,  au  moyen  de  deux  trous  pra- 
tiqués a  un  point  convenable  du  châssis. 
Cette  invention  a  long-temps  servi ,  et ,  à  ce 
qu'il  parolt,  avec  succès,  puisqu'elle  est  seule 
connue  et  recommandée  des  vieux  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  chasse. 

Mais  comme  cette  image  ne  pouvoit  qu'être 
très-grossière  ,  on  a  senti  la  nécessité  de  la 
perfectionner.  Le  premier  pas  ,  vers  ce  but , 
a  été  de  faire  faire  un  bonnet  de  carton  em- 
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bottant  toute  la  tète ,  et  figurant  exactement 
la  têie  de  vache.  Du  bout  des  manches  de 
1  habit,  pendoient  deux  morceaux  d'étoffe, 
taillés  eu  forme  de  pieds  de  devant ,  et  d'une 
couleur  assortie  à  celle  du  reste  du  vêtement, 
laquelle  devoit  être  choisie  pour  imiter  le 
ton  le  plus  eommun  de  La  peau- des  hcf.rhtix. 
Enfin  ,  on  a  porté  le  ra tintement  jiiMiu  à  faire 
fabriquer  un  simulacre  complet  de  vache* , 
composé  de  deux  pièces  ou  parties:  la  pre- 
mière représente  le  corps  d'une  vache  ,  prise 
des  épaules  à  la  queue.  Ce  corps  est  formé 
d'une  cage  ou  châssis  de  quatre  morceaux  de 
bois  léger  ,  de  deux  pouces  d'équnrissagc , 
assemblés  par  des  traverses  :  col  assemblage 
doit  être  fait  solidement  et  avec  soin  ,  pour 
qu'on  n'entende  pas  le  criaillement  des  bois  , 
lorsqu'on  porte  cette  machine.  On  ajuste > 
sur  ce  châssis,  des  cercles  qui  servent  à 
arrondir  la  machine ,  et  à  lui  donner  la  f  .rmo 
des  lianes  de  la  vache.  A  chaque  extrémité 
inférieure  du  chànsis  ,  on  attache  deux  jam- 
bes de  derrière,  faites  de  bois,  ou  ,  pour 
plus  de  légèreté,  d'une  espèce  de  fourreau 
de  toile  cirée,  qu'on  emplit  de  mousse  On 
recouvre  toute  la  machine  de  toile  peinte 
à  l'huile,  et  imitant  la  couleur  de  la  vache.  On 
a  soin  d'attacher  au  cul  unç  queue  de  filasse, 
aussi  teinte  convenablement.  On  sent  qute 
cette  première  pièce  représente  une  vache 
ou  bœuf ,  coupé  un  peu  au  dessus  des  épau- 
les. C'est  sur  cette  coupe ,  et  après  les  tra- 
verses de  bois  qui  soutiennent  la  masse  de 
I»  machine  ,  que  sont  attachées  des  courroies 
ou  bretelles  au  moyen  desquelles  le  chasseur 
charge  le  corps  postérieur  de  la  vache  sur 
ses  épaules.  11  faut  que  ce  corps  soit ,  d  après 
cela,  fait  avec  le  plus  de  légèreté  possible. 
Un  homme  trop  grand  auroit  de  la  peine  à  se 
servir  de  cette  machine.  U  faudroit  qu'il  fût 
perpétuellement  très-courbé.  La  tête  de  la 
vache  est  la  seconde  pièce  du  déguisement  : 
la  tête  proprement  dite  est  faite  de  carton  , 
et  peinte  à  l'huile  :  le  col  et  le  fanon  sont 
de  toile ,  et  se  placent  l'un  sur  le  col  du  chas- 
seur ,  jusque  par-dessus  ses  épaules;  l'autre 
descend  jusqu'à  son  pantalon,  et  cache  ses 
bras.  Ce  pantalon  doit  être  d'une  couleur 
assortie  au  reste  du  domino. 

Il  faut  que  ce  domino  soit  ajusté  de  mi- 
nière à  ce  que  le  chasseur  découvre,  du  h 
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premier  coup  d'œil ,  le  c.inon  de  son  fusil , 
d'un  bout  à  l'autre,  lorsqu'il  couche  en  joue. 
Ainsi  costumé  .  il  ne  suffit  pas  de  se  fier  à 
ce  déguisement  pour  courir  après  le  gi- 
bier ;  il  faut  encore  ,  dans  tous  les  cas  *  s'at- 
taclicr  à  bien  remplir  toutes  les  punies  du 
rôle  qu'on  a  pris ,  c'est-à-dire  contrefaire 
l'allure  lente  et  irrégulière  de  la  vache,  pré- 
senter souvent  le  flanc  au  gibier  ,  baisser  la 
tète  comme  si  l'on  broutoit  ,  se  coucher 
quelquefois ,  et  combiner  enfin  ses  inouve- 
mens  d'après  ceux  du  gibier.  Avec  toutes  ces 
précautions,  ou  approche  les  oiseaux  les  plus 
rusés  ;  ou  se  déij  igc  alors  doucement  des 
bretelles,  on  ajuste  son  coup  sans  précipita- 
tion ,  et  on  tire  avec  succès,  s  it  à  terre, 
soit  au  départ.  L'usage  de  cette  machine  est 
recommandé  pour  les  oiseaux  aquatiques  et 
sauvages  ,  pour  ceux  qui  tiennent  les  plai- 
nes,  cic.  J'ai  eu  soin  ,  d'ailleurs  ,  de  noter 
à  tous  leurs  articles  ,  ceux  contre  lesquels 
on  emploie  ce  piè^e  le  plus  ordinairement 
cl  le  plus  efficacement.  (  S.  ) 

VANNEAU,  (tringavanelïus  Lin.) 
oiseau  qui  ,  dans  ses  formes  et  ses  habi- 
tudes ,  présente  de  grands  rapports  avec 
le  Pluvict  ;  (  P Oyez  ce  mot  )  mais  il  a 
quatre  doigts ,  au  lieu  que  le  pluvier 
n'eu  a  que  trois. 

Le  v%nncau  (ire  ce  nom  moderne  du 
bruit  produit  par  le  mouvement  de  ses 
ailes  ,  assez  semblable  à  celui  d'un  van  ; 
il  est  aussi  connu  sous  le  nom  vulgaire  de 
paon  sauvage ,  à  cause  de  l'aigrette  dont 
«a  tète  est  ornée,  et  des  rcllets  brillant  qui 
jouent  daus  les  couleurs  de  son  plumage; 
colin  ,  il  est  des  pays  où  on  lui  a  imposé 
le  nom  de  dix-huit ,  parce  que  son  cri 
de  rappel  semble  exprimer  ces  mots. 
Quoique  le  vanneau  soit»  à  proprement 
parler,  un  oiseau  voyageur,  néanmoins 
ou  en  voit  en  tout  temps  en  France  ;  les 
froids  rigoureux  seuls  les  en  font  mo- 
mentanément disparoîlre.  En  général , 
ils  cherchent  une  température  douce , 
se  répandent  au  nord  en  été ,  et  an  midi 
en  hiver  :  on  les  voit  afilucr eu  France , 


VAN 

des  février ,  après  les  dégels ,  lorsque  les 
vents  du  sud  régnent;  ils  deviennent  plus 
rares  vers  la  fin  de  l'automne.  Cest  avant 
cette  époeme  qu'ils  sont  parvenus  au  plus 
haut  degré  d'embonpoint  qu'ils  peuvent 
atteindre  ,  et  qu'ils  sont  plus  recherchés 
pour  la  table.  L'estime  qu'on  en  fait, 
comme  gibier,  n'est  point  universelle; 
et  comme  ,  en  fait  de  goût ,  il  n'est  rien 
d'absolu  ,  les  uns  les  prisent ,  les  autres 
en  font  assez  peu  de  cas.  Il  y  a  cependant 
un  vieux  proverbe  qui  dit  que  ,  qui  na 
point  mangé  vanneau ,  n'a  point  man- 
ge bon  morceau.  Je  laisse  au  reste  cette 
question  à  décider  aux  gourmands  ,  et  je 
liasse  à  l'exposé  des  connoissanecs  utiles 
à  ceux  qui  veulent  chasser  ces  oiseaux. 

Hors  le  temps  des  amours ,  les  van- 
neaux volent  toujours  en  troupes  très- 
nombreuses  ;  ils  sont  gais  et  folâtres  ,  se 
jouent  sans  cesse  en  l'air  ;  et  quand  ils 
sont  à  terre,  il  se  livrent  à  la  même 
nélulancc  avec  beaucoup  de  grâces  et  de 
légèreté;  cette  mobilité,  jointe  à  une  ex- 
trême défiance,  les  rend  très-difficiles  à 
approcher  ,  excepté  par  dtf  très-grands 
vents  qui  les  empêchent  de  s'enlever. 
Ils  fréquentent  les  prairies ,  les  terrains 
bas  et  humides  ,  les  blés  verts  et  les 
champs  ensemencés.  Us  se  nourrissent 
principalement  de  vers  de  terre,  de  mou- 
ches ,  de  limaçons  et  autres  insectes  ; 
voilà  pourquoi  on  élève ,  daus  plusieurs 

J)ays,de  petits  vanneaux  qu'onlâche  dans 
es  jardins  et  les  vergers,  après  qu'on 
leur  a  cassé  le  bout  de  l'aile ,  et  ils  y  font 
la  guerre  aux  insectes  dont  on  y  craint  la 
présence.  L'adresse  du  vanieeau  à  faire 
sortir  les  vers  du  sein  de  la  terre  estquel- 
quechosede  singulier  :  dès  qu'il  a  apper- 
çu  ces  petits  tas  de  terre  en  boulettes  ou 
chapelets  que  le  ver  a  rejetés  et  qui  in- 
diquent sa  présence,  il  les  écarte  avec 
légèreté  et  découvre  le  trou  des  vers  ; 
frappant  alors  de  son  pied  la  terre  voi- 
siue  ,  il  guette  immobile  le  mouvement 
de  sa  proie  que  le  bruit  fait  sortir  de 
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terre,  et  qui  estaussilôt  saisie.  La  nuit,  ces 
oiseaux  sentent  sous  leurs  pieds  les  vers 
que  la  fraîcheur  a  attires  dehors ,  et  ils  eu 
fout  de  même  une  ample  pâture.  C'est 
cette  manière  de  chasser  et  de  chercher 
leur  vie  qui  les  amène,  comme  les  bécas- 
ses et  les  pluviers ,  au  bord  des  eaux  pour 
s'y  laverie  bec  et  les  pattes  après  avoir 
vérole  pendant  la  nuit.  Si  on  parvient  à 
tuer  un  vanneau  dans  une  volée  et  qu'où 
ait  un  fusil  double,  on  peut  espérer  de 
tirer  à  profit  son  second  coup ,  car  toute 
la  bande  tournoie  quelque  temps  en  vo- 
lant autour  du  mort. 

Les  vanneaux  ,  comme  je  l'ai  dit , 
rompent  leur  société  an  temps  de  la 
ponie;  les  mâles  se  disputent  alors  les 
Femelles  avec  acharnement;  les  couples 
une  fois  appareillés,  cherchent  des  pe- 
louses et  des  friches  pour  faire  leur  nid; 
ou  s'ils  les  placent  dans  des  terrains  hu- 
mides ,  c'est  toujours  sur  quelque  butte 
pu  tertre  élevé  sur  le  niveau  de  ce  ter- 
rain. Ce  nid  ireit  qu'un  trou  formé  dans 
l'herbe  ,  qui  se  llctrit  par  l'incubation  -r 
de  sorte  qu'où  peu»  reconnoître  si  les 
œufs  qu'on  rencontre  sont  frais  pondus 
au  degré  de  llétrissure  du  nid.  Ces  oeufs 
sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  d'uu 
vert  sombre  tacheté  de  noir  ;  ils  passent 
pour  un  fort  bon  manger,  cl  sont  re- 
cherchés en  Hollande  pour  la  table.  Les 
petits  ,  qui  éclosent  au  bout  de  vingt 
jours,  sont  couverts  d'un  duvet  'noirâtre 
et  d'espèces  de  longs  poils  blancs  ;  ils 
courent  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  , 
et  sont  bientôt  si  alertes  qu'on  ne  peut 
les  arrêter  sans  chiens.  Lorsqu'on  appro- 
che d'un  nid  de  vanneau,  cet  oiseau, 
semble  ne  pouvoir  se  résoudre  à  aban- 
donner sa  famille,  et  il  voltige  autour  de 
la  lête  du  chasseur  ;  mais  celte  preuve 
de  tendresse  ne  sert  qu'à  le  trahir.  Vers 
la  fin  de  juillet  les  petits  vanneaux  sont 
adultes,  et  c'est  alors  que  se  recompose  • 
la  grande  société,  et  qn  on  revoit  ces  oi- 
seaux par  bandes  de  plusieurs  centaines. 


TAN  62.3 
Bien  qu'on  les  chasse  eu  tout  temps  , 
l'époque  de  la  tin  de  Télé  et  commence- 
ment de  l'automne  est  préférable  parce 
qu'elle  donne  un  meilleur  gibier. 

On  prend  le  vanneau  dans  les  rels 
saillans  ou  nappes  tendues  comme  pour 
alouettes  et  pour  canards.  Les  prairies 
et  les  voisinages  des  eaux  sout  les  lieux 
propres  à  cette  chasse.  Il  faut,  comme 
pour  les  autres  oiseaux ,  que  le  nappislc 
se  prépare  une  cabane  de  branchages 
éloignée  de  6es  filets ,  qu'il  se  munisse 
d1 appelant,  ou  à  leur  défaut ,  d'un  ap- 

}>eau  de  vanneau.  Cet  appeau  peut  se 
aire  d'un  petit  jet  de  vigne  plié  en  dou- 
ble, et  où  l'on  place  pour  languette  une 
écorce  de  sarmentt  D'autres  se  servent 
d'un  petit  bâton  de  coudrier  gros  comme 
le  petit  doigt ,  long  de  trois  ou  quatre 
pouces ,  et  refendu  dans  sa  longueur 
presqu'au  milieu  à  peu  près.  On  insère, 
pour  languette,  dans  cette  fenle  un  peu 
vidée  ,  une  feuille  de  lierre  ou  de  lau- 
rier. Lorsqu'on  voit  des  vanneaux  eu 
l'air,  on  fait  jouer  cet  appeau  dont  le 
son  les  fait  descendre.  On  les  chasse 
aussi  de  nuit  aux  (lambeaux,  et  de  jour 
avec  la  vaeheartificielle.  Si  Ton  se  trouve 
à  portée  de  prairies  bordées  d'un  ruis- 
seau ,  on  peut  y  former  un  affût  très- 
produclif:  pour  cela  on  sc'construit,dans 
la  prairie,  une  hutte  en  gazon  et  en  bran- 
chages ,  et  on  l'entoure  d'eau  en  faisant 
une  saignée  à  la  rivière ,  ce  qui  iuonde 
la  prairie.  Le  malin ,  lorsque  les  van- 
neaux, après  avoir  vèruUi ,  viennent 
l'eau  pour  laver  leur  bec,  on  les  fusille 
à  Taise  du  fond  de  la  cabane.  On  peut 
aussi  à  celte  chasse  se' muni:  d'un  ap- 
peau pour  les  déterminer  .à  s'approcher 
quand  on  les  voit  voler  aux  environs. 
Celle  chasse  donne  beaucoup  de  gibier  ; 
on  la  commence  vers  la  Saint  Michel. 
On  a  vu ,  à  l'article  Pluvier  ,quc  1«  van- 
neau se  mèloit  volontiers  à  ces  oiseaux  f 
et  que  beaucoup  d'habitudes  semblables 
faisoieut  venir  Tune,  et  l'autre  espèce 
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aux  mêmes  pièges  et  au  bruitdcs  mômes 

appeaux. 

Les  plaines  de  la  Beauce  ,  de  l'Orléa- 
nais ,  de  la  Sologne,  dn  Berry  ;  celles  de 
la  Champagne ,  de  la  Brie,  etc. ,  sont  les 
lieux  où  abonde  plus  qu'ailleurs  ce  ga- 
bier. (S.) 

VÉGÉTAL.  M.  Delamétherie  vient  de  pro- 
poser, sur  l'organisation  des  végétaux,  des  vues 
intéressantes  et  nouvelles ,  dont  j'ai  cru  devoir 
enrichir  cet  Ouvrage.  L'anatomie  des  plantes , 
malgré  les  efforts  de  plusieurs  observateurs , 
n'a  voit  pas  fait  les  mêmes  progrès  que  l'anato- 
mie des  animaux  ,  et  l'on  s'épuisoit  en  d  inu- 
tiles efforts  pour  dérouvrir  la  structure  intime 
de  leurs  parties.  M.  Delamétherie  a  conçu  l'i- 
dée de  renoncer  à  des  recherches  jusqu'à  présent 
infructueases ,  et  de  suivre,  pour  les  végétaux, 
la  même,  marche  que  les  physiologistes  ont 
adoptée  pour  les  animaux  ;  cette  manière 
neuve  de  considérer  la  physiologie  végétale 
y  répand  le  plus  grand  jour  ,  et  fait  infiniment 
d'honneur  à  M.  Delamétherie ,  déjà  célèbre 
par  des  travaux  importans  dans  plusieurs  par- 
ties des  sciences.  Je  dois,  à  l'amitié  de  ce  sa- 
vant rerommandable ,  l'extrait  suivant  de  ses 
recherches  sur  l'organisation  végétale. 

Il  la  compare  entièrement  à  celle  des  ani- 
maux. Les"  végétaux,  dit-il,  n'ont  aucun  des 
viscères  de  l'animal ,  ni  cerveau,  ni  nerfs,  ni 
cœur ,  ni  estomac,  ni  foie. . .  ;  mais  ils  ont  un 
grand  nombre  de  divers  tissus,  ou  systèmes 
analogues  à  ceux  des  animaux  ,  et  dont  les 
fonctions  sontanalogues  ;  tels  sont  les  suivans: 

Système  du  tissu  cellulaire  ; 
Système  des  membranes  séreuses; 
Système  des  membranes  muqueuses  ; 
Système  des  membranes  fibreuses  ; 
Système  des  membranes  kératiques  ou  cor- 
nées. 
Système  nucléen  ; 

Syslèma  des  membranes  fibro-séreuses  ; 
Système  des  membranes  fibro-niuqueuses; 
Système  des  membranes  séro-muqueuses  ; 
Système  des  membranes  des  cicatrices  ; 
Système  des  membranes  des  galles  j 
Système  épidermoide.; 
Système  pileux  ; 
Système  épineux  j 
Système  dermoide } 
Système  dermoide  colorant  j 
Système  des  trochées; 
Système  médullaire; . 
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Système  fibreux  ou  des  vaisseaux  ; 
Système  glanduleux  ; 
Système  exhalant  ; 
Système  inhalant  ou  absorbant; 
Système  moteur  qui  remplace  le  système 
musculaire; 
Système  des  organes  des  forces  vitales  ; 
.Système  des  organes  de  Ja  nutrition  ; 
Système  des  organes  de  la  circulation; 
Système  des  organes  delà  respiration; 
Système  des  organes  de  In  sensibilité. 

#  • 

Onneconnoîtnointla  nature  des  divers  sys- 
tèmes ou  tissus  des  organes  :  on  ignore  celle 
d'unj  muscle ,  d'une  glande  ,  d'une  membrane 

muqueuse,  d'une  membrane  séreuse   Un 

voile  épais  en  couvre  l'organisation ,  et- l'esprit 
de  sagesse  qui ,  dans  ce  siècle  ,  préside  aux 
travaux  du  philosophe  ,  lui  a  tait  abandonner 
ces  recherche*,  pour  se  borner  à  considérer 
ces  organes ,  seulement  quant  à  leurs fonctions. 

L'auteur  a  suivi  la  môme  marche ,  dans  son 
travail  sur  l'organisation  végétale  :  il  s'est  con- 
tenté de  constater  les  diverses  fonctions  des 
différentes  parties  des  végétaux,  sans  cher- 
cher à  en  pénétrer  la  nature  intime.  Nous 
alloni  faire  un  exposé  succinct  de  son  travail. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu'il  compare  conti- 
nuellement les  tissus  végétaux  à  ceux  des  ani- 
maux. 

Du  syteme  du  tissu  cellulaire.  Le  tissu  cel- 
lulaire, chez  le  végétal  comme  chez  l'animal, 
en  forme  toutes  les  parties.  Il  paroit  composé 
de  petites  lames  juxtaposées  les  unes  auprès 
des  autres.  Ces  lames  sont  très-distinctes  dans 
l'épidermede  quelques  végétaux,  par  exemple 
dans  celui  du  bouleau. 

Ces  lames  du  tissu  cellulaire  végétal  ont 
quelquefois  des  figures  régulières ,  comme 
celles  des  minéraux-  L'auteur  y  a  reconnu  la 
figure  rectangulaire  et  la  figure  rhomboidale. 

Les  prolongement  de  la  partie  médullaire 
dans  le  chêne  et  dans  d'autres  arbres  (fig.  i  , 
Planch.X  )  paroisseut  formés  des  lames  rec- 
tangulaires. 

La  lame  rhombofdale  se  trouve  dans  la 
partie  intérieure  des  gousses  des  plantes  légu- 
mineuses {fig.  *.  )  Celle  du  cytise  des  Alpes , 
(crtisus  laburnum)  a  les  angles  de  140»  et  de  40*. 

Quant  à  la  lame  triangulaire}  il  ne  l'a  point 
encore  rencontrée  dans  l'organisation  végétale. 
Mais ,  on  sait  que  les  lames  rectangulaires  et 
rhomboïdales  peuvent  être  composées  de 
lames  triangulaires1.  *  '  ■ 

-  Du  tiisu  cedùilaira  vtïgdt fil  huileux  Une  par- 
tie du  tiseu  çellulaiie   végétal  se  surcharge 

d  huile  ' 
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d'huile  ou  de  cire ,  comme  chez  les  animaux, 
il  se  surcharge  de  graisse.  Ainsi,  les  feuilles 
du  galé  se  surchargent  de  cire ,  celles  de  l'hy- 

féricum  se  surchargent  d'huile  >  ainsi  que 
écorce  des  oranges ,  des  citrons. 
Du  système  des  membranes  séreuses.  L'ao- 
teur  appelle  membrane»  séreuses  des  végétaux, 
celles  qui  revêtent  la  surface  extérieure  de 
plusieurs  de  leurs  organes ,  comme  on  a  donné 
chez  tes  animaux  le  nom  de  séreuses  aux 
membranes,  telles  que  la  plèvre,  le  péritoine  , 
la  pie-mère  qui  enveloppent  les  poumons  ,  les 
viscères  de  l'abdomen  ,  le  cerveau. 

En  ouvrant  avec  précaution  certains  fruits , 
tels  qu'un  citron  ,  une  orange  ,  on  voit,  lors- 
u'on  a  enlevé  l'écorce ,  qu'ils  sont  divisés, 
peu  près ,  en  douze  A  dix-huit  segmens  de 
•obère  ,  dont  les  diamètres  se  réunissent  A 
1  axe  du  fruit.  Chacun  de  ces  segmens  est  en- 
veloppé d'une  membrane  mince,  transparente; 
c'est  cette  membrane  que  l'auteur  nomme  sé- 
Teuse ,  (Jîg.  3.)  On  la  détache  facilement  avec 
quelques  précautions. 

De  pareilles  membranes  séreuses  tapissent 
1  intérieur  des  tiges  creuses  des  gramiuées  , 
des  roseaux ,  des  ombellifères. 

Les  fonctions  de  ces  membranes  ,  chez  les 
végétaux ,  comme  chez  les  animaux  ,  se  ré- 
duisent à  deux  principales  :  i\  elles  sécrètent 
une  liqueur  séreuse  ,  pour  lubrifier  les  parties 
qui  leur  sont  contigués;  a»,  elles  servent  d'en- 
veloppes a  des  organes  plus  essentiels. 

L'organisation  de  ces  membranes  paroît  ana- 
logue à  celle  des  membranes  séreuses  des 
animaux.  Elles  sont  composées  d'un  tissu  cel- 
lulaire très-délié ,  qui  contient ,  i°.  des  arté- 
rioles  et  des  veinules  pour  les  nourrir  ;  2°.  des 
vaisseaux  lymphatiques  ;  30.  des  vaisseaux 
exhalans  ;  4».  des  vaisseaux  inhalans. 

Pu  système  des  membranes  muqueuses.  Les 
végétaux  contiennent  un  système  de  mem- 
branes qui  sécrètent  les  sucs  muqueut  propre- 
ment dits,  tels  que  les  mucilages,  les  gommes, 
les  corps  sucrés  ;  c'est  pourquoi  l'auteur  les 
appelle  membranes  muqueuses  Elles  différent, 
dit-il,  de  celles  qu'on  a  appelées  muqueuses 
chez  les  animaux,  telles  que  celles  de  la 
bouc  he  ,  de  l't  stomac,  des  Intestins,  des  na- 
rines. Ces  dernières  communiquent  à  l'exté- 
rieur avec  là  peau ,  et  sont  composées,  comme 
celles-ci,  d'un  épiderme,  d'un  corps  papillaire, 
d'un  rhoiion  ou  tissu  analogue,  d  un  tissu 
glanduleux.  Elles  sécrètent  des  sucs  appelés 
improprement  muquvux  ,  puisqu'ils  ne  sont 
point  susceptibles  ris  la  fermentation  spiri- 
tucuse,  qu'ils  donnent  à  la  distillation  les 
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mêmes  produits  que  les  substances  animales. 
Ces  sucs ,  après  avoir  rempli  différentes  fonc- 
tions dans  l'économie  animale,  sont  expulsés 
au  dehors.  Les  membranes  muqueuses  des 
végétaux  n'ont  aucune  ressemblance  avec  cette 
espèce  de  membrane  muqueuse  des  animaux. 

Elles  approchent  davantage  des  autres 
membranes  animales  qu'on  a  rangées  parmi  les 
séreuses,  telles  que  les  membranes  du  corps 
vitré,  celles  du  cristallin.  Ces  dernières  sé- 
crètent des  fluides  mucoso-albumineux,  qui 
sont  de  la  plus  erande  transparence ,  et  qui  sont 
logés  dans  différentes  cellules.  Les  sucs  dis- 
posés dans  les  cellules  des  membranes  mu- 
queuses des  végétaux ,  sont  également  plus 
ou  moins  limpides,  et  sont  logés  dans  diffé- 
rentes cellules  :  aussi ,  un  grain  de  raisin  blanc , 
par  exemple,  qui  est  une  membrane  mu- 
queuse végétale,  a  la  plus  grande  ressemblance 
avec  le  corps  vitré.  L'auteur  décrit  les  diffé- 
rentes membranes  muqueuses  des  diverses  par- 
ties des  végétaux. 

Membranes  muqueuses  des  fruits.  Les  fruits 
sont  tous  composés  de  membranes  muqueuses 
qui  sécrètent  les  sucs  particuliers  ,  si  diversifiés 
chez  lesdifferens  fruits.  Ces  sucs  sont  muqueux 
.et  sucrés  dans  le  raisin  ,  la  figue  ;  muqueux  et 
contenant  l'acide  malique  dans  les  pommes; 
muqueux  et  contenant  l'acide  citrique  dans 
les  citrons  ,  {fis;.  4.) 

Lorsqu'dn  considère  un  grain  de  raisin ,  on 
y  distingue  trois  à  quatre  gros  vaisseaux  qui 
rampent  a  la  surface  interne  de  la  peau  dont 
il  est  enveloppé.  Ces  vaisseaux  pénètrent  en- 
suite dans  la  substance  même  du  fruit ,  et  ils 
deviennent  si  fins  et  si  déliés ,  qu'on  ^e  peut 
les  y  suivre. 

Un  melon ,  une  poire  ,  une  figue ,  ont 
également  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  vaisseaux,  qu'on  disttngnè  facilement  en 
coupant  leur  pétiole.  Ces  vaisseaux  entrent 
dans  l'intérieur  du  fruit ,  et  s^y  distribuent 
dans  les  différentes  parties. 

Membranes  muqueuses  de»  graines.  Les 
gmines  ont  également  des  membranes  mu- 
queuses qui  sécrètent  des  sucs  muqueux  :  les 
grain  es  de  coins ,  de  poires  sécrètent  des 
sucs  muqueux  très-épais  j  les  graines  céréales 
sécrètent  de  Ta  fécule;  les  graines  de  l'a- 
mandier, du  prunier,  sécrètent  de  la  fécule, 
de  l'huile. 

Membranes  muqueuses  des  tiges.  Les  tiges 
des  monocotylédons  ,  tels  que  Tes  palmiers  , 
ont  des  membranes  qui  sécrètent  une  grande 
qunutilô  de  fécule,  comme  le  s;igou  ;  les  tige» 
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de  M  canne  à  sucre  sécrètent  nne  grande  quan- 
tité de  corps  sacrés  ;  les  tiges  des  plantes  an- 
nuelles dicotylédones  contiennent  également 
(  des  membranes  muqueuses ,  qui  sécrètent  des 
sucs  moqueux ,  telles  sont  les  tiges  de  laitue, 
de  chicorée. 

^  Membranes  muqueuses  des  racines.  Les  ra- 
cines contiennent  aussi  des  membranes  rou- 
'  qu'euses.  Celles  des  betteraves  sécrètent  une 
'grandi*  quantité  de  corps  sucré;  celles  des 

}>ommes  de  terre,  du  manioc,  sécrètent  de  la 
ëcule. 

Membranes  muqueuses  de  la  peau.  La  peau 
est  également  composée  de  membranes 
muqueuses  ,  qui  sécrètent  différens  sucs. 

Toutes  ces  diverses  membranes  muqueuses 
végétales  sont  composées  comme  celles  des 
animaux.  Leur  tissu  est  analogue  à  celui  des 
glandes ,  et  en  remplit  les  fonctions. 

Du  système  des  membranes  fibreuses.  Les 
membranes  fibreuses  sont  une  des  portions 
considérables  de  l'organisation  végétale.  On 
les  distingue  particulièrement  dans  le  liber. 

Le  liber  bu  livret,  qu'on  appelle  encore 
couches  corticales ,  est  composé  de  membranes 
fibreuses  qu'on  détache  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité dans  certains  végétaux  ;  telle  est  l'écorcc 
du  tilleul ,  dont  on  fait  des  cordes  ,  des  nattes. 
Les  tissus  du  chanvre  ,  du  Un  sont  des  mem- 
branes fibreuses  d'une  grande  finesse  ,  et  nui 
ont  beaucoup  de  force.  Leur  éclat  approche 
de  celui  de  la  belle  amiante.  DaAs  la  lagctte 
ou  bois  dentelle,  (fig  5)  le  liber  forme  une 
membrane  fibreuse,  assez  fine  pour  qu'on 
puisse  l'employer  comme  mancheUes  à  den- 
telle. Ses  fibres  sont  entre-croisées  ,  et  lors- 
qu'on Jes  lire  dans  le  sens  de  la  largeur, 
elles  laissent  des  mailles  vides  qui  sont  presque 
rhomboi  dates.  :  Un.  tissu  cellulaire  très -fin 
en  occupe  les  vides.  Mais  y  dans  leur  état  na- 
turel ,  ces  vides  n'existent  pas. 

Toutes  ces  fibres  chez  les  végétaux,  comme 
chez  les  animaux,  sont  composées  de  différons 
vaisseaux  réunis.  Ils.  sont  très-apparens  dans 
les  fibres  du  bois. 

Du  système  des  membranes  Pratiques.  On 
'    trouve  ,  chez  les  végétaux ,  des  membranes 
qui  ont  une  apparence  cornée  :  c'est  ce  que 
!  auteur  appelle  membranes  Vératiques  ;  telles 
'  sont  les  valves  qui  enveloppent  les  graines  de 
'  la  pomme  ,  de  la  poire  ,  du  coin.  Ces  mem- 
branes forment  le  placenta  de  ces  graines. 

Du  système  nucléen.  Les  noyaux  de  plusieurs 
fruits,  tels  que  les  cerises,  les  prunes,  les 
•  amandes,  les  pêches,  les  abricots  sont  d'une 
nature  particulière,  et  leur  tissu  ne  peut  se 
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rapporter  à  aucun  autre  :  il  est  grenu,  serré , 
compacte,  très-fragile,  et  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celui  des  os  des  animaux» 

Du  système  des  membranes  Jibro-séreuses. 
Ces  membranes  tiennent  de  la  nature  des 
membranes  fibreuses  et  de  celle  des  mem- 
branes séreuses-  Les  membranes  qui ,  chez  les 
crucifères,  occupent  le  milieu  de  la  silique, 
paroisseut  de  cette  nature.  Elles  sont  fibreuses, 
et  sécrètent  une  liqueur  séreuse  pour  lubrifier 
les  semences. 

Du  système  des  membranes  fibre—muqueuses. 
L'auteur  place  parmi  les  membranes  fibror 
muqueuses  ,  les  mcmbrnnes  des  écailles  ,  des 
boutons  de  certains  arbres,  des  peupliers* 
particulièrement  celui  qui  fournit  le  bauroo 
tacamhaca.  Le -tissu  de  ces  écailles  est  fi- 
breux, et  elles  sécrètent  des  liqueurs  mu- 
queuses extradées. 

Du  système  des  membranes  se'ro-muçueuscs. 
Ces  membranes  tiennent  de  la  nature  des  sé- 
reuses et  des  muqueuses  ;  telles  août  les.  mem- 
branes qui  forment  l'amuios  des.  graines. 

Du  sjrstème  des  membranes  des  galles.  Plu- 
sieurs espèces  d'insectes  piquent  la  surface  des 
parties  tendres  des  végétaux,  pour  y  déposer 
leurs  œufs.  Ccspiqûiesy  font  venir  des  pro- 
tubérances qu'on  appelle  galle;  c'est  ce  que 
l'auteur  appel!e*;  *ième  galiin.  Ces  galles  sont 
de  deux  espèces. 

Les  unes  sont  solides  et  paraissent  composées 
d'une  substance  analogue  à*  la  substance  mé- 
dullaire ,  dans  laquelle  se  trouvent  de  petites 
cavités  où  sont  logées  les  larves  de  ces  in- 
sectes. 

Les  autres  sont  composées  de  membranes 
plus  ou  moins  fines,  qui  formeut  des  poches 
on  sont  logés  les  insectes  qui  les  ont  produites- 
telles  sont  les  galles  de  l'érable.  Elles. forment 
des  tissus  plus  ou  moins  considérables,  qui 
renferment  souvent  une  liqueur  sucrée  dont 
se  nourrissent  les  insectes  et  principalement 
les  pucerons. 

Du  système  des  membranes  des  cicatrices. 
Lorsqu'on  blesse  quelques  parties  du  végétal, 
il  s'y  forme  une  cicatrice  dont  le  tissu  est 
d'une  nature  particulière  :  c'est  la  membraue 
des  cicatrices.  Elle  a  beaucoup  de  rapport  avec 
la  membraue  des  cicatrices  des  animaux.  Ella 
est  composée  de  divers  vaisseaux  qui  ont  été 
brisés  et  se  sont  rapprochés.  Un  calus  se  forme 
par  la  réunion  de  tous  ces  vaisseaux.  On  le 
nomme  souvent  bourrelet.  Il  paroît  formé 
comme  le  bourrelet  des  plaies  des  animaux,  par 
uue  substance  grenue  qui  rtrend  ensuite  de  la 
consistance. 
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Du  système  êpidermnïde.  Ce  système  ren- 
ferme deux  substances  différentes  ;  a ,  l'épi- 
•derme  proprement  dit;  6,  les  glandes  épider- 
moidales. 

De  l'épiderme.  Cette  membrane,  c  c,  p~g.6K 
enveloppe  tout  le  végétal ,  comme  elle  enve- 
loppe l'animal.  Elle  varie  chez  le»  divers  vé- 
gétaux ,  et  chez  les  diverses  parties  du  même 
végétal.  Dans  les  plantas  herbacées,  l'épiderme 
est  un  tissu  fin  et  délicat;  Celui  des  jeunes 
tiges  et  des  feuilles  est  plus  fin  que  celui 
des  liges  ;  celui  des  fleurs  est  encore  plus  dé- 
licat ,  et  celui  des  racines  est  le  plus  grossier. 
Pans  les  grands  arbres,  l'épiderme  a  plus  de 
consistance  ;  il  est  composé  de  plusieurs  lames 
.superposées,  qu'on  distingue  très-bien  dans 
^t'piderme  du  bouleau ,  du  cerisier. 

L'épiderme,  vu  à  la  loupe,  par  oit  percé  de 
plusieurs  trous  de  différentes  grandeurs  et  de 
différentes  figures.  Ils  ont  différens  usages  ; 
les  uns  servent  à  la  transpiration  ,  les  autres  à 
l'absorption  ou  exhalation  :  ceux-ci  donnent 
passage  aux  poils. 

Des  glandes  épidermotdales.  Ces  glandes  , 
fppelées  militaires  par  Guétard ,  corticales 
par  Saussure  ,  évaporatoires  par  Hedwig , 
épidermoïdales  par  l'auteur  ,  sont  trèsT-visi- 
bles  dans  le  bouleau,  le  cerisier.  Elles  pa- 
raissent destinées  à  sécréter  une  liqueur  pro- 
pre à  lubrifier  les  feuilles  et  l'épiderme ,  ainsi 
qu'à  les  garantir  de  l'humidité ,  et  de  l'intem- 
périe des  saisons. 

Du  système  pileux.  Ce  système  renferme 
deux  objets  principaux  ;  a  ,  les  poils  dont  sont 
couverts  les  végétaux  ;  b ,  les  glandes  qui  se 
trouvent  à  l'origine  de  ces  poils. 

Des  poils.  Le  plus  grand  nombre  des  végé- 
taux est  couvert  d'une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  poils.  Chez  quelques  uns,  tels 
ôue  la  piloselle,  les  poils  sont  très-longs; 
d'autres  les  ont  plus  courts  :  ils  sont  durs 
et  même  piquims  chez  quelques  uns ,  tels  que 
l'ortie  ;  chez  d'autres ,  tels  que  l'argentine ,  ils 
sont  doux  et  soyeux. 

Des  parties  internes  des  plantes,  telles  que 
les  graines  du  pommier,  du  poirier,  ont  éga- 
lement des  poils. 

Les  poils  ont  une  grande  excitabilité ,  suivant 
l'observation  de  Prévost.  Il  a  observé  que  les 
poils  du  panicum  étoient  très-irritables. 

Des  glandes  des  poils.  A  l'originedes  poils,  on 
trouvetoujours  une  petite  glande, ou  bulbe  sem- 
blable à  celle  que  l  on  voit  à  l'origine  des  poils  * 
des  animaux.  L'auteur  leur  donne  le  nom  de 
pileuses.  Elle-paroissentavoir  un  double  usage* 

Le  premier  cet  de  nourrir  les  poils  de  la 
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même  manière  que  le  bulbe  du  poil  des  ani- 
maux sert  à  le  nourrir. 

Le  second  usage  des  glandes  des  poils  des 
végétaux ,  est  de  fournir  A  la  sécrétion  d'un  sue 
particulier,  tel  que  ceux  de  la 'glaciale ,  dit 
rossolis ,  du  cirer;  car,  le  poil  paroît"  percé 
dans  toute  sa  longueur,  pour"  donner  issue  t 
ces  surs. 

Du  système  épineux.  Lès  épines  forment  un 
système  particulier  chez  les  végétaux.  On  en 
doit  distinguer  de  deux  espèces:  les  unes  ne 
sont  que  la  continuation  des  petites  branches 
terminées  par  nne  pointe  acérée,  telles  sont; 
les  épines  du  néflier.  . 

Les  autres,  telles  que  celles  du  rosier,  de  la 
ronce,  sont  une  production  particulière;  leur' 
intérieur  est  composé  d'une  substance  médul- 
laire ,  analogue  à  celle  de  la  peau  :  elle  estf 
recouverte  par  une  substance  cornée  ou  kéra- 
tique,  terminée  par  une  pointe  acérée  et  sou- 
vent recourbée. 

Du  système  derntotde.  Au  dessous  de  l'épi- 
derme, on  rencontre  une  substance  succulente 
plus  ou  moins  épaisse  ,  dd^  fig.  6.  Sa  couleur 
est  le  plus  souvent  verte  ;  mais  d'autres  foi» 
elle  est  |aune,*  rouge,  violette ,  bleue , blanche. 
Cette  substance ,  qui  est  le  derme  ,  correspond 
à  la  vraie  peau  on  chorion  des  animaux.  Elle  est 
de  la  nature  des  membranes  muqueuses,  ainsi 
que  nous  l'avons  dît. 

Le  derme  varie'dans  les  diverses  espèces  de» 
végétaux  /et  dans  les  diverses  parties  des  vé- 
étaux  ;  ainsi  :  le  derme  des  jeunes  branches 
iffère  de  celui  de  la  tige,  et  celui  des  racine» 
diffère  des  uns  et  des  autres; 

Du  système  colorant  chez  les  végêtauxt 
On  trouve  entre  l'épiderme  et  la  peau  des  ani- 
maux*, un  tissu  particulier  qu'on  appelle 'ren- 
culaire  ,  dans  lequel  on  croit  que  réside  le  prin- 
cipe qui  colore  la  peau  des  différentes  varié  ^ 
tés  (Phommes  ,  les  noirs ,  les  cuivrés  >  le» 
basanés. 

Chez  les  végétaux,  il  y  a  également  une 
substance  qui  en  colore  ta  peau  ou  dermâ  ; 
la  couleur  de  ces  principes  varie  chez  les 
divers  végétaux  ,  et  même  dans  les  différentes 
parties  du  même  végétal.  Il  est,  en  général  , 
d'un  vert  plus  ou  moins  foncé;  mais  il  est  rouge 
dans  la  betterave  ;  jaune  dans  la  carotte  ;  bleu- 
violet  dans  les  campanules  ;  noirâtre  dan» 
l'ébène.  Sa  couleur  varie  prodigieusement  dan» 
les  pétales. 

Le  principe  colorant  des  végétaux  paroît 
composé  de  carbone ,  d'hydrogène  et  souvent 
d'azote*  Nous  verons  que  les  différentes  par- 
ies des  plantes  erxhalent  différentes  espèce 
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d'nîr  ,  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Ces 
«1rs,  etprinripaleraent  l'oxigène ,  se  rombiaent 
«vec  le  pruiape  colorant ,  ce  qui  en  fait  varier 
les  couleurs  ,  comme  on  le  remarque  particu- 
lièrement dan»  les  pria  1rs. 

DS  système  des  vaisseaux  spiraux  t  ou  tra- 
thées.  Lorsqu'on  décrire  lentement  les  pétioles 
fibreux,  ou  les  nervutés  a'une  feuille,  et  qu'on 
l'observe  à  la  loupe,  ou  même  à  la  vue  .simple, 
00  apperçoil ,  dans  l'endroit  déchire ,  une  mul- 
titude de  lames  brillantes ,  élastiques ,  d'une 
couleur  nacrée,  et  contournées  en  spirale, 
comme  un  tire -bourre,  (oo,  fg.  6.)  Ces 
ïames  sont  appelées  trachées*  parce  qu'on  les 

3 comparées  aux  trachée*  des  insectes  ;  elles  se 
émulent  également ,  et  en  ont  tous  les  ca- 
ractères. Leur  élasticité  est  considérable.  Lors- 
qu'on les  a  distendues  modérément ,  elles  re- 
Tiennent  sur  elles-mêmes  ,  aussitôt  qu'on  fait 
cesser  l'extension ,  de  la  même  manière  que  le 
fait  un  ressort  à  boudin. 

Les  trachées  ont  une*  grande  irritabilité. 
MaJpighi  dit  qu'il  y  avoit  observé,  en  hiver , 
un  mouvement  vermknlaire  qui  /«  ravissait. 

Prévost  a  confirmé  cette  observation  de 
Malpighi  :  «  Si  l'on  découvre  ,  dit-il ,  (  i  )  les 
«  trachées  d'une  plante  fraîche  ,  et  qu'on  les 
»  rompt-  ensuite  avec  précaution  ,  afin  de  les 

*  conserver  longues ,  on  y  observe  un  mou- 
»  vement  vermiculaire  ,  quelquefois  très-vif , 

*  qui  demeure  depuis  quelques  minutes  jos- 
»  qu'à  deux  ou  trois  heures,  et  qui  se  re- 
n  nouvelle  lorsqu'on  souille  dessus  de  l'haleine 
9  humide  et  chaude. 

»  Elles  s'agitent  également  à  la  vapeur  de 
»  l'eau  chaude.  » 

On  croit  qwa  les  trachées  sont  destinées 
à  la  circulation  de  l'air}  mais  auctuie  expé- 
rience déci&ive  ne  le  prouve.  ,  ,. 

Vu  s.YÙ  int  médullaire. moelle  ou  substance 
médullaire  tJf?Jgt6,  des  végétaux,  est  un  tissu 
qui  paroi  t.  avoir  quelques  rapports  extérieurs 
avec  une  liqueur  pleine  de  petites  bulles  d'air; 
par  exemple,  avec  une  eau  de  savon  limpide  , 
dans  laquelle  on  a  soufflé  de  l'air.  Lorsque  la 
substance  médullaire  n'est  point  comprimée, 
telle  qu'elle  Test  dans  les  tige*  herbacées  de 
plusieurs  plantes  annuelles,  elle  ne  remplit 
pas  eetièremeat  la  cavité  de  la  tige,  et  olle  se 
présente  pour  lors  sous  la  forme  d'un  amas  de 
fibres  entrelacées,  comme  de  la  bourre  de 
coton  :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les  tiges  de 
laitue  ,  de  chicorée  ,  de  sparganium  ;  mais 
lorsqu'elle  remplit  toute  la  cavité  de  la  tige,. 
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comme  dans  le  sureau  ,  ses  petites  cellule» 
affectent  quelquefois  la  forme  hexagonale. 
C'est  une  forme  géométrique  qui  résulte  d* 
la  compression  :  mais  cette  forme  est  très- 


Cette  substance  est  ordinairement  blanche  : 
cependant  elle  est  colorée  chez  quelques  plan- 
tes ,  telles  que  le  noyer ,  le  choux ,  le  pin. 
Mais*  pour  mieux  conuoitre  une  partie  aussi 
essentielle ,  l'auteur  l'examine  dans  les  divers 
végétaux. 

De  la  substance  médullaire  chez  les  végé- 
taux agenies.  Les  végétaux  agenies  on  sans 
sexe,  tels  que  les  tretnelles,  les  conferves, 
les  byssus  ,  /ont  d'un  tissu  si  délié  ,  que 
l'auteur  n'a  pu  en  distinguer  la  partie  mé- 
dullaire. 

Mais,  chez  les  champignons  , que  quelques 
auteurs  placent  dans  cette  famille.,  la  partie 
médullaire  est  très-sensible. 

De  la  substance  médullaire  chez  les  végé- 
taux ucotylédons.  Chez  les  végétaux  acotylé- 
dons  ou  sans  cotylédons,  la  substance  mé- 
dullaire se  trouve  distribuée  comme  chez  les 
monocotylédons.  * 

De  la  substance  médullaire  chez  les  mo- 
nocoiylédons.  Cette  substance  est  très-abon- 
dante dans  cette  famille  de  végétaux.  Elle 
en  remplit  toute  la  tige,  comme  l'a  fait  voir 
Desfoutatnes  ,  et  la  partie  fibreuse  s'y  trouve 
comme  noyée. 

De  la  substance  médullaire  chez  les  dico- 
tylédons.  La  substance  médullaire  forme,  au 
centre  des  végétaux  dicotylédons  ,  une  masse 
continue  plus  ou  moins  considérable.  De  là  elle 
s'étend  en  rayons  divergens  à  travers  la  sub- 
stance fibreuse  jusqu'à  I  écorce.  C'est  ce  qu'on 
appelle  les  prolougemens  médullaires. 

Dans  les  planlesannuelles  la  partie  médullaire 
centrale  est  très-considéi  able,  comme  on  le  voit 
dans  Les  tiges  dès  laitues ,  par  exemple. 

Dans  lés  grands  arbres,  tels  que  le  chêne, 
le  châtaignier ,  la  partie  médullaire  est  ass;>z 
considérable  dans  les  jeunes  branches,  et  elle 
a  peu  de  consistance  :  mais  dans  la  tige*  la 
partie  médullaire  est  peu  considérable ,  et  sa 
consistance  est  égale  à  celle  de  la  partie 
fibreuse.'  Les  prolougemens  médullaires  sont 
en  lames  rectangulaires  ,  et  ont  un  éclat 
satiné. 

.  De  la  substance  médullaire  de  la  peau  ou 
derme  ,  d  d,Jig.  6.  La  peau  ou  derme ,  ou  cho- 
rion ,  paroit  composée  de  substances  médul- 
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Uire*  dans  lesquelles  sont  noyées  quelques 
parties  fibreuse*. 

Le  liège  ou  partie  fibreuse  du  quercus  ilex 
est  une  substance  médullaire  souple,  mais 
très-élastique. 

De  la  substance  médullaire  des  racines. 
On  retrouve  dans  les  racines  la  substance 
médullaire  distribuée  comme  dans  la  tige  ; 
mais  sa  consistance  est  moins  considérable , 
elle  se  prolonge  peu  dans  la  racine ,  et  se  ter- 
mine par  un  cul-de-sac. 

De  la  substance  médullaire  des  fruits.  Les 
fruits,  comme  nous  l'avons  déjà  dit f  sont 
composés  d'une  substance  médullaire  qui 
forme  une  membrane  muqueuse. 
.  iDu  système  fibreux.  Le  système  fibreux  vé- 
gétal pnroit  formé  »  comme  le  système  fibreux 
aaimaj ,  de  plusieurs  fibres  unies  ensemble  par 
ua  tissu  cellulaire  très-fin*,  des  lames  du  tissu 
médullaire  sont ,  chez  les  dicotylédons,  inter* 
posées  entre  ce*  différentes  fibres. 

Ces  fibres ,  examinées  avec  soin  ,  paroisse  nt 
n V-ire  que  des  vaisseaux  plus  ou  moins  déliés. 
L'auteur  a  fait  beaucoup  de  recherches  sur  la 
nature  de  ces  vaisseaux.  Je  les  ai  considérés, 
dit- il ,  particulièrement  dans  les  grands  arbres 
où  ils  sont  plus  visibles. 

XI  a  fendu  des  morceaux  de  bots  de  chêne  ] 
vus  à  la  loupe  et  même  à  la  vue  simple  ,  ils  lui 
ont  paru  composés  de  vaisseaux  longitudinaux 
aaa,  fig.  6  ,  parallèles  entr'eux.  Ils  sont  di- 
visés uans  leur  longueur  par  de  petits  dia- 
phragmes ecc  transversaux ,  distans  les  uns 
des  autres,  depuis  uq  huitième  de  ligne  jusqu'à 
un  quar  t ,  en  sorte  que  leur  structure  se  rap- 
,  proche  beaucoup  de  celle  des  vaisseaux  lym- 
phatiques des  animaux. 

Ces  diaphragmes  sont  percés  d'un  ou  plu- 
sieurs trous ,  pour  laisser  passer  les  liquides 
qui  y  circulent.  Il  suppose  que  ces  petits  trous 
ont  des  valvules  comme  les  vaisseaux  lympha- 
tiques des  animaux  ,  mais  il  n'a  pu  les  dis- 
tinguer. 

Ces  diaphragmes  sont  composés  de  mem- 
branes souples  ,  élastiques  ,  et  doués  d'une 
grande  irritabilité. 

Les  vaisseaux  longitudinaux  aaa  ne  voient 
très-distinctement  dans  la  coupe  transversale 
des  arbres.  Ce  sont  leurs  ouvertures  qui  forment, 
cette  couche  circulaire  qui  marque  1  accroisse- 
ment annuel  des  arbres.  Pans  les  bois  qu'on 
appelle  roulés ,  on  voit  que  tous  ces  vaisseaux 
ont  brisé  leurs  parois  latérales  ,  et  pour  lors  la 
couche  entière  se  sépare  comme  le  fait  une 
pellicule  d'ognon. 

Mais  la  partie  ligneuse  qui  sépare  les  couches 
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annuelles  dont  sont  composés  ces  flrnnds  vais- 
seaux aaa  ,  n'est  elle-même  qu  un  faisceau 
des  vaisseau  v  beaucoup  plus  petits  mm  mtfig.j. 
On  ne  peut  que  difficilement  distinguer  ces  pe- 
tits vaisseaux  m  m  m  ,  en  divisant  longitudina- 
lement  la  tige  d'un  arbre  ;  mais  on  les  voit  très- 
bien  dans  la  coupe  transversale. 

Leur  diamètre  est  environ  vingt  fois  plus 
petit  que  celui  des  grands  vaisseaux  a  a  a. 

Examinés  à  la  loupe,  on  voit  qu'ils  sont 
composés  comme  les  grands  vaisseaux  aaa. 
Us  s'étendent  longitudinalement ,  et  ils  sont 
parallèles  aux  grands  vaisseaux  a  a -a: 

Us  sont  divisés  par  de  petits  diaphragmes 
transversaux,  semblables  à  ceux  des  grands 
vaisseaux  aaa,  mais  qui  sont  plus  rapprochés. 
Ces  petits  diaphragmes  sont  également  percés 
par  des  trous  munis  vraisemblablement  de  val- 
vules ,  pour  laisser  passer  les  liquides. 

Tous  ces  vaisseaux,  soit  les  grands  aaa, 
soit  les  petits  mm  m,  communiquent  entr'eux 
par  des  anastomoses  fréquentes.  Ainsi  on  voit 
fréquemment  un  grand  vaisseau  a  du  chêne  ou 
du  frêne ,  aller  se  perdre  dans  un  autre ,  et 
celui-ci ,  an  peu  plus  loin  ,  se  sous-diviser  en 
deux  autres. 

Dans  les  végétaux  dicotylédons ,  les  prolon- 
gemens  médullaires  bbb  séparent  chacun  des 
grands  vaisseaux  a  a. 

Mais  dans  les  monocotylédous ,  tels  que  le 
rotang  ou  roseau  dont  on  fait  djes  cannes  , 
chacun  des  grands  vaisseaux  a  a  a  se  fait  voir 
dans  les  substances  médullaires  ,  et  paroit 
isolé  et  n'avoir  point  de  communication  avec 
les  autres. 

Cependant  il  est  quelques  monocotylédons  , 
tels  que  le  sparganium ,  chez  qui  les  grands 
vaisseaux  a  a  communiquent  ensemble  par  des 
vaisseaux  latéraux. 

Du  système  glanduleux.  Les  végétaux  ont 
des  parties  analogues  aux  glandes  des  ani- 
maux. Leur  usage  est  le  même  ,  celui  de  sé- 
créter différentes  liqueurs. 

1*.  Les  glandes  épidermoidales. 

Elles  sécrètent  une  liqueur  analogue  à  la 
rire  ,  qui  garantit  des  intempéries  de  l'air  les 
feuilles  et  l'épiderme  des  jeuues  tiges. 

3.0.  Les  glandes  pileuses. 

Elles  sécrètent  diyerses  liqueurs ,  comme 
dans  le  cicer  >  Je  rossolis  ,  la  glaciale» 

3°.  Les  glandes  des  nectaires. 

Elles  sécrètent  les  sucs  mielleux. 

4°.  Les  glandes  de  Y  ovule. 

Elles  sécrètent  les  liqueurs  prolifiques  de  h 
femelle. 

56.  Les  glandes  de  l'anthère. 
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Elles  sécrètentle  pollen  ou  liqueur  prolifique 
du  mâle. 

La  structure  des  glandes"  végétales  est  aussi  in- 
connue que  celle  des  glandes  animales,  maison 
doit  supposer  que  leur  organisation  est  à  peu 
près  la  même. 

Du  système  exhalant.  Les  végétaux  ont, 
comme  les  animaux,  des  vaisseaux  exhalahs. 
On  en  doit  distinguer  de  deux  sortes  : 

Les  vaisseaux  exlialans  externes. 

Les  vaisseaux  exhalans  internes. 

Des  vaisseaux  exhalans  externes.  La  sur- 
face extérieure  des  différentes  parties  des  vé- 
gétaux éprouve  une  transpiration  qui  ne 
p?ut  s'opérer  crue  par  des  vaisseaux  exhalans. 
Si  l'on  place  une  plante  sous  une  cloche,  cello- 
ri  sera  bientôt  couverte  à  l'intérieur  ti'une 
rosée  qui  n'est  que  la  transpiration  con- 
densée de  la  plante. 

Les  Tacim-s  ont  également  leur  transpiration. 
On  voit  souvent  des  racines  pénétrer  dans 
Tenu  ,  et  se  couvrir  d'une  espèce  de  mucilage, 
qui  n'est  que  l'humeur  de  la  transpiration 
condensée. 

Des  %-aisseaux  exhalans  internes.  Il  y  a  dans 
les  cavités  intérieures  des  végétaux  une  exha- 
lation comme  dans  les  cavités  des  animaux. 
Tontes  les  tiges  creuses  des  végétaux  sont 
lubrifiées  par  de  semblables  exhalations  qui 
quelquefois  se  réunissent  en  liqueur.  Ainsi, 
'amande  du  cocotier ,  avant  sa  maturité,  est 
entourée  d'une  liqueur  claire  et  limpide. 

Du  système  inhalant.  Il  y  a  chez  les  végé- 
taux comme  chez  les  animaux,  on  double  sys- 
tème de  vaisseaux  inhalans  ou  absoi  bans  ,  les 
«xlernes  et  les  internes. 

Du  sj-stème  des  vaisseaux  inhalans  ou  ab- 
sorbons externes.  Les  végétaux  comme  les 
animaux,  absorbant  beaucoup  par  leur  surface 
CKiérieure,  lorsque  l'atmosphère  est  humide 
i's  se  conservent  frais,  quoiqu'on  ne  les  arrose 
pas.  Plusieurs  plantes,  telles  que  les  cactus  ou 
cieipcs,  tirent  peu  de  nourriture  par  leurs  ra- 
cines, ils  se  nourrissent  principalement  par  ce 
que  leur  surface  absorbe  de  l'atmosphère. 

Du  système  des  vaisseaux  inhalans  internes. 
Des  vaisseaux  inhalans  se  trouvent  dans  toutef 
les  cavités  des  végétaux  et  en  absorbent  ce 
qui  a  été  versé  par  les  vaisseaux  exhalans  , 
comme  chez  les  animaux.  Si  l'absorption  n'est 
pas  égale  à  l'exhalation ,  il  se  forme  un  épan- 
rhement  qui  ressemble  à  l'hydropisie  des  ani- 
maux. C'est  ce  que  l'on  voit  dan»  les  melons , 
lorsqu'ils  sont  trop  mûrs.  La  liqueur  exhalée 
n'est  pas  toute  repompée ,  et  elle  s'accumule 
dans  rintérieur  du  fruit. 
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Des  organes  du  système  moteur.  Les  animaux 
ont  des  muscles  pour  se  mouvoir,  etdes  nerfsqni 
fournissent  à  ces  muscles  le  principe  de  lean 
mouvemens.  Cest  ce  qui  forme  leur  sysitmt 
moteur. 

Les  végétaux  n'ont  aucune  partie  snaloju» 
aux  muscles  et  aux  nerfs  ;  cependant  plusieurs 
ont  des  mouvemens  particuliers.  On  ronnoii 
ceux  de  la  sensitive,  de  la  dionsea  ,  àefhœdi- 
s  arum  gyrans.  Dans  le  temps  de  la  fécondation, 
foules  Tes  parties  sexuelles  sont  agitées;  mais 
il  n'est  aucune  plante  oA  ces  mouvemens  soient 
aussi  considérables  que  chez  la  vallisnera.  En- 
fin, les  tremelles  oscillaires  ont  divers  mon- 
vemens  analogues  i  ceux  des  animaux. 

L'auteur  suppose  que  ces  mouvemeni 

f)èrent  par  le  moyen  des  trachées.  Toutes 
es  parties  qui  éprouvent  des  mouvemens, 
telles  que  les  feuilles,  les  corolles,  l«  exa- 
mines ,  les  pistils,  etc. ,  contiennent  des  tra- 
chées. Or ,  les  trachées  sont  susceptibles d'uoo 

Eande  excitabilité,  comme  nous  l'avons  tu. 
les  se  contractent  avec  force.  Ce  sontdoac 
elles  qui  opèrent  les  mouvemens  des  végétant. 

Du  système  des  organes  des  forces  végétales; 
Nos  machines  sont  mues  par  des  ressorts,  dos 
poids,  des  contre-poids.  Nous  neconnoissoni 
rien  de  semblable  chez  les  êtres  organisés.  Us 
doivent  cependant  avoir  un  principe  quelcon- 
que de  leurs  mouvemens.  C'estce  qu'on  appejje 
forces  vitales.  Mais  quel  est  leprincipe.queJe 
est  la  nature  des  force»  vitales  r  ils  sont  encors 
peu  connus. 

L'auteur  rapporte  les  forces  vitales  a  trou 
causes  principales  : 

1*',  L'action  des  solides. 

2°.  L'action  des  tuyaux  capillaires. 

3°.  L'acUon  de  l'air. 
De  Caction  de  Voir  contenu  dans  les  vaisseau 
des  végétaux.  Les  végétaux  contiennent  une 
très-grande  quantité  d'air,  comme  nous  l'avons 
vu  ;  cet  air  doit  y  éprouver  des  altération» 
continuelles  de  dilatation  et  de  condensation. 
Or ,  ces  mouvemens  alternatifs  doivent  donner 
une  impulsion  non  interrompue  aux  liqueurs 
contenues ,  avec  cet  air,  dans  les  vaisseaux  du 
végétal.  C'est  ce  qui  est  confirmé  par  I  obser- 
vation. , 

Haies  rapporte  qu'ayant  coupé  une  bran» 
de  vipne.  et  en  ayant  introduit  le  ch.cot  dans 
un  tube ,  il  observoit  que ,  quand  le  soleil  dar- 
doit  fortement  sur  le  cep  .  il  en  voyou 
sortir  et  monter  à  travers  la  sève  une  ■ 
grande  quantité  de  bulles  d'au-  qu  el  es 
aoieut  beaucoup  de  mousse ,  et  que  Je  w 
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iwôntoit  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que    l'intérieur  des  grands  vaisseaux  a  a,  et  des  petits 

vaisseaux  mm  m  ,  ont  une  grande  excitabilité. 
Les  liqueurs  qui  circulent  dans  les  vaisseaux 
servent  de  stimulans. 

Des  causes  de  L'excitabilité  et  de  l'irritabilité. 
L'auteur  croit  qu'elles  dépendent  de  l'action 
galvanique  que  les  parties  médullaires  et  les 

_  —  _  I  !  au     C  I  — - —  -  —  .  S>    l'aaatA    *..*•-    1  '  A..  »  laaA 


dans  d'autres  momens. 
Coulomb  a  fait  la  même  observation  sur  des 

Îienpliersqu 'il  perçoit  avec  une  tnrrière.  Lorsque 
e  soleil  dardoit  sur  l'arbre,  la  sève  sVrouloit 
en  abondance,  avec  un  dégigement  considé- 
rable d'air.  Mais  lorsqu'un  simple  nuage  in- 


terceptoit  les  rayons  du  soleil ,  cet  ci  ouïraient    parties  fibreuses  exercent  l'une  sur  l'autre. 


diminuoit. 

De  l'action  des  furaux  capillaires  dans  les 
végétaux.  Quelle  que  soit  l'action  des  tuyaux 
capillaires,  ou  sut  que  le*  liqucu.'s  y  montent 
à  une  hauteur  plus  ou.  moins  considérable  ou 
dessus  de  leur  u  .  ■  '.  vc^i'iaux  no  :  .ut 
u'une  réunion  de  fibres  qui  lassent  entt'eJ'o* 


re 


on 


les  espace*  v  •  s ,  |<  ;,: 
toyaiiK  capii!air  s.  A  usai , 
per  l'extrémité  d'un  vég«  tal  dans  l'eau,  elle  s'y 
élève  plus  ou  moins. 

De  l'action  des  infùlrs  (nez  les  végétaux. 
L'ai  tion  «les  solides  des  végétaux  peut  être  en- 
visagée sous  deuxaspet  la  »néraiix  :  nu  on  les 
considère  comme,  oocés  le»  propriétés  géné- 
rales de  la  matière  ,  lu  densité  ,  la  solidité  ,  et 
particulièrement  l'olastic.ie  ; 

.  Ou  on  Ie3  considère  comme  floués  de  la  vi- 
talité, et  faisant  partie  des  êtres  vivnns.  Sous 
ce  dernier  rapport ,  on  doit  acoir  égard  par- 
ticulièrement à  leur  irritabilité  et  leur  .exci- 
tabilité. 

De  l'irritabilité  de  la  jVjre  végétale.  La  fi^e 
végétale  a  une  irritabilité  trea-sonsible  rh  z 
certains  végétaux.  Ln  mimosa  pudica  a  une  telle 
irritabilité  que.,  lorsqu'on  la  touche,  ses  folioles 
se  ferment,  et  leur  pétiole  s'affaisse;  c'est 

Eourquoion  lui  a  donné  ie  nom  de  sensilive. 
a  dionn3a,attrape-mouf  he,a  une  telle  irritabi- 
lité, que  si  un  insecte  passe  sur  ses  feuilles, 
elles  se  ferment  avec  ure  si  grande  prompti- 
tude que  l'insec  te  se  trouve  pris.  Piustcuis 
autres  plantes  ont  la  même  irritabilité. 

De  l'excitabilité  de  la  fibre  végétale.  Toutes 
les  parties  des  nlautes  ont  une  excitabilité  assez 
considérable.  Nous  avons  déjà  vu  celle  des 
trachées  ;  nous  avons  également  rapporté  que 
si  l'on  aiguise  par  quelque  stiuiuîanii'eau  dont 
on  arrose  les  plante*,  elles  vicient  avec  plus 
de  force.  Huroboldt  a  prouve  qu'en  trempant* 
des  graines  dans  uuO  c.:u  imprégnée  d'acide 
mûri  «tique  oxigéné  ,  elles  g  ment  pluspromp- 
lement  La  lu-:  li  re  p*l  uu  puissant  irritant 
pom  les  v<  ;'t  !.i  ;r.  Ai-  si,  la  plupart  ont-ils 
moins  d'c\<  itabililô  A  l'obscurité  et  pendant  la 


Ces  différens  agens  font  mouvoir  les  li- 
quides des  végétaux  de  la  même  manière  que 
la  lymphe,  chez  les  animaux,  se  meut  dans 
leurs  vaisseaux  lymphatiques. 

Du  système  des  organes  de  la  nutrition. 
Ainsi  que  les  animaux,  les  végétaux  font  de* 
pertes  continuelles  par  leurs  différentes  excré- 
s'-mblrni  au-cv  tions ,  principalement  par  leur  transpiration, 
ait  t  cent-  Ils  ont  donc  également  besoin  de  réparer  ces 
perles.  C'est  ce  qu'opère  la  nutrition.  Cette 
fonction  essentielle  suppose  trois  choses: 

a ,  Le  changement  de  la  matière  inorganique 
en  rmtière  organique- 

,  /\  Cette  matière  organique  formée  va  se  dé- 
poser ,  suivant  les  lois  des  affinités  ,  vers  les 
prrtW's  similaires.  • 

c ,  Enfin  ,  elle  contracte  une  véritable  adhé- 
rence, qui  s'opère  par  les  lois  de  la  cristalli- 
sation. 

L.4s  végétaux  sont  composés  principalement 
de  charbon,  d'oxigène,  d  hydrogène  ,  d'azote, 
do  soufre,  de  phosphore,  de  silice, d'alumine, 
de  chaux ,  de  magnésie ,  de  fer,  damauganèse, 
de  natron,  de  potasse,  d'huile,  de  résine, 
d'acide, de  fécule,  de  glutine ,,de  fibrine.  Les 
savans  sont  partagés  d'opinion  sur  l'origine  do 
ces  diverses  substances:  les  uns  veulent  qui; 
la  plupart  soient  apportées  du  dehors  clans  le 
végétal  ;  l'auteur  pense  au  contraire  que  la  plus 
grande  partii*  y  est  formée  par  les  forces  de 
ht  végétation ,  de  la  même  manière  qu'elles  re 
forment  dans  les  nittières  arliUrieiles  ;  tandis 
que  d'autres,  telles  que  les  différentes. espé< es 
d'air,  sont  fournies  par  i 'atmosphère  et  par  la 
terrain  -,  car  tous  les  fruit*  délicats  ont  le  gatit 
de  terroir,  ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu.i 
le  terrain  leur  fourni',  beaucoup.  • 

Cette  formation  nouvelle  des  différentes  sub- 
stancesqui  s?  trouvent  chez  les  végétaux,  est  k; 
produit  de  leur  digestion  ;caril  y  a  chez  eux  nue 
véritable  digestion. Us  n'ont  pas  d'estomac,  d'in- 
testins comme  les  animaux  ;  aussi  leurs  nli- 
mens  n'éprouvent-ila  pas  cette  première  cil- 
gestion  qui  convertit  les  alimens  des  animaux 
en  chyle.  Mais  le  chyle,  en  entrant  dans  le  to*  - 


nui:.;  ce  rjuiproduit  eu  eux  cet  état  queLiunée    reut  de  la  circulation,  est  converti  en  sang  . 
a  appelé  leur  Sommeil.  (  Voyez  ce  mot.)  autres  liqueurs  par  une  seconde  digestion.  I*  . 

Ces  petits  d;ipli...-uies  qu'on  observe  dans    alimens  des  végétaux  n'éprouvent  qu'une 
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digestion  analogue  à  celle-ci  :  ils  se  combinent 
enlr'eux  et  avec  l'air  que  le  végétal  respire. 
Ces  combinaisons ,  qui  sont  analogues  au  mou- 
vement de  fermentation  ,  donnent  toutes  les 
différentes  substances  qu'on  retrouve  chez  le 
végétal ,  les  huiles,  les  résines,  les  mucilage, 
le  corps  sucré,  la  fécule,  la  glutine,  la  fi- 
brine ,  les  acides  végétaux ,  les  parties  colo- 
rantes ,  les  extraits. 

Toutes  ces  substances  étant  formées  vont  te 
déposer,  par  les  lois  des  affini'és ,  vers  leurs 
parties  similaires.  Ainsi,  les  huiles  vont  se  dé- 
poser dans  les  graines;  les  fixes  se  déposent 
dans  les  cotylédons  de  l'amande,  de  la  noix; 
les  volatiles,  dans  l'écorce  du  citron,  de  l'o- 
range, dans  l'écorce  des  semences  des  ombel- 
lifcres  ;  les  fécules ,  dans  les  cotylédons  des 

Slantes  céréales  ,  dans  les  racine*  des  pommes 
e  terre;  les  mucilages,  le  corps  sucré,  dans 
les  membranes  muqueuses. 

Enfin ,  toutes  ces  substances  ainsi  formées 
par  les  forces  de  la  végétation ,  et  déposées 
suivant  les  lois  des  affinités ,  contractent  une 
véritable  adhérence  par  les  lois  de  la  cristal- 
lisation. C'est  ce  qui  forme  vraiment  la 
nutrition. 

Du  système  des  organes  de  la  respiration. 
Tous  les  phénomènes  qu'on  observe  chez  les 
végétaux  prouvent  qu'ils  ont  un  véritable  sys- 
tème de  respiration  semblable  à  relui  de  cer- 
tains animaux  ;  leurs  trachées  sont  semblables 
«V  celles  des  insectes,  en  sorte  qu'on  ne  peut 
douter  qu'ils  n'inspirent  et  n'expirent  conti- 
nuellement. 

Si  on  fait  passer  une  petite  branche  d'une 
plante  vivante  sous  une  cloche  pleine  d'eau  et 
exposée  au  soleil,  on  voit  qu'il  se  dégage  beau- 
coup d'air  des  feuilles  de  cette  plante  ,  lequel 
va  se  réunir  au  haut  de  la  rloche.  Il  contient 
une  très-grande  quantité  d'oxigène. 

Cette  même  plante  ,  mise  sous  une  cloche 
vide  qui  repôse  sur  le  mercure,  laisse  égale- 
ment dégager  beaucoup  d'air  lorsqu'elle  est  au 
soleil. 

La  même  plante  laissée  pendant  la  nuit  sous 
la  cloche  reposant  également  sur  le  mercure  , 
eiisorbe  presque  la  même  quantité  d'air  qui 
s'en  étoit  dégagée  lorsqu'elle  étoit  au  soleil. 

Ces  èxpérienres  ne  laissent  point  de  doute 
que  les  végétaux  n'inspirent  de  l'air ,  et  ne 
1  expirent,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  un  véritable 
système  de  respiration. 

Cette  respiration  contribue  à  leur  chaleur, 
comme  chez  les  animaux. 

Du  système  des  organes  de  la  circulation. 
On  ue  peut  douter  que  les  liqueurs  végétales 
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ne  circulent  réellement  comme  les  liqQ*>wi 
animales  ;  mais  cette  circulation  ,  dit  l'auteur, 
s'opère  comme  chez  les  basses  classes  de 
l'animalité  ,  les  méduses  >  les  rhizostomes,  h 
polypes ,  qui  n'ont  point  de  rœar  :  car  les 
végétaux  n'ont  aucun  organe  analogue  u 
cceur  et  aux  grands  vaisseaux  sanguins ,  arté- 
riels on  veineux  des  premières  classes  de 
l'animalité,  les  mammaux,  les  oiseaui;  les 
vaisseaux  des  végétaux  (  a  a,  fig.  6,  et  a  « 
m  m  ,/tç.  j  )  ressemblent  plutôt  aux  vaisseau: 
lymphatiques  des  mammiux,  ainsi  que  ont 
venons  de  l'exposer  en  parlant  du  système 
fibreux.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  liqueurs 
chez  les  végétaux,  chacune  doit  avoir  son  in- 
terne de  vaisseaux  particulier  :  Il  y  •  donc 
vaisseaux  de  la  sève,  vaisseaux  de  la  lymphe, 
vaisseaux  du  suc  propre,  vaisseaux  des  diffé- 
rentes liqueurs  sécrétoires ,  vaisseaux  des  li- 
queurs qui  nourrissent  le  foetus. 

De  la  circulation  de  la  sève  et  ae'setvêifr 
seaux.  La  sève  doit  être  regardée,  chez  la 
végétaux  ,  comme  leur  sang  qui  est  blanc.  On 
ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  un  système  de 
circulation;  car,  si  au  printemps  on  coupe 
Pexlrémité  d'une  branche  de  vigne,  la  sève 
coule  en  quantité  ;  une  racine  découverte  et 
coupée  également ,  verse  beaucoup  de  sève. 

Le  mouvement  de  celte  sève  se  fait  avec 
une  si  grande  force  eu  certaines  circonstances , 
que  Haies  ayant  fait  entrer  dans  un  tube  une 
branche  de  vigne  dont  l'extrémité  avoit  été 
coupée,  et  l'ayant  bien  scellée,  la  sève  sou- 
leva une  colonne  de  mercure  de  trente-sept 
pouces ,  c'est-à-diré  qu'elle  auroit  pa  l'élever 
A  quarante-cinq  pixels. 

Les  matériaux  qui  fournissent  la  sève  sont 
apportés  au  végétal,  ou  par  le  chevelu  des 
racines ,  ou  par  la  surface  entière  du  végétal , 
principalement  pat  les  feuilles  ;  elles  entrent 
dans  le  torrent  de  la  circulation  et  passent  par 
différens  ordres  de  vaisseaux  ,  dont  les  uns  font 
fonctions  d'artères,  et  les  autres  fonctions  de 
veines.  Les  vaisseaux  aéveux  sont, suivant  I  au- 
teur ,  les  grands  vaisseaux  aaa,  dont nous 
avons  parié. 

De  la  cWéulatio*  de  la  lymphe  et  de  tti 
vaisseaux.  Le  végétal  contient  plusieurs  es- 
pèces de  liqueurs  qn'on  peut  regarde*  comm* 
lymphatiques  :  i*.  le  mucilage  ;  2*.  le  corp* 
sucré;  3*.  la  fécule;  4a.  In  glutine; 5\  lafibnne. 
Ces  divers  fluides  doivent  avoir  des  vaisseaux 
particuliers  dans  lesquels  ils  circulent.  Nous 
avons  vu  ,  dit  l'auteur  ,  qu'à  côté  des  grands 
vaisseaux  a  a ,  il  y  eu  a  uue  grande  quantité 
d'autresplus  petits  rnanm;  ces  vaisseaux  servent 
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sans  doute  à  la  circulation  de  quelque»  fluides: 
on  peut  supposer  que  ce  sont  les  divers  fluides 
lymphatiques  dont  nous  parlons. 

De  la  circulation  du  suc  propre  {  ou  rVrïo- 
chule  )  ,  et  de  ses  vaisseaux.  Ce  sont  encore 
quelques  uns  des  vaisseaux  m  m  m  ,  qui  ser- 
vent â  la  circulation  du  suc  propre. 

De  In  circulation  de  l'air  chez  les  végé- 
taux ,  et  de  ses  vaisseaux.  Les1  différentes 
expériences  que  nous  avons  rapportées-ne  lais- 
sent point  de  doute  sur  cette  circulation  de 
l'air. 

De  la  circulation  dans  le  sjsteme  capil- 
laire végétal.  Il  chez  les  végétaux  comme 
chez  les  animaux,  un  système  capillaire  au- 
quel nboutissent  les  dernières  ramifications  des 
artères,  et  commencent  les  premières  vési- 
cules, aiasi  que  les  vaisseaux  séc.ré toi res. L'an a- 
tomie  n'a  encore  pu  parvenir  a  développer 
l'organisation  de  ce  système,  ni  chez  i'animal, 
ni  chez  le  végétal  ;  Triais  des  faits  positifs  en 
démontrent  l'existence  aux  physiologistes. 
C'est  dans  ces  organes  que  le  système  artériel 
communique  avec  le  système  veineux,  avec 
le  système  capillaire  des  membranes  mu- 
queuses des  membranes  séreuses,  et  avec 
celui  des  glandes.  C'est  encore  dans  ces  or- 
ganes que  se  sécrètent  ces  sucs- si  variés  qu'on 
retrouve  chez  les  végétaux.  '  •  ' 

Toutes  ces  opérations  ne  peuvent  avoir  lieu 
sans  qu'on  suppose  différens  ordres  de  vais- 
seaux particuliers  dans  le  système  capillaire. 

i\  L'arfère  qui  apporte  la  sève  artérielle, 
a".  Les  vaisseaux  pneumateux  dans  lesquels 
l'air  est  contenu. 
3*.  Les  vaisseaux  lymphatiques. 
4°.  ï,ps  vaisseaux  sécrétoires. 
5°.  Enfin  les  vaisseaux  veineux  qui  repren- 
nent la  sève  veineuse  et  la  reportent  dans  le 
torrent  de  la  circulation. 

■ 

Cette  sève  veineuse  a  été,  comme  le, sang 
veineux  des  animaux,  appauvrie,par  les  sécré- 
tions: elle  a  donc  besoin  S'être  revivifiée  par 
le  concours  de  l'air  et  par  sou  mélange  avec  la 
nouvelle  sève  qui  arrive  par  les  organes  nn- 
tritil's.  C'est  ce  qui  s'opère  dans  le  système 
'  artériel; 

'  'Du  système  des orgene»  de  la  reproduction. 

Des  observations' multipliées  ont  constatéque 
-  les  végétaux  se  reproduisent  pa*  dw  moyens 
f  analogues  a  ceux  qui  opèrent  la  reproduction 

des  animaux.  Ils  ont  des  organes  mâles  e,t  ejes 

organes  femelles,indépendamroent.des  organes 

communs,  le  calice  èt  la  corolle. 
v-  ^Des  organes- mâles.  Ils  sont  composés  de 

Tome  X}I. 
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deux  parties  principales  ,,  le  Blét  de  l'étamme 
et  l'anthère.  L'anthère  contient  une  trés- 
gTande  quantité  de.  petits  globules  qui  sdnt 
'"remplis  <fun  fluide  particulier ,  lequel  est 
l'aura  seminàlis ,  ou  liqueur  réproductive 
qu'on  appelle  pollen. 

Les  organes  femelles.  Ils  sont  tres-multi- 
pliés  ,  et  l'auteur  y  a  retrouvé  tous  ceux  qui 
existent  chez  les  -femelles  des  animaux  $  il  leur 
a  donné  en  conséquence  les  mêmes  noms.  1 

Le  pistil  est  un  petit  tube  percé  qui  re- 
présente lea  parties  externes  des  animaux. 
i°.  Le  stygmate  ou  cuuéole,  qui  en  est  l'ou- 
verture extérieure  ,  par  laquelle  s'introduit, le 
«lien.  a°.  Le  vagin  ou  conduit,  qui  porto 
•lien  jusqu'à  la  cavité  intérieure  où  sont 
_vules.  L1  utérus  tL,f  g.  8,  et  9,  est  la  cavité 
où.  est  l'ovule  ou  la  graine.  %  f 

L'ovule,  ou  petit  oeuf,  correspond  à  Fosuf 
de  la  femelle  des  anirnaux.  Un  cordon  délié 
l'attache  à Tulérus.  C'est  le  cordon  ombilical. 

L'ovule ,  avant  la  fécondation  ,  contient  un 
fluide  particulier  qui,  en  se  mélangeant  avec 
le  pollen  du  mâle,  produit, .par  cristallisation, 
le  petit  embryon  ,  ou  fœtus  végétaU 

Cette  opération  est  accompaguée  d  une  cha- 
que très-considérable  chez  quelques  plantes  , 
telles  que  l'arum.  , 

Quelques  botanistes  ont  donné  le  nom  d  o- 
vaire  ou  de  réceptacle  à  l'organe  qui  contient 
l'ovulej  mais,  dit  l'auteur  ,  on  doit  lut  laisser 
le  nom  d'utérus,  puisqu'il  eu  remplit  les  foue- 
ttons, et  les  végétaux  n  ont  point  d  oyairév 
Cet  utérus  n'a  quelquefois,  qu  une  seule  Joge  , 
comme  dans  le  châtaignier  ,Jig.  8,  le  noyer. 
D'autres  fois  il  en  a  plusieurs ,  comme  clans 
le  hêtre.  Il  est  quelquefois^  entièrement 
fermé,  comme  dans  les  fruits  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  d'autres  fois  tl  n  est  au  k  moi- 
tié ferméVcomme  dans  la  noisette ,  le  gland. 

Le  placentaychez  les  végétaux ,  est  la  parte 
des  e£*loppesfde  l'embryon  qui  adhère ,  à  > 
face  interne  de  L'utérus.par  de  petits  mamelons. 
Qj  placent*  est  tros-visible ,  dans  le  chafci- 
anier  m.fig.  8,  U  marron  d*ïude,  la  noisette. 
g  Z^  Jiïn  !  b  ,M  8  ,  est  la  partie  de  l'en- 
veloppe extérieure  de  l'embryon ,  qui  est  con- 
u>ue  au  placenta  :  telle  est  la  membrane  co- 
S  de%  châtaigne,  dn  marron  d'Inde,  1. 

îaT'Amnios.  Au  dessous  du  placenta  et  du 
chorion  ,  se  trouve  une  rnembrone  fine  et 
déliée  qui  enveloppe  immédiatement  le  fatus  ; 
telle  est  la  membrane  fine  mu  enveloppe 
l'amande ,  la  noisette.  Elle  rempht  les ^memes 
fonctions  que  l'amnios  chez  le  fœtus  de« 
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mammaut.  Cet  amuios  reçoit  la  nourrîtore 
par  Je  cordon  ombilical }  qui  s'y  insère  par 
un  seul  poînt> 

Le  cordon  ombilical ,  c,  fg.  9',  naît  tou- 
jours du  plarenta  ;  il  pénètre  a  travers  le 
chorion  ,  qu'il  pên  e  vers  son  extrémité ,  ainsi 
que  l'amnios,  pour  envelopper  la  radicule. 

Des  cotylédons.  En  enlevant  le  placenta  , 
le  chorion  et  l'amnios  ,  on  trouve  les  cotylé- 
dons, p  ,  fig.  9,  et  l'embryon,  qui  demeurent 
à  découvert. 

De  l'embryon  ou  fœtus  végétal.  On  y  dis- 
tingue doux  parties  principales  :  la  radicule  , 
r  ,  fig.  9  ,  qui  se  montre  à  l'extrémité  des  co- 
tylédons }  comme  un  point.  C'est  la  racine  de  . 
la  plante.  • 

La  caulicule ,  ou  petite  tige,  t,  fi  g.  9,  dé-  . 
signée  communément  par  le  nom  de  plantuie; 
elle  est  logée  entre  les  cotylédons. 

Les  feuilles  séminales ,/,  fig.  9,  sont  éparses 
dans  les  cotylédons.1 

Le  fœtus  végétal  n'est  point  nourri  comme 
le  fœtus  animal.  Celui-ci  reçoit  directement  le 
-  sang  de  sa  mère  par  les  artères  ombilicales, 

Îji  vont  s'aboucher  avec  ses  artères  iliaques, 
e  cordon  ombilical  du  fœtus  végétal  ne  va 
point  communiquer  directement  avec  lui,  il 
lui  fait  seulement  une  enveloppe  ,  x,  Jig.  9, 
conjointement  avec  le  chorion  ;  et  la  radicule 
air  née  dans  cette  petite  loge  pompe  sa  nour- 
«  tïture  par  absorption  comme  elle  fera  lors- 
qu'elle aura  pénétré  dans  la  terre. 

Du  système  des  organes  de  la  sensibilité. 
'  Suivant  les  analogies ,  lés  végétaux  ne  sont  pas 
dépourvus  de  sensibilité.  Elle  paraît  sur-tout 
tiè^-cousidérable  chez  les  tremelles  oscillaires; 
mais  les  physiologistes  ignorent  encore  quels 
sont  les  organes  de  cette  sensibilité.  Les  ani- 
maux ont  des  sens  externes  ,  et  leur  sensibi- 
lité paraît  résider  dans  un  système  nerveux. 
Nous  ne  connoissons  ,chez  les  végétaux ,  aucun 
organe  analogue  aux  sens,  et  ils  n'ont  point  de  * 
systèmes  nerveux  :  néanmoins  ils  donnent  dif- 
ierens  signes  de  sensibilité  ,  et ,  suivant*  les 
analogies  ,  ce  sont  des  êtres  sentants  :  il  faut 
donc  qu'ils  aient  les  organes  du  sentiment , 
«oit  externes  ,  soit  internes. 

Des  sens  externes.  i°.  Le  sens  du  toucher 
paroil  répandu  à  toute  leur  surface.  Ce  sens 
est  très-sensible  chez  la  sensitive  et  la  dionée. 

a°.  Ils  sont  très-sensibles  à  l'impression  de 
la  lumière.  Ont-ils  un  sens  analogue  à  la  vue 
comme  on  peut  le  supposer  aux  vers  de  terre 
aux  polypes.  .  .  qui  sont  également  sensibles  à 
la  lumière ,  quoiqu'ils  n'aient  point  d'y  eux  ? 
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3*.  Ils  sont  également  sensibles  à  l'împT?!- 
siou  de  la  c  haleur.  Darwin  .supposoit ,  pour 
cette  sensation  un  sens  particulier  chez  les 
animaux  Les  végétaux  en  auraient -ils  dd 
analogue  ? 

4°.  Les  végétaux  doivent  avoir,  comme  le» 
animaux  ,  le  sens  de  la  reproduction.  Cent 
de  leurs  organes  qui  servent  à  cette  fonction 
donnent  dans  le  moment  des  signes  mani- 
festes de  sensibilité. 

5°.  Les  végétaux  paraissent  choisir  leiH 
alimens.  Leurs  chevelus  nuroient-ils  un  sens 
analogue  à  celui  du  goût.comme  le  rhizostomt% 
le  polype  coupé  en  plusieurs  morceaux,  qui 
n'ont  également  qne  des  suçoirs? 

Quant  aux  odeurs  et  aux  sons,  ils  n'y  pa- 
raissent pas  sensibles. 

Des  sens  internes.  Toutes  les  impressions  ex- 
ternes que  reçoivent  les  animaux ,  ou  leur* 
sensations  ,  se  rapportent  à  un  point  central , 
qui  est  leur  sens  interne  ,  ou  sensorium  com- 
mune. Y  a-t-il  un  pareil  centre ,  ou  sens  in- 
terne ,  chez  les  végétaux  ?  Ce  serait  conforme 
à  l'analogie  :  car  tous  les  mouvemens ,  par 
exemple,  de  la  vallisnera ,  soit  mate,  soit 
femelle,  paraissent  avoir  un  même  but, celui 
de  concourir  à  la  fécondation  de  la  planta 
Or ,  ce  concours  uniforme  de  mouvemens  sup- 
pose qu'ils  sont  tous  ordonnés  par  un  seul 
centre.  Mais  il  n'y  a  sur  tous  ces  objets  que  de» 
analogies  très-éloignées. 

Tous  les  faits  que  nous  venons  d'exposer* 
conclut  l'auteur  ,  sur  la  structure  des  ani- 
maux et  sur  celle  des  végétaux ,  confirment 
une  vérité  apperçue  depuis  iong-temps,et  qui 
n'avoit  pas  encore  été  développée  avec  les 
preuves  nécessaires  ;  cette  vérité  est  que  : 

Les  êtres  organisés  sont  construits  sur  u* 
seul  et  même  plan ,  qui  subit  seulement  diffé- 
rentes modifications  dans  les  diverses  espectt. 

Par  conséquent  les  êtres  existant  sur  notre 
globe  ne  forment  plus  que  deux  grandes 
classes  :  les  êtres  inorganiques  et  les  êtres 
organiques.  (S.  ) 

VÉNERIE.  C'est,  à  proprement  parler, 
l'art  de  chasser  les  bêtes  sauvages  dan»  M 
forêts ,  avec  des  chiens  courans.  Simple  dans 
son  principe ,  cet  art  est  devenu  trés-com* 
pliqué  dès  que  la  puissance  et  la  richesse  en 
ont  fait  leur  apanage  exclusif,  et  il  a  cesse 
d'être  utile  dès  que  le  luxe  s'en  est  empare- 
Mais  les  souverains  et  les  princes  l'ont  jug« 
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digne  d'occuper  leurs  loisirs,  ils  l'ont  re- 
gardé comme  un  exercice  salutaire  et  l'amu- 
sement le  p!us  noble  ;  ils  l'ont  entouré  d'un 
grand  appareil ,  ils  y  ont  attaché  des  charges 
qui  fl.ittent  l'ambition  des  courtisans,  et  ils 
ont  voulu  qu'il  y  régnât  une  étiquette ,  une 
sorte  de  cérémonial  ;  en  un  mot,  la  vénerie 
d'un  souverain  ,  c'est-à-dire  la  grande  di- 
rection de  ses  chasses  ,  est  un  dbjet  impor- 
tant, un  corps  honorable  qui  fait  partie  de 
la  cour  et  de  la  splendeur  du  trône, 
v  Des  hommes  de  toutes  les  classes ,  des 
meutes  nombreuses  ,  une  grande  quantité 
de  chevaux ,  un  attirail  considérable  com- 
posent la  vénerie  des  grands.  Mais  c'est  un 
faste  qui  leur  est  réservé  et  auquel  d'autres 
ne  peuvent  atteindre.  Ce  seroit  donc  un  tra- 
vail su  perdu  et  même  hors  de  toute  conve- 
nance ,  que  de  donner  ,  dans  cet  Ouvrage  , 
les  régies  et  tous  les  détails  d'une  vé- 
nerie montée  de  manière  à  faire  partie  de 
la  maison  d'un  prince.  Assez  d'autres  livres 
dirent  ce  pompeux  étalage  ;  et  celui-ci ,  qui 
est  consacré  uniquement  aux  objets  utiles  , 
ne  doit  point  être  surchargé  d'accessoires 
brillant  ,  qui  u'intéressent  qu'un  très-pelit 
nombre  de  personnes  trop  au  dessus  do  la 
classe  commune. 

Cependant  la  clmsse  aux  bois  est  un  exer- 
cice également  utile  et  agréable,  qui  con- 
.vieut  aux  riches  propriétaires  des  campa- 
gnes ,  à  ceux  même  qni  n'ont  que  de  l'ai- 
.fijnee.  L'équipage  se  régie  sur  la  fortune  ,  et 
1  ou  peut  espérer  de  se  procurer  du  gibier  et  de 
l'amusement  avec  un  petit  nombre  de  chiens 
coin  ans,  et  même  av<-c  un  seul.  Le  choix  des 
chiens  ,  la  meilleure  méthode  de  les  élever  , 
de  les  nourrir,  de  les  loger,  de  les  dresser 
et  de  le«  conduire  à  la  chasse  des  diverses 
.esptV.es  d'animau»  des  forêts  ,  sont  autant 
_d'ol;  ets  qui  ontquelque  intérêt  aux  yeux  de 
la  j.l  part  des  propriétaires  ,  et  qui  doivent 
couij.e  ter  la  parjie  des  chasses  qne  j'ai  dé- 
velop  i  c  dans  cet  Ouvrage.  Abandonnant 
ainsi  tout  ce  qui  lient  a  la  hajpe  vénerie, 
.q-.e  l'on   .ppelle  aussi  chasse  a  cors  et  à 
cris,  et «.//«« Aâfl  royale,  la  restreignant,  d'une 
part  ,  et,  l  étendant,  de  l'autre  aux  chasses 
qui  p  ssont  pour  en  être  distinctes  ,  je  trai- 
terai rap.dcment  de' fie  qui  peut  assurer  le 
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succès  et  l'agrément  de  ces  chasses,  et  j'en 
parlerai  de  manière  à  en  faciliter  l'exercice 
au  plus  g  ami  nombre. 

lies  chiens  coura  La  réussite  de  la 
chasse  aux  bois,  de  même  que  de  la  chasse  en. 
plaine  ,  dépend  du  choix  des  chiens.  J'ai 
donné  ,  à  l'article  Chasse,  les  qualités  que 
doit  avoir  un  bon  chien  d'.  rrêt  ;  voici  celles 
qu'on  recherche  dans  le  chien  courant  :  la 
tète  sèche,  le*  naseaux  ouverts  et  gros,  les 
yeux  vifs  et  ardens  ,  les  oreilles  larges,  mé- 
diocrement épaisses  et  tombantes  ;  les  épau- 
les libres  et  dégagées  ;  les  reins  forts  et  un 
peu  élevés  en  doade  carpe;  le  fouet  (c'est 
ainsi  qu'eu  vénerie  on  nomme  la  queue  des 
chiens  cour  ans  )  gros  près  des  reins  ,  s  amin- 
cissant jusqu'au  bout,  et  peu  chargé  de  poils; 
le*  cuisses  nerveuses  et  charnues;  le-  jarret 
ni  trop  droit ,  ni  trop  courbe ,  et  sur-tout  pas 
attaché  trop  bas;  la  jambe  sèche  et  forte, 
la  hauteur  des  jambes  en  proportion  avec  la 
h  tuteur  du  corps  ;  le  pied  petit ,  les  doigta 
fins  et  un  peu  longs  ;  le  poil  rude  sous  le 
ventre  ;  enfin  ,  vingt-trois  pouces  et  plus  df> 
hauteur.  .  . 

L'on  sent  bien  que  ces  signes  extérieurs, 
que  l'expérience  a  montrés  comme  les  in- 
dices de  la  bonté  d'un  chien,  ne  doivent  pas 
«se  prendre  d'uue  manière  absolue  -  il  peut 
arriver  qu'un  chien  qui  les  réunit  ait  de  mau- 
vaises qualités ,  lundis  qu'un  autre  chien, 
dont  les  formes  n'ont  pas  une  belle  -ppa- 
reoçe ,  soit  néanmoins  très-bon.  La  couleur 
du  poil  n  influe  nullement  sur  les  qualités 
des  chiens ,  comme  on  le  croit  communé- 
ment. Les  chiens  blancs  que  l'on  vante  le 
plus ,  ne  sont  pas  ,  en  général ,  meilleurs  que 
les  autres  ,  mais  ils  sont  .plus  beaux;  ils  ont 
d'ailleurs  un  avantage  ,  c'est  qu'ils  s'apper- 
çoivent  de  fort  loin,  au  lieu  que  Ion  ne  dis- 
tingue pas  aussi  aisément  ceux  dont  le  poil 
a  une  teinte  plus  sombre.  Cet  avantage  est 
néanmoins  compensé  en  partie  dans  les  pays 
où  les  loups  sont  communs  ;  en  ellél ,  le  chien 
blanc  qui  s'écarte,  est  bientôt  remarqué  et 
suivi  par  le  loup ,  qui  ne  tarde  pus  à  eu  faire 
sauroie.  „•  ,  ' 

Les  défauts  les  plus  marqués  de  l'exté- 
rieur des  chiens  courans  sont  les  jambes 
trop  longues,  les  pieds  courts  et  de  gros 
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doigts;  ce  sont  des  vices  dé  conformation  , 
et  les  chiens  dans  lesquels  on  les  trouve  sont 
sujets  à  l'écarter  de  la  voie  do  gibier.  Ceux 
àutti  les  jambes  sont  courtes ,  les  piedsmous 
et  plats,  et  les  épaules  charnues,  n'ont  ni 
vigueur  ni  légèreté  ,non  plus  que  ceux  dont 
les  épaules  sont  sèches  et  serrées!,  les  reins 
et  les  jarrets  bas  ,  et  les  cuisses  longues  et 
plûtes.  Les  chiens  qui  ont  le  fouet  attaché 
fort  haut ,  et  retombant  sur  le  dos  en  se 
tournant  en  trompe ,  ne  sont  jamais  vigou- 
reux; cèux  qui  ont  le  poitrail  trop  ouvert 
•ont  sujets  à  se  prendre  des  épanles.  Des 
oreilles  épaisses  indiquent  pour  l'ordinaire 
un  chien  pesant ,  et  elles  se  déchirent  si  elles 
«ont  trop  minces. 

11  y  a  plusieurs  races  de  chiens  courans  ; 
mais  comme  elles  ont  été  mêlées  pr  de 
nombreux  croise  m  eus ,  il  est  rare  de  les 
rencontrer  dans  leur  pureté.  On  a  égale- 
ment mélangé  les  chiens  anglais  avec  ceux 
de  France ,  et  il  en  est  résnllé  plusieurs 
variétés  plus  ou  moins  estimées.  La  plus 
grande  et  la  plus  belle  race  de  l'Angle- 
terre ,  que  l'on  y  nomme  race  royale ,  a  des 
taches  noires  sur  un  fond  blanc:*  ce  Bout  les 
meilleurs  chiens  de  l'Europe. 

Il  faut  encore  qu'un  chien  courant  soit 
bien  allant ,  bien  gorgé  ,  ni  trop  chaud  ,  ni 
trop  froid  de  gueule,  bien  collé  à  la  voie  ; 
qu'il  ne  bricole  pas  ,  ne  crie  pas  à  faux  et 
ne  cèle  pas  la  voie  ;  enfin  qu'il  soit  sage  et 
obéissant.  Pour  qu'une  meute  soit  belle  jdans 
son  ensemble ,  les  chiens  qui  la  composent 
doivent  être  de  même  taille  et  de  même  pied, 
c'est-à-dire  de  la  même  vitesse. 

Indépendamment  de  la  race  de  chiens 
courans  ,  proprement  dite  ,  la  vénerie  se 
•sert  encore  de  bassets  à  jambes  droites  et  à 
jambes  torses ,  de  grands  lévriers  et  même 
de  matins.  (  Vcrfez  la  description*  de  ces  dif- 
férentes racés ,  à  l'article  Chieti  ,  du  Cours.) 

Lorôqn'on  dresse  les  <  biens  pour  la  chasse 
d©  plaine,  on  s'étudie  à  contrarier  l'instinct 
naturel  de  ces  animaux  qui  les  porte  à  pour- 
suivre le  gibier  et  à  se  jeter  dessus.  Il  faut 
que  le  chien  d'arrêt  dépose  toute  volonté  , 
pour  ne  plus  obéir  qu'à  celle  dé  son  maître 
f*t  aii  moindre  signe  de  son  commandement. 
LuiduHrie  de  l'homme  a  moins  altéré  la 
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nature  du  chien  courant  ;  il  peut  se  livrer  a 
l'impulsion  de  son  instinct  qui  le  porte  sur 
les  traces  de  l'animal  sauvage.  l  e  chasseur 
exige  cependant  que  l'impétuosité  de  son 
chien  soit  modérée,  et  que  ses  mouvemens 
soient  soumis  à  des  règles  dont  il  ne  permet 
pas  qu'il  s'écarte.  Cet  état  de  demi- liberté 
et  de  demi-contrainte  est  le  fruit  de  l'exer- 
eice  et  de  l'éVlacniion.  * 

Les  chiens  courans  de  bonne  race  chassent 
quelquefois  d'eux-mêmes  ,  comme  il  y  a  des 
chiens  de  plaine  qui  arrêten  naturellement. 
C'est  ordinairement  à  dix  mois  ou  à  un  an 
que  l'on  retire  les  jeunes  chiens  des  lienx 
où  ils  ont  été  élevés,  et  que  doit  commencer 
leur  éducation.  Celui  qui  en  est  chargé  a 
besoin  de  patience  ,  de  douceur  et  d'intelli- 
gence-, les  mauvais  trattemens  que  la  bruta- 
lité de  la  plupart  des  piquenrs  fait  éprouver 
aux  chiens,  rebutent  ces  animaux  et  empê- 
chent le  développement  de  leurs  bonnes 
qualités.  Les  détails  indispensables  pour 
bien  dresser  les  chiens  courans  me  mène- 
n iirm  trop  loin  .  les  particuliers  feront  mieux 
d'acheter  leurs  chiens  tout  dressés,  que  de 
se  donuer   la  peine  d'entreprendre  eux- 
mêmes  cette  éducation.  Si  néanmoins  ils 
vouloient  se  livrer  à  une  occupation  qui  exi- 
ge du  temps  et  de  la  patience ,  ils  ne  pour- 
roient  mieux  faire  que  de  suivre  les  instruc- 
tions que  M.  Desgraviers ,  ancien  comman- 
dant des  véneries  «lu  prince  de  Conti ,  a 
présentées  dans  son  excellent  ouvrage  inti- 
tule :  Essai  de  Vénerie ,  seconde  édition. 
Paris ,  Délerville ,  1 80  4 ,  pnse  96. 

Il  est  essentiel  de  loger  les  chiens  eonrans 
dans  un  chenil  commode  et  proportionné  à 
leur  nombre.  En  été ,  ce  chenil  doit  être 
exposé  an  levant  et  avoir  plusieurs  fenêtres 
grillées  qni  s'ouvrent  de  plusieurs  côtés  , 
afin  que  l'air  puisse  circuler.  Le'cbenil  d  hi- 
ver sera  à  1  exposition  du  midi  et  n'aura 
qu'une  fenêtre.  Ojoand  on  le  pourra ,  on  fera 
bien  d'y  établir  un  poêle  entouré  d'un  gril- 
lage ,  et  <  pr*  l'on  allumera  qnand  les  chiens 
reviendront  de  la  chasse  fatigués  ou  mouil- 
lés. S'il  n'y  a  qu'un  chenil,  il  sera  au  levant 
et  au  couchant.  Mais  ,  quelque  part  qu'on 
tienne  les  chiens  ,  la  plus  grande  propreté 
doit  y  régner  ;  on  nettoie  et  o»  lave  souvent 
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ie  chenil ,  on  change  journellement  la  paille 
lies  bancs  sur  lesquels  couchent  les  chiens  ; 
et,  à  ce  propos,  je  ferai  observer  que  la  paille 
de  seigle  est  préférable  à  celle  de  blé ,  qui 
se  brise  ,  pique  les  chiens  et  leur  fait  venir 
des  boutons.  Deux  fois  le  jour  on  fait  sortir 
ces  animaux  ,  ce  qui  s'appelle  leur  faire  pren- 
dre Yébat  ;  on  les  étrille,  on  les  brosse  et 
on  leur  fait  le  fouet,  c'est-à-dire  qu'on  leur 
coupe  avec  de*  ciseaux  les  longs  poils  du 
dessous  de  la  queue ,  en  allant  du  bas  en 
haut.  Ce  pansement  les  conserve  sains  et  vi- 
goureux ,  et  les  rend  capables  de  rendre 
tous  les  services  que  l'on  peut  en  attendre. 

La  meilleure  nourriture  pour  les  chiens, 
le  traitement  de  leurs  maladies  et  le  panse- 
ment des  blessures  qu'ils  reçoivent,  ont  été 
indiqués  dans  plusieurs  articles  de  cet  Ou- 
vrage ,  comme  du  ressort  de  l'art  vétéri- 
naire; je  me  contenterai  A'j  renvoyer  le 
lecteur. 

Un  assemblage  de  chiens  courans  s'ap- 
pelle meute.  Dans  les  grands  équipages,  les 
chiens  de  meute  sont  les  premiers  que  l'on 
découple  pour  attaquer;  et  le  premier  re- 
lais qui  donne  après  eux,  s'appelle  vieille 
meute.  Les  six  chiens  forment  le  dernier 
relais,  formé  des  plus  vieux  chiens  ,  ei  qui 
Se  donne  seulement  sur  la  fin  d'une  chasse.: 
ce  relais,  malgré  sa  dénomination  ,  est  quel- 
quefois composé  de  huit  et  de  dix  chiens.  Ou- 
tre un  commandant  des  grands  équipages,  il 
y  a  des  piqueors,  des  valets  de  limiers,des  va- 
Jets  de  chiens,  etc.  On  met  ordinairement  un 
piqueur  par  vingt  chiens,  c'est-à-dire,  un 
veneur  qui  suive  les  chiens  d'assez  près  à  la 
chasse  pour  les  aider  cl  les  faire  manœuvrer , 
ce  qui    s'appelle  piquer  à  la  queue  des 
chiens.  Les  piqueurs  portent  un  cor  de  chas- 
se ,  qui  se  nomme  trompe  en  terme  de  véne- 
rie ,  et  dont  ils  sonnent  difl'érens  tons  ,  selon 
les  circonstances.  11  y  a  pour  chaque  piqueur 
deux  valets  de  chiens  ,  dont  l'un  monté 
et  l'autre  à  pied.  Si  à  tout  cet  attirail  l'on 
joint  un  nombre  de  palefreniers  e& de  che- 
vaux ,  l'on  aura  l'équipage  de  chasse  le  plus 
complet ,  le  pins  fastueux  ,  celui  dont  il  doit 
être  le  moins  question  dans  cet  Ouvrage. 

Les  chevaux  barbes ,  anglais  cl  normands 
•out  les  meilleurs  coureurs  pour  la  chasse. 
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Du  limier.  C'est  un  chien  que  Ton  dresse 
pour  détourner  les  animaux  sauvages  ,  c'est- 
à-dire  pour  s'assurer  qn  ils  ne  sont  pas 
sortis  d'une  enceinte.  La  bonne  race  des  li- 
miers vient  communément  de  Normandie. 
Il  y  en  a  de  noirs  ;  mais  ils  sont  plus  com- 
munément «T.  m  gris  brun  ;  les  noirs  sont 
marqnés  de*4eu  et  ont  aussi  du  blanc  sur  la 
poitrine.  Leur  taille  ordinaire  est  de  vingt  à 
vingt-deux  pouces;  ils  ont  la  tète  grosse  et 
carrée  ,  le  corps  épais ,  les  oreilles  longues 
et  larges  ,  les  cuisses  et  les  reins  bien  faits 
ei>le  nez  très-bon  ;  ils  sont  vigoureux  ,  hardis 
et  même  méchans. 

Les  qualités  d'un  bon  limier  sont  d'être 
discret ,  d'avoir  le  nez  fin  et  de  suivre  juste. 
Dans  un  équipage  ,  les  limiers  sont  toujours 
logés  dans  un  chenil  séparé.  Leur  éducation 
exige  des  soins  et  des  connoissances;  il  no 
faut.pas  les  mener  avant  qu'ils  aient  quinze 
ou  seize  mois  ,  encore  doit-on  s'assurer 
qu  ils  sont  formés  et  en  bon  état. 

Quand  on  mène  le  limier  au  bois,  on  lui 
met  la  botte;  c'est  un  collier  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  largeur ,  auquel  est  attachée 
la  plate-longe ,  morceau  de  cuir  long  d'un 
pied  et  large  d'un  pouce  ;  le  trait  ou  corde 
de  crin  lient  à  un  louret  au  bout  de  ïi  plate-* 
longe.  La  saison  la  plus  convenable  pour 
dresser  le  jeune  limier  ,  est  l'automne.  Si 
la  première  fois  qu'on  le  mène,  il  ne  veut 
pas  se  rabattre,  ou  montrer  qu'il  trouve 
les  voies  ,  en  mettant  le  nez  à  terre  avec 
plus  d'activité  et  s'élançant  au  bout  de  son  * 
tri.it ,  il  faut  lui  faire  voir  quelques  aui- 
maux,  le  mettre  dans  la  voie,  et  s'il  s'en 
rabat ,  l'encourager  par  des  caresses.  Si  ^ 
après  l'avoir  conduit  plusieurs  fois,  ilne  \eut 
ni  suivre  ni  rabattre  ,  on  l'associera  avec  un 
limier  dressé  qui  excitera  son  ardeur.  Mais, 
si  cette  épreuve  ne  réussit  p^s,  on  avait  ra 
la  boite  du  jeune  chien,  ce  qui  veut  dire 
qu'on  lui  laissera  la  liberté  de  chasser  à  su 
fantaisie  l'animal  sur  les  voies  duquel  on  l'a 
mjs.  L'on  ne  doit  pas  se  décourager  si  l'on 
voit  qu'un  limier  se  dresse  difficilement; 
les  venenrs  ont  remarqué  qoe  les  limiers 
tardifs ,  pourvu  qu'ils  soient  de  bonne  race, 
se  déclarent  au  moment  qu'on  s'y  attend  lt 
moins .  et  servent  plus  long-temps  que  d'au- 
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trcs.  D'ailleurs  ,  quoique  disposition  que 
montre  un  jeune  limier ,  il  ne  mérite  con- 
fiance qu'après  avoir  été  mené  pendant 
une  année  entière  et  régulièrement  deux 
fois  la  semaine. 

Quand  le  limier  que  l'on.tdresse  com- 
mence à  se  rabattre ,  on  l'arrête  aie  temps  en 
temps  pour  1  aller  inir  sur  la  voie  et  lui  ap- 
prendre à  suivre  juste.  Quand  il  reste  ferme 
dans  la  voie,  l'on  doit  raccourcir  le  trait 
jusqu'à  la  plate-longe  pour  le  bien  caresser  , 
détourner  ensuite  des  animaux  et  les  lanocr 
pour  lui  donner  du  plaisir ,  en  lin  ,  le  mena- 
i;*er  en  ne  lui  permettant  pas  de  trop  longues 
suites  ,  qui  pourroient  l'excéder  et  le  re- 
buter. 

Si  un  limier  que  l'on  dresse  pour  le  cerf 
se  rabat  d'un  animal  d'espèce  différente  ,  on 
Je  relire  des  voies ,  on  le  gronde  et  même  on 
lui  donne  un  coup  de  trait.  Mais  les  correc- 
tions seront  fares,  sur-tout  si  le  ebien  est 
d'un  naturel  craintif;  elles  ne  doivent  jamais 
être  trop  rudes,  et  ne  point  aller  jusqu'à  la 
brutalité  ,  ainsi  que  cela  n'arrive  que  trop 
souvenu 

II  ne  faut  pas  trop  presser  le  jeune  limier  ; 
on  lui  laisse  le  temps  de  mettre  le  nez  à  terre , 
de  tàter  de  côté  et  d'autre.  S'il  porte  le  nez 
haut,  soit  parce  qu'il  a  vu  les  animaux,  soit 
parce  qu'il  va  au  vent,  on  l'arrête  en  lui  don- 
nant un  coup  de  trait;  celle  allure  le  feroit 
passer  par-dessus  les  voies  sans  en  rabattre. 
Si ,  dans  les  commeucemens ,  lé  jeune  limier 
tlonne  de  la  voix  lorsqu'il  suit  la  piste  du 
gibier ,  il  faut  le  laisser  faire;  mais  quand  il 
e  t  tout  à  fait  dans  les  voies  ,  on  l'empêche 
de  crier,  en  le  retenant  ,  lui  donnant  des 
saccades  et  même  des  coups  de  trait;  on  le 
caresse  s'il  s'appaise;  mais  on  redouble  les 
avertissement  et  les  corrections  s'il  continue 
à  donner  de  la  voix,  la  première  qualité  du 
limier  étant  d'être  secret.  Le  meilleur  moyen 
de  le  rendre  muet,  lorsqu'il  est  eu  vigueur, 
est  de  lui  donner  de  longues  suites,  tant  au 
droit  qu'au  contrc-pîrd.  Los  suites  au  con- 
tre-pied ont  le  double  avantage  de  calmer 
son  ardeur  et  de  lui  rendre  le  nez  plus  fin. 
Cependant  on  le  retirera  quand  on  s'ap- 
perceyra  qij'il  se  rabat  do  voies  un  peu  vieil- 


les  :  1  on  doit  être  satisfait  s  il  se  rabat  de 
voies  de  trois  ou  quatre  heures  au  plus. 

Pour  faire  suivre  à  volonté  le  jeune  limier 
nu  contre-pied  comme  au  droil ,  on  le  Lusse 
aller  lorsqu'il  se  rabat ,  jusqu'au  bout  de  son 
trait ,  puis  on  l'arrête  ferme  dans  la  voie, 
et  on  le  fait  revenir  pour  se  rabalue  égale- 
ment du  côté  opposé  où  on  l'arrête  de  même; 
s'il  s'arrête  ferme  dans  la  \wc  ,  on  l'encou- 
rage par  des  caresses. 

Le  limier  qui  marche  toujours  devant 
celui  qui  le  mène ,  ne  doit  pas  tirer  trop  Ton 
sur  son  trait  ;  il  suffit  querce  trait  soit  asseï 
tendu  pour  ne  pas  traîner  à  terre.  L'on  mo- 
dère la  trop  grande  ardeur  du  limier ,  en 
l'arrêtant  de  temps  en  temps  par  de  légères 
saccades. 

Il  n'y  a  de  valets  de  limier  que  dam 
les  équipages  des  princes.  Celui  qui  se 
chargera  de  conduire  au   bois  un  limier 
pour  détourner,  après  lui  avoir  passé  la  botte 
au  col  ,  le  mettra  en  quête  ,  l'encouragera, 
et  lui  répétera  à  demi -voix,  les  paroles 
d'usage  :  Fa  outre  (  le  nom  du  limier),  ri 
outre  ;  allez  devant ,  allez;  trouve  l'ami , 
trouve  ;  hou  l'ami ,  hou  ,  hou  ,  /'au  ,  tau, 
l'au.  Si  le  limier  parott  rencontrer  et  se  ra- 
battre ,  on  lui  dit ,  en  l'appelant  par  son 
nom  :  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  qu'est-ce 
que  c'est  que  ça,  l'ami?  hou,  gare  à  toi; 
là ,  valet ,  là.  S'il  se  rabat  d'un  autre  ani- 
mal que  de  celui  pour  lequel  il  est  destiné , 
on  le* relire  par  une  saccade  du  trait;  on  le 
gronde,  en  lui  disant  : Jouais ,  mutin  ,fouais, 
vilain.  Mais  s'il  se  rabat  sur  la  voie  de  l'ani- 
mal que  l'on  cherche,  ou  lui  parle  ainsi  :  / 
va  là  stlrcment,  l'ami;  volcelels  (le  nom 
du  chien  )  ;  y  après  ,  y  après.  On  commue 
à  l'encourager  par  les  mots  :  après  ,  opreit 
vêlai  ;  après  l'ami  ;  il  dit  vrai  ;  apiè* , 
après.  Si  le  limier,  en  suivant  les  voies,  a  vent 
de  l'animal  ,  s'il  lève  le  nez  et  pmusc  une 
espèce  de  sifflement  ,  on  ]ui  raccourcit  le 
irait ,  en  lui  disant  :  tout  couais,(\e  nom  du 
chien)  tout  couaisy  et  on  le  relire  de  peur 
de  faire  lever  l'animal.  On  marque  h  yoie, 
chemin  faisant ,  par  des  Brisées.  (  V*f** 
ce  mot.  )  L'enceinte  faite ,  le  veneur  revient 
à  sa  première  brisée  ,  en  suivant  le  contre» 
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pied  de  l'auimal  et  en  s'assurant  de  sa  nature  sentiment  aux  chiens  ,  les  piqueurs  trâvei- 

par  sa  voie  et  ses  fumées.  sent  ces  eau*  ,  ou  bien  ils  tournent  autour  , 

Ce  sont  là  des  préparatifs  indispensables  et  remettent  ensuite  les  chiens  sur  la  voie 

d'une  grande  chasse,  ils  éprouvent  des  mo-  du  cerf  qui  ne  peut  aller  loin  dès  qu'il  a 

difications  ,  suivant  l'espèce  du  gibier.  Le  battu  les  eaux  ;  il  est  bientôt  aux  abois  ;  il 

lendemain  on'  va  attaquer  avec  les  chiens  tâche  encore  de  défendre  sa  vie ,  et  blesse 

courans  l'animal  détourné  ;  mais  il  arrive  souvent  de  coups  d'andouillers  les  chiens  , 

quelquefois  qu'ayant  changé  de  canton  ,  on  les  chevaux ,  et  les  chasseurs  eux-mêmes, 

ne  le  retrouve  plus  dans  l'enceinte  ,  ce  qui  Quand  un  cerf  est  tout  à  fait  sur  ses  fins,  if 

s'appelle  faire  buissson  creux:  ne  fait  plus  querandonner,  sa  bouche  est  noiûe 

De  la  chasse  nu  cerf.  Cette  chasse  esc  et  sèche,  et  sa  langue  se  retire  ;  il  n'appuie 

réservée  aux  plaisirs  des  princes  ;  c'est  pour  puis  que  du  talon  ,  ne  marche  qu'en  chan- 

elle  principalement  qu'ont  été  instituées  ces  celant ,  fait  de  grandes  glissades  dans  les-* 

combinaisons  d'attaque  et  de  poursuite  ,  ces  quelles  il  imprime  sa  jambe  et  .ses  os  en 

règles  de  cérémonial  suivies  en  vénerie.  La  terre,  et  se  sentant  tout  à  fait  afïoibli,  il 

chasse  du  cerf  estdonc  celle  qui  doit  occuper  entre  dans  l'eau  s'il  en  trouve  it  sa  portée, 

le  moins  do  place  dans  cet  Ouvrage  ,  par  cela  ou  reste  derrière  une  touffe  de  bois.  Alors 

môme  qu'elle  en  occupe  une  très-grande  un  des  piqueurs  lui  coupe  le  jarret  pour  le 

dans  le  recueil  des  attributions  privilégiées  faire  tomber ,  et  l'achève  ensuite  en«lui  don- 

des  cours.  nant  un  coup  de  couteau  de  chasse  au  défaut 

J'ai  donné  h  l'article  Cerf  ,  les  moyens  de  l'épaule.  Si  le  cerf  se  fait  prendre  à 

de  juger  un  cerf,  par  le  pied  ,  les  fumées,  l'eau  où  il  se  tient  à  la  nage ,  et  si  les  chiens 

les  allures  -,  les  abattures  ,  les  foulures  ,  les  ne  peuvent  venir  à  bout  de  le  noyer  ,  il  est 

portées  ,  le  frayoir  ,  etc.,  connoissances  inr  dangereux  de  chercher  à  l'approcher  à  cbe- 

dispensables  pour  tout  veneur.  yal  ;  il  est  plus  prudent  de  se  servir  d'un 

Après  avoir  détourné  le  cerf  de  la  ma-  petit  bateau,  et,  quand  on  est  à  portée» de 

n  i  ère  indiquée  plus  haut ,  et  après  que  les  l'animal ,  on  le  tue  d'un  coup  de  carabine  ; 

hommes,  tatit  à  cheval  qu'à  pied  ,  ainsi  on  l'amène  ensuite  a.  terre,  attaché  au  bateau, 

que  les  relais  ou  divisions  de  la  meute  Pendant  tout  Je  temps  que  le  cerf  est  aux 

ont  été  disposés  convenablement,  suivant  abois,  on  sonne  des  fanfares,  que  l'on  répète 

les  localités  ,  on  attaque  le  cerf,  soit  à  trait  pour  célébrer  sa  mort.  On  lé  laisse  fouler 

de  limier,  c'est-à-dire  en  mettant  le  limier  aux  chiens,  c'est-à-dire  qut»n  leur  permet 

sur  la  voie ,  le  laissant  aller  de  toute  la  Ion-  de  se  jeter  dessus  et  de  le  mordre  ,  et  on  les 

gueur  du  trait ,  et  l'encourageant  à  haute  fait  jouir  pleinement  de  leur  victoire  en  leur 

voix ,  soit  avec  la  meute  même  que  Ton  faisant  curée. 

fait  entrer  dans  le  fort.  On  distingue  en  vénerie  deux  sortes  de 
Dès  que  le  cerf  est  lancé,  celui  qui  laisse  curées  ;  l'une  cliaude  et  l'autre  froide.  La 
courre  sonne  pour  faire  découpler  les  chiens  curée  chaude  se  fait  sur  les  lieux,  et  au  mo- 
que lespiqueurs  encouragent  de  la  voix  et  de  ment  de  la  mort  de  l'animal  ;  la  curée  froide 
la  trompe,  et  qu'ils  accompagnent  toujours  ,  ne  se  fait  qu'au  retour  de  la  chasse,  le  soir 
piquant  à  côté  d'eux ,  et  toujours  les  animant  ou  le  lendemain.  Quand  les  chiens  ont  foulé 
sans  trop  les  presser.  Lorsque  les  chiens  sont  l'animal  mort ,  on  les  fait  retirer  en  leur  di- 
eu défaut ,  on  prend  les  devants ,  on  retourne  saut  :  derrière,  derrière  chiens  ;  tirez ,  tirez 
sur  les  derrières,les  chiens  travaillent  de  con-  derrière.  On  dépouille  le  cerf,  suivant  les 
cert ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  retombé  sur  les  règles  que  la  vénerie  prescrit  ;  on  appelle  les 
▼oies,  et  que  les  chiens  aient  relevé  le  défaut,  chiens,  en  leur  disant:  tayaujc  ,  tayaux; 
Ils  chassent  alors  avec  plus  d'ardeur;  les  ruses  kulluly  ,  valets  ,  futUaly.  Les  morceaux  du 
et  les  détours  du  cerf  deviennent  inutiles  ,  cerf  sont  déposés  sur  sa  peau  ,  que  l'on  étend 
les  chiens  savent  les  démêler  et  en  triompher,  à  terre,  et  que,  par  celte  raison,  les  vc- 
Si  l'animal  se  jette  à  l'eau  pour  dérober  son  neurs  appellent  la  nappe.  Pendant  la  curie, 


Digitized  by  Google^ 


Cfo  ,  YEN 

les  fanfares  continuent,  et,  lorsqu'elle  est  fi- 
nie, on  conduit  le*  chiens  à  l'eau  la  plus  pro- 
chaine pour  s'y  désaltérer. 

Outre  cette  curée  générale  ,  on  en  donne 
souvent  une  autre  aux  chiens  :  on  la  nomme 
Jbrhu.  Ce  sont  les  intestins  «le  l'animal ,  vidés 
et  lavés,  que  I  on  porte  an  hout  d'une  four- 
che ,  à  la  fin  de  la  curée?  pour  encourager 
les  chiens ,  en  leur  répétant  le  mot  :  tayaiuc  , 
que  l'on  emploie  à  la  chasse  pour  les  relever 
d'une  mauvaise  voie.  Au  bout  de  quelques 
instans  d'attente  cl  de  désirs  ,  on  leur  livre 
le  fhrhu. 

Chassk  ou  chevreuil.  Il  est  nécessaire 
de  chercher,  à  l'article  Chevreuil  ,  les  con- 
noissances  qui  doivent  diriger  à»  la  citasse  de 
cet  animal. 

On  détourne  le  chevreuil  comme  lo  cerf. 
Le  partage  d«s  relais,  l'attaque  et  le  laisser 
courre,  c'est-à-dire  l'action  de  le  lancer  avec 
le  limier,  ou  de  le  faire  partir,  sont  les  mêmes 
que  pour  la  chasse  du  cerf.  Celle  du  che- 
vreuil est  moins  fatigante  et"  tout  aussi  agréa- 
ble. On  y  parle  aux  chiens  en  termes  un  peu 
moins  forts  que  pour  le  cerf,  et  on  leur  dit 
souvent  ;  bellement ,  sagement  ;  ça  va  , 
chiens ,  ça  va;  il  fait  là,  là  ,  ha.  On  cher- 
che ,  autant  qu'il  est  possible,  à  avoir  l'ani- 
mal par  corps  ;  ce  qui  n'est  pas  difficile  , 

Î>arce  que  le  chevreuil  traverse  fréquemment 
es  routes ,  ef  suit  beaucoup  plus  les  bois 
clairs  que  les  cantons  fourrés.  Sa  curiosité 
est  remarquable;  lorsqu'il  a  été  lancé  il  re- 
vient sur  ses  pis  ,  pour  examiner  ce  qui  a  pu 
troubler  son  repos;  ses  détours  et  ses  ruses 
sont  irèë-multipliés,  et  il  n'attend  pas  aies 
mettre  en  œuvre  que  les  forces  lui  man- 
quent, comme  le  cerf.  Il  aime  à  ruser  dans 
l'eau  et  au  milieu  des  grandes  herbes  qui 
croissent  sur  les  terrains  marécageux  ;  quel- 
quefois un  chevreuil  qui  .  s'est  relaissé 
(couché  ,  après  avoir  pris  de  l'avance  sur  les 
chiens)  soit  dans  l'eau  ou  dans  les  roseaux  , 
soit  dans  les  broussailles  ,  on  entre  des  ro- 
ches, s'obstine  tellement  à  ne  pas  sortir ,  que 
pour  le  chasser,  on  est  obligé  de  lui  donner 
des  coups  de  fonet.  . 

Quoique  l'ardeur  des  chiens  soit  plus  vite 
h  la  chasse  du  chevreuil  qu'à  celle  du  cerf, 
il  nç  leur  est  pas  feeile  de  garder  !•  change, 
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parce  que  l'animal  va  continuellement  par 
bonds  :  aussi,  dans  un  défaut ,  est-il  néces- 
saire de  bien  prendre  les  devants.  Quand 
le  chevreuil  est  sur  sesjins  ,  il  perd  la  tète, 
et  se  relaisse  par-tout  où  il  croit  se  dérober 
à  la  poursuite  de  ses  ennemis  ameutés  ;  il  en- 
tre quelquefois  dans  les  jardins,  les  mais  dus 
et  lesélables  ;  il  n'appuie  plus  que  du  talon, 
et  donne  par-tout  des  os  en  terre;  il  se  mé- 
juge, ses  allures  sont  tout  à  fait  déréglé  s, 
ses  randonnées  se  raccourcissent  y  il  ne 
fait  plus  que  des  retours  qui  donnent  aux 
chiens  la  facilité  de  se  trouver  sUr  son  pis- 
aagq>  ou  de  le  gagner  de  vitesse,  ou  de  le  sur- 

f rendre  relaissé  ;  ils  le  portent  à  terre  et 
étranglent.  La  trompe  soune  sa  mort ,  tome 
la  meute  se  rassemble ,  et  on  lui  douue  U 
curée.  On  se  contente  ,  pour  l'ordinaire  ,  de 
ne  laisser  aux  chiens  que  les  dedans  du 
chevreuil ,  avec  le  sang,  du  lait  et  des  mor- 
ceaux de'  pain.  La  délicatesse  de  ce  gibier 
le  fuit  réserver  pour  la  table  des  chas- 
seurs ,  et  permet  rarement  de  l'abandonner 
en  entier  aux  chiens. 

Si  l'on  veut  se  procurer  des  chevreuils 
vivans  pour  en  peupler  des  bois  ou  des 
p:ircs  ,  on  les  prend  avec  des  panneai-x. 
(  Voyez  Team  ail.  )  Après  avoir  détourné  les 
animaux  ,  on  fait  tendre  les  panneaux 
sans  bruit  et  avec  le  plus  de  promptitude 
possible ,  de  peur  que  les  chevreuils  êlfrayés 
n'abandonnent  l'enceinte.  Lorsque  les  pan- 
neaux sout  tendus  ,  plusieurs  hommes  se 
cachent  auprès  ,  et  se  placent  à  quelques 
pas  l'un  del  autre.  L'on  va  ensuiteaux  brisées 
avec  le  limier  pour  lancer  les  chevreuils,  ou 
l'on  fait  entrer  dans  l'enceinte ,  du  coté  opposé 
aux  panneaux,  des  traqueurs  qui ,  rangés  en 
haie ,  s'avancent  à  petit  bruit ,  fout  fuir 
les  chevreuils  devant  eux  ,  et  les  contrai- 
gnent à  donner  dans  les  pièges.  Les  chas- 
seurs qui  sont  cachés  à  portée ,  se  jettent 
aussitôt  aux  jambes  des  animaux  ,  et  les 
saisissent  avec  précaution  de  peur  de  les 
blesser.  On  les  transporte  ensuite ,  sans 
les  attacher ,  dans  des  espèces  de  cabanes , 
que  l'on  met  sur  des  charrettes.  Toute  saison 
est  bonne  pour  cette  chasse  ,  à  l'exception 
du  printemps  ,  époque  A  laquelle  les  che- 
vrettes mettent  bas  leur*  fions. 

CllASiÇ 


Digitized  by  Goog  C 


y  e  y 

Chasse  ne  daim. L'espèce  du  daim  est  très- 
voisine  de  celle  du  cerf et  beaucoup  moius 
commune  en  France  que  celle  du  chevreuil. 
Qn  ne  l'y  rencontre  gueres  que  dans  quelques 
cantons  ;  mais  elle  est  nombreuse  en  Angle- 
terre^ l'on  y  fait  grand  cas  de  cette  venaison. 
On  élève  les  daims  dans  les  parcs,  où  ils  sont, 
pour  ainsi  dire,  à  demi-domestiques. 

•  Le  pelage  du  daim  est  plus  clair  que  celui 
du  cerf ,  sa  queue  est  plus  longue ,  sa  tête 
un  peu  plus  forte  ;  elle  est  plus  aplatie  , 
et  ,  à  proportion,  plus  garnie  d'andouuV 
lers  que  celle  du  cerf;  elle  est  aussi  plus 
courbée  en  dedans ,  et  elle  se  termine  par 
une  large  et  longue  empaumure  ;  quelquefois» 
lorsque  la  tète  est  forte  et  bien  nourrie  ,  les 
plus  grands  andouillers  se  terminent  eux- 
mêmes  par  une  petite  empaumure. 

Les  daims  entrent  eu  rut  quinze  ou  vingt 
jours  après  les  cerf».  La  daine  porte ,  comme 
la  biche,  huit  mois  et  quelques  jours,  et  pro- 
duit de  même  ordinairement  un  ou  deux 
faons.  Ces  animaux  aiment  les  terrains  éle- 
vés et  entrecoupés  de  petites  collines.  Ils 
soin  toujours  en  bardes  qui  se  battent  assez 
souvent  les  unes  contre  les  autres  avec  beau- 
coup d'animosité;  chacune  de  ces  hardes  vit 
séparée  et  a  son  chef  qui  marche  à  la  tête. 

Pour  juger  les  daims  ,  on  peut  se  régler 
sur  les  connoissances  que  j  ai  décrites  à 
lWiicleCEur  ;  elles  sont,  en  plus  petit,  les 
mêmes  ,  ainsi  que  la  manière  de  détourner  ; 
mais  il  faut  observer  que  le  daim  est  plus 
méfiant  que  le  cerf  et  qu  il  change  plus  sou- 
\ent  d'euceinte. 

*  «  Le  chassé  du  daim  ,  dit  un  grand  maître 
«  en  l'art  de  la  vénerie ,  M.  Desgraviers , 
»  dans  l'ouvrage  que  j'ai  cité  au  commen- 
»>  cernent  de  cet  article ,  ressemble  à  celui 
»  du  chevreuil  ;  mais  ses  ruses  le  rendent 
»  plus  difficile.  Le  daim  s'accompagne  d'a- 
»  bord  plus  souvent ,  s'il  se  seul  la  force,. 
*  il  retourne  derrière  vous  ,  longe  dix  fois 
»  un  chemin  de  droite  et  de  gauche  sur  ses 
»  mêmes  voies  ,  et  rentre  au  fort ,  où  il  se 
»  met  sur  le  ventre.  S'il  vous  apperçoit  le 
»  premier  ,  vous  le  jugerez  difficilement  le 
»  daim  de  meute;  {  celni  qui  a  été  lancé  ) 
»  car  il  redresse  sa  tête  comme  s'il  venoit 
»  d[ètre  attaqué ,  et  préseute  sa  queue  en 
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»  éventail.  Après  lui  avoir  sonné  fanfare 
»  plusieurs  fois ,  vous  serez  même  sa  dupe , 
»  lorsqu'au  relancé  vous  le  reverrez  repartir 
»  avec  l'air  tout  frais,  la  tête  haute  ,  n'al- 
»  lant  même  qu'à  trois  jambes  ,  comme 
»  s'il  étoit  boiteux  ,  et  sa  queue  sur  le  rein. 
»  Quelquefois ,  pour  se  faire  méconnoitre,  il 
»  ira  par  bonds  des  quatre  jambes,  ou  s'il 
»  vous  voit  longer  une  roule ,  il  suivra  la  voie 
»  de  votre  cheval  pour  se  déceler  aux  chiens, 
»  et  se  jettera  sur  le  ventre  à  droite  ou  à 
»  gauche. 

»  Lorsque  le  daim  de  meute  a  été  chassé 
»  quelque  temps,  sou  nerf  (  verge)  pend  et 
»  bat  entre  ses  jambes.  Cette  connoissance 
»  qu'il  ne  peut  cacher ,  vous  le  fera  infailli- 
»  blement  juger.  S'il  est  mal  mené  ,  vous 
*  pourrez  le  connoitre  à  sa  queue  quj  est 
»  tendue  et  qu'il  redressera  difficilementsur . 
»  le  rein  ,  à  moins  qu'il  n'ait  repris  haleine. 

»  Si ,  dans  le  courant  de  la  chasse  ,  vous  i 
»  l'appercevez  sans  être  vu ,  vous  remar- 
»  querez  tqujours  sa  queue  tendue  et  trem- 
»  Manie.  Après  avoir  employé  toutes  les 
»  ruses  possibles  pour  se  recéler  aux  ve- 
»  neurs  et  se  débarrasser  des  chiens ,  et 
»  avoir  été  relancé,  il  emploie  son  reste 
«  de  force  à  une  dernière  fuite  qui  bientôt 
»  est  suivie  de  sa  mort.  » 

De  la  chasse  do  lièvre.  La  chasse  du 
lièvre  aux  chiens  courans  peut  se  faire  sans 
appareil  et  sans  dépense  ;  deux  ou  trois 
chiens  suffisent  :  ilesimème  possible  de  l'en- 
treprendre avec  un  seul,  dans  les  buis  de. 
peu  d  étendue;  aussi  convient  -  elle  à  tout 
le  monde,  et  les  propriétaires  de  biens  de 
campagne  y  trouvent  un  amusement  utile  , 
tandis  que  le  plaisir  fuit  souvent  le  fracas 
d'un  équipage  nombreux  qui  étourdit  plu- 
tôt quil  n'adoucit  les  soucis,  les  embar- 
ras  et  les  amertumes  inséparables  de  la 
grandeur.  ( 

Cepeudant ,  comme  il  est  plus  facile  de 
se  diriger  d'après  un  plan  étendu  ,  que  do 
s'élever  au  point  le  plus  haut  sur  la  simplo 
connoissance  du  point  le  plus  bas  ,  je  par- 
lerai de  la  chasse  du  lièvre  ,  qui  se  fait  avec 
appareil  ,  cl  dont  les  règles  conviennent  à 
la  chasse  la  plus  simple  ;  de  sorte  que  cha- 
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cnn  pourra  en  distraire  ce  qui  excède  ses 
facultés  et  se  former  un  iraiu  de  chasse 
qui  s'adapte  à  sa  position. 

Mon  article  Lievxe  renferme  quelques 
notions  qui  ne  doivent  pas  être  étrangères 
aux  chasseurs;  il  convient  donc  de  le  con- 
sulter. 

Un  vent  doux  du  levant  et  dn  conchant, 
ni  trop  sec ,  ni  trop  humide ,  est  le  plus  con- 
venable à  la  chasse  du  lièvre;  ceux  du  nord 
et  du  midi  ne  sont  pas  si  favorables,  parce 
qu'ils  dessèchent  la  terre,  et  dérobent  aux 
chiens  lè  sentiment  du  gibier,  il  n'est  pis 
nécessaire  do  détourner  le  lièvre  avec  le 
limier.  On  découple  les  chiens  a  l'eudroit 
que  l'on  aura  choisi ,  ordinairement  dans  un 
petit  bois,  où  les  lièvres  aiment  à  se  reti- 
rer: Un  piqneur  suivra  les  chiens  au  pns, 
sonnnnt  des  tons  de  quête,  et  disant  :  Lut  ce, 
lance;  trouve- là  valets;  debout,  debout: 
Lorsqo'fl  les  verra  mettre  le  nez  à- terre  , 
pour  prendre  les  voies  de  quelque  lièvre , 
il  s'arrêtent,  les  bissera  travailler,  en  leur 
parlant  ainsi  :  ah,  il  va  là;  il  va  là;  c'est 
rte  t'y,  l'ami,  etc.1,  et,  si  un  des  chiens  s'en 
alfoit  en  avant ,  cepiqueur  y  mèneroit  les  au- 
tres ,  en  leur  disant  :  aucourè  à.  ..  (  le  nom  du 
chien  qni  perce  en  avant.)  Ildiivrai  ;aucoute, 
valets,  aucoute.  Il  srane  des  tons  de  quête, 
et  dit  :  rapproche  ,  valets;  debout,  debout. 
11  continuera  de  sonner  et  de  parler  ainsi , 
jusqu'à  ce  que  le  lièvre  soit  lancé. 
"  Lorsqu'un  des  chasseurs  voit  lé  lièvre  ,  il 
doit  crier  :  holoo,je  le  vois,  holoo.  Ce  der- 
nier mot ,  que  l'on  prononce  assez  générale- 
ment vloo,esi)e  signal  que  donne  le  chnsseur. 
qui  voit  uu  animal  quelconque ,  à  l'exception 
du  cerf,  à  la  vue  dnqnel  on  crie  tajau.  11  ne 
faut  pas  trop  presser  les  chiens  au  commen- 
cement de  la  chasse;  ils  doivent  chasser  s  3- 
gemenl ,  jusqu'à  ce  que  l'emportement  du 
plus  ardent  se  ralentisse  ;  alors  on  les  anime 
par  les  cris  :  ah,  il  va  là,  il  va  là  ha,  là 
fia ,  là  ha. 

Les  ruses  ordinaires  des  lièvres  lancés  et 
poursuivis,  sont  de  tourner  et  de  retourner 
sur  leurs  pas,  et  leurs  nombreux  détours 
mettent  quelquefois  les  chiens  à  bout  de 
voie  ;  ce  qui  signifie  qu'ayant  perdu  la  voie 
de  leur  animal ,  ils  cessent  de  ctutsèr.  Le 
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piqneur  doit  alors  les  faire  revenir ,  et  les 
ramener  prendre  les  derrières  et  les  devants 
à  droite  et  à  gauche  du  retour,  afin  de  re- 
tomber sur  les  voies.  Il  évitera  toute  erreur, 
et  de  prendre  un  lièvre  pour  un  antre.  Une 

Eareille  méprise ,  outre  qu'elle  est  contre  le 
on  ordre  de  L- chasse,  ne  contribue  pas 
peu  à  gâter  les  chiens;  cela  leur  apprend  à 
s'emporter  au  delà  du  retour,  et  l'on  a  ensuite 
beaucoup  de  peine  à  les  réduire. 

Dans  un  défaut,  on  ne  peut  trop  longer 
les  chemins.  C'est  principalement  dans  le» 
carrefours  que  les  lièvres  rusent;  ils  lon- 
gent tons  -  les  chemins  qui  y  aboutissent , 
puis  ils  font  plusieurs  sauts  pour  se  relaisser, 
et  ils  ne  partent  plus  que  difficilement.  A 
force  de  requéter ,  il  est  bien  rare  de  ne  pas 
relancer  le  lièvre  de  meule ,  sur-toajt  si  l'on 
fait  attention  à  la  façon  de  faire  des  vieux 
chiens ,  qui  étsaut-  plus~accomuuaés  aux  mes 
du  lièvre  ,  en  débrouillent  mi*»ux  les  voies. 
Les  jeunes-  chiens  qui  rencontrent  la  voie, 
suivent  souvent  le  contre-pied.  On  les  rompt 
oi  on  les  corrige.  Au  relancé,  il  faut  sa- 
voir si  ce  n'est  pas  un  autre  lièvre  que  le 
lièvre  de  meute  qui  part.  On  obtiendra  cette 
connowsance  ,  en  examinant  «'il  y  a  un  gîte 
à  l'endroit  d'où  le  lièvre  est  parti  ;  si  l'on 
n'en  trouve  pas ,  l'on  aura  tout  lieu  de  croire 
que  l'animal  est  le  lièvre  de  meute. 

Quand  un  lièvre  se  fait  relancer  souvent, 
c'est  une  marque  qu'il  est  sur  tes  fins.  Il  se 
rHàisse  fréquemment;  et  lorsqu'il  repart, 
les  chiens  qai  s'en  apperçoivent  le  chas- 
sent à  outrance.  Son  affaiblissement  s'an- 
nonce p  ir  sa  marche  chancelante ,  ses  oreilles 
basses  et  écartées  ,  son  dos  arrondi ,  I'écar- 
tement  de  s  m  pied,  et  la  disposition  des 
deux  doigts  de  son  pied  de  devant,  qui  se 
trouvent  en  dehors  I  un  sur  l'autre  en  forme 
de  croissant ,  au  lieu  de  s'enfoncer  en  terre. 
La  trompe  sonne  ïhallaly  ;  ce  mot,  à  dé- 
faut de  trompe  ,  est  prononcé  par  un  des 
chasseurs.au  moment  on  l'animal  succombe. 
L'ardeur  des  chiens  est  à  son  comble;  un 
piqueur  les  suit  à  toute  bride  pour  les  em- 
pêcher de  déchirer  le.Iièvre.  J'avois  un  vieux 
chien  envers  lequel  celte  précaution  auroil 
été  inutile.  Aussitôt  qu  il  cessoit  de  donner 
de  livoix,  l'on  pouvait  être  assuré  que  le 
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lièvre  étoit  tombé  foreé,ou  à  h  suite  d'un  coup 
de  fusil  ;  il  ne  souffroit  pas  qu'aucun  autre 
chien  en  approchât;  il  se  couchait  auprès, 
et  le  gardoit  jusqu'à  ce  que  son  maître  tînt 
le  prendre.  Ce  fidèle  dépositaire  n'auroil  pas 
permis  que  tout  autre  que  son  maître ,  à 
moins  que  ce  ne  fut  un  chasseur  qu'il  eût 
habitude  de  voir,  vîut  lui  ravir  le  fruit  de 
ses  peines,  et  il  se  se  roi  t  jeté  arec  fureur 
sur  quiconque  auroit  tenté  de  le  lni  enlever. 

Le  lièvre  pris,  on  le  laisse  fouler  au! 
chiens  ;  puis  on  les  fait  retirer  pour  dépouil- 
ler l'animal  et  le  couper  par  morceaux ,  quë 
l'on  mêle  avec  du  pain.  Après  cette  curée, 
que  des  fanfares  accompagnent,  on  conduit 
les  chiens  se  désaltérer  à  l'eau  la  plu* 
voisine. 

De  la  chasse  nviANt.  Les  chien*  cou- 
rans  chassent  le  lapin  comme  le  lièvre;  mais 
on  se  sert  plus  ordinairement ,  pour  cette 
chasse,  de  chiens  bassets,  qui  la  rendent 
fort  agréable.  Du  reste,  elle  ne  diffère  én 
rien  de  celle  du  lièvre. 

De  la  chasse  bu  sawgltee.  H  ne  peut  être 
question  ici  que  de  la  chasse  à  force  ouverte; 
les  autres  manières  de  chasser,  ou  plutôt 
de  tuer  le  sanglier ,  ont  été  décrites  a  l'ar- 
ticle de  cet  animal,  ainsi  que  les  commis- 
•ances  nécessaires  pour  le  bien  juger  ,  c'est- 
à-dire  pour  bien  distinguer  son  âge,  son 
eexe  et  sa  force. 

Il  ne  faut  pas  cbnsser  le  sanglier  avec  les 
bons  chims  courans  destinés  pour  le  cerf  et 
le  chevreuil  ;  cette  chasse  leur  gateroit  le 
nez,  et  les  accontumeroit  à  aller  lentement: 
des  matins  un  peu  dressés  suffisent  pour  la 
chasse  du  sanglier,  sur-tout  quand  on  ne 
veut  pas  le  forcer  ,'et  que  l'on  se  contente  de 
le  tirer. 

Les  grands  équipages  pour  la  chasse  du 
sanglier  ,  sont  ordinairement  composés  de 
trente  a  quarante  chiens.  Les  piqueurs  et 
les  valets  doivent  être  très-entendus.  Cette 
chasse  est  extrêmement  pénible  ;  les  Venenrs 
•ont  obligée  déparier  sans  cesse  aux  chiens 
qui  se  rebutent  souvent ,  sur-tout  quand  ils 
suivent  un  vieux  sanglier  ;  on  choisit  des 
chevaux  ardens  et  vigoureux  ,  et  ceux  qui 
les  montent  ne  doivent  pas  craindre  les 
branches  des  lieux  les  plus  fourré*  de  la 
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forêt ,  que  les  sauglieis  recherchent  avec 
préférence.  « 

On  emploie ,  pour  détourner  le  sanglier  , 
ht  méthode  en  usage  Oour  détourner  le  cerf-, 
cependant  il  faut  parler  à  son  limier  en  ter- 
mes plus  pleins  et  plus  gros ,  sans  néanmoins 
élever  trop  la  voix.  Il  est  important  d'avoir 
des  limiers  bien  dressés  pour  celte  chasse  , 
et  cette  instruction  exige  beaucoup  de  soin* 
et  depitience.  Ce  n'est  pas  qu'un  jeuue  li- 
mier ne  vèni lie  d'abord  des  voies  de  l'animal, 
mais  il  se'rebute  quelquefois-*  cause  d a 
scmimeritdu  sanglier,  et  les  lieux  fourrés  et 
marécageux  qu'il  est  forcé  de  traverser  le 
découragent. 

•Il  ne  faut  attaquer  que  les  plus  vieux 
sangliers.  On  place  les  relais  à  portée  det 
forts  qui  sont  dans  dès  fonds  où  H  y  « 
quelque  ravin  ou  quelque  ruisseau   Le  ve* 
-neur  qui  laisse  courre ,  tenant  le  trait  de  son 
limier  tout  déployé,  mettra  son  chien  sur  les 
voies  aux  brisées  ;  A  avancera  d'une  dizaine 
de  pas  sur  ces  voies ,  et ,  s'y  arrêtant  de  pied 
ferme  ,  il  parlera  au  limier  pour  l'encoura- 
ger ,  le  fera  appuyer  sur  le  trait  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  revu  de  l'animal;  alors  il  crie  :  vloo 3 
vey-leci  allais,  vey-leci  allais,'  la  trompe 
sonne  pour  faire  déconpler  les  chiens  de  m  m 
te,qui  ne  sontpas  plutôt  libres  qu'ils  vont  à  la 
bauge.  Lés  piqueurs  les  rfppnient  de  près  et 
sans  cesse, de  la  trompe  et  'de  la  voix,  «an* 
les  quitter  un  seul  instant;  car  un  sanglier 
méchant ,  qui  ne  sent  personne  aux  chiens, 
les  charge  ,  et  les  tue.  Les  vn^ts  que  l'on  dit 
aux  chiens ,  sont  :  Itou  ,  hou  ,  vaièls  ;  perce  là 
haut  nu  s  beaux-;  perce  là  hant;ça  va  hou, 
ça  i'a  htm  ;  les  piqueurs  doivent  les  pro- 
noncer d'une  voix  forte. 

Les  Sangliers  qui  donnent  à  frffMtf,  c'est- 
à-dire  qui  donnent  de  leurs  défenses  contre 
îesbaliveîrrtx  qu'ils  rencontrent ,  «ont  dan- 
gereux. Voici  un  moyen  bien  simple  dé 
préserver  les  chiens  d'être  décousus  (éven- 
tres)  on  tués  à  l'attaque  par  les  solitaires 
ou  par  d'autres  sangliers,  ffe  laisserai  par- 
ler M.  Desgraviers,  à  qni  l'on  doit  tant  de 
connoiss  uices  utiles  sur  l'art  de  la  vénerie: 
«  Un  vieux  solitaire ,  dit  cet  habile  veneur, 
»  ne  sort  pas  de  sa  biugc  facilement  ;  il 
a  écoute  pour  l'ordinaire  les  chiens  venir 
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»  k  lui ,  se  récriant  sur  sa  voie  et  la  rap- 
a  prochant.  C'est  lorsqu'ils  commencent  k 
»  être  près!  de  lui ,  qu'il  se  décide  à  se 

•  mettre  sur  son  cul  ,  les  attend  et  Us 
m  regarde  arriver  :  il  se  fait  aboyer  ainsi 
m  fort  long -temps  par  tous  les  chiens;  ce 
d  que  l'on  nomme  aboyer  d'êtnut.  Ce  u  est 
jt  qu'après  avoir  été  harcelé  et  mordu  de- 

•  vaut  et  derrière ,  par.  les  plus  hardis  , 
>*  qu'il  prend,  le  parti  de  se  mettre  sur  ses 
^  quatre  traces  :  alors  furieux  et  décidé  , 
»  il  déclare  la  guerre  aux  chichs,  et  fond 

•  pour  l'ordinaire  sur  ceux  qui  ont  derrière 
m  eux  des  radiées  de  bois  ou  des  arbres: 
»  il  découd  les  uns  ,  éventre  les  autres, 
«i  Glorieux  de  sa  victoire,  il  se  remet  dc- 
»  bout  à  sa:  bauge  et  reste  toujours  ferme. 
m  Le  bruit  de  la  trompe  du  piqueur  qui 
.9  Vient  au  secours  de  ses  chiens ,  1<  s  coups 
.-m  do  fusil  en  l'air  des  tireurs  |  éloignés  , 
.  »  rien  ne  l'étonné  ;  le  piqueur  même  a  beau 
m  paroitre  mêler  ses  cris  et  les  sons  de  sa 
j»  trompe  aux  çfis  des  chiens,  le  sanglier 
-a  n'en  remue  pas  davantage  ;  souvent ,  fu- 
.»  rieux  de  la  présence  du  piqueur,  il  fond 
»  de  préférence  sur  son  cheval ,  qu'il  s'ef- 
»  force  de  découdre  ;  le  piqueur  le  tire 
»  alors,  et  la  lutte  cesse  ou  par  la  mort 
«  du  sanglier,  ou  par  la  fuite  que  le  bruit 
»  de  l'arme  à  feu  a  déterminée. 

,    »  Un  moyen  bien  simple  pour  chasser 
•  »  un  sanglier  de  sa  bauge ,  consiste  à  mettre 
»  au  col  de  deux  chiens  d'entreprise ,  un 
y  grelot  attaché  après  un  collier  de  cuir. 
»  Le  bruit  du  grelot ,  joint  à  la  voix  des 
d  chiens  qu'il  entend  approcher,  l 'étonne 
»  et  le  fait  partir ,  et  il  laisse  ordinairc- 
»  ment  une  distance  de  trente  à  quarante 
j,  pas  entre  lui  et  les  chieus  ;  de  cette  ma- 
»  nière,  vous  évites  un  combat  meurtrier. 
.    »  Je  vais  indiquer  encore  aux  amateurs  un 
»  autre  expédient  pour  empêcher  les  chiens 
.j»  trop  hardis  d'approcher  de  près  un  sauglier 
,*  qui  leur  fait  ferme,  et  pour  les  faire  rester, 
.»  toujours  en  l'aboyant ,  assez  éloignés  de 
»  lui  pour  n'en  être  pas  blessés. 

Lorsqu'en  chasse,  vous  aurez  tué  un 
»  sanglier ,  et  qu'à  ïhallaljr  tous  les  chas- 
jj  seurs  seront  réunis,  le  plus  fort  et  le 
»  plus  robuste  d'eutre  eux  ,  pendant  que 
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»  les  chiens  sont  acharnés  à  fouler  l'anima] , 
»  saisira,  de  chaque  main,  une  écoute  eu 
»  oreille  de  sanglier  qu'il"  mettra  sur  le 
»  venue ,  -  es  deux  tnces  ployées  dessons 
»  et  son  COU  placé  cuire  ses  jambes  : 
»  après  avoir  renvoyé  tous  les  citions  en 
»  tète,  il  piésentera  la  hure  à  ceux  qui 
.»  lui  funt  face  :tons  les  chasseurs  avec  lui 
»  amèneront  les  chiens  de  la  voix ,  afin 
»  qu'ils  se,  jettent  sur  le  sanglier-,  il  agi- 
»  ttia  la  hure  et  en  donnera  des  coups  de 
»  boutoir  sur  le  nez  de  tous  les  chiens  qui 
»  approcheront  pour  la  mordre  :  s'ils  re- 
»  culeut  et  si  le  sanglier  n'est  pas  trop 
»  pesant  ,  il  le  ti  ilnera  et  avancera  sur  eux 
»  pour  les  bourrer  tous;  il  cessera , quand 
»  il  aura  forcé  toute  la  meute  à  s'écarter 
»  et  à  tenir  le  sanglier  à  l'abois.  Vousré- 
»  péterez  cette  manœuvre  pendant  plusieurs 
»  chasses;  vous  verrez,  par  ce  moyen, que 
>»  vos  chiens  se  méûeroul  toujours  dun 
»  sanglier  qui  leur  fera  tète  ,  et  qu'ils  res- 
»  terout  toujours  écartés  de  lui;  par -là, 
»  vous  conserverez  votre  équipage  »  {Essai 
de  Vénerie ,  deuxième  édition  ,  pag.  5o  et 
suivantes.  ) 

Si  le  sanglier  lancé  s'accompagne  d'autres 
bêtes  ,  il  est  rare  que  les  bons  chiens  pren- 
nent le  change  ,  parce  que  l'animal  échauffé 
laisse  un  sentiment  fort,  qui  ne  permet  guères 
aux  chiens  de  se  méprendre.  Quand  on  voit 
le  sanglier  par  corps  ,  on  crie  vloo ,  et  si  le 
veneur  a  une  trompe,  il  sonne  la  vue. 

Un  jeune  sanglier  de  trois  ans  est  difficile 
k  forcer,  parce  qu'il  court  très-loin  sans  s'ar- 
rêter; au  lieu  qu'un  sanglier  plus  âgé  ne  fuit 
pas  loin ,  se  laisse  chasser  de  près ,  n'a  pas 
grand  peur  des  chiens ,  et  s'arrête  souvent 
pour  leur  faire  tête.  Lorsque  le  sanglier  est 
couru ,  il  passe  dans  toutes  les  mares ,  les 
ruisseaux ,  les  queues  d'étang  dont  U  a  con- 
noissance  dans  le  pays  ,  et  il  ne  manque  pas 
d'y  prendre  souil,  c'est-à-dire  de  s'y  cou- 
cher. On  counolt  qu'il  est  sur  ses  fins,  lors- 
qu'il ne  perce  plus  en  avant  ,  qu  il  se 
fait  battre  long-temps  dans  le  même  canton, 
qu'il  ne  va  plus  que  par  sauts  ,  qu  il  écume 
beaucoup  ,  qu'enfin  il  fait  souvent  tète  aux 
chiens  en  s'acculant  dans  une  maie  ou 
contre  une  cépée  ,  et  les  charge  avec  fureur, 
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Quand  le  sanglier  tient  aux  abois,  il  est  bon 
d'empêcher  les  chiens  d'en  approcher  de 
trop  près  ;  les  piqueurs  entrent  dans  le  fort 
avec  précaution  ,  l'un  d'eux  met  pied  à  terre 
et  perce  l'animal  avec  son  coutean  de  chasse , 
au  défaut  de  l'épaule;  mais  il  doit  s'esquiver 
à  l'instant ,  en  se  jetant  du  côté  opposé  à  la 
blessure.  Si  cependant  le  sanglier  est  furieux, 
au  point  d'exposer  la  vie  des  veneurs  ,  des 
chiens  ou  des  chevaux,  il  est  à  propos  de  le 
tuer  d'un  coup  de  carabiue  ou  de  pistolet. 

Dès  qu'il  est  tué  ,  les  chasseurs  ont  grand 
soin  de  lui  couper  les  suites ,  dont  l'odeur  est 
si  forte ,  que  si  l'ou  passe  seulement  quel- 
ques heures  sans  les  ôter,  toute  la  cliair  en 
est  infectée.  Les  chiens  ne  mangent  pas  la 
chair  du  sanglier  avec  autant  d'avidité  que 
celle  du  cerf;  on  se  contente  de  leur  donner 
à  la  curée  les  épaules  et  les  dedans.  Avant 
.de  quitter  le  lieu  de  la  chasse  ,  on  visite  les 
chiens  ,  et  l'on  panse  ceux  qui  ont  été  blessés 
pnr  le  sanglier. 

Une  manière  plus  courte  et  plus  sure  pour 
prendre  les  sangliers,  c'est  de  les  cuiller  avec 
des  dogues  et  de  forts  lévriers  d'Angleterre, 
que  l'on  nomme  lévriers  d'attache.  On  lâche 
ces  chiens  à  la  suite  d'un  sanglier  qui  débu- 
che et  prend  la  plaine.pour  passer  d'un  bois 
.à  un  autre  ;  ils  le  joignent  bientôt  et  le  pren- 
nent par  l'oreille  ou  le  jarret,  ce  qui  donne 
aux  piqueurs  le  temps  d'arriver ,  car  ces 
.chiens  ne  démordent  pas,  et  ou  tue  facilement 
le  sanglier. 

On  prend  aussi  les  sangliers  dans  les  toiles. 
L'équipage  de  cette  ebasse  s'appeloit  le  vau- 
trait dans  la  vénerie  du  roi. 

De  la  chasse  du  loup.  La  chasse  du  loup 
aux  chiens  courans  est  la  moins  utile  de 
toutes  les  chasses  que  l'on  peut  faire  à  cet 
animal  destructeur.  11  est  des  moyens  plus 
surs  de  purger  l'agriculture  d'un  ennemi 
dangereux  et  redouté,  tels  que  les  battues  , 
les  pièges  ,  etc.  (  Foycz  l'article  Loup  ,  du 
Cours.)  Ce  n'est  pas  que  la  louveterie,  créée 
par  Henri  IV,  et  montée  comme  elle  lé  toit  à 
V.  rsailles  ,  ne  rendit  aussi  des  services  par 
la  destruction  des  loups;  mais  aucun  parti- 
culier ne  pouvant  se  procurer  un  équipage 
semblable  à  celui  qui  existoit  dans  la  véne- 
rie du  roi,  ce  seroit  chose  supjrlluc,  in- 
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convenante  même  pour  un  onyrage  con* 
sacré  aux  habitans  des  campagnes ,  que  de 
les  engager  à  tacher  d'imiter  un  établisse- 
ment très-dispendieux  ,  et  qui  n'ntteindroit 
pas  au  but  vers  lequel  leur  intérêt  doit  les 
diriger ,  l'extermination  des  loups-  La  chasse 
ne  présente  plus  d'amusement,  dès  que  l'on 
a  la  certitude  que  si  on  manque  l'animal  qui 
en  fait  l'objet ,  il  deviendra  un  fléau  pour  le 
pays  où  on  l'aura  laissé ,  ou  dans  lequel  ou 
aura  amené  un  si  funeste  présont. 

Delà  chasse  du  renard.  De  toutes  les 
chasses  aux  cbiens  courans  ,  celle  du  renard 
est  la  plus  agréable  ;  elle  se  fait  d'ailleurs  à 
peu  de  frais.  Tous  les  chiens  chassent  le  re- 
nard volontiers ,  et  même  avec  plaisir;  car  ,  . 
quoiqu'il  ait  l'odeur  très-forte,  ils  le  préfè- 
rent souvent  au  cerf ,  au  chevreuil  et  au 
lièvre.  Cette  odeur  procure  encore  l'avan- 
tage de  suivre  la  chasse  sans  qu'il  y  ait  de 
défaut. 

La  façon  la  plus  ordinaire  et  la  plus  amu- 
sante de  chasser  le  renard  ,  est  de  commen- 
cer par  boucher  les  terriers.  Cette  opération 
se  l'ait  communément  pendant  la  nuit  qui 
précède  la  chasse  :  le  matin  on  va  quêter  le 
renard  avec  les  chiens  de  meule  ,  car  on  ue 
le  détourne  pas.  Dès  qu'ils  sont  tombés  sur 
la  voie,  le  renard  gagne  son  gîte;  mais  le 
trouvant  bouché ,  il  retourne  dons  le  bois;  et 
après  s'être  fait  chasser,  il  revient  encore 
au  terrier,  puis  il  prend  le  parti  de  se  faire 
battre ,  et  quelquefois  il  fait  une  fuite  très- 
longue.  11  ne  laisse  pas  de  fatiguer  beaucoup 
les  chiens ,  parce  qu'il  passe  à  dessein  dnns 
les  endroits  les  plus  fourrés,  où  les  chien* 
ont  grand  peine  à  le  suivre  ,  et  que  ,  quand 
il  prend  la  pljine,  il  va  très-loin  sans  s'arrê- 
ter. Il  tient  aussi  long-temps,  et  quelquefois 
plus  loug-tempa  que  le  eerfj  il  est  à  propos 
d'avoir  des  relais,  ou  du  moins  de  ne  fa  ne 
partir  qu'un  petil  nombre  de  chiens  à  la  fou», 
en  commençant  par  les  plus  vigoureux. 

Lorsque  le  renard  lire  sur  ses  fins  ,  il  se 
réfugie  dans  un  tr  u  ,  sous  une  pierre  ,  ou 
sous  uue  petite  Ile  au  milieu  de  l'eau  ;  t 
cherche  à  s'y  défendre  ,  mais  les  chiens  s'é- 
lancent sur  lui  et  l'étranglent. 

Si  l'ou  ne  veut  pas  forcer  le  renard  ,  c» 
qui  est  toujours  long  ,  des  tireurs  se  pLcent 
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à  portée  des  terriers  «ue  l V»n  a  eu  soin  «le 
boucher  ;  et  lorsque  1  animal  lan"é  gagne 
son  gîte,  il  essuie  une  première  décharge; 
puis  une  seconde  quand  il  y  revient  encore, 
s'il  a  échappé  à  la  première. 

Ou  peut  chasser  le  renard  non  seulement 
avec  des  chiens  courons ,  mais  aussi  avec  des 
hassets  et  des  briquets.  Les  bassets  à  jambes 
torses  sont  ceux  qui  se  glissent  le  plusaisé- 
uiout  dans  les  terriers. 

Pour  détruire  les  renards ,  il  est  encore  plus 
sûr  et  plus  commode  de  tendre  des  pièges  , 
des  lacs  coulans ,  etc.  Voyez  l'article  Rx- 
,jurd,  du  Cours.  (S.  ) 

VERGE  DE  MEUTE ,  l  Chasse  aux 
oiseaux  ,  )  synonyme  ae  paumille. 
Cherchez  les  mots  Appelant  et  Moquet- 
te. (S.) 

VERVEUX  ou  VERVIER ,  (  PécJte.) 
Ou  donne  ce  nom  â  un  large  filet  en  clo- 
che, soutenu  en  dedans  par  des  cerceaux 
minces  et  légers  :  à  sa  pointe  est  un  œillet 
qui  sert  à  le  fixer  aux  endroits  où  on  le 
tend  ;  son  embouchure  est  pour  l'ordi- 
naire fort  évasée  en  portion  de  cercle,dont 
les  bouts  sont  assujettis  par  une  corde 
ou  un  morceau  de  bois  ,  afin  que  cette 
partie  s'applique  it  plat  sur  le  fond; 
c'est  ce  qu  on  appelle  la  coijfo.  À  l'in- 
térieur du  verveux  est  un  goulet  en  for- 
me d'entonnoir  très-pointu  ,  dans  lequel 
le  poisson  s'engage ,  et  d'où  il  passe  sans 
peine  dans  levervenx,  en  écartant  les 
fils  vers  l'extrémité  du  cotflet  ;  il  y  reste 
enfermé,  mais  à  l'aise,  de  sorte  qu'on  l'y 
trouve  en  vie  et  parfaitement  sain.  Le 
verveux  ne  diffère  de  la  nasse ,  qu'en  ce 
que  celle-ci  est  construite  en  osier.  (  Voy. 
l'article  Nassi;.  ) 

Les  troncs  et  les  herbiers  sont  les  en- 
droits des  rivières  ou  des  étangs  où  se 
placent  communément  les  verveux.  On 
a  l'attention  de  les  mettre  à  l'ombre  en 
été  ,  et  à  l'exposition  du  soleil  ,  pendant 
les  froids. Les  pèchenrs  commencent  par 
coupa-  l'herbe  avec  le  croissant  ,  et 
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.même  par  y  pratiquer  de  petits  sen- 
tiers qui  conduisent  au  filet ,  et  qui  dé- 
terminent les  poissons  à  y  entrer.  Une 
•pierre  s'attache  à  la  pointe  du  verveux, 
et  une  autre  à  chaque  extrémité  de  la 
coi  ffe;les  pécheurs  jettent  le  tout  à  la  place 
qu'ils  ont  préparée;  une  perche  leur  sert 
à  donner  au  verveux  une  position  con- 
venable, et  ils  laissent  au  dessus  les  herbes 
qu'ils  ont  coupées ,  et  qui ,  flottant  à  la 
surface  de  l'eau ,  offrent  un  abri  que  le 
poisson  recherche.  Tantôt ,  suivant  les 
circonstances  ,  on  place  le  verveux  dans 
la  direction  du  courant ,  tantôt  on  lui 
donne  une  position  contraire ,  en  op- 

f>osant  la  bouche  du  filet  au  courant  de 
'eau.  ]  ). i  n  s  ce  cas  t  on  arrête  le  verveux 
prune  perche  passée  dans  l'oeillet  de 
l'extrémité  du  cône  ,  et  on  la  fiche  for- 
tement au  fond. 

11  y  a  des  verveux  à  plusieurs  entrée!; 
celui  que  les  pécheurs  appellent  louve 
ou  verveux  à  tambour,  a  la  forme  d'un 
cylindre  ,  deux  entrées  et  deux  goulets , 
de  sorte  que  le  poisson  peut  s'y  intro- 
duire également  par  l'un  et  l'autre  bout. 
Les  cerceaux  qui  soutiennent  ce  filet , 
sont  attachés  à  des  bâtons  qui  s'étendent 
sur  toute  sa  longueur.  Le  double  ver- 
veux est  employé  dans  les  eaux  dor- 
mantes ,  où  le  poisson  ,  ne  recevant  pas 
l'impulsion  d'uu  courant ,  nage  indiffé- 
remment, d'un  côté  et  d'autre  ;  il  con- 
vient mieux  que  le  verveux  simple 
pour  la  pêche  dans  ces  eaux.  Si  on  1« 
place  dans  les  herbiers ,  on  a  soin  de 
pratiquer ,  en  coupant  les  plantes  aqua- 
tiques ,  des  coulées  qui  aboutissent  aux 
deux  entrées  ;  ensuite  l'on  attache  des 
pierres  à  un  des  bâtons  qui  fixent  les 
cerceaux  dans  toute  la  longueur  du  fi- 
let, et  une  corde  au  bâton  opposé;  les 
pierres  arrêtent  le  verveux  surlefoutl 
de  l'eau  ,  et  la  corde  sert  à  l'en  retirer- 
Quand  la  passée  est  large,  il  est  bon  d'a- 
jouter aux  deux  bouts  de  la  louve  ou  du 
tambour,  des  ailes  ou  nappes  de  GJeu 
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qui  s'étendent  obliquement  de  chaque 
côté  des  deux  entrées ,  et  qui  s'attachent 
•u  rivage ,  s'il  n'est  pas  I roi)  éloigné  ,  ou 
à  un  piquet  planté  au  tond  de  l'eau;  ces 
ailes  déterminent  le  poisson  à  chercher 
dans  le  verveux  un  passage  trompeur. 
(  Voyez  l'article  Rafle.  ) 

U  est  rare  que  l'on  se  serre  dans  les 
eaux  douces  d'un  verveux  cubique  à 
cinq  entrées ,  et  que ,  par  cette  raison , 
Von  appelle  quinque portes. 

Les  pécheurs  ne  se  contentent  pas  de 
placer  un  seul  verveux  aux  endroits 
qu'ils  jugent  propres  à  cette  sorte  de 
pèche  ;  ils  y  en  mettent  souvent  jusqu'à 
trente  ,  et  ils  les  relèvent  au  bout  de 
deux  jours ,  si  le  temps  est  frais  ,  et  plus 
tôt  pendant  les  chaleurs.  Ils  laissent 
moins  long-temps  le  verveux  double  que 
le  verveux  simple. 

Pour  engager  le  poisson  à  enîrer  dans 
les  verveux  ,  il  est  bon  de  l'y  attirer,  soit 
par  la  vue  de  quelques  poissons  enfermes 
entre  le  goulet  et  le  fond  du  filet ,  soit 
par  des  appâts,  tels  que  les  vers  de  terre, 
des  os  de  porc  salé,  du  tourteau  de  chè- 
nevis ,  un  lièvre  prêt  à  se  gâter,  que  l'on 
fait  rôtir  à  demi ,  et  que  Ton  arrose  de 
miel ,  des  tranches  de  pain  trempées  dans 
le  jus  qui  découle  de  ce  rôt,  des  fleurs 
à  couleurs  vives,  etc.,  etc.  Un  coq,  dans 
lequel  on  met  du  safran ,  et  qu'on  laisse 
entièrement  corrompre  ,  est  le  meilleur 
appût  que  l'on  puisse  employer  pour 
tous  les  filets  dormans.  Dans  plusieurs 
contrées  de  l'A  llemague  ,  il  est  sévère- 
ment défeadu  de  faire  usage  d'appâts 
dans  les  verveux  ,  et  de  pareils  méua- 
gemens  d'un  intérêt  général ,  sont  de 
nature  à  être  généralement  imités.  (S.) 

VÉSIGON.  Le  vésigon  est  une  tumeur 
synoviale  qui  se  montre  au  jarret  du 
cheval ,  entre  les  coudvles  du  tibia  et  la 
corde  tendineuse  qui  passe  sur  le  cal- 
caneum. 

Le  vésigon,  qui  n'existe  qu'à  un  côté 
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du  jarret ,  est  appelé  simple  ;  et  lors- 
qu'il y  en  a  deux,  c'est-a-dire  nn  de 
chaque  côté,  on  dit  qu'ils  sont  chevillés. 

La  forme  do  vésigon  est  celle  d'une 
demi-sphère.  Cette  tumeur  est  plus  ou 
moins  volumineuse  ,  et  ne  présente  au 
tact  ni  chaleur,  ni  douleur;  elle  est 
molle  ;  elle  disparoit  lorsque1  l'animal 
fléchit  la  jambe  ,  et  reparoît  lorsqu'il 
s'appuie  dessus.  Lorsque  le  mal  est  au* 
cien ,  l'humeur  synoviale  s'épaissit ,  dans 
quelques  sujets  ,  encrohte  les  ligament 
•capsulaires,  s'agglutine  a  vc<  ks  pièces  os* 
seuses  ,  et  donue  lieu  à  une  au  kilo  se 
plus  ou  inoins  complète  ;  alors  la  tu- 
meur est  dure  et  fait  boiter  l'animal. 

Il  arrive  encore  que  les  vésigons  che- 
villée son  t  quelquefois assez  étendus  ] mur 
s'unir  ensemble  ,  et  pour  euvelopper 
entièrement  l'articulation,  alors  le  jar- 
ret est  cerclé  ;  les  mouvemens  en  sont 
très-difKeilcs ,  et  l'animal  on  boite  plus 
ou  moins  bas.  Dans  Ces  deux  cas,  le  m. il 
est  sans  remède. 

Les  causes  de  celte  maladie  sont  des 
efforts  plus  ou  moins  violons  des  jarrets, 
dans  toutes  les  actions  où  ils  mu  ont  été 
obligés  de  supporter  ou  de  retenir  la 
masse  du  corps  de  l'animal ,  ou  de  maî- 
triser la  charge. 

Les  ligameus  capsulaires  ayant  été 
distendus,  l'humeur  synoviale  qui  lubri- 
fie l'articulation  du  jarret ,  augmentant 
de  quantité  par  le  mouvement  et  par  le 

Jeu  de  cette  partie,  elle  presse ,  soulève 
es  ligamens  capsulaires  dans  les  instans 
où  les  abouts  des  os  s'appliquent  exacte- 
ment les  uns  sur  les  autres.  Par  la  raison 
conlraire,le  vésigon  disparoit  lorsque  l'ar- 
ticulation s'ouvre ,  parce  que  l'humeur 
synoviale passeentrcles  pièces  articulées. 

Au  surplus  ,  U  ne  faut  pas  confondre 
le  vésigon  a\ec  les  engorgemens  des 
jarrets  ;  ces  engorgemens  sont  chauds, 
inflammatoires  et  douloureux ,  ils  arri- 
vent aux  jeunes  chevaux  qui  n'ont  pas 
jeté  leur  gourme  ,  après  des  voyage» 
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qui  ont  fatigué  plus  ou  moins  les  jar- 
rets.  L'humeur  qui  les  constitue .  n'of- 
fre aucune  poche  ou  réservoir  par- 
ticulier ;  elle  git  dans  l'épaisseur  des 
ligamens  capsulaires,  latéraux ,  le  pé- 
rioste ,  le  tissu  cellulaire  des  tégumens , 
les  tendons,  les  os  et  les  cartilages 
articulaires  ;  aussi  tous  les  moyens  ca- 
pables d'assouplir  les  parties  ,  de  calmer 
l'iullammation ,  sont-ils  employés  avec 
le  plus  grand  succès  pour  faire  résoudre 
ce  genre  de  tuméfaction.  (/^.Gourme.) 

Relativement  au  vésigon ,  l'humeur* 
syuovialc  surabondante  n'est  pas  le  seul 
obstacle  à  vaincre,  U  faut  de  plus  res- 
serrer les  ligamens  capsulaires  ,  et  ren- 
dre aux  vaisseaux  absorbans  la  faculté 
de  repomper  la  surabondance  de  l'hu- 
meur synoviale; ainsi  ,  lors  même  que 
l'humeur  du  vésigon  serait  évacuée  par  le 
moyen  d'une  ponction  subite ,  elle  ne  se 
renouvellerait  pas  moins  par  une  nou- 
velle filtrai  ion  peu  de  temps  après  ;  d'où 
il  résulte  que  cette  maladie  doit  être  en- 
visagée en  quelque  sorte  comme  une  hy- 
dropisie  de  l'article ,  et  traitée  comme 
telle.  . 

Les  vésigons  simples ,  lorsqu'ils  sont 
petits  ,  attirent  bien  rarement  l'atten- 
tion des  propriétaires.  Cependant ,  pour 
les  empêcher  d'augmenter  ,  il  est  né- 
cessaire qu'une  ferrure  raison  née  éta- 
blisse l'articulation  du  jarret  sur  son  vé- 
ritable ix>iut  de  force;  et  pour  les  résou- 
dre ,  il  faut  recourir  a  des  frictions 
d'huile  essentielle  de  lavande  alternées 
avec  des  frictions  de  baume  de  Fiora- 
\euti  élhéré.  Lorsque  leur  volume 
exige  de  plus  grands  moyens ,  les  vési- 
caloires  appliqués  de  manière  à  exciter 
nue  grande  exsudation ,  saus  insulter  les 
legumeus  ,  et  après  leur  effet  passé, 
l'emploi  des  frictions  qui  viennent  d'être 
prescrites ,  seront  presque  toujours  suivis 
de  succès,  pourvu  que  l'angle  de  l'ar- 
tii  ulation  du  jarret  ait  Je  degré  moyeu 
d'ouverture  qui  lui  convient. 
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Mais  lorsque  le  volume  du  vésigon 
outre-passe  celui  de  la  moitié  d'un  œuf 
d'oie ,  ou  qu'il  en  approche ,  tous  ces 
moyens  seraient  insuffisans  :  il  faut 
donner  issue  à  l'humeur  synoviale  en 
fortifiant  les  ligamens  capsulaires  et  les 
vaisseaux  absorbans. 

Cette  tumeur  n'ayant  aucun  caractère 
de  douleur  ni  d'inlfammaùon ,  ainsi  que 
nous  l'avons  observé,  U  faut  faire  naître 
l'une  et  l'autre  avec  assez  de  méthode, 

f»our  que  ce  type  inilammatoire  opère 
'effet  désiré  ,  sans  être  assez  violent 
pour  s'étendre  aux  parties  osseuses  et 
cartilagineuses  qui  composent  l'articula- 
tion du  jarret. 

L'animal  et  la  partie  malade  doivent 
être  préparés  à  l'opération  méditée  :  il 
faut  tenir  le  ventre  libre,  tant  par  une 
nourriture  de  facile  digestion,  que  par 
des  Iavemens  émolliens  ;  le  cheval  sera 

1>lacé  dans  une  écurie  très-saine  et  dont 
e  sol  soit  sur  un  plan  absolument  hori- 
zontal ;  il  sera  déferré  des  quatre  pieds  , 
et  ils  seront  parés  de  manière  que  l'ani- 
mal soit  le  plus  d'aplomb  qu'il  sera  pos- 
sible. 

Et  en  ce  oui  concerne  la  partie  à  opé- 
rer ,  ou  lui  fera  prendre  des  bains  d'eau 
de  son ,  matin  et  soir,  à  l'effet  d'assouplir 
la  peau  et  toutes  les  parties  de  l'articula.- 
tion  ;  pendant  l'usage  de  ces  baius  ,  on 
la  frottera  à  différentes  reprises  et  long- 
temps ,  pour  donner  à  toutes  les  parties 
la  souplesse  dont  elles  ont  besoin.  L'u- 
sage de  ces  bains  doit  être  continué  l'es- 
pace de  sept  à  huit  jours  ;  alors  on  choi- 
sit un  beau  temps  pour  abattre  l'animal 
sur  une  bonne  litière  et  pratiquer  l'opé- 
ration de  la  cautérisation  :  elle  doit  se 
faire  le  malin  ,  l'animal  étant  à  jeun  et 
u'ayaut  pas  eu  à  souper  la  veille. 

L'artiste  se  munit  de  deux  espèces  de 
cautères  actuels ,  les  uus  cutélaires  et 
les  autres  à  bouton.  Ces  cautères ,  pré- 
parés ainsi  mie  l'ait  le  prescrit ,  seront 
tous  chaufTésaumêmedegré,  c'est-à-dire , 
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oeuleur  de  cerise  ;  cependant  l'ar- 
t;ste  tracera  d'abord  avec  le  caulère  cu- 
télaire ,  chauffé  à  un  degré  moindre , 
trois  raies  verticales  de  cautérisation  , 
Tune  dans  le  centre ,  les  deux  autres  à 
une  distance  égale  de  la  raie  mitoyenne 
et  de  chaque  bord  de  la  poche  du  vési- 
gon  ;  elles  seront  parallèles  ,  et  partiront 
de  cinq  à  six  pouees  au  dessus  au  jarret, 
descendant  jusqu'au  premier  tiers  du 
canon. 

Le  cautère,  chauffé  légèrement  d'a- 
bord ,  n'intéressant  que  les  poils ,  laisse 
à  l'artiste  la  facilité  de  rectifier  les  raies 
qui  ne  seroient  pas  régulières. 

Ces  trois  raies  tracées,  il  place  un  bou- 
ton de  feu  sur  la  partie  la  plus  déclive 
du  vésigon;  mais  le  fer  du  bouton  doit 
être  taifié  de  manière  qu'à  son  extrémité 
"il  soit  cylindrique  dan9  une  longueur 
tic  deux  lignes,  et  que  l'endroit  de  cette 
partie  qui  s'applique  sur  la  peau  soit 
plan. 

Nous  recommandons  que  l'artiste  ait 
plusieurs  cautères  de  même  forme ,  ton- 
jours  chauds  ,  à  sa  disposition ,  à  l'effet 
de  les  renouveler  dès  l'instant  qu'ils 
perdent  le  degré  de  chaleur  prescrit. 

Il  passera  ces  cautères  tour  à  tour 
dans  les  raies  tracées;  il  n'appuiera  point 
sur  le  manche  de  l'instrument ,  son  pro- 

Pre  poids  étant  plus  que  suffisant  pour 
appliquer  sur  la  partie  :  cette  cautéri- 
sation devant  brûler  le  moins  qu'on 
peut  le  tégument,  et  cependant  faire 
pénétrer  le  plus  possible  de  calorique,  le 
cautère  cutélaire  ne  doit  point  s'arrê- 
ter. Il  le  repassera  successivement  dans 
les  raies  tracées,  et  il  importe  que  la 
partie  qui  vient  de  subir  l'impression 
du  feu  soit  refroidie  de  la  cautérisation 
précédente ,  avant  que  d'en  recevoir 
une  autre  :  cette  attention  contribue 
beaucoup  à  l'efficacité  du  moyen. 

Afin  que  le  degré  de  cautérisation  soit 
égal  dans  toutes  les  raies ,  il  est  indis- 
pensable d'établir  de  l'ordre  dans  la 
Tome  XII. 
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distribution  de  la  cautérisation;  ainsi, 
de  la  raie  du  centre,  on  passera  à  celle 
d'un  côté , puis  à  celle  de  l'autre,  et  enfin 
le  bouton  aura  son  tour.  Cet  ordre  étant 
établi,  la  partie  qui  vient  d'être  cauté- 
risée absorbera  tout  le  calorique ,  avant 
qu'uue  autre  raie  de  cautérisatiou  ne 
vienne  l'atteindre.  Il  en  est  de  même 
pour  le  bouton  ;  il  doit  aussi  agir  peu 
à  peu;  cepeudant  ce  boulon  de  feu  de- 
vant charbonner  la  petite  surfaee  qu'il 
cautérise,  il  doit  y  être  un  peu  plus  long- 
temps appliqué  :  la  raie  de  cautérisatiou 
sera  suffisante  lorsqu'elle  réfléchira,  une 
couleur  d'or ,  et  qu'elle  laissera  suinter 

)mt  les  pores  de  la  peau,  qui  sont  alors 
jeans,  une  sérosité  roussit  re.  Quant 
à  la  surface  atteinte  par  le  bouton  ,  on 
juge  par  son  peu  de  résistance  qu'elle 
est  suffisamment  charhonnéc,  pour  tom- 
ber en  escarre  au  bout  de  quatre  à  cinq 
jours,  époque  de  la  suppuration;  cette 
escarre  ne  se  détachant  que  peu  k  peu  , 
sa  chute  totale  est  toujours  accompagnée 
d'une  ample  évacuation  de  l'humeur  sy- 
noviale surabondante. 

Cette  évacuation  opérée  ainsi ,  donne 
aux  parties  environnantes  le  temps  de 
revenir  sur  elles-mêmes ,  de  prendre  un 
degré  de  force  suffisant  pour  l'inflamma- 
liou  qui  suit  la  cautérisation ,  inflamma- 
tion qui  opère  une  résolution  générale 
dans  toutes  les  parties  tuméfiées. 

On  sent  bien  que  pour  produire  l'ef- 
fet désiré ,  ce  type  inflammatoire  doit 
être  dirigé  par  Fart ,  étant  susceptible 
d'être  trop  fort  ou  trop  faible  ;  on  rc- 
conuoît  qu'il  est  au  degré  convenable  , 
lorsque  la  suppuration  s'établit  du  qua- 
trième au  cinquième  jour  ;  alors  la  dou- 
leur, suite  nécessaire  de  la  cautérisa- 
tion ,  a  augmenté  jusqu'au  troisième 
jour  inclusivement;  cette  douleur  dimi- 
nue peu  à  peu;  et  à  mesure  que  la  sup- 
puration devient  plus  copieuse, l'inflam- 
mation se  calme,  la  résolution  s'opère, 
toutes  les  parties  rentrent  peu  a  peu  sur 
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elles  -  mêmes ,  l'animal  s'appuie  ,  il  se 
couche ,  et  se  lève  ;  mais  il  importe  cme 
l'artiste  ne  permette  eu  aucune  manière 
de  le  sortir  île  sa  place,  et  encore  moins 
de  le  faire  exercer.  La  résolution  ne 
commence  à  s'opérer  que  par  les  sur- 
faces. L'affection  des  parties  intérieures, 
c'est  -  à  •  dire  des  cartilages  ,  qui  re- 
couvrent les  abouts  osseux  de  l'articu- 
lation, ne  se  dissipant  qu'avec  le  temps, 
les  moindres  efforts  de  ces  parties  sus- 
citeraient en  peu  de  temps  une  inflam- 
mation douloureuse,  mu  pourrait  être 
suivie  des  plus  grandes  catastrophes. 
Ces  accidens,  en  pareil  cas,  ne  sont  mal- 
heureusement que  trop  fréquens,  et  l'on 
lie  saurait  trop  s'en  garantir.  D'une  autre 
part,  si  les  mouvemens  s'opèrent  aussi- 
tôt après  l'évacuation  de  l'humeur  syno- 
viale, les  surfaces  des  parties  articulées 
se  frottent  ù  sec;  ces  mêmes  mouvemens 
peuvent  encore  ouvrir  ou  forcer  la  petite 
plaie  par  où  sa  synovie  a  été  évacuée,  et 
par  conséquent  permettre  à  l'air  exté- 
rieur d'entrer  dans  l'articulation  ,  in- 
troduction qui  est  suivie  du  gonfle- 
ment de  la  partie ,  de  la  douleur  Ta  plus 
insupportable,  de  la  fièvre,  etc. 

Cette  circonstance  exige  donc  néces- 
sairement crue  l'animal  garde  le  repos 
le  plus  parfait,  jusqu'à  ce  que  la  partie 
ait  repris  à  peu  près  son  état  naturel. 

Si  l'inflammation  et  la  douleur  étoient 
trop  fortes,  et  que  la  fièvre  existât,  la 
suppuration  n'aurait  point  lieu,  il  fau- 
drait se  hâter  de  saigner,  de  faire  pren- 
dre despédiluves  émolliens,  d'envelop- 
per la  partie  de  cataplasmes  anodins , 
dont  l'application  serait  précédée  d'une 
onction  d'onguent  popuiéum  bien  frais: 
on  renouvellerait  ces  applications  tontes 
les  quatre  heures,  et  on  les  continuerait , 
sans  interruption,  jusqu'à  ce  que  l'in- 
flammation lut  calmée  ;  on  donnerait  en 
outre  des  boissons  adoucissantes  et  caï- 
man tes,  ainsi  que  des  laveroens  de  même 
nature. 
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Lorsque  le  feu  est  trop  foible,  il 
faut  avoir  recours  aux  frictions  d'huiU 
essentielle  de  lavande ,  alternées  avec 
celles  de  baume  de  Fioravenù ,  auquel 
on  ajoute  un  cinquième  d'élher  sulturi- 

3ue;  du  reste,  on  doit  laisser  lomber 
'elle-même  l'escarre  résultante  de  la  cau- 
térisation opérée  par  le  bouton  de  feu. 
(Ch.  etFR.) 

VIANDE.  Les  parties  molles,  la  ebair, 
et  sur-tout  les  muscles  de  ceux  des  qua- 
drupèdes, des  oiseaux  et  des  poissons  que 
les  hommes  ont  reconnus  comme  les  plus 
propres  à  leur  servir  de  nourriture,  s-int 
désignés  sous  le  nom  générique  de  viande.  Sa 
qualité  varie  suivant  les  espèces  d'animaux, 
leur  âge ,  leur  sexe  ,  leur  état  sauvage  ou 
domestique  ,  la  quantité  et  la  nature  des 
alimens  dont  ils  ont  été  nourris ,  l'emboo-  , 
point  qu'ils  ont  acquis  ,  ou  l'état  de  mai- 
greur dans  lequel  ils  sont  tombés ,  suivant 
qu'ils  sont  pourvus  ou  privés  des  organe! 
de  la  génération ,  ou  enfin  ,  suivant  le  cli- 
mat et  les  lieux  qu'ils  habitent. 

Ainsi ,  la  viande  est  dense  ,  compacte  et 
désagréable  dans  les  animaux  carnivores  ; 
tendre ,  délicate  dans  les  animaux  herbi- 
vores ou  frugivores  ;  molle  ,  grasse  dans 
les  animaux  sédentaires  ;  ferme ,  maigre 
dans  ceux  qui  prennent  beaucoup  d'exer- 
cice ;  gélatineuse  dans  les  jeunes  animaux; 
dure  ,  fibreuse  dans  les  vieux  ;  semblable 
dans  les  animaux  des  deux  sexes  ,  pendant 
qu'ils  sont  jeunes  ;  d'un  tissu  toujours  moins 
serré  dans  les  femelles  que  dans  les  miles; 
plus  grasse  ,  plus  savoureuse  dans  les  ani- 
maux privés  des  organes  de  la  génération 
que  dans  ceux  qui  les  ont  conservé»;  sè- 
che et  coriace  dans  les  animaux  maigre»; 
plus  molle  et  moins  fibreuse  dans  ceux  «pu 
sont  engraissés  ;  plus  légère ,  plu*  facile  * 
digérer  ,  moins  nourrissante  dans  les  oi- 
seaux que  dans  les  quadrupèdes  ,  im"  1 
succulente  que  celle  de  ces  demie™  qiunil 
les  oiseaux  ont  subi  l'opération  de  la  cas- 
tration ;  plus  ferme  dans  les  parties  les 
plus  exercées  de  ces  oiseaux  ,  comme  les 
cuisses,  quand  ils  marchent  plus  quilso* 
volent ,  comme  les  ailes  ;  quand  ils  volent 
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plus  souvent  qu'ils  ne  marchent  ;  enfin  elle 
est  huileuse  dans  le*  oiseaux  qui  vivent 
de  poissons  ,  et  dans  les  poissons  eux- 
mêmes  :  de  là  ,  une  multitude  innombrable 
de  nuances  et  de  qualités  de  viande  ,  qui 
offrent  aux  hommes  des  alimens  plus  ou 
moins  sains ,  plus  ou  moins  savoureux. 

Des  différent  moyens  de  conserver  la 
viande.  11  est  des  circonstances  où. ,  dans 
l'impossibilité  de  fournir  a  un  certain  nom- 
bre d'hommes  de  la  viande  fraîche  en  pro- 
portion de  la  consommation,  on  a  besoin 
de  la  remplacer  par  celle  qu'on  a  amenée 
par  des  moyens  particuliers  ,  à  un  état 
propre  à  la  conserver  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

La  viande  mise  dans  un  lieu  frais  et  sec, 
où  par  conséquent  elle  est  à  l'abri  de  la 
chaleur  et  de  1  humidité  ,  deux  puissans 
agens  de  la  putréfaction  ,  se  conserve  un 
certain  temps  ;  exposée  même  à  une  tem- 
pérature au  dessous  de  la  glace ,  elle  reste 
constamment  dans  le  même  état  de  fraî- 
cheur où  elle  étoit  à  l'instant  où  la  gelée 
l'a  surprise.  C'est  ainsi  que  les  habitans  du 
Canada  gardent  leur  viande  pendant  le  fort 
de  l'hiver.  Les  soldats  à  qùi  on  distribue  de 
la  viande  pour  huit  on  dft  jours  ,  ont  cou- 
tume de  lui  faire  éprouver  une  légère  des- 
siccation préalable  au  feu  et  à  la  fumée  ,  ce 
qu'on  appelle  boucaner  ;  ils  parviennent , 
par  ce  moyen ,  à  la  manger  le  dixième  jour , 
sinon  aussi  délicate  ,  au  moins  aussi  saine 
que  lorsqu'elle  est  fraîche. 

Ce  moyen  est  celui  qu'emploient  les  La- 
pons pour  conserver  la  viande  et  le  pois- 
son ,  excepté  que  destinant  les  substances 
animales  a  une  plus  longue  durée  que  celle 
qui  suffît  aux  viandes  de  nos  soldats  ,  ils 
poussent  plus  loin  la  dessiccation.  11  y  a 
une  trentaine  d'années  que  M.  Cazalès  ,  pro- 
fesseur de  physique  et  de  chimie  à  Bor- 
deaux ,  a  présenté  un  procédé  pour  dessé- 
cher le  bœuf.  Voici  en  quoi  il  Consiste  : 

On  met  la  viande  de  bœuf  non  soufflée , 
désossée  ,  découpée  en  morceaux  de  plu- 
sieurs livres  ,  dans  une  étuve  de  huit  pieds 
de.  long  sur  quatre  de  large ,  et  cinq  pieds 
et  demi  de  hauteur  ;  k  l'aide  de  deux 
poêles,  on  porte  la  température  à  55  degrés  du 
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thermomètre  de  Réaumur  ,  et  on  la  soutient 
pendant  soixante -douze  heures.  1*  viande 
desséchée  acquiert  la  couleur  dp  la  viande 
cuite  :  on  la  plonge  dans  une  dissolution 
de  gelée  faite  avec  les  os  ,  ayant  une  con- 
sistance de  sirop;  on  la  reporte  à  l'étuve, 
l'iuimidilé  s'évapore  ,  et  la  viande  reste  re- 
couverte d'une  espèce  de  vernis  ,  qu'on  pour- 
roit  remplacer  avec  avantage  par  celui  quo 
donne  le  blanc  d'œuf  desséché. 

Pour  faire  du  bouillon  avec  cette  viande, 
on  la  passe  à  l'eau  qui  lui  enlève  son  vernis  , 
on  jette  cette  eau  ;  ensuite  on  met  la  viande 
k  tremper  pendant  douze  heures  dans  l'eau 
destinée  k  faire  le  bouillon  ;  une  ébullition 
de  trois  k  quatre  minutes  suffît  pour  opérer 
la  cuisson  de  la  viande  :  on  ajoute  du  sel 
et  un  clou  de  girofle.  Le  bouillon  est  pres- 
<] ii 'aussi  agréable  que  celui  de  la  viande 
fraîche ,  et  la  viande  presqu'aussi  tendre. 

Le  bœuf  de  Hambourg  se  prépare  ,  en 
exposant  la  viande  à  la  fumée  ,  après  l'avoir 
saupoudrée  de  sel ,  et  forcé  le  sel  à  pénétrer 
dans  l'intérieur  des  morceaux  ,  a  l'aide 
d'une  forte  compression. 

Lorsqu'on  prépare  de  la  viande  pour  la 
provision  d'uue  maison  ,  on  prend  une  livre 
de  sel  et  une  once  de  salpêtre,pour  quatorze  ou 
quinze  livres  de  viande  ,  dépouillée  de  sang 
et  desséchée  :  on  frotte  les  morceaux  avec 
le  sel;  on  les  laisse  pendant  un  mois  les 
uns  sur  les  autres  dans  un  saloir ,  avec  la 
précaution  de  les  retourner  tous  les  huit 
jours.  Au  bout  d'un  mois  ,  on  essnie  ces 
morceaux  de  viande  ;  on  absorbe  l'humidité 
avec  du  son ,  et  on  les  suspend  dans  l'in- 
térieur de  la  cheminée  de  la  cuisine',  ou 
dans  une  étuve. 

Si  la  viande  est  destinée  k  être  envoyée 
dans  les  pays  chauds ,  ou  à  passer  les  mers  ,' 
on  double  la  quantité  de  sel ,  et  on  arrange 
les  morceaux  suffisamment  secs  ,  avec  de  la 
sciure  de  bois,  dans  des  barils  qu'on  rem- 
plit et  qu'on  ferme  avec  soin. 

Les  bœufs  étant  égorgés  et  dépouillés  de 
leurs  peaux,  on  les  vide,  on  sépare  les  tètes 
et  les  pieds  ;  on  désosse  la  viande;  on  la  laisse 
se  mortifier  pendant  deux  jours;  on  la  dé- 
coupe en  morceaux  de  cinq  k  six  livres  ;  on 
les  frotte  avec  du  sel ,  mêlé  à  une  petit© 
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quantité  de  salpêtre-,  on  les  place  dans  dès 
baquets  de  bois;  on  les  ebarge  d'un  poids 
considérable ,  qui  en  exprime  une  liqueur 
vougeatre  *,  à  laquelle  on  procure  un  écou- 
lement ,  en  débouebant  le  fond  du  ba- 
quet. On  retire  la  viande  des  baquets  , 
pour  la  placer  sur  des  planches;  on  la  frotte 
de  nouveau  avec  du  sel  pilé  ,  sans  mélange 
de  Salpêtre  ,  et  ensuite  on  l'arrange  dans  des 
barils,  en  isolant  chaque  morceau  avec  du  sel. 

Les  barils  pleins  ,  on  les  ferme  ;  ensuite 
ou  prend  la  liqueur  exprimée  par  la  pre- 
mière opération ,  on  la  fait  bouillir  ,  on 
l'écume  ,  on  la  concentre  et  on  la  verse 
refroidie  ,  et  en  plusieurs  fois,  dans  le  baril, 
par  l'ouverture  du  bondon  ;  et  lorsqu'on  est 
assuré  qu'il  n'existe  dans  le  baril  aucun 
vide,  on  le  bouche.  C'est  par  des  procédés 
à  peu  près  semblables  qu'on  est  parvenu 
à  saler  non  seulement  les  viandes  des  autres 
quadrupèdes  ,  mais  encore  des  oiseaux  ,  et 
même  celles  des  poissons. 

Les  Mahométans  conservent  leurs  viandes, 
et  les  Africains  celle  du  chameau  ,  à  peu 
près  aussi  de  la  môme  manière  ;  ils  leur 
donnent  un  quart  de  cuisson  dans  du  beurre 
fondu  ;  ils  ne  les  salent  et  ne  les  assaison- 
nent que  comme  pour  l'usage  journalier  ; 
ils  les  laissent  refroidir,  les  arrangent  dans  des 
jarres  de  terre  ,  versent,  dessus  le  beurre 
lige ,  et  ils  ferment  exactement  les  vases  , 
ayant  soiu  chaque  fois  qu'ils  en  tirent  un 
morceau  de  viande ,  que  le  reste  soit  bien 
couvert  de  beurre.  Dans  les  pays  où,  l'huile 
est  commune,  on  s'en  sert  pour  conserver 
la  viande  et  certains  poissons  ,  le  thon  ,  par 
exemple.  Le  procédé  consiste  à  découper 
la  viande  d  un  bœuf  bien  saigné  ,  et  dès 
qu'il  est  tué,  à  arranger  aussitôt  les  mor- 
ceaux dans  des  jarres,  ou  mieux  encore  , 
dans  des  bocaux  de  verre ,  à  y  verser  assez 
d  huile  d'olive  fraîche ,  pour  que  toute  la 
viande  en  soit  noyée  et  couverte.  Les  bo- 
caux parfaitement  remplis  ,  on  les  ferme 
avec  un  bouchon  de  Uége  ,  lulé  avec  une 
paie  de  craie  et  d'huile,  qui  forme  le  mas- 
tic des  liquoristes.  Un  de  ces  bocaux,  ayant  été 
ouverlaprès  cinquante  jours  de  navigation,  la 
viande  s'est  trouvée  non  altérée.  Lavée  ,  pres- 
sée et  b.utue  dans  l'eau,  pour  la  débarras- 


ser de  l'huile  ,  cuite  ensuite  ,  elle  flattait 
encore  le  gont  et  l'odorat! 

Dans  l'Inde ,  on  sonmet  souvent  le  pois- 
son  à  la  préparation  suivante  :  on  le  net- 
toie, ou  le  découpe  par  tranches,  on  le  sau- 
poudre de  sel  ,  de  poivre  ,  on  le  met  dans 
un  vase  entre  des  couches  de  tamarin; 
quelquefois  on  ajoute  aux  ingrédiens  pré- 
cédeus,  du  piment,  de  l'ail,  de  la  mou- 
tarde ,  et  même  de  lassa  fœtïda. 

On  conserve  encore  les  viandes  a  l'aide 
de  plusieurs  Kqueurs  ;  celle  qu'on  nomme 
saumure ,  et  qu'on  emploie  pour  le  boeuf, 
le  mouton  et  le  cochon  ,  se  prépare  en  fai- 
sant bouillir  quatre  livres  de  sel  marin, 
«ne  livre  et  demie  de  sucre ,  deux  onces 
de  salpêtre  ,  dans  trente-quatre  livres  d'eau  ; 
on  écume  et  on  retire  du  feu  ;  on  verse  cette 
liqueur  refroidie  sur  la  viande,  dépouillée 
de  sang  ,  et  frottée  avec  du  sel. 

On  vante  encore  un  moyen  merveilleux, 
l'acide  muriatique  étendu  daus  une  quan- 
tité d'eau  suffisante  pour  conserver  les 
viandes ,  pour  leur  donner  un  goût  agréa- 
ble ,  et  les  rendre  propres  à  être  digérées 
facilement. 

On  a  laissé  de  ha  viande  pendant  neuf 
mois  dans  l'alcoobjà  i  3  degrés  :  au  boar  de 
ce  temps  ,  elle  a  fourni  de  fort  bon  bouillon. 

On  peut  conserver  la  viande  huit  à  dix 
jours,  et  même  rétablir  celle  qui  est  al- 
térée ,  en  la  lavant  deux  à  trois  fois  par 
jour  avec  de  l'eau  saturée  d'acide  caroo- 
nique  ,  ou  en  l'exposant  an  gaa  carbonique 
dans  une  cuve  en  fermentation.  Les  per- 
sonnes qui  habitent  la  campagne  ont  sons 
la  main  le  lait  caillé,  qui  produit  le  même 
elîet.  Cette  liqueur  ,  lorsqu'on  n'est  pas 
obligé  de  garder  trop  long-temps  la  viande, 
esf  infiniment  avantageuse ,  parce  qu'elle 
n'en  altère  en  rien  la  saveur.  On  a  encore 
par-tout  un  moyen  simple  de  rétablir  les 
viandes  qui  commencent  à  se  gâter  ;  il  con- 
siste à  le*  faire  bouillir  avec  un  nouel  de 
charbon,  ou  à  plonger  dans  le  boudlon  mn 
les  cuit  un  charbon  ordent.  Tout  le  monde 
sait  également  qu'en  plongeant  une  croule 
de  pain  bien  griJIéc  dans  du  beurre  vanee, 
on  lui  enlève  l'odeur  et  h  saveur  désa- 
gréables qui  lui  sont  particulières- 
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Dangers  à  éviter  dans  la  préparation 
des  viandes.  Avant  qu'on  s'avisât  de  cuire 
de  la  viande  enfermée  dans  de  la  pAte.qui  , 
grossière  d'abord  ,  est  maintenant  délicate  , 
on  la  metloit  dans  des  pots  vernissés  ,  de 
flifférentes  formes,  qu'on  cou-vroit ,  qu'on 
lutoit  e  t  qu'on  plaço^t  ,  ou  dans  un  four  ou 
sur  un  feu  étoullc.  Puis,  la  viande  étant 
cuite  ,  on  la  con^ervoit  dans  ces  mêmes 
pots  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  consommée  pour 
les  besoins  des  habilans  de  la  maison. 

Celte  pratique  étoit  dangereuse ,  en  ce 
que  la  graisse  de  la  viande, ,  agissant  sur  le 
vernis,  dissolvoil  l'oxide  de  plomb  dont  il 
étoit  composé  ,  et  devenoit  un  poispn  d'au- 
tanl  plus  actif,  qu'elle  séjournoit  plus  long- 
temps dans  le  pot. 

Ceux  qui  tiendroient  encore  à  ce  mauvais 
mode  de  conservation ,  ne  doivent  pas  ba- 
lancer de  l'abandonner. 

La  viande  peut  devenir  insalubre  par  les 
combustibles  qui  la  cuisent ,'  ou  h  la  fumée 
desquels  on  l'expose  pour  être  séchée  ou 
boucanée. 

Ou  a  remarqué  que  le  bois  de  garou  , 
pir  exemple  ,  lut  communiquoit  une  pro- 

Sriété  délétère  ;  et  on  sait  que  le  pain  cuit 
ans  un  four  chauffé  avec  des  treillages 
peints  avec  des  oxides  de  plomb  ou  de 
cuivre ,  a  considérablement  nui  à  la  santé 
de  ceux  qui  en  ont  mangé. 

11  n'est  que  trop  ordinaire  ,  sur-tout  dans 
les  villes  très-peuplées  ,  de  mettre  en  vente 
la  viande  d'animaux  morts  de  maladies  con- 
tagieuses ;  mai* ,  comme  l'usage  de  cette 
viande  pourroit  entraîner  des  inconvéniens  , 
la  police  doit  veiller  avec  soin  pour  les. 
prévenir.  A  la  vérité,  il  convient  aussi  de 
l'éclairer  sur  ce  point  de  salubrité  pu- 
blique. 

On  ne  seroit  pas  fondé  à  regarder  comme 
dangereux  l'usage  de  la  viande  d'animauv 
morts  subitement  par  une  cause  quelcon- 
que,  ou  qu'on  lue  quand  il  leur  est  arrivé 
quelque  accident  ,  ou  qu'ils  sont  affectés 
d'une  maladie  inllammatoire  ,  parce  que  la 
chair  ne  semble  participer  en  rien  de  leurs 
affections,  qu'il  n'y  a  alors  que  les  viscères 
dans  lesquels  a  été  le  foyer  du  mal  ,  qui 
pourroient  être  suivis  d'inconvéniens  dans 
.leur  emploi  comme  nourriture.  Quand  le 
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prix  delà  viande  est  à  un  taux  três-élevo, 
on  est  moins  scrupuleux  sur  le  choix  des 
bètes  à  tuer ,  et  l'emploi  de  celles  qui  sont 
mortes  ;  mais  des  recherches  très  -  multi- 
pliées ,  fjitcs  par  des  médecins  chez  des 
indigens,  qui  font  habituellement  une  grande 
consommation  de  basse  viande ,  à  cause  du 
bon  marché,  n'ont  fait  rien  connoitre  qu'où 
pût  raisonnablement  {attribuer  à  cet  aliment. 
Plusieurs,  au  contraire  ,  ont  cité  des  exem- 
ples qui  tendoient  à  prouver  l'innocuité 
de  cette  viande. 

Les  maladies  chroniques  ,  telles  que  là 
pourriture  dans  le  mouton ,  la  pommelière 
ou  la  phthisic  pulmonaire  dans  les  vaches  , 
la  ladrerie  dau«  le  cochon  ,  ne  paraissent 
pas  non  plus  avoir  d'influence  marquée  sur 
la  qualité  de  la  viande  :  on  remarque  seu- 
lement que  ,  quand  ces  malad  es  sont  par- 
venues à  un  certain  période  ,  la  chair  est 
décolorée ,  fade  ,  gélatineuse  ,  passant  plus 
facilement  à  la  décomposition  ,  et  moins 
susceptible  par  conséquent  d'être  conser- 
vée ;  mais  il  n'existe  aucune  expérience 
positive  qui  atteste  quelle  a  produit  de 
mauvais  effets  dans  son  usage. 

Ou  trouve  dans  les  Annales  des  Facultés 
de  Médecine,  consultées  par  leurs  gouver- 
nemens  respectifs  ,  sur  les  effets  de  la 
viande  provenant  d'animaux  tués  à  cause 
de  la  maladie  épizootique  ,  une  multitude  de 
faits- qui  inspirent  à  cet  égard  la  plus  grand** 
sécurité.  Je  me  dispenserai  de  les  citer, 
pour  arriver  à  des  évènemens  qui  se  sont  pour 
ainsi  dire  passés  sous  mes  yeux. 

Dans  l'instruction  publiée  sur  la  maladie 
inflammatoire  épizootique  qui  a  régné  en 
1795,  MM.'Huzard  et  Dcsplas  ,  après  avoir 
établi  que  cette  maladie  n  étoit  pas  conta- 
gieuse des  animaux  à  l'homme  ;  que  la  viande 
de  ceux  tués  ou  morts ,  n'avoit  incommoder 
en  aucune   manière   les  ouvrier*   qui  en 
avoient  mangé  ;  ils  ajoutent  que  ,  dans  les 
ouvertures  nombreuses  qu'ils  ont  faites  de  . 
ces  animaux,  la  viande  leur  a  paru  toujours- 
fort  saine;  qu'ils  n'ont  trouvé  d'autres  traces 
de  la  m  dadic  que  dans  la  poitrine,  le  foie, 
le-  b:is  -  ventre  et  l'arrière-bouclif.  Mais, 
nous  ne  poursuivrons  pas  davantage  l'exa-- 
raeu  de  celte  question ,  étrangère  en  quel- 
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que  sorte  à  celle  que  nous  venons  d'envisa- 
ger dans  cet  article.  (  Parmextier.  ) 

VILAIN  ,  (  Cyprinns  jeses  Lin.  ) 
poisson  du  genre  des  cyprins  ou  des 
carpes.  (  Voyez ,  pour  les  caractères 
génériques  ,  l'article  Carpe.  ) 

Caractères  spécifiques  :  Quatorze 
rayons  à  la  nageoire  anale  ;  le  museau 
arrondi. 

Il  est  peu  de  poissons  qui  aient  reçu 
autant  de  noms  que  celui- ci: on  l'appelle 
meunier,  chevanne ,  chevesne ,  tes  tard, 
barbotteau  ,  garbottin  t  garbotteau  et 
chaboisseau  ;  son  corps  est  gros ,  et  son 
front  large  ;  une  teinte  bleue  colore  son 
dos  et  les  opercules  de  ses  ouïes  :  il  a  les 
côtés  jaunes  au  dessus  de  la  ligne  latérale» 

3ui  est  marquée  par  une  série  de  points 
'un  jaune  brun  ;  au  dessous  règne  un 
bleu  argentin  ;  les  écailles  sont  grandes 
et  bordées  de  bleu  à  leur  partie  inférieu- 
re, de  même  que  la  nageoire  de  la  queue; 
les  nageoires  pectorales  ,  ventrales  et 
anales  sont  d'un  violet  clair  ;  deux  ran- 

§ées  de  dents  garnissent  chacune  des 
eux  mâchoires. 
Le  vilain  parvient  à  une  grosseur  assez 
considérable ,  et  il  pèse  jusqu'à  huit  à 
dix  livres  :  on  le  trouve  dans  les  rivières , 
où  il  nage  avec  force  ;  il  se  plait  près  des 
buttes  de  sable  et  des  moulins ,  d'où  lui 
est  venu  le  nom  de  meunier  ;  son  frai 
a  lieu  au  printemps ,  et  dure  ordinaire- 
ment pendant  huit  jours;  il  multiplie 
beaucoup,  mais  croit  lentement;  sa  chair 
est  grasse ,  molle ,  remplie  d'arèles ,  et 
prend  une  nuance  de  jaune  lorsqu'elle 
est  cuite  :  ce  poisson  n  est  admis  sur  les 
bonnes  tables  que  quand  il  a  quelque 
grandeur. 

Pêche  ne  vu.  a  m.  La  ligne  est  l'ins- 
trument le  plus  en  usage  pour  celle  pê- 
che :  on  amorce  les  hameçons  avec  des 
pois  cuils  ou  des  insectes.  (S.) 

VIN.  Quoique  «on  usage  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité,  l'art  de  le  faire  étoit 


,V  I  N 

cependant  éloigné  d'avoir  atteint  la  perfec- 
tion désirée  à  l'époque  où  parut  le  dixième 
volume  du  Cours  complet  ;  un  chimiste  cé- 
lèbre ,  dont  le  ministère  sera  remarquable 
par  des  institutions  utiles  à  l'agriculture  , 
aux  sciences  ,  aux  arts  et  à  la  bienfaisance  * 
le  sénateur  Chaptal,  «développé,  dans  cet 
Ouvrage ,  tous  les  phénomènes  de  la  vinifi- 
cation :  c'étoit  à  lui  qu'il  étoit  réservé  d'o- 
pérer parmi  nous  l'amélioration  de  cette 
source  la  plus  féconde  de  notre  prospérité , 
de  notre  industrie,  de  notre  commerce  et  de 
nos  jouissances  ,  puisque  la  France  embrasse 
une  étendue  immense  de  territoire  favorable 
à  la  culture  de  la  vigne.  Son  travail  est  un 
véritable  traité  d'œnologie  si  parfait ,  qu'il 
esfpresque  impossible  d'y  rien  ajouter  dans 
l'état  actuel  de  nos  connnissances. 

En  effet,  avant  de  songer  à  y  faire  un  sup- 

Elément ,  il  faudroit  que  des  cultivateurs 
abiles  ,  qui  auroient  a  cœur  les  progrès  de 
la  vinification  ,  méditassent  les  principes  gé- 
néraux que  M.  Chaptal  a  présentés  ,  qu'ils 
en  fissent  l'application  dans  tous  les  pays 
vignobles ,  qu'ils  donnassent  la  plus  grande 
publicité  aux  résultats  généraux  de  leurs 
expériences,  aux  changemens  produits  dans 
la  routine  ,  enfin  aux  exceptions  qu'ils  au- 
roient rencontrées  dans  leurs  pratiques  ;  et, 
connoissant  alors  parfaitement  les  procédés 
qu'on  suivoit  anciennement ,  et  ceux  qu'on 
leur  a  substitués  avec  succès  ,  on  pourroit 
obtenir  quelques  perfectionnemens  de  plus. 

Les  principes  de  l'art  du  vigneron  ont 
aussi  été  supérieurement  développés  dans  le 
même  volume  par  M.  Dussieux,  qui  s'est 

[il u s  occupé  de  la  qualité  des  fruits  que  de 
cur  abondance.  Au  'lieu  de  s'amuser  a  dé- 
crire tous  les  procédés  ,  toutes  les  méthodes 
applicables  à  la  culture  de  la  vigne ,  dans 
toutes  les  circonstances ,  dans  tous  les  ter- 
rains et  à  toutes  les  expositions,  il  s'est  borné 
à  établir  clairement  les  principes  géuéraux  , 
d'où  dérivent  les  modifications  dont  cette 
culture  est  susceptible.  Son  article  Viens 
forme  également  un  traité  complet,  et  lui 
donne  des  droits  à  la  reconnoissance  natio- 
nale -,  nous  conseillons  à  tous  les  proprié- 
taires de  vignobles,  pour  leur  intérêt,  de  le 
consulter. 

Je  me  bornerai  donc  à  rappeler  ,  dans  ce* 
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article ,  le  résultai  des  expériences  que  j'ai 
faiies  sur  les  diverses  méthodes  de  procéder 
à  la  clarification  des  liquides,  de  ceux  sur- 
tout qui  ont  subi  la  fermentation  vineuse. 

Clarification  des  vins.  Le  but  qu'on  se 
propose  dans  ce  travail ,  qui  tend  à  eclaircir 
les  vins ,  c'est  de  les  débarrasser  des  corps 
qui,  sans  être  dissous,  y  restent  suspen- 
dus, et  obscurcissent  leur  transparence.  Ce 
travail  est  désigné  ,  dans  la  clarification,  sous 
le  nom  de  soutirage  ;  il  est  suffisant  pour  les 
car.  ton  s  dont  les  babitans  tirent ,  omme  on 
dît  ,  au  tonneau  ,  une  partie  des  impuretés 
qui  nagent  dans  le  liquide  ;  elle  en  est ,  à  la 
vérité ,  séparée  ;  mais  les  vins  ne  peuvent 
acquérir  spontanément ,  par  le  temps  cl  le 
repos,  cette  belle  limpidité  h  laquelle  on 
attache  tant  de  prix  ;  il  faut  nécessairement 
rccourirwu  collage  et  à  la  clarification. 

Mon  dessein  n'est  pas  d'examiner  ici  lous 
les  procédés, indiqués  et  essayés  pour  tirer 
les  vins  au  clair.  J'observerai  seulementqu'on 
ne  doit  pas  ,  pour  vouloir  «réunir  les  molé- 
cules hétérogènes  éparses  dans  un  liquide 

S l'on  se  propose  de  clarifier,  s'exposer  à  en 
térer  la  composition ,  et  c'est  vraisembla- 
blement ce  qui  sera  arrivé  lorsqu'on  a  été 
forcé  de  talonner  entre  cette  foule  d 'agent 
préconises  autrefois,  dont  on  ne  connoissoit 
alors  ni  la  nature,  ni  la  manière  d'opérer; 
dans  ce  nombre ,  je  n'en  signalerai  qu'un 
seul ,  c'est  le  sable  bien  lavé  et  très-pur , 
parce  qu'étant  insoluble  dans  le  vin ,  il  ne 
pourroit  lui  communiquer  aucun  goûl  étran- 
ger: son  usage  ,  a  la  vérité,  n'est  utile  que 
dans  le  cas  où  les  vins  n'ont  besoin  que 
d'être  dégagés  de  légères  ordures ,  qui  en 
troublent  ordinairement  la  transparence  ;  il 
entraîne  ,  par  sa  pesanteur  spécifique  ,  tout 
ce  qui  se  rencontre  sur  son  passage,  et  va  se 
confondre  dans  la  b'e. 

C'est  surtout  pour  les  vins  rouges  ,  qu'on 
fait  un  grand  usage  de  l'albumen  ,  après  le 
soutirage,  et  quelques  jours  avant  de  les 
mettre  en  bouteilles  :  dans  ce  cas  ,  il  suffit  de 
battre  les  blancs  d'œufs  avec  de  l'eau  ,  de  les 
ajouter  par  la  bonde  ,  en  les  mêlant  au  vin 
par  l'agitation  :  peu  de  temps  après  ,  on  ap- 
porçoit  se  former  un  réseau  dans  tout  le  mé- 
lange, et  bientôt  ce  réseau  ,  en  se  concen- 
trant sur  lui  -  même  ,  rassemble  tous  lcs 
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corps  qui  sont  étrangers  au  vin  ,  et  le.?  en- 
traîne au  fond  du  tonneau. 

Un  f  ut  qui  démontre  qirc  les  vins  blancs, 
comme  les  vins  rouges  ,  peuvent  être  clari- 
fiés par  l'albumen  ,  c'est  que  les  habit  ms 
de  l'Ouest  et  du  Midi  n'emploient  pas  d'au- 
tres moyens  pour  celle  opération ,  et  (pie  , 
d'après  les  relevés  des  douanes  dé  Bordeaux, 
cette  ville  consomme  annuellement  pour  ce 
seul  article  ,  près  de  quinze  millions  d'œufs  , 
tandis  que  daus  'es  dépariemens  septentrio- 
naux ,  les  blancs  d'œufs  servent  exclusive- 
ment aux  vin*  rouges  ,  et  on  croil  ne  pou- 
voir se  dispenser  de  faire  usage  de  la  collo 
de  poisson  pour  clarifier  les  v'ns  blancs. 
Quelques  informations  prises  auprès  des  né- 
gocians  de  dill'érens  départemens ,  n'ouï  pu 
encore  m 'éclairer  sur  les  motifs  qui  leur 
font  préférer  ,  dans  ce  cas ,  la  colle  de  pois- 
son :  il  scinb'c  même,  d'après  les  répons  s 
v.gucs  et  insignifiantes  qui  m'ont  été  faites, 
que  cet  usage  tienne  à  des  habitudes  locales. 

Mais  si  l'albumen  ,  pour  clarifier  tous  les 
vins,  quel'e  qu'en  soit  la  couleur,  remplit 
complètement  cet  effet ,  il  faut  convenir  qu'U 
n'esi  pts  toujours  à  l'abri  de  quelques  in* 
convéniens  ;  et  malgré  l'attention  recomimn- 
déc  de  n'y  employer  que  des  œufs  frais ,  de 
les  examiner ,  de  les  casser  un  a  un  dans  un 
vase  particulier ,  il  est  arrivé  quelquefois 
que  pour  s'être  servi  d'un  œuf  qui  avoit  un 
commencement  d'altération ,  on  a  changé  , 
dénaturé  ou  masque  le  parfum ,  le  gratter 
des  vins. 

J'ai  vu  chez  un  de  mes  amis,  dont  la  cave 
éloil  livrée  à  des  domestiques  peu  soigneux, 
une  pièce  de  vin,  q.d  avoit  absolumen  le 
goût  d'un  œuf  qui  ,  comme  on  dit ,  sent  la 
paille.  Combien  de  fois  n'a-i-on  p  s  accusé 
les  tonneaux,  la  cave  ,  le  sol  d'en  être  cause, 
quand  ce  goût  particulier  ne  provenoit  sou- 
vent que  de  la  clarification  opérée  par  les 
œufs  ,  dans  le  nombre  desquels  il  s'en  sera 
trouvé  un  seul  de  gâté!  On  sait  que. dans  cet 
état  il  peut  influer  désagréablement  dans  les 
ragoûts  ,  dans  les  pâtisseries  ,  dans  les  crè- 
mes ,  etc. ,  etc.' 

Mais  ,  dira-t-on  ,  il  sera  toujours  possible 
de  parer  à  cet  inconvénient ,  avec  l'attention 
de  n'employer,  en  pareille  circonstance  ,  que 
des  œufs  frais.  Ce  moyeu,  à  la  vérité,  est  fa- 
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,  au  printemps  et  même  jusqu'en  vendé- 
miaire ,  parce  qu'alors  tous  les  œufs  qui  sont 
dans  le  commerce  n'ont  pas  une  date  bien 
ancienne  :  les  habitans  des  campagnes  les 
apportent  deux  fois  la  semaine  aux  marchés 
des  villes  ;  et  ce  n'est  guères  qu'i  la  seconde 
ponte ,  que  l'idée  de  faire  des  provisions  pour 
l'hiver  ,  occupe  les  soins  de  la  ménagère 
C'est  en  hiver  qu'on  met  ordinairement 
les  vins  en  bouteilles ,  après  les  avoir  préala- 
blement clarifiés  ;  alors  les  œufs  frais  sont 
rares  ,  et  par  conséquent  fort  chers  ;  ceux 
qui  existent  dans  le  commerce  ont  au  moins 
trois  mois  de  ponte  ;  il  faut  donc  redoubler 
de  vigilance  pour  éviter  d'employer  les  œufs 
qu'on  soupçonneroit  sentir  la  paille  ;  car  ce 
caractère  ne  devient  souvent  très -marqué 
que  quand  l'œuf  est  délaye  et  étendu. 

Cependant,  sur  ce  point  il  convient  de 
s'entendre:  quand  on  dit  qu'un  œuf  sent  la 
paille  ,  c'est  sans  doute  à  cause  de  celte 
dernière  matière  dans  laquelle  on  l'a  con- 
servé ;  car  il  arrive  souvent  que  quand  cette 
matière  est  mouillée ,  elle  fermente  ,  les  œufs 
s'y  altèrent  facilement ,  et  prennent ,  au  bout 
d  un  temps  plus  ou  moins  long,  ce  caractère 
désigné  sous  le  nom  générique  de  goût  de 

{>aille  ,  quel  que  soit  l'intermède  employé  à 
eur  garde. 

A  l'exception  de  l'incubation ,  a  laquelle 
lee  œufs  pondus  par  des  poules  ,  sans  avoir 
eu  communication  avec  les  coqs  ,  les  œufs 
clairs  (  Voyez  le  mot  OEck  ,  dans  ce 
volume  )  ,  c'est  ainsi  qu'ils  se  nomment , 
peuvent  servir  généralement  à  tous  les 
autres  usages  ;  non  seulement  ils  sont 
aussi  substantiels  ,  aussi  savoureux ,  aussi 
salubres  que  les  œufs  fécondés»,  niais  ils  mé- 
ritent la  préférence  dans  1  emploi  de  quel- 
ques procédés  de  celui  dont  il  s'agit  ici , 
par  exemple  :  il  seroit  donc  très-avantageux 
de  ne  se  servir  ,  dans  la  clarification  des 
vins  ,  que  d'œufs  non  fécondés  ,  privés  alors 
du  principe  de  la  vie,  et  ne  contractant  pas 
aussi  facilement  de  mauvais  goût. 

Pendant  leur  garde  et  dans  leur  transport, 
ils  n'en  communiquent  aucun  aux  liquides 
collés  et  clarifiés  parce  moyen.  Arrêtons-nous 
maintenant  sur  la  colle  de  poisson,  considérée 
également  comme  agent  de  la  clarification. 
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De  Victhyocolle  ou  colle  de  poisson  t  et 
des  matières  propres  à  la  remplacer  daus 
la  clarification  des  vins  et  autres  boissons 
fermentées.  La  colle  de  poisson,  comme 
l'on  sait  ,  est  préparée    avec  l'estomac, 
la  peau,  la  vessie,  les  intestins  desséches 
et  roulés  en  cordes ,  du  grand  esturgeon, 
acipeusvr    huso    L.    Mais   ce    que  nos 
pécheurs  ignorent  on  négligent  trop  ,  c'est 
qu'il  est  possible  d'en  préparer  également 
avee  presque  toutes  les  parties  de  quel- 
ques   espèces  de   plusieurs   autres  pois- 
sons; car  sans  parler  de  l'excellente  iethvo- 
collc  que  les  Lapons  savent  extraire  de  plu- 
sieurs espères  de  perches ,  perça  L. ,  le» 
Russes  en  tirent  aussi  de  tous  les  poissocs 
du  genre  de  l'esturgeon  ,  tels  que  le  strelet, 
l'étoile  ,  le  petit  esturgeon  ,  etc.  On  prépare 
l'icthyocolle  ,  en  faisant  bouillir  la  peau,  les 
intestins  nettoyés,  la  vessie  natatoire,  les  na- 
geoires ,  les  membranes  des  esturgeons  et 
de  plusieurs  autres  poissons  ;  lorsque  cette 
gélatine  est  épaissie  ,  on  la  coule  en  plaques, 
qu'on  roule  ensuite,  qu'on  forme  en  lyre, 
et  qu'on  dessèche  à  l'ombre,  pour  la  faire 
passer  dans  le  commerce  :  telle  est,  au  rap- 
port de  plusieurs  voyageurs ,  et  sur-tout  de 
Pallas  ,  la  manière   dont  s'apprête  celte 
colle.  Les  Anglais  en  font  la  consommation 
la  plus  considérable  dans  leurs  brasseries  de 
porter ,  et  c'est  d'eux  que  les  Français  et  le* 
autres  peuples  de  l'Europe  méridionale  la- 
chètent  pour  coller  leurs  vins.  L'exportation 
extrêmement  forte  de  cette  substance,  en 
augmente  beaucoup   le  prix.  (Nouveaux 
Voyages  de  Pallas  dans  les  paities  nur.- 
dionales  de  l'empire  de  Russie  ,  en  1 794  > 
tom.  I.  )  • 

Dans  son  Histoire  naturelle  des  Poisson<, 
à  l'article  Acipehsere  ,  M.  Lacépède  dit: 
«  qu'on  peut  très-bien  imiter  en  Europe  les 
»  procédés  des  Russes,  pour,  la  fabrication 
»  d'une,  mntière  qui  forme  une  branche  de 


»  commerce  plus  importante  quon  ne 

»  croit ,  et  je  puis  assurer  que  paruculierc- 

»  ment  en  France ,  il  n'est  ni  dans  nos  èmpi 

»  ni  dans  nos  rivières,  ni  dans  nos  mer», 


dont 


»  presque  aucune  espèce  de  poisson 
»  la  vésicule  aérienne  et  toutes  b  s  parties  min- 
»  ces  et  membraneuses  ne  puissent  founun 
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»  après    avoir  élé   nettoyées    et  séchées 

»  avec  soin  ,  une  colle  aussi  bonne  ,  ou  du 

»  moins  presque  aussi  bonne  que  celle  qu'on 

»  nous  apporte  de  la  Russie  méridionale. 

»  On  l'a  essayée  avec  succès  ,  et  je  n'ai  pas 

»  besoin  de  faire  remarquer  à  quel  bas  prix 

»  et  dans  quelle  quantité  on  auroit  une 

»  préparation  que  l'on  feroit  avec  de»  ma- 

»  tières  rejetées  de  toutes  les  poissonneries 

»  et  de  toutes  les  cuisines  ,  et  dont  l'emploi 

»  ne  diminueroit  en  rjen  la  consommation 

>»  des  autres  parties  des  poissons.  » 

Les  poissons  les  plus  propres  a  remplacer, 
avec  leurs  intestins  «t  lenr  peau,  l'icthyoc  >Ue, 
sont  principalement  ceux  que  les  naturalistes 
rangent  dans  la  famille  des  cartilagineux  ou 
des  chondropterygiens  et  branrhiosiéges  ; 
tels  sont  les  chiens  de  mer ,  les  roussettes  , 
les  raies  ;  ces  poissons  fournissent  on  gluten 
gélatineux  ,  extrêmement  abondant  et  très- 
tenace  ,  commo  on  l'a  éprouvé.  La  couleur 
est,  à  la  vérité,  un  peu  plus  foncée  que  relie 
de  1  icthyocolle  ,  et  elle  conserve  nne  légère 
odeur  de  poisson  ;  mais  la  petite  quanti  té  qu'on 
«n  emploie ,  soit  pour  clarifier  les  diverses 
liqueurs  ,  soit  pour  coller  des  objets  cassés  , 
soit  p  >ur  donner  un  lustre  éclatant  k  diverses 
étoiles  de  soie ,  n'est  willement  capable  d'of- 
frir une  différence  sensible  avec  1  icthyocolle. 

Pour  ôter  tout  soupçon  à  cet  égard,  voici 
plusieurs  espèces  de  poissons ,  dont  les  mem- 
br  .ncs  et  1rs  vessies  fournissent  une  icthyo- 
colle  toute  aussi  b  >iine  ,  aussi  transparente  , 
aussi  in  >dnre  et  aussi  peu  s  ipide  que  celle 
de  l'esturgeon ,  puisque  l  essai  en  a  été  fait. 

Le  premier  est  le  mal  ,  pm'sson  d'eau 
douce,  qui  devient  très-gros  cl  qui  se  pèche 
dans  le  llhîn,  le  Dunube  elle  Volga.  Il  ap- 
partient au  genre  des  silures,  et  Linnée  le  dé- 
signe sous  le  n»>m  de  slurus  filants.  Ceux  du 
Danube  oui  communément  six  à  huit  pieds 
de  longueur  ,  et  pèsent  euviron  trois  quin- 
taux. C'est  un  animal  pesant,  qui  se  tient 
dans  les  fonds  vaseux  ;  ^quoiqu'il  multiplie 
peu  ,  et  qu'on  ne  le  trouve  gneres  qu'apparié 
avec  sa  femelle  ,  il  est  abondant  dans  les 
eaux  des  grands  fleuves.  Sa  vésicule  aérienne 
fut  une  icthyocdle  bonne  ,  transparente  et 
inodore;  de  là  vient  la   dénomination  de 
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poisson  icthyocolle,  que  lui  ont  imposée  plu- 
sieurs naturalistes. 

En  général  ,  tous  les  poissons  peu  cou- 
verts d'éraillcs ,  qui  viveut  dans  les  eaux  tran- 
quilles des  lacs ,  des  étangs ,  fournissent 
une  abondance  extraordinaire  <\e  gélatine 
très-saine  et  très-agréable  ,  si  l'on  a  soin  de 
la  préparer  avec  propreté;  car  non  seulement 
elle  sera  Iran  s  paren  le  et  inodore,  comme  ht 
colle  de  poisson  ,  mais  môme  file  présentera 
des  gelées  plus  pures;  car  les  Tartareset  au- 
tres habitans  demi-sauvages  qui  apprêtent 
l'icihyocolle ,  sont  connus  pour  être ,  en  géné- 
ral ,  fiirt  m  I propres  et  dégoûtant;.  Les  pois- 
sons des  e»ux  vives  ,  des  fonds  caillouteux, 
des  mers  agitées ,  ayant  un«  ebair  plus  ferme 
et  plus  fibreuse ,  présentent  moins  de  prin- 
cipes gél  i  tineux ,  telles  sont  les  espèces  que  les 
naturalistes  rangent  dans  l'ordre  des  thora- 
chiques  ,  et  qui  se  tiennent  dans  les  hautes 
mers.  Ceux  des  rivages  tranquilles,  des  baies 
peu  agitées  par  les  tempêtes  ,  et  qui,  ram- 
pent dans  la  vase,  sont  très-propres  a  fournir, 
dans  toutes  leurs  parties  ,  une< gélatine  plus 
ou  moins  transparente  et  inodore ,  suivant 
le  degré  de  soins  qifon  apportera  dans  sa 
préparation. 

Les  poissons  les  plus  propres  à  cet  objet, 
sont  premièrement  le  prri  c-pierre  ou  \>\  ba- 
veuse ,  ie  bletmius  phoUs  L. ,  qui  se  trouvé 
dans  l'Océan  et  la  Méditerranée  ,  au  milieu 
desvarech£  et  dans  les  irous  des  rochers;  tout 
son  c.Trps  est  enduit  d'une  humeur  visqueuse 
très-abondante ,  et  il  peut  servir  en  entier 
d 'irthyncolle  ,  avec  d'autant  plus  de  fruit , 
qu'on  fait  peu  de  cas  d'une  chair  si  gélati- 
neuse. Plusieurs  autres  espèces  du  même 
genre  serviront  facilement  au  même  objet, 
telles  que  le  lièvre  de  mvr  moucheté  }blen- 
nhuocelltrrislj. ,  qui  vit  dans  la  Méditerranée; 
la  molle,  blevnius  phyces  L.  de  la  même 
mer ,  ainsi  q:ie  la  coquil larde  ,  bltiwius  gale- 
ritn  L. ,  dont  la  chair  est  égalcmeut  géla- 
tineuse. 

Secondement,  si  Ion  craiguoit  quo  le 
nombre  de  ces  poissons  ne  pût  suflirc  à  la 
préparation  de  la  colle  de  poisson  que  l'on 
consomme,  il  en  est  unesonree  très-abondante  * 
dans  les  morues.  <c  On  fait ,  dans  le  Nord  , 
-»  avec  les  véhicules  aériennes  des  morues, 
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a>  une  colle  qui  approche  beaucoup,  pour  la 
»  qualité,  de  celle  faitcavec  les  esturgeons, et 
»  qu'on  appelle  proprement  colle  de  poisson. 
»  V  oici  comme  on  procède  à  cette  opération  : 
»  On  détache  les  vésicules,  ainsi  que  leurs 
a  ligamens,  qu'on  appelle  poches  ,■  on  les 
t>  coupe  en  deux  ,  et  on  enlève  la  première 
a  peau  avec  un  couteau  dentelé,  ensuite  on 
»  les  met  dans  l'eau  de  chaux  pour  eulever 
x  lés  parties  graisseuses  qui  pourroient  y 
»  être  restées;  on  les  laye  dans  l'eau  pure  , 
»  et  on  les  fait  sécher.  On  a  essayé  de  faire 
»  les  mêmes  opérations  sur  lp  banc  de  Terre- 
•»  Neuve  ;  mais  on  y  a  renoncé  ,  parce  que 
»  le  temps  et  la  place-y  manquoient  souvent; 
*  en  conséquence  on  y  sale  les  vésicules  aé- 
«.  rieimes  pour  les  manger.  On  les  regarde 
»  comme  un  morceau  fort  nourrissant  et  fort 
»»  sain.  »  Bosc,  dans  le  Nouveau  Diction riaire 
d'flisïoir*  naturelle  ,  article  de  la  Monte. 

AvèC  une  pêche  aussi  abondante  que  ce  lle 
des  "mOrues  ,'on  ne  peut  que  laisser  perdre 
beaucoup  de  parties  de  ces  poissons ,  très- 
propres  à  fabriquer  une  excellente  iclhyo- 
colle  ,  et  qui  ne  le  cédçroit  en  rieu  à  celle  de 
1  esturgeon. 

D'ailleurs,  il  y  a. plusieurs  autres  poissons 
du  même  genre  qud  la  morue  ou  le  cabillaud, 
qui  fourniroiertt également  une  bonne  colle» 
tel  est  l'aiglefin  ou  l'anon ,  gadus  eglcjinus 
L..,  si  commun  dans  nos  mers  septentrio- 
nales ;  tel  est  aussi  le  tacaud,  gadus  barba- 
tus  L. ,  qui  vient  frayer  au  printemps  sur 
toutes  les  eûtes  du  nord  de  la  Fraupe.  Le 
colin  ,  gadus  carbouarius  L.  ,  et  la  lingue, 
gtulus  molfa  X>.  ,  dont  on  prend  de  si 
grandes  quantités,  et  qui  se  multiplie  pres- 
que autant  que  le  hareng.  Aussi  plusieurs  ha- 
bitans  du  Nord  préparent  une  bonne  colle  de 
poisson  avec  sa  vésicule  aérienne  ,  indus- 
trie négligée  des  pécheurs  français.  La  mer- 
luche ou  Stockfisch,  gadus  merluccius  L,, 
doit  encore  être  comptée  comme  l'un  des  plus 
avantageux  pour  la  fabrication  de  l'icthyo- 
colle  ,  capable  de  rivaliser  avec  celle  de  la 
Russie. 

Nous  ne  parlerons  ni  des  lamproies  ,  ni 
.des  anguilles  ,  de  la  peau  desquelles  on  peut 
r«-lii;eivuiie  colle  très-tenace,  car  on  pour- 
rait ne  rien  lais-er  perdre  de  tout  ce  qui 
peut  être  utile. 
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Les  sèches ,  les  poulpes  et  plusieurs  antres 
animaux  de  la  classe  des  mollusques  ,  qu'on 
pêche  abondamment  sur  certaines  côtes  ma- 
ritimes ,  fournissent  également  l'une  des 
meilleures  gélatines  qu'on  puisse  extraire, 
si  on  a  le  soin  de  la  préparer  par  des  moyen» 
éonvenables  :  c'est  avec  de  pareilles  sub- 
stances animales  que  sont  formés  ces  nids 
d'alcyon ,  qu'on  apporte  de  Chine  ,  et  qui 
donnent  des  bouillons  si  recherchés  et  si 
nourrissaus  dans  les  maladies  d'épuisement. 
Ces  nids  d'alcyon  ne  sont  autre  chose 
qu'une  icthyocolle  naturelle ,  formée  par 
des  holothuries  et  autres  mollusques  dont 
une  hirondelle  maritime  compose  son  uid 
et  quelle  colle  contre  les  rochers  :  on 
nomme  salangane  ,  hirundo  0sculenta  L. 
ce  petit  oiseau;  et  Kempfer  assure  que  l'on 
prépare  une  matière  semblable  à  ces  nids 
avec  la  chair  des  poulpes  ,  des  polypes , 
aromatisée  naturellement  par  une  odeur  un 
peu  musquée,  qui  est  celle  de  l'encre  que 
lancent  les  sèches  des  mers  de  la  Chine, 
lorsqu'on  les  poursuit ,  pour  obscurcir  les 
eaux  et  échapper  à  la  faveur  de  ces  nuages. 
La  nature  des  nids  d'alcyon  est  de  la  cou- 
leur et  de  la  consistance  de  l'iethyocolle  ; 
elle  peut  également  se  dissoudre  dans  de 
l'eau  .bouillante,  quoique  plus  difficilement; 
l'excellente  vsaveur  de  ces  nids  ,  la  nour- 
riture' très -upSUMltieUe  qu'ils  offrent1,  les 
font  extrêmement  rechercher  des  peuples 
de  l'Asie  ;  mais  la  gélatine  extraite  de  nos 
sèches  et  de  nos  poulpes  peut  les  remplacer 
avec  le  plus  grand  avantage. 

Résultats  des  expériences  compara- 
tives de  l'albumen  ou  blancs  aV oeufs  ,  de 
la  colle  -  de  poisson  et  de  la  colle  de 
Flandre  ,  employés  dans  la  clarification 
des  vins  et  de  la  bière,  etc.  On  ne  sau- 
roit  douter  que  les  avantages  de  la  colle 
de  poisson  ,  sur  l'albumen,  ne  soient  très- 
sénsiblcs  pour  les  vins  blancs  de  la  plu- 
part des  cantons  de  la  France;  qu'elle  ne  les 
clarifie  en  peu  de  temps  d'une  manière 
suffisante;  qu'elle  n'offre  nécessairement  le 
moyen  de  faire  disparoitre  les  nuances  jau- 
nâtres qu  ils  bnl  quelquefois  naturellement , 
en  mêlant  cette  colle  avec  du  but  cl  jetant 
le  tout  dans  la  futaille  ordinaire. 

L'albumen  ,  au  contraire  ,  employé  pour 
les  vins  blancs  de  la  même  qualité  ,  les  co- 
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lore  constamment  et  ne  tos  clarifie  pas- tau» 
jours  ;  la  plupart  conservent^ un  brouillard' 
plus  ou  moins  épais,  et  ne  sont  jamais  cè 
<ju  ou  appelle  clairs  jins  ;  mais  ce  moyeu  a 
aussi  quelques  avantages  sur  la  colle  dé 
poisson,  pour  les  vins  rouges  plus  visqueux 
plus  pesans.  Le  blanc  d'oeuf  entraîne  beau>- 
coup  mieux  les  parties  tartareuses  en  extrac^ 
lion  qui  s'y  trouvent  en  plus  grand  riimibre 
'que  dans  les  vins  blancs  ;  tandis  que  la  cdlle 
de  poisson,  qui  est  légère,  reste  suspendue 
dans  le  vin  rouge  avec  les  parties  qu  ellcu'a 
pas  la  force  d'entraîner. 

En  Allemagne,  on  ne  se  sert  jamais  ,  ôa 
très -rarement ,  de  l'albumen  pour  coller  les 
vins,  c'est  la  colle  de  poisson  qu'on  préfère. 
Les  tonneliers  iuterrogés  sur  les  motifs  de 
celle  préférence ,  ont  répondu  que  c'étoit 
pour  plusieurs  raisons:  i".  parce  qu'en  se 
servant  de  cett%prcmièrc  substance  ,  il  n'en 
falioit  que  très-peu  pour  coller  beaucoup 
de  vins  ;  a°.  p.mr  la  seconde ,  ils  étoient 
obligés  d'en.,  employer  une  trop  grande 
quantité  qui  altéroit  sur-tout  1?  qualité  do 
ce  liquide  ;  qu'en  outre  les  blancs  d'œufs 
étoient  trop  crus,  c'est-à-dire ,  qu'ils  n'é- 
toient  pas  assez  animalisés;  car  on  sait  que 
plus  une  substance  a  ce  caractère,  plus  elle 
est  propre  à  la  clarification  des  liqueurs,  \s& 
sang  plus  animalisé  que  les  autres  matières 
animales ,  opère  dans  ce  cas  le  plus  grand 
elî'et ,  sur-tout  quand  il  se  trouve  un  peu 
altéré. 

La  colle  de  Flandre  a  été  également 
essayée;  non  seulement  elle  ne  clarifie  pas 
complètement  les  vins ,  mais  elle  leur  com- 
munique encore  une  saveur  trèsrdésagréable; 
ils  se  colorent  promptementet  ne  tardent  pas 
à  s'altérer.  L'opinion  dans  laquelle  on  est 
que  celle  substance  fait  la  base  de  la  colle 
des  brasseurs,  pour  la  clarification  de  la 
bière  ,  m'a  déterminé  à  soumettre  à  quel- 
ques expériences  celte  colle  prise  au  basard 
dans  le  commerce  de  la  brasserie  ,  et  je  me 
suis  assuré  que  c'éloit  la  colle  de  poisson; 
il  peut  bien  arriver  que  dans  les  circonstan- 
ces où  cette  denrée  ,  de  quatre  à  cinq  francs 
la  livr»!  q.i'el  le  coûte  ordinairement,  se  vend 
jusqu'à  Seize  francs  ,  on  la  remplace  par  la 
colle  de  L'i  mdrj  qui  ,  en  qualité  de  gélatine 


anirnnlëyf  peut  très-bien,  clarifier  la  bière. 
■■  Quelques  écrivains  qui.  ont  essayé  de  jcie* 
du  jour  sur  ces  matières  ,  prétendent  que  les 
substances  gélatineuses  sont  les  plus  effi- 
caces pour  le  collage  de  la  bière;  mais  ils 
indiquent,  la  gomme  urnbique  comme  tués-: 
propre  a  cette  opération  :  on  ne  s'en  sert 
néanmoins  que  fqrt  rarement  , j à  cause  du 
prix  qu'elle  coûte ,  et  du  corps  qu'elle  donne 
à  la  liqueur,  ce  qui,  suivant  l'idée  des  our 
vriers,  la  rond  moins  mousseuse  ,  moins  dé- 
licate et  très-inférieure  en  qualité  à  la  bière 
dans  la  composition  de  laquelle  ou  a  fait 
entrer  des  substances  animales. 

Il  paroit' encore  que  dans  plusieurs  en- 
droits les  brasseurs  emploient  \  au  lieu  de 
tous  les  agens  clarifians  que  nous  venons  dé 
citer,  le  sérum  du  sang  de  bœuf  lorsqu'il 
est  bien  séparé  du  caillot.  Ils  se  gardent  bleu 
d'en  convenir,  pour  l'ordinaire,  à  cause  du 
dégoût  qu'une  telle  substance, pourroil  ins- 
pirer à  beaucoup  de  consommateurs.  Cepen- 
dant, lorsque  ce  séiumesl  pur  et  battu  avec 
un  peu  d'eau  ou  de  la,  liquern  des  tonneaux 
dans  lesquels  on  le  verse ,  la  clarification  s'eu 
fait  très-bien. 

La  clarification  des  vins,  de  la  bière  ,  opé- 
rée d'une  manière  quelconque ,  laisse  prêt 
cipiter  dans  la  lie  un  gluten,  animal  ;  la  colle 
de  poisson  parlioelièremcnl  en  fournit  abon- 
damment, est  plus  susceptible  de  se  putréfier, 
et  développe  une  odeur  de  marée.  Ainsi  , 
comme  le  sérum  du  sang  est  albumineux  , 
et  la  colle  de  poisson  gélatineuse  ,  ou  pour- 
roil reconnollre  dyn*  les  lies  de  vin  ou  do 
bière,  laquelle  des  deux  substances  a  servi  f 
clarifier  ces  liqueurs  ;  ces  lies  putréfiées  ex- 
ilaient uue  odeur  très-animale,  sur-tout  lors- 
qu'on, en  fabrique  du  vinaigre. 

En  examinant  attentivement  la  question 
dont  il  s'agit ,  on  est  disposé  à  croire  que,  dr 
•Mutes  les  matières  propres  à  la  clarification 
des  liquides  ,  et  à  leur  donner  ensuite  cette 
limpidité  qu'ils  ne  peuvent  acquérir  et 
conserver  par  lesiinplt:  repos  et  par  les  filtres, 
l'albumine  est  la  seule  qui  convient  le 
mieux  t  sous  les  rapports  du  temps,  de  la 
perfection,  et  particulièrement  i  cause  du 
peu  d'altération  qu'elle  leur  fait  i  prouver  :  que 
peut-être  même;  les  gélatines  soi  uialcsnc  pos- 
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sèdent-elles  cette  propriété  qu'en  raison  de 
l'albumen  qu'elles  contiennent  »  mais  que 
parmi  les  matières  de  ce  genre,  l'icthyocollé 
est  préférable  à  la  colle  de  Flandre  ,  parce 
qu'elle  est  presque  sans  couleur ,  insipide  ,  et 
ne  communique  rien  de  désagréable  aux  li- 
queurs clarifiées  par  cet  intermède;  qu'enfin, 
relativement  à  l'économie,  la  première  avoit 
l'avantngc. 

•  On  reconnott  que  la  plupart  des  vins  blancs, 
clarifiés  au  moyen  de  la  colle  de  poisson-, 
sont  plus  transparens  et  gardent  plus  long- 
temps leur  limpidité  que  ceux  clarifiés  tivec 
les  b  ancs  d  œufs  qui ,  par  le  contact  avec  l'air 
atmosphérique  ,  perdent  bientôt  cette  lim- 
pidité. 

Quant  aux  vins  rouges  ,  je  pense  qu'il 
fau droit  essayer  de  nouveau  la  colle  d"  pois* 
son  qui ,  selon  moi  ,  peut  remplacer  avec 
avantage  les  blancs  d'ceafs  ,  puisqu'il  en  faut 
beaucoup  moins  pour  bi  même  quantité  de 
TÎn;  m.is  il  n'v  a  pas  de  doute  que  S'.m  action 
clarifiante  ne  dépende  de  La  nature  et  des 
proportions  des  principes  sur  lesquels  elle 
s'exerce,  et  qu'on  ne  Sctnroît  employer  le 
même  mode  pjur  toutes  les  espèces  de  vins, 
qui  exigent  plus  on  moins  de  temps -pour  ac- 
quérir le  m<.rmi/Wi  de  leiiYperfc^ionicomine 
boiss  on  ,  et  que  ce  mode  doit  êiredéic-rminé 
d'après  la  ronhoissance  de  la  composition  de 
ta  liqueur  à  clarifier. 

Il  y  a  ici  itn  objet  à  calculer  ,  c'est  l'éco- 
nomie. I^a  colle  de  poisson  peut  également 
clarifier  toutes  sortes  de  yin9  bleuies  et  de 
'vins  rouges ,  remplacer  par  conséquent  l  é'- 
norme  quantité  de  bhnes  d'oeufs  que  con- 
somme celte  opération  domestique  ,  et  ren- 
dre à  la  massé'  alimentaire  du  peuple  une 
ressource  précieuse  que  rien  ne  supplée. 

Dans  le  rapport  fait  au  bureau  de  consul- 
tation sur  la  colle  forte  des  os,  proposée  par 
M.  Grertet  ,  inséré  dans  le  Cahier  des  Jifc 
utiles  de  cltimie  ,  avril  179*»,  tome  XIII, 
page  19a  ,  nous  avons  prouvé,  /*<*//•  lier  et 
moi  ,  qu'on  pouvoit ,  dans  une  foule  de  cir- 
constances où  l'on  emploieune  dissolution  de 
colle  de  poisson,  lui  substituer  une  gelée 
blanche  ,  préparée  par  une  courte  ébullition 
de  rapure  d'os  dans  le  moius  d'eau  possible. 

Mais  ,  ne  pojrroil-on  pas  substituer  à  la 
colle  de  poisson  elle-même,  une  matière 
analogue  prise  dans  ujs  production.,  judi- 
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gènes?  Que  de  matière»  y  fcont  propres,  et 
qu'on  rejette  dans  nos  poissonneries  !  Daus 
le  Système  des  connoissances  cliimif/uet, 
M.  Mourcroy  n'a  point  oublié  l'examen  de 
l'icthyocollé;  ce  savant  l'a  considérée  comme 
matière  alimentaire  et  comme  médicament; 
il  propose  d'en  préparer  avec  toutes  les  par- 
tics,  et  principalement  avec  les  vessies  uata- 
loiresdes  poissons  d'un  grand  volume 
•  Ce  travail  mérileroit  bien  d'être  suivi  par 
quelques  uns  de  nos  chimistes  les  plus  exer- 
cés en  ce  genre.  Je  désirerois  ,  par  exemple, 
que  M.  Sf-piin  ,  qui  a  traité avectant  de  suc- 
cèdes matières  albumiueusesct  gélatineuses, 
voulût  en  faire  1  objet  de  ses  expériences  et 
de  ses  recherches  ;  qu'il  déterminât  ce  qui 
est  le  plus  économique  et  le  plus  conven  ble 
à  employer  pour  clarifier  nos  boUsons  vi- 
neuses, et  indiquai  les  motifs  qui  font  que 
daus  les  cantons  vignobles  de  l'Ouest ,  par 
exemple ,  leurs  lubilans  évitent  de  se  senir 
de  lt  colle  de  poissou  :  nous  serious  alors 
dipttisés  d'aller  au  Joinliouw'approvisionner 
d'une  matière,  que  nos.  ressources  indigène* 
sont  facilement  en  étal  de  vemplacer.  Ne 
perdons  jamais  de  vue  qu'une  u.tion  n  est  vé- 
ritablement puissante  et  riche  ,  qu'autan 
qu'elle  peut  se  passer  de  l'étranger  ,  spécia- 
lement pour  ce  qui  est  relatif  aux  aumvos  cl 
aux  boissons.  (Paru.) 

i  VOLANT,  (  Citasse  aux  oiseaux.) 
Il  est  décrit  ù  l'arliclc  Becfigue.  (S.) 

VOLIERE.  La  demeure  habituelle  des 
pigeons  fuyards  ou  libres ,  se  trouvant  dé- 
veloppée au  mot  Colombier,  et  décrite  sé- 
parément de  tout  ce  qui  iutéresse  les  mœurs 
et  l'éducation  de  ces  oiseaux  ,  j'ai  cru  devoir 
en  faire  autant  pour  la  volière,  que  Itoxier 
n'a  point  décrite,  et  offrir  en  même  temps 
quelques  vues  sur  les  espèces  de  pilous 
auxquelles  elle  sert  de  gîte- 
La  volière  doit  être  établie  dans  nu  en- 
droit où  le  ebuud  et  1?  froid  ne  se  fassent 
point  trop  sentir;  il  faut  qu  elle  tire  ses  jours 
du  côté  du  levant  ou  du  midi,  qu'elle  sut 
meublée  de  nids  de  figure  carrée  ,  r.sset 
profonds  pour  y  asseoir  un  pigeon  à  l'aise; 
leur  nombre  est  ordinairement  en  raison  de 
trois  par  paire  de  pigeons;  on  la  meuble  de 
terrines  de  plâtre,  de  p  «tiers  d'osier,  qu'on 
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attache  au  mur ,  ou  bien  on  construit  des 
cabanes  de  bois  d'un  pied  en  tous  sens ,  ou 
bien  encore  on  pratique  des  trous  dans  l'é- 
paisseur des  mars.  Mais  ces  différens  nids 
son  sujets  à  des  inconvéniens  ;  on  reproche 
aux  cases  en  planches ,  dans  lesquelles  on 
met  un  plateau  de  plâtre ,  de  s'imbiber  trop 
facilement  de  la  partie  humide  de  la  ficme , 
et  de  contracter  par  là  une  odeur  qui  finit 

Îar  occasionner  des  maladies  aux  pigeous. 
es  palliera  d'osier  ont  aussi  leurs  inconvé- 
niens; outre  que  la  vermine  trouve  plus  aisé- 
ment à  s'y  loger,  les  petits  sont  exposés  à 
tomber  souvi  nt;  et ,  si  on  n'a  p*s  In  som  de 
les  replacer  aussitôt  dans  leurs  nids,  ils  ne 
tardent  pas  à  être  massacrés  par  les  autres. 
Les  plâtres  peuvent  être  avantageusement 
remplacés  par  des  terrines  de  terre  cuite 
vernissées  ;  ces  dernières  ,  à  ht  vérité  ,  sout 
d'un  prix  à  peu  prés  double,  mais  la  facilité 
de  les  nettoyer  à  granule  eau ,  et  snr-tout  leur 
uuree ,  dédom  magent  au  delà  de  l'excédant 
de  la  dépense.  \as  cavités  prat  qnées  dans 
1  épaisseur  du  mue  sont  trop  fraîches,  et  ne 
p  iroisseiit  rms  leur  convenir  ;  quel  lies  auva- 
trurs  ont  été  jusqu'à  faire  fabriquer ,  en 
terre  cuite  ,  des  p-»ts  asse»  ressemblons  à 
ceux  qu'on  pince  pour  recevoir  les  moi- 
neaux. Il  faut  avoir  l'attention  de  placer  les 
nids  dans  l'endroit  le  moins  clair  de  la  vo- 
hère  ;  car  ies  pi geons ,  comme  tous  les  autres 
oiseaux ,  lorsqu'ils  veulent  pondre  ou  cou^ 
Ver,  recherchent  tnujours  l'obscurité. 
•   On  ue  snuroit  trop  recommander  de  ha«- 
layer  souvent  lu  vil.crc,  d'en  faire  nettoyer 
sous  ses  yeux  toutes  les  parties,  de  l'aire 
transi)  >ricr  à  quelque  distance  la  colombine 
et  les  autres  immondices;  de  renouveler  la 
paille  des  nids  tous  les  troiB  ou  quatre  jours 
a  i  mollis  pendant  1  incubation  ,  6.  us  quoi  lu 
fiente  qui  les  entoura  ne  larderoit  pas  à 
leur  procurer  de  l'i  vermine.  Il  ne  faut  pas 
négliger  n  »n  plus  de  changer  souvent  lenr 
eau  en  été,  et  de  la  ft>irc  dégeler  d:  us  les 
grands  r.tiils.  11  faut  encore  avoir  le  soin  de 
mettre  de  la  paille  fraîche  dans  les  nids 
ttussiiôt  qu'on  en  a  enlevé  les  petits,  parce 
que  les  pères  tiennent  aux  nids  dans  lesquels 
il •*  ont  déjà  éle\é  leur  famille.  Mo  t  confetti 
cette  précaution  et  Cille  propreté,  qu'on 
peut  pjrier  à  l'e\cès,  j'ose  affirmer  qu'il 
vst  rare  d'avoir  des  pigeons  attaqués  d  ;:u- 
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tre  maladie  que  de  l'incurable  vieillesse. 

11  y  a  des  espèces  de  pigeons  qui  metteur 
beaucoup  de  paille  dans  leurs  nids,  d'autres 
qui  n'en  mettent  que  quelques  brins.  11  est 
bon  d'avoir  la  précaution  de  les  dégarnir 
quand  il  y  en  a  trop ,  parce  que  les  œufs 
pourroient  tomber  et  se  casser,  et  d'efi 
meure  quand  il  n'y  en  a  point,  attendu  qnv 
les  œufs ,  à  nu  sur  la  planche ,  roulent  de 
1  dessous  la  femelle,  qui  ne  peu»  les  embras- 
ser comme  il  faut,  se  refroidissent ,  et  ne 
sont  plus  bons  à  rien.  Pour  éviter  ces  incon- 
vénient», on  fera  bien  de  lenr  préparer  soi- 
même  lenrs  nids ,  de  rompre  la  paille , 
afin  qu'elle  se  prête  mieux  à  la  forme  qu'on 
veut  leur  donner  ,  et  que  les  ceufs  ne  puis- 
sent glisser  entre ,  ce  qui  arrive  quand  ello 
n'a  pas  été  préalablement  brisée. 

Des  pigeons  de  volière.  C'est  le  nom 
qu'on  donne  le  plus  généralement  au*  pi- 
geons mondains  et  autres  de  celte  race,  ils 
sont  plus  ou  moins  gros  et  féconds;  mais  si 
l'on  vise  an  profit,  les  pigeons  communs  ,eten 
général  les  moyennes  espè  es  ,  sont  ceux 
qui  paroissent  devoir  être  plus  multipliés, 
pourvu  toutefois  qn'on  les  ait  choisis  beauK 
ot  bien  fions ,  qu  ils  aient  de  l'ardeur,  l'œil 
vif,  la  démarche  frère,  le  vol  roide.  Ce* 
logeons  sont  d'une  fécondité  telle  que.  dan* 
le  cercle  de  quarante  jours  ,  la  femelle  pond', 
nourrit  sa  progéniture  ,  et  est  déjà  ocfinpéfc 
d'une  autre  couvée;  ils  sont  aptes  à  se  re- 
produire dès  l  âge  de  six  mois.  On  a  observé 
que  le  principe  de  la  reproduction  ci^>ic'  plus 
promptement  développé  dans  les  môles  que 
chez  les  femelles.  Ce  n'est  guères  qoà  k 
fin  de  la  seconde  année  qu'ils  sont  dans  leur 
plus  grande  vigueur. 

On  ne  peut  p.  s  aisément ,  rl  ns  les  jeunes 
pigeons,  distinguer  au  preinirr  coup  «1>:  il 
le  maie  <le  la  femelle:  les  premiers  cm  t.  eu 
général ,  le  be*»  et  I .  tête  plus  forts-,  m  is 
te  roucoulement,  est  le  signe  le  plus  assuré 
auquel  on  puisse  les  reconnolùe  ;  dtma'  eer^ 
luiues  vtiriélés  on  eoemoît  le  infllc  au  pi-1 
n  .che,  c'est-à-dire  à  de*  taches  noires  que} 
à  quelques-  exceptions  pré? ,  lee  femelles 
n'ont  jamuis. 

Lorsqu'on  désire  obtenir  des  siTicii  forts* 
et  rigoureux,  il  est  avantageux  dVvoir  re- 
cours au  croisement  des  ra.  es:  mais  q-i.n'r 
il  s 's  il  de  conserver  te  que  tes  auuicurs 
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appellent  pigeons  de  genres,  il  faut  observer 
avec  soin  de  n'y  employer  que  les  espères 
dont  la  grosseur  est  une  des  beautés  ,  taudis 
qu'il  faut  éviter  le  croisement  lorsque  l'on 
▼eut  conserver  les  petites  espèces  dans  leur 
forme  ordinaire.  Si  au  contraire  on  ne  cher- 
che qu'à  obtenir  de  forts  pigeonneaux ,  il 
importe  peu  de  mélanger  les  races ,  eu  ob- 
servant néanmoins  de  donner  à  la  femelle 
un  mûle  plus  gros  qu'elle. 

11  seroit  à  souhaiter  que  la  race  des  pi- 
geons mondains  fût  sans  défaut,  car  il  n'est 
pas  rare  d'y  rencontrer  des  individus  sté- 
riles; du  reste,  c'est  la  plus  excellente  race 
pour  le  prodoit,  et  une  des  meilleures  pour 
la  qualité  des  pigeonneaux. 

.  Quand  on  peuple  une  volière,  ou  qu'on 
veut  remplacer  les  pigeons  invalides ,  on 
conserve  ordinairement  les  pigeons  nés  en 
septembre  ou  octobre  ,  parce  qu'ils  sont 

*  dans  toute  leur  force  au  mois  de  mars  sui- 
vant. On  sait  qu'un  ou  deux  mules  non  ap- 

Sarcillés  suffisent  pour  porter  le  trouble 
ans  l'habitation  ,  et  pour  déranger  toutes 
les  pontes;  aussi  quelques  amateurs  ont-ils 
la  précaution  de  retirer  de  la  volière,  aussi- 
tôt qu'ils  mangent  seuls,  tous  les  jeunes  pi- 
geons qu'Us  destinent  à  augmenter  le  nom- 
bre des  nids,  ou  à  remplacer  ceux  dont  1  âge 
annonce  la  prochaine  stérilité.  Ils  les  réu- 
nissant dans  un  endroit  qu'ils  nomment  l'op* 
pareilloir,  et  les  y  laissent  jusqu'à  l'époqne 
où  le  roucoulement  des  mâles  et  la  coquet- 
terie prononcée  des  femelles  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  le  sexe  des  individus;  alors, 
à  moius  que  vous  n'en  ayez  do  différentes 
races,  que  vous  l  e  vouUez  croiser  ,  no  genez 
point  leurs  inclinations,  et  laissez-les  faire 
leur  choix.  Vous  vous  appercevrez  bientôt 
des  affections  mutuelles;  vous  transporterez 
dans  la  volière  les  piires  qu'un  mémo  senti- 
ment a  déjà  unies.  11  y  a  même  de  Inconvé- 
nient à  mettre  indistinctement  un  mate  et 
une  femelle  pour  qu'ils  s'accouplent.  Dans 
ces  ménages  brusquement  formés ,  avant  quo 
les  soins  mutuels  en  fassent  le  lien ,  la  dis- 
corde règne  plusieurs  jours.  Le  maie  exerce 
sur  la  femelle  une  tyrannie,  qui  va  jusqu'à  la 
frapper  presque  continuellement  à  coups  de 
bec,  et  à  la  tourmenter  sans  cesse.  11  est 
rnniiveux  il  être  témoin  de  celle  dissension, 
Ajiti  dure  plus  ou  moins,  qui  se  termine  à  la. 
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vérité  par  nne  union  indissoluble  ,  mais 
qu'on  peut  éviter,  en  laissant  à  l'inclination  do 
la  femelle,  dans  un  appareilloir ,  le  choix  de 
l'objet  auquel  elle  doit  vouer  une  fidélité 
sans  bornes,  et  presque  sans  exemple.  Heu  i 
rcux  néanmoins  des  époux  dont  l'union  est 
précédée  de  quelques  momens  d'orape , 
pour  n'être  suivie  que  d'une  contitiuité  de 
jours  sereins  !  Le  couple  une  fois  uni  de- 
meure joint  toute  la  vie;  mais  si  l'un  d'eux 
vient  à  mourir  par  quelque  accident  ou  au- 
trement ,  celui  qui  survit  cherche  et  trouvo 
à  former  une  nouvelle  alliance. 

Quels  que  soient  la  qualité  de  la  nourri- 
ture des  pigeons ,  et  les  soins  qu'on  leur 
donne,  il  arrive  souvent  qu'ils  font  des  œufii 
clairs,  c  est-à-dire  qui  ne  sont  pas  fécondés. 
Quand  on  s'en  apperçoit,  il  faut  les  ôter  de 
dessous  la  couveuse ,  et  leur  substituer,  si 
l'on  veut ,  ceux  d'une  autre  paire ,  dont  on 
voudroit  multiplier  l'espèce  ;  sans  quoi  le 
temps iju 'ils  cmploîroienl  à  couver  ces  mau- 
vais œufs  seroit  entièrement  perdu,  tandis 
que  ceux  dont  on  a  enlevé  les  œufs  pondent 
de  nouveau  au  bout  de  quelques  jours. 

Pour  manger  de  bons  pigeonneaux,  il  ne 
faut  pas  attendre  qu'ils  mangent  seuls,  parce 
qu'alors  ils  maigrissent;  leur  chair  n'a  plus 
celle  finesse  et  cette  délicatesse  qui  caracté- 
risent les  pigeonneaux  de  volière.  C'est  lors- 
qu'ils ont  environ  un  mois,  et  qu'ils  sont 
ur  le  point  de  sortir  de  leurs  nids ,  qu'il 
aut  les  prendre;  mais  si  l'on  veut  manger 
d'excellens  pigeonneaux,  il  faut  les  engrais- 
ser de  la  manière  suivante  : 

Lorsque  les  pigeonneaux  seront  parvenus 
au  dix-neuf  ou  vingtième  jour,  que  le  des- 
sous de  leurs  ailes  commencera  à  se  garnir 
de  plumes  ou  de  canons  dans  la  partie  des 
aisselles,  retirez-les  de  la  volière  ,  placez-les 
ailleurs  dans  un  nid ,  et  couvrez-le  avec  une 
corbeille ,  un  panier ,  qui  refuse  l'accès  à  la 
lumière ,  et  laisse  un  libre  passage  à  l'air. 
Tout  le  monde  sait  qu'on  doit ,  en  général, 
teuirdans  l'obscurité  les  animaux  qu'on  veut 
engraisser  artificiellement.  Ayez  des  grains 
de  maïs  qui  auront  trempé  dans  l'eau  envi- 
ron vingl-quatro  heures  :  retirez  deux  fois 
par  j^ur,  le  matin  de  bonne  beurc,  le  sjir 
avant  la  nuit, chaque  pigeonneau  hors  de  son 
nid;  ouvrez-lui  le  bes  avec  adresse  ,  et  f.iites- 
luj  avaler  chaque  fo*s,  sclou  sju  espèce 
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«t  grosseur,  depuis  cinquante  jusqu'à  qu.v 
tre-vingts  et  môme  cent  grains  de  maïs  hu- 
mecté. Continuez  dix  ou  quinze  jours  de 
suite ,  et  vous  aurez  des  pigeons  d'une  graisse 
aussi  fine  que  celle  des  plus  belles  volailles 
du  monde.  11  n'y  aura  de  différence  que 
dans  la  couleur.  Je  puis  certifier  le  succès 
de  cette  recette.  • 

Les  pigeons,  comme  tous  les  autres  ani- 
maux, ne  sont  pus  exempts  de  maladies.  11 
n'est  pas  douteux  que  ceux  qui  sont  captifs 
n'y  soient  plus  sujets  que  les  pigeons  fuyards , 
qu'ils  n'en  aient  même  qui  soient  inconnues 
à  ces  derniers,  et  qui  appartiennent  à  la  con- 
dition domestique,  laquelle  a  cependant  pour 
eux  quelques  avantages ,  quoi  qu'on  en  dise. 
Nous  ne  dirons  que  deux  mots  sur  les  mala- 
dies ,  parce  qu  il  faudroit  énoncer  leurs 
•ymptômes  et  le  traitement  qu'il  faut  leur 
faire  subir  ,  et  qu'il  nous  manque  à  cet 
égard  des  données  certaines. 

La  goutte  ,•  la  mue  même,  est  pour  le 
pigeon  captif  une  maladie  souvent  aussi 
cruelle  que  la  dentition  l'Ai  pour  d'autres 
animaux.  Quelquefois  un  pigeon  meurt  après 
avoir  long-temps  souffert ,  faute  d'avoir  pu 
se  défaire  de  trois  ou  quatre  plumes  de  l'aile. 
On  peut  prévenir  cette  mort  en  prenant  l'in- 
dividu ,  et  en  lui  arrachant  les  plumes  avec 
soin ,  de  peur  de  les  rompre  ou  de  déchirer 
les  parties  adhérentes  par  un  mouvement 
trop  brusque  et  trop  fort. 

Quelques  pigeons  sont  tellement  avides, 
quilssc  gorgent  d'alimeus,  au  point  que,  ne 
pouvant  p  is  être  digérés,  ils  restent  dans  le  - 
jabot,  s'y  corrompent,  et  font  souvent  mou- 
rir l'animal.  Cela  arrive  souvent ,  sur-tout 
lorsqu'ils  ont  été  trop  long-temps  saris  man- 
ger. Dans  ce  cas,  on  les  renferme  dans  un 
bas,  qu'on  attache  à  un  clou,  de  manière 
qu'ils  aient  les  pieds  inféricurement.  Dans 
cette  positjun,  on  ne  leur  donne  qu'un  peu 
d'eau  de  temps  en  temps.  Mais  ce  procédé 
manque  quelquefois;  alors  on  est  obligé  do 
fendre  le  jabot  avec  une  piiire  de  ciseaux  bien 
pointus,  ou  un  canif;  on  retire  l'aliment  cor- 
rompu, on  lave,  et  on  le  recoud.  Celle 
méthode  a  souvent  réussi,  mais  elle  fait 
perdre  nu  jabot  sa  forme  ronde.  Quelques 
personnes  font  une  ligature  qui  intercepte 


la  partie  du  jabot ,  qui  contient  la  nourriture 
non  digérée,  et  elles  la  laissent  jusqu'à  ce 
qu'elle  tombe  d'elle-même,  emportant  avec 
elle  la  partie  du  jabot  qu'elle  entouroit.  On 
sent  aisément  les  suites  d'un  semblable 
moyen ,  qui ,  au  reste ,  est  immanquable.  • 

Les  pigeons  sont  quelquefois  attaqués  par 
une  espèce  d'insecte,  qui  dévore  sur-tout 
les  pigeonneaux  qui  viennent  d'éclore  Ces 
insectes,  connus  vulgairement  sous  le  nom 
de  punaises  des  pigeons,  leur  sont'  d'autant 
plus  funestes ,  qu'ils  s'introduisent  dans  leurs 
oreilles ,  et  les  privent  entièrement  du  repos 
nécessaire  à  leur  santé  et  à  leur  accroisse- 
ment. Pour  y  remédier,  il  faut  semer  dans 
le  nid  de  la  poudre  de  tabac ,  et  en  répandre 
aussi  sur  les  pigeonneaux  ;  par  ce  moyen , 
on  parviendra  à  les  détruire. 

Aux  îles  de  France  et  de  la  Réunion  ,  les 
pigeons  sont  aussi  tourmentés  par  des  es- 
pèces de  punaises  qui  nuisent  à  leur  multi- 
plication; mais  ou  les  détruit  en  mettant 
dans  le  pigeonnier  un  panier  que  l'on  rem- 
plit d'herbes  quelconques;  au  bout  de  quel- 
ques jours  on  retire  ces  herbes ,  dans  les- 
quelles ces  insectes  n'ont  pas  manqué  de  se 
réfugier ,  et  on  les  jette  au  feu  ;  par  ce  moyen , 
aussi  simple  qu'économique ,  on  parvient  à 
en  délivrer  les  pigeons. 

Les  pigeons  ne  sont  pas  non  plus  exempts 
des  maladies  contagieuses.  M.  Lendormy , 
médecin  célèbre  à  Amiens ,  a  remarqué  que 
la  cause  qui  a  ravagé,  il  y  a  quelques  années, 
les  colombiers  dans  les  environs  de  Montdi- 
di'er,dépendoit  en  partie  des  cendres  rouges 
vilrioliques  employées  sur  les  terres  comme* 
engrais,  et  que  le  pigeon  avaloit  pour  amour 
pour  tout  ce  qui  est  salé,  d'où  il  résulte  né- 
cessairement du  désordre  dans  «l  économie 
auimale. 

Le  moyen  de  prévenir  les  maladies  des 
pigeons  consiste,  nous  le  répétons,  à  main- 
tenir dans  le  colombier  une  extrême  pro- 
preté, à  le  laver,  à  le  blanchir  quelquefois 
au  lait  de  chaux,  et  à  n'y  pas  laisser  séjour- 
ner trop  long-temps  la  colombioc.  Eu  un 
mot,  tout  ce  qui  peut  prévenir  le  méphi- 
tisme  et  écarter  les  vermines ,  contribue  es- 
sentiellement à  conserver  les  pigeons  dans 
l'état  de  santé  et  de  vigueur.  (Pakmlmu:*.) 
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P  VRÔTECHTOE.  L'agent  qui  con-  comme  le  necpîusuhrà  de  la  perfection, 

court  le  plus  immédiatement  à  l'accrois-  Je  disois  ,  au  contraire,  que  les  inno- 

scmeut  et  à  la  prospérité  de  nos  fabri-  vationsque  je  proposois  donneraient  lieu 

ques,  c'est  le  feu;  c'est  lui  qui ,  primi-  de  faire  de  nouvelles  observations,  et 

Hvement,  exerce  la  plus  haute  iuilueuce  que  celles-ci  ajouteroient  encore  aux  lu- 

sur  les  combinaisons  qu'il  faut  pour  micres  que  nous  aurions  alors, 

ainsi  dire  créer  pour  les  besoins  de  la  Cesl  à  l'examen  de  la  classe  des  Scien- 

>  ie  j  c'est  lui  qui  modifie  les  productions  ces  physiques  et  mathématiques  de  Tins* 

que  la  nature  met  entre  les  mains  de  tilut  national  ,  que  j'ai  successivement 

ceux  qui  s'occupent  de  la  fabrication  soumis  le  résultat  de  mes  observations; 

d'objets  nécessaires  aux  arts  et  à  la  60-  c'est  cette  savante  Société  qui  a  alimenté 

ciéte  ;  c'est  lui  enfin  qui  offre  à  l'éco-  mon  zèle  par  les  invitations  réitérées 

nomie  domestique  tant  de  moyens  dont  qu'elle  m'a  faites  de  continuer  desrecher- 

l'application  est  si  généralement  utile,  ches  et  des  travaux  qu'elle  avoit  juges. 

Cependant, avec  un  agent  aussi  puissant,  dignes  de  son  approbation, 

nous  manquerions  bientôt  de  tout,  si  Cependant,  l'art  de  construire  les  four- 

les  al i meus  de  la  combustion  venoienl  à  u eaux  ,  les  cheminées  et  les  poêles  étoit 

réduire  les  opérations  des  fabricans,  et  encore  bien  éloigné  du  degré  deperfeo* 

si  la  aociélé  a  voit  a  compter,  au  nombre  tion  auquel  on  doit  désirer  qu'il  arrive, 

de  ses  plus  fortes  dépenses ,  celle  du  La  plupart  de  ceux  qui  se  livrent  à 

eomfeusiifrle.  Déjà  on  s'a  arme  ,  avec  ces  -différées  genres  de  constructions, 

juste  raison ,  sur  le  prix  actuel  do  bois  ;  conduits  le  plus  souvent  par  une  aveugle 

mais  que  seroil-ce  dans  quelques  an-  routine,  et  dépourvus  de  connoissances 

nées  ,  si  cette  augmentation  étoit  pro-  physiques  et  chimiques  suffisantes  pour 

gressive  comme  elle  l'a  été  depuis  cinq  se  rendre  raison  des  phénomènes  qui 

à  six  aus?  I)  importe  donc  que  ceux  qui  accompagnent  toute  espèce  de  com- 

sc  livrent  à  des  recherches  utiles  aux  bustion ,  négligent  de  prendre  des  pré- 

arLs  et  à  |a  société ,  niellent  au  nombre  cautions  essentielles  ,  qui ,  en  assurant  à 

de  leurs  t*a  vaux  les  plus  essentiels.,  tous  leurs  constructions  un  effet  plus  certain, 

ceux  .qui  peuvent  tendre  à  nous  procu-  offrir  m  ent  encore  l'avantage  d'obtenir 

séries. moyens  de  /diminuer  la  coosom-  avec  une  moindre  quantité  de  conibusti' 

malion  du  combustible.  Ue ,  une  chaleur  beaucoup  plus  intense. 


Ça  été  dans  l'intention  de  contribuer  Ce  qui  se  passe  dans  les  lampes  à'Ar- 

rrma  pnri  ;i  ptu  teelionnernos  moyens  gan  et  d'émailleur  ,  a  servi  de  base  à 
constructions  pyrotechniques,  que  mon  travail.  lin  examinant  avecatten- 
dcpiiis  plusieurs  années  je  dirige  mes  tion  l'effet  de  ces  deux  lampes ,  j'ai  re- 
recherches vers  cet  objet.  J'ai  successi-  connu  que  le  plus  grand  foyer  de  cha- 
vement  fait  cannotlre  les  diverses  ob-  leur  résidoit  seulement  à  l'extrémité  du 
servations  qu'elles  m'ont  donné  lieu  de  jet  de  la  (lamme  ,  et  que  son  intensité 
faîne  j  mais  H  s'en  falloit  de  beaucoup  étoit  toujours  en  raison  de  la  rapidité  de 
<; :ic  je  crusse  le  mieux  que.j'indiquois  ,  son  jet. 
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Guidé  par  cette  simple  observation  , 
j'ai  cherché  à  en  faire  l'application  aux 
fourneaux  d  évaporât  ion  ,  et  par  suite  à 
toutes  les  autres  espèces  de  construc- 
tions pyrotechniques.  Les  nombreux 
avantages  que  j'eu  ai  obtenus  ont  con- 
firmé la  théorie  que  j'avois  établie.  Mais 
il  me  restoit  encore  beaucoup  à  faire 
pour  empêcher  que  la  chaleur  produite 
ne  se  bornât  pas  à  une  première  actioq  ; 
celle  sur-tout  que  le  courant  d'air  en- 
traîné par  lés  cheminées  dut  particu- 
lièrement fixer  mon  altcntiou  ;  car  on 
doit  être  effrayé  de  l'immense  qu  mlitfl 
de  combustible  qu'il  faut  brûler  en  pure 
perle,  pour  entretenir  à  une  tempéra- 
ture aussi  élevée  un  courant  d'air  dont 
on  peut  à  peine  calculer  la  rapidité. 

La  condition  du  problème  à  résoudre 
étoit  donc  de  n'évacuer  le  couranld'air, 
que  uécessite  une  combustion  quelcon- 
que ,  qu'après  lui  avoir  enlevé  une  par- 
tie du  calorique  dont  il  s'est  imprégné 
en  traversant  Je  foyer  où  s'opère  la  com- 
bustion ;  ce  nui  alors  de  voit  réduire 
cette  perte  indispensable  à  son  mini- 
mum ,  et  procurer ,  par  cela  seul ,  une 
économie  de  combustible  qu'aucune 
construction  de  ce  genre  n'avoit  encore 
offerte. 

Pour  arriver  à  cebut,on  conçoit  com- 
bien d'obstacles  durent  d'abord  s'oppo- 
ser au  succès  que  je  me  proinettois  d'ob- 
tenir ;  car  la  rapidité  a  .  ce  laquelle  s'é- 
chappe un  courant  d'air  chaud  ,  lui 
Jaise  à  peine  le  temps  de  déposer  son 
calorique  dans  l'intérieur  du  fourneau 
où  s'opère  la  combustion. 

Ce  fut  le  fourneau  à  réverbère,  tel 
qu'il  sert  dans  nos  laboratoires  ,  qui  me 
parut  fournir  l'exemple  le  plus  remar- 
quable des  défauts  qu'ont  presque  tous 
les  fourneaux  de  cette  espèce ,  celui  de 
perdre  une  chaleur  prcsqu'égale  à  celle 
au  foyer.  Je  conviens  cependant  qu'il 
est  des  opérations  où  il  n  en  peut  être 
autrement  ;  mais  alors  celle  perte  doit 
Tome  JCIJ. 
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être  limitée  tandis  que  dans  le  cas  dont 
je  parle ,  elle  ne  l'est  pas. 

il  ne  faut  pas  déduire,  de  ce  cjuc  je 
viens  d'avancer,  que  la  rapidité  avec 
laquelle  s'opère  une  combustion  quel- 
conque nesoit  pas  une  des  rausesquicon- 
coureut  à  augmenter  son  énergie;  c'est 
nipme  en  accélérait  l'introduction  de 
l'air  extérieur  dans  le  foyer ,  qu'on  aug- 
mente l'intensité  de  la  chaleur,  cl  qu'où 
détqrmarçe,  la  combustion  la  plus  prompte 
et  la  plus  complète.  Mais  est-i|  néces- 
saire que  la  cheminée  soit  perpendicu- 
laire au  fover  pour  augmenter  l'énergie 
de  la  combustion  ?  Je  dis  affirmative- 
ment, non*  U  faut  au  coutraire,  à  me- 
sure que  la  chaleur  s'élève  dans  l'inté- 
rieur d'un  fourneau  ,  faire  rétrograder 
e  courant  d'air  que  transmet  au  dehors' 
acheminée;  par  ce  moyen,  on  accumule 
le  calorique  dans  la  voûte  du  fourneau  9 
l'air  incandescent  y  est  refoulé ,  il  y  cir- 
cule; ce  qui  donne  le  temps  au  calorique 
d'exercer  son  action  sur  les  eorps  qu'où 
y  soumet. 

Que  l'on  calcule  la  quantité  de  bois 
qqe  brûlera  un  fourneau  dont  la  chc- 
nuuée  sera  perpendiculaire  au  foyer  , 
avec  celle  que  consommera  celui  dont  la 
cheminée  rendra  le  couraul  d'air  rétro- 
grade; certainement  l'économie  de  com- 
bustible que  procurera  celte  dernière 
sera  de  plus  de  moitié,  et  les  effets  ce- 
pendant auront  été  les  mêmes. 

Voici  ce  qui  arrive  dans  l'un  et  l'autre 
cas  :  dans  le  premier,  la  température  ne 
peut  être  soutenue  qu'à  la  faveur  de 
beaucoup  de  combustible,  puisqu'à  me- 
sure que  la  chaleur  est  développée ,  elle 
est  aussitôt  emportée  par  le  courant  d'air 
dont  la  rapidité  est  presque  incalculable. 

Dans  le  second  cas ,  le  courant  d'air 
qu'on  a  forcé  à  être  rétrograde  ,  établit 
une  pression  qui  se  fait  sentir  dans  tout 
l'intérieur  du  fourneau  ;  c'est  cette  pres- 
sion qui  concentre  et  qui  accumule  k 
tidonque ,  c'est  elle  qui  règle  l'énergie 
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de  la  combustion;  c'est  elle  enfin  qui 
s'oppose  à  ce  que  le  combustible  se  ré- 
dtuse  eu  cendre  aussi  promplemeut  qu'il 
l'est  dans  tous  les  fourneaux  dont  les 
courons  «e  sont  pas  limités. 

Combien  ,  à  l'air  libre  ,  ne  faudroit-il 
pas  de  combustible  pour  produire  les 
mêmes  effets  que  ceux  qu'on  proilui- 
roit  dans  un  fourneau,  quelque  mauvais 
qu'il  fôt  ? 

Là ,  le  facile  necès  de  l'air  et  le  cou- 
rant qui  s'établiroit  sur  tous  les  points 
du  foyer  ,  modifieroient  constamment  la 
chaleur  et  la  combustion.  On  nô  pour- 
voit donc  v  dans  une  semblable  circon- 
stance, élever  la  température  qu'aux  dé- 
pens d'une  quantité  considérable  de 
combustible.  Eh  bien!  nos  fourneaux  A 
courant  d'air  rapide  sont  précisément 
des  constructions  où  on  ne  peut  élever 
la  température  qu'aux  dépens  de  beau- 
coup de  combustible. 

11  en  est  de  même  de  nos  cheminées 
dnnt  les  tuyaux  sont  perpendiculaires 
à  leurs  foyers  ;  plus  on  y  fait  de  feu  ,  et 
plus  ,  dans  un  instant  donné  ,  l'air  de 
dehors  a  d'accès  dans  ce  foyer;  cir- 
constance qui  concourt  constamment  à 
refroidir  nos  appartemens.  C'est  donc  ce 
déplacement  successif  d'un  air  chaud 
par  un  air  froid  qui  empêche  la  chaleur 
de  s'accumuler  dans  nos  habitations  ; 
c'est  donc  cette  cause  qui  nécessite  que 
nous  brûlions  beaucoup  de  bois, et  qui 
nous  empêche  de  conserver  la  chaleur 
dans  l'intérieur  de  nos  appartemens. 

Comme  ces  sortes  de  constructions 
doivent  avoir  de  larges  ouvertures  pour 
que  leurs  foyers  nous  transmettent  la 
chaleur  rayonnante ,  et  pour  nous  faire 

•  jouir  de  l'agrément  de  voirie  feu  ,  elles 
ne  peuvent  se  prêter  aussi  facilement 
que  les  fourneaux  à  faire  rétrograder  le 
courant  d'air. 

Cependant ,  comme  il  importoit  à  l'é- 
:  conomie  domestique  de  lui  procurer  les 

•  moyens  d'obtenir  plus  de  chaleur  avec 
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moins  de  combustible,  qu'on  en  obtient 
ordinairement  avec  beaucoup ,  j'ai  cher- 
ché ,  d'après  les  principes  que  je  viens 
de  développer,  à  faire  rétrograder  le 
courant  d  air  de  nos  cheminées ,  et  à  le 
faire  circuler  dans  des  corps  qui  puis- 
sent facilement  transmettre  le  calorique 
dans  l'intérieur  des  appartemens.  De 
cette  manière  ,  je  suis  parvenu  à  écono- 
miser les  trois  quarts  du  combustible, 
et  à  faire  tourner  au  profit  de  nos  habi- 
tations, la  presMue  totalité  de  la  cha- 
leur résultante  cl  une  combustion  Quel- 
conque. 

J'ai  ensuite  appliqué  le  même  prin- 
cipe  aux  poêles  ,  et  les  divers  systèmes 
de  circulation  que  j'ai  établis  dans  une 
seule  colonne  ,  produisent  autant  d'ef- 
fet qu'on  en  obtiendrait  avec  (leur 
poêles  de  même  dimension  ,  et  quiron- 
sommeroient  chacun  le  double  de  com- 
bustible. 

On  voit  combien  l'application  d'im 

Î principe  va  avoir  d'intlucnce  sur  la  per- 
fection tle  toutes  tnos  constructions  py- 
rotechniques, et  combien  elle  va  porter 
loin  l'économie  du  combustible. 

La  théorie  que  je  viens  d'établir  peut 
acquérir  une  nouvelle  force  de  démons- 
tration ,  en  faisant  eonnoître  ici  les  ré- 
sultais de  diverses  expériences  que  j'ai 
faites,  eu  présence  des  autorités  consti- 
tuées du  département  de  la  Seine, avec 
des  poêles  et  des  cheminées  construites 
d'après  mes  principes. 

Le  samedi  G  pluviôse  an  i3  ,  à  six 
heures  du  matin,  un  thermomètre  Je 
Chevalier,  division  de  Réaumur, placé 
en  dehors  d'une  des  croisées  de  la  cham- 
bre où  se  faisoient  mes  expériences, éloit 
à  trois  degrés  et  demi  au  dessous  de 
glace ,  et  Ceux  de  l'intérieur  de  l'appar- 
tement étoient  à  six  degrés  au  dessus 
de  zéro.  Je  pesai  vingt-cinq  livres  de  bois 
neuf  passablement  sec  ;  la  longueur  de 
chaque  morceau  étoit  de  treize  à  qua« 
torze  pouces  ;  ily  en  avoit  vingt  morceaux. 
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Lefeu  fut  allumé  àsixhcureset  demie; 
à  sept  heures,  trois  morceaux  de  bois 
qui  eloient  à  peine  consumés  ,  avoient 
déjà  élevé  la  température  de  l'apparte- 
ment à  huit  degrés  et  demi  ;  j'observe 
cjue  l'appartement  où  se  sont  laites  ces 
expériences  ,  a  quinze  pieds  et  demi  en 
carré ,  et  dix  pieds  et  demi  de  hauteur, 
et  qu'il  y  a  deux  grandes  croisées  et  deux 
portes  vitrées. 

A  sept  heures ,  on  ajouta  un  quatrième 
morceau  de  bois  ,  et  à  sept  heures  et 
demie  la  chaleur  étoit  a  di  x  degrés  et  demi . 
Enliu  ,  à  huit  heures  ,  où  un  instant  au- 
paravant on  avoit  mis  deux  morceaux  de 
bois  pour  entretenir  la  combustion,  le 
thermomètre  étoit  à  douze  degrés  ,  celui 
du  dehors  n'éloit  plus  alors  qu'à  deux 
degrés  ati  dessous  de  glace. 

Le  bois  qui  lut  brûlé  les  deux  pre- 
mières heures  se  trouva  peser  six  livres 
et  demie  ;  ce  qui  faisoit  environ  le  quart 
de  celui  qui  avoit  été  pesé ,  et  celui  qui 
fut  brûle  les  deux  heures  d'ensuite  ne 
pesa  que  trois  livres  et  demie.  Pour  ex- 
pliquer cette  différence  ,  il  suffit  d'ob- 
server que  les  deux  premières  heures  il 
a  fallu  ajouter  à  la  température  de  l'ap- 
partement ,  et  qu'ensuite  on  n'a  plus  eu 
qu'à  l'entretenir  au  même  degré.  La 
température  -moyenne  de  l'appartement 
fut  constamment ,  ce  jour-là ,  de  douze 
degrés. 

Ces  expériences ,  qui  ont  été  conti- 
nuées pendant  huit  jours  avec  la  même 
exactitude ,  m'ont  donné  lieu  d'appré- 
cier, d'uue  manière  très  -  rigoureuse  , 
l'économie  que  procure  une  cheminée 
construite  d'après  mes  principes. 

J'avois  annoncé  que  cette  économie 

Fouvoit  être  des  cinq  huitièmes;  mais 
expérience  prouve  au  contraire  qu'elle 
est  des  trois  quarts ,  et  que  la  chaleur 
des  appartemens  est  presque  double  de 
celle  qu'on  obtiendrait  avec  trois  fois 
plus  de  combustible. 

M  en  est  de  même  de  mes  poêles;  la 
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chaleur  qu'ils  procurent  dans  Pintérieur 
des  appartemens  est  double  de  celle 
qu'on  obtiendroit  avec  les  poêles  ordi- 
naires ,  même  en  y  brûlant  le  double  de 
combustible. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'adoption  de 
ces  nouvelles  constructions  ne  devienne 
bien  favorable  à  Yéconomic  politique  , 
domestique  et  manufacturière  ;  on  ne 
peut  donc  trop  insister  sur  la  réforme 
de  toutes  nos  anciennes  constructions 

fn  rotechniques  ;  l'intérêt  tle  tous  doit 
a  provoquer,  puisque  tous,  nous  con- 
courons chaque  jour  ,  chaque  heure  ,  à 
augmenter  la  disette  du  combustible. 

Clhaudau. 

Pour  fnirc  apprécier  à  sa  juste  valeur 
le  mérite  des  découvertes  de  M.  Curaudm, 
1  Editeur  de  cet  Omnige  rroil  devoir  cou» 
signer  ici  le  lvappor,i  fait  à  l'Institut  National , 
sur  ses  procédés  pyrotechniques. 

Extrait  d'un  Rapport  fait  à  fa  classe  des 
sciences  ph)  tiques  et  mathématiques  de 
rinstitut  National,  le  aa  pluviôse  an  i3, 
par  MM.  Berthollel  et  Guy  ton,  chargés 
d'examiner  et  de  lui  rendre  compte  des 
avantages  qui  résultent  des  poêles  et  che- 
minées de  l'invention  de  M.  Curaudaa. 

Le  rapporteur  (M.  Berthollel,)  après 
avoir  rappelé  à  la  classe ,  que  précé- 
demment la  même  commission  lui  avoit 
rendu  un  compte  très  -  favorable  des 
avantages  que  réunissoienl  différentes 
constructions  pyrotechniques  de  M.  Cu- 
raudaiiy  lui  soumet  le  résultat  de  l'exa- 
men qu'elle  a  fait  de  ses  nouveaux  poêles 
et  cheminées. 

«  M.  Curaudau  (  dit  le  rapporteur,  ) 
»  a  modifié  son  procédé,  de  manière 
»  qu'il  n'est  ni  dispendieux  ni  embar- 
»  rassant.  » 

Il  observe  ensuite  que  la  pièce  où 
l'auteur  avoit  établi  sa  nouvelle  chemi- 
née ,  portoit  par-tout  l'empreinte  de  la 
fumée  à  laquelle  l'ancienne  avoit  été 
sujette  ;  et  que  d'après  les  dispositions 
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qu'il  donnoit  à  sa  construclion ,  elle  ne 
laissait  échapper  aucune  fumée  dans 
l'appartement  :  il  ajoule  que  la  combus- 
tion qui  s'opéroit  dans  celte  cheminée, 
étoit  alimentée  pu*  une  petite  quantité 
de  bois ,  qui  y  brùloit  avec  vivacité  , 
et  <pie  la  chaleur  qui  se  dégageoil  du 
combustible  étoit  conservée  dans  l'ap- 
partement; ce  qui  contribuoità  l'entre- 
tenir trâ-échautfé.  avec  beaucoup  moins 
qu'une  construction  ordinaire  n'en  au- 
i  oit  exigé. 

«  Ce  qui  caractérise  le  procédé  de 
rt  M.  Curaiulau  (  continue  le  rappor- 
»  leur,)  c'est  i°.  qu'il  sépare  eotière- 
»  ment  le  foyer  où  se  fait  la  combus- 
»  liou  du  tuyau  qui  sert  à  concentrer 
»  la  chaleur  ;  ayant  soin  de  donner 
»  aux  parois  du' foyer  l'inclinaison  la 
rt  plus  propre  à  refléter  la  chaleur 
rt  rayonnante  et  à  diriger  les  gaz  dans 
»  un  tuyau  central.  Par  là  ,  ta  com- 
»  bustion  s'établit  promptcinent  et  se 
»  fait  avec  facilité  ;  au  lieu  que  dans 
rt  les  poêles  et  cheminées  où  l'on  cherche 
»  à  concentrer  la  chaleur  par  des  cir- 
»  convolution*  autour  du  loyer,  on  a 
rt  d'abord  une  grande  masse  à  échauffer , 
»  en  sorte  que  l'on  n'obtient  que  leute- 
rt  meut  l'eftet  de  la  combustion,  et  qu'a- 
rt vaut  que  toute  celte  masse  soit  échauf- 
rt  fée  ,  l'on  est  souvent  exposé  à  la 
rt  fumée.  rt 

(  La  cheminée  de  M.  Curaudau  est 
donc  exempte  de  cegraveinconvéuient.) 

«  2W.  Que  le  système  des  tuyaux  de 
rt  tôle  ,  leur  facile  emboîtement  et  leur 
rt  distribution  retiennent  toute  la  cha- 
»  leur,  cl  la  transmettent  promptement. 

»  Ces  tuyau  x,  oui  servent  de  réservoir 
»  à  la  chaleur,  1  auteur  les  place  dans 
»  une  cheminée  derrière  la  glace,  dont 
t>  il  recouvre  le  parquet  d'un  tissu  :  par 
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rt  celte  disposition,  la  forme  ordinaire 
»  des  cheminées  est  maintenue ,  et  1  air 
rt  qui  se  trouve  échauffé  dans  le  vide , 
»  que  la  glace  recouvre,  est  contiuuel- 
rt  letnent  déplacé  et  renouvelé;  ce  oui 
»  donne  à  la  construction  de  M.  Cm- 
rt  rautlau  l'avantage  d'admettre  une 
rt  glaee  sans  qu'elle  soit  exposée  à  un 
rt  excès  de  chaleur. 

rt  3°.  Que  tous  les  appareils  n'exi- 
rt  géant  que  de  la  tôle,  leur  prix  est  iu- 
»  teneur  aux  constructions  imaginées 
rt  jusqu'à  présent.  » 

Enfla,  MM.  BertJioIlet  et  Guy  ton 
citent  le  fait  suivaul  comme  une  preuve 
de  la  perfection  que  l'auteur  a  su  don- 
ner à  ses  poêles  et  chemiuées. 

«  Nous  avons  vu  un  petit  fourneau- 
rt  poêle  entreteuu  avec  du  bois ,  faire 
»  bouillir  avec  aelivilé  une  chaudière  , 
rt  et  le  tuyau  qui  servoit  de  cheminée, 
rt  ouvert  dans  la  chambre,  sans  qu'il 
rt  s'en  exhalât  aucune  fumée;  ce  qui 
»  prouve  que  tout  ce  qui  étoit  combus- 
»  tible  produisoit  sou  effet  et  étoit 
»  consommé. 

rt  Nous  i»e usons  donc  (conclut  lerap- 
»  porteur,  )  que  par  une  heureuse  ap- 
»  plication  des  principes  physiques  de 
»  la  combustion  et  de  la  commun ica- 
rt  lion  de  la  chaleur,  les  appareils  de 
»  M.  Curaiulau  offrent  des  avantages 
rt  réels  dans  les  différens  emplois  du 
»  bois ,  dont  l'économie  et  le  bon  usage 
»  sont  d'un  grand  intérêt  pour  la  so- 
rt ciélé.  rt 

La  classe  a  approuvé  le  rapport  et  en 
a  adopté  les  conclusions.  La  minute  est 
signée  Guyùontel  Bertliollet,  rapporteur. 
Certifié  conforme  à  l'original.  A  Paris, 
le  z'ô  pluviôse  an  i3.  Le  secrétaire  per- 
pétuel de  la  classe ,  signé  Delambre. 


FlN  D€  T03IE  DOUZIEME,  ET  DERNIER. 
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